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CHAPITRE  IV 


IfOTA.  Le  naminrc  est  porté  eo  tête  do  chapitie  ftècéàmi^  cflai-d  rormani  le  Mile  de  rarroodisMiiicill 

de  Wevers. 


!  ^>iilËÉËH!ilil?iil        Si  ron  sort  de  Nevers  par  le  faubourg  de 

i  ^''  l 'inHBHHHHIiHHMSlAi 

.MMBBWJiWliWWft    Moaësse ,  pour  remonter  le   cours   de   la 

Nièvre,  on  rencontre,    avant  d'arriver  au 

bourg  de  Coulanges,  les  vastes  bois  de  Paye 

(fagia  de  fagtis  h^Xre) ,  qui  appartinrent  jadis 

y  ^^SKÊt^  aux  comtes  de  Nevers.  C'est  là  que^  suivis 

I-  jRji^wvi^K^^JH^    d'une  cour  nombreuse,  ils  venaient  se  livrer 

L  ..  ||lli^ib^I^S5Wt4!^^^    à  ce  plaisir  robuste  qui  trempait  leurs  liabi- 

1    m^^Ssrj^Sfkt^<(fS^!f!f^^     tudes  guerrières,  en  poursuivant  à  outrance 

■ -^'.immm^^BKBÊBamP    les  fauves   habitants  des  forêts.    On    vous 

montre  près  de  là  les  restes  <fêfigttrës  d'une  maison  de  cliasse ,  où  ces  seigneurs 

T.   Ilf. 
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se  reposaient  Ce  castel  remontait,  dit-on,  au-delà  du  xui<  siècle  :  les  histo- 
riens de  la  localité  nous  apprennent  qae  dès  Tannée  1245 ,  la  comtesse  Mahaudy 
avait  établi  une  gruerie ,  c^est-à-dire  une  de  ces  juridictions  chargées  de  sou- 
tenir les  prérogatives  chasseresses  des  hauts  barons,  sans  beaucoup  d*égards 
aux  droits  de  Thumanité. 

Nous  touchons  un  territoire  fécond  en  prodiges  accrédités  par  les  traditions 
populaires  :  au  milieu  du  bois  de  Faye,  s'élève  le  Chêne  de  ta  Messe  ;  arbre 
sous  lequel  s'opéra  une  réconciliation  miraculeuse,  dit  une  vieille  légende.  Les 
habitants  de  Nevers  et  ceux  de  Saint- Sauge  marchaient  en  armes  les  uns 
contre  les  autres,  la  foreur  dans  le  regard,  la  rage  dans  le  cœur,  et  sUndignant 
de  respace  qui  les  séparait.  La  mort,  pensent-ils,  n'aura  pas  assez  de  traits 
pour  frapper;  leur  imagination  se  repaît  d'avance  du  spectacle  des  cadavres 
de  leurs  ennemis  percés  de  mille  coups,  le  crAne  fracassé  par  la  pesante 
masse  d'arme,  et  se  débattant,  encore  palpitants,  sous  le  genou  des  vain- 
queurs... On  arrive,  on  se  joint;  les  blasphèmes,  les  menaces  sanglantes  volent 
d'im  rang  à  l'autre  ;  déjà  la  terre  mugit  sous  le  piétinement  des  hommes  bardés 
de  fer  qui  vont  se  charger...  Mais  tout  à  coup  ces  bandes  furieuses  s'arrêtent: 
le  pied  du  guerrier  semble  avoir  été  soudainement  cramponné  au  sol;  la  colère 
s'éteint  dans  les  yeux  où  elle  flamboyait ,  et  dans  la  voix  qu'elle  altérait 
naguère...  C'est  qu'entre  les  deux  armées  vient  de  s'avancer  un  prêtre  couvert 
de  sa  blanche  aube ,  tenant  élevé  le  signe  de  la  Rédemption.  A  peine  ce  ministre 
du  ciel  a-t-il  parlé,  et  déjà  les  bras  levés  pour  combattre  laissent  retomber 
l*épée  homicide.  Les  populations  se  rapprochent,  se  mêlent,  échangent,  des 
paroles  de  paix  et  s'embrassent...  On  dit  qu'une  pierre  fut  placée  au  pied  du 
chêne  sous  lequel  s'accomplit  celte  miraculeuse  réconciliation,  afin  d'en  per- 
pétuer la  mémoire ,  et  que  sur  cet  autel  rustique ,  le  sacrifice  de  la  Sainte  Messe 
fut  célébré.  La  pierre  a  disparu  ;  peut-être  même  en  est-il  de  l'arbre  comme  du 
clou  auquel  l'empereur  Napoléon  accrocha  son  chapeau  à  la  ferme  de  Belle- 
Alliance,  le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo/,  clou  spéculatif  dont  il  existe  à 
notre  connaissance  quelques  dixaines  d'exemplaires.  Quoiqu'il  en  soit,  le  grand 
bois  de  Faye  est  toujours  révéré ,  et  pourtant  un  souvenir  terrible  a  plané 
depuis  sur  cette  forêt  sanctiûée.  Avant  de  rapporter  l'événement  étrange  auquel 
ce  souvenir  se  rattache,  nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs ,  non  loin  du  bois, 
les  ruines  d'un  prieuré  jadis  habité  par  ces  moines  appelés  Bons^Hammes, 
qui  durent,  au  commencement  du  xp  siècle,  leur  institution  à  Saint-Ëtienne 
de  Muret. 

Le  monastère  de  Faye  rappelle,  par  quelques  vestiges  d'architecture ,  les 
premières  années  du  xip  siècle;  il  fut  en  eflTet  fondé  par  Guillaume  H,  comte 
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de  Never8,  qui,  comme  nous  Tavoiift  dit  ailleurs,  mourut  sous  le  froc  des  Char- 
treux en  1148. 

Voici,  seI<Hi  Guy  Coquille,  que  nous  citons  textuellement,  à  quelle  occa- 
sion cette  fondation  eut  lieu.  «  Un  gentilhomme  de  ia  maison  du  comte, 
»  amateur  de  la  chasse,  se  trouva  surpris  par  la  nuit  dans  les  bois,  dont  il  y 
»  a  grande  quantité,  et  sont  fort  espais  en  cet  endroit,  où  est  le  monastère  de 
9  Paye  ;  et  estant  égaré  de  son  chenûn,  fut  contraint  de  loger  en  la  cabanne 
»  d*un  charbonnier ,  qui  attendait  à  son  fourneau  en  feu.  Arriva  environ  la 
»  minuict  qu'il  voit  en  fantosme  arriver  un  homme  à  cheval  ayant  ime  femme 
»  devant  lui;  et  estant  près  de  ce  fourneau,  tous  deux  se  descendent,  et 
n  rbonmie  de  cheval  donne  deux  ou  trois  coups  de  dague  à  cette  femme  ;  puis 
»  la  jeste,  comme  demî-morte,  en  ce  fourneau  ardent,  et  se  jette  après;  et 
»  incontinent  le  chevalier  et  la  dame  disparurent..  C'était  une  vision.  Ce 
»  gentilhomme,  hoste  du  charbonnier,  espouvanté  de  cette  vision,  eut  le  loisir 
n  de  veiller  le  reste  de  la  nuict  ;  et  le  lendemain  venu,  partit  et  arriva  auprès  du 
»  comte  de  Ne  vers,  son  maistre,et  lui  récita  ce  qu'il  avait  veu.  Le  comte, 
9  par  curiosité,  voulut  s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  à  certaine  nuict  qu'il 
»  se  trouva  au  lieu,  ne  faillit  de  voir  la  mesme  vision  :  car  le  charbonnier 
»  avait  dit  toutes  çt  quantes  fois  il  avait  un  fourneau  en  feu,  la  mesme  vision 
»  avenaiL  En  enqpiérant  ledit  comte  de  diverses  parts,  et  selon  divers  récits 
n  qui  lui  furent  faits,  vint  à  recueillir  que  c'estait  la  pénitence  d'un  gentil- 
»  homme,  son  domestique  décédé  qui,  aimant  par  folle  amour  une  damoiselle 
»  mariée,  tua  son  mari  pour  jouyr  plus  facilement  d'elle,  ainsi  que  le  bruit 
A  estait  ;  mais  le  cas  n'avait  pu  estre  avéré.  Le  comte ,  meu  de  dévotion  par 
»  cette  vision  merveilleuse,  fit  bastir,  fonda  et  dota  au  mesme  lieu  la  maison, 
»  église  et  monastère  de  Paye.  » 

Cette  chronique  ou  plutôt  cette  légende ,  qui  avait  déjà  inspiré  au  sire  Pierre 
de  Pranay  des  vers  plutôt  grivois  que  mélancoliques ,  a  été  tout  récem- 
ment le  sujet  d'une  charmante  ballade,  composée  par  M.  Hippolyte  Guérin, 
écrivain  du  Nivernais  donj^  le  talent,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver,  est 
encore  une  protestation  contre  le  déni  d'inteUigence  littérafre  que  M.  de 
Cormenin  a  lancé ,  comme  un  anathème ,  sur  la  Prance  départementale. 
M.  Hippolyte  Guérin  est  un  des  lauréats  couronnés  au  sein  de  l'académie 
des  jeux  floraux,  que  Clémence  Isaure  institua  au  xiv«  siècle.  Vous  pouvez 
voir,  sur  le  pupitre  du  poète,  quelque  églantine  d'or  rapportée  de  la  lice 
courtoise  ouverte  par  cette  jeune  toulousaine ,  dont  le  véritable  Apollon 
des  femmes,  l'Amour,  fit  une  muse  régénératrice,  à  une  époque  où  le  vieux 
Parnasse  était  désert ,  et  les  immortelles  sœurs  mortes  depuis  long-temps. 
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M.  Guérin  suppose  qu  uoe  famille  villageoise ,  pendant  les  soirées  d'hiver,  se 
presse  au  foyer  domestique. 

Poar  la  loogue  veillée  el  tet  vagues  eflrow , 
Si  doux ,  si  doux  quand  le  vent  pleure 
Contre  le  givre  de  nos  toits. 

Et  le  narrateur  de  la  veillée,  peut-être  le  grand-përe,  recueil  vivant  des 
traditions  merveilleuses  qui,  sous  le  chaume,  conservent  tout  leur  empire, 
dit  d'une  voix  grave  : 

Enfants,  éoootei  h  légende, 
La  légende  de  nos  grands  bois. 

Puis,  le  vieillard  reporte  ses  auditeurs  attentifs  à  Tune  de  ces  nuits  de  Noël , 
si  largement  solennelles  au  moyen-ftge  :  nuits  de  dévotion  fervente  que  ne 
venaient  point  insulter  les  sourires  sceptiques  d'im  monde  qui  s'es(  lassé  de 
croire,  sans  avoir  songé  à  tout  ce  que  le  doute  va  laisser  de  vide  dans  son  cœur , 
et  combien  d*cspérances  il  va  tuer  dans  sa  pensée.  Les  communautés  religieuses 
avec  leurs  gonfanons;  les  confréries  avec  leurs  bannières;  les  nobles,  gens  de 
dague  et  d'éperons,  avec  leurs  étendards  blasonnés;  le  peuple  avec  ses  mille 
bras  entourés  de  chapelets,  étaient  réunis  dans  la  basilique  métropolitaine  de 
Saint-Gyr ,  tandis  que 

( les  cloches  ébranlées 

»  Saluaient  sur  Me  vers,  en  joyeuses  volées  , 
»  La  crèche  du  sauveur  naissant. 

»  Cependant  à  Técart  une  dame  en  prières 
»  Auprès  de  son  époux  et  de  ses  chambrières  , 

»  Vers  une  humble  ehapeHe  attirait  bien  des  yeux 

»  Blanche  et  joignant  kt  mains  sur  set  carreaux  de  moire , 
»  Comme  ces  marbres  saints  que  Ton  sculpte  en  mémoire 
Il  Sur  les  sépulcres  des  aïeux.  ^ 

»  Mais  dans  son  maintien  catase  «t  voilé  d'indolence , 
»  Que  d'intimes  chagrins  résignés  au  silence , 
Il  Et  semlilaot  d'ici  bas  désespérer  merci  ! 
Il  Hélas!  sous  ses  atours,  la  nouvelle  épousée , 
»  Il  lui  fallait ,  —  pauvre  ange,  —  en  sa  Torce  éiNiiîiée , 
>i  Bien  souffrir  pour  prier  ainsi,  n 

C'est  que  cette  jeune  femme  avait  vu  briser  les  liens  qui  Funissaieni 
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au  cheyalier  de  son  choix;  et  là,  le  genou  plié  devant  Tautel  du  Trë»-Haut, 
elle  ne  pouvait,  la  pauvre  enfant!    éteindre  les  pensées  d^amour   qui  lui 

brAlaient  au  cœur Soudain,  un  tumulte  aflreui  a  retenti  sous  les  arceaux 

de  Saint'Cyr;  des  chevaux  hénissants  piaffent  sous  le  porche  aux  élégantes 
sculptures;  un  bruit  d'armes  se  mêle  aux  chants  sacrés ,  et  T époux  de  la  jeun<; 
victime  de  Thymen  a  compris  sans  doute  d'où  vient  ce  tumulte. 


"u  Oh  !  loyvÊ  le  baron ,  dans  k  imneDr  soodaine , 
1*  Sa  jenne  femme  au  bras  ([u'avec  rage  il  entraîne, 
•t  S*élancer  hors  k  nef,  eflrayani  de  pUenr.... 
»  Voyei  comme  au  portail ,  précédé  d'un  seul  page , 

Rapide ,  i  tracera  toua  ,  il  s'est  ourert  passage, 
»  Le  sombre  et  farouche  seigneur. 


» 


»  Anx  torches  ,  écuyers arrière  et  sans  réckme  , 

»  Arrière  les  manants  !  place  à  messire  et  dame.  » 

—  M  Puis  à  moi  !  m  Fit ,  terrible  et  le  casque  abattu , 
M  Un  brusque  caTalier  heurtant  k  haquenée  : 

»  Sire  Eloy  d*Aniely,  —  car  notre  heure  est  sonnée ,  — 
»  Sais-tu  qui  je  suis le  sais-tu? 

n  —  Oh  oui ,  bien ,  dit  Bby  :  que  demandei-Tous ,  msUre':* 
H  —  Cette  femme    ou  ton  sang....  ami  parjure  et  traître. 
»  Ecoute,  un  père  arara  en  Tain  te  k  livra^ 
»  Je  Tiens  k  disputer  à  qui  me  Ta  rarie.... 
H  Dispute  apant  ton  âme  k  Satan,  qui  Tentie  ! 
»  —  C'est  k  tienne  qu'il  me  devra. 

•1  Et  comme  avec  k  dame  un  d'eux  part ,  Tantre  roâle 
>•  Dans  Tombre  poignardé —  Mort  !  sVxckma  k  foule  ; 

—  »  Mort!  et  qui  donc?  crk ,  d'un  rire  affreux  saisi , 
Au  peuple  épouvanté ,  le  gentilhomme  en  seUe 

»  Mais  cette  voix  fuyante,  héks!  n'était  pas  celle 
•I  Du  seigneur  baron  d'Aniely  !  » 


Cette  première  partie  de  la  ballade,  que  nous  regrettons  de  n  avoir  pu  citer 
en  entier ,  retrace  le  vieux  dge  avec  une  vérité  imitative  que  trop  de  recherche 
et  de  prétention  défigurent  le  plus  souvent  dans  les  poésies  modernes  : 
M.  Guérin  a  su  répandre  siur  cette  scène  ime  richesse  de  coloris  qui  rachète 
avec  éclat  rembarras  de  Texpresslon  qu'on  peut  y  remarquer  quelquefois. 
La  seconde  partie,  intitulée  le  Guet  du  Diable,  est  remplie  d'un  intérêt  tour 
à  tour  suave  et  saisissant,  que  ne  dcsav Duraient  pas  nos  poètes  les  plus 
favorisés  par  la  vogue  :  noufi  ne  résistons  pas  au  désir  de  copier  quelques 


i> 
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Strophes  de  ce  morceau ,  où  l'on  ne  retrouve  point  le  défaut  du  prëcëdent. 


u  Or ,  celte  même  nuit,  dans  les  vieux  bois  de  Paye  , 
»  A  traTen  les  raTÎns  et  leur  noire  ftitaie , 
»  Un  caTalier ,  pouiaani  son  destrier  fimgneax  , 
»  Emportait,  fugitif  «  par  un  ciel  sans  étoiles, 
»  Gomtne  un  trésor ,  caché  sous  d^épais  et  longs  Yoiles  ^ 
•)  Qui  tourbillonnaient  autour  d*eux. 

»  Oh  !  vois-tu  ,  soupirait  une  plainte  étouflee  : 
»  Tois-tu ,  c*est  fait  de  nous  !  Archer ,  fantôme  ou  fée , 

»  On  nous  suit »  Et  la  voix  s'exhalait  en  sanglots. 

Et  lui  :  —  »  Défends-toi  donc  de  ces  terreurs  funèhn^s  , 
»  Enfant!....  C'est  le  reflet  qn'épanddans  les  ténèlires 
»  La  blanche  écorce  des  bouleaux. 

—  »  Par  nos  anges  gardiens  et  la  Vierj^  Marie , 
»  19 >ntends-tu  pas  ces  bruits  ?  oh  !  dis-moi ,  je  te  prie  ! 
— '  »  Non ,  non^  contre  mon  ccsur  calme^toi ,  mon  amour  ! 
»  C'est  l'écho  de  nos  pas  dans  le  creux  des  vallées; 
»  C'est  la  brise  qui  gronde  aux  cimes  mutilées , 
H  Des  pins  frissonnants  d'alentour. 

»  —  Oh!  qui  s'en  vient  à  nous?  oh!  regpnle,  de  grâce  ! 
»  Regarde ,  aperçois-tu ,  vacillant  dans  l'espace , 
•I  Celle  double  lueur  qui  là-bas  apparaît? 
—  *)  Ce  sont  les  feux  follets  sur  les  eaux  des  fontaines , 
»  C'est  la  ckrié  qui  briUe  aux  masures  lointaines , 
M  Des  buoherons  de  la  forêt.  » 


Il  y  a  un  charme  inexprimable  dans  la  naïve  eipression  des  craintes,  des 
terreurs  de  Tamante  enlevée  :  on  croit  la  voir  toute  frémissante  dans  les 
bras  du  chevalier  ;  tandis  que  lui ,  préoccupé  des  félicites  d*une  possession 
reconquise  par  sa  bonne  épée ,  met  toute  la  nature  à  contribution  pour  rassurer 
son  amie,  et  ne  pas  obscurcir  Thorizon  dUneffables  destinées  dont  Tespérance 
caresse  sa  brûlante  imagination.  Mais  la  perpétuelle  flatteuse  des  humains  le 
trompe ,  et  Teffiroi  de  la  dame  n'est  que  trop  fondé. 


«  Soudain  l'oreille  au  giiet^  la  crinière  mouvante, 
»  L'éperdu  destrier  jette  un  bond  d^épouvante  : 
Il  Sous  le  fer  de  s<4  pieds  jaillissent  les  gbçons; 

>t  Frappé  d'un  choc  terrible ,  il  s'abat  brusque  cl  raide 

»»  5^M*\  Jésus!  fil  l'homme....  allom,  que  Dieu  nous  oiii«*, 
»  Et  le  poignard  de  me»  arçon^i.  » 


•»•'."»••»' 


fers ,  avaii  obtenu  l'assistance 
il  engagé  à  lui  amener,  pour 
^lernels,  cette  jeune  épouse 
lour  aTéré ,  dans  la  croyance 
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des  contemporains  superstitieux,  qae  Fange  dëcha  s*ëtait  mis  lui-même  h  lu 
poursuite  du  couple  fugitif. 

Il  El  &eê  f  apeun  de  louffre,  «  ce  qu^iU  prélendîmil , 
H  Jii8<|iies  aux  cbant  da  coq  dans  les  airs  s'épandirml , 
»  El  de  bleiiàlres  feai  la  fordi  flamboya; 
»  Et  brûlé^par  Téclal  de  ces  frux  fanlasUques  , 
»  Le  Saint-Buis,  prolecteur  de  leurs  chevets  rustiques, 
»  Tristement  sur  eui  s'éfleuilla.  » 

On  trouva,  dit  le  poète,  que  malheureusement  nous  ne  pouvons  suivre, 
on  trouva  épars  sur  la  neige  sanglante ,  un  anneau  blasonnt*,  des  lambeaux 
d^hermine,  des  pièces  d*armure,  des  gantelets  de  chevalier....  et  sur  le  bord 
du  hallier  deux  cadavres  gisants. 


Il  Elle  — Jeuûe  et  charnwnle  —  entre  ses  bras  coiirlun*  — 
H  Et  lui ,  —  qui  sut  jamais  la  vérité  cachtV  ?  — 
»  Comme  pour  eipier  b  trop  probable  erreur , 
»  D'un  coup  mal  dirigé  durant  la  nuit  obsctire , 
>t  Repoussant  un  poignard  et  baisant  la  blessure 
M  Que  béante  die  avait  an  tam. 

Ainsi  le  poète,  en  faisant  égarer  la  dague  du  chevalier  vers  le  sein  de  sa 
dame,  résume  ingénieusement  Tintervention  de  Satan,  et  ramène  sa  ballade 
au  sens  de  la  vieille  légende,  qui  dans  la  vision  du  comte  de  Nevers ,  montre  le 
jeune  seigneur  poignardant  son  amante,  et  se  précipitant  avec  elle  dans  la 

fournaise  du  charbonnier Il  ne  reste  plus  à  Timaginalion,  pour  compléter 

le  merveilleux  de  ce  conte  fantastique,  que  d'ériger  le  charbonnier  en  esprit 
infernal,  et  son  fourneau  en  cratère  du  séjour  des  damnations  infinies'. 

M.  Hippolyte  Gucrin,  épris  de  ce  sujet,  s*est  amusé  à  rimer  en  pastiche  de 
vieux  langage  la  suite  de  cette  légende,  dans  laquelle  on  voit  le  puissant  comte 
de  Nevers  assistant  lui-môme  au  prodige  qui  a  tant  ému  son  serviteur  dans 
la  cabane  du  charbonnier,  et  faisant  vœu  dès-lors  d'élever  un  monastère 
expiatoire  au  milieu  des  grands  bois  de  Fayc.  Par  cette  dernière  partie  de  sa 
ballade,  le  poète  nivernais  a  fait  preuve  d'une  certaine  connaissance  des  tours 
d'un  langage  qui  s'est  quelque  peu  appauvri  en  s'épurant;  mais  ramener  la 


(i)  Nos  lecteurs  comprendront  que  nous  n'avons  rapport*'  ici  de  la  ballade  dit  M.  Dippolyle  Guérin  que 
les  fragments  qui  caractérisent  le  mieux  cette  jolie  pièce  de  poésie  :  on  la  trouvera  tout  ciiliére  dans  te 
Ni9tniaù,  t.  Il,  p.  140  et  saÎT.  Noire  intention  a  surtout  été  de  prouver  que  cit  ouvrage  renferme 
les  élémenls  dn  plus  grand  intérêt,  et  nous  serons  heureux  de  pouvoir  contribuer  au  succès  qu*il  mérite. 


MIEVRB  ET  CHER.  Il 

poésie  à  celle  vieille  muse,  que  le  temps  a  fustigée,  c'est  se  livrer  à  uo  jeu 
eofantin,  et  la  raison  ne  peut  tenir  compte  des  efforts  qu'un  semblable  travail 
peut  coûter.  Le  couvent  de  Paye,  élevé  pat*  la  piété  du  comte  Guillaume, 
existe  encore  :  c'est  aujourd'hui  un  bâtiment  rural  qui  ne  rappelle  plus  son 
ancienne  destination ,  que  par  quelques  arcades  en  plein  -  cintre  enclavées 
dans  les  murailles,  et  par  les  arrachements  de  quelques  antres  «  faisant  saillie 
sur  ces  murs. 

En  se  rapprochant  un  peu  de  Ne  vers  et  sur  la  commune  de  5Mil-JB/oy ,  on 
aperçoit  quelques  débris  de  l'ancien  manoir  de  Romer<m ,  dont  le  châtelain  était 
vassal  de  Tévéque.  Là  aussi  s'accomplit,  aux  temps  des  demiëres  croisades,  on 
drame  sanglant  que  vous  racontent  les  vieux  pâtres  de  la  contrée.  Le  sire  de 
Romeron,  ainsi  que  tant  d'autres,  avait  laissé  son  épouse  jeune  et  belle  dans  ce 
manoir  crénelé ,  emportant  sa  bannière  aux  plaines  de  la  Palestine.  Hais  que 
peuvent,  hélas!  les  tours  et  les  remparts  contre  l'amour  entreprenant 7  La 
châtelaine,  pieusement  délaissée,  devint  coupable;  et  le  baron,  par  un  retour 
inattendu,  en  acquit  la  preuve.  On  dit  que,  dans  sa  fureur  jalouse,  il  fit  croulor 
son  châtel  sur  Tadultëre,  et  que,  pour  toujours,  il  quitta  le  comté  de  Nevers. 
Ce  monceau  de  ruines,  devant  lequel  on  se  plaît  k  rêver,  s'appuie  à  ime  colUne 
qui  s'étend,  comme  un  rideau  dont  tes  accidents  de  terrein  figureraient  les  pUa, 
devant  de  grasses  et  fertiles  prafaies ,  que  traverse  la  Nièvre ,  et  sur  lesquelles 
bondissent  de  nombreux  troupeaux.  Le  cours  de  la  rivière,  ainsi  que  celui  de 
divers  ruisseaux ,  est  battu  par  les  tournants  de  plusieurs  forges  :  nous  ne 
pourrons  mentionner  toutes  les  usines  de  ce  genre ,  fort  multipliées  dans 
le  département  ;  mais  nous  devons  citer  celles  de  Chollet  et  d'Harlot ,  qui 
prodinsent  annuellement  environ  230  milliers  de  fer,  de  l'excellente  qualité 
dite  nivemaise. 

La  commune  de  Coulanges^  située  sur  la  rive  droite  de  la  Nièvre ,  n'est 
point  une  locaUté  importante;  mais  quoiqu'il  n'y  reste  aucime  trace  de  splendeur 
féodale,  on  sait  qu'elle  fut  le  siège  d^une  ancienne  seigneurie,  et  appartint  à 
une  famille  illustre  qui  donna  un  évéqne  au  Nivernais.  L'église  de  Coulanges 
parait  remonter  au  xi«  ou  xii«  siècle;  il  ne  reste  plus  de  cette  époque  que 
l'abside  :  la  nef  est  du  xVi«  siècle.  C'est  dans  la  commune  de  Coulanges,  au  lieu 
appelé  le  pont  de  Saint-Ours  S  que  le  grand  Golbert ,  après  avoir  dérobé  le  secret 
de  la  fabrication  du  fer  blanc  aux  étrangers,  en  fonda  vers  1665,  une  manu- 
facture dont  les  produits  étaient  fort  estimés.  Elle  resta  en  pleine  activité  jusqu'à 
Tannée  1787  ;  mais  durant  la  révolution ,  les  travaux  tarent  d*abord  ralentis , 


(1)  nous  tToos  parié  du  miracle  de  Sabl  Are  ,  tu  borde  de  le  nièrre  ;  voyez  «a  chapitre  prieédenl. 


# 
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puis  interrompos  dans  cette  usine.  Depuis  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, ils  ont  repris  vigeur,  avec  addition  de  plusieurs  branches  d'industrie  : 
on  fabrique  maintenant  au  pont  de  Saint-Ours  du  fer  battu,  de  la  tôle,  de 
Tacier,  dont  les  qualités  sont,  dit-on,  supérieiu*es. 

Un  établissement  formé  dans  les  temps  modernes,  sur  la  commune 
d^Imphff,  dépendant  aussi  du  canton  de  Nevers,  fait  concurrence  aux  ateliers 
de  Saint-Ours.  Cette  usine,  mieux  située  encore  que  la  précédente,  puisqu'elle 
est  sur  le  bord  de  la  Loire,  qui  favorise  Técoulement  de  ses  produits,  non- 
seulement  fournit  du  fer  blanc ,  de  la  tôle  et  des  ustensiles  en  fer  battu  ;  mais 
on  y  lamine  les  cuivres  jaune  et  rouge,  et  Ton  y  confectionne,  au  marteau, 
divers  ouvrages  avec  ces  derniers  métaux.  Impby  se  reconmiande  surtout  par 
une  forge  produisant,  chaque  année,  400  milliers  de  gros  fer;  par  une  forge 
moins  importante,  qui  donne  environ  50  milliers  de  petit  fer;  enfin  par  une 
fonderie.  Ces  trois  usines  sont  situées  sur  la  rivière  dlxeure,  qui  se  jette  dans 
la  Loire,  au  port  dlmphy,  et  doivent  en  grande  partie  leur  prospérité  à  la 
proximité  des  bois  dont  ce  territoire  est  couvert. 

En  redescendant  le  cours  de  la  Loire,  on  parvient,  si  Ton  s'en  éloigne 
un  peu,  au  bourg  de  Souvigny-tes-Bois,  autrefois  Souvigny-les-Chanoines. 
La  commune  de  ce  nom,  située  dans  un  vallon  agréable ,  longe  les  grands  bois 
entre  Saint-Eloy  et  la  Fermeté.  Là  fut  bâli  par  Saint  Jérôme,  évoque  de  Nevers, 
au  commencement  du  ix«  siècle,  un  oratoire  qu'il  dédia  à  Saint-Ëtienne. 
Jonas,  successeur  de  ce  prélat,  réunit  cette  chapelle  au  patrimoine  de  la  ca* 
thédrale.  Avant  la  révolution,  Souvigoy  était  le  siège  de  la  prévôté  du  chapitre 
de  Saint-Cyr.  Aujoiurd'bui,  Téglise,  peut-être  élevée  sur  les  fondements  de 
Tantique  oratoire,  ne  conserve  pas  de  desservant,  et  les  habitants  de  la  conmiune 
sont  réunis, pour  le  spirituel,  à  TëgUse  de  Nevers.  Cette  commune  renferme  le 
fourneau  et  la  forge  de  Charbonnière  :  le  premier  donne  annuellement  8  à 
900  milliers  de  fonte  ;  il  sort  de  la  dernière  50^  milliers  de  petit  fer.  Ces  usines 
sont  mues  par  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Loire.  On  récolte  sur  la  com- 
mune quelques  céréales;  mais  sa  principale  richesse,  après  ses  produits 
métallurgiques,  est  due  aux  bois  et  aux  pacages. 

Tournant  la  viUe  de  Nevers  jusqu'à  sa  partie  nord  -  ouest ,  nous  entrons 
dans  la  commune  de  Marzy,  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  nn 
peu  an-dessous  de  son  confluent  avec  TAilier.  Marzy  a  été  honoré  par  Guy 
Coquille  d'tme  origine  romaine;  et  ce  n'est  pas  précisément  sans  fondement 
que  cette  opinion  fut  émise  par  l'honoraMe  historien  du  Nivernais.  Outre  que 
l'on  retrouve  près  du  bourg  un  fragment  d'une  voie  antique  qui,  longeant 
la  rive  de  la  Loire,  communiquait  incontestablement  de  Nevers  à  Orléans, 
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il  a  été  découvert,. Don  loin  de  là,  un  tombeau  romain  consiruil  en  briques. 
Du  resle,  en  considérant  la  situation  de  Marzy  près  d'un  grand  fleuve  et 
dans  une  contrée  que  les  dominateurs  de  la  Gaule  habitèrent  long-temps, 
Texistence  d'un  de  leurs  établissemcuts  nous  semble  toute  naturelle.  Mais  que 
le  nom  de  cette  localité  vienne  de  f^illa-Martii  (maispn  ou  palais  de  Mars), 
ceci  nous  semble  moins  prouvé;  et  nous  abandonnons  cette  question  aux 
intrépides  étymologistes  qui  marchent  si  lentement  dans  les  voies  de  la  science, 
grâce  aux  obstacles  qu'ils  jettent  eux-méoies  sur  leurs  pas.  Les  probabilités 
en  faveur  de  l'antiquité  de  Marzy  reçoivent  encore  quelque  autorité  de  la 
découverte  faite  au  sud  de  l'église ,  d'un  certain  nombre  de  tombeaux  appar- 
tenant aux  premiers  siècles  de  la  chrétienté.  Le  monument  lui-même ,  dans 
plusieurs  de  ses  parties,  est  une  construction  romane  des  temps  primitifs,  et 
présente  des  sculptures  imitées  de  l'antique.  Si.  l'on  examine  à  l'extérieiur  ce 
vieil  édifice,  on  y  remarque  une  suite  de  médaillons  bizarres,  que  nous 
n'avons  point  vus  ailleurs  adnûs  par  l'architecture  religieuse  :  ici  ce  sont  des 
têtes  de  loup,  de  porc,  de  taureau;  là  une  roue. semblable  à  celle  de  la 
fortune;  ailleurs  un  hibou;  plus  loin  le  buste  d'une  femme  :  tous  symboles 
évidemment  emprunté^  à  la  théogonie  romaine,  soit  qu'ils  s'offrent  comme 
allégories  morales,  soit  qu'on  doive  y  voir  des  signes  astronomiques.  Si,  comme 
nous  le  pensons,  l'édiâce  est  des  dernières  années  du  x<  siècle  ou  des 
premières  du  xi<,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  des  arcades  et  des  piliers  de  style 
roman  sans  mélange  d'ornements  orientaux,  il  faut  reconnaître  que  les  cons^ 
truclenrs  ont  réproduit  les  détails  d'ornementation  d'un  temple  plus  ancien , 
dont  on  voit  les  vestiges  au  midi  de  l'église  actuelle,  et  qui,  peut-être ^  était 
une  construction  païenne.  L'église  de  Marzy  offre  plusieurs  additions  du 
XTi<  siècle,  entr'autres  une  chapelle  située  au  côté  septentrional  de  la  nef,  et 
un  porche  fermé  construit  devant  l'entrée  occidentale.  A  droite  se  dresse  une 
statue  colossale  de  Saint-Christophe  :  pour  les  enfants  du  bourg,  c'est  un 
objet  de  terreur,  persuadés  qu'ils  sont  que  le  bienheureux  de  pierre  a  plus  d'une 
fois  levé  son  bâton  pour  frapper  les  petits  vauriens  qui  l'importunaient  de  leur 
bruit,  ou  le  scandalisaient  par  leurs  méfaits. 

Le  prieuré  d'Undray  ou  d'Indray,  situé  dans  la  commune  de  Marzy,  était, 
selon  Cruy  Coquille,  la  plus  ancienne  propriété  des  évêques  de  Nevers  :  au 
ix<  siècle,  il  ne  leur  restait  que  celle  là.  Aussi  le  clergé  diocésain  était-il ,  y 
compris  son  chef,  dans  une  situation  fort  malheureuse.  L'historien  du  Niver- 
nais raconte  que  :  «  Saint-Jérôme,  mandé  par  le  roi  pour  un  concile  national, 
«n'eut  moyen  d'y  aller  en  plus  grand  éqoipage  que  lui  monté  sur  un  ftne;  »  et 
Coquille,  dont  la  critique  vise  quelquefois  à  la  malice,  ajoute  :  «  cette  pauvreté 
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élail  la  nourrice  de  saincieié ,  et  sur  ce  est  bieu  à  propos  rancien  proverbe  :  » 

Au  uanps  pané  éuieat  les  loix  : 
Evéque  d*or ,  crosse  de  bois , 
BlaioteDaDt  out  changé  les  loix  : 
Crosse  d'oTi  évéque  de  bois. 

Il  faut  ajouter  que  les  reyenus  du  prieuré  d'Undray  n'appartenaient  pas 
même  en  entier  à  Téglise  de  Nevers.  Durand,  fils  d*Arnulphe  de  Bourbon,  en 
possédait  une  partie;  mais  il  s'en  dessaisit  par  un  de  ces  sacrifices  qui  coûtent 
peu  à  la  jeunesse ,  lorsqu'ils  s'accomplissent  à  la  voix  de  la  plus  impérieuse  des 
passions,  l'amour.  Le  jeune  baron,  vivement  épris  d'Agnès  des  Bordes,  fille 
serve ,  Fépousa  sans  avoir  pris  le  temps  de  réfléchir  que ,  selon  les  lois 

féodales ,  il  perdait  ainsi  et  ses  titres  et  sa  liberté Lorsque  les  flammes  de 

l'amour  qui  l'avaient  ébloui  commencèrent  à  s'éteindre,  il  aperçut  la  consé- 
quence de  ce  qu'il  avait  fait  :  dans  le  paroxisme  de  son  délire,  il  n'avait  songé 
qu'aux  ineffables  mais  fugitives  félicités  de  la  possession;  maintenant  il  se 
voyait  dégradé.  Or ,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  : 

Il  estsYec  le  del  des  ■ceommodeiiMDts  ; 

ses  ministres  savent  encore  en  ménager  avec  les  lois  de  la  terre,  lorsque 
leur  intérêt  peut  s'y  trouver.  Le  seigneur  déchu  s'étant  présenté  devant  le 
chapitre  assemblé,  en  obtint  l'affranchissement  de  sa  femme  et  de  ses  descen- 
dants directs,  moyennant  l'abandon  absolu  de  tous  ses  droits  aux  revenus  de 
la  seigneurie  de  Marzy. 

Ce  bourg,  qui  n'est  séparé  de  Nevers  que  par  une  sorte  de  promenade, 
offre  beaucoup  de  maisons  de  plaisance  appartenant  aux  habitants  de  cette 
ville.  Le  pays  est  d'ailleurs  d'un  aspect  charmant,  et  la  campagne  environante 
offre  une  culture  heureuse  et  variée.  On  y  récolte  vin ,  grains ,  fruits ,  chanvre , 
fourrage  en  abondance  :  c'est  un  délicieux  Eldorado  tout  près  d'ime  ville 
commerçante.  Le  négociant  nivemais  y  vient  se  distraire,  au  sein  d'une 
riante  nature,  des  calculs  fatigants  du  comptoir  :  VtUUe  se  trouve  à  Nevers; 
le  dulci ,  sous  les  ombrages  de  Marzy.  Au  temps  des  Rogations,  une  procession 
bien  fratche,  bien  fleurie,  sortant  de  l'église  de  Marzy,  se  <tirige  vers  un  peiit 
hameau  appelé  Saint -Baudière,  où,  dans  le  chœur  d'une  chapelle,  dont  la 
nef  n'existe  plus,  elle  fait  ime  station  assez  longue.  Puis  les  prêtres  aux 
blanches  aubes,  les  vierges  aux  longs  voiles  flottants,  serpentent  de  nouveau 
dans  la  plaine  verdoyante  ;  tandis  que  les  rayons  du  soleil  se  brisent  sur  la 
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croix  d'argent,  et  que  des  nnages  de  fleurs  et  d*encens  tourbillonnent  sur  un 
ciel  d*azur. 

De  Saint-Baudière ,  on  tous  montrera  peut-être  le  vignoble  de  Montapins, 
se  penchant  sur  un  coteau  que  couronna  jadis  le  bois  d'Ardène.  Là,  dans  un 
temps  où  la  candeur  n*était  pas  encore  bannie  de  la  terre,  les  jeunes  filles  du 
pays  allaient  se  divertir  sans  craindre,  dit-on,  de  se  laisssr  prendre  aux 
fHéges  de  Tamour,  incessamment  tendus  à  la  beauté  sous  les  feuillées 
ombreuses.  Le  nom  de  ce  bois ,  aujourd'hui  abbatu ,  et  la  croyance  ingénue  qui 
s'y  attachait  semblent,  selon  les  auteurs  de  V Album,  rappeler  la  chaste 
jârduina,  divinité  celtique  à  laquelle  ces  frais  ombrages  pouvaient  être 
consacrés.  «  Quelques  débris  antiques  et  des  briques  à  rebords  trouvés 
»  dans  ce  bois,  ajoutent  ces  écrivains,  paraissent  venir  à  l'appui  de  cette 
]»  conjecture,  a 

Le  petit  hameau  de  l'Orme,  que  l'on  découvre  assurément  de  celui  de  Saint- 
Baudière ,  tient  son  nom  d'un  arbre  creux  dans  lequel  nu  pâtre ,  à  une 
époque  qui  n'est  pas  fixée,  découvrit  une  statue  de  la  Vierge,  qu'il  ne  put 
tirer  de  cette  niche  rustique,  quelques  cfTorts qu'il  cAl  faits  pour  l'enlever.  Ce 
qui  paraît  plus  authentique,  c'est  que  près  de  ce  lieu,  on  a  trouvé,  dans 
un  vase  de  cuivre  extrêmement  oxidé,  un  grand  nombre  de  médailles 
romaines  grossièrement  frappées  et  appartenant  au  règne  passager  de  l'empe- 
reur Tréiicus. 

Revenus  i  Marzy ,  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  franchir  la  Loire  pour 
reprendre  quelques  détails  se  rapportant  à  l'arrondissement  de  Saint-Amand 
(Cher) ,  et  qui  nous  ont  été  communiqués  depuis  la  publication  du  chapitre 
II  de  notre  quatrième  seciion.  La  méthode  perdra  sans  doute  quelque  chose  à 
ce  retour  vers  un  sujet  traité;  mais  l'exactitude  est  une  loi  impérieuse  pour 
l'historien,  et  nous  lui  obéissons.  Rentrant  donc  dans  le  canton  de  la  Guerche, 
et  descendant  un  peu  le  cours  du  fleuve,  nous  visitons  le  bourg  de  Patinges*, 
sans  importance  maintenant,  mais  dont  les  destinées  paraissent  avoir  eu 
anciennement  quelque  splendeur.  On  a  trouvé,  à  diverses  reprises  sur  ce 
territoire  des  médailles  romaines  et  des  débris  de  cette  poterie  aux  vives  et 
indestructibles  couleurs ,  dont  se  servaient  les  maîtres  du  monde.  Patinges 
fut  jadis  un  fief  de  l'évêché  de  Nevers,  et  ses  seigneurs  étaient  hommes- 
liges  de  révêque.  Il  y  avait  en  ce  lieu  un  prieuré  relevant  de  la  puissante 
communauté  de  la  Qiarité. 

Le  ruisseau  sur  lequel  se  trouve  le  haut  fourneau  de  Torleron ,  baigne  les 

(1)  RqiorlP2>Tot»  à  la  paj^f  586,  t.  IT,  li^np  il. 


U\  LA   LUiKE  HISTOHIQLK. 

restes  de  Tanlique  et  opuleate  abbaye  de  Font-Morigny.  £bbon,  seigneur  de 
la  Gaerchc,  flt  d'irnporlantes  donations  à  cette  communauté;  puis  elle  dut  de 
nouveaux  bienfaits  à  Josbert,  son  petit-fîls ^  Durant  les  guerres  de  religion, 
la  richesse  des  moines  de  Font-Morigny  fut  la  cause  de  leur  ruine  :  pillés  par 
les  protestants,  ils  se  virent  contraints  d'abandonner  leur  maison,  et  se  réfu- 
gièrent à  Nevers. 

Nous  avons  vu  que  l'ancien  seigneur  de  Gotu^les-Barres*,  commune  qui 
confine  à  Test  celle  de  Patinges ,  était  Tun  des  quatre  barons  vassaux  de 
révéque  de  Nevers,  assujettis  à  la  corvée  féodale  du  porr^m^nl  lors  de  Tinstal- 
lation  de  ce  prélat.  La  suzeraineté  de  ce  lieu  appartenait  à  Févéché  depuis 
sa  fondation;  mais  dans  le  cours  des  siècles  suivants,  les  seigneturs  de  Cours- 
les-Barres  s'étaient  soustraits  à  ceae  vassalité,  à  la  faveur  de  quelques 
troubles  survenus  dans  la  province.  Vers  la  fin  du  ix«  siècle,  et  grâce  à 
l'autorité  du  roi  Garloman ,  Tevéque  Abbon  obtint  la  réintégration  de  son 
église  dans  tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  dont  ils*agit,  et  le  châtelain,  qui 
dès-lors  prenait  le  litre  de  baron,  ne  tint  plus  ce  fief  qu'à  titre  d'ioféodation. 
Peut-être  fut-ce  de  cette  époque  que  lui  et  ses  succssseurs  furent  tenus  de 
porter  l'évêque  suzerain,  lors  de  sa  joyeuse  entrée  à  Nevers.  Nous  voyons  <pi*à 
la  fin  du  xiir  siècle ,  la  baronnie  de  Gours-les-Barres  était  échue  à  cette 
maison  de  Gourlcnay  de  laquelle  était  sorti  un  comte  de  Nevers,  chevalier 
illustre,  et  qui  mourut  empereur  de  Gonstantinople.  Nous  aurons  à  mentionner 
dans  notre  biograpliie  Leclerc  de  Fleurigny,  baron  de  Gours^les-Barres.  qui 
vivait  au  xv«  siècle,  et  dont  la  carrière,  illustre  sous  beaucoup  de  rapports, 
se  tacha,  en  1423,  d'un  témoignage  sacrilège  de  dévouement  au  roi  d'Angle- 
terre, au  mépris  des  droits  d'un  monarque  Français. 

Quelques  débris  informes  du  château  de  Gours-les-Barres,  que  recouvrent 
en  entier  les  grêles  rameaux  d'un  saule,  sont  tout  ce  qui  rappelle  cet  ancien 
manoir  seigneurial...  Près  de  là,  les  grenouilles  coassent  paisiblement  dans  une 
mare  verdâtre  :  les  vassaux  du  seigneur  ne  battent  plus  l'eau  afin  de  fairi^ 

cesser  ce  monotone  concert,  et  de  lui  assurer  un  calme  repos Lui  et  ses 

vanités  dorment  d'un  sommeil  que  rien  ne  peut  plus  troubler. 

Le  petit  bourg  de  Cours-les-Barres  s'appelait  Jadis  Gours-sur-LoIre;  et  ce 


(i)  M.  Loais  Raynal,  avocat- général  à  la  cour  royale  de  Bourges,  cl  fils  d'un  d^s  anciens  dignitaire* 
les  plus  distingués  de  l'universilé ,  a  recueilli ,  dit-on ,  sur  les  donations  de  ces  deux  seigneurs ,  des  docu- 
ments fort  curieux ,  et  qui  trouveront  place  sans  doute  dan»  une  importante  histoire  du  Berry  que 
préparc  ce  magistrat  PCous  serons  heureux  d'avoir  à  signaler  un  témoignage  de  plus  du  progrès  des 
éludes  historiques  en  province. 

(^)  Ces  détaih  font  suite  à  ceux  qui  finis.«f*iit  page  5^0,  ligne  7  du  lome  II. 


^culëe  saos  doote ,  serra  An 

Oq  voit  encore  sur  ceue 

[à*  ayant  ser^i  à  retenir  les 

^lëre ,  comme  on  peut  le  voir 

description. 


.  -»•  -»-  ;k  .j^.  .g.  -g.- 


cours  de  la  Loire,  eut  an 
lisqne  c'i^tail  le  siège  d*nne 
^Mais  on  ne  voit  pins  qne  des 
siècle ,  dont  on  peut  encore 
'imagination  restaure  avec 
tffrant  un  chemin  couTert 
flanqué  de  tourelles,  et  ses 
itmciions  croulëes  de  cette 
18  restaurées  et  embellies  ji 
c(»iuneDça  à  se  parer  de 
embellissements  étaient  dns 
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sans  doute  aux  comtes  de  ]\evers,  qui  habitaient  souvent,  disent  les  historiens 
du  pays,  lé  manoir  seigneurial  de  Cufly.  Ce  fut  le  berceau  de  Marie  d'Albret, 
qui  devint  duchesse  de  Clëves.  Durant  la  minorité  de  Louis  XIII,  ce  château, 
qu'occupaient  les  soldats  du  duc  de  Nevers,  tandis  que  la  duchesse  elle-même 
défendait  la  ville ,  fut  assiégé  par  le  maréchal  de  Montigny  ;  il  le  prit  et  le  rasa. 
L^église  de  Cufly  nous  parait  bien  antérieure  au  xii<  siècle,  à  en  juger  par  les 
piliers  carrés  qui  soutiennent  les  arceaux  du  chœur.  A  cette  époque,  on  avait 
renoncé  à  ce  genre  de  construction,  conçu  par  ime  architecture  franche- 
ment, c'est-à-dire  grossièrement  romane.  Les  sculptures  de  Féglise  sont  de 
divers  temps:  peut-être  quelques-unes  remontent-elles  au  commencementp<^ 
mi«  siècle;  mais  le  chœur  en  offre  qui  appartiennent  à  la  fin  du  xvi«,  peht- 
être  même  aux  premières  années  du  xvu^ 

Nous  avons  parlé  du  confluent  de  la  Loire  et  de  T  Allier  *  :  c'est  un  peu 
au-dessus  du  bourg  de  CuiTy  que  ces  deux  rivières  confondent  leurs  eaux,  au 
lieu  appelé  le  Bec-d' Allier,  On  ne  retrouve  plus  sur  ce  territoire  de  restes 
appréciables  d'un  château  qui  fut  occupé  vers  la  fin  du  xiv<  siècle,  par  un 
chef  de  routiers  nommé  le  Bâtard  de  Mauléon.  Ce  guerrier,  qui  posséda 
quelque  temps  un  grand  nombre  de  châteaux  et  même  de  villes  dans  le 
Bourbonnais  et  le  Nivernais,  n'était  pas  un  capitaine  anglais,  ainsi  que  l'ont 
avancé  plusieurs  historiens ,  d'après  Froissart  ;  il  avait  vu  le  jour  en 
Languedoc,  et  était  fils  naturel  d'un  comte  de  Toulouse.  Mais,  abandonné 
par  son  père,  et  n'ayant  d'autre  fortune  que  son  épée,  il  se  voua  de  bonne 
heure  à  celte  guerre  de  partisans  que  du  Guesclin  fit  lui-même,  et  Mauléon 
y  acquit  d'immenses  richesses  '. 

C'est  au  lieu  appelé  le  Guétin,  ancien  fief  où  toutes  les  traces  de  féodalité 
ont  disparu,  que  l'on  admire  le  magnifique  pont-canal  par  lequel  les  ondes 
qu'il  porte,  en  se  croisant  avec  celles  de  l'Allier,  Uent  la  communication 
du  canal  de  Berry  avec  le  canal  latéral  de  la  Loire  :  solution  d'un  problème 
monumental  digne  des  romains.  Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  travail  aussi 
parfait  dans  son  audacieuse  conception  :  le  corps  des  ponts-ct-chaussées  peut 
assurément  s'en  prévaloir  comme  d'un  chef-d'œuvre  d'art. 

Nous  voici  revenus  à  la  Guerche,  bourg  historique  que  nous  avions  traversé 
trop  rapidement ,  à  défaut  de  ces  documents  que  l'on  ne  peut  tenir  que  des 
communications  de  l'histoire,  qui  nous  avaient  manqué.  Reprenons  donc  les 


(1)  Voyez  page  588  du  lome  U. 

(3)  Le  eanctëre  de  ce  peraonoage  est  habilement  tracé  dans  un  roman  historique  du  xiv*  siècle,  débnt 
fillénûre  fort  remarquable  d*ane  dame  (  ]II*>«  Louise  Bury)  :  Tourrage  est  soos  pnsse. 
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notions  incomplètes  mentionnées  précédemment  sur  cette  localité  *.  Parmi  les 
médailles  antiques  trouvées  à  laGuerche,  on  doit  en  citer  une  smr  laquelle  on 
lisait  Restitut  Galliar.  Ce  titre  honorable ,  qui  se  rapportait  à  Tempereiur  Gallien , 
nous  semble  plus  courtisanesque  que  mérité  :  le  règne  de  ce  césar  indolent  et 
voluptueux ,  qui  laissa  Odenat  fonder  en  Asie  un  royaume  à  peu  près  indé- 
pendant, n^offrit  quelques  traits  de  vigueur  qu'en  268,  époque  à  laquelle 
Gallien,  sortant  enfin  de  sa  mollesse  sybaritique,  vint  assiéger  dans  Milan 
Tusurpateur  Auréole.  Mais  nous  ne  voyons  pas  quMl  se  soit  en  rien  montré  le 
Restaur^Mieur  des  Gaules.  {RestiMor  GcUliorum.) 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  Guerche  fut  le  siège  d'une  baronnie  :  elle 
était  possédée  au  xi*  siècle  par  Ebbon ,  vicomte  de  Nevers  ;  Josbert ,  son 
petit-fils,  la  posséda  à  la  fin  du  même  siècle;  Guillaume  des  Barres  lui  succéda. 
L'époque  à  laquelle  vivait  ce  dernier,  donne  lieu  de  penser  ^u'il  pourrait  y  avoir 
identité  avec  le  \aleureux  paladin  de  ce  nom,  qui  combattit  si  vaillamment  en 
Asie,  près  de  Philippe  -  Auguste.  Passée  dans  la  famille  de  Gamache,  au 
XV*  siècle,  la  terre  de  la  Guerche  appartint  peut-être  au  rude  batailleur  dont 
l*hmnenr  faroudie  se  plia  si  diflScilement  aux  commandements  de  Jeanne* 
d*Arc  dans  Orléans ,  et  qui  devint  ensuite  un  de  ses  plus  enthousiastes  admi- 
rateurs. Quoiqu'il  en  soit,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  cette  seigneurie  était 
possédée  par  Robert  de  Bar.  Depuis,  les  comtes  de  Nevers  se  rendirent 
acquéreurs  du  fief  de  la  Guerche  et  l'inféodèrent.  Le  comte  de  Fougère  parait 
avoir  été,  avant  la  révolution ,  le  dernier  seigneur  de  ce  lieu. 

Indépendanmient  de  la  porte  que  nous  avons  mentionnée  ailleurs ,  il  en 
reste  trois  antres  à  la  Guerche;  mais  plus  dégradées.  Dans  sa  situation  de 
place  fermée,  ce  bourg  était  environné  d'une  enceinte  de  murailles  carrée , 
entourée  ellennême  d'un  fossé  encore  existant  ;  on  y  pénétrait  par  ces  quatre 
portes.  Le  chllteau  ne  présente  plus  que  des  débris  dépourvus  de  caractère. 
11  est  assez  extraordinaire  que  le  bourg  de  la  Guerche,  chef-lieu  de  canton, 
n'ait  pas  une  église  :  c'est  au  Gravier  que  les  fidèles  vont  entendre  le  service 
divin,  dans  une  église  gothique  belle,  sans  doute,  en  attachant  à  ce  mot  le 
sens  de  spacieuse. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  ii«  de  cette  section,  que  l'illustre  Mansard 
avait  fait  élever  près  du  vieux  manoir  de  Sagonne ,  un  chÀteau  élégant , 

Que  d'un  coup  d'aile  a  Itisligé  le  temp»  ; 

Tandis  qu'on  voit  encore  on  grande  partie  l'édifice  féodal,  aîné  de  trois  siècles 

(I)  Voyez  pages  582  el  583  du  tomo  II. 
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de  feue  cette  délicieuse  habitation.  Or,  le  célèbre  ai^chitecte  a  atissi  reconfttruit 
la  maison  seigneuriale  de  Gbftteau-Renand,  située  aux  portes  de  la  Guercbe. 
Ici  l'élégance  du  règne  de  Louis  XIV  survit  aux  robustes  constructions  du 
moyen-âge  :  Gb&teau-Renaud  est  un  de  ces  palais  coquets ,  que  la  noblesse 
soumise  fit  bâtir  pour  étaler  son  faste,  lorsque  la  monarchie  ne  lui  laissa  plus 
de  prétentions  souveraines  à  soutenir. 

Les  seigneurs  de  Château-Renaud  comptèrent  parmi  eux  des  hommes 
recommandables  à  divers  titres  :  au  xiu*  siècle,  elle  donna  Gilon  I,  évéque  de 
Nevers;  au  xv,  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  admit  dans  son  grand 
conseil  Antoine  de  la  Marche;  seigneur  de  Château-Renaud.  Au  xyu«  siècle, 
cette  seigneurie  passa  de  la  maison  de  Lange  dans  celle  de  Bonneval,  encore 
existante  en  Berry.  Nous  avons  tous  lu,  dans  nos  récréations  de  collège» 
les  mémoires  de  Claude -Alexandre  de  Bonneval,  dont  la  vie  aventureuse 
surpasse  toutes  les  créations  de  Timagination  romancière,  à  laquelle  le  noUe 
mémorialiste  a  peut-être  fait  quelques  emprunts.  Bonneval,  compagnon  mal 
récompensé  de  Gatinat ,  qui  Tétait  mal  lui-même,  passe  au  service  de  Tempe- 
rem*  d'Allemagne,  et  se  signale  contre  les  Turcs  à  la  bataille  de  Peterwaradin. 
Puis,  décidé  à  servir  ceux  qu'il  a  combattus,  il  embrasse  leur  culte,  cemt  le 
turban,  se  signale  parmi  les  sectateurs  de  Mahomet,  et  meurt  au  milieu  d'eux: 
cette  carrière  a  toute  la  jriiysionomie  d'un  conte  commencé  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  terminé  dans  la  région  fantastique  des  Mille  et  une  Nuiis. 

Remontons  la  colline  escarpée  d'Apremont  * ,  où  nous  avons  passé  naguère 
trop  rapidement,' et  revoyons  les  documents  historiques  à  la  main,  ce  château, 
mélange  de  constructions  appartenant  à  plusieurs  siècles,  depuis  le  xiy*  jusqu'au 
xym*.  L'appareil  militaire  domine  encore  ici  les  élégantes  additions  des  époques 
de  splendeur  architecturale  :  Voici  les  tours  formidables  du  xiv'  siècle  ;  voilà 
le  haut  donjon  avec  sa  couronne  menaçante  de  mâchicoulis,  et  ses  créneaux, 
d'où  partait  le  trait  rapide  de  T  archer.  La  tourelle  à  pans  qui  surmonte  ce  géant 
de  pierre,  est  celle  où  tinta  jadis  le  beffroi.  Mais  à  ces  parties  guerrières  de 
Tédifice,la  renaissance  est  venue  joindre  une  habitation  à  la  façade  de  laquelle 
courent  des  légères  découpures,  et  que  dominent  ces  fenêtres  de  toiture  que 
les  architectes  de  ce  temps  se  plaisaient  tant  à  décorer.  La  renaissance  a 
aussi  recreusé  et  reconstruit  les  larges  fossés  qui  environnent  le  château.  En 
examinant  ses  faces  extérieures ,  nous  découvrons ,  incrusté  dans  celle  qui 
regarde  TAllier,  un  boulet  de  canon,  et  la  date  de  1429,  écrite  au-dessous. 
Écoutons  k  ce  sujet  la  tradition  locale  :  Jeanne  d'Arc,  revenant  de  Saint- 

(i)  ReTenez  à  la  page  588  du  tome  II. 
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Pierre-le-Moulier  »  qu'elle  avait  enlevé  aux  Anglais,  aper^itl  de  loin  le  fier 
manoir  d'Âpremcml,  et  demanda  au  sire  d'Aulon,  son  écuyer,  qui  cbevancbait 
à  ses  côtés,  à  quel  sdgnepr  ce  diHtel  appartenait.  On  loi  nomma  un  sire  de 
RcAgnac,  dont  la  famille  possédait  cette  terre  depuis  le  xiu*  siècle. 

— Et  sous  quelle  bannîtee  range-t-ii  ses  lances ,  demanda  rbéroine  ? 

— Sons  celle  d'Angleterre  et  de  Bourgogne ,  répondit  le  noble  écuyer. 

— Gela  étant,  reprit  Jeanne,  nous  lui  devons  un  salut  en  passant... 

A  ces  mots,  poussant  son  cheTal  vers  le  maître  canonnier,  elle  lui  ordonna 
de  faire  tirer  une  volée  sur  le  château  d' Apremont  ;  et  le  boulet  qu'on  y  voit 
demeure  attaché  à  la  face  du  monument,  pour  attestar  le  patriotisme  de 
rinspirée  de  Domrémy. 

Au  commencement  du  xvm«  siècle ,  le  domaine  seigneurial  d' Apremont 
appartenait  encore  à  la  famille  de  RoflBgnac  ;  mais  vers  la  fin  de  ce  même  siècle, 
il  était  passé  dans  la  famille  deBéthune  :  un  cmnte  de  ce  nom  en  était  titulaire. 

Lorsque,  descendant  en  1B40  la  rive  gauche  de  FAIlier,  nous  passâmes  à  la 
porte  de  Chrossouvre,  la  musique  des  fêtes  résonnait  dans  Tintérieurde  ce  vaste 
étabUssement  industriel  :.  on  nous  dit  même  qu'en  ce  moment  Duprez ,  le  chan- 
teur virtuose ,  se  trouvait  parmi  les  convives  de  M.  Aguado.  Sous  l'empire 
d'un  présent  si  allègre,  et  lorsque  le  goût  épuré  du  xix*  siècle  s'enivrait  sans 
doute  des  accents  d'une  délicieuse  harmonie ,  aller  demander  à  l'hôte  de  Gros- 
souvre  des  notions  sur  un  passé  fsùrouche ,  c'eût  été  mal  choisir  notre  temps. 
Nous  les  avons  obtenus  d^uis,  un  peu  tard,  peut-être,  mais  avant  toutefois 
d'avoir  terminé  la  descripticm  de  l'ancien  Nivernais ,  duquel  dépendaient  et 
Grossouvre  et  la  Ghapelle-Hugon,  et  toute  la  partie  de  l'arrondissement  de 
Saint- Amand  à  laquelle  nous  revenons  dans  ce  chapitre  ^ 

Grossouvre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ilit,  fut  Jadis  un  manoir  féodal  :  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  qu'une  tour  dont  les  pierres  sont  taillées  en 
diamants ,  selon  i'usage  admis  au  xiy«  siècle ,  pour  les  constructions  dans 
lesquelles  on  voulait  joindre  l'élégance  à  la  solidité:  Le  surplus  du  château  et 
la  chapelle  qui  s'y  joint  sont  du  xy«  siècle ,  avec  quelques  ornements  du 
xyv^ ,  mutilés  par  les  réparations  des  temps  modernes.  D'après  les  anciennes 
chartes  dn  pays, la  terre  de  Grossouvre  originairement,  ou  du  moins  à  Tépo* 
que  où  elle  apparaît  dans  les  monuments  historiques ,  appartenait  aux  comtes 
d'Ourouêr.  Mais  depuis  la  fin  du  xiv«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xyu«  ,  elle  parait 
avoir  été  en  la  possession  des  sires  de  Grivel  :  une  tablette  de  pierre  incrustée 
au  pied  de  la  tour ,  conserve  le  nom  de  sept  gentilshommes  de  cette  maison 

(1)  Re|iortei-?oiis  à  U  page  587  du  tome  11. 
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de  qaelqaes  objets  d'antiquité  faite  snr  ce  territoire  au  commencement  du 
iix«  siècle.  Près  du  pont  Saint-Ours,  commune  de  Coulanges,  on  décou¥rii 
en  1802,  deux  tombeaux  en  pierre,  qui ,  exposés  à  Tair ,  se  brisèrent  et  d*où 
s^échappèrent  deux  vases  de  cuivre  d'une  forme  élégante.  Ces  espèces  d'urnes 
cinéraires  ayant  été  ouvertes,  on  trouva  dedans  une  pièce  d*or  frappée  à 
FefiBgie  de  l'empereur  Sévère;  deux  anneaux  d'mr,  à  l'un  desquels  était  adaptée 
une  pierre  fine  gravée  en  creux;  une  chaînette  d'argent  dont  on  ne  pm 
reconnaître  l'usage;  enfin  352  médailles,  tant  en  argent  qu'en  bronze,  et  qui 
appartenaient  aux  règnes  de  divers  empereurs,  mais  toutes  antérieures  au 
IV*  siècle. 

Dans  la  ville  même  de  Nevers ,  on  déterra,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  sur  i'anpien 
emplacement  de  la  porte  dite  de  la  Cité,  une  pierre  portant  une  inscription 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  point  été  expliquée  de  manière  à  contenter  la  raison. 
Cette  inscription  la  voici  : 

AUDE 

CAMV 

L08T0VTI 

SSIGNOS 

lEVRV. 

Beaucoup  de  sagacités  se  sont  vainement  fatiguées  à  chercher  le  sens  de  ce 
petit  thème  antique,  devenu  une  énigme  pour  les  générations  modernes.  Michel 
Cotignon ,  dans  son  histoire  des  évoques  de  Nevers,  nous  raconte  que  du  temps 
du  dictateur  Camille,  Nevers,  alors  appelé  Noxius,  fut  détruit  par  un  incendie, 
et  que  l'inscription  dont  il  s'agit  était  antérieure  à  cette  catastrophe  ;  ce  qui 
ferait  remonter  l'origine  de  la  ville  à  plus  de  quatre  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  En  adoptant  cette  version,  il  faudrait  d'ailleurs  admettre  Camu 
pour  Cami\  mais  Cotignon  ne  s'est  pas  arrêté  à  cette  difficulté.  L'abbé  Lebœuf, 
en  repoussant  une  telle  explication ,  rappelle  que  Camulus  était  le  nom  Gaulois 
du  dieu  Mars,  et  que  ande  signifiant  victorieux,  en  langue  gauloise ,  il  est  naturel 
de  penser  que  l'inscription  était  destinée  à  célébrer  une  victoire.  Mais  le 
savant  antiquaire  avoue  qu'il  n'a  pu  expliquer  les  trois  dernières  lignes. 
M.  Guyot  de  Saint-Hélène ,  plus  intrépide  que  ceux  qui  l'avaient  devancé  dans 
cette  recherche  de  sphinx,  a  résolument  assigné  une  destination  à  la  pierre 
portant  Tinscription,  et  traduit  celle-ci  d*abord  en  latin,  de  sa  composition ,  puis 


n:èyrk  et  cher.  L>ri 

en  fraDçaiâ  celte  pierre ,  a-t*il  prétendu,  fil  partie  du  frontispice  d*une  ancienne 
porte  de  Ne  vers,  et  en  conservait  la  dédicace  ainsi  : 

Anâé  Camulo  Sancto  vi  isiiè  nos  Jeurn. 

»  Nous  étions  voués  à  Mars  victorieux  et  saint;  comme  il  nous  a  protégés, 
»  que /Aru»' nous  protège  àTavenir.  » 

Voilà  qui  eût  été  fort  bien  sans  doule  de  la  part  des  habitants  de  Nevers, 
devenus  cbrétiens;  mais  pdur  voir  le  nom  du  Glirist  rédempteur,  dans  Jeuru, 
il  faut  une  bonne  volonté  par  trop  condescendante,  en  supposant  qu'on  puisse 
admettre  le  mariage  forcé  du  mot  gaulois  ande  avec  la  partie  de  phrase  latine 
que  M.  Guyot  de  Saint-Hélène  y  a  résolument  cousue. 

En  sortant  de  Nevers  par  la  porte  de  Paris,  on  se  trouve  bientôt  sur  le 
canion  dePougues,  dont  le  cheMieu  est  situé  à  trois  lieues  de  cette  ville,  à  la 
base  d'une  montagne  assez  élevée  auprès  de  laquelle  s'étend  un  vallon  fertile.  La 
grande  route,  en  traversant  ce  bourg,  avive  sa  situation  déjà  charmante,  et  peut 
exercer  une  puissante  séduction  sur  les  buveurs  d'eau  qu'attirent  les  sources 
minérales  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  On  est  peu  d'accord  siur  l'origine 
du  nom  de  Pougnes  :  quelques  étymologisies  le  font  venir  du  mot  grec  Pagnai 
(source,  fontaine),  d'autres  le  font  dériver  de  Podii  aquœ  (eaux  de  la  montagne), 
dmit  on  aurait  fait  successivement  podaqtiœ^  poguœ  eipogœ.  Cette  définition 
nous  parait  plus  logique  que  la  première.  Rien  dans  le  bourg  de  Pougues  ne 
donne  lien  de  supposer  que  son  existence  remonte  à  la  domination  romaine; 
cependant,  à  quelque  distance  et  dans  la  direction  de  la  Charité ,  on  a  découvert 
des  tronçons  de  colonnes,  des  fragments  de  marbres  divers,  et^  ces  tuiles  à 
rebord  dont  les  Romains  savaient  faire  un  emploi  si  élégant  Écoutez  la  tradition 
populaire,  spéculativement  laudative  de  la  vertu  des  sources  du  pays,  elle  vous 
dira  qu'Hercule  vint  se  guérira  ces  fontaines  salutaires  d'une  maladie  chroni- 
que de  l'estomac,  organe  qui,  chez  le  héros,  ne  participait  pas  apparemment 
de  sa  force  surhumaine.  Les  monuments  historiques  ne  font  pas  mention  de 
Pougues  avant  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle ,  époque  à  laquelle  sa  population 
nécessita  l'établissement  d'nne  paroisse.  La  seigneurie  du  lieu ,  qui  sans  donic 
remontait  aux  premiers  temps  du  comté  de  Nevers,  appartenait  vers  1193  à 
Geoffroy  de  Pougues,  qui  avait  alors  la  qualité  de  sénéchal  de  ce  comté.  Au 
conunencement  du  xiv<  siècle,  cette  seigneurie  était  échue  à  dame  Agnès  dv 
Fcmtenay,  sans  que  pour  cela  la  famille  de  Fougues  fût  éteinte;  car  nous  voyons 
qu'en  1330,  Pierre  de  Pougues  fut  élu  évéquede  Nevers  par  le  chapitre  caillé- 
dral ,  selon  l'usage  de  ce  temps. 

L'histoire  du  bourg,  depuis  le  xv*  siècle,  se  réduit  à  celle  des  sources 
T.  iir.  4 
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minérales  déjà  meniionnécs  :  on  les  nomme  La  fontaine  dtSaint-Marceau^  et 
La  fontaine  de  Saint- Léger.  Jaan  Pidoux,  médecin  du  duc  Louis  de  Gonzague, 
parait  être  le  premier  qui  ait  décrit  ces  fontaines.  U  publia  en  1584  un  discours 
quelque  peu  emphatique  sur  leur  origine  et  leurs  propriétés  ;  en  1597,  il  leur 
consacra  un  nouvel  écrit;  mais  dans  Tintervalle  (  vers  1592  ),  Antoine  de 
Fouilhoux,  médecin  à  Nevers,  avait  traité  le  même  sujet,  et  donné  un  plan 
des  sources ,  gravé  sur  bois.  A  peu  près  dans  ce  temps ,  Raymond  de  Massac , 
doyen  de  la  faculté  médicale  d'Orléans,  s'amusa  à  composer  un  poème  latin 
sur  la  Pugea  Nympha,  comme  il  appelle  laNayade  bienfaisante  du  Nivernais; 
nous  ne  croyons  pas  que  Tart  de  guérir  ait  tiré  un  grand  profit  de  celle 
épopée,  même  quand  le  fils  du  poète  Teut  traduite  en  français. 

Quoiqu'il  en  soit ,  de  grands  personnages  visitèrent  les  eaux  de  Fougues  à 
la  fin  du  XVI*  siècle,  et  dans  les  deux  siècles  suivants  :  Charles  de  (xonzague  y 
séjourna  quelque  temps  en  1568;  vingt  ans  plus  tard,  Henri  III  s'y  rendit  pour 
essayer  de  calmer  des  coliques  néphrétiques  dont  il  souffrait  beaucoup.  «  Ah! 
»  mon  bien-aimé Miron^  disait  un  matin  à  son  médecin  favori,  ce  monarque 
»  superstitieux,  je  suis  eiit;ot«£S«  (ensorcelé)  :  »  exclamation  d'une  niaise  cré- 
dulité qui  fit  sourire  le  docteur ,  «  11  ne  faut  pas  rire  de  ces  choses  là  •  reprit 
»  gravement  le  roi:  messire  Jehan  Bodin',  en  son  docte  livre,  prouve  qfà% 
»  cela  s'est  vu.  —  Les  sorciers  qui  rendent  Votre  Majesté  malade,  dit  finement 
»  Miron ,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  servent  du  grimoire.  Restez  en  repos 
»  quelques  semaines,  et  buvez  de  Feau  de  Fougues.  »  Henri  III  se  trouva  bien 
de  cette  prescription,  et  sa  présence  à  Fougues  acheva  de  faire  la  réputation 
des  fontaineft^de  Saint-Marcel  et  de  Saint-Léger.  Catherine  de  Médicis ,  qui 
s'était  aussi  ressentie  du  genre  de  sortilège  dont  son  fils  se  plaignait,  voulut 
à  son  tour  user  de  ces  eaux  salutaires  :  ce  fut  elle  qui  fit  bftlir,  pour  la  com- 
modité des  malades  pauvres,  le  couvent  des  Capucins,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  vestiges  près  du  bourg.  Henri  IV,  Louis  XIII,  Gaston  d'Orléans, 
son  frère,  puis  Louis  XIV  furent  comptés  parmi  les  illustres  buveurs  d'eau 
qui  vinrent  à  Fougues  au  xvu*  siècle ,  et  le  prince  de  Conti  renouvela  trois 
fois  ce  voyage  sanitaire.  Ce  prince  fit  planter  l'avenue  de  tilleuls  qui  main- 
tenant  forme  une  promenade  ombreuse  du  bourg  aux  fontaines. 


(1)  Jem  Bodin,  donl  nous  parierons  dans  notre  huitième  section,  était  d'Angers ,  et  peat-éln  im  des 
ascendants  des  deai  Bodin  <pii,  de  nos  jours,  m  sont  fait  un  nom  dans  rhisloîre.  Cei  angevin  ftit  un  des 
rsprils  les  plus  profonds  du  xvi*  siècle  :  oo  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  d'une  haute  portée  ;  mais  sa 
Démonomamiê  ou  Traiié  des  Sorciers,  qu'il  publia  m  1581,  est  une  débauche  d'imagination  à  laquelle 
rel  homme  supérieur  n'attacha  point  assurément  l'idée  d'une  composition  sérieuse.  —  Pour  le  surplus  de  la 
citation  ci-dessus,  voyes  Us  Mémoires  de  l'Étoile;  voyes  aussi  le  Mvenuns,  i.  !«',  p.  180. 
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Adam  Billaud  avail  obtenu  le  privilège  des  eaui  da  Fougues,  et  leur  devait 
un  tribut  reconnaissant  de  sa  muse  :  aussi  les  a-t*il  chantées.  Augustin  Courrade 
les  célébra,  en  1634,  dans  une  langue  moins  sublime  :  il  ne  raconta  qu'en 
{MTOse  infime  le  triomphe  fabuleux  de  la  Nymphe  Pottgeoise  sur  l'Hydre  fémi- 
nine. Cette  composition  achève  d*expliquer  le  sens  que  le  médecin  de  Henri  III 
attachait  à  Faction  des  sorciers  qui  rendaient  le  roi  malade  ;  et  Ton  comprend 
que  des  sources  de  Fougues  surgit  incessamment  un  reconfort  «  après  certains 
excès  contre  lesquels  la  raison  est  souvent  impuissante. 

Un  bâtiment  commode,  des  galeries,  des  promenades  extérieures  avaient  été 
construits  successivement  autour  des  sources  ;  mais  un  omr agan  formidable 
détruisit  cet  établissement  en  1M)&  Ce  désastre  a  été  en  grande  partie  réparé 
par  les  soins  de  M.  de  Villeneuve,  l'un  des  précédents  préfets  de  la  Nièvre. 
Un  médecin  auquel  la  direction  des  eaux  de  Fougues  est  confiée,  y  réside 
pendant  la  saison  où  les  étrangers  s*y  rendent,  et  elles  ont  aujourd'hui  quelque 
célébrité. 

Nous  n*àvons  trouvé  qu'une  analyse  incomplète  des  eaux  qui  nous  occupent  ; 
nous  devons  donc  nous  borner  ici  à  copier  ce  qu'un  mémorialiste  du  pays  en  a 
dit  :  «  Elles  sont  froides  et  acides;  celles  de  Saint-Marceaù  ont  un  goût  plus 
»  acre  et  plus  piquant  que  les  autres.  De  petites  pailles  qui  nagent  à  la  surface 
*  et  ressemblent  à  des  raclures  de  rouille,  paraissent  indiquer  qu'elles  sont 
n  DHnérales  et  ferrugineuses.  On  leur  trouve  des  rapports  avec  celles  de  Saint- 
»  Albans  ou  de  8pa  ;  mais  elles  sont  d'une  acidité  moins  piquante.  Leur  grande 
n  propriété  est  de  nettoyer  les  reins ,  de  tenir  l'estomac  libre,  de  rafraîchir  le 
»  sang,  et  de  le  rendre  plus  fluide.  On  leur  aitribue  encore  d'autres  propriétés 
»  qm  motivent  l'estime  qu'on  en  fait  Le  temps  de  les  prendre  est  depuis  le 
»  mois  de  juillet  jusqu'au  15  septembre;  et  lorsque  l'année  est  sèche,  elles 
»  sont  Inen  plus  salutaires  que  quand  elle  est  humide  et  pluvieuse ,  parce  que 
n  les  pluies,  en  pénétrant  dans  la  terre,  se  mêlent  avec  l'eau  des  sources,  et 
»  en  afiaiblissenl  les  qualités^  » 

(I)  Noaii  aTM»  extrait  ee  pasnge  des  Mémoires  pour  têrvir  à  l'Histoire  du  départefnsHt  de  ta 
IKièvre,  timunmeéÊ  par  Jean  Née  de  la  RoeheUe ,  avocat  en  parlement,  continués  par  Pierre  Oillet,  jnge 
au  tribunal  df'û  de  Neven;  corrigés,  augmentés  et  mis  en  ordre  par  J.-F.  Née  de- la  Rocbelle,  juge  de 
peîi  du  canton  de  la  Cbarité-sur-Loire.  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  dont  on  peut  dire ,  après  Montaigne  , 
ceci  est  «»  Utfre  de  botme  fbi.  Les  auteurs  n'ont  recherché ,  dans  aucune  de  ses  parties ,  les  effets  de  style; 
QB  Toit  partout  qu'il  se  sont  dlbreés  d'être  exacts.  Si  le  pittoresque ,  tant  recherché  de  nos  jours , 
ici;  Il  la  description  artistique  des  montments  n'a  pas  fait  partie  du  plan  des  auteurs ,  nulle  compo> 
silion  pnUiée  dans  la  Nièvre  ne  nous  semble  réunir  plus  de  documenu  sur  la  statistique  proprement  dite  ; 
et  sous  ce  rapport,  les  Mémoires  dont  il  s'agit ,  seront  consultés  avec  plus  de  fruit  qu'on  n'en  pourrait 
recueillir  d'aucune  autre  publication  locale. 
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Lorsque,  penchés  à  la  portière  d'une  chaise  de  poste  ou  d'une  diligence  qui 
vous  emporte  rapidement  vers  Lyon  ou  Paris,  tous  passez  à  Fougues  durant 
la  belle  saison ,  il  est  rare  que  d*élëgants  buvem's  d*eau  ne  s'oflTrent  pas  à 
votre  vue ,  gravissant  la  montagne  voisiue  du  bourg,  afin  de  jouir  du  beau 
panorama  qui  se  développe  au  sommet  de  ce  coteau.  Pour  y  arriver,  il  a  fallu 
suivre  des  sentiers  serpentant  à  travers  de  iciches  vignobles,  à  travers  une 
végétation  variée ,  sur  laquelle  tranchent  ça  et  là  de  blanches  villas.  Arrivé 
sur  ces  hauteurs ,  Tétranger  tourne  d*abord  ses  regards  ver«  cette  belle  Loire , 
qu'il  voit  se  dérouler  sur  la  vallée  comme  une  longue  bande  d'étoffe  d'argent. 
A  droite,  voici  Fourchambault  et  son  noir  Etna,  avec  le  pont  léger  que 
l'industrie  a  jeté  sur  le  fleuve,  et  qui  de  loin  ressemble  à  un  filigrane  délié. 
Si  vous  assistez  à  ce  beau  spectacle ,  vous  pourrez  voir  soudain  un  tourbillon 
de  fumée  courir  au-dessus  de  la  splendide  rivière ,  en  laissant  derrière  lui  sur 
le  ciel  une  trace  noirâtre....  C'est  un  de  ces  bateaux  à  vapeur  que  M.  de 
la  Rochejacquelein  a  fait  construire  en  (el  nombre  qu'ils  forment  de  véritables 
flottilles,  offertes  presque  en  tout  temps,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  ces 
nombreux  touristes,  dont  il  faut  que  l'existence  soit  agitée,  nomade,  aven*^ 
tureuse,  remplie  de  péripéties  t  mortels  pour  qui  le  repos  est  gros  de  spleen, 
et  qui ,  viveurs  cosmopolites , 

Povffènt  de  rire  à  voir  couler  leur  vie 
Comme  le  vin  d*un  lonoeao  défoncé  >. 

M.  de  la  Rochejacquelein  ménage  à  ces  mobiles  épicuriens  une  belle  occasion 
de  vivre  vite  :  ses  bateaux  sillonnent,  conmie  des  sylples,  nos  principales 
rivières,  en  effleurant  à  peine  la  surface',  et  joignent  à  la  rapidité  de  leur  course 
nautique  tout  le  confort  qae  l'on  pourrait  désirer  dans  un  salon  élégant  où 
Véfour  ferait  servir  ses  mets  recherchés  et  ses  vins  délicats.  Mais  ce  qui 
surtout  nous  semble  d*un  grand  avantage  pour  les  voyageurs,  c'est  qu'on 
trouve  constamment  sur  ces  bateaux  des  capitaines  aussi  polis  que  prévenants, 
des  équipages  respectueux:  en  un  mot,  cet  ensemble  de  complaisances  et 
d'égards  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  ce  genre  d'exploitation. 

Le  noble  armateur,  dont  la  famille  depuis  un  demi-siècle  a  semé  dans  les 
champs  de  la  politique  beaucoup  de  sacrifices,  sans  les  avoir  vu  fl-uctifier, 
trouvera  de  nos  jours  la  destinée  plus  reconnaissante ,  en  fondant  des  fabriques 
de  drap  à  bon  marché,  en  mettant  la  vapeur  au  service  de  toutes  les  classes: 

(1)  Béranger,  Chanson- Préface  des  Œuvres  d'Emile  Dehreaux. 

(2)  Ces  baipaax ,  conslraits  en  fer ,  nr  lirait  que  7  pouces  d^aau. 


I^lÈVftfi  £T   CHER.  29 

riogntîtudd  ne  bii  Jamais  un  Yice  populaire.  JAt  dç  la  Rocl^acquelein  n'a  pas 
seolemenl  multiplié  les  moyens  de  navigation  accélérée ,  il  a  résolu  deux 
proMèmes  d'une  solution  diflBcile  ;  d'abord ,  ses  bateaux  remontent  la  Loire 
au  coors  capricieux,  jusqu'à  Nevers;  bien  plus,  ils  vont,  s'ils  ne  Tont  déjà  fait , 
remonter  T Allier  jusqu'à  Moulins.  Ensuite,  les  journaux  nous  ont  appris  que 
ces  bateaux,  partis  des  ports  du  niteie  fleuve;  sont  parvenus  dans  la  Moselle, 
et  ont  ouvert  ainsi  un  système  de  navigation,  par  la  vapeur,  sur  plusieurs 
canaux  du  nord  de  la  France. 

Mais  le  yacht  rapide  qui  a  provoqué  cella  digression  est  déjà  loin;  la  fumée , 
qui  sort  par  jets  impétueux  de  sa  svelte  cheminée,  se  confond  dans  l'horizon 
bleuâtre  que  eouronnent  les  tours  de  Nevers,  et  «m  peu  à  leur  droite,  les  pics 
lointains  des  monts  sourcilleux  de  l'Auvergne.  Presque  au  centre  de  l'admi- 
rable point  de  vue  que  le  regard  embrasse  des  hauteurs  de  Fougues,  la  vieille 
tour  de  Sancerre  et  les  arrachements  des  murailles  qui  l'entourent  se  découpent 
sur  le  ciel;  tandis  qu'au  pied  de  la  montagne  où  cette  viHe  est  bâtie,  le  pori 
de  Saintr-Thibault  montre  une  petite  forêt  de  mâts,  se  projetant  en  noir  devant 
les  blanches  constructions  de  la  rive.  Mais  il  fiaudrait  au  spectateur  une 
montagne  plus  haute  pour  que  son  regard,  glissant  le  long  de  la  Loire ,  en 
aval  de  son  cours,  saisit  en  passant  la  Charité,  Pouilly,  Cosne,  et  allât  se  perdre 
dans  l'horizon  du  Loiret. 

Pougaes ,  grâce  à  ses  eaux ,  aux  vins ,  aux  fourrages  que  produit  son  terri- 
toire, et  à  un  mouvement  de  transit  perpétuel,  offre  les  signes  de  la  prospérité. 
La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  n'excède  guère  i,100  individus,  qui 
suflBsent  pourtant  pour  lui  donner  un  aspect  assez  animé.  Il  s'y  tient  annuel- 
lement trois  foires  :  en  avril ,  juillet  et  novembre.  Nous  avons  dit  que  ce  bourg 
est  situé  à  trois  lieues  nord  de  Nevers. 

Lorsque  l'on  parcourt  le  canton  que  nous  explorons,  on  est  pressé  d'arriver 
à  la  commune  de  Garchizy,  devenue  célèbre  par  l'existence  des  superbes 
établissements  de  Fourchambauft  Voici  cette  commune  ;  voici  le  bourg  peu 
important  dont  elle  tient  son  nom.  Arrêtons-nous  im  peu  devant  cette  église 
bysanline,  qui  révèle  au  premier  coup-d'œil  son  âge  :  elle  est  du  xii'  siècle ,  et 
sans  doute  elle  a  remplacé  un  édifice  plus  ancien,  si,  comme  le  rapportent  les 
monuments  historiques,  une  paroisse  fut  fondée  en  ce  lieu  en  1061 ,  par 
l'évéque  Hugues  IL  Peu  remarquable  à  l'intérieur,  l'église  de  Garcbizy  offre 
un  assez  beau  portail,  où  les  retombées  d'une  triple  archivolte  s'appuient  sur 
des  colonnes  dont  les  cha|>iteaux ,  sculptés  avec  quelque  délicatesse ,  se 
composent  de  scènes  animées  fort  curieuses.  Le  clocher  octogone  qui  s'élève 
à  la  naissance  du  choeur  est  digne  de  TaUention  des  artistes  :  H  présente  deux 
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ordres  d*arcbilectare  dont  chacun  so  coaronne  d'une  fris«  élégammeni  dentelée. 
Au  premier  étage  s'ouvre ,  sur  quatre  des  faces,  un  irio  de  fenêtres  quinti- 
lohées;  au  second  étage,  une  fenêtre  en  plein  cintre,  ouvrant  sur  cliacun  des 
huit  pans,  offre  l'appareil  imposant  de  trois  archivoltes  retombant  sur  des 
colonnes,  les  unes  torses,  les  autres  fuselées.  Cette  tour,  dont  la  riche  ordon- 
nance contraste  avec  la  simplicité  du  monument  qu'elle  surmonte,  pourrait 
être  comparée  au  casque  magnifique  d'un  général  romain,  coiffant  im  simple 
légionnaire,  qui  l'aurait  ramassé  sur  le  champ  de  bataille.  La  couverture 
mesquine  que  l'on  voit  aujoturd'hui  remplace  une  flèche  haute  de  soixante 
pieds,  que  le  feu  du  ciel  abattit  en  175U.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  dommage 
qu'éprouva  l'église  :  la  charpente  fut  presque  entièrement  consumée;  et  trois 
cloches  que  renfermait  le  clocher,  fondues  par  l'incendie,  s'épandirent,  en 
torrents  de  bronze  ardent,  dans  l'intérieur  de  Tédiflce. 

Si  l'on  cherche  ici  ime  ancienne  habiution  féodale ,  le  cultivateur  vous 
montre,  à  ime  petite  distance  du  bourg,  quelques  ruines,  quelques  vestiges  de 
fortifications,  sans  caractère  et  presque  sans  forme  «  qui  furent  le  chAteau  de 
Parzy.  C'était  là ,  bien  anciennement,  une  des  cbâtellenîes  de  l'é vêque  de  Mevers, 
desquelles  relevaient  divers  Ûefe  dont  les  nobles  possesseurs  étaient  vassaux 
de  ce' prélat,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Cette  terre  fut  donnée  à  la 
cathédrale  par  le  roi  Charles-ie-Gros;  sans  que  nous  puissions  dire  comment 
cette  é^se  en  perdit  ensuite  la  propriété ,  ajoutons  que  Saint-Jér6me  en  obtint 
la  restitution  de  Charlemagne.  On  ne  retrouve  plus  la  moindre  trace  d'une 
chapelle  qui  avait  été  construite  près  du  manoir  de  Parzy,  en  1909;  mais  on 
voit  encore  debout  sur  l'emplacement  de  ce  monument,  un  colombier  orné  d'un 
écusson  mutilé,  sur  lequel  noua  avons  lu  cependant  le  millésime  de  1554.  Le 
mémorialiste  Mée  de  la  Rochelle  rapporte  que  le  chAteau  de  Parzy  a  été  détruit 
pendant  les  guerres  de  Bourgogne. 

Nous  regrettons  que  nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
autant  que  nous  le  voudrions  sur  la  vaste  usine  de  Fourchambault,  l'une  des 
plus  importantes  du  royaume  pour  les  travaux  métallurgiques.  Selon  les  plus 
nouveaux  historiens  du  département  de  la  Nièvre ,  cette  usine  tire  son  nom 
d'un  four  établi  très  -  anciennement  sur  le  lieu  où  elle  est ,  par  un  seigneur 
nommé  Archambauld,  qui  peut-être  appartenait  à  l'antique  race  des  sires  de 
Bourbon.  Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  lA,  selon  Cassini,  qu'un  simple 
moulin  pour  la  fabrication  et  l'étirage  du  fer.  Le  grand  établissement  qui 
existe  aujourd'hui,  ne  date  que  de  l'année  1821:  il  fut  fondé  par  MM.  BoignesS 

(I)  l/itn  d'<niv  ,51.  Louis  Uoigtipt  .r»i  mort  réccmnifiit  ;  il  était  dc|Milé  d«  U  Nièvre. 
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soQsIadireciiondeH.  Georges  Dufaad,  ancien  élève  deTËcole  polytechnique. 
Ce  savant  a  fait  Tapplication  dans  les  ateliers  de  Foiircbambanlt  delà  fabrica- 
tion du  fer  d*aprës  la  méthode  anglaise»  dont  il  avait  surpris  le  secret  k  nos 
voisins  d*outre-mer  dès  Tannée  1B18.  Depuis  lors^  uningéniear  d'nn  talent  non 
moins  distingué,  M.  E.  Mariin*  a  joint  à  Tusine  dix  hauts  fourneaux  qui  lui 
fournissent  les  fontes  nécessaires  à  sa  fabrication.  Mais  le  produit  de  cette  vaste 
fournaise  et  de  ses  annexes  excède  de  beaucoup  les  besoins  des  forges  du  lieu, 
puisqu'elles  produisent  annuellement  quarante  millions  de  kilogrammes  de 
fonte,  et  occupent,  dit-on,  quatre  mille  ouvriers.  Des  pièces  émineomient 
remarquables ,  soit  par  leur  importance,  soit  par  leur  fabrication  artistique,  sont 
sorties  de  la  fonderie  de  Fourchambault  :  nous  citerons  enlr'autres  les  cintres 
formant  Tarcature  du  pont  du  Carrousel,  la  charpente  de  la 'cathédrale  de 
Chartres ,  une  partie  des  pièces  de  la  colonne  de  Juillet  et  les  môles  du  pont 
de  Cttbzac,  sur  la  Dordogne.  Dans  les  ateliers  en  fer  de  Fourchambault ,  ont 
été  forgées  les  pièces  qui  composent  la  nouvelle  serre  du  jardin  des  plantes, 
si  légère  et  pourtant  si  solide  ^  Des  médailles  d*or  et  d*argent  ont  été  décernées 
dès  long-temps  aux  directeurs  des  usines  de  Fourchambault  »  qui  chaque  année 
ajoutent  aux  droits  qu'ils  ont  acquis  à  la  reconnaissance  nationale;  par  des 
découvertes,  par  rappUcation  successive  de  nouveaux  procédés,  et  par 
rimportance  toujours  croissante  de  leur  riche  industrie. 

Les  propriétaires  des  usines  de  Fourchambault ,  non  conbmts  de  s'inscrire 
parmi  les  illustrations  industrielles  de  la  France,  se  signalent  par  des  bienfaits 
envers  les  habitants  du  canton  de  Fougues ,  indépendamment  des  bras  qu'ils 
emploient  :  ils  entretiennent  depuis  long-temps  à  leurs  firais,  disent  les  auteurs 
du  Nivernais,  une  école  pour  l'instruction  des  enfants  de  cette  contrée  ;  et 
M"><  Boignes,  mère  de  l'un  de  ces  propriétaires,  a  fait  construire  récemment 
une  é^ise ,  à  portée  de  la  population  que  l'établissement  entretient  de  travail. 

La  conmiime  de  Garchizy  est  fertile  en  fourrages,  et  renferme  des  vignobles 
assez  cimsidérables,  dont  le  produit  se  consomme  dans  le  pays.  Ce  territoire 
offre,  sur  quelques  points,  des  coquillages  marins  et  fluviatiles.  Les  naturalistes 
qui  ont  visité  cette  vallée  ont  cru  reconnaître,  à  l'examen  des  montagnes 
voisines,  que  la  mer  a  pu  y  pénétrer  par  la  baie  de  Garchizy,  et  en  sortir 
vers  Germigny,  en  rompant  la  c6te  qni  lui  faisait  obstacle.  On  remarque,  en 


(1)  Oo  IrooTen  dMis  VAmuiçirê  du  àéparUtnêHt  de  la  Méore,  année  1838,  rédige  par  M.  Docbs, 
nue  mention  plu  élendae  de  réuMbsemciit  de  Fourchambanh  ;  et  si  Ton  vent  avoir  des  détails  tecbnolo- 
giqoe»,  on  pent  se  reporter  au  Dietiotmafre  de  l'induHrie  et  dn  0>mmerce ,  arlirlr  Merre.  Nous  empnin- 
(ons  nons-raénics  ces  indicalMwis  an  IS^rfmais,  i.  Il ,  p.  188. 
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ettel,  que  cell^  c6t<^  à  pic  présento  une  dëchirarQ  considérable,  résultat 
d*un  grand  effort  de  la  oalure.  Des  eaux  s'épanchent  encore  par  Tissue  que 
rOcéan  peut  s'être  ouverte  en  ce  lieu,  et  vont  se  perdre  dans  la  Loire. 

C'est  aussi  au  canton  de  Fougues  qu'appartient  la  contmune  de  Guérigny, 
recoBunandable  au  même  titre  que  celle  de  Garchizy,  c'est  à  dire  par  une  usine 
de  la  plus  haute  importance.  Abordons  d'abord  l'histoire  du  lieu.  A  la  fin 
du  ix«  siècle ,  la  terre  de  Guérigny  était  une  propriété  du  chapitre  cathédral 
de  Nevers;  on  n'y  fonda  une  paroisse  qu'au  xv  siècle.  Depuis  cette  époque 
reculée  jusqu'aux  temps  modernes,  cette  localité  eut  apparemment  des  desti- 
nées vulgaires,  que  l'histoire  n'a  point  consignées,  ii  existait  déjà  des  forges 
à  Guérigny  lorsque,  vers  le  milieu  du  xviu«  siècle,  Babantde  la  Chaussade, 
gendre  du  propriétaire  de  cet  établissement,  en  prit  la  direction,  et  l'eut 
bientôt  portée  au  plus  haut  point  de  prospérité.  Il  ne  suiDSsait  pas  d'agrandir  le 
cercle  de  cette  industrie  :  M.  de  la  Chaussade  s'occupa  non  moins  heureusement 
de  l'écoulement  de  ses  produits.  Au  moment  où  la  cour  de  France  se  déclara 
en  faveur  de  l'indépendance  américaine,  cet  industriel,  aussi  actif  qu'habile, 
obtint  du  gouvernement  la  fourniture  de  tous  les  objets  enfer  nécessaires  à  la 
flotte  qu'on  allait  mettre  en  mer.  Pour  élever  sa  fabrication  au  niveau  de  cette 
commande,  M.  de  la  Chaussade  fit  l'acquisition  de  plusieurs  usines,  qu'il 
joignit  comme  annexes  à  son  exploitation  principale.  Les  dépenses  furent 
énormes;  mais  Louis  XVI,  satisfait  du  zèle  avec  leqpel  le  propriétaire  de 
Guérigny  avait  répondu  aux  besoins  de  la  marine,  et  voulant  lui  témoigner  sa 
gratitude,  se  rendit  acquéreur,  en  1781,  au  nom  de  l'état,  des  forges  qui  nous 
occupent.  Quoique,  par  cette  disposition,  l'établissement  fût  devenu  royal,  le 
roi  voulut  que  le  nom  du  fondateur  y  restât  attaché.  A  la  révolution,  les 
forges  royales  de  la  Chaussade  devinrent  nationales;  mais  Louis  xviii,  par 
ordonnance  du  19  novembre  1814,  rétablit  l'ancien  nom  de  cette  vaste  usine. 
Ses  dépendances  se  composent  aujourd'hui  des  forges  de  Saint- Aubin,  Lavachc, 
Urzy,  Poiseux  et  Cosne  :  l'usine  de  cette  dernière,  localité  partage  avec  celle 
de  Guérigny  le  litre  de  chef-lieu  des  exploitations  royales.  Celles-ci  compren- 
nent deux  hauts  fourneaux,  seize  forges,  deux  fenderies,  une  fabrique  de 

'  cables  de  fer,  un  four  à  réverbère,  deux  clouteries,  une  forerie,  deux  taillan- 
deries et  deux  toileries;  on  y  fabrique  des  ancres  et  grappins,  des  lattes  de 
bord,  cables  de  fer,  chaînes,  liens  de  mâts,  feuillards,  fer  en  verge  et  en  barre, 
lits  de  fer.,  gueuses  cl  mouleries  diverses.  Une  presse  hydrauUque  de  la  puissance 

^  de  400,000  kilogrammes  ,  sert  à  éprouver  les  cables  métalliques  ^  On  lit  cette 

(1)  Le  Mvtrnais,  l.  Il,  p.  IGO. 
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Nièvre ,  avec  un  riant  entourage  àe  bois,  de  prairies,  et  près  d^unc  assez  belle 
roule  conduisant  à  Ne  vers.  La  culture  des  céréales  est  peu  considérable  dans 
cette  commune;  il  y  a  quelques  vignobles,  mais  presque  tous  les  bras  de 
la  population  sont  employés ,  soit  à  la  coupe  des  bois ,  soit  à  la  confection 
du  charbon,  soit  à  l'extraction  du  minerai,  qui  est  très  -  abondant  sur  le 
canton  de  Fougues;  soit  enfin  aux  travaux  intérieurs  des  usines.  L'industrie 
métallurgique  est  donc  en  grande  partie  la  nourrice  des  habitants  de  ces 
contrées. 

Sur*  la  commune  que  nous  parcourons,  se  voit  le  château  de  Villemenani, 
qui  appartint  jadis  aux  barons  de  Lange.  C'est  un  édifice  do  xv«^  siècle,  dont  la 
façade  a  reçu  quelques  embellissements  de  la  renaissance,  particulièrement 
une  jolie  tourelle  dans  laquelle  tourne  Tescalier. 

Germigny  et  Soulangy,  deux  communes  du  canton  de  Pougues,  réunies  ponr 
radministralion ,  offrent  peu  de  données  historiques  À  recueillir.  L'église  de 
la  première  de  ces  localité^s,  bâtie  sur  une  montagne  qui  domine  la  Loire,  no 
se  recommande  point  au  regard  artistique;  mais  de  son  portail,  la  vue  s'étend 
sur  une  admirable  perspective.  La  terre  de  Geimigny  appartenait  autrefois  en 
partie  au  chapitre  de  Saint-Gyr;  -et  dès  le  xii«  siècle,  il  rendait  en  ce  lieu  la 
justice,  en  participation  avec  les  seigneurs  de  Sadon  Patinges.  Mais,  vers  1260, 
Tun  de  ces  gentilshommes  céda  aux  chanoines  ce  qu'il  possédait  de  droits  sur 
cette  seigneurie,  et  dès-lors  ils  demeurèrent  seuls  titulaires  de  la  liante, 
moyenne  et  basse  justice.  A  la  seigneurie  de  Soulaogy  était  attaché  le  titre  do 
vicomte.  Vers  1.566,  Marie  de  Cambrai,  marquise  d'Arquirn,  était  dame  de 
Soulangy;  en  1603  Jean-Jacques  de  la  Grange  se  qualifiait  chevalier  vicomte 
de  Soulangy,  seigneur  d'Arquîen  et  de  Breviande.  Cette  terre  est  p:tssée  depuis 
dans  la  famille  de  Prysie. 

M.  de  Marchangy,  enfant  du  Nivernais,  séjourna  quelques  mois,  durant  sa 
jeunesse,  sur  le  joli  plateau  de  Germigny,  on  sa  mère  possédait  /une  propriété. 
Poète  déjà,  l'auteur  de  la  Gaule  poétique el de  Tristan  le  Voyageur^en  présence 
de  la  belle  iiature  qui  se  développait  devant  lui,  laissa  caresser  sa  muse  par 
les  rêves  de  cet  être  indéterminé  qu'on  appelle  le  bonheur:  il  le  chanta  à  im  âge 
où  il  suffit  d'y  croire  pour  le  posséder.  Peut-être  ce  magistral ,  emporté  plus 
tard  dans  les  tourbillons  de  la  politique,  regretia-t-il  d'a\oir  cherché  à  réaliser 
le  héros  fantastique  de  ses  jeunes  années,  à  la  voix  de  l'ambition,  et  en 
suivant  les  lueurs  brillantes  mais  trompeuses  de  la  grandeur.  La  nature  elle- 
même  l'avait  pourtant  averti  que  le  bonheur,  tel  que  le  site  inspirateur 
de  Germigny  avait  pu  Toffrir  à  son  imagination  séduite,  a  ses  jours  néfastes: 
les  tempêtes ,  les  ouragans  qui  grondent  de  temps  en  temps  sur  ces  hauteurs , 
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i  avaicai  ailéré  plus  d'une  fois  le  charme  des  suaves  journées  qu'il  s  y  éluit 

laéDagée^  Mais  de  tels  averiissemeiils  gfisseot  vile  sur  une  conliance  de 
vingl  ans,  tonjaurs  {teu  disposée  à  laisser  brunir  l*borizon  ceuleur  de  rose 
(|u^eftie  s'est  créé. 

Germigny  et  Sonlangy  soni  deu  commiuies  fertiles  et  bien  cultivées  :  on  y 
récolte  des  grains,  beaucoup  de  foin,  du  chanvre  et  divers  friuts.  Les  vins  de 
CCS  coteau  se  distinguent  de  ceux  dos  crûs  enviroimants  par  une  couleur  vive 
et  une  qualité  assez  délicate.  Les  mémos  productions  agricoles  se  retrouvent 
dans  les  cotmannes  de  Parigny  et  de  Saiinges,  dont  Tactive  végétation  couvre 
et  dessine  une  partie  de  la  conurée  dile  les  f^aux-de-Nevers.  Ces  imciennes 
paroisses  formaient  au  i&*  siècle,  une  seigneurie  appartenant  à  Tévéque 
Heriman,  qui  en  fU  don  à  la  cathédrale  de  Nevers ,  église,  maisons  et  babitanls. 
Ainsi  le  chapitre  de  Saint-Cyr  se  tronva  encore  seigneur  de  ces  localités,  et 
les  chanoines,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  cherchèrent  à 
augmenter  leurs  revenus.  A  leur  sollicitation,  le  roi  Philippe  V  établit  une 
foire  annuelle  à  Parigny ,  en  1318.  Les  religieux  de  la  Charité  s'étaient  opposés 
de  tout  leur  pouvmr  à  cette  fondation;  il  est  donc  assez  natiurel  de  penser  que 
ce  fut  par  leur  instigation  que  les  habitants  refusèrent  de  payer  les  tailles.  En 
1S56,  le  roi  Jean,  à  la  prière  des  seigneurs  de  Saint-Gyr,  envoya  sur  les  lieux 
un  commissaire  pour  les  maintenir  dans  leurs  droits;  mais,  exerçant  un  droit 
plus  puissant,  celui  de  la  force ,  les  serEs  insurgés  chassèrent  à  grand  renfort  de 
buées,  le  délégué  de  la  couronne  :  ces  esclaves*Ut  commençaient  à  se  douter 
que  le  peuple  peut  être  quelque  chose,  quand  il  vent  réclamer  sa  part  d'auto- 
rité. Le  bailli  de  Saint-Pierre-le-Moutier  parvint  à  rétablir  le  calme  dans  les 
Vaux-de-Nevers  ;  mais  la  mutinerie  s'y  renouvela  en  1387  ;  et  alors  on  s'avisa 
d'une  sorte  de  confédération.  Les  habitants  de  Parigny  firent  un  appel  à  ceux 
de  Champvou,  de  Beaumont,  de  Satinges,  sans  doute,  et  de  plusieurs  autres 
paroisses,  pour  demander  an  chapitre  la  réduction  de  leurs  impAts;  il  fallut 
bien  déférer  à  cette  requête,  qui  ressemblait  fort  à  une  injonction.  Le  succès 
enfante  l'audace  :  en  1437,  ees  populations  s'avisèrent  d'une  prétention  bien 
autrement  sérieuse  :  ils  réclamèrent- leur  liberté.  Cette  lueur  du  senthnent  des 
droits  de  Phomme,  surgissant  an  milieu  de  la  France  féodale,  est  un  incidem 
moral  digne  d'attention  ;  nous  entnnrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Les 
serb  ecclésiastiques  des  Vaux*de-Nevers  et  de  quelques  autres  domaines  des 
seigneurs  temporels  de  Saint-Cyr,  voulurent  décidément,  à  cette  époque,  et 
vonlivent  avec  ime  remarquable  persévérance ,  se  soustraire  aux  redevances 
qui  les  accablaient,  et  que  rendaient  intolérables  les  exactions  des  receveurs. 
Vainement  les  baillis  dès  justices  locales  s'efforcèrent-ils  de  soimiettre  ces 
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laiilablos  rêcalcilraals;  vainemenimème  Je  baillage  de  Saint-Pierre  inlervtai-il 
celte  fois  pour  les  ramener  à  leurs  obligations  ;  il  fallut  s'adresser  k  la  cour. 
Alors  Charles  VII ,  par  lettres  rendues  en  1437,  ût  intimer  à  ces  serfs,  pur  les 
huissiers  de  son  parlement,  d*accomplir  leurs  devoirs  envers  le  chapitre.  Un 
officier  royal  venu  à  Nevers ,  ayant  réuni  les  rebelles  devant  la  principale 
porte  de  la  calhéfhrale,  leur  fit  entendre  Pexpression  de  la  vokmtë  royale  ;  puis 
il  les  ajourna  devant  le  parlement  peiur  dire  les  casses  de  leur  opposition  ;  sur 
quoi,  ajouta-t-il,  les  féaux  conseillers,  après  avoir  om  les  parties,  feraient 
bonne  justice.  Le  procès  ayant  donc  été  insiruit  devant  le  pariemeiit,  les 
serfis  furent  condamnés  :  Tépoque  reprit  ses  droits  conventionnels  ;  le  temps 
n'était  pas  venu  où  les  droits  naturels  devaient  triompher.  Les  manants  du 
Nivernais  ne  se  rebutèrent  pas  ;  ils  portèrent  leurs  réclamations  en  cour  de 
Rome:  singulier  appel,  quand  leurs  adversaires  étaient  ecclésiastiques.  Nos 
plaideurs  obstinés  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'ils  succomberaient  encore 
au  pied  du  Saint  -  Siège  ;  mais  ils  surent  enchaîner  les  uns  de  non  recevoir 
avec  un  tel  art,  av«c  une  entente  si  subtile  de  la  chicane,  qu'ils  firent  durer 
encore  le  procès  plusieurs  années,  et  retardèrent  ainsi  le  paiement  de  leurs 
redevances. 

Sur  la  commune  de  Parigny  se  trouve  l'ancienne  terre  de  Bîzy  ;  elle  donna 
son  nom,  au  xv«  siècle,  à  Pierre  de  Berlhier,  qui  en  était  acqpiéreur.  Alors  la 
maison" fort,  c'est  à  dire  la  forteresse  seigneuriale,  avait  été  détruite  pendant 
les  dernières  guerres;  le  nouveau  seigneur  demanda  à  Jean,  comte  de  Nevers, 
l'aniorisation  de  la  relever;  ce  qu'il  obtint  en  1490,  à  la  sollicitation  de  ta  irè»- 
chère  et  trè$-aimée  compaigne  et -épouse  du  suzerain.  Il  ne  reste  plus  rien  du 
ch&teau  que  Pierre  de  Berlhier  fut  autorisé  à  bâtir  pour  abriter  iui  et  ses  hoirs  : 
ce  manoir  a  été  remplacé  par  une  construction  du  xviii*  siècle;  mais  le 
dcMuaine  appartient  encore  à  la  famille  de  Berthier.  H  y  a  sur  cette  terre  un 
haut  fourneau  où  Ton  fabrique  annuellement  environ  un  million  pesant  de 
fonte ,  et  deux  forges  :  l'une  dite  de  Baverolles,  qui  produit  1(K)  milliers  de  petit 
fer;  l'aulrc  appelée  les  Dînons,  d'où  Ton  tire  100  milliers  de  gros  fer. 

Nous  grouperons  ici  plusieurs  communes  du  canton  de  Pouguos ,  où  nous 
avons  à  recueillir  quelques  notions  historiques  :  communes  industrielles  et  agri- 
coles présentant  à  peu  près  la  même  physionomie.  Ce  sont  celles  de  Balleray^ 
Nolay,  Rigny,  Ourouer,  Poiseux  et  Saint^Martin^d'HeuUle.  Balleray,  solitude 
agreste  au  milieu  des  bois,  était  une  terre  appartenant  aux  chanoines  de 
Nevers,  seigneurs  plus  riches  en  domaines  que  le  fabuleux  marquis  de  Garabas. 
L'évéque  Roclenus  avait  fait  don  de  ce  fief  au  chapitre  de  la  cathédrale,  en  988, 
et  les  curés  du  lieu  étaient  à  la  nomination  de  ce  chapitre.  De  Balleray  dépend 
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le  village  de  Sauvage,  où  l'on  voit  an  chAteao  du  XYii^  siècle ,  dans  Tenceinte 
duquel  se  dresse  encore,  noire  et  imposante,  one  grosse  tour  qui  est  Talnëe  de  cet 
édifice  d*Miviron  quatre  siècles.  La  seigneurie  de  Sauvage  appartint  autrefois 
à  la  famille  de  Marogues:  Tunde  ses  membres  Tayait  acquise  en  1546,  de  Jean 
Tbenott,  président  des  trésoriers  de  France  k  Bourges.  C'est ,  selon  toutes  les 
apparences,  cet  acquéreur  qui  fit  construire  le  château  actuel;  mais  la 
propriété  passa  ensuite  au  baron  du  Neuchèze.  L*un  des  descendants  de  ce 
seigneur  pal  seprévalmr,  au  milieu  du  iviu*  siècle,  d*an  trait  de  courage  qui 
délivra  le  pays  d*nne  troupe  de  brigands.  Leur  chef ,  homme  astucieux  et  entre- 
prenant, se  disposait  à  attaquer  à  main  armée  le  château  de  Sauvage,  persuadé 
qu'il  devait  s*y  trouver  de  grandes  richesses.  Mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est  qu'à 
cette  demeure  seigneuriale  aliénait  une  forge ,  encore  existante.  Le  baron , 
informé  des  mauvais  desseins  du  bandit,  arma  ses  forgerons,  et  lorsque  la 
troupe  malfaisante  parut,  il  la  laissa  pénétrer  dans  la  cour  du  château.  Alors 
les  ouvriers  tombèrent  à  Timprovisle  sur  cette  bande,  l'environnèrent,  et  tous 
les  brigands  furent  pris.  M:  de  Neuchèze  les  fit  suspendre  par  les  bras  sous  sa 
remise  jusqu'au  jour.  La  maréchaussée  de  Ne  vers  et  de  la  Charité  s'en  empara , 
et  tous  furent  pendus  à  Montargis.  A  la  forge  de  Sauvage,  mue  par  un  ruisseau, 
on  a  joint  un  fourneau.  Dans  la  commune  de  Noiay,  se  meut,  aussi  sur  un 
ruisseau ,  la  forge  de  Moulin-Bilour ,  qui  produit  par  année  50  milliers  de  petit 
fer.  La  commune  de  Rigny  renferme  deux  établissements  du  même  genre  : 
les  ushies  del'Abime  et  de  Laplace^  lesquelles  fabriquent  ensemble  environ 
270  milliers  de  petit  fer  :  la  dernière  est  mue  par  la  Nièvre.  Ces  deux  localités 
peu  agricoles  ne  produisent  pas  assez  de  grains  pour  se  nourrir ,  leurs 
habitants  étant  presque  exclusivement  occupés  du  travail  des  forges  ou  de 
Texploitation  des  bois  et  charbons. 

Lé  petit  bourg  d'Ourouér,  qdi  donna  son  nom  à  une  ancienne  famille ,  a  pour 
église  celle  d'un  ancien  prieuré  jailis  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Charité.  La 
route  de  Nevers  à  Saint-Saûlge ,  traverse  ce  village  ;  nous  n'y  avons  pas 
remarqué  d'autre  particularité  digne  d'attention.  Poiseux  était  une  des  baron* 
nies  relevant  autrefois  de  l'évéché  de  Nevers;  or  on  sait  que  les  titulaires  de 
ces  baronnies  devaient  porter  l'évéque-,  lors  de  son  installation.  Hugues  de 
Nantois,  baron  de  Poiseux,  s'insurgea,  en  1606,  contre  cette  corvée  de  vassa- 
lité seigneuriale,  en  refusant  sa  quote-part  du  poids  physique  d'Eustache  du 
Lys.  Peut-être  cette  difficulté  amena-t-elle  la  silppression  de  cet  usage,  aussi 
ridicule  qu'humiliant  ;  toujours  est-41  certain  que  ce  prélat  fut  le  dernier  qui 
ail  pesé  sur  les  épaules  des  barons  du  Nivernais.  Les  auteurs  de  Y  Album 
nous  apprennent  cependant  qu'au  xvii'  siècle,  la  terre  de  Poiseux  appartenait 
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il  la  famille  du  Lys  :  cooaéqaemment  Tévéquc  devait  ôtre  parent  da  aatgnear 
récalcitrant;  mais  peut-être  cette  parenté  précisément  fut-elle  la  CMse  de  mu 
refas  :  on  n'aime  point  à  s'abaisser  devant  les  siens,  surtout  à  la  manière  da 
dromadaire ,  c'est-à-dire  pour  recevoir  un  fardeau.  Dans  le  premier  tiers  de 
ce  même  siècle,  et  par  suite  des  édits  rigoureux  que  Louis  XIII  avait  rendus 
sur  les  duels,  le  Hef  d^  Poiseux  fut  confisqué  sur  le  baron,  et  donné  au  sieur 
Dupuy-Montbrun.  RicbeUeu  gouvernait  ^  ou  pour  mieux  dire  régnait  alors  :  la 
confiscation  que  nous  venons  de  mentionner  n'aurait-eUe  pas  été,  par  hasard, 
un  effet  du  ressentiment  ecclésiastique  de  ce  puissant  cardinal  ?  Quoiqu'il  en 
soit,  le  nouveau  seigneur  céda  la  terre  de  Poiseux,  en  1653,  à  l'évéque 
Eustacbe  de  Gbéry.  Passé  depuis  dans  la  famille  Andras ,  ce  domaine  lui 
appartient  encore.  Le  château,  monument  militaire  des  xiv*  et  xv«  siècles, 
présente  ime  double  enceinte,  avec  un  donjon  carré  et  deux  tours  de  même 
forme.  Les  eaux  de  la  Nièvre  remplissent  les  fossés  qui  ceignent  les  cons- 
tructions. 

Nous  ne  plaçons  qu'avec  hésitation  dans  la, commune  de  Poiseux,  on  lieu 
redoutable  pour  les  habitants  de  la  contrée  :  entre  deux  collines  que  couronnent 
au  levant  un  taillis,  et  au  nord  de  grands  bois,  se  présente  un  bloc  arrondi 
de  calcaire ,  que  semblent  orner  avec  complaisance  des  t0uflres  odoriférantes 
de  chèvrefeuille ,  des  rameaux  déliés  de  coudre  et  de  liarre  :  on  dirait  que 
la  nature  s'est  plue  à  parer  ce  monticule...  C'est  que,  ombragée  par  cette 
verdure,  la  Fontaine  des  Fées  y  ouvre  ses  sources  mystérieuses,  dont  les 
ondes  se  perdent,  avec  un  bruit  semblable  à  ime  menace,  dans  des  cavités  où 
nul  mortel  ne  pénétrera  s^il  tient  à  la  vie...  Il  y  eut  jadis  plus  d'un  téméraire 
qui  osa  s'engager  dans  ces  profondeurs;  or,  écoutez  les  gémissements  qui 
s'en  élèvent  :  ce  sont  ceux  des  infortunés  que  les  fées  oqt  renfermés  dans  un 
palais  d'airain,  pour  les  punir  d'avoir  surpris  ces  divinités  fantastiqu^^s  endor- 
mies an  fond  de  la  grotte,  dans  un  négligé  qu'aucun  regard  humain  ne  devait 
voir...  Car  il  faut  que  vous  le  sachiez,  il  existe  de  Paris  à  Lyon  une  route 
souterraine,  à  l'usage  exclusif  de  ces  dames  :  cette  voie  passe  ici,  et  c'est  pré- 
cisément im  point  de  repos  pour  elles.  Car  enfin,  on  peut  se  reposer  quoiqu'on 
soit  fée  :  Dieu  lui-même  se  reposa  après  avoir  créé  le  monde.  C'est  ainsi  que , 
dénaturant  quelque  vieille  tradition  druidique ,  hi  superstition  des  paysans  du 
voisinage  raconte  candidement  les  merveilles  de  la  Fontame  des  Fées.  Autrefois , 
lorsqu'un  instrument  aratoire  se  brisait,  ces  villageois,  persuadés  que  cet 
événement  était  d'un  funeste  présage,  allaient  implorer  le  secours  des  enchan- 
teresses de  la  fontaine ,  et  jamais  ils  ne  manquaient  de  déposer  douze  sous  à 
l'entrée  de  la  grotte.  Mais  de  nos  jours ,  Tintérêt ,  même  dans  la  campagne ,  est 
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tour  carrée  da  xv  siècle,  avec  mâchicoulis,  meurUrières  cl  traces  de  ponl- 
levis.  Le  pavillon  dont  cette  tour  forme  le  centre,  est  flanqué  de  deux  grosses 
tours  rondes ,  aussi  couronnées  de  mâchicoulis.  Les  consiruciions  de  Touest , 
assez  malheureuses  imitations  de  Tarchitecture  italienne  au  xyi<  siècle,  ont 
été  encore  altérées  par  des  restaurations  successives.  Dans  l'aile  renversée 
se  trouvait  la  salle  de#  gardes  :  au-dessus  de  sa  vaste  cheminée ,  dont  Tample 
brasier  était  facilement  entretenu  par  leshoisdu  voisinage,  on  voyait,  sculptée 
en  pied,  la  figure  de  Jeanne  d'Arc  :  témoignage  mille  fois  reproduit  de 
l'impression  profonde  que  rhéroine  avait  faite  sur  ses  contemporains. 

La  terre  des  Bordes,  ainsi  que  presque  tous  les  fiefs  qui  environnaienlNevers, 
relevait  de  l'évéché  ;  mais  elle  conféra  à  ses  possesseurs  directs  le  titre  de 
baron,  puis  celui  de  comte.  An  xv<  siècle,  elle  était  possédée  par  Tillustre  famille 
de  laPlaiière,  de  laquelle  sortirent  Imbert,  évoque  de  Ne  vers,  et  l'illttstre 
maréchal  de  Bourdillon.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle,  ce  fief  échutii  la 
maison  de  La  Grange  d'Arquien ,  et  vers  les  premières  années  du  siècle  suivant , 
à  celle  de  Béthnne ,  par  le  mariage  du  marquis  de  ce  nom  avec  Marie  de  La 
Grange  d'Arquien.  Or,  la  sœur  de  celte  dame,  étant  reine  de  Pologne,  attira 
le  marquis  à  la  cour  du  roi,  son  époux ,  en  qualité  d*ambassadeur  de  France. 

A  Urzy  même  avait  été  bâtie,  par  Edouard  Valot,  la  maison  de  plaisance  des 
cvêques  de  Nevers,  sur  un  territoire  appartenant  à  l'église  cathédrale.  Celte 
possession  remontait,  dit-on,  à  Charlemagne,  et  Charles-le-Gros  conOrma 
on  888,  le  don  que  l'illustre  empereur  avait  fait  de  la  môme  terre  à  Tévéque 
Saint- Jérôme.  Le  continuateur  de  feu  Mée  de  la  Rochelle  dit  à  cet  égard,  du 
ton  d'uâ  profond  attendrissement  :  «  Je  songe  avec  peine  qu'une  demeure  si 
»  belle  a  pu  être  vendue,  pendant  les  désordres  de  la  révolution  française,  sans 
»  aucun  respect  pour  son  origine  et  sa  deslinalion.  »  Nous  faisons  remarquer 
à  nos  lecteurs  que  l'auteur  de  celte  réflexion  n'occupa  jamais  le  siège  de 
Nevers.  . 

Voici  f^arennes,  dernière  commune  du  canton  de  Pougucs  dont  nous  ayons 
à  noQs  occuper.  Le  bourg  s'élève  au  milieu  .d'un  vallon  fertile,  proiiuisant  vins, 
blés,  fourrages  et  firuits.  Les  vignobles  de  cette  localité  sont  assez  estimés,  et 
c'est  probablement  par  ce  motif  qu'on  y  voit  de  jolies  maisons  de  campagne , 
appartenant  à  des  habitants  de  Nevers.  Les  historiens  du  Nivernais  rapportent , 
avec  une  certaine  défiance,  que  Varennes  avait^  dès  le  v«  isiècle  une  église  el  on 
monastère.  Il  parait  plus  authentique  qu'au  xi«  siècle,  l'égHae  avait  été  d<Mméc 
en  fief,  par  Roclenus,  évéque  de  Nevers,  à  des  seigneurs  de  sa  famille; 
mais  que  celte  donation  fut  révoquée  par  Hugues  II,  surnommé /e  Groiu/,  son 
successeur.  11  paraît  du  reste  que  ce  Roclenus  entendait  fort  bien  les  intérêts 
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de  tout  ce  qui  le  louchait;  car  il  avait  coQiraiot  les  paysans  à  prêter  sans 
indeimiilé  à  seSuOlBcierset  varlets,  chevaox,  bœufs,  charrues,  instruments  de 
labour  et  outils  de  culture  :  économie  épiscopale  qui  tournait  essentiellement 
au  pnijudice  des  pauvres  serfs  ^  et  aumépriade  la  charité.  L*église  de  Varennes, 
/ecimatmite  auxii®  siècle ,  a  été  rebâtie  plus  réeenunent  sur  les  fondations  de 
rédifice  élevé  à  la^  demiëre  époque*  On  dit  que  le  cle^é  de  cette  église ,  pour 
saiirfaire  an  statuts  de  saint  Auoaire,  devait,  civique  vendredi ,  aller  officier 
à  la  cathédrale  d'Auxerre  :  c'était  une  laborieuse  obligation.  Conformément 
à  redit  de  P{anl^>  les  calvini$les  de  la  Charité  eurent  la  permission  d'établir 
leur  prêche  à  Vareunes,  dans  le  local  appelé  aujourd'hui  le  Crot-Guillot  : 
c'était  là  que  les  baMtaiils  de  Saucerre  venaient  faire  baptiser  leurs  enfants. 
Après  la  révocation  de  cet  éditde  tolérance ,  Louis  XIV,  au  rapport  de  Poupard  ^ 
ftt  confisquer  les  matériaux  de  ce  temple,  au  profil  de  Tbôpital  de  Nevers. 

Vitrames  touche  à  fai  grande  route  de  Paris  k  Lyon;  cette  prolimité  commu- 
nique  à  sa  position,  aussi  riche  d'aspects  que  le  sol  Test  de  produits,  une 
animationi  incessante  qui  fait  rechercher  ce  siie  et  attire  souvent  jusque  là  les 
promeneurs  de  la  ville,  surtout  lorsqu'ils  ont  à  jouir  d'un  équipage  léger,  et 
se  promènent  un  peu  pour  le  faire  voir. 

Le  ca&lon  à^Sami-Saulge  conflue  à  l'est  celui  de  Pouges ,  «t  vers  le  sud-est 
cehii  de  Nevers.  Il  fait  partie  du  pays  que  l^on  appelait  andennement  le  Bazois, 
vallmi  entoivé  domontagnes  que  couraonent  d'épaiases  forets.  Ces  mohtagnes 
apparlienDMit  à  une  pelilei^hÉÉie  granitique  qui  se  trouve  comme  isolée ,  et  dont 
le  Toiskiage  offre,  en  produits  géologiques  remarquables,  des  gisements  de 
feldspath ,  de  quartz  et  de  mica  éeaiHeux.  Le  sol  est  aFgiio«*«alcaire ,  consé- 
quHnment  fertile  en  pâturages  et  en  grains. 

Guy  GoquiUe  attribue  à  la  petite  ville  de^Saint-Saulge,  une  assez  haute  anti- 
quité :  il  est  vrai  que  sur  la  montagne  voisine  «  on  croît  reconnaître  les  traces 
d'une  station  romaine,  à  des  débris  de  campement;  mais  rien  de  plus  positif  n'a 
été  recueiUi  touchant  le  séjour  en  ce  lieu  des  dominateurs  de  la  Qaule.  L'ancien 
nom  delà  cité  qui  nous  occupe,  Saneiim  Scttinus,  vient  sans  doute  de  celui  d'un 
pieux  personnage,  sur  lequel  on  a  bien  peu. de  renseigneipents.  D'abordmoine, 
puis  abbé  du  monastère  dans  lequel  il  s'était  retiré,  Saini-Salvi  vécut  long- 
vaSBpS'M,  seifi  d'une  pieuse  solitude;  puis,  selon  les  traditions  incertaines  que 
nous  raHMfrtoi»,  il  occupa  le  siège  épiacopal  d'Albi ,  de  575  à  584  ou  585.  On 
apoute  que ,  contemporain  de  Grégoûre  de  Tours ,  il  assista  au  concile  de  Braine , 
dans  lequel  notre  premier  historien  fit  évanouir  l'accusation  portée  contre  lui 

(1)  Histoire  de  la  viUe  de  Sancerre ,  p.  33!2. 
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par  Riculfe.  Il  est  probable  que  la  retraite  de  Saint  Salvi  ou  Saint  Saalge  avait 
en  Keu  dans  le  Nivernais ,  et  qn*à  son  lit  de  morl ,  il  demanda  que  ses  rentes  y 
fussent  apportés.  Maïs  ce  transport  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  de  Cbarlemagnd; 
alors  une  église  fut  bâtie  en  Thonneur  du  saint ,  4iu  lieu  même  ou  ses  reliques 
avaient  été  déposées.  Au  commencement  du  ix«  siècle,  Rodolphe,  comte  de 
Bourgogne ,  qui  avait  usurpé  le  titre  de  roi  de  France ,  ordonna  par  une  cbarte 
que  Féglise  de  Saint-Saulge  flUt  cédée  à  Tabbaye  de  Saint-ManÎB-d'Aûtun.  Dans 
le  même  temps,  on  y  fonda  un  monastère  de  Bénédictins,  qui,  au  moment  de 
la  révolution,  n'était  plus  qu'un  simple  prieuré.  ASaînl-Saulge,  naquît,  au 
xiP  siècle ,  Bernard ,  liommc  distingué  par  ses  talents  et  ses  vertus,  qui  devint 
évêque  de  Ne  vers  en  1170.  A  la  fln  de  ce  même  siècle,  Pierre  de  Gourtenay , 
comte  de  Nevers ,  possédait  un  château  à  Saint^Saulge;  mais  il  céda  en  1203 
cette  châtelienie  à  Hervé  deDonzy,  son  gendre: 

La  seigneurie  dé  Saint-Saulge  passa  en  1255,  du  consentement  de  Mthand, 
alors  veuve  d'Hervé ,  à  son  arrièfe-pelite-Alle  Mathilde  deBourgogne.  Depuis 
lôrs  jusqu'à  la  révolution,  ce  fief  dépendit  du  comté ,  puis  du  duché  de  Nevers. 
On  ne  retrouve  plus  au  chef-lieu  de  canton  que  nous  visitons,  que  des  vestiges 
inappréciables  de  son  ancienne  condition  féodale  ;  Timportance  de  cette  ville , 
dont  la  population  approche  de  2,000  âmes,  semble  s'être  évanouie  au  milieu 
des  bois  :  c'est  une  sorte  de  Thébaide,  avec  juge  de  paîi,  notaires,  receveur 
d'enregistrement  et  brigade  de  gendarmerie. 

Saint-Saulge  peut  se  prévaloir  de  plusieurs  illustrations,  indépendamment 
du  fondateur  de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  :  cette  localité  est  la 
patrie  del'évêque  de  Nevers,  Bernard;  de  Râvisius  Textor,  célèbre  professeur 
de  belles-lettres;  d'Amolet,  premier  régent  du  collège  de  Nevers  au  xvp  siècle  ; 
de  Bault,  traducteur  de  rEcctesiaste  de  iSahman,  et  de  M.  de  Marchant, 
prosateur  élégant,  compulseur  laborieux  et  magisdrat  distingué,  descoidu  par 
malheur  dans  la  carrière  politique  à  ime  époque  où  les  devoirs  rigoureux  de 
l'homme  d'état  devaient  faire  souvent  violence  au  caractère  de  l'homme  privé. 

Voilà ,  ce  nous  semble,  pour  la  ville  de  Saint-Saulge ,  un  apport  de  célébrités 
dont  peu  de  villes  aussi  petites  peuvent  se  prévaloir;  cependant,  diaenties 
historiens  du  Nivernais,  la  tradition  a  jeté  sur  les  Saint-Saulgeois  le  manteau 
du  ridicule  :  on  leur  attribue ,  de  temps  immémorial,  mille  traits  de  balourdise 
ou  d'ineptie;  on  les  livre  volontiers  à  la  risée  moqueuse,  au  mépris  des  preuves 
qu'ils  ont  faites  dans  les  sphères  de  l'intelUgence ,  du  savoir  et  même  du 
génie  :  il  y  a,  ce  nous  semble,  autant  d'injustice  dans  cet  égarement  de  la 
plaisanterie,  qu'il  y  en  aurait  à  décrier  le  terretn  d'un  jardin  qui  produirait  de 
bons  légumes  et  des  fruits  savoureux. 

Une  assez  bonne  route  conduit  de  Saint-Saulge  à  Nevers ,    dont  ce  chef 
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lieu  de  canlon  esl  éloigné  d'eQYÎroB  huit  lieues  au  nord-est.  En  partant  de 
nwtes,  noua  m  devons  pas  oublier  de  mentionner  un  fragment  de  voie  romaine 
qui  se  trouve  à  une  petite  difl^tance  sud-est  de  la  ville  :  c*est  encore  un 
témoignage  en  faveur  de  son  antiquité.  Si  Ton  suit  la  direction  de  cette  voie , 
sor  la  carte  de  l'ancien  Nivernais,  on  voit  qu*eUe  devait  communiquer  de 
randenne  caïutale  des  Eduens ,  Bibracte ,  k  Orléafa»  ou  Gmabum,  Il  se 
tient  annuellement  à  Saint-Saulge  huit  foires  :  en  janvier,  le  primier  limdi 
de  carême,  le  Vaidredi-Saint;  en  juin  (saint  Cyr),  en  août  (saint  Laurent), 
en  octobre,  en  novembre  (saint  Martin),  et  en  décembre  (saint  Thomas). 

Au  fond  d'un  vallon,  où  naît  une  des .  branches  de  Tlseure,  et  dans  une 
enceinte  de  grands  bois ,  se  touchent  les  trois  petites  communes  de  Bona,  Huez 
et  Irjc%,  réunies  en  une  seule  pour  radministration  et  le  culte ,  au  chef-lieu  de 
Bona.  11  est  constaté  par  des  titres  du  xiu«  siècle,  déposés  aux  archives  de  la 
préiBNetnre ,  que  >  dès  Tannée  1226 ,  Çie  -bourg  renfefmait  déjà  des  homme  libres  ; 
conséquemment  des  homme»  qui  avaient  osé  invoquer  leur  droit  naturel,  en 
présence  d'une  féodalité  environnée  de  créneaux  et  bardée  .de  fer.  U  serait 
difficile  aujourd'hui  de.  ressaisir  les  traces  d'une  telle  résolution  dans  cm  coin 
presque,  désert  des  Amognes,  pii  la  civilisation  semble  à  peine  avoir  répandu 
quelques  lueurs  de  ses  étincelantes  Imnières.  Le  continuateur  du  mémorialiste 
Née  de  la  Rochelle,  en  passant  sous  silence  la  sitnation^peu  prospère  du  trio  de 
communes  qui  nous  occupe,  a  soin  de  citer,  comme  un  avantage,  peut-être 
comme  un  dédommagement  de  l'existence  mal  aisée  de  leurs  habitajats,  d'être 
gouvernés  par  un  maire  d'une  famille  noble,  fort  ancienne,  bien  alliée,  et  ayant 
domié  son  nom  à  deux  communes  :  noqs  faisons  des  vœux  pour  qu'une  telle 
somme  de  bonheur  suffise  à  cette  popiriation.  On  remarque  à  Huez  quelques 
débris  d'antiquité  et  l'emplacement  d*une  station  romaine. 

Crux-ta-Ftlle  est  une  localité  d'uh  aspect  assez  allègre,  occupant  le  sommet 
d'une  montagne,  entourée  de  bois,  et  au  bas  de  laquelle  s'étendent  des  terres 
argUo-calcaires  très^f^rtiks  en  céréales.  Le  surplus  de  la  commune  est  couvert 
deiiréa,  de  pacages  et  d'étangs.  Sur  toutes  les  hauteurs  croissent  des  bois,  qui 
sont  exploités  pour  Paris.  Grux  jouit  donc  d*ime  certaine  aisance ,  due  à  la  diver- 
sité de  ses  produits.  Ce  fut  dès  le  commencement  du  xiv«  siècle ,  le  siège  d'une 
imp^mante  seigneurie,  dont  Louis  de  Loaise  était  titulaire  en  1329.  En  1363 ,  elle 
était  passée,  sans  que  nous  puissions  dire  comment,  à  Erard  de  Grux,  chambellan 
de  Philippe-le-Hardi,  dtac  de  Bom^gne.  La  fiiie  de  ce  seigneur,  PhUiberte  de 
Grux,  ayant  été  mariée  vers  1372  à  Hugues  de  Damas ,  baron  de  Marcilly,  cette 
terre ,  qui  avait  été  donnée  en  dot  à  la  noble  damcHselie ,  échut  ainsi  aux  sires  de 
Damas;  lesquels  dans  la  suite  ajoutèrent  le  nom  de  Grux  au  leur,  et  comptè- 
rent parmi  eux  des  personnag(*s  distingués,  indépendamment  de  leur  naissance 
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Le  château  des  anciens  seigneurs  de  Crux  était  situé  à  quelque  distance  de  la 
ville,  au  lieu  appelé  Crux-lê-Chûêel ,  et  sur  |e  versant  de  la  montagne:  c'était 
sans  douté  une  de  ces  maisons-fort  que  Ton  reconstruisit  partout  au  x|Y«  on 
au  xv;  siècle.  Cette  forteresse  avait  été  remplacée ,  quelques  années  avant  la 
révolution ,  par  une  maison  bâtie  avec  magnificence.  Vendue  comme  propriété 
nationale,  après  rémigration  de  M.  de  Damas,  la  terre  a  dû  être  dénaturée. 

La  famille  de  Damas  rendit  d'importants  services  à  la  contrée  des  Amognes  : 
en  1648,  François  de  Damas-Grux  fit  creuser  un  canal  de  flottage,  qui  reçut 
les  eaux'de  Tétang  d'Aron ,  et  fut  destiné  à  porter  les  bois  de  la  conuréé  jusqu'à 
la  rivière  de  Beuvron,  laquelle  se  jette  dans  ITonne  à  Clamecy.  Durant  le 
siècle  suivant,  un  seigneur  de  cette  même  maison  recula  encwe  les  limites 
du  flottage,  en  creusant  Tétang  de  Ligny,  dont  les  eaux  tombaient  d^abond 
naturellement  dans  la  Nièvre.  Dérivées  ensuite  par  un  petit  canal,  elles  ont 
été  conduites  dans  Tétang  d'Aron,  et  ont  établi  ainsi  la,  communication  de 
Fétang  de  Ligny  avec  l'Yonne.  Le  pays  jouit  toujours  de  ces  avantages  pour 
le  transport  de  ses  bois,  qui,  comme  nous  l^avons  dit^  contribuent  à  alimenter 
le  chauffage  de  la  capitale. 

Passant  avec  rapidité  sur  la  commune  de  /ai7/y,  située 'dans  un  vallon  fertile 
aux  sources  de  la  Quenne,  nous  dirons  seulement  que  soii^  église  fut  jadis  un 
prieuré  dont  le  titulaire  était-  à  la  nomination  du  prieur  de  la  Charité.  Cette 
église ,  édifice  du  xip  siècle ,  est  fort  dégradée  ;  mais  elle  oflîre  encore  de  beaux 
restes  d'architecture  bysantine  :  particulièrement  un  clocher  octogone  et  un 
portail  dont  la  triple  archivolte  est  ornée  de  fines  sculptures. 

Montapas,  autre  commtinc  du  canton  de  Saint-Saulge,  présente  un  terri- 
toire plus  cultivable  qu'il  n'est  cultivé  ;  nfius  le  franchissons  pou):  arriver  à 
Rouy.  C'est,  selon  l'abbé  Lebceuf  S  le  Roteiacum  ou  Rotagiàcum  dont  Fortunat 
a  fait  mention  dans  la  vie  de  Saint  Germain ,  éréque  de  Paris  ;  d'où  il  faudrait 
conclure  que  cette  petite  ville  aurait  une  origin<e  -fort  ancienne  et  peut-être 
antique.  Quoiqu'il  en  soit,  rien  sur  le  territoire  de  Rouy  ne  rappelle  le  séjour 
des  Romains.  Les  destinées  de  cette  localité  au  moyen-ftge  s<Hit  obscures , 
et  nous  devons  dire  avec  franchise  qu'elles  noiis  échappent,  ainsi  que  le  nom 
des  anciens  possesseurs  du  château  de  Yaire,  situé  sur  le  mamelon  où  s'élève 
la  ville  elle-même.  L'église  de  Rouy  est  un  beau  monument  de  la  *  période 
bysantine,  avec  des  portails  richement  sculptés,  un  transept  et  nn  clocher  de 
forme  carrée  que  décore  une  élégante  et  sveltc  colonnade.  Le  possesseur 
moderne  de  cette  terre  est  M.  dePracontal,  qui  fut  membre  de  la  chambre 
des  députés  sous  la  restauration. 

(1)  Tomi»  I"  do  *on  Rrcucil,  aiin^c  \73k. 
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Nous  ne  disputerons  point  le  litre  de  viUe  à  Rouy,  qnoiquHl  nous  paraisse  un 
peu  usurpé;  sa  sitnatioci  sur  que  montagne ,  dont  les  deux  branches  de  la  Qoenne 
semblent  envelopper  la  base,  n'est  ni  sans  argrëment,  ni  sans  vivacité  :  c'est 
du  reste  le  reflet  d'une  existence  publique  assez  prospère.  Indépendanunent 
de  la  culture  du  seigle  et  du  froment ,  qui  réussit  bien  sur  le  sol  fertile  des 
Am^gnes.^on  voit  ici  d'excellents  pâturages,  oà  l'on  engraisse  des  bétes  à 
cornes  pour  l'exportation  :  c'est  une  branche  de  commerce  assez  active  dans 
le  pays.  Il  s'y  CdlNrique  une  certaine  quantité  de  charbon.  La  population  de 
Rony,  digne  d'être  citée,  s'élève  de.  14  à  1,500  inchvidus. 

Voici  mainienaDt  Sahu^Bêfim-des-Bois ,  qui  comme  on  le  pense  bien,  tire 
son  nom  de  sa  situation  boisée^  Nous  y  trouvons  une  sorte  d'association,  une 
véritable  répidl»hque  des  téuqis  prinùlifs^  que  nous  avons  vue  dans  plusieurs 
parties  de  l'AUemagne,  mais  qui,  peut-^tre,  n'existe  pas  en  France,  sur 
d'autrea  points  que  celui  oè  nous  la  trouvons  dans  la  Nièvre.  Cette  congréga- 
tion ,  comparable  à  celle  des  Frères  Moraues,  rappelle  toute  la  simplicité ,  toute 
la  candeur  loyale  des  temps  bibliques.  On  la  nomme  dans  le  pcQrs  la  Cchmnu-- 
fuutté  des  Jaux.  L'association  est  gouvernée  par  un  chef  mâle ,  pour  les  affaires 
commmies,  et  ptf  une  femme^  ayant  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  se  rapp<me 
à  la  dû'ectiuD  des  attributions  du  seie.  Ces  deux  personnages,  dignitaires 
inamovibles,  régissent  toua  les  biens,  tons  les  intérêts  de  la  petite  république; 
réunissent  sous  leurs  mains  ses  réserves,  ses  économies;  facilitent,  par  des 
avances ,  les  travaux  et  les  entreprises ,  après  qu  elles  ont  été  discutées  en 
famiUe,  et  préviennent  les  besoins  des  individus,  soit  en  santé,  soit  malades. 
Les  vivres  sont  distribués  chaque  jour  à  tous  et  en  même  quantité  :  quantité 
8uffisaute,*mais  qui  ne  peut  favoriser  l'intempérance.  Lorsqu'im  membre  de 
l'association  se  marie,  on  lui  fournit  une  dot  de  250  francs,  une  fois  payée. 
Si  le  ménage  prospère  par  le  travail  et  l'intelligence,  il  en  apporte  le  produit  à 
la  masse  générale ,  et  des  acqul6iti(His  sont  faites  au  proût  de  ta  comO|unauté. 

Cet  eut  des  choses,  au  sein  duquel  règne  la  paix  et  l'harmonie,  parce  qu'on 
n'y  reconnaît  ni  premier  ni  dernier,  nous  semble  un  assez  bon  essai  de 
SaitO^Sinumisme  pratique.  Peut-être  que  si  les  fondateurs  dé  cette  secte, 
morte,  il  y  a  quelques  années,  sous  les  traits  du  ridicule,  se  lussent  bornés  à 
venir  étudier  les  Mœurs  des  Jaux,  ils  auraient  donné  plus  de  puissance  et  de 
sève  à  leur  sociabilité  nouvelle ,  surtout  en  élagànt  les  théories  creuses  et  le 
dogme  ambitieux  qui  Tétouffaient  déjà ,  lorsque  notre  rieuse  malice  l'a  tuée. 

Le  père  d'Adam  BHland  était  dcSaint*»Benin-<1es-Bois,  et  simple  cultivateur. 
Son  fila  a  labouré  un  champ  plus  aride  que  celui  qu'il  cultivait,  et  même  avec 
la  récolte  que  font  «rordinairo  les  flatteurs,  nous  doutons  qu'il  en  ait  tiré  un 
meilleur  produit. 
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Les  habitants  de  Saint-Beniii-des-Bois ,  Morales  et  autres ,  favorisés  par  la 
présence  de  bons  pâturages  sur  leur  commune,  se  livrent  surtout  à  rengrais 
et  au  commerce  des  bestiaux. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  que  peu  de  données  historiques  ^xaSahiU-FrwÊckjf, 
autre  commune  du  canton  de  Saint-Saulge  :  c'est  cependant  une  localité 
ancienne,  si  son  église,  qui  appartenait  au  chapitre  de  Nevers,  lui  avait  été 
donnée  en  Tan  888.  Rien,  à  la  vue  du  bourg  tout  à  fait  rural,  ne  rappelle 
d'ailleurs  une  importance  ayant  pu  nécessiter  rétablissement  d^une  comume 
locale  eç  matière  de  servliude;  cependant  celle  coutume,  selon  le  mémo- 
rialiste Née  de  la  Rochelle,  est  rapportée  au  chapitre  w  de  la  Coutume  générale 
du  Nivernais.     . 

Les  Bépédictins  de  la  Charité  possédaient  quelques  biens*  dans  la  commune 
de  Sainl-Maurice:  ces  biens  provenaient  dHindon  fait  en  i499>  à  ces  religieux 
par  Catherine  4e  Tenon,  à  la  condition  singulière  qu'ils  nourriraient  son  père 
et  elle ,  leur  vie  durant.  L'acceptation  de  cette  donation  ne  peut  s'explicpier  à 
l'avantage  de  l'opulent  prieuré ,  qu'en  admettant  que  le  patrimoine  abandonné 
ne  suffirait  pas  pour  subvenir  nux  besoins  de  la  donataire  et  de  l'auteur  de 
ses  jours.  Nous  signalons,  en  sortant  de  ce  canton,  la  petite  colline  environnée 
de  bois ,  sur  laquelle  s'élève  le  bourg  de  Sainie-Marie  :  au  bas  de  l'éminence 
qu'il  couronne ,  une  des  branches  de  la  Nièvre  prend  naissance.  Il  y  eut  là 
sans  doute  une  seigneurie  avant  la  révolution  ;  et  M.  Louis  de  Sainte-Marie, 
auteur  de  l'estimable  ouvrage  inftitulé  Recherches  sur  ta  ville  de  Nevers^  doit 
descendre  des  anciens  seigneurs  du  lieu.  Il  en  était  maire  sous  la  restauration. 

Si  Tonjsort  du  canton  de  Saint-Sanlge  au  sud ,  on  enpre  immédiatement  dans 
celui  de  Sain^Bémnni' Azy ^  dont  le  4^hef-lieu  est  situé  sur  une  éminence  qui 
domine  là,  petite  rivière  d'Iseure.  De  ce  point  élevé ,  on  voit  ce  cours  d'eau 
serpenter  à  travers  un  vallon  fertile,  oad>ré^à  et  Ui,  parties  forêts- dont l'exploi* 
tation  est  un  des  éléments  de  prospérité  du  pays ,  non  moins  que  l'excellente 
mine  de  fer  que  recèle  le  bols  dit  d' Azy.  Saint-Bénin,  petite  viUe  qu'on  appefaiit 
autrefois  Azy-aux-Amognes,  offre  peu  de  traces  de  sa  condition  féodale:  on 
sait  cependant  qu'elle  fut  ravagée  durant  Finyasion  anglaise  ;  ce  qpd  fait 
supposer  qu'elle  avait  opposé  à  ces  étrangers  un  système  de  défense.  Le  château 
des  anciens  seigneurs,  reconstruit  dans  les  temps  modernes,  est  muet 
sur  l'ancienne  splendeur  de  ses  maîtres  ;  mais  tout  y  révèle  l'opulence  des 
possesseurs  actuels ,  surtout  lorsque  l'on  connaît  l'importance  des  bois,  des 
prés  et  des  usines  qui  dépendent  de  ce  domaine.  Il  doit  appartenir  aujourd'hui 
à  la  famille  Brière.  La  charrue  a  soulevé  près  de  Saint-Bénin  quelques  tuiles 
romaines. 

La  population  de  Saint-Bénin-d'Azy,  active,  commerçante ,  hubile  à  mettre 
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Diennes  (  Lxacus  Diame  ) ,  oà  quelques  ëlymologisles  veuienl  qae  le  coke 
cie  Diane  ait  été  célébré,  peut  avoir  eu,  Bi  non  un  temple,  du  moins  un  ëla> 
blissement  sous  la  domination  romaine.  Au  nord  de  ce  petit  bourg,  commence 
une  assez  longue  portion  de  chaussée  antique  passant  près  du  bourg  de  Biches, 
et  qui,  sinclinant  un  peu  vers  Fouest  i  son  exurémiië,  se  dirige  droit  sur  le 
fragment  que  nous  avons  signalé  aux  portes  de  Saint-Saulge.  Nous  ne  voyons 
pas  que  cette  voie  continue  au  sud  de  Diennes,  m6me  à  une  grande  distance; 
on  pourrait  donc  présumer  que  la  route  antique  commençait  en  ce  heu,  et  se 
dirigeait,  par  Saint-Saulge,  vers  Of'Iéan8,et  peut-être  vers  Paris ,^ par  Tembran- 
chement  qui,  à  partir  du  bourg  d'Entrains,  inclinait  au  nord.  Quoiqu'il  en  soit, 
rien  ne  rappelle  plus  la  condition  romaine  dn  petit  village  de  Diennes,  et  rien 
d'ailleurs  n'y  peut  fixer  nOtire  attention. 

A  Beaumont  sur  SardôUes,  il  existe ,  dit-on ,  une  mine  d'or^  mais  dont  l'exploi- 
tation serait  plus  onéreuse  que  productive.  Nous  devons  dire  ici,  une  fois  pour 
toutes ,  que  ce  métal  précieux  a  été  trouvé  sûr  divers  points  du  département  : 
à  Saint-Didier,  près  Tannay,.au  pied  du  mont  Monjon,  près  de  Préporcher,  à 
Avril-les-Loups,  etc.;  mais  partout  cette  amorce  rutilante  décevrait  là  spécu- 
lation dans  le  département  que  nous  parcourons;  c'est  avec  du  bois  et  dn  fer 
surtout  que  l'on  y  fait  de  l'or.  On  voit  à  Beaumont  tes  vestiges  très-appré- 
ciables de  monuments  antiques,  dont  il  est  aisé  de  reconnaître  le  caractère: 
ce  sont  deux  enceintes  circulaires,  entourées  de  fossés  profonds.  Dans  Tune 
d*elles  existe  un  puits  carré ,  construit  en  petites  pierres ,  d'un  appareil  bien 
conservé.  Là,  sans  doute,  fut  une  station  romaine. 

A  Anlezy  {Anleziacum)  nous  trouvons  quelques  souvenirs  historiques  :  cette 
terre  a  doiiné  son  nom  à  Tune  des  branches  de  la  maison  de  Damas.  Eirard  ou 
Evrard  de  Damas,  ayant  épousé  en  1430,  Isabeaud'Avénières,dame  d'Anzely, 
devint  par  ce  mariage  seigneur  du  iieû.  Leurs  descendants  furent  :  !<>  Jacqnes 
de  Damas;  *1^  Jean  de  Damas,  seigneur  d'Anzely,  dont  la  descendance  conserve 
enccNre  aujourd'hui  ce  fief.  «  LesDamaà  d'Anzely,  est-il  mentionné  dans  les 
Mémoires  sur  le  département  de  la  Nièvre,  ont  formé  d'illustres  alliances  et  joui 
de  divers  emplois  brillants.  »  En  effet,  Louis- Antoinc-Brard  de  Damas,  marquis 
d'Anzely,  maréchal  dé  camp  et  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  mourut 
enJ712,  dans  les  murs  d'Huningue,  dont  il  était  gouvenieur.  Il  est  probable 
que  s'il  défendit  alors  cette  place,  ce  fut  avec  des  forces  plus  imposantes  que 
celles  dont  le  brave  généraLBarbanègre  disposait  en  1815  :  on  sait  que  cet 
intrépide  officier  résista  long -temps  à  toute  une  armée  autrichienne,  avec 
cmquantc  soldats.  Louis-François ,  marquis  d'Anzely ,  était  Ueutenant-général 
des  années  du  roi  en  1748,  et  gouverneur  du  prince  de  Gondé. 

Si  le  sire  £loy  d'Anzely,  dont  M.  Ilippolyte  Goérin  a  chanté  le  malheur 
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coDjagal  ei  la  mort  ingique,  était  châtelain  du  lieu  que  nous  vîaitonB,  sa 
bannière  flottait  sur  le  donjon  du  Manoir  long -temps  avant  TalUance  des 
seigneurs  de  son  nom  avec  les  Damas»  et  ceox-ci  ne  sont  point  solidaires  du  grand 
mécbef  arrivé  à  Tiionneur  de  ce  baron.  Le  chftteau  d'Anzely,  qui  sans  doute 
avait  été  reconstndt  au  xiv  siècle ,  si  le  chfttelain  Eloy  n*est  pas  une  création 
poétique  prêtée  au  xii»,  n'existe  plus  ou  du  moins  est  entièrement  dénatut^é. 
Le  territoire  de  cette  commune  est  fertile  en  grains;  il  y  a  de  bons  pfttnrages, 
où  Ton  engraisse  des  bestiaux  pour  être  exportés  ensuite.  L'on  y  voit  aussi 
plusieurs  vastes  étangs  très-poissonneux.  Près  de  Tune  de  ces  pièces  d'eau,  il 
existe  des  roches  d'un  grès  fin  très-propre  à  faire  des  meules  à  aiguiser  :  leur 
exploitation  est  encore  une  des  branches  d'industrie  de  la  localité.  Le  même 
produit  est  exploité  dans  la  commune  de  la  FermHé,  dont  nous  allctois  non» 
occuper.  Les  pierres  meuUères  qu'on  en  tire  sont  conduites  an  p<Nrt  d'bnphy, 
pour  ètro  transportées  par  la  Loire. 

Les  communes  de  la  Fermfité  et  de  Prit  sur  Tlxenre,  sont  réunies  pour  le 
culte  et  l'administration  :  parlons  d'abord  de  la  première.  La  plus  ancienne 
mention  qu'on  en  puisse  fahre  se  rapporte  à  un  prieuré  qui  tat  fondé  en  ce 
lieu  vers  l'année  1030,  par  Alix,  femme  de  Renaud,  comte  de  Nevers.  Elle 
établit  dans  cette  maison  une  communauté  de  religieuses,  et  la  dédia  à  Notre- 
Ihmi^.  Par  une  de  ces  bizarreries  peu  morales,  dont  il  y  eut  plusieurs  exemples 
au  moyen-âge,  des  moines  vinrent  s'établir  près  des  nonnes,  pour  administrer 
leur  maison,  disent  les  chroniqueurs  du  lemps  :  honni  soit  qui  mal  y  pense. 
En  1178,  Ida,  veuve  du  comte  Guillaume  III,  dota  ce  monastère,  en  présence 
de  Geoflroi,  sire  de  Prie.  Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  ce  couvent;  l'église 
elle-même,  qui  devait  remonter  à  l'époque  de  la  fondation  «  a  été  presque  entiè- 
rement détruite  par  un  Ërostra'te  révolutionnaire ,  qui  Tinccndia  en  1792, 
disent  les  historiens  de  la  localité.  Ce  nwnuraent  religieux,  ajoutent  les  mêmes 
écrivains,  était  un  des  plus  beaux  écKfises  de  France,  ainsi  qu'on  peut  le 
reconnallre  en  voyant  les  testiges  qui  subsistent.  Rien  du  reste  ne  rappelle 
les  destinées  féodales  du  lieu.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  bourg  de  Prie  :  il 
y  existe  nn  vaste  château  qui  n'a  pas  entièrement  perdu  sa  miqesté.  Sans 
doute,  avant  d'avoir  suIm  divers  changements,  il  fut  halrité  par  des  sires  de 
Prie.  Le  premier  dont  les  monuments  historiques  fassent  mention,  postérieu- 
rement à  Jean  de  Prie  cité  plus  haut,  est  un  autre  Jean  de  Prie ,  seigneur 
de  la  Chamay.  Celui-ci  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Charité, 
après  avoir  fait  quelques  dons  aux  religieux  de  ce  couvent,  pour  fonder  un 
anniversaire  en  son  honneur.  Tout  porte  à  croire  que  la  trop  fameuse  marquise 
de  Prie ,  qui  gouverna  la  France  sous  le  déplorable  ministère  du  duc  de 
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Bourbon,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  appartenait  par  son  mari  à  la 
famlUe  nivemaise  :  elle  n'apporta  pas  assurépent  un  reconfort  de  gloire  dans 
celte  maison  ^  Le  château  de  Prie  appartient  maintenant  à  la  famille  Dubourg; 
on  y  montre^  dit-on,  Tappartemenl  qu'occupa  M'^*  de  La  Grange  d'Arquien, 
que  Jean  Sobieski  fit  monter  au  trOne  de  Pologne. 

Les  fastes  religieux  de  Prie  remontent  plus  haut  que  ceux  de  sa  seigneurie , 
à  en  juger  au  moins  par  les  témoignages  écrits  :  dès  la  fin  x*  siècle,  il  y  avait- 
à  Prie  une  égUse  sous  Tinvocation  de  Saint- Vincent,  et  qui  avait  été  donnée 
en  987  au  chapitre  de  Nevers ,  par  Tévéque  Natrannus. 

Les  habitants  de  Prie  et  de  la  Fermeté  s'occupent  particulièrement  de 
l'exploitation  des  bois ,  du  travail  des  forges ,  de  l'exuraction  dos  pierres 
meulières,  et  de  la  culture  des  terres,  qui  ne  laisse  pas  de  leur  6ire  favorable* 
dans  le  vallon  fertile  qu'arrose  la  rivière  d'Iseure. 

L'église  de  Fleury-la-Tour,  petite  commune  du  canton  de  SamtrBenin, 
rappelle  <|uelque  établissement  seigneurial,  par  une  tour  attenant  à  sa 
construction.  Les  châtelains  du  lieu  appartenaient-ils  à  la  famille  de  Josceline, 
flUe  d'Asabbare  d'Avalon,  qui  donna  cette  môme  église,  avec  le  moulin  de 
Fleury,  à  l'abbaye  de  la  Charité  et  aux  religieux  de  Saint-Sulpice,  à  la  charge, 
par  le  prieur  de  Saint-Sulpice ,  de  venir  prêcher  <iuelquefois  en  ce  lieu  7  Mous 
ne  pouvons  rien  assurer  à  cet  égard,  et  nous  ignorims  même  à  queUe  époqne 
vivait  cette  Josceline. 

La  commune  de  MatUigny  aux  Amognes  se  recommande  par  un  haut 
fourneau ,  qui  produit  de  6  à  700  milliers  de  fonte ,  chaque  année.  C'est  aussi 
le  eenure  d'un  commerce  de  grams  et  de  bestiaux  assez  considérable. 

Montigny ,  dont  le  nom  vient  évideounent  de  mans  ignitus  (mont  enflammé), 
rappelle  ces  télégraphes  de  feu  dont  se  servaient  les  Romains  pour  corres- 
pondre entre  eux  durant  l'obscurité  des  nuits.  Ce  lieu  fut  jadis  la  capitale 
des  Amognes,  et  l'on  retrouve  des  signes  de  son  importance  dans  l'égUse, 
monument  du  xit*  siècle,  dont  on  admire  surtout  le  portail,  aussi  élégant. que 
gracieux ,  quoique  d'une  grande  simplicité.  Nous  devons  citer  le  fourneau  de 
Cigogne,  situé  sur  U  counoune  de  SaitU-Jean-emûo- Amognes^  et  dans  lequel 
on  f<Hid  annuellement  700  nûlliers  de  fonte  environ.  Ajoutons,  comme  sujet 
d'une  remarque  intéressante,  que  M.  Flamen  d*Assigny  a  fondé,  dans  les 
temps  modernes,  à  Saint-Jean,  une  bergerie  qui  est. devenue  fort  importante, 
par  l'introduction  et  la  propagation  des  races  espagnoles. 


(1)  Uo  jour ,  on  avait  remis  à  la  marquiMS  de  Prie  an  placei  qu'on  lui  aTail  recommandé  comme  fort 
lOMckani....  —  AmsH  me  towhera't-U ,  répondit  la  TaToriie;  et  elle  envoya  la  supplique  au  petit  rôdai 
où  le  misanthrope  de  Molière  envoie  le  sonnet  d*Oronte. 
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Noos  ne  aortiroi»  pas  du  ctncon  de  Saint*Beiiiiird'Asy  siiiB  dire  qnehines 
OMS  de  la  oomamne  de  SoèUnSHlpiee-U-Châlel,  où  le  brave  el  habite  général 
d'anîUétîe  Sorbier,  pour  se  reposer  de  ses  travaux  glorieux,  dirigeait,  il  y 
a  quelques  années,  la  ehamie  de  Cindmiatus.  Le  nom  deoette  commune 
rappelle  son  ancienne  c<mdttion  féodal&  C'était  one  seigneurie  dépendant  du 
grand  fief  de  Nevers,  puisque  le  vicomte  Hugues  en  donna  la  jouissanoe  aux 
religieux  dé  la  Charité,  avec  droit  de  nomination  à  la  gib«,  dîmes,  cms,  etc. 
Tout  porte  à  croire  que  le  Saint-Sulpice  dont  il  s'agit  ici,  fut  le  siège  du  (Hrieuré 
que  nous  avons  mentionné  à  Tarticle  de  Fleury-la-Tour.  Or,  il  avait  été  fondé 
antérieurement  à  Félablisseraent  de  la  cbâteHenie  eBs-mème. 

A  la  ptftie  sud  du  canton  de  Saint-BenkHi'Azj,  confine  le  canton  de  Dedse, 
dont  le  dief-lieu  dispuu  long^temps  à  la  ville  de  Clamecy  le  titre  de  seconde 
cité  du  Nivernais,  ^avantage  de  ce  débat  est  resté  à  la  capitale  du  Morvand  ; 
mais  le  pmssaoït  intérêt  attaché  au  nom  de  l'antique  Decetia  n'en  a  pas  été 
affaibli.  Decise  aura  toujours  de  plus  que  sa  rivale  la  gkure  d'avoir  été  citée 
par  Jules  César,  le  premier  historien  authentique  de  notre  patrie  '.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  précis  général ,  du  puruge 
des  Eduens  entre  deux  compétiteurs  qui  prétendaient  à  l'iKMmeur  de  gouvenier 
leur  nation  :  die6  ponr  Ton  desquels  César  se  prononça  dans  la  ville  même 
que  nous  visitons.  Les  auteurs  anciens  ont  été  peu  d'accord  sur  le  nom  de 
Decise  :  cette  ville  est  nommée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  Deeidm;  Peulinger 
écrit  Desfmw;  une  bulle  d'Innocent  m ,  fntaninée  à  la  fin  du  xii*  siècle ,  offre  le 
nom  de  Deeisa.  Mais  tel  est  le  respect  accordé  au  texte  de  nilustre  conquérant 
des  Gaules,  que  sa  désignation  a  prévalu,  et  que  tous  les  géograj^s  et 
Idstoriens  modernes  ont  adopté  le  nom  latin  de  Décria. 

Decise,  avant  la  domination  romaine,  était,  selon  qudqnes  écrivains,  une 
ville  des  Fadicasses,  peuple  du  Charolais  allié  dès  Eduens,  et  peut-être  soumis 
à  leur  suzeraineté ,  ainsi  cpie  les  B<^ns.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'existence  d'un  établis- 
sement romain  à  Decise  ne  peut  être  révoquée  en  doute  :  une  voie  antique 
venant  du  pays  des  Berruyers  par  Sancoins ,  aboutissant  aux  portes  de  Decise 
et  se  retrouvant  ensuite  siir  la  rive  gauche  de  TAron,  pour  continuer  sa  direc- 
tion vers  Autun,  prouverait  suffisamment  que  la  civilisation,  romaine  a 
fleuri  dans  la  ville  que  nous  décrivons,  quand  d'autres  témoignages  n'appuie- 
raiimt  pas  encore  celui-là.  En  effet,  on  a  découvert  à  plusieurs  reprises  dans 
l'Ue  de  la  Loire  où  Decise  est  bfttie ,  non-seulement  des  vestiges  de  constructions 
antiques,  mais  de  nombreuses  médailles  appartenant  aux  règnes  de  divers 
empereurs.  Les  fouilles  en  ont  surtout  produit  de  Néron,  Triqan,  Anu>nin4e- 

(I)  Voyet  4e  IWre  VU  dw  Cmmmtaireê. 
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Pieoi  e(  Marcus-AnUHiiiisdit  le  Philosophe,  ËcoolODS  6oy  CkM|Ditte  parlant  de 
ces  carieuses  médailles  (t.  I*^ ,  p.  506)  :  «  Teo  eus  deux  en  airain  de  Corintbe 
en  ma  possession,  dit  ce  judicieux  historien  :  Tune  de  Néron,  représeniant 
d'oncèté  la  clôture  du  temple  de  Janus,  avec  cette  légende:  Pace  populo 
ronumo^  terra  marique  porta  Janum  clausit;  Faulre  de  Marc-Antonin-le- 
Philosophe  ,  et  de  Lucius-Elius- Verus ,  surnommés  Divi^Fraires.  Au  revers 
est  le  type  de  ces  deux  monarques  se  touchant  U  main,  avec  cette  exergue: 
CoMordia  augtâstorum.  » 

Certes!  les  Romains t  si  empressés  d*occuper  les  bonnes  positions  militaires, 
n'eussent  pas  négligé  ceHe  de  Decise,  espèce  de  phénomène  géologique  qui 
présente  un  rocher  s'élevant  au  milieu  de  la  Loire.  On  a  prétendu,  avec  peu  de 
vraisemblance,  que  celte  roche  avait  été  détachée  de  main  d*homme  du  coteau 
aujourd'hui  couvert  de  vignobles,  appelé  la  FoUière,  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Quelle  ambition  humaine,  en  supposant  ce  travail  praticable, 
eût  osé  l'entreprendre;  quels  géants  l'auraient  accompU  ?  La  nature  seule  a  pu 
opérer  cette  œuvre  immense;  et  tout  porte  à  croire  que  la  Loire,  ens'ouvrant 
par  un  effort  torrentueux  un  passage  dans  la  montagne,  en  aura  laissé  ainsi 
l'extrémité  au  milieu  de  son  cours. 

On  est  fondé  à  penser  que  Decise  a  fait  partie  du  Nivernais  dès  le  v<  siècle , 
par  la  distraction  de  la  contrée  dont  cette  ville  dépendait  du  pays  des  Ednens, 
devenus  Bourguignons.  Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  du  siècle  suivant  que 
llûstoire  écarte  les  ténèbres  dont  la  cité  des  Vadicasses  était  envift>nnée 
depuis  César  :  Euphrasius  et  AuxUius^  deux  simples  ermites  firent  élever,  vers 
558,  un  oratoire  afin  d'y  déposer  le  corps  de  Saint- Are,  évéque  de  Nevers, 
dont  nous  avons  dit  ailleurs  la  vie  semée  de  prodiges.  Nous  avons  raconté 
aussi  la  navigation  miraculeuse  du  bateau  qui,  sans  conducteur,  remonta 
le  fleuve ,  chargé  de  la  dépouille  mortelle  de  ce  saint  homme.  Plus  tard ,  la 
chapelle,  devenue  une  belle  église,  dépendit  du  chapitre  de  Nevers,  avec  le 
titre  de  second  archidiaconé  de  la  cathédrale  tieSaint-Cyr. 

Dès  la  fin  du  x«  siècle  ou  le  commencement  du  xi^ ,  il  existait  à  Decise  un 
prieuré  sous  le  vocable  de  Sainl-Pierre^  puisque  Landry,  premier  comte 
héréditaire  de  Nevers,  le  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-d'Auxerre.  Cette 
donation  avait  été  faite  verbalement;  mais  Renaud,  fils  de  ce  seigneur,  la 
confirma  par  une  charte,  vers  l'an  1032.  L'église  de  Saint-Pierre,  édifice  du 
XI*  siècle ,  n'existe  plus  :  elle  s'écroula  dans  la  nuit  du  1 7  juin  1626.  Le  château , 
dont  les  ruines  couronnent  le  rocher  sur  lequel  la  ville  est  bfttie,  devait  remonter 
à  peu  près  à  la  même  époque,  ainsi  que  le  mur  d'enceinte  qui  ajoutait  encore 
à  la  sûreté  de  cette  position  militaire.  Mais  les  fortifications  avaient  été 
reconstruites  eti  grande  partie,  lorsqu'on  1525,  leur  puissance  insfûra  aux 
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babitaat8  k  oMlbeurettse  idée  de  s'en  prévaloir  dans  la  circonslaiice  que  nous 
suons  rapporter. 

François  l"  ëlait  prisonnier  de  Gbaries^Qoint;  les  lathériens,  profitant  de 
Tabsence  de  ce  monarque,  s* agitaient  en  Picardie;  la  duchesse  d'Angoulème 
songea  à  prévenir  un  soulèvement  définitif  sur  ce  point.  En  conséquence, 
elle  donna  Tordre  au  comte  de  Bellejoyeuse,  qui  se  trouvait  à  Lyon  avec  un 
corps  de  trois  miUe  Italiens,  de  marcher  vers  le  pays  insurgé ,  à  la  tête  de  sa 
troupe.  Des  hauteurs  de  Decise  on  vit,  au  mois  de  mai,  les  armures  de  ces 
étrangos  refléter  les  rayons  d'un  beau  soleil  levant,  et  comme  le  bruit  du 
pillage  qu'ils  avaient  exercé  dans  le  Bourbonnais,  était  parvenu  à  la  connais- 
sance des  magistrats  de  la  ville ,  ils  espérèrent  éviter  l'entrée  de  ces  pillards 
dai»  lem^  murs.  A  cet  effet,  Antoine  Germain,  lieutenant  de  la  chfttellenie, 
Goillanme  Coquille  et  Guillaume  Copin,  édievins,  s'avancèrent  vers  la^porte 
dite  de  Croie.  Un  Commissanre  du  roi  et  les  maréchaux  des  logis  du  corps 
italhm  y  étaient  rendus;  déjà  le  premier  avait  demandé  les  clefs  de  la 
vîHe.  En  présence  des  autorités,  il  se  borna  à  réclamer  le  logement  et  des 
▼ivres  pour  les  troupes.  Il  lui  fat  répondu  que  la  comtesse  de  Nevers  avait 
défendu  qu'on  reçût  à  Deeise  aucun  corps  armé ,  à  moins  qu'elle  n'eût 
acquiescé  à  son  entrée  dans  la  ville.  Malgré  cette  objection ,  le  commissaire 
persista,  quoique  les  écbevins  lui  eussent  représenté  que  Decise  était  une  pauvre 
petite  cité,  déjà  ruinée  pour  avoir  logé  la  compagiye  du  capitaine  Maulevrier  et 
les  lansquenets  du  comte  de  Cliffort  L'envoyé  de  Bellejoyeuse  frappa  violem- 
in^at  la  terre  du  pied ,  déclara  qu'il  ne  changerait  rien  à  sa  rési>lution,  et  finit 
par  conseiller  aux  magistrats  de  ne  pas  l'obliger  à  conquérir  par  force  ce 
qu'on  lui  refuserait.  Antoine  Germain  demanda  au  moins  un  sursis  de  quelques 
heu^s  pomc  décider  les  bdiiitants ,  de  la  part  desquels  l'oppositiotn  venait  surtout 
en  souvenir  des  violacés  atroces  dont  ilr  avaient  eu  à  souffrir  pendant  le 
séjour  des  soldats  de  Maulevrier  et  de  Cliffort.  Un  court  délai  fat  accordé, 
mais  inutilement  :  les  bourgeois  de  Decise,  nonobstant  les  remontrances  des 
magistrats ,  refusèrent  obstméraent  de  recevoir  les  Italiens ,  fermèrent  leurs 
portes ,  et  se  disposèrent  à  défendre  la  place. 

Le  comte  lui  même  »'étant  avancé  au  bout  du  pont  de  Crote,  essaya  encore' 
de  négocier  pour  l'entrée  amiable  de  sa  troupe;  déclarant  qu'à  défaut  de 
soumission,  il  aDait  donner  l'assaut,  et  que  la  ville  serait  mise  au  pilfaige.  On  ne 
répcmd  à  cette  dernière  injonction  qu'en  barricadant  les  portes;  le  tocsin  sonne, 
le  rampart  se  garnit  d'habitants  en  armes.  Cependant  Bellejoyeuse,  qui  s'est 
emparé  de  toutes  les  échelles  qu'on  a  pu  trouvée  dans  la  campagne ,  les  fait 
poserje  long  de  la  muraille  du  nord,  tandis  que  son  artillerie,  dirigée  sur  le 
château,  fait  voler  les  vitres  en  éclats,  et  creuse  de  profondes  blessures  sur 
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la  bee  de  oetle  deiQcure  des  comtes  de  Ne  vers.  L'alarme  se  répaid  dans  la 
villa  :  du  dehors  on  entend  les  cris  des  femmes  effrayées,  les  gémissemeols 
des  blessés  que  les  mars  croulants  multiplient  en  peu  d'instants;  de  la  porte 
de  Grote,  incendiée  par  les  assiégeants,  le  feu  se  conuBuniqne  avec  rapidité 
aux  maisons  voisines  :  tout  le  faubourg  de  Grote  est  bientôt  réduit  en  cendres. 
A  cette  affreuse  extrémité,  la  résolution  des  assiégés  obancèle;  la  défense 
mollît.  D'un  côté,  les  Italiens  escaladent  la  muraille;  d'un  autre»  elle  est  percée  et 
offre  une  vaste  brèche  aux  soldats.  A  la  vue  des  premières  enseignes  ennemies 
flottant  au  sommet  du  rocher,  les  habitants  se  découragent  entîèrraient;  ils  se 
réfugient  dans  les  églises,  dans  le  château,  dans  les  couvents.  D'autres  ve«ite&t 
ftair  par  la  porte  et  le  pont  de  Loire  :  partout  ils  sont  atteints  et  massaorés. 
Les  compagnons  de  Bellejoyeuse  pénètrent  dans  les  maisons,  immient  tout  ce 
qu'ils  peuvent  emporter,  brisent  ou  brûlent  les  meid>les,  égorgent  les  vidllards, 
les  enfants,  dont  les  faibles  bras  n'ont  pu  porter  l'épée  contr'eux,  et  outragent 
les  femmes  sur  les  cadavres  encore  palpitants  dé  tout  ce  qui  leur  était  cher. 
La  vénérable  égKse  de  Saint- Are  n'est  point  on  asile  pour  les  infortunés  qui 
s'y  sont  réfugiés  :  les  ministres  du  Seigneur  eux-mêmes  tombent,  avec  t'arcU- 
prêtre,  massacrés  au  pied  de  l'autel  teint  de  leur  sang....  Vases,  ornements 
sacrés  >  eoD-v'oto  d'or  ou  d'argent  sont  emportés  par  les  brigands  farouches;  la 
chftsse  du  bienheureux  luinnéme  est  pillée ,  et  les  sacrilèges  repoussent  du 
pied  ses  reliques  vénérées ,  qoi  roulent  dans  la  poussière. 

On  a  rapporté  que  le  comte  de  Bellejoyeuse  n'avait  point  autorisé  ces 
horreurs,  et  qu'il  avait  fait  respecter  l'asile  qu'un  certain  nombre  d'habitanis 
avaient  trouvé  au  couvent  des  Glaristes,  dont  nous  parierons  tout  A  rheore, 
ainsi  qu'au  prieuré  de  Saint-Pierre.  Mais  comment  croire  que ,  si  les  inten* 
lions  de  ce  seigneur  eussent  été  modératrices,  il  ne  se  fût  pas  opposé  dVme 
manière  plus,  marquée  aux  excès  révoltants  que  nous  ven<His  de  retracer,  et 
qa'il  ne  pouvait  ignorer  sur  un  théâtre  si  resserré. 

Non-seulement  la  ville  fut  entièrement  minée  pour  long-temps,  mais  plus 
de  trois  cents  personnes  perdurent  la  vie,  non  compris  un  grand  nombre 
d'habitants  que  les  soldats  avaient  pris,  et  qui  succombèrent  par  suite  des 
horriUes  mutilations  que  ces  barbares  leur  avaient  fait  subir,  afin  de  les 
contraindre  à  augmenter  leur  rançon.  On  voyait  encore  il  y  a  quelques 
années,  en  traversant  le  faubourg  de  Crote,  des  traces  de  l'incendie  qui  le 
dévora  durant  cette  funeste  catasurophe. 

.  Vmgt^neuf  ans  après,  Decise  fut  presque  anéantie  par  un  nouvel  incendie. 
C'était  au  milieu  de  l'hiver,  un  hiver  sec ,  et  durant  lequel  le  vent  soufflait  avec 
force  des  deux  bras  de  la  Loire,  contre  le  rocher-ville  qui  semble  placé 
comme  une  énorme  bouée  au  milieu  de  ce  fleuve.  Alors  des  maisons  construites 
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en  paD8  de  bois  bordaient  des  mes  ëtroiies  daas  celle  Ile  montueiise;  une 
élineelle  jetée  sur  rmie  d^elles  pouvait  produire  un  embrasement  général.  Ce 
fut  ee  qui  arriva^dans  la  nuit  du  !<'  décembre  1559  :  le  feu  ayant  pris  à  Tune  de 
ces  barraqnes  inflammables,  se  communiqua  en  moins  d'une  heure  à  vingt; 
an  retour  de  Tanrore,  la  ville  entière  était  un  brasier  qu'ammut  inces^ 
samment  un  fougueux  vent  d'est....  Trente  maisons  à  peine  échappèrent  à  ce 
sinistre  ;  et  Ipng-temps ,  aux  yeux  des  mariniers  qui  naviguaient  sur  la  Loire , 
Decise  eut  le  sombre  aspect  d'une  fournaise  éteinte.  La  situation  des  habitants 
pauvres,  durant  un  hiver  fort  rigoureux,  dut  être  affreuse  :  sans  abri,  sans 
moyens  d'exercer  la  profession  qui  pouvait  les  aider  à  vivre  ^  on  les  voyait 
errer  dans  les  campagnes,  demandant  le  jour  un  peu  de  pain,  et  le  soir  une 
poignée  de  paille. 

Cependant,  la  ville  fut  rebftiie  avec  plus  de  soin  et  sur  un  plan  moins 
irrégulier  que  celui  suivi  par  les  nécessités  successives  qui  avaient  présidé  aux 
premières  constructions.  Peu  à  peu  leà  deux  grands  désastres  retracés  plus 
haut  furent  réparés;  dans  le  cours  duxvi*  siècle,  époque  si  féconde  en  cala- 
miléa  sur  tous  les  pomls  où  tes  guerres  religieuses  s'allumèrent ,  Decise  dut 
peut-être  an  retentissement  de  ses  malheurs,  le  repos  dont  on  laissa  jouir  ses 
habitants  :  lés  partis  ne  songèrent  pas  à  consommer  la  ruine  de  cette  pauvre 
cité,  parce  qu'ils  pensèrent  qu'elle  était  sans  fortune. 

Nous  avons  parlé  d'un  couvent  de  Claristes  oii  quelques  habitants  urouvèrent 
un  refuge  pendant  le  sac  de  1525  :  ce  monastère,  d<mt  les  bâtiments  sans 
caractère  ont  reçu  une  autre  destination,  avait  été  fondé  en  1418,  par  Robert 
Dangeul,  évêque  de  Nevers.  Après  la  suppression  de  cette  communauté,  il 
n'est  resté  à  Decise  que  l'église  paroissiale  de  Saint- Are:  c'est  aussi  le  seul 
édifice  considérable  de  la  ville.  Mais,  par  suite  de  plusieurs  reconstructions, 
dans  lesquelles  le  caractère  architectural  s'est  presque  anéanti ,  cette  église 
mérite  peu  d'être  décriti;  comme  monument. 

Il  est  k  présumer  qu'en  raison  de  sa  situation ,  Decise  doit  avoir  eu  très- 
anciennement  des  ponts  jetés  sur  les  deux  titras  de  la  Loire.  On  ignore  l'époque 
de  leur  première  conslruciion  ;  mais  on  sait  que  celui  dit  de  Loire  était  en  pierre 
dès  les  temps  les  plus  reculés;  tandis  que  le  pOnt  de  Croie  fui  en  bois  durant 
plusieurs  siècles.  Le-premier  a  été  reconstruit  solidement  en  1783;  le  second 
l'avait  été  à  la  même  époque ,  mais  toujours  en  bois.  C'est  assez  récenmneni 
que  l'on  a  jeié,  de  la  rive  droite  du  fleuve  à  Decise,  un  pont  suspendu,  léger  et 
élégant.  Ces  deux  ponts  joignent  la  ville  pr(4)rement  dite  avec  le  faubourg  de 
Crote«  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  avec  celui  de  SaintrPrivé,  sur  la  rive 
droite,  à  l'embouchure  de  l'Aron. 

Decise,  vue  de  la  rive  gauche,  rappelle  un  peu  le  port  d'Ancône,  sur  les 
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|r^t*|^*t'^^|"i^Ê4i^<)*S*>^e ,  ce  cbeMieu  de  canton  est  commerçant 
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Le  soi  du  canton  de  Decise  offre  des  produits  naturels  très-variés  :  il  est 
peu  de  parties  du  département  où  la  mine  de  fer  soit  plus  abondante  ;  on  y 
extrait  aussi  une  pierre  dite  de  Corcelle,  dure  comme  le  marbre  et  prenant 
ainsi  que  lui  un  très-beau  poli.  Ailleurs,  on  rencontre,  à  quarante  ou  cinquante 
pieds  de  profondeur,  un  plâtre  rougeâtre  qui  s*emploie  avec  succès  à  Tîntérieur 
des  maisons.  Plus  près  de  la  ville,  on  exploite  d'abondantes  carrières  de  sable 
blanc,  mélangé  d*un  peu  de  chaux,  dont  il  est  facile  d'obtenir  le  départ  par 
le  lavage.  Ce  sable  est  employé  soit  pour  couverte  dans  les  faïenceries,  soit 
à  la  composition  du  verre  blanc  :  il  est  recherché  pour  la  manufacture  de 
glaces  de  Saint-Gobin.  Les  carrières  dites  de  Songy  produisent  des  pierres  à 
aiguiser  de  bonne  qualité.  On  estime  assez  le  charbon  de  terre  tiré  d'une 
houillère  ouverte  sur  la  commune  de  la  Machine  :  c'est  de  ce  combustible  que 
L'on  se  sert  dans  une  verrerie  à  bouteilles  très-considérable  située  à  la 
Charbonnière,  près  Decise.  Nous  ne  dirons  rien  d'une  source  minérale  froide 
qui  existe  sur  ce  canton,  et  que  les  buveurs  d*eau  ne  firéquentent  point.  On 
cultive  avec  avantage  la  vigne  sur  le  coteau ,  parfaitement  exposé ,  qui  borde 
la  rive  droite  de  la  Loire,  près  de  Decise.  Les  vins  blancs  que  produit  ce 
vignoble  sont  agréables  ;  mais  il  faut  éviter  de  les  laisser  trop  vieillir  :  ils  ne  se 
conserveraient  pas  long-temps.  Les  terres  calcaires  des  vallons  environnants 
sont  fertiles  en  froment,  seigle,  avoine,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  Loire  ; 
les  bords  de  ce  fleuve,  comme  ceux  de  l'Aron,  présentent  de  vastes  prairies 
et  d'excellents  pâturages  on  l'on  engraisse  des  bestiaux  pour  l'exportation. 

Decise  est  le  berceau  du  judicieux  Guy  Coquille ,  premier  historien  de  la  pro- 
vince de  Nivernais;  l'abbé  de  Radonvhliers,  précepteur  des  enfants  de  France, 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  naquit  aussi  dans  cette  ville,  qui  donna  un  évéque 
au  diocèse  de  Cbâlons-sur-Sa6ne ,  dans  la  personne  de  Robert  de  Decise*. 

La  commune  de  Champvert  a  quelque  importance  à  cause  de  son  port  sur 
^  TAron,  où  l'on  peut  embarquer  diverses  marchandises.  11  existe  trois  forges 
sur  son  territoire,  mais  dont  les  produits  sont  peu  considérables,  puisque 
leur  ensemble  ne  s'élève  guère  annuellement  qu'à  220  milliers  de  fer  gros  ou 
petit.  On  a  trouvé  quelques  objets  d'antiquité  près  du  bourg  de  Champvert  : 
peut-être  au  temps  où  Decise  renfermait  un  établissement  romain,  existait-il 
en  ce  lien  une  station  militaire  ;  ce  qui  s'expliquerait  d'ailleurs  par  le  passage 
de  la  voie  conduisant  de  Noviodunum  à  Bibracte,  dont  on  retrouve  ici  des 
fragments  sur  les  deux  rives  de  TAron. 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  commune  de  la  Machine,  à  propos  d'une  mine 


(t)  Voyct  notre  Bioçrapliie,  à  la  Gii  de  coUc  sicoimIo  Rt'gioo. 
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de  charbon  qui  s'exploite  sur  sou  territoire.  La  verrerie  de  Charbonnière  ne 
consomme  pas  tout  ce  combustible,  dont  Textraction  est  abondante  :  une  forte 
partie  est  embarquée  sur  la  Loire  et  exportée  en  d*autres  pays.  Le  ruisseau 
de  la  Meule,  qui  passe  dans  le  bourg,  fait  mouvoir  la  forge  dite  de  la  Basse- 
Meule,  où  Ton  fabrique  annuellement  de  130  à  140  milliers  de  petit  fer.  On 
exploite  sur  la  même  commune  plusieurs  carrières  de  grès,  employé  pour  la 
construction  des  creusets  de  hauts  fourneaux. 

La  commune  de  Chassenat/,  entourée  de  bois  et  située  dans  un  vallon 
qu'arrose  la  rivière  d'Acolin,  était  très-propre  pour  TétabUssement  d'une  de 
ces  usines  métallurgiques ,  si  nombreuses  dans  la  Nièvre  :  aussi  existe-t-il  en 
ce  lieu  une  forge  produisant  chaque  année  de  250  à  260  milliers  de  gros  fer. 

Le  haut-fourneau  de  Druy,  dont  le  produit  annuel  n'excède  guère  400  mil- 
liers de  fonte ,  recommande  moins  cette  petite  commune  que  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rattachent.  Guy  Coquille,  déterminé  peut-être  par  quelques 
vestiges  d'antiquités  découverts  entre  Druy  et  Béard,  par  le  fragment  de  voie 
romaine  que  l'on  voit  au  nord-ouest  du  premier  de  ces  bourgs,  enfin  par  le  nom 
même  de  cette  localité,  Guy  Coquille,  disons-nous,  se  montre  assez  disposé 
à  faire  venir  sa  dénomination  du  nom  des  Druides.  C'est  une  opinion  qu'U 
importe  peu  de  combattre  ;  d'ailleurs  elle  acquiert  quelque  probabilité  lorsque 
l'on  songe  à  la  proximité  du  grand  collège  de  ces  prêires  gaulois,  qui,  selon 
les  meilleures  autorités,  était  établi  dans  le  pays  d'Autun.  Quoiqu'il  en  soit,  rien 
ne  vient  ni  corroborer  ni  détruire  les  présomptions  de  Coquille,  et  nous  ne 
chercherons  pas  à  approfondir  davantage  cette  matière. 

Sous  le  régime  féodal,  Druy  fut  la  première  baronnie  de  l'évêché  de  Nevers, 
jusqu'au  moment  où  sa  seigneurie  reçut  le  titre  de  comté.  Alors  le  titulaire 
de  la  terre  de  la  Ferté  Chauldron,  devint  premier  baron  du  siège  épiscopaL 
A  propos  de  cette  dignité,  nous  devons  dire  quelles  étaient  les  prérogatives 
des  quatre  baronnies  dont  il  s'agit  :  elles  consistaient  à  marquer  la  justice 
seigneuriale  par  quatre  piliers;  à  exercer  la  suzeraineté  sur  trois  chfttellenies; 
à  établir  dans  le  ressort  baronnial  une  abbaye,  un  prieuré  conventuel  ou  un 
collège  de  chanoines  ;  enfin  à  porter  la  bannière  carrée.  Les  simples  châtellenies 
ne  pouvaient  marquer  leur  justice  que  par  trois  piUers  ;  elles  avaient  le  scel 
authentique  pour  les  contrats  ;  leurs  titulaires  créaient  des  notaires,  et  pouvaient 
posséder  dans  leur  ressort  un  prieuré  simple,  une  maladrerie ,  et  un  baillage 
pour  les  causes  d'appel  ^  Durant  l'épiscopat  de  Gosbertus,  qui  gouvernait  l'église 
de  Nevers  sous  les  règnes  de  Louis  d'Outremer  et  de  Lothaire ,  c'est-à-dire 

(1)  Ouy  Coquille,  Hitloire  du  Nivernait,  t.  I"  des  Œuvret,  édition  1666,  p.  510  el  511. 
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Il  existe  dans  la  commune  de  Dniy  un  haut  fourneau,  placé  sur  le  ruisseau 
d'Appilly  :  il  produit  annuellement  environ  400  milliers  de  fonte. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  la  commune  de  Saini-Ouen^  située  au 
pied  d*un  coteau  couvert  de  bois,  et  non  loin  de  la  Loire  :  cette  localité  offre 
du  minerai  de  très-bonne  qualité ,  et  doit  être  recommandée  sous  ce  rapport. 
Nous  ne  trouvons  qu'une  seule  mention  historique  sur  Saint-Ouen  :  elle  porte 
que  son  église  fut  donnée,  au  commencement  du  xii<'  siècle,  au  chapitre  de 
Saint-Martin  de  Nevers,  par  Fromond,  qui  venait  de  succéder  à  Tépiscopat 
de  Hugues  IV. 

Sur  un  mamelon  assez  élevé  du  canton  de  Decise ,  se  trouve  le  village 
de  Thiange,  avec  un  vieux  château  se  dressant  au  milieu  des  conslractions 
rurales,  qu'il  ne  domine  plus  autrement.  Il  y  avait  près  de  là,  et  sur  un 
autre  tertre,  un  second  château  dont  il  n'existe  plus  que  des  ruines.  Sans 
doute  c'était  celui-ci  qu'habitait,  au  xm^  siècle,  Guillaume  de  Thiange. 
seigneur  de  Rosemont.  Deux  siècles  plus  tard  (  1472  ) ,  Anne  de  Digoine 
porta,  par  mariage,  la  terre  de  Thiange  à  Jean  de  Damas,  fils  de  Jacques, 
seigneur  d'Anlezy.  Nous  voyons  que  Claude  de  Damas  de  Thiange,  petit- 
fils  du  précédent,  fut  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  et  panneiier  de  la  reine 
Ëléonore  d'Autriche,  en  1554. Charles, marquis  de  Thiange,  figurait,  en  1633, 
parmi  les  chevaliers  du  Saint-Esprit.  En  1670,  Diane  Gabrielle  de  Damas,  fille 
du  marquis  de  Thiange  et  de  Gabrielle  de  Rochechouart ,  née  princesse  de 
Tonnay- Charente,  épousa  Philippe -Julien  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu 
de  Mazarin,  et  lui  porta  en  mariage  le  marquisat  de  Thiange.  De  cette  manière 
>  la  terre  se  trouva  réunie  au  duché  de  Nivernais.  Si  l'on  doit  avoùr  foi  aux 
mémoires  du  règne  de  Louis  XIV,  l'honnête  Mancmi  paya  chèrement  cet 
apport  conjugal. 

M"«  de  Montespan,  favorite  de  Louis  XIV,  descendait  des  seigneurs  de 
Thiange,  à  cause  de  leur  union  avec  la  maison  de  Rochechouart.  EUe-méme, 
étant  encore  demoiselle ,  portait  le  nom  de  Tonnay-Gharente.  L'upe  de  ses 
sœurs,  qui  fut  abbesse  de  Fontevrault,  conserva  le  nom  de  M»®  de  Thiange: 
ce  fut  une  des  religieuses  les  plus  coquettes  de  la  cour  du  grand  roi  •  et ,  selon 
les  mémoires  secrets  du  temps ,  une  des  femmes  dont  ce  galant  monarque 
désira  le  plus  vivement  la  possession.  Mais  M>«  de  Thiange  s'était  vouée  à 
Dieu,  et  nous  sommes  bien  convaincus  qu'elle  ne  lui  donna  pas  pour  rival, 
même  un  grand  roi. 

Thiange  est  une  commune  dont  le  sol  argileux  est  productif  en  beaux  grains, 
mais  sa  principale  richesse  consiste  en  bois ,  en  prairies ,  en  gras  pâturages. 
Elle  renferme  aussi  des  étangs  très-poissonneux. 
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L'histoire  a  ses  règles  étroites,  sa  méthode  inflexible  ;  elle  esl  essentleUeinent 
dépendante  d*un  ordre  tracé;  sa  voix  sévère  impose  àcliaqae  instant  silence  à 
rimagination,  qui,  du  reste,  n'osmpe  pas  souvent  la  qualification  ingénieuse 
de  fotte  du  logis.  Le  jugement  lui-même,  ce  géomètre  de  la  pensée,  qui 
soumet  au  calcul  jusqu'aux  élans  de  Tftme,  est  parfois  encore  comprimé  par 
cette  pauvre  histoire,  car,  vassale  des  convenances,  peut-être  des  nécessités 
sociales,  elle  doit  marcher  le  mètre  à  la  main,  comme  un  toiseur  vérificateur. 
Or,  je  vous  demande  comment ,  ainsi  garottée ,  elle  peut  cheminer  de  conserve 
avec  les  arts,  ces  républicains  amis  d'une  liberté  infinie,  qui  ne  veulent 
recimnaltre  pour  lois  que  leurs  fantaisies? 

—  Voici  un  château  historique,  une  abbaye  célèbre  par  ses  fastes,  dit  lliis- 
toire,  en  ouvrant  ses  tablettes;  arrêtons-nous  ici,  dame  peinture,  et  peignons 
ensemble. 

—  Peindre!  mais  il  n'y  a  là  ni  site,  ni  caractère  monumental. 

—  Mais  il  y  a  de  l'intérêt. 

—  Pour  vous ,  ma  sœur,  c'est  possible  ;  moi,  je  passe  outre. 

—  Passons  donc Ah!  j'aperçois  d'ici  une  cité  populeuse;  son  ensemble 

est  imposant;  je  vais  pénétrer  dans  ses  archives,  étudier  son  passé,  interroger 
ensuite  ses  mœurs,  signaler  son  industrie  et  vous  demander,  ma  sœur,  le 
portrait  de  ses  illustrations. 

—  A  demam  ma  décision ,  répond  la  peinture ,  avec  un  sourire  malicieux.... 
Et  le  lendemain,  elle  dit:  j'ai  examiné  votre  ville  sous  tous  ses  aspects,  inté- 
lîenrement  et  extérieurement  :  il  n'y  a  rien  là. 

—  Quoi?  rien  du  tout! 

— Absolument.,  que  voidez-vous  que  je  fasse  d'une  perspective  monotone , 
qui  ne  m'ofifre  que  des  manufactures ,  avec  leur  longues  files  de  croisées  et 
leurs  tuyaux  de  poêle,  d'où  s'échappent  ces  détestables  flocons  de  fumée, 
qui  feront  le  désespoir  perpétuel  des  peintres?  Irai-je  coudre  à  votre  livre 
même  tirée  au  e<Hrdeau,  ses  façades  blaffardes  de  badigeon,  ses  auvents 
barbares,  couronnés  d'une  suite  de  chapeaux  rouges,  débottés  d'or,  de  gants 
monstres,  d'épées  de  bois,  exposés  en  enseignes?  Prétendriez-vous  me  tùre 
reproduire  des  églises  modernes,  coquettes  comme  des  salles  de  spectacle,  et 
des  théâtres  imitant  les  temples  antiques?...  Des  portraits!  Je  veux  bien  que 
ceux  dont  vous  me  demandez  la  copie  représentent  autant  d'hommes  éminem- 
nmtlDustres;  mais  voyez  donc  quels  traits  sans  expression  «  queUes  coifltares 
igm^les,  quels  costumes  létriqués  et  plats....  Passons,  ma  sœur,  passons. 

Et  quelques  instants  après,  la  pemture  s'arrête  charmée  devant  une  tour 
effondrée,  devant  un  vieux  pan  de  muraille  :  il  y  a  là,  dit  elle,  une  délicieuse 
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.^^R'âÂVons  à  signaler  qu'âne  église  romane  el 


,q.,  .jj[.  .^.  .jji 


M!e8t  de  celui  que  noos  quittons,  fonoe  aa 
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LMcouIement  da  verre  blanc  et  de  la  porcelaine  de  Fours  est  consMérable 
et  constant  :  cette  double  fiibrication  est  la  principale  source  de  prospérité  da 
pays,  soit  par  le  monyement  commercial  qn^elle  y  entretient,  soit  par  le 
travail  qn^elle  fournit  à  ses  habitants,  dont  un  bon  nombre  travaille  dans 
les  deux  établissements.  Les  bois  voisins  de  Decise  et  les  charbons  qui  s'y 
fabriquent  se  trouvant  à  proximité ,  favorisent  la  double  ejqiloitatîon  q^pe 
nous  venons  de  décrire ,  et  rendent  la  prix  de  revient  très-modéré.  Fours  est 
à  dix  lieues  sud-est  de  Nevers;  les  communications  avec  cette  ville  ont  lieu  le  ' 
plus  ordinairement  par  Decise  :  c*est  là  que  Ton  embarque  sur  la  Loire  les 
produits  des  deux  fabriques.  Il  se  tient  des  foires  à  Fours  en  février,  mai,  août 
et  octobre.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  n'atteint  pas  1,100  âmes. 

La  commune  de  Cerctf-ta-Tour  offre  une  population  plus  considérable ,  et 
nourrit,  si  nous  ne  nous  trompons,  quelques  idées  de  rivalité  pour  le  siège 
du  chef-Ueu.  Mais  Fours,  avec  ses  usines  importantes,  Fa  toujours  emporté 
sur  sa  rivale,  malgré  les  1^340  ou  1,350  habitants  de  eelle-cL  Cercy-la-Tour, 
ainsi  nommé  à  cause  du  haut  donjon  de  Ckxides,  ancien  suzerain  d'une  grande 
étendue  de  pays,  est  un  bourg  situé  au  confluent  de  la  Canne ^  de  TAlaine 
et  de  FAron.  C'était  une  de  trente-deux  châtellenies  du  Nivernais,  et  cette  terre 
faisait  partie  de  l'ancien  Bazois.  Mais  sur  la  destinée  de  ses  anciens  seigneurs, 
sur  les  hommages  que  leurs  vassaux  venaient  leur  rendre  au  pied  de  la  tour  de 
Coddes,  nous  n'avons  pu  recueillir  que  des  données  insignifiantes  et  trop  peu 
authentiques ,  dans  le  doute  ;  nous  croyons  devoir  nous  abstenir.  Aujourd'hui 
Gercy-la-Tour  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  commune  la  plus 
considérable  du  canton  de  Fours.  L'abondance  des  fourrages  et  l'excellence  des 
pâturages  ont  dès  long-temps  déterminé  les  habitants  à  diriger  leur  industrie 
vers  l'engrais  des  bêtes  à  cornes,  qui  est  pour  eux  une  branche  très-lucrative 
de  spéculation.  Il  existe  sur  la  commune  de  Cercy,  au  Ueu  appelé  Briffaut,  une 
forge  d'où  l'on  tire  annuellement  environ  400  milliers  de  gros  fer.  A  Cercy-la- 
Tour,  vient  finir  dans  FAron  le  canal  du  Nivernais,  qui  doit  commumqu^  de  la 
Loire  à  ITonne  lorsqu'il  sera  achevé.  Au  moyen  de  ce  canal,  les  produits  du 
département  pourront  être  exportés  vers  les  pays. de  Fouest,  par  la  Loire, 
et  vers  les  côtes  de  la  Manche,  par  la  Seine,  à  laquelle  se  réunit  F  Yonne 
an-dessous  de  Montereau. 

Lanocle,  commune  du  canton  de  Fours,  qui  s'étend  aux  bords  de  la  rivière 

m 

de  Gressonne,  présente  des  données  historiques  remontant  au  ix«  siècle.  A  cette 
époque,  le  pays  était  désert,  sans  doute  parce  qu'il  n'offrait,  comme  aujourd'hui, 
à  Fagriculture  qu'un  sol  maigre  et  sablonneux.  Cependant  Tancrède  et  sa 
fenune  Rictrude,  poussés  peut-être  dans  cette  soUtude  par  la  pénitence,  y 


64  LA  hOmh  HISTORIQUE. 

établirent  une  petite  colonie ,  qui  défricha  la  terre  ;  et  ces  mêmes  personnages 
fondèrent  en  ce  lieu  un  oratoire  dans  Tannée  865,  sous  Finvocation  de  Saint 
Cyr.  Jonas,  évoque  de  Nevers,  consacra  cette  chapelle.  Achard,  fils  de 
Tancrëde»  la  soumit  à  Saint-Nazaire  d*Autnn.  On  y  éleva  plus  tard  le  tombeau 
de  Guy  de  Salins,  seigneur  de  Lanocle  et  conseiller  au  parlement  de  Dijon. 

Durant  les  guerres  de  religion,  on  vit  ressortir  des  fastes  militaires,  avec 
tout  réclat  de  la  valeur,  le  nom  de  Charles  Dnpuy-Montbrun,  que  Ton  sur- 
nommait le  Brave  y  parmi  les  calvinistes,  dont  il  avait  embrassé  le  parti.  Ce 
capitaine  était  seigneur  et  marquis  de  Lanocle.  Il  voulut  d'abord  demeurer 
étranger  aux  hostilités  du  temps  ;  mais  il  prétendait  exercer  librement  sa  foi. 
On  rinquiéta  ;  il  prit  les  armes,  leva  des  troupes,  força  le  pape  à  demander  la 
paix,  et  battit  les  troupes  royales  en  Dauphiné.  Malgré  ces  succès,  le  marquis 
de  Lanocle,  combattant  à  regret  ses  compatriotes,  se  retira  à  Genève;  mais 
ses  co-religionnaires  ne  tardèrent  pas  à  réclamer  le  secours  de  son  épée. 
Il  rentra  en  France  en  1562,  et  descendit  de  nouveau  dans  la  triste  arène 
des  guerres  sacrées.  Il  se  signala  à  Jamac,  à  Moncontour;  puis,  pour  la 
seconde  fois,  il  défit  Tarmée  catholique  dans  le  Dauphiné,  en  1570.  Moins 
heureux  quatre  ans  plus  tard,  Dupuy-Montbrun  tomba  au  pouvoir  du  marquis 
de  Gordes,  qui  l'envoya  prisonnier  à  la  cour Ce  guerrier,  martyr  du  luthé- 
ranisme, mourut  décapité  par  Tordre  de  Henri  III ,  en  1575. 

Cette  catastrophe  ne  fit  pas  rentrer  la  famille  Dnpuy  -  Montbrun  dans  le 
guron  dé  Téglise  romaine  :  nous  voyons  qu'en  1656^  un  seignetur  du  même 
nom  était  encore  compté  parmi  les  notabilités  protestantes  de  la  France.  Une 
descendante  de  ce  dernier  vendit  la  terre  de  Lanocle  au  marquis  de  Villars, 
père  de  l'illustre  maréchal  qui  sauva  la  France  à  Denain.  Ce  fief,  à  une  époque 
que  nous  ne  pouvons  fixer»  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Vogué.  Confisquée 
sans  doute  sur  un  seigneur  de  cette  famille  durant  la  révolution ,  elle  fut 
vendue  en  détail. 

Le  château  de  Lanocle ,  plus  vaste  qu'imposant  et  flanqué  de  quatre  tours , 
est  bâti  en  briques,  et  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xvi« 
siècle.  Des  parties  de  cette  construction  sont  même  plus  modernes.  Son  aspect 
nous  a  paru  peu  féodal,  malgré  la  présence  d'une  porte  qui  conserve  les  traces 
d'un  pont-levis.  L'une  des  tours  est  écroulée.  A  cause  des  sires  de  Salins, 
anciens  possesseurs  de  celte  seigneurie,  et  dont  le  principal  apanage  était  en 
Boiurgogne,  la  terre  de  Lanocle  dépendait  do  la  châtellenie  de  Bourbon-Lancy, 
et  relevait  de  son  baillage.  Cependant  la  plus  grande  partie  du  marquisat  de 
Lanocle  était  en  Nivernais. 

Aujourd'hui,  comme  au  tcmi>s  de  Tancrède  et  de  Riclrude,  le  territoire 
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argileux  de  Lanocic  esl  peu  productif;  mais  la  commune  renferme  près  de 
5,000  hectares  de  bois,  des  étangs  et  quelques  pâturages.  L'industrie  des 
liabilants  consiste  donc  dans  le  commerce  des  bœufs ,  des  porcs >  des  chevaux , 
du  poisson,  des  charbons^  du  bois  merrain.  La  proximité  du  canal  de  Nivernais 
contribuera  à  augmenter  ces  diverses  exploitations.  C'est  de  la  commune  de 
Lanocle  que  Ton  tire  une  partie  du  sable  vitrifiable  qfn  s'emploie  dans  la 
verrerie  de  Sainte-Catherine ,  commune  de  Fours. 

En  1431 ,  Tarmée  de  Charles  VU,  en  Tabsence  de  Philippe-le-Bon,  qui  admi- 
nistrait alors  le  comté  de  Mevers,  fit  des  courses  sur  ce  comté  et  partie  de 
ChÂteau-Clhinon ,  s'avança  jusqu'à  JMaulaix^  commune  .du  canton  de  Fours. 
Durant  l'invasion,  bourg  et  château  furent  réduits  en  cendres;  mais  les  troupies 
royales  ne  passèrent  pas  outre.  Cette  localité  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
bourgade  au  milieu  des  bois,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  260  individus. 

Montamberi,  autre  commune  du  môme  canton,, également  entourée  de  bois, 
était  autrefois  le  siège  d'un  prieuré  de  Saint-Benoit.  Sous  le  règne  de  Phi- 
lippe I"  et  le  gouvernement  de  Guillaume  l" ,  comte  de  Ne  vers,  ce  prieuré  fut 
donné  à  celui  de  Nevers,  dont  ce  comte  Guillaume  était  fondateur.  Le  territoire 
de  Montambert,  envahi  par  les  forêts,  rst  peu  fertile  ;  mais  on  y  fabrique  du 
charbon,  des  échalas,et  une  poterie  de  médio<^e  qualité  qui  résiste  mal  au  feu. 

Fontaines^  village  appartenant  à  là  même  circonscription  cantonale,  et 
dépendant  de  Saint-Hiiaire,  possédait  aussi  jadis  un  prieuré  de  Bénédictins; 
on  peut  encore  en  retrouver  quelques  vestiges  sur  une  colline  qui  domine  la 
I^ire  :  il  a  été  vendu  et  détruit  après  la  suppression  des  ordres  monastiques. 
L'industrie  du  pays  se  borne  à  l'engrais  et  au  commerce  des  bestiaux. 

Sur  la  commune  de  Sain^Seine,  nous  avons  à  signaler  trois  usines  mises 
en  mouvement  par  la  rivière  de  Cressonne  ;  savoir  :  le  fourneau  de  Lecomte 
produisant  200  milliers  de  fonte,  et  les  deux  forges  de  la  Loge,  desquelles  il 
sort  200  milliers  de  gros  fer,  et  100  milliers  de  petit.  Cette  commune  forane , 
au  sud,  la  lisière  du  département  de  la  Nièvre,  contigu  de  ce  côté  à  celui  c^e 
Saône-et-Loire. 

Ternan  et  ïleri/,  communes  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  rivière  de 
Cressonne,  sont  situées,  au  canton  de  Fours,  dans  une  plaine'  assez  fertile  en 
productions  variées  :  seigle,  froment,  fourrages,  vins  et  bois.  On  tire  du  terri- 
toire de  Ternan,  une  partie  du  sable  blanc  employé  dans  la  vercerie  de  Fours. 
Ternan  était  le  siège  d'une  ancienne  baronnie  appartenant  à  une  famille  du 
môme  nom,  attachée  à  la  cour  des  ducs  de,  Bourgogne.  Philippe  de  Ternan  fin 
prévôt  de  Paris,  en  1436;  il  était  aussi  chambellan  de  Philippe-le-Bon/duc  de 
Bourgogne.  En  1444,  ce  seigneur  fonda  au  Heu  qui  nous  occupe  un  chapitre 
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iBtrale,  édifice  da  siëcle  précëdeot:  alors 
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quittant  celai  de  Fom:^,  il  fiiut  franchir 
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Dames  fot  le  siège  d*unc  des  m,  collégiales  du  Nivernais;  son  église, 
ai4oiinl*biii  paroissiale,  est  tout  ce  qui  reste  de  celle  ancienne  fondalioq 
reHgiense,  dont  Torigine  iNrédse  noms  est  inconnue. 

Ce  cbef^licu  de  canton  est  à  neuf  lienes  sud  de  Nevers ,  et  à  trois  lieues 
enYÎitHi  sur  la  ganehe  de  la  grande  roule  de  Paris  à  Lyon.  Il  s*y  lient  buii 
foires  chaque  année  :  en  janvier,  mars,  avril,  mai,  juin,  Juillet,  septembre  et 
oetotire.  Dômes  ^est  la  patrie  de  Glande  Fauchet,  prédicateur  de  Louis  XVI, 
puis  membre  de  TassaBbléc  législative,  évoque  constitutionnel  du  Calvados, 
et  Tictine  de  la  terreur.  Nous  lui  consacrerons  un  article  biographique. 

Imocm^kt-jHx  est  la  commune  la  plus  importante  du  canton  de  Dômes, 
non-seulement  par  sa  popidkilîoo,  qui  excède  1,500  habiiants;  mais  aussi  par 
Fa^i^té  de  s<m  commerce*  Le  bourg,  duquel  on  peut  jeter  une  pierre  dans  le 
départicuagnt  de  T Allier,  est  simé  au  milieu  d*un  vallon  qu'arrose  TOuson, 
ruimeau  cpiî  prmd  sa  source  dans  le  département  voisin. 

A  Lamena^^  cooumme  du  même  canton,  il  existait  iiutrefois  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  la  Charité  :  sa  fondation  remontait ,  dît-on ,  à  la  lin  du 
xr  siècle;  il  a  été  supprimé  à  la  révolution» 

Tawry-iMrcjf  est  une  commune  du  canton  de  Dômes,  dont  il  y  a  peu  de  chose 
à  dire.  Kous  lisons  dans  les  mémoires  de  Née  de  la  Rochelle,  tome  11,  p.  394, 
mie  mention  ainsi  conçue  :  «  M.  de  Toury,  chevalier  de  Saint-Lazarre,  membre 
*  du  collège  électoral  du  département,  est  maire  de  Saint-Sanlge.  François  de 
»  Caramanne ,  oheTalier,  seigneur  de  Toury,  avait  épousé  Susanne  de  Thianges. 
D  Lemr  flUe,  Marie  de  Garamume,  porta  en  mariage  la  seigneurie  de  Toury  a 
»  Henri-Louis  de  Morogues,  dMit  le  second  fils  prit  le  litre  de  seigneur  de 
B  Toury.  »  Ces  titres  de  dievalier  de  Saint^-Lasarre,  de  membre  du  collège 
électoral,  de  seigneur  de  Toury,  de  maire  de  Saint-Sanlge,  amalgtme  de 
distinciions  féodales  et  de  tiures  constitutionnels,  appliqué  à  des  personnages 
des  temps  moderàes,  produisent  à  roi?eiAe  une  singulière  dissonnanee...  Il  faut 
pourtant  que  nûstorien  soit  de  son  temps.  Que  le  roi  Chartes  X  n'ait  jamais  pu 
s'accoutumer  à  la  quaHfication  des  cours  royales,  et  les  ait  toujours  appelées^es 
pmrUmeKb,  cela  se  conçoit;  mais  un  écrivain  du  xix«  siècle 

Au  nord'^st  du  canton  de  Dames,  dans  une  vallée  basse  et  marécageuse , 
que  tirsTerse  la  route  de  Paris  à  Lyon,  s'étend  le  canton  do  SainU'Pierre't&' 
Mtmtier.  Le  chel-lieu  {SancH-Peiri-Monasterium)  était  autrefois  une  ville 
hnportante  du  Nivemus,  puisque  là  résidait  le  dége  du  bailtage  royal,  de  la 
sénéchaussée  et  \lu  présidial  de  celte  province.  On  vient  de  voir  que  cette  ville 
tire  son  nom  d'im  monastère  consacié  à  Saint-Pierre,  et  dont  l'eiistMice 
remontait  au  Yfii«  siècle.  Ce  Ait  alors  que  les  Bénédictins  de  Sainl-Marlin- 
d' Autun  envoyèront  on  ce  lieu  une  colonie  de  moines  ;  ils  constraisirent  eux- 
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mêmes  on  couvent,  et  vécurent  en  grande  partie,  dans  ce  temps  de  tempérance 
religieuse,  des  légumes  du  jardin  qu'ils  cultivaient  de  leurs  mains.  En  842, 
Charles  le  Chauve,  par  une  charte  rendue  à  Bourges,  donna  ce  monastère  à 
Meynard  d*Estrées,  qui  ne  put  Toccuper  en  paix,  à  cause  de  Tinvasion  des 
Normands.  Malgré  ce  don,  il  parait  que,  soit  par  transaction,  soit  autrement, 
Saint-Pierre-le-Momier  ne  cessa  pas  d'appartenir  au  Bénédictins  d'Autun;  ils 
y  établirent  un  prieuré  dont  le  titulaire  était  seigneur  Justicier  dans  la  ville 
et  ses  dépendances.  Mais,  environnés  de  barons  hdques  puissants  et  ambi- 
tieux, les  religieux  de  Saint-Pierre,  qui  sans  doute  avaient  éfHronvé  plus  d'une 
chicane  résultant  de  ce  dangereux  voisinage ,  crurent  prudent  au  xn*  siècle , 
d'invoquer  la  protection  du  roi  :  en  1165,  leur  abbé  pria  Louis-le> Jeune  de 
prendre  la  communauté  sous  sa  protection.  C'étaii  demander  au  lion  une  sauve- 
garde c<mtre  les  loups  :  le  prieur  de  SaintrPierre  avait  abandonné  au  monarque 
la  moitié  de  sa  juridiction;  ce  prince  attira  à  lui  le  surplus,  laissant  à  peine 
au  seigneur,  ecclésiastique  le  droit  de  justice  dans  l'intérieur  du  couvent. 

Lorsque  les  rois  de  France  établirent  des  baillages  et  deâ  sénéchaussées 
permanents  :  fondation  dont  il  faut  faire  rapporter  l'origine  à  Tannée  1222, 
Saint-Pierre  le-Moutier  fut  une  des  premières  villes  de  France  ou  ces  juridic- 
tions furent  instituées,  et  le  ressort  de  celle-ci  eut  une  grande  étendue.  Les 
monarques  de  cette  époque,  comme  le  Jupiter  de  Molière,  savaient  au  besoin 
dorer  la  pilule  à  ceux  qu'ils  dépouillaient  :  le  prieur  de  Saint-Pierre  obtint  le 
litre  de  premier  conseiller  du  baillage ,  duquel  dépendaient,  pour  les  cas  royaux 
et  privilégiés,  l'Auvergne ,  le  Bourbonnais,  le  NivemaiSnOt  le  Berry.  L'appel  des 
justices  de  l'évèqUe  et  du  chdpiti*e  était  aussi  porté  i  ce  baillage  :  l'une  et  l'autre 
ne  reconnaissant  de  suzeraineté  que  le  droit  de  régale ,  réservé  à  la  couronne. 

En  1274,  le  Berry,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  précis  général,  ayant 
été  réuni  au  domaine  royal,  le  grand  baillage  fut  transféré  à  Bourges;  Saint- 
Pierre-le-Moutier  ne  conserva  alors  qu'une  Ueutenance  de  la  prévôté.  Le  baillage 
revint  par  la  suite  dans  cette  ville  ;  mais  le  ressort  avait  été  réduit  de  beaucoi^ 

Henri  II  ayant  créé  les  présidiaux  en  1S51 ,  Saint-Pierre  fut  compris  dans  la 
première  création.  De  ce  présidial  dépendaient  les  justices  de  Sancoins  et  Dun- 
le-Roi,  en  Berry;  de  Château-Chiaon  et  de  la  Charité;  de  l'évéché  et  du  chapitre 
de  Saintr-Ëtienne  ;  enfin  celles  de  Pouilly  et  de  Cusset  en  Auvergne.  Avec  les 
attribniions  de  son  présidial,  Saint-Pierre  formait  une  cnclavie  particulière;  mais 
la  ville  appartenait  néanmoins  an  Nivernais  :  elle  suivait  la  coutume  de  cette 
province ,  et  relevait  de  son  élection ,  ainsi  que  de  son  grenier  à  sel.  Quant  au 
domaine  du  roi  dans  le  duché,  il  se  réduisait  à  la  tour  carrée  de  Saint- 
Pienre-le-Moutier  et  dépendances. 

Le  bailli  de  Saint-Pierre,  fonciionnaire  important,  ainsi  qu'on  peut  eu  juger 
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par  retendue  de  son  ressort,  et  qui  commandait  l*arriëre-ban  durantla  guerre; 
ne  Jouissait,  même  an  xviip  siècle,  que  d*un  traitement  de  1,800  livres:  nous 
parlons  beaucoup  aujourd'hui  des  gouTemants  à  bon  marché,  et  que  dirait  un 
simple  commis  d*ordre  dans  un  minislëre,  s'il  était  réduit  à  ces  appointements 
d*nn  magisirat  dont  l'autorité  s'étendait  à  plusieurs  provinces  ? 

Dreux  de  Mello,  descendant  des  comtes  de  Ghâteau-Ghinon ,  et  chanoine  de 
Saint-€yr,  fonda,  en  1520,  une  église  collégiale  à  Saint-Pierre-le-Moutier. 
Le  chapitre  se  composa  d'abord  de  huit  chanoines;  mais  trois  ans  plus  tard, 
les  sires  de  Villeneuve  et  Guy  de  Vaudreuil,  par  une  fondation  particulière, 
portèrent  le  nombre  de  ces  prêtres  k  douze.  Dans  la  suite  leur  nombre  diminua  : 
en  178^,  il  n'y  en  avait  plus  que  neuf  non  résidants,  et  la  collégiale  n'était 
plus  qu'une  rânple  cure,  sous  le  vocable  de  Notre^^-Dame.  Il  existait  à  Saint- 
Pierre,  selon  M.  Gillet,  une  seconde  paroisse,  hors  les  murs,  sous  llovocation 
de  Saînte-Babile.  Jusqu'au  commencement  du  xvii«  siècle,  il  n'y  avait  eu 
dans  la  ville  que  le  prieuré  presque  antique  des  Bénédictins;  en  1622,  des 
Frères  Augustins  voulurent  y  établir  un  couvent.  Cette  fondation  rencontra 
sans  doute  des  obstacles:  ce  ne  fut  qu'en  1650,  que  Vévéque  de  Nevers, 
Eustachè  de  Ghéry ,  posa  la  première  pierre  de  l'église  de  ce  monastère. 
Mais  le  projet  d'établir  un  collège  dans  la  maison  des  Augustins  de  Saint- 
Pierre,  échoua  complètement,  en  1672.  Dès  1626,  il  y  avait  en  cette  ville  une 
conununauté  d'Ursulines  ;  ces  bonnes  religieuses,. conforménjcnt  aux  règles  de 
leur  ordre ,  se  livraient  à  l'instruction  des  jeunes  filles.  Les  historiens  de  la 
localité  mentionnent  aussi  un  petit  hôpital,  fondé  à  une  époque  qui  ne  nous 
est  pas  connue. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  encore  que  Saint-Pierre-le-Moutier  eut  au  moyen- 
dge  une  forte  encemte;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais,  sous  le  règne  de  Charles  VIL  En  1429,  une  armée  sous  les  ordres  du 
duc  d'Alençon  et  de  Jeanne  d^Arc,  mit  le  siège  devant  cette  place.  L'élite 
de  la  vaillante  chevalerie  de  l'époque  était  là;  et  cependant,  après  un  assaut 
tenté  avec  intrépidité,  les  assiégants,  précipités  du  haut  des  échelles,  brisés 
sous  les  pierres  jetées  du  haut  des  murs  et  décimés  par  le  feu  des  couleuvrines 
an^aises,  s'étaient  ré  tirés,  au  loin.  La  Pucelle  seule  restait  près  des 
murailles,  exposée  au  feu  et  aux  traits  de  l'ennemi;  agitant  son  étendard, 
conjurant  les  chevaliers  d'avoir  bon  courage,  parce  qu'elle  tenait  du  conseil 
de  Messire  ',  que  Dieu  avait  condamné  les  Anglais  à  lui  rendre  la  place. 

— -  Eh  bien!  gentil  duc,  criait-elle  à  d'Alençon,  le  cœur  vous  fait-il  défaut; 


(1)  C'est  aiasi  qud  Joftiine  désignait  les  Saiiiis  et  L'S  Saititeâ  doiit  eUc  eiiteiiJail  les  \oix,  et  qu'elle 
coi»iilt«it  pour  CD  obleuir  dos  inslructHMis  et  des  conseils. 
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de  TOUS  reconduire  sun  et  sauf  à  U 


essaya  de  représenter  le  Mro  d'AaIoQ, 
ait  donné  à  l'bérolne  poor  écoyer. 
indit  l'inspirée  en  levant  son  casqne,  dmii 
inonder  ses  épaules...  Seule  !  c'est  nne 
^Ire  écnyer.  J'ai  plus  de  cinquante  mille 

heure... 
iiallation,  cette  bei^re  de  Dtnnrémy,  A 
ifants  dociles,  les  Lahire,  les  Danois,  les 

',  s'écria  sus  I  sns  !  messeii^Benrs  ;  la  TiHe 

mll'intrépide  Jeanne  se  saisit  d'une  échelle, 

à  l'assanL..  Les  Français,  qui  Ttûent  déjl 

i^ÂZ^c^^^MËcmpart,  la  snivent  de  près,  Saint-Pieire- 


KiSicnne  place  de  guerre,  qui  n'est  plus  qa'inie 
'^rdenl  la  ff^ande  route  d'une  longue  suite 
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de  calNurets ,  on  cherehe  le  toll  sons  lequel  reposa ,  quelques  jours  dnmt, 
cette  jeuae  ûUe  qui  joigoit  la  douceur,  la  pureté  d'un  ange,  au  courage  d'un 
lioB.  Et  les  habitants  regardent  d*mi  air  ébahi  ceux  qui  lemr  parlent  d*elle  :  il 
ne  subsiste  pas  même  parmi  eux  une  de  ces  traditiotis  populaires  qui  perpétuent 
quelquefois  les  fastes  historiques,  en  leur  prêtant  un  entourage  merveilleux. 
Lorsqu'en  1840,  nous  passâmes  à  Sainl-Pierre4e-MouUer,  un  tonnelier  se 
tenait  à  la  porte  d'une  maison  du  xir*  siècle,  peut-être  Thôtel  du  grand  bailli. 
Nous  lui  demandâmes  si  c'était  là  qu^avait  séjourné  Jeanne?  -^  Non,  monsieur, 
répoBdit-41,  c'est  deux  portes  plus  bas;  mais  Jeanne  est  en  service  à  Nevers 
depuis  la  Toussaint....  Notre  interlocuteur  n'avait  connu  que  Jeanne  la 
chambrière. 

Les  guerres  religieuses  imposèrent  k  leur  tour  des  calamités  aux  habitants 
de  Saint-Pierre  :  en  1590,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  ligueurs  ;  mais  elle  fut 
bientôt  reprise  par  les  troupes  du  roi.  On  raconte  que  Gilles  Lepère,  prévôt 
des  maréchaux  à  Saint-Pierre,  ayant  condamné  des  protestants  â^lre  brôlés 
vi6,  ces  religionnaires  appelèrent  de  cette  sentence  barbare;  que  leur  juge 
se  vit  contraint  de  les  conduire  à  Paris  pour  suivre  leur  lypel,  et  que  cet 
homme  devint  enragé  sur  la  route. 

Les  ofitciers  du  baillage  de  Saint-Pierre-le-Moutier ,  qui  sans  doute  trouvaient 
cette  ville  trop  petite  pour  être  le  théâtre  de  leur  grandeur ,  peut-être  celui  de 
leurs  plaisirs ,  firent  long-temps  d'infructueuses  tentativesafln  de  faûre  transférer 
le  siège  de  cette  haute  juridiction  â  la  Charité  ;  pourtant  Hs  réussirent  en  165t , 
moyennant  on  sacrifice  auquel  les  habitants  de  la  Ghnîté  contribuèrent  pour 
6,000  livres.  Â  qui  k  subside  déterminant  fut-4l  remis?  Nous  l'ignorons;  mais 
il  fructifia  peu  pour  ceux  qui.r avaient  compté.  Dms  la  même  année,  Charles  IT , 
duc  de  Npvers,  l'év^êque,  le  corps  municipal  et  plusieurs  autres  autorités  du 
chef-Ken  de  la  province ,  obtinrent  des  lettres-patentes  ordonnant  la  translation 
du  présidial  à  Nevers.  Sur  ce,  nouvelles  oppositions,  et  arrêt  du  conseil  prescri- 
vant aux  officiers  du  baillage  de  retourner  à  Saint-Pierre-le-Moutier.  Cependant 
le  séjour  de  la  Charité  leur  eût  été  fort  agréable  :  en  1666,  nouvelle  demande 
d'un  uransfert  dans  cette  ville,  avec  offr&de  30,000  livres.  Cette  démarche  n'eut 
point  encore  de  succès.  Bta  1696,  on  était  parvenu^  au  prix  d'une  indemnité 
considérable,  à  obtenir  le  consentement  du  duc  pour  la  translation  à  la  Charité; 
nonobstant  cet  assentiment,  le  présidial  resta  à  Saint^Pierre-le-Moutier.    ^ 

Durant  la  révolution,  T apôtre,  le  premier  fondateur  de  régjise,  perdit  ses 
droits  dans  la  ville  qui  avait  reçu  son  nom,  et  Saint-Pierre-le-Moutier  devint 
BnUas-fe-Magnanime.  A  l'époque  du  consulat.  Napoléon,  qui  n'aimait  point 
la  magnammité  républicaine,  rendit  à  la  ville  nivemaise  sa  prenuère  dénomi- 
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nali<Mi.  Mais  ce  qu^elle  a  perdu  sans  retour,  c^est  son  ancienne  imporlance,  à 
laquelle  survivent  à  peine  quelques  souvenirs. 

Des  divers  monuments  qui  devaient  eiister  autrefois  dans  ce  chef-lieu  d*nne 
grande  juridiction  provinciale,  on  ne  voit  plus,  avec  des  débris  de  fortifications, 
que  quelques  édifices  des  derniers  siècles,  dégénérés  dans  leurs  destination, 
comme  dans  leur  caractère.  L'église  de  Notre-Dame,  devenue  simplemou 
paroissiale,  de  collégiale  qu'elle  fut  jadis,  ne  peut  être  citée  sous  le  rapport 
de  Fart.  Le  commerce  des  grains,  des  fourrages  et  des  bestiaux  est  assez  actif  à 
Saint-Pierre-le-Moutier  ;  mais  le  territoire  humide  et  froid  de  la  commune,  n'est 
pas  propre  à  tous  les  genres  de  culture.  Au  lieu  nommé  Lagarde,  il  existe  une 
mine  de  fer  abondante,  dont  le  produit  parait  d'une  médiocre  qualité.  Il  se  tient 
dans  la  ville  six  foires  par  année  :  en  mars,  mai,  juin,  août,  septembre  et 
novembire.  La  population  de  cette  cité  cantonale,  qui  est  située  à  six  lieues  sud 
de  Nevers,  s'élève  à  1,950  habitants  :  «  on  y  rencontre  des  hommes  instruits  et 
n  des  femmes  aimables ,  dit  le  mémorialiste  Née  de  la  Rochelle ,  juste  et 
»  nécessaire  compensation  de  la  laideur  du  site.  »  Nous  ne  nous  inscrirons 
certainement  point  en  faux  contre  le  premier  membre  de  cette  phrase;  mais  nous 
trouvons  que  l'écrivain  Nivernais  a  porté  un  jugement  trop  sévère  sur  le  pays. 

La  commune  de  Chantenay  {Caniennaiufn)  est,  après  le  chef- lieu,  la  plus 
considérable  de  ce  canton.  On  aperçoit  le  bourg  de  la  grande  route  de  Lyon; 
quelques-unes  de  ses  maisons  touchent  même  à  cette  route.  On  ne  sait  s'il 
exista  des  établissements  antiques  sur  ce  territoire  ;  nous  sommes  peu  disposés 
à  le  croire  :  aucune  voie  ne  passait  à  proximité.  Hais  il  est  probable  que 
quelque  Gaulois  ou  quelque  Romain  fugitif  aura  enfoui  le  trésor  que  l'on 
découvrit  en  ce  lieu ,  il  y  a  cent-quarante  ans.  Il  se  composait  d'une  prodigieuse 
quantité  de  médailles  :  les  plus  anciennes  appartenaient  au  règne  d'Auguste; 
les  plus  nouvelles  à  celui  de  Conunode.  Il  y  en  avait  beaucoup  en  or,  que  l'on 
fondit  sans  égard  i  l'intérêt  de  la  science;  mais  un  savant  parvint  à  retenir  sur 
le  bord  du  creuset,  environ  quatre  mille  de  ces  pièces,  qui  étaient  en  argent.  Il 
est  probable  qu'elles  auront  enrichi  un  musée  ou  le  cabinet  de  quelque  amateur. 

Il  y  avait  autrefois  à  Chantenay  deux  prieurés  simples^  dont  l'origine  est 
obscure  :  l'un  était  connu ,  comme  le  bourg ,  sous  le  nom  de  Chantenay  ; 
l'autre,  sous  le  vocable  de  Saint -Imbert  Tous  deux  ont  été  su|q[»rimés  à  la 
révolution  ;  le  premier  sert  aujourd'hui  d'écurie  pour  les  chevaux  de  la  poste  : 
quantum  mukUvs  ab  illo, 

La  situation  du  bourg  sur  un  plateau  assez  étendu ,  dominant  la  rive  droite 
de  l'Allier,  nest  pas  dépourvue  d'agrément,  et  ce  coteau,  couvert  de  vignes 
plantées  dans  un  terrain  argileux,  nous  a  semblé  d'un  bon  rapport.  Dans  la 
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commime  de  Ghantenay  el  sur  le  ruisseau  du  même  nom,  est  placée  la  forge 
de  la  Ferté-Langeroa,  dépendant  d*une  ancienne  «elgneurie  dont  noua  allons 
parier  :  elle  produit  de  70  à  80  milliers  de  petit  fer. 

La  Ferté-Lcmgeran  autrefois  La  Ferlé-Chauldron^  était,  dès  le  xiii*  siècle, 
une  seignemie  considérable ,  dont  le  titulaire  se  qualifiait  de  premier  des 
quatre  barons  da  duché  de  Nivernais,  avec  ceux  de  maréchal  et  sénéchal  de 
la  province.  Ce  seigneur  commandait  Tavant-gaide  du  comte  ou  du  duc  en 
allant  à  la  guerre,  et  Tarnère-garde  au  i^etour  de  ce  prince  dans  son  flef. 
Le  jour  d'une  bataille,  il  pouvait, . après  son  suzerain,  choisir  le  meilleur 
cheval  de  Tarmée.  A  ces  prérogatives  glorieuses ,  le  baron  de  La  Ferté-Chaul- 
dron  joignaii  le  droit  de  faire  battre  monnaie  ;  enfin  il  était  le  second  membre 
du  conseil  de  son  éroiturier  smgnemr. 

Selon  Née  de  la  RodieUe,  -ia  baronnie  qui  nous  occupe  appartint  primiti- 
vement à  un  bfttard  de  .la  maison  de  Bonrbon.  Quoiqu'il  en  soit,  noua  voyons 
qu'en  1297,  un .  seigneur  nommé  Gnicbard  de  GbMel-Perron ,  était  devenu 
sire  de  la  Ferté-Gbauldron,  du  chef  d'Isabeau,  sa  femme  qui,  peut-être, 
descendait  du  bfttard  susmentionné.  En  1532 ,  cette  terre  fût  portée  en  mariage 
à  Geofiroi  Andrault  par  GabrieUe  Raquiet.  Philippe  Ândrault,  premier  gentil- 
hooune  de  la  chambre  du  prince  de  Gondé  et  maréchal  de  camp ,  obtint  en 
Tannée  16ë0,  des  lettres,  patentes  qui  érigeaient  eoi^imté  cette  seigneurie  ;  dès- 
lors  elle  porta  le  nom  de  La  Ferté^Langeron.  La  famille  Andrault  de  Langenm, 
très-distinguée  dans  la  carrière  des  armes  «  a  constamment  donné  des  gouver- 
neurs à  la  viUe  de  la  Charité,  depms  Pierre  Andrault,  aieul  de  GeofOroi^  jusqu'à 
la  réviriution  de  1789.  Cette  maison  a  aussi  fourni  des  gouverneurs  de  Nevers 
et  plusieurs  baiUis  du  Nivernais  et  du  Donziois.  Joseph  de  Langeron  fut  lieute- 
nant-général -des  armées  navales;  Louis,  marquis  de  Maulevrier-Langeron , 
était  maréchal  de  France  en  1745;  son  frère  Christophe  eut  la  dignité  de 
prenûer  chef  d'escadre .  des  galères  de  France.  C'est  de  la  même  famille  que 
sortit  M.  le  comte  de  Langeron  qui ,  après  avoir  servi  en  Amérique  dMs  la 
guerre  de  l'indépendance,  sous  le  même  drapeau  que  Lafayette ,  émigra  durant 
la  révolutioa,  et  prit  du  service  en  Russie.  Ce  seigindur  ftunçais,  lieutenant- 
général  dans  le9  armées  de  l'empereur  Alexandre,  était  gouverneur  d'Odessa,  en 
Griipée,  lorsque  la  destinée  le  jeta  sur  le  territoire  de  sa  pauîe,  à  la  tète  d'une 
armée  étrangère.  M.  le  comte  de  Langeron,  qumque  sous  les  bannières  russes, 
n'avait  pas  cessé  alors^  d'être  Français  :  celui  qui  trace  cette  histoire  peut  mieux 
gae  personne  l'affirmer.  Ayant  été  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre ,  en 
juin  1814,  de  faire  préparer  les  subsistances  du  corps  d'atmée  de  M.  le  comte 
de  Langeron,  dans  la  Champagne  et  la  Lorraine,  durant  son  retour  vers  le 
T.  m.  10 
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Rhin,  nons  obifnmes  partout  de  ce  g«^nëral  que  propriétés  et  individus  fessent 
respectés  :  les  ordres  les  plus  sévères  étaient  renouvelés  chaque  matin 
à  cet  égard.  M.  le  colonel  d'Ur...,  attaché  à  Tétat-major  général  du  corps 
d*armée ,  nous  offrit  un  jour  de  brûler  la  cervelle  à  un  cavalier  qui  s*était  fait 
donner  d'autorité  un  petit  verre  d'eau-de-vie  dans  une  auberge  d'Epemay  ; 
on  pense  bien  que  nous  refusâmes  notre  assentiment  à  ce  moyen  terrible  de 
répression.  Bn  un  mot ,  si  la  présence  du  comte  de  Langeron  dans  les  rangs  de 
Fétranger  fut  une  des  fatalités  malheureuses  qui  naissent  trop  souvent  des 
révolutions,  son  apparition  en  France,  loin  d'ajouter  aux  malheurs  de  l'invasion, 
contribua  à  les  tempérer  sur  les  points  où  il  commandait.  Nous  nous  félicitons 
de  la  circonstance  qui  nous  permet  de  rendre  ce  témoignage  consciencieux  à 
l'enfant  du  Nivernais,  à  Thommc  qui  dut  être  assez  affligé,  au  moment  des 
désastres  apportés  sur  les  foyers  mêmes  de  ses  pères,  d'avoir  le  front 
ombragé  du  drapeau  sous  lequel  on  froissait  ses  compatriotes.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Née  de  la  Rochelle  :  «  La  famille  de  Langeron  a  eu  des  alliances 
»  avec  celle  de  Damas;  et  il  est  heureux  pour  le  Nivernais  d'avoir  été  le 
»  berceau  de  ces  deux  familles  illustres  et  puissantes.  »  Plus  heureusement 
la  Nièvre  possède  encore  d'autres  éléments  de  bonheur  et  de  gloire. 

Le  château  de  La  Ferté-Langeron,  que  l'on  nomme  communément  Langeron 
seulement ,  ne  rappelle  plus  les  temps  de  féodalité  :  c'était  au  moment  de  la 
révolution,  un  édifice  moderne,  vaste,  régulièrement  bâti,  avec  un  très-beau 
parc,  et  toutes  les  somptuosités  d'apparat  qui  accompagnaient  l'existence 
seigneuriale,  après  l'anéantissement  de  sa  puissance  réelle.  Alix,  fille  de 
Robert,  roi  de  France,  avait  fondé  à  Langeron  un  prieuré  de  Bénédictines, 
qui  périt  en  1791 ,  dans  le  grand  naufrage  des  in$titutions  monastiques. 

Au  nord  du  bourg  de  Langeron,  on  retrouve  une  partie  de  voie  romaine, 
traversant  un  territoire  fertile  en  grains  et  en  pâturages  :  ce  fragment  de  route 
antique,  le  même  que  nous  avons  signalé  près  de  Sancoins,  appartenait  à  la 
grande  communication  militaire  de  Bordeaux  à  Autun;  il  est  aisé  d'en  suivre 
les  restes  dans  toute  la  largeur  du  département  de  la  Nièvre. 

Saint-Parize-le-Châlel,  autre  commune  du  canton  de  Saint-Pierre-le-Montier, 
doit  avoir  une  origine  antique ,  s'il  est  authentique  que  vers  le  vi«  siècle , 
Saint-Patrice  ou  Parize ,  disciple  de  Saint-Pourçain ,  vint  se  fixer  en  ce  lieu , 
dont  il  trouva  les  habitants  livrés  encore  à  l'idolâtrie.  Selon  cette  tradition , 
rapportée  au  Bréviaire  de  Ne  vers  à  la  date  du  2i  août,  ce  saint  personnage , 
avecTassistancedc  Germanius  et  Germanion,  convertit  ces  idolâtres,  et  répandit 
dans  la  contrée  les  lumières  de  la  foi.  Parmi  les  prosélytes  de  Patrice ,  se 
trouvait  une  riche  matrone  qui,  par  ses  dons,  le  mit  à  même  de  bâtir  une 
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abbaye.  Gomine  la  localité ,  le  couvent  conserva  le  nom  de  cet  apélre  fervent  du 
christianisme. Hagnes  IV,  évéque  de  Mevers,  au  commencement  du  xii<  siècle, 
donna  au  Chanoines  de  Saint-Gyr,  et  TëgUse  et  le  monastère  de  Saint-Parize. 
A  peu  près  cent  ans  plus  tard,  selon  la  chronique  d  Alberic,  religieux  de  Trois- 
Fontaines ,  un  vieux  chevalier  qui  se  disait  être  Oger  de  Dace ,  craipagnon  de 
Charlemagne ,  vint  d'Espagne  se  iixer  dans  le  Nivernais ,  et  mourut  in  villa 
quœ  ad  sanch/am  patricium  dicitur^  ainsi  que  Tatteatèrent  des  ecclésiastiques 
et  des  séculiers  qui  Tavaient  vu,  ajoute  le  chroniqueur.  Ce  patriarche,  âgé 
d'environ  qiuitre  cents  ans,  devait  être  une  excellente  lûstoire  à  consulter  ; 
mais  on  sait  que  nous  avons  vu  mieux  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dans  la 
personne  du  fameux  comte  de  Satat-<jermain,  qui  parlait  sérieusement  de  ses 
entretiens  avec  Jules  César  sur  Fart  de  la  guerre,  des  conseils  qu'il  avait 
£ût  parvenfar  à  Glovis;  et  des  avis  qu'il  s'était  fait  un  devoir  de  donner  secrè- 
tement à  Philippe- Auguste  sur  la  trahison  probable  de  Bjiehard-Gœur-de-Lion. 
Dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  été  de  grands  enfants  .qu'on  séduisait 
avec  le  merveilleux,  comme  ces  bonnes  alouettes  qui  se  laissent  prendre  au 
jeu  sdntiUanC  des  facettes  tournoyantes  d'un  miroir. 

Fut-ce  Oger  de  Dace  qui  fit  bâtir  le  châtel  de  Saint-Parize ,  sur  un  large 
plateau  dominant  le  vallon  qu'arrose  l'une  des  branches  de  la  Golâtre  ?  nous 
l'ignorons;  mais  on  sait  que  cette  terre  titrée  fut  long-temps  possédée  par  les 
sires  de  Mello,  et  cpi'ils  prenaient  le  titre  de  seignemrs  de  Saint-Parize.  Vers 
le  milieu  du  xv<  siècle,  ce  domaine  passa  en  partie  dans  la  maison  de  Damas, 
par  l'apport  matrimonial  d'une  fille  de  Claude  de  Mello,  qualifiée  dame  de 
Saint-Parize.  De  l'abbaye  fondée ,  selon  Fancienne  tradition,  par  le  catéchumène 
Patrice,  il  ne  reste  plus  que  l'église,  devenue  paroissiale  après  diverses 
reconstructions.  Mais  le  crypte  de  cette  même  église,  qui  date  assurément 
de  sa  première  construction,  est  un  monument  de  la  plus  ancienne  époque 
romane:  ce  que  l'on  reconnaît  à  ses  robustes  arcades  en  plein-cinlre,  à  ses 
colonnes  trapues  assises  sur  une  base  épaisse,  et  aux  chapiteaux  bizarre- 
ment historiés  de  ces  temps  reculés.  Car  alors  l'arcbitectur^s  romaine  était 
oubliée,  celle  du  Bas-Empire  encore  inconnue  en  occident,  et  l'art,  (si  l'on 
peut  donner  ce  nom  au  goût  dégénéré  des  cinq  siècles  qui  suivirent  la  chute 
de  Rome  la  Grande),  l'art  flottait  entre  des  traditions  efifacées,  et  les  grossières 
inspirations  apportées  par  les  Gotbs.  Le  crypte  de  Sïdnt-Parize-le-Châtel  est 

visité  par  les  antiquaires  avec  llntérét  qu'il  mérite Mais  que  d'opinions 

diverses,  bon  Dieu!  sur  $on  origine  et  son  caractère  ! 

Il  existe  à  Saint-Parize-lc-Cbâtel  une  source  minérale ,  nommée  le  Fond- 
BouHtant  :  nom  peu  approprie  à  la  nature  des  eaux  de  ciatc  fontaine, 
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S  de  Fougues.  Analysées  par  le  ilocteur 

Sus  précédentes,  en  quantité  considérable. 
Icariionaie  de  soude  dans  une  moindre 
tionates  de  ma^ésie,  de  fer  et  de  cfaatii. 
|ec  BDccès  pour  le  rétablisse  ment  des 
reste  beaucoup  tle  rapport  avec  celles 
ipriéiés.  Elles  ne  se  prennent  également 
ispar  les  étrangers. 
it-Parize-le-ChAtel  une  mine  de  fer  qui 
tl(t  est  peu  abondante.  Le  lerciUHre  de 
len  fourrages,  et  les  pftturages  y  aont 
de  Saim-Parize,  indépendamment  de 
.M^fl^Vins  la  fabrication  de  la  tuile  et  de  la 
:|^| (lîg^ide  Tarrand. 

'"'"    lemont,  situé  sur  la  rive  ganche  de  la 
lii|^l^  «IJ^i^  ig?k  borde  ce  fleuve  à  cette  baaleor,  dépend 


rEw^qnanl  de  renseignements  précis  s 
'fi  borner  à  le  reproduire  poor  le  regard. 
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souveni  le  nom  de  ttosemoni  dans  les 
[4ti|it(ronr  pour  lliéfltto  li'  duché  de  Nivernais. 
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La  commane  de  Livry,  dont  le  chef- lieu  se  prëvanl  du  nom  de  ville,  ne 
peut  cependant  être  citée  que  pour  sa  population  (1,500  ftHieg),  un  peu  plus 
forte  que  ne  le  sont  celles  du  plus  grand  nombre  des  communes  de  la  Nièvre , 
qui,  à  quelques  exceptions  près,  sont  faiblement  peuplées.  Gela  s^expliqoe 
naturellement  par  rexistenee  des  bois  et  des  étangs  qui  couvrent  une  grande 
partie  de  cette  circonscription  départementale.  Le  territoire  de  Livry  est 
fertile,  ainsi  que  celui  de'Luthmay,  autre  commune  du  canton  de  Saint-Pierre- 
le-Montîer,  située  dans  un  Talion  qu'arrose  une  branche  de  la  Colâtre.  Il  en 
est  de  même  d^Uxeloup;  sur  cette  dernière  localité  et  sur  le  cours  de  la 
Colâtre,  se  trouve  une  petite  forge,  dont  le  produit  annuel  n*excède  pas 
90  milliers  de  petit  fer.  François  de  Chassagne,  mort  en  1728,  était  seigneur 
d'Uxeloup.  Boileau  a  perforé  d'un  trah  de  ridicule  les  parchemins  de  cette 
noble  famille  :  on  sait  que  dans  la  fameuse  satire  du  Dîner,  il  déclare  quMI  ne 
peut  manger , 

»  Si  Too  D*e6i  plus  au  krge  atns  dans  uo  festin , 
»  Qii^aax  SermoHi  de  Ckauttgne  on  de  Tablié  Cotfn. 

Nous  terminerons  la  description  de  Tarrondissement  de  Nevers  par  quelques 
mots  siur  la  commune  de  Mars,  située  à  une  petite  distance  de  TAllier.  Il  n'existe 
sur  ce  point  aucune  trace  d'antiquité;  cependant  les  arché^ogues  ont  fait 
dériver  le  nom  de  Mars  de  mlla  Martii,  afin  de  trouver  ici  une  origine 
romaine.  Guy  Coquille  partage  cette  opinion ,  et  selon  cet  historien ,  certains 
noms  français  de  lieux,  représentent  le  génitif  singulier  des  noms  latins.  Ainsi 
Diennes  viendrait  de  Lucus  Dianœ;  PoUgny,  de  Fanum  ÂpoUinis;  Gezilly, 
de  Filla  Cezilly;  Germigny  ou  Germancy,  de  Germanici;  Cbassy,  de  Cassii; 
Corbigny,  de  Corvini;  Savigny,  de  Sabinii;  Mussy,  de  Muiii;  Fleury-la-Tour 
ou  Fleury-sur-Loire,  de  Ftori;  Lentilly,  de  Lentuli;  Marcilly,  de  Marcelii; 
Avril  ou  AmiUy,  d'Aurelii;  Juigny  ou  Juvigny,  de  Jun/i/Guncy,  de  Quintii; 
Pouilly,  ûiApulii;  Gilly,  de  Gellii;  Anisy,  SAnitu;  Doiizy,  de  Donisii; 
Remilly,  de  RomuUi;  RatiUy,  de  Rutilii;  Cessy,  àe  Sextii;  Cuzy,  de  Curii; 
Flacy,  de  Flaccy;  Clamecy  de  démentit,  etc. ,  etc.  ^  Cette  opinion  ne  parait  pas 
dénuée  de  probabilité,  si  Ton  considère  que  la  plupart  de  ces  noms  latins  sont 
ceux  de  Romains  éminents,  qui  peuvent  avoir  été  les  parrains  des  localités, 
comme  le  furent  depuis  les  châtelains  du  moyen-âge,  et  même  les  seigneurs 
des  temps  modernes.  Le  surplus  des  dénominations  supposées  venir  de  la 
langue  romaine  se  justice,  sous  ce  rapport,  d'une  manière  assez  logique: 

(1)  GuT  Coquiibt,  OBuprtt  compMes ,  p.  505  cl  50H. 
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Illc  de  quelque  divinité,  coiDDic  Veniltc  *, 

les  HomaÎDS  comme  l'épouse  do  Fautie  ; 

lées  à  des  maJBons  de  pUisaoce  :  iMda- 

t^^âi?;  Martiaiium,  Marcenay;  HùmanuMt, 

A^WlM"»,  Iseoay  ;  Lantianum,  Lamenay . 

|(ill||^tés  que  l'oo  peut  trëg-raisooDableoieDt 

par  exemple,  Druy  ne  semble-t-il  pas 

ive-l-OD  pas  dans  castellum  ou  castrunt, 

'Ion ,  nom  si  commun  d'uu  bout  k  l'aulro 

laraK  diiriver  de  firmitas,  soliditii,  n'est 

lalion  que  plusieurs  localités  cooserveot 

une  forieresse,  à  un  château;  de  Ik 

_  aoce ,  connus  sous  le  nom  de  La  Fertti. 

^^y^!^rutlle  et  plusieurs  auteurs,  que  les  noms 

^<|?*ËB,  de  villages,  de  châteaux,  remontent 

et  qu'avec  un  peu  d'étude  on  retrouve 

nique  Gaule,  l'étymologie  de  la  plupart 

i)^^q^^4l^  m^appo  au  premier  examen. 

A«  pris  A-  Netws. 
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n*S<e^  àa  di^parlement  ;  dans  la 
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~  S*!*^^  Fougues  :  comme  lui  il 

y  droite  de  la  Loire ,  et  ses 

[État  une  chaîne  de  coltines 

I  du  fleuve,  les  prairies 

nie  le  littoral  appelé  les 

^ennent  vieindre  leur  rianic 

psables,  sans   cesse   enva- 
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La  ville  de  la  Charité,  l'une  des  plus  importantes  du  département,  est  fort 
ancienne  ;  mais  aucun  de  ses  historiens  n'a  pu  faire  connaître  encore  avec 
précision  son  origine.  Tout  porte  à  croire  que  les  Romains  n'eurent  point 
d'établissement  en  ce  lieu  :  au  moins  ne  retroave-t>on  sur  son  territoire  aucune 
trace  de  leur  séjour.  Toutefois,  il  était  traversé  par  la  voie  antique  dont  il  existe 
de  nombreux  fragments  sur  la  rive  droite  de  la  Loire^,  jusqu'à  Gosne.  L'empla- 
cement qu'occupe  aujourd'hui  la  Charité  formait,  selon  M.  Née  de  la  Rochelle, 
la  limite  des  Senones  (  peuples  de  Sens  )  vers  le  nord ,  et  celle  des  Ednens  ou 
Autunois  au  midi.  Le  même  écrivain  ajoute  que,  sans  doute,  cette  ville  ne 
remonte  pas  au  temps  de  Théodose-le-6rand,  puisque  le  géographe  Ethicns, 
place  dans  son  Itinéraire  d'Autun  à  Paris,  la  situation  de  Nevers  entre 
Decise  et  Gosne ,  sans  mentionner  la  Charité ,  qu'il  eût  indiquée  de  préférence , 
si  elle  eût  existé.  Quoiqu'il  en  soit,  le  nom  primitif  de  la  ville  ou  du  bourg, 
selon  la  chronique  de  Richard,  moine  de  Cluny,  était  Séyr  ou  Sir; M.  Bemot 
de  Charant,  qui  publia,  en  1709,  un  Abrégé  historique  du  prieure  de  la 
Charité,  partage  cet  avis.  Près  de  la  ville  actuelle ,  on  croit  reconnaître  en 
efTet,  hors  de  la  porte  Saint-Pierre,  sur  le  chemin  de  Varzy,  non-seulement 
les  traces  d'un  large  fossé  ;  mais  deux  assises  d'anciennes  murailles  qui,  peut- 
être  ,  formaient  une  enceinte.  En  admettant  l'existence  de  Séyr,  il  est  naturel 
de  penser  que  les  habitants  auraient  abandonné  ce  lieu,  soit  pour  se  rapprocher 
de  la  Loire,  soit  pour  se  mettre  sous  la  protection  d'un  monastère  qu'avait 
fondé  vers  l'an  700,  près  du  fleuve,  Rollon  ou  Roland,  qui,  stilvant  quelques 
historiens,  fut  roi  du  Roussillon. 

Lors  de  cette  fondation,  la  population  de  ce  pays  venait  d'être  convertie  à 
la  foi  par  un  diacre  nommé  Loup  et  par  ce  même  Rollon  ou  Roland.  La 
communauté  qu'il  établit,  et  dont  les  religieux  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Basile,  était  consacrée  à  la  Vierge  Marie.  Cette  pieuse  institution  n'eut  pas 
alors  une  longue  durée  :  en  743 ,  elle  fut  détruite  par  ces  audacieux  Vascons 
qui»  dans  le  cours  du  viii'  siècle,  franchirent  souvent  la  Loire,  durant  leur 
fougeose  réaction  contre  les  rois  franks.  Onze  ans  après  la  destruction  de 
ce  couvent,  le  roi  Pépin  le  releva,  et  le  donna  aux  Bénédictins.  En  77 i, 
nouvelle  invasion  des  guerriers  du  midi  ;  nouvelle  dévastation  de  l'abbaye  de 
Séyr;  il  ne  resta  plus  en  ce  lieu  que  quelques  misérables  cabanes,  au  milieu 
des  ruines  :  c'est  au  moins  ce  que  l'abbe  Lebœuf  assure  *. 

La  terre  que  jonchaient  les  débris  du  bourg  et  de  l'abbaye  appartenait  à 
régiise  d'Auxerre  ;  ce  fut  un  des  évêques  de  cette  ville  qui  l'inféoda  en  faveur 

(I)  T.  I",  p.  387. 


80  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 


1 


.■g^-g:  ry-ï^î^i'Ti-ï^gKg;  ;*' :x- ^Ï^T-'Ï"  •'?•  ■î' -F 


fM 


1 


..-S*-£».«S:'S''J 


li><  3k|«^2;«^2k**'^*  *3Ï*  -j*;*  -^*  -w,  •w*  ^ig»  ^qip^ 


;  1 


IflÈVRB  BT  GHBR.  81 

des  comtes  de  Nevers;  lesquels,  selon  les  aateurs  de  la  Gattia  Christiana,  la 
cédèrent  à  leur  tour  aux  seigneurs  de  la  Marche.  A  quelles  époques  eurent 
lieu  ces  deux  cessions  ?  On  Tignore  :  un  voile  impénétrable,  dit  le  mémorialiste 
Née,  demeura  étendu  durant  deux  siècles  sur  les  destinées  de  Séyr.  Au 
milieu  du  xi«  siècle,  ce  voile  s*écarta  :  d'après  les  monuments  historiques  du 
temps,  Guy-Coquille  rapporte  que  vers  Tannée  1052,  Geofltoi  de  Ghampal- 
lement,  cinquantième  évéqne  d'Auxerre,  et  fils  d'Hugues,  vicomte  de  Nevers, 
songea  à  relever  le  monastère  de  Séyr,  conjointement  avec  Bernard,  Humbaut 
et  Rainaud  de  Gbaillant ,  ausu  de  la  maison  de  Nevers  et  seigneurs  de  la 
Marche.  Guillaume  II,  qui  gouvernait  alors  le  comté,  voulant,  de  son  côté, 
favoriser  cette  pieuse  restauration ,  abandonna  tous  ses  droits  sur  le  territoire 
de  Séyr.  A  la  prière  de  ces  illustres  personnages,  Saint-Hugues  v  abbé  de  Cluny,' 
désigna  parmi  ses  religieux  im  certain  nombre  de  Frères  destinés  à  peupler  lo 
nouvelle  maison,  et  choisit  entre  eux  un  enfant  du  Nivernais  nommé  Gérard, 
observateur  zélé  de  la  règle,  pour  remplir  Tofflce  de  prieur.  La  colonie 
sacrée  arriva  à  Séyr  en  1056;  elle  commença  immédiatement  les  travaux  de 
reconstmction  sur  les  plans  dressés  par  Gérard  lid-méme  ;  ils  furent  terminés 
en  10S9.  Les  fondateurs  avaient  assuré  des  biens  importants  au  prieuré  ;  ils 
eurent  un  grand  nombre  d'imitateurs,  et  tous  ces  dons  ayant  été  confirmés 
par  le  roi  Louis-le-Gros,  ainsi  que  par  les  comtes  de  Nevers  Guillaume  II 
et  Gullaume  10,  ce  monastère  devint  bientôt  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
riches  de  la  chrétienté.  Les  biens  territoriaux,  les  dîmes,  les  corvées,  les  serfs 
attribués  à  cette  maison  furent  nombreux  ;  les  religieux  rendirent  la  justice 
dans  une  étendue  de  pays  assez  considérable  ;  ils  établirent  des  obédiences  sur 
la  plupart  des  terres  qui  leur  avaient  été  abandonnées  :  les  anciens  titres  du 
monastère  portent  le  nombre  de  ces  annexes  à  quatre  cents. 

Si  les  bftliments  d'habitation  furent  achevés  en  1059,  l'église,  dont  Gérard 
avait  jeté  les  premiers  fondements,  était  loin  d'être  finie  quand  ce  prieur 
mourut  y ileneus,  second  prieur,  fit  continuer  les  travaux  qui,  dit-on,  durèrent 
encore  (Hrès  de  cinquante  ans.  Enfin,  ce  magnifique  édifice  fnt  consacré  vers  , 
1107,  par  le  pape  Pascal  II,  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
Saints.  Cette  solennité  avait  réuni  à  la  Charité  un  concours  nombreux  et  brillant 
d'illustres  personnages,  parmi  lesquels  figuraient  des  cardinaux,  des  évéques 
et  des  seigneurs  puissants  de  la  contrée;  là  se  trouvait,  pour  représenter 
Philippe  l«s  roi  de  France,  Guy  de  Chàtillon,  sénéchal  du  royaume.  Dans  la 
suite  de  ce  haut  dignitaire,  on  remarquait,  malgré  sa  jeunesse,  un  clerc  au 
regard  étincelant,  à  la  démarche  vive  quoique  modeste  :  c'était  ce  Suger  qui 
devait  être  compté  un  jour  parmi  les  hommes  les  plus  savants,  les  plus  sages 
T.  m.  11 
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de  la  France ,  et  demeurer ,  mèoie  dans  les  temps  modernes ,  le  mcMlèle  des 
grands  ministres. 

Pascal  II,  afin  de  favoriser  rétablissement  d*une  ville  autour  dn  prieuré, 
affranchit  une  grande  étendue  du  territoire  environnant  :  ainsi  les  personnes 
des  deux  sexes,  habitantes  ou  étrangèsres ,  y  étaient  libres  de  leur  corps  et  libres 
de  disposer  à  leur  gré  de  tout  ce  qu*elles  possédaient  d*effets  mobiliers  :  une 
excommunication  irrémissible  devait  atteindre  toute  puissance  temporelle  qui 
eût  attenté  à  ces  précieuses  inununités,  ou  molesté  ceux  appelés  à  en  Jouir. 
On  conçoit  que  des  avantages  si  rares  ne  tardèrent  pas  à  fixer  une  population 
considérable  autour  de  Tabbaye;  mais  il  esta  remarquer  qu'antérieurement 
même  à  la  consécration  de  Téglise,  les  religieux  avaient  obtenu  du  roi 
Philippe  l*'  Tautorisation  de  construire  un  mur  d*enceinte  autour  de  la  cité 
naissante:  cette  construction  paraît  dater  de  Tan  1081. 

Les  historiens  du  Nivernais  assurent  que  le  nombre  des  religieux  de  Séyr 
s'éleva  jusqu'à  deux  cents,  sous  le  prieuré  de  Gérard.  Dans  la  suite,  ils  forent 
successivement  réduits ,  d'abord  à  cent ,  puis  à  quatre-vingts ,  enfin  à  soixante. 
A  des  époques  phis  modernes,  il  y  eut  de  nouvelles  réductions,  particuliè- 
rement sous  les  prieurs  commendataires_,  qui,  peut- être,  trouvèrent  les 
gros  revenus  de  l'abbaye  trop  partages.  Quoiqu'il  en  soit;  le  cardinal  de 
Lenoncourt,  premier  de  ces  prieurs  princes  de  l'église,  fixa  le  nombre 
des  religieux  à  dobze  prêtres  et  douze  novices  ;  il  fut  réduit  à  dix-huit  par 
Philippe  de  Lenoncourt,  neveu  du  cardinal  et  son  successeur  an  prieuré 
de  la  Charité. 

Au  xii«  siècle ,  le  couvent  qui  nous  occupe  jouissait  d*une  réputation 
immense  et  d'une  richesse  égale  à  sa  rénommée  :  il  possédait  des  bénéfices 
dans  les  diocèses  de  Bourges,  Auxerre,  Nevers,  Sens,  Autun,  Troyes,  Châlons, 
Melun,  Chartres,  Tours,  Orléans,  Soissons,  Rouen,  Beauvais  et  Meanx.  Le 
parfum  de  vertu  des  religieux  ^ie  ce  couvent,  dit  Bernot  de  Charant,  parvint 
au-delà  des  mers  :  l'Angleterre  en  tira  cinq  colonies  qui  peuplèrent  les 
monastères  de  Northampton,  de  Venelot,  de  Ponfract,  de  Noranton  et  de 
Bermondsey.  D'autres  colonies  furent  envoyées  en  Portugal,  à  Venise,  à 
Gonstantinople.  La  maison  mère  de  U  Charité  nomma  les  prieurs  de  ces 
diverses  communautés  tant  qu'elles  suivirent  le  droit  chemin  de  la  foi. 

Cependant  une  ville  considérable  et  définitivement  close  à  la  fin  du  xir  siècle, 
s'était  formée  autour  du  prieuré  :  ville  sanctifiée  au  yeux  des  dévots  pèle- 
rins qui  affluaient  de  toutes  parts  dans  ses  murs,  et  enrichissaient  sa 
population.  «  Les  pauvres,  disent  les  derniers  historiens  du  pays,  venaient  en 
ce  lieu  se  recommander  à  la  charité  des  Saints-Pères;  delà  vint  le  nom  actuel 
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de  la  ville,  ei  TadopUon,  pour  armoiries,  de  trois  bourses  (for,  liées  et  ampa-^ 
données  de  même  sur  un  champ  d'azur,  avec  cette  légende  :  In  varietate 
securitas,  faisant  sans  doute  allusion  aux  divers  travaux  des  mains  et  de 
l'esprit  qui  occupaient  les  religieux. 

Dfes  Tannée  1 173,  lés  Bénédictins  de  la  Charité  en  devinrent  seigneurs  tempo- 
rels, à  l'occasion  d'une  guerre  que  Guy,  comte  de  Nevers,  eut  à  soutenir  contre 
Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne ,  son  suzerain.  Le'  comte ,  ayant  été  battu  et 
c<»damné  à  payer  au  vainqueur  deux  mille  marcs  d'argent,  se  vit  contraint 
de  vendre  aux  moines  de  la  Charité  la  mouvance  féodale  du  lieu,  au.[Hrix  de 
cinq  cents  marcs;  plus,  pour  les  épingles  de  la  comtesse,  dix  vases  d'argent  et 
un  cheval  de  |Nrix.  Les  Pères  acquirent  à  peu  près  dans  le  même  temps 
quelques  droits  seignemiaux  que  possédaient  sur  celte  terre  Renaud  de  Druy 
et  Raoul  de  Patinges.  De  cette  époque,  la  justice  ne  fut  plus  rendue  sur  les 
terres  de  la  Charité  qu'au  nom  des  religieux. 

Le  couvent  eut  à  diverses  reprises  ses  vicissitudes,  et  Ja  paix  évangéliquc 
ne  s'y  maintint  pas  toujours.  Au  xii«  siècle,  l'hérésie  des  Albigeois  pénétra 
dans  les  murs  de  cette  opulante  abbaye,  et  ne  laissa  pas  d'y  faire  quelques 
progrès,  qui  s'étendirent  à  la  ville  elle-même.  Hugues  de  Noyers,  alors  évêque 
d'Auxerre,  et  sumonuné  le  Marteau  des  hérétiques,  accourut  à  la  Charité  : 
il  éloigna  du  troupeau  sacré  les  brebis  infestées,  opéra  quelques  conversions 
dans  le  prieuré  ;  mais  la  cité  et  ses  environs  conservèrent  les  germes 
hérétiques.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  vers  1204,  un  incendie,  qui 
n'atteignit  pas  l'église ,  détruisit  une  partie  de  la  ville  et  du  monastère.  Ce 
sinistre  eut  lieu  sous  le  gouvernement  du  prieur  Guillaume ,  dont  l'adminis- 
tration ne  fut  pas  apparemment  très-sage,  puisque  avec  d'énormes  revenus,  il 
contracta,  l'on  ne  sait  à  quel  titre,  des  dettes  très-considérables  envers  les 
Templiers.  Les  religieux,  mécontents  de  cette  onéreuse  et  peut-être  inexpli- 
quable  gestion,  déposèrent  ce  prieur  et  lui  donnèrent  pour  successeur  Geoffroi, 
fils  d'Hervé ,  comte  de  Nevers  et  baron  de  Donzy.  Il  faut  croire  que  cette 
élection  n'eut  point  l'assentiment  de  l'abbé  de  Cluny,  car  il  se  rendit  immé- 
diatement à  la  Charité.  Hais  le  nouveau  prieur  et  ses  moines,  se  doutant  de 
Timprobation  du  suzerain  ecclésiastique ,  lui  refusèrent  purement  et  simple- 
ment  la  porte  du  monastère;  et  comme  il  insistait  avec  le  ton  de  l'autorité,  les 
rebelles  assaillirent  lui  et  sa  suite  :  son  cheval  fut  blessé  ;  et  peut-être  allait-il 
être  massacré,  lorsqu'il  tirouva  asile  dans  la  maison  d'un  bourgeois.  Geoffroi , 
devenu  belliqueux  par  le  plus  puissant  des  mobiles,  l'intérêt,  posa  des  gardes 
à  toutes  les  portes  du  couvent ,  des  sentinelles  dans  les  clochers,  et  organisa 
une  rés^ve  sous  les  cloîtres ,  prête  à  fondre  sur  tout  assaillant  qui  oserait 
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s'approcher.  Ce  supérieur,  aussi  habile  politique  que  stratège  audacieux ,  pensa 
que  le  comte  de  Neyers  lui  viendrait  assez  naturellement  en  aide  contre  Tabbé 
bourguignon  :  ce  n*ëtait  pas  mal  comprendre  Fempire  des  rivalités.  En  effet,  le 
comte  envoya  un  secours  d*hommes  d'armes  au  prieur  insubordonné ,  au  moyen 
duquel  il  retint  Tabbé  de  Cluny  prisonnier.  Cet  abbé,  qui  se  nommait  Guillaume , 
vaincu  par  les  armes  ordinaires,  recourut  à  celles  de  Téglise  :  Geoffroi  et  ses 
adhérents  furent  déclarés  rebelles;  la  déposition  du  premier  fut  prononcée ,  et 
le  grand-seigneur  Bénédictin  fulmina  Tinterdict  de  Téglise  de  la  Gharilé.  Ni  ies 
moines,  ni  leur  supérieur  n'eurent  égard  à  ce  Jugement  prononcé  par  Tabbé 
captif  de  son  subordonné  :  les  cloches  continuèrent  de  sonner  ;  les  offices , 
chantés  à  haute  vmx,  signalèrent  Finsubordination-des  religieux. 

En  ce  moment,  les  chefs  suprêmes  de  Tordre  de  Saint-Benoit  étaient  réunis 
en  chapitre  général  à  Cluny;  informés  de  ce  qui  se  passait  à  la  Oiarité,  ils  y 
accoururent;  mais  ils  trouvèrent  les  portes  de  la  ville  fermées.  De  nouveaux 
foudres  furent  lancés  contre  les  révoltés,  sans  les  amener  à  répentance.  Le  pape 
loi-- même,  dont  Tautorité  souveraine  avait  été  invoquée,  échoua  devant  les 
mutins  qui,  chargés  d'une  triple  excommunication,  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  rébellion. 

11  fallut  bien  alors  recourir  au  droit  le  plus  universeUement  reconnu,  à  la 
force  :  en  le  faisant  un  jieu  plus  tôt,  on  eût  épargné  au  Saint-Siège  l'ûmnense 
déplaisir  de  voir  ses  foudres  faire  long-feu  contre  des  moines  mutins.  Phi- 
Uppe- Auguste ,  à  la  solliciution  du  Saint-Père,  enjoignit  au  comte  de  Ne  vers 
de  prêter  main -forte  à  la  puissance  ecclésiastique.  Hervé,  craignant  de 
tomber  dans  la  disgrâce  d*un  roi  dont  il  avait  déjà  éprouvé  le  despotisme 
quelque  peu  intéressé,  marcha  quoiqu'à  regret,  contre  son  aUié  GeofiDroi. 
Celui-ci  voulut  alors  revenir  au  pouvoir  des.  choses  sacrées  :  lui  et  ses  religieux , 
revêtus  de  leurs  plus  splendides  habits  sacerdotaux,  et  portant  le  saint  sacre- 
ment, s'avancèrent  en  longue  procession  au-devant  du  comte;  chantant  ce 
(pie  réghse  avait  alors  de  plus  suaves  cantiques,  et  faisant  tourbiUonner  dans 
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s'arrêta  un  moment  indécise  ;  les  soldats  s'agenouillèrent  Geoi&oi  élevant 
la  voix,  défendit,  au  nom  de  Dieu,  au  comte  de  violer  les  droits  de  l'église, 
et  lui  prescrivit  de  se  retirer.  Hervé  hésita  un  moment;  mais  ayant  i^écfai 
que  la  volonté  de  Dieu,  exprimée  par  l'organe  du  religieux,  pouvait  bien  avoir 
reçu  quelque  altération,  il  se  décida  à  exécuter  les  ordres  du  roi,  fit  enfoncer 
une  p<»te  du  couvent,  déposa  le  prieur  rebelle,  et  rétablit  son  prédécesseur. 
Vainement  les  moines  de  la  Charité  envoyèrent-ils  une  députation  à  Rome 
pour  invoquer  l'appui  du  souverain  pontife  ;  Innocent  IIl ,  loin  d'écouter  leurs 
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réelamalionsy  btAma  séTèremenl  rindiscipline  dont  ils  s'éiaieni  rendas  coupables 
enyers  Tabbaye-mère ,  et  congédia  les  députés  en  leur  disant  :  «  que  par  la 
B  suite,  ¥0S  bonnes  œuvres  éclatent  d'autant  plus  devant  les  hommes,  que  les 
»  dé8<H:dres  pa^s  ont  une  plus  déplorable  publicité.  »  Par  une  bulle  du  mémo 
ptmtife,  rendue  le  15  des  calendes  de  juillet  i203,  Geoffroi  et  ses  complices 
furent  frappés  d'excommunication  ;  il  fallut  se  soumettre  à  l'abbé  de  Gluny 
pour  faire  lever  ce  terrible  interdit  L'amende  honorable  eut  lieu,  et  la  paix 
serétablit  dans  le  prieuré. 

Peu  d'années  après,  des  troubles  d'un  genre  différent  éclatèrent  dans  la 
ville ,  qeà  avait  acquis  une  certaine  iH*ospérilé  commerciale  :  prospérité  partielle 
toutefois,  si  les  négociants  établis  en  ce  lieu  méritaient  l'odieuse  désignation 
à^usuriers.  Car,  si  l'existence  de  l'usure  fait  supposer  la  richesse  d'une  part, 
elle  révèle  d'un  autre  côté  la  gène  et  la  nécessité  de  sacrifices  exorbitants. 
Or,  il  parait  que  les  usuriers  de  la  Charité  ne  négligeaient  rien  pour  justifier 
celte  qualification  :  en  effet,  ils  avaient  coutume  de  s'absenter  régulièrement 
de  la  ville,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  parce  que  lors  de  ces  trois 
grandes  solennités  de  l'église ,  tout  fidèle  devait  se  présenter  aux  offices  de  la 
pttroisse,  et  acquitter  les  redevances  annuelles  dues  an  clergé.  En  1217, 
révêque  d'Auxerre  recourut  i  l'autorité  du  pape,  Honmus  III,  pour  mettre  fin 
à  cet  abus;  mais  ce  ne  fut  que  par  des  violences  exercées  avec  main-forte  que 
l'on  put  soumettre  les  commwçants  cupides  à  reconnaître  l'autorité  épiscopale , 
surtout  dans  ses  prérogatives  financières.  Ce  débat  d'intérêt  avait  été  d'autant 
plus  vil^  que  chacun  ménageait  sels  ressources  pour  réparer  les  pertes  causées 
par  un  incendie  terrible  survenu  l'année  précédente,  et  qui  avait  dévoré  une 
partie  de  la  ville.  Dans  cette  circonstance,  Philippe-Auguste  accorda  quelques 
secours  aux  habitants;  il  fit  aussi  reconstruire  les  bâtiments  du  prieuré,  détruits 
préeédemmem  par  une  catastrophe  du  même  genre. 

▲  cette  époque,  la  Charité  jouissait  déjà  des  droits  de  la  commnue  :  les 
faisbric»»  du  mvemais  pensent  que  Taffranchissement  de  cette  ville  doit  être 
antérieur  à  l'année  1213.  On  pouvait  au  moins  remarquer  dès-lors,  ajoutent 
ces  écrivains,  que  ni  le  comte,  ni  le  prieur  ne  pouvaient  loger  des  hommes 
d'armes  dans  la  cité,  qui  était  uniquement  gardée  par  les  bourgeois.  Toutefms, 
les  moines  exerçaient  toujours  une  influence  suzeraine  sur  les  habitants ,  puisque 
le  cellerier  du  prieuré  rendait  la  justice  dans  la  ville  :  les  échevins,  mannequins 
muDÎcîpaux ,  étaient  essentiellement  dépendants.  Mais  la  bourgeoisie  se  lassa 
bientôt  du  sendilant  de  franchise  masquant  sa  soumission  réelle  aux  seigneurs 
cloîtrés:  elle  écouta  les  propositions  du  comte  de  Nevers,  Eudes,  qui,  préten^ 
dam  supplanter  les  religieux  dans  la  juridiction  qu'ils  conservaient,  promit  aux 
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habitants  un  comptet  affranchissement.  A  ces  prétentions  le  prieur  opposa  ses 
vassaui  en  armes;  le  lieu  où  délibéraient  en  tumulte  les  conjurés  fut  cerné, 
et  Ton  jeta  dans  les  prisons  de  Tabbaye  les  chefs  de  la  révolte.  Sur  ce ,  le 
comte  entre  en  campagne,  la  flamme  et  le  fer  à  la  main:  les  terres  du  prieuré 
sont  ravagées;  les  Bénédictins,  alarmés,  implorent  Tappui  du  monarque. 
Or,  les  rois  arbitres  procédèrent  souvent  &  la  manière  du  juge  invoqué 
par  les  plaideurs  de  la  Fontaine  :  te  ville  et  son  ressort  furent  rangés  sous 
la  dépendance  de  la  couronne;  le  comte  n'obtint  que  |a  garde  gardienne 
du  prieuré ,  c*est-à-dire  une  obligation  onéreuse.  Les  religieux  conservèrent 
néanmoins  une  justice  indépendante  de  toute  juridiction  épiseopale  :  voici  qui 
le  prouve.  En  1272,  Erard,  évêque  d*Auxerre,  appela  au  pied  de  son  siège  une 
femme  de  la  Charité,  suspectée  d'hérésie;  le  prieur  lui  défendit  d\>béir.  Le 
prélat  ianee  soudain  un  interdit  sur  la  cité  et  le  couvent;  les  religieia  n'en 
tiennent  aucun  compte  :  ils  font  sonner  les  cloches  à  volée ,  chantent  leurs 
offices  à  pleine-voix,  et  font  inhumer  les  morts  comme  de  coutume.  L'arche- 
vêque de  Sens  intervient;  l'abbé  de  Gluny,  sollicité  par  lui,  ramène  ses 
subordonnés  à  l'obéissance;  ils  livrent  Taccusée  et  implorent  le  pardon  de 
révéque,  qui  leur  est  accordé.  Mais  les  morts  enterrés  pendant  le  débat 
n'étaient  pas  bénis  et  absous  régulièrement  ;  il  fallut  les  edramer  pour  remplir 
les  conditions  orthodoxes.  On  les  exhuma  donc;  l'évéque  les  bénit;  on  les  porta 
à  l'église  de  Saint-Pierre,  où  ils  demeurèrent  exposés  pendant  l'office  et  le 
sermon:  ce  fut  assurément  une  pénible  solennité,  à.une  époque  où  l'eau  de  la 
Reine  d'Hongrie  et  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  n'étaient  pas  inventés. 

Avant  la  lia  du  xin^  siècle ,  les  droits  de  l'abbaye-mère  sur  le  prieuré  de  la 
Charité ,  que  nous  avons  vu  chanceler  au  commencement  de  ce  même  siècle, 
avaient  repris  toute  leur  puissance  :  d'abord,  ce  prieuré  vit  la  faculté  qu'il  avait 
eue  d'élire  son  chef,  réduite  à  la  présentation  de  trois  candidats,  parmi  lesquels 
l'abbé  de  Cluny  choisissait  un  prieur.  En  1294,  cette  prérogative  fut  anéantie 
tout  à  fait,  et  l'abbé  de  Cluny  nomma  de  son  chef  Jean  de  Colombiers.  Les 
religieux  refusèrent  d'abord  de  le  reconnaître;  mais  leur  résistance  cessa 
bientôt;  et  deux  ans  plus  tard,  ce  prieur  étant  devenu  abbé  de  Cluny,  consacra 
à  toujours  ce  qui  s'était  passé  à  son  égard.         '     . 

Nous  passons  sous  silence  de  firéquents  et  vifs  débats  qui  se  renouvelèrent 
entre  les  religieux  et  la  commune ,  poiur  l'exercice  de  leurs  droits  respectifs  : 
ces  démêlés  se  fondirent  dans  de  plus  graves  péripéties,  vers  la  seconde 
moitié  du  xiv«  siècle. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  vu  que  des  intérêts  ambitieux  s'agiter  sur  le 
territoire  de  la  Charité  :  les  rivalités  de  puissance  y  avaient  seules  troublé 
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Texistence  poliUque  et  la  vie  individuelle  des  habitants.  Mais  au  milieu  du 
xiv<  siècle,  le  monastère  et  la  population  commencèrent  à  subir  les  vicissitudes 
dont  la  captivité  du  roi  Jean  avait  ouvert  Torageuse  série.  En  1559,  les 
Anglais,  dominateurs  d'une  partie  de  la  France,  bordèrent  les  deux  rives 
de  la  Loire  d*une  double  haie  de  conquérants  avides  :  le  prince  de  Galles 
occupait  le  Berry  et  le  ravageait;  Robert  Knowles  exerçait  les  mêmes  ravages 
dans  le  pays  d*Auxerre,  contigu  au  territoire  de  la  Charité.  Cette  ville  ne 
pouvait  donc  échapper  long-temps  aux  tentatives  des  bandes  dévastatrices 
qui  portaient  de  toutes  parts  le  fer,  la  flanmie  et  la  désolation. 

Cependant  Charles,  dauphin  de  France,  opposant  la  sagesse  de  ses  dispo* 
sitions  à  Taudaee  des  ennemis,  ordonnait  de  fortifier  les  villes  ouvertes >  de 
réparer  les  remparts  croulants ,  dlnonder  les  fossés  desséchés.  Il  fut  prescrit  au 
prieur  Dupuy-Ischer,  de  pourvoir  à  la  sttreté  de  la  Charité ,  aux  frais  du  prieuré  : 
mille  bras  furent  soudain  employés  à  recrépir  les  murailles,  à  consoUder  les 
tours,  à  diriger  des  cours  d'eau  vers  les  fossés  qui  ceingnaient  Tenceinte  ;  on 
arma  de  nouveau  les  herses  pesantes  de  pointes  aigués;  des  chaînes  furent 
cramponnées  dans  les  rues  pour  les  fermer  au  besoin  ;  les  habitants  et  la 
garde  gardienne  du  couvent  se  lim'ent  constamment  en  armes  ,  et  des 
vedeties  veillaient  nuit  «t  jour  au  sommet  des  tours,,  glapissant  des  avertis- 
sements sinistres,  à  la  moindre  apparence  de  danger.  Ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  la  place  d'être  enlevée,  au  mois  d'octobre  1364 S  par  les 
troupe»  de  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre  :  ce  génie,  du  mal,  ce  démon 
incarné  qui  fut  l'ennemi  de  ses  alliés  comme  de  ses  adversaires.  Les  capitaines 
Bernard  de  la  Salle  et  Hortingo,  lieutenants  de  ce  prince,  échélèrent  les 
murailles  sans  nul  écri,  dit  Froissart,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville, 
qa'apparemment  on  n'essaya  pas  de  défendre.  Les  Navarrois  mirent  dans  la 
place  uire  garnison  de  600  hommes  d'armes,  qui,  sans  doute,  n'en  ménagea 
point  la  population. 

Les  religieux  s'étaient  retirés  à  Nevers  lors  de  rapproche  des  ennemis;  de 
cette  ville,  le  prieur  négocia  avec  les  Navarrois,  qui,  moyennant  vingt-quatre 
mille  livres,  consentirent  à  ne  plus  rançonner  ni  le  prieuré  ni  les  habitants.  Mais 
les  compagnies  de  Charles-le-Mauvais  gardèrent  la  place,  dont  ils  firent 
même  augmenter  les  fortifications.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  contrée  ; 


(1)  Seloo  l'attlear  de  V Histoire  du  Prieuré  de  la  Charité,  «ette  place  serait  tombée  au  pouToir  des 
Navarrois  dès  b  fin  de  raniiée  1356;  mais  Froissart,  et  d'après  lui,  sans  doute,  MM.  de  Barante  cl 
Sismondi,  aiiifti  que  les  auteurs  de  l'An  de  vérifier  les  Dates,  établissent  la  date  de  1304  ,  adoptée 
dppnispar  M.  A.  Dtivivier,  dans  son  flistoire  militaire  de  la  Charité ,  dont  nous  parlerons  bient<)t. 
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car  cette  bande ,  formée  en  grande  partie  de  routiers,  faisait  de  cette  forteresse 
des  excursions  désastreuses  dans  les  environs. 

L^économie  et  Tordre  financier  étaient  un  des  éléments  essentiels  de  la 
sagesse  du  roi  Charles  Y:  il  avait  volontiers  prêté  au  prieur  10,500  livres, 
pour  compléter  la  somme  comptée  aux  capitaines  de  laSalleetlIortingo;  mais 
il  s'était  donné  double  garantie  en  prenant  hypothèque ,  non-seulement  sur 
les  biens  du  prieuré,  mais  aussi  sur  les  propriétés  des  principaux  habitants: 
c'était  exercer  la  profession  de  prêteur  en  homme  entendu.  £n  136S,  Chartes 
se  vit  contraint  par  une  clameur  générale  s'élevant  des  bords  de  la  Loire, 
de  prendre  la  dignité  royale  d'un  côté  plus  noble  :  PhiUppe-le-Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  secondé  par  le  connétable  Moreau  de  Fiennes,  et  les  maréchaux 
Mouton  de  Blain ville  et  Boucicaut,  conduisit  devant  la  Charité  une  armée  de 
vingt  mille  bonmies,  qui  en  forma  le  siège  régulier.  Le  duc  s'était  promis  de 
ne  consentir  à  aucune  composition  avec  les  Navarrois;  mais  Charles  V,  toujours 
prudent,  toujours  éloigné  des  moyens  extrêmes,  ordonna  à  son  frère  d'accorder 
one  capitulaton  aux  assiégés,  s'ils  la  demandaient.  C'est  ce  qu'ils  firent  après 
quelques  assauts  livrés  àia  place,  et  dans  lesquels  Louis  et  Robert  d'Alençon, 
conquirent  les  éperons  de  chevaUer. 

Tous  les  habitants  de  la  Charité  n'eurent  pas  à  se  réjouir  après  la  reddition 
de  la  ville  :  un  certain  nombre  d'entr'eux,  séduits  ou  las  de,souifrir,  avaient 
combattu  pendant  le  blocus  sous  les  bannières  du  Navarrois  ;  d'autres  avaient 
procuré  aux  ennemis  du  roi,  des  armes,  des  vivres  et  des  chevaux.  Une 
accusation  de  félonie  fut  portée  contre  eux  par  les  maréchaux  de  France. 
Heureusement  le  prieur  Bernard  Du  Puy-Cendrat,  qui  avait  rendu  fidèlement 
an  roi  les  deniers  prêtés  en  1364,  s'était  fait  bien  venir  de  ce  monarque,  et  sur 
les  soHicitations  de  ce  religieux,  Charles  fit,  en  1372,  aux  coupables  la  remise 
de  la  peme  qu'ils  avaient  encourue.  On  comprendrait  difficilement  pourquoi 
le  roi  ordonna  alors  que  les  fortifications  de  la  Charité  fussent  rasées,  si  r<m 
ne  voyait  pas  qu'il  prescrivit  en  même  temps  qu'une  nouvelle  enceinte  fiit 
construite,  et  comprit  le  monastère,  qui  jusqu'alors,  quoique  fortifié  sans  doute, 
était  resté  hors  des  murs.  En  effet,  les  nouveaux  ouvrages,  formidables  du 
côté  du  prieuré ,  offrirent  un  large  fossé  et  plusieurs  tours  Carrées  on  rondes, 
fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Il  faut  croire  cependant  que  les  travaux  de  défense  pour  la  place ,  proprement 
dite,  ne  furent  pas  poussés  aussi  activement,  puisque  le  bailli  de  Saint-Pierre-le- 
Moutier,  qui  vint  en  1 410,  par  ordre  du  roi ,  visiter  les  fortifications  de  la  Charité, 
les  trouva  en  très-mauvais  état,  et  prescrivit  aux  habitants  de  les  faire  réparer 
à  leur  frais.  Deux  ans  plus  tard,  Charles  VI,  vassal  du  duc  de  Bourgogne,  plutôt 
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.que  du  roi  de  France ,  passa  à  la  Charité  avec  une  armée  de  cent  mille  hoimnes, 
marchant  Ters  Bourges  pour  en  former  le  siège.  Mais  ce  fut  un  autre  due  de 
Bourgogne  et  une  autre  cause  que  cette  ville  dût  servir  en  1419  ;  les  bannières 
bourguignonnes  ,  unies  à  celles  d* Angleterre  ,  flottaient  sur  ses  tomrs  ;  un 
capitaine  nonmié  Perrinet  Grasset  commandait  la  place  et  en  opprimait  les 
citoyens.  Le  prieuré  eut  à  souffirir  aussi  des  exactions  de  ce  chef  :  il  s'empara 
de  toutes  les  richesses  qu'il  renfermait ,  maltraita  les  religieux ,  en  tua  plusieurs, 
en  retint  d'autres  prisonniers  ;  et  s'étant  emparé  de  leur  château  de  Dompierre , 
il  y  accumula ,  sous  la  gardé  de  ses  meilleures  lances ,  tous  les  trésors  qu'il 
avait  enlevés.  Le  prieur  essaya  contre  ce  malandrin  la  puissance  des  armes 
siHrituelles  :  à  sa  prière ,  le  concile  de  Constance  langa  les  foudres  de  l'Ëglise 
sur  le  chef  bourguignon ,  qui ,  aux  convoitises  de  la  cupidité ,  unit  alors  les 
inspirations  du  ressentiment ,  et  jpilla  un  peu  plus  qu'il  n'avait  fait  précédem- 
ment, n  bllut  recourir  à  des  armes  plus  sûres  pour  mettre  fin  à  ce  brigandage, 
et  ce  ne  fut  qu'après  trois  années  de  la  plus  intolérable  tyrannie ,  que  le  dauphin 
Chartes ,  parti  de  Sancerre  avec  vingt  mille  hommes ,  vint  déUvrer  la  Charité 
(25  juin  1422).  Mais  Perrinet  ne  s'éloigna  pas  :  renfermé  dans  le  château  de 
Dompierre ,  il  rançonna  les  habitants  des  campagnes ,  faute  de  mieux  ;  et  le 
daufdiin  ayant  échoué  devant  Cosne ,  ce  partisan  put  rentrer  à  la  Charité.  Cette 
fois ,  il  prit  possession  de  la  place  pour  longtemps  :  en  vain ,  à  diverses  reprises , 
Charles  VII  assiégea-t-il  cette  forteresse  ;  Jeanne  d'Arc  ,  elle-môme ,  échoua 
devant  ses  remparts  en  1429  ;  et  quoique  par  le  traité  d'Arras  ,  conclu  en  1435, 
le  duc  de  Bourgogne  se  fût  expressément  engagé  à  remettre  la  ville  au  roi ,  le 
gouverneur  refusa  d'exécuter  cette  clause.  Assiégé  de  nouveau,  en  1440  ,  il 
capitula  pourtant ,  moyennant  une  somme  de  2,600  écus  d'or  :  ce  ne  fut  donc 
point  une  conquête ,  mais  une  acquisition  que  Charles  YII  fit  alors. 

Pendant  que  la  Charité  était  au  pouvoir  des  Bourguignons,  cette  ville  éprouva 
dans  une  même  année  (1424)  l'attemte  de  deux  terribles  fléaux  :  eUe  fut  incen- 
diée en  grande  partie ,  et  ht  disette  qui  suivit  ce  désastre ,  acheva  de  ruiner 
les  habitants. 

En  1470  ,  le  prieur  des  Bénédictins  était  un  gentilhomme  nivemais ,  né  dans 
le  château  de  Garchy ,  et  qui  se  nommait  Philibert  de  Marafin.  Poussé  peut-être 
dsBDS  la  vie  monastique  en  dépit  de  ses  inclinations  mondaines ,  il  se  laissa , 
dit-on ,  aller  plus  d'une  fois  à  écouter  celles-ci ,  et  n'en  fut  pas  moins  bien  vu 
à  la  cour  de  Louis  XI ,  parce  que  ce  souverain  ne  penchait  jamais  vers  l'or- 
thodoxie austère,  que  sauf  le  bon  plaisir  de  son  intérêt.  Or,  ce  prieur  pouvait 
favoriser  «n  quelque  chose  le  projet  que  Louis  nourrissait  de  confisquer  les 
terres  du  duc  de  Bourgogne  :  en  efi*et ,  la  Charité  étant  une  place  d'où  l'on 
T.  m.  12 
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prieuré  de  la  Cbarttë  fut  remise  i  ui 

dignité  devint  souvent  le  partage 
inir  il  des  religieui  tirés  de  rtnunMe 
cardinal  Charles  de  Bonrboa  fut  le 
peut-être  vit-il  finir  sa  vie  languis- 
[eux  fois  les  religieux  dont  il  était  devenn 
[jirieur-cardinal ,  Jean  de  la  Hagdelàne, 
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signala  soh  administration  par  divers  bienfaits  :  il  établit  Tinfirmerie  et  Tau- 
mônerie  destinée  à  loger  les  pauvres  prêtres ,  les  moines  mendiants  et  les 
écoliers  qni  voyageaient  ;  la  ville  elle-même  lui  dut  le  rétablissement  des 
halles,  qui  avaient  été  brtdées  ,  et  la  construction  du  pressoir  banal.  Ce 
priem:  commendataire ,  qui  mourut  en  1537 ,  avait  vu  poindre  la  réforme  reli- 
gieuse. . .  sur  son  lit  de  mort ,  il  prononça  avec  véhémence  ces  paroles  :  0  domus 
anîiqua  ei  nobilù^  venient  ctmes  qui  te  corrodent  ad  ossa  et  medullas  tisque^. 
Ce  mouvement  de  catholicisme  fervent  n'était  pas  autant  une  prophétie  qu'on  a 
bien  voulu  le  dire  :  il  était  naturel  que  Jean  de  la  Magdeleine.,  homme  instruit 
et  penseur  profond ,  prévit  qu'après  lesjongues  et  cupides  exigences  du  clergé; 
Après  les  nombreuses  accusations  de  simonie  portées  contre  lui ,  la  réforme 
dût  exercer  de  sévères  représailles ,  en  attaquant  le  dogme  qui  autorisait  tant 
d'excès...  Et  si  l'Église ,  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  avec  la  foi ,  allait  être 
rongée  par  les  réfoimateurs ,  c'était ,  il  faut  l'avouer,  après  avoir  rongé  long- 
temps elle-même  et  des  nations  et  des  individualités.  Sans  aller  plus  loin  cher- 
cher un  exemple ,  le  eaiilinal  de  Lenoncourt ,  successeur  immédiat  de  la 
Magdeleine ,  ne  s'attribua-t-il  pas  tous  les  revenus  du  prieuré ,  sous  la  simple 
condition  de  payer  en  vm ,  blé ,  bois  et  autres  denrées ,  la  prébende  des  soixante 
reKgieux  qu'il  gouvernait? 

Le  prieur é,  Alt  presque  entièrement  anéanti  en  1559 ,  par  un  violent  incendie , 
qui  avait  éclaté  au  dortoir  des  novices  '  ;  ce  sinistre  atteignit  l'église;  le  clocher 
qui  s'élevait  au-dessus  du  chœur ,  et  la  grande  nef  furent  brûlés ,  les  cloches 
fondu^.  Un  vent  de  nord-ouest  poussait  les  flammes  \éts  la  ville  ;  alors  on  ne 
savait  ni  couper  les  communications  du  feu ,  ni  lui  opposer  avec  succès  l'élément 
qui  en  peut  triompher  :  deux  cents  maisons  devinrent  en  quelques  heures  la 
proie  de  l'incendie. 

La  fureur  des  partis  ne  fit  que  s'accroître  l'année  suivante ,  après  l'échec  de 
la  conjimration  d'Amboise  et  les  terribles  punitions  que  les  Guises  avaient  im- 
posées aux  vaincus.  La  Charité  devint  le  refuge  d'un  grand  nombre  de  calvi- 
nistes :  le  chiffre  de  ces  religionnaires  y  fut  à  peu  près  égal  à  celui  des  catho- 
liques. Dans  cette  situation ,  et  quoique  Charles  de  La  Grange-d'Arquien  eût  été 
nommé  par  le  roi,  gouverneur  de  la  vUle,  les  magistrats  crurent  devoir  adjoindre 
à  ce  dignitaire  MM.  Amédée  de  Laporte  d'Yssertieux  et  de  Jaucourt  de  Deux- 
Lions,  gentilshonmies  huguenots.  Au  pfemia:  moment ,  les  partis  parurent  vou- 
loir vivre  en  paix  :  on  se  promit  de  part  et  d'autre ,  tolérance  et  liberté  de 


(i)  0  maâson  antique  et  noble  (Téglise)  1  Toici  yenir  les  chiens  qui  le  rongeront  les  os  jusqu'à  la  moSne. 
(^  Uiids  ces  jeancs  redo»,  par  défaut  tfallentioo ,  mil  le  feu  à  son  lit. 
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conscience  ;  lel  ^tm  nonveaux  capitaines  envoyèrent  même  mie  dëputation 
calviniste  à  la  cour  de  Charles  IX ,  pour  rassurer  de  leur  obéissance  et  de  leur 
soumission.  Ces  seigneurs  faisaient  cette  démarche  avec  sincérité;  mais  Tun 
des  envoyés ,  protestant  fanatique ,  loin  de  rempUr  leurs  intentions  ,  se  rendit 
près  du  sieur  de  Mouy ,  lieutenant  de  Tamiral  Coligny  ,  et  lui  proposa  d'intro- 
duire ses  soldats  dans  la  place  de  la  Charité.  Le  nom  de  ce  traître ,  que  Th^stoire 
a  justement  flétri ,  est  Etienne  Lejeay.  De  Mouy  profita  de  cette  offre  avec 
empressement  :  un  dimanche  matin,  tandis  que  les  catholiques  étaient  à  Tofflce, 
il  entra  dans  la  ville  avec  trois  compagnies  de  gens  d'armes ,  se  rendit  maître 
du  château ,  et  se  fit  déclarer  gouvemevr.  Ce  chef  ne  laissa  pas  de  fah-e  pu- 
blier à  son  de  trompe  la  défense  expresse ,  soûs  peine  de  mort ,  d'entrer  dans 
les  églises  pour  piller  ;  mais  à  peine  le  crieor  avait-il  cessé  de  parler ,  que  les 
soldats  se  précipitèrent  dans  les  temples ,  où  la  voix  des  lévites  se  faisait  encore 
aitendre;  les  catholiques  mâles  furent  chassés  à  coups  de  bois  de  lances,  les 
femmes  dispersées  avec  insultes  sacrilèges  ;  les  tabernacles,  les  châsses,  fouillés, 
les  saintes  hosties  répandues  sur  les  dalles,  les  reliques  broyées  sous  les  pieds, 
les  prêtres  renversés  sur  les  marches  de  Tautel  où  le  saint  sacrifice  venait 
d'être  consommé. 

Ainsi  la  ville  de  la  Charité  tomba  aupouvoh*  des  calvinistes  en  l'an  1560.  Au 
printemps  de  l'année  suivante ,  les  catholiques  essayèrent  de  reprendre  cette 
place,  sous  le  commandement;  des  sieurs  d'Achon  et  de  Chevenon;  mais  à 
peine  au  nombre  de  quatre-vingts  ,  ils  furent  aisément  dissipés  par  quelques 
coups  d'arquebuse ,  lorsque ,  parvenus  au  pont-levis ,  ils  demandèrent,  au  nom 
du  roi ,  qu'on  le  baissât  pour  leur  livrer  l'entrée.  Ceci  se  passait  au  mois  d'a- 
vril ;  deux  mois  et  demi  plus  tard ,  les  mêmes  gentilshommes ,  secondés  par  le 
sieur  Launay  de  Donzy ,  et  conduisant  une  troupe  assez  considérable ,  atta- 
quèrent la  porte  de  Saint-Pierre ,  et  furent  encore  repoussés.  Le  lendemain , 
ces  intrépides  catholiques  revinrent  à  la  charge  :  cette  foir\  ce  fut  avec  des 
chances  de  succès  imposantes.  Le  sieur  de  Castres ,  grand  prieur  d'Auvergne, 
amenant  quatre  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux ,  venait  par  ordre  du 
maréchal  de  Lafayette ,  assiéger  la  Charité  ;  d'Achon ,  Chevenon  et  Launay 
de  Donzy  se  joignirent  à  cette  petite  armée. 

Le  sieur  de  Castres  fit  sommer  la  place  de  se  rendre  ,  au  nom  du  lieutenant 
du  roi  en  Nivernais  ;  les  assiégés  répondhrent  :  «  La  Charité  n'est  pas  du 
»  gouvernement  du  maréchal  de  Lafayette  ;  pour  l'avoir,  il  faut  la  prendre. 
»  Quant  à  monseigneur  le  grand  prieur  d'Auvergne ,  il  peut  aDcr  faire  la  guerre 
»  aux  Turcs ,  ou  se  retirer  à  Malte.  »  Sur  cette  réponse  arrogante ,  le  com- 
mandant catholique  ordonne  l'assaut  :  &  minuit ,  des  échelles  sont  dressées 
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contre  les  moraines  sur  diyers  points  ;  mais  les  assiégés  aussi  se  multiplient. 
De  tontes  parts  les  pierres  pleuvent  du  rempart;  le  feu  des  arquebuses  cou-  ' 
ronnè ,  dans  toutes  les  directions ,  la  crête  des  murailles  d'un  tourbillon  inces- 
sant de  flammes  et  de  fumée...  Les  assiégeants ,  percés  de  baltes ,  écrasés  sous 
les  moellons ,  flottant  noyés  sur  Peau  des  fossés ,  voient  leurs  rangs  s'éclaircir 
avec  une  horrible  rapidité  ;  il  va  falloir  renoncer  à  cette  attaque  trop  meur- 
trière. Mais  si  la  trahison  livra  la  ville  ,  Tannée  précédente ,  une  plus  légitime 
résolution  va  la  rendre  à  ceux  qui  Font  perdue.  Un  tailleur  nommé  Romorantin, 
s'est  mis  à  la  tête  des  habitants  catholiques,  qui  s'ameutentVla  sédition  encou- 
ragée par  lui  s'augmente  :  elle  murmurait  tout  à  Theure ,  eUe  tonne  maintenant, 
efle  éclate  ;  et  Taccent  de  la  famine ,  s'exhalant  par  mille  voii  de  femmes  qui 
demandent  du  paiû  à  cris  redoublés ,  achève  de  troubler  les  assiégés.  Ds 
se  décident  à  demander  une  capitulation;  on  la  leur  accorde  avantageuse. 

Cependant  les  soldats  catholi^es  entrèrent  dès  le  soir  dans  la  ville ,  sans 
que  leurs  chefe  parussent  ^'y  opposer ,  quoiqu'on  eût  promis  de  tenir  la  troupe 
hors  des  murs.  Les  portes  des  calvinistes  furent  enfoncées ,  leurs  malsons  pillées' 
et  dévastées  ;  un  grand  nombre  d'entr'eui  escaladèrent  les  mmrailles  de  la  place, 
pour  se  sauver;  plusieurs  succombèrent  dans  cette  tentative,  soit  en  tombant , 
soit  descendus  de  la  crête  du  rempart  à  coups  d'arquebuse.  Nous  n'avons  vu 
jusqu'ici  qu'une  soldatesque  efirénée  s'afiï'anchû:  de  la  foi  des  traités;  voici 
maintenant  dans  cette  voie  honteuse ,  un  grand  seigneur ,  chevalier  peut-être, 
mais  dans  tous  les  cas  revêtu  des  ordres  sacrés.  Le  grand  prieur  d'Auvergne  ^ 
entré  le  lendemain  dans  la  place  avec  le  reste  de  l'armée  catholique ,  se  rend 
chez  le  sieur  d'Yssertieux  ,  et  la  menace  de  mort  à  la  bouche ,  le  somme  de 
lui  remettre  l'acte  de  capitulation.  Le  protestant  résiste;  on  lui  arrache  le 
parchemin.  Bien  plus,  deux  des  premiers  magistrats  du  Nivernais  sanctionnent 
cette  alroce  violation  :  à  midi ,  arrivent  Pierre  Favardin  et  Claude  Bourdoison, 
le  premier  lieutenant  criminel ,  le  second ,  avocat  du  roi  au  bailliage  de  Saint- 
Pierre-le-Moutier.  Tous  deux  déclarent  que  la  capitulation  n'engage  à  rien 
les  catholiques ,  et  font  publier  à  son  de  trompe  cette  hérésie  morale  ,  qui  met 
au  néant  l'un  des  principes  les  moins  contestables  du  droit  des  gens.  Nous  airons 
vu  du  reste  une  telle  opinion  se  reproduhre  au  xii*  siècle ,  devant  l'une  des 
puissances  législatives  de  notre  gouvernement  constitutionnel ,  et  triompher  , 
malgré  l'opposition  aussi  éloquente  que  forte  d'arguments ,  d'un  enfant  illustre 
du  département  de  la  Nièvre ,  M.  Dupin  aîné.  Ah  !  que  l'historien  ami  de  nos 
gloires  voudrait  bien  n'avoir  pas  à  établir  ce  funeste  parallèle  entre  le  fanatisme 
du  xvi'^  siècle  et  les  vengeances  politiques  de  notre  époque  ! 

Voyant  que  les  organes  de  la  justice  confirmaient  les  violences  de  l'esprit  de 
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parti,  presque  toute  la  populatîoir  protestante  de  la  Charité  quitta  cette  ville , 
et  se  rébigia  à  Eatraiiis.  D  y  eut  pourtant  de  ces  religionnaîres  qui ,  par  leur 
soumissiop ,  crurent  pouvoir  éduqpper  à  la  persécution;  ils  se tnwgqpaient  :  oa 
les  sermona  sur  leur  rébellion  et  hérésie ,  dit  un  chroniqueur  ,  puis  on  les 
emprisonna.  Cependant ,  soit  que  Ton  eût  omis  d*enfermer  qudqnes  huguenots 
ardents ,  soit  que  les  catholiques  eux-mêmes  se  fassent  indignés  des  rigueurs 
exercées  c^tre  des  hommes  qui  étaient  leurs  compatriotes ,  sinon  leurs  co^ 
reUgiomudres ,  M.  de  Ghevenon ,  ajoute  le  même  historien ,  se  vit  contraint  de 
s'éloigner ,  à  l'occasion  des  troubles  que  ses  gens  avaient  excités*  Lafayette,  qui 
arriva  peu  de  jours  après  ces  extrémités ,  y  en  joignit  de  nouvelles. 

Dans  ce  temps ,  le  duc  de  Guise  assiégeait  une  garnison  calviniste  renrermée 
dans  les  murs  de  Bourges  ;  contraintes  de  se  rendre ,  ces  troupes  se  réfugièrent 
en  partie  à  Entrams  ;  ce  qui  donna  aux  protestants  Charitois  la  facflité  d'entre* 
tenir  des  intelligences  avec  elles.  Or ,  dans  la  nuit  du  3  mars  156S ,  le  capitaine 
Dubois  de  Mérille ,  avec  cent  arquebusiers  et  cinquante  chevaux ,  s'ap^wcha 
silencieusement  de  la  ville  ;  l'infanterie  en  escalada  les  murs  saas  le  nuôndre 
bruit ,  entre  Bellevue  et  le  château  ;  puis  elle  ouvrit  la  porte  de  Sainl-Pierre  k 
la  cfivalerie ,  et  ce  petit  corps ,  marchant  serré ,  s'avança  vers  la  place ,  où  la 
garnison  s'était  enfin  mise  en  bataille.  Mais  les  catholiques,  à  peine  éveillés  et 
demi-nus ,  se  dispersèrent  bientôt  à  travers  les  rues  obscures ,  après  avoir  perdu 
quatorze  hommes.  Le  pillage  commença  avec  tous  les  excèaet  les  cruautés  qui 
raccompagnent  ordinairement ,  surtout  lorque  les  pillards  ont  des  représailles 
^àexmrcer.  Dix  bourgeois  et  six  prêtres  du  prieuré  périrent  durant  cesnoaumes 
horreurs  ;  tout  ce  qu*il  y  avait  de  précieux  dans  le  couvent  tomba  au  pouvoir 
des  calvinistes  ;  et  Dubois  de  Mérille  ordonna  à  trente  religieux  qui  restaient 
de  quitter  immédiatement  la  vilte ,  avec  les  novices  et  six  enfants  de  chœur. 

Peu  de  temps  après ,  le  traité  d'Amboise  ayant  été  conclu ,  U  ville  de  la 
Charité  dut  être  remise  aux  mains  du  roi  ;  mais  les  protestants  en  refasèrent 
rentrée  au  duc  de  Nevers ,  lorsqu'il  se  présenta  au  nom  du  monarque  ,  pour 
Toccuper.  Il  y  pénétra  néanmoins ,  favorisé  par  les  catholiques ,  tandis  qu'un 
conseil,  composé  de  ceux-ci  et  des  calvinistes,  agitait  en  tumulte  la  question 
de  savoir  si  ce  prince  serait  admis.  Toutes  les  maisons  des  protestants  furent 
pillées. 

En  1568 ,  la  place  ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Deux-Ponts ,  allié  du  parti 
huguenot ,  en  l'absence  du  capitaine  Cbâtel-Chigy ,  qui  s'en  était  éloi^é  pour 
aller  chercher  du  secours.  Alors  de  hideuses  représailles  signalèrent  l'entrée 
des  vainqueurs  du  moment  :  leurs co-reUgionnaircs  de  la  ville,  le  cœur  ulcéré 
par  les  souffrances  qu'on  leur  avait  fait  endurer ,  marquèrent  d'une  croix 
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fauie  les  maisons  Tooées  an  piHage ,  désig:nërent  les  tètes  proscrites  par  leur 
ressentiineiit  ;  et  les  lansquenets  dn  prince  aBemand  se  chargèrent  de  dévaster 
et  de  massacrer. 

Et  Toyez  jnsqn^à  qnel  allrenx  délire  le  fanatisme  peut  ftdre  dégénérer  la 
Tengeance  ?  Coqaelln  espère  trouver  un  ami  dans  un  huguenot  de  la  ville  ;  3  lui 
demande  asQe  ;  on  le  lui  accorde  :  le  malheureux  se  croit  en  sAreté  sous  la 
protection  du  plus  saint  des  sentiments.  Mais  Tesprit  de  secte  est  sourd  à  la 
voix  de  r  amitié  ;  le  catholique  est  saisi  par  son  hOte  ;  après  Pavoir  attaché  à 
Tune  de  ces  gouttières  que  Ton  voyait  grimacar  aux  toits  du  moyen-ftge ,  le 

barbare  coupe  la  corde,  et  laisse  tomber  Coquelin  sur  le  pavé Les  prêtres 

surtout  subissent  un  raffinement  de  cruauté  peut-être  sans  exemple  :  les  uns 
sont  écorcbés  vifs,  d'autres  enterrés  jusqu'au  cou;  et  leurs  ennemis,  avec 
d*atroces  éclats  de  rire ,  prennent  les  tètes  de  ces  infortunés  pour  but  d'un 
horribie  jeu.  Piiis  on  leur  brise  le  crâne  à  coups  de  pierre  ou  de  crosse 
d'arquebuse.  De  tous  les  religieux  du  prieuré,  deux  seulement  échappèrent  à 
ce  supplice  mêlé  de  tentures;  mais  ils  ne  purent  se  soustrafare  à  la  mort.  La 
faâm  tenailla  leurs  entrailles  datas  un  souterrain  du  monastère  ;  ils  périrent  en 
essayant  peut-être  de  se  dévorer  mutuellement.  Durant  ce  drame  lugubre ,  les 
morts  méAies  ne  furent  pas  respectés  :  on  fouiHa  leurs  tombeaux  ;  on  écrasa  i 
on  pulvérisa  leurs  ossements ,  pour  se  dédommager  de  ne  plus  obtenir  de  ces 

froides  dépouilles,  le  sang  dont  l'effusion  plaittant  à  la  fureur  des  partis 

Le  pavé  était  jonché  des  restes  sanglants  d'une  humaiiité  où  la  vie  venait 
de  s'éteindre ,  et  des  débris  desséchés  d'ime  humanité  rendue  à  la  terre  depuis 
plusieurs  siècles.  Sur  les  murailles  du  château  ,  encore .  assiégé ,  se  reflé-  • 
talent  les  flannnes  qui  dévoraient  les  hiaisons  des  catholiques  ;  et  de  ce  fort , 
on  pouvait  entendre  les  blasphèmes  des  égorgenrs ,  se  mêlant  aux  cris ,  aux 
eànissements  des  victimes,  au  rûle  des  mourants.  Le  même  sort  attendait 
ces  défenseurs  intrépides ,  encore  à  l'abri  de  leurs  murailles  :  ils  se  rendirent 
avec  la  sinistre  condition  de  livrer  au  glaive  tous  les  religieux  que  renfermait 
la  fmeresse.  Mais  les  calvinistes  ne  trouvèrent  pas  l'hécatombe  assez  forte  : 
fis  passèrent  au  fil  de  l'épée  plusieurs  laïques ,  sous  prétexte  que  leur  habit 
sëeulior  dérobait  des  ecclésiastiques . 

Enfin,  les  protestants  quittèrent  le  théâtre  de  tant  d'horreurs,  y  laissant 
pour  gouverneur  le  siemr  de  fiarchy,  et  le  capitaine  Briqnemaut ,  avec  cinq 
compagnies  de  fiuitassins,  quelques  cavaUers  et  quelques  pièces  d'artillerie. 
Le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait  autorisé  tant  de  meurtres  et  de  désordres,  paya 
à  la  tare  qu'il  venait  d'ensanglanter,  le  tribut  de  l'humanité  :  il  mourut  des 
suites  d^me  orgie. 


•.¥i 
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I.  Une  autre  escalade ,  essayée  en  même  temps  yers  la  tomr  dite  de 
Yarby,  échoua  également  ;  les  soldats ,  découragés ,  refusèrent  de  reyenir  à 
l'assaut ,  malgré  Texemple  de  leurs  chefs ,  qui  ne  servait  du  reste  qu'à  leur 
prouver  rextréme  danger  d'une  teOe  tentative.  Il  fallut  lever  le  siège  après 
un  mois  d'inutiles  dTorts ,  un  secours  ayant  été  amené  aux  assiégés  par  le 
capitaine  Blosset .  Dès-lors ,  les  protestants  furent  maîtres  du  pays.  La  Charité , 
devenue  leur  principale  place  d'armes,  fût  mise  en  bon  état  de  défense;  et  de 
ses  murs ,  ils  portèrent  la  désolation  dans  une  grande  partie  du  Nivernais. 
Gbiteanx,  églises,  monastères ,  viUages ,  enfin  tout-  ce  qui  passait  pour  servir 
d'asile  aux  catholiques,  devint  le  théâtre  des  horreurs  conunises  précédem- 
ment à  la  Charité. 

Ces  dépl<»:ables  événements  se  passaient  dans  l'été  de  1569  ;  et  pourtant 
le  8  aoAt  de  la  mtaie  année ,  fut  signé  le  traité  de  Saint-Germain.  La  Charité , 
avec  la  Rochelle ,  Cognac  et  Montauban ,  était  acccHrdée  pour  deux  ans  aux 
calvmistes,  comme  place  de  sûreté.  Le  sieur  La  Bruyère  en  fut  nommé 
gouverneur,  ayant  sous  ses  ordres  une  faible  garnison  de  200  hommes.  On  a 
parlé  dans  les  temps  modernes,  delà  bascule  gouvernementale  :  cette  politique  à 
deux  faces,  oè  se  réfléchissait  bien  le  caractère  du  roi  Louis  XVIII ,  Machiavel 
couronné ,  qui  sut  opposer  habilement  aux  tendances  de  son  époque ,  l'esprit 
corruptible  des  honunes  qu'il  avait  à  manier.  Eh  bien,  la  bascule  était  le 
systcme  de  la  veuve  de  Henri  H  :  tour  à  tour  dominée  par  le  parti  des  Guise  et 
par  celui  que  dirigeait  avec  tant  de  puissance  l'amiral  Goligny  ;  lorsqu'elle  était 
menacée  de  voir  son  pouvon*  renversé  par  une  de  ces  factions  religieuses, 
efle  se  jetait  dans  les  bras  de  l'autre  ;  se  réservant  une  défection  future ,  pour  le 
cas  où  ses  alliés  du  jour  lui  deviendraient  hostiles.  La  paix  de  Saint-Germain 
ftit  conclue  avec  de  telles  réserves  intimes  :  les  huguenots  la  signèrent  sous  un 
ciel  gros  des  orages  de  la  Saint-Barthélémy. 

Oh  !  ce  fut  une  horriUle  époque  pour  les  protestants  de  la  Charité  !  les  papistes 
avaient  conservé  le  souvenir  du  massacre  de  leurs  frères  par  les  lansquenets 
allemands  :  une  date  était  écrite  au  fond  de  leurs  coeurs  en  caractères 

sanglant^ La  vengeance  accourut  à  tire  d'aile  dans  cette  malheureuse 

ville  ;  et  ce  fttt  la  compagnie  de  Ludovic  de  Gonzague ,  l'un  des  princes  les 
plus  pacifiques  de  son  temps ,  qui  se  chargea  d'acquitter  cette  terrible  dette  de 
ressentiment.  C'était  un  amas  dltaliens ,  fanatiques  par  origine ,  avides  de  butin 
par  inclination.  Us  venaient  à  ht  Charité  sous  prétexte  d'une  monstre  (une 
revue)  ;  et,  dès  qu'ils  y  furent  entrés,  ils  se  prirent  à  piller  et  à  tuer.  Vingt- 
deux  calvinistes  périrent  sous  les  coups  de  ces  assassins.  Parmi  ces  massacres, 
il  en  est  un  que  l'histoire  a  retracé  avec  des  circonstances  déchirantes  : 
T.  m.  13 
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Téchevin  Jean  Logaerat ,  blessé  d*uii  coup  de  pistolet  dans  son  domieSe , 
tombe  anx  pieds  de  sa  femme ,  catholiqae  et  enceinte. . .  Alors ,  elle  se  précipite , 
un  crucifix  à  la  main ,  entre  son  épojux ,  dont  le  sang  inonde  le  carreau ,  et 
les  farouches  Italiens.  Mais  ces  barbares ,  écartant  d*une  main  le  signe  de  la 
rédemption ,  frappent  de  l'autre  réponse  dévouée ,  et  atteignent  de  nouveau  le 
malheureux  Loguerat ,  après  avoir  éteint  deux  existences  pour  parvenir  à  lui... 
Une  troisième  vie  est  jetée  dans  Téternité  ;  et  les  soldats  de  Gonzague ,  en 
présence  d'une  vierge ,  fille  du  couple  égorgé ,  commettent  sur  les  deux 
cadavres  ,  dit  Thistorien  de  Tépoque  ,  un  acte  si  infâme  et  horrible  que  ne 
le  puis  réciter...  M^s  la  douleur,  Teffiroi ,  Tindignation  ,  ne  sont  pas  le  seul 
tribut  que  cette  pauvre  enfant ,  si  chaste ,  si  pure ,  doit  payer  k  ces  brigands  : 
après  ravoir  forcée  de  révéler  le  lieu  oii  son  père  avait  caché  environ  six 
milie  livres  qu'il  possédait,  ils  Tobligent  de  contractermariage  avec  fun  des 
meurtriers  qui  viennent  d^ssassiner,  sous  ses  yeux,  les  auteurs  de  ses  jours... 
Le  génie  de  la  peinture  recule  ,  épouvanté ,  devant  un  tel  tablean. 

Lors  de  la  trêve  conclue  avec  les  malr-cantents ,  en  1575 ,  hi  Charité  fut  de 
nouveau  donnée  aux  protestants ,  comme  place  de  sûreté;  le  prince  de  Condé 
et  Jean-Casimir  y  passèrent  une  nuit ,  et  nul  désordre  ne  fut  commis  par  les 
troupes  qui  les  accompagnaient.  Dans  la  même  année ,  la  paix  définitive  ayant 
été  signée ,  le  duc  d'Anjou  vint  prendre  possession  de  la  Charité ,  au  nom  du 
roi  ;  il  installa  cependant  pour  gouverneur,  le  protestant  Jacques  de  Morognes , 
qui ,  sur  Tintimation  du  prince ,  jura  de  ne  point  inquiéter  ni  molester  les 
catholiques.  Ce  chef  trouva  le  moyen  de  capituler  avec  sa  conscience  :  il 
n^entreprit  rien  contre  le  repos  individuel  des  papistes;  mais,  ayant  attiré  à 
lui  un  renfort  considérable  de  calvinistes  sortis  de  Sancerre ,  ce  nid  aérien  de 
la  réforme  qui  opposa  tant  de  résistance  à  la  cour,  il  se  rendit  maître  de  la 
ville ,  désarma  les  catholiques ,  et  leur  substitua  une  garnison  huguenote. 

Le  duc  d'Anjou ,  furieux  du  manque  de  foi  dont  Jacques  de  M<«*ogues  s'était 
rendu  coupable,  en  porta  plainte  au  roi,  qui  créa  ce  prince  lieutenant- génâ^ 
de  ses  armées ,  lui  ordonna  de  marcher  sur  la  Charité ,  et  de  remettre  cette 
ville  en  sa  main.  D'Anjou  parut  sous  les  murs  de  la  forteresse  dans  l'hiver 
de  1577^  avec  vingt  mille  hommes ,  dont  les  ducs  de  Guise ,  d'Aumale  et  de 
Nevers,  partageaient  avec  lui  le  commandement.  Les  stratèges  remarqueront 
une  certaine  intelligence  tactique  dans  les  dispositions  d'attaque  que  fit  le 
duc  :  il  prit  son  quartier  à  la  Pointe ,  ordonna  au  duc  de  Guise  de  camper  à 
Guérigny ,  et  fit  prendre  position  au  duc  de  Nevers  à  la  porte  de  la  Mardie  ; 
tandis  que  le  comte  de  Martinengue  se  portait  à  la  Chapelle ,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  Mais  ce  chef,  Vénitien  de  nation ,  ne  devait  pas  long- temps 
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parlietper  au  travaux  da  sîége:le  17  avril,  comme  il  recomiaissail  le 
cvaasp  da  Pétnrtau,  un  coup  de  couleuvrine ,  lire  de  la  Tour  ronde,  le  blessa 
nojtellemeiit. 

GependaDC  BiroB ,  si  célèbre  depuis  panni  ks  compagnons  de  Henri  lY,  di^K>sa 
Fartillerie  pour  canonner  la  place  :  dans  des  gabions  placés  près  des  tranchées 
par  les  ducs  de  Guise  et  de  If evers ,  on  mit  trois  canons  qui  battirent  la  tour  de 
Gonfirain  ;  ce  qui  facilita  au  duo  de  Guise  le  moyen  de  gagner  la  contrescarpe 
du  iMsë,  Penduit  ce  temps ,  le  capitaine  Pierre ,  successeur  de  Martinengue , 
dremait  une  batterie  de  quatre  canons.  En  mtaie  temps ,  Guise ,  avec  ses  trois 
pièces ,  tnppmi  tpiqomrs  la  toor  qn'il  avait  prise  pour  but  ;  et  le  duc  de  Nevers 
neurtrissaît ,  avec  cinq  autres  pièces ,  la  porte  de  la  Marcbe.  M.  de  Saint-Luc 
foudrjay^l  simultanément  la  partie  basse  de  la  viUe  ;  le  duc  d'Aumale  avait 
alkuné  une  batterie  qui  bîeniM  eut  incendié  une  des  grosses  tours  de  la 
place;  enbi ,  M.  de  Sainl-Atgnan ,  de  larive  berruyère  ,  dirigeait  une  dernière 
batterie  a«r  le  pont  de  bois  conqnuniiqpiant  au  Ravelin,  et  dont  les  boulets 
rompireiH  prQii4>tement  deux  arches.  Tous  ces  feux ,  habilement  combinés 
par  Biren  «  produisirent  sur  plusieurs  pmnts  des  brèches  praticables.  D'un  autre 
côté ,  la  communication  des  défenseurs  du  Ravelin  étaitt  rompue ,  ils  perdirent 
tout  eapmr  <le  secours.  Le  1"  mai,  les  assiégés,  découragés  sous  ces  feux 
^nnants ,  dont  ils  n'avaient  peut-être  pas  encore  vu  d'exemple,  demandèrent  à 

capituler,  au  moment  où  Ton  se  disposait  à  un  assaut  général Le  duc  d'Anjou 

voulut  que  la  vUle  se  rendtt  à  discrétion ,  avec  cette  seule  condition  que  les 
o8cier8  en  sortûraieni  à  cheval ,  l'épée  au  c6té ,  et  les  sddats  emportant  leur 
épée  seutonent.  . 

Le  duc  d'Aiyou,  a[^ès  la  soumission  de  la  Charité,  devant  aller  assiéger 
bsoure ,  en  Auveipie,  laissa  au  duc  de  Nevers,  Louis  de  Gonzague ,  le  soin  de 
régler  les  affaires  du  roi  .dans  la  ville  concpûse.  Ce  fiit  pour  cette  loc«y&té  un 
mandataire  peu  bienveillant  :  il  fit  abattre  deux  arches  du  pont  ;  prétendant  que 
dans  sa  jeunesse,  passant  en  bateau  sous  ce  pont,  durant  la  nuit,  une  pierre 
tti  était  tombée ,  qui  avait  failli  le  blesser.  Ne  vous  semble-t-il  pas  lire  l'histoire 
de  Xercès  voulant  enchakier  la  mer,  parce  qu'il  venait  de  perdre  le  ccnnbat 
naval  de  Sabunine.  De  plus ,  le  duc  fit  abattre  une  des  tours  carrées  du  château , 
sans  prendre  la  peiue  d'expliquer  un  procédé  si  étrange.  Enfin ,  Ludovic  or- 
donna, que  l'on  conduisit  à  If  evers  trois  cloches  du  prieuré ,  retrouvées  chez 
des  calvinistes.  EHes  furent  placées ,  peu  licitement  en  vérité ,  dans  les  églises 
de  Saint-Argile  et  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  ce  dont  la  moralité  du  clergé 
local  ne  s'alarma  pas  trop. 

Ces  actes  de  despotisme  accomplis,  le  duc  installa  le  sieur  Doye ,  gentilh<Hnme 
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da  Beny,  à  titre  de  goiiTeriieiir;  lui  adjoignant,  pour  capitaine^de  aoixante 
aventariers ,  le  sieur  Hëiyot ,  officier  pourvu  de  toutes  les  qualités  qui  distin- 
guaient un  chef  de  routiers.  Cet  honune ,  astucieux  et  hardi ,  s^étant  ftJt  aimer 
de  ses  soldats ,  en  leur  proTqettant  un  pillage  qu*il  s*occupait  d'organiser,  finit 
par  en  faire  ses  créatures  personnelles ,  tandis  que  d'un  autre  côté  il  les 
indisposait  contre  le  gouverneur.  Ce  double  manège  lui  réussit  si  bien ,  qu'un 
beau  matin  le  sieur  Doye  Ait  chassé  de  la  ville ,  et  que  le  sieur  Héiyot  s'en 
proclama  gouverneur.  Alors  commencèrent  les  brigandages  vers  lesquels  sa 
conduite  avait  tendu  :  la  cité  et  les  campagnes  environnantes  lurent  sacci^ea 
par  cette  sorte  de  bandit  et  ses  soudards  ;  la  Charité  ievint  littéralement  le 
repaire  d'une  troupe  de  brigands.  L'autorité  du  duc  de  Nev^rs,  d'abord,  puis 
les  forces  du  capitaine  de  Gery,  ne  pturent  délivrer  le  pays  de  ce  fléau.  A  leur 
tour  MM.  de  La  Motte-Fénélon ,  de  Saint-Germain,  de  Lespinasse  et  de 
Montigny,  échouèrent  sous  les  remparts  défendus  par  cette  poignée  d^hoDunes, 
que  secondaient  quelques  habitants,  intéressés  apparemment  à  les  soutenir.  En 
un  mot ,  pendant  plusieurs  mois ,  Héiyot  méprisa  également  les  ordres  et  les 
troupes  du  roi.  Ce  furent  les  bourgeois  de  la  Charité ,  eux-mêmes ,  qui ,  fatigaés 
de  la  tyrannie  cupide  de  ce  malandrin ,  résolurent  d'y  mettre  un  terme.  «  N'est 
»  pas  porte-faix  qui  veut  »  disait  l'empereur  Napoléon,  en  comparant  la 
puissance  athlétique  avec  celte  énergie  de  l'âme ,  qui  éleva  tant  de  fois  Jusqu'à 
la  magnanimité  des  héros ,  les  honmies  les  plus  mal  partagés  sous  le  rapport 
des  forces  physiques ^  Or,  si  Héiyot  n'était  pas  un  héros,  il  possédait  bien 
quelques-unes  des  qualités  de  ces  mortels  supérieurs;  ce  qui  ne  l'empécba  pas 
de  succomber,  comme  on  va  le  voir,  à  l'autorité  ^lusculaire  d'un  charitois 
obscur.  Le  nommé  Robelin  s'approche  doucement  du  capitaine ,  se  saisit  de 
lui  et  le  conduit  en  prison.  Ce  coup  de  main  déUvra  la  Charité  du  tyran  au  petit 
pied  qui  l'opprimait.  Le  bailly  Bergeron,  qui  résidait  alors  à  Bourges,  étant 
survenu  ensuite  ,  se  déclara  gouverneur  de  la  ville ,  en  dépit  du  sieur  de 
Montigny ,  officier  de  la  cour,  que  ce  poste  eût  grandement  arrangé.  Héiyot , 
que  l'on  eût  pendu  avec  quelque  justice ,  fut  seulement  chassé  de  la  ville.  D  se 
jeta  dans  le  château  de  Dompierre  avec  ses  bandits;  alors  les^ brigandages 
recommencèrent.  Quelques  gentilshommes  s'étant  réunis  pour  traquer  cette 
troupe ,  la  joignirent  entre  la  Charité  et  Nevers  ;  elle  se  défendit  avec  intrépidité  ; 
mais  le  chef  ayant  été  tué,  le  courage  des  soldats  faiblit;  ils  furent  tous  détruits 
ou  pris. 

{i)  Aleiandro  était  petit,  mince  et  presque  contrefait  ;  GostaTe-Âdolphe  et  Luxembeiiirg  étaient  Ikmrb, 
II  eftt  dignement  ptrtagé  avec  Voltaire  le  somom  de  Diaphane. 
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Aprte  la  tragédie  qui  ensanglBiita  les  ëlats  de  mds  et  OQTrit  la  tombe  da 
dernier  Valois ,  Gonsagoe  mit  ramener  à  loi  les  Charlteis ,  en  i»*enant  lem*  Tille 
sous  sa  protection ,  et  lemr  permettant ,  avec  beaoconp  de  bonne  grftce ,  d'élire 
im  goQvenieiBr  de  leur  ehoix.  «  Us  choisirent,  rapporte  on  écriTain  dn  pays, 
»  mi  iHHBme  de  bien ,  mais  plos  propre  à  dire  son  chapelet  qu'à  manier  Tépée .  » 
Sons  on  tel  commandant ,  la  Charité  devait  se  donner  k  la  ligne  :  c'est  ce  qoi 
arriTa.  On  peut  penser,  d*après  le  texte  de  M.  A.  DnyiTier,  dernier  historien 
de  la  localité ,  qa*il  y  eut  alors  deux  gonTemenrs  dans  cette  ville ,  pnisqne  le 
mtm  dm  Carronge  avait  remplacé  le  siem:  de  Rociiefort  dès  Tannée  1587,  et 
qu'en  1589,  malgré  élection  de  Y  homme  de  bien,  faite  Tannée  précédente,  on 
retrouve  encore  ce  du  Carronge,  pour  se  faire  chasser,  parce  quil  avait 
consenti  i  recevoir  les  troupes  du  roi  de  Navarre.  Ce  fut  alors  que  le  sieur  de 
Langeron ,  »voyé  par  le  duc  de  Mevers  k  la  Charité ,  en  prit  le  gouvernement, 
qu'il  exerça  i  la  grande  salirfaction  des  Choritois ,  pendant  jures  de  dix  années. 
Bu  1589 ,  la  (Parité  cessa  de  fournir  des  épisodes  aux  guerres  religieuses  :  les 
haUtaots  commencèrent  à  comprendre  que  c'était  une  fotte  d'abandonner  leurs 
prospérités  au  cours  des  événements  politiques ,  qu'alimentaient  les  ambitions 
plmôt  que  les  principes;  ils  songèrent  à  vivre  en  bonne  intelligence  entr^^eux , 
sans  égard  à  la  foi  qu'ils  jHrofessaient.  CathoUques  et  protestants  cherchèrent 
dans  le  travail  un  remède  au  mal  qu'ils  s'étaient  fait  mutuellement  ;  et  l'on  doit 
le  dire ,  i  l'avantage  des  Bénédictins ,  fis  favorisèrent  également  les  citoyens 
des  deux  croyances.  Cette  conduite  n'était  pas  moins  politique  que  bienveillante  : 
la  douce  influence  du  monastôre  était  devenue  telle,  en  1685,  c'est-k-^dire  au 
moment  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  qu'il  restait  à  peine  à  la  Charité 
quinxe  fiamilles  professant  la  religion  réformée.  Peut-être  la  terreur  qu'inspirait 
le  grand  nom  de  Richelieu  avait-elle  contribué  pour  beaucoup  à  cette  conver- 
sion :  car  Alphonse  Duplessîs  Richelieu ,  frère  de  l'illustre  cardmal ,  avait  été , 
vers  le  tiers  du  xvii«  siècle ,  prieur  de  la  Charité. 

Si  la  guerre  laissa  quelque  répit  aux  Charitois  au  commencement  du 
xvn«  siècle,  les  éléments,  par  une  limeste  compensation ,  sévirent  avec  rigueur 
sur  leur  ville  en  1633,  la  foudre ,  qui  avait  détruit  en  1505  le  grand  clocher, 
écrasa  une  des  tours  de  l'abbaye  :  celle  dont  on  voit  la  place  près  du  portail 
et  du  grand  escalier.  Quatre  ans  plus  tard ,  un  incendie  terrestre ,  activé  par 
un  fougueux  vent  d'ouest ,  consuma  une  partie  du  faubourg  de  Lobre.  En 
1645 ,  les  vents  et  l'orage  semblèrent  combiner  leur  (tureur  pour  renverser  une 
partie  de  la  flèche  du  prieuré.  Dans  la  pierre  où  la  croix  se  trouvait  hnplantée, 
régnait  une  cavité  contenant  un  coffret  bien  sceDé,  que  l'on  ouvrit  avec  un 
empressement  qui ,  peut-être ,  n*était  pas  exempt  de  cupidité.  On  y  découvrit 
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^ien  on  trésor ,  mais  noQ  pas  composé,  de  pièces  d'or  ou  d*«rgwt  :  là  balte 
renCermait  quelques  parcelles  de  reliques  des  apôtres  saint  Pierre ,  saint  Paul, 
saint  Jacques ,  saint  Mathieu ,  saint  André  ;  d'autres  reliques  des  onze  miUe 
Vierges,  des  Saints  Innocents,  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  de  martyre; 
des  Yét^nents  de  la  Vierge  du  saint  Sépulcre.  Enfin,  k  tant  de  précieux  restes, 
était  joint  un  billet  par  lequel  on  apprenait  que  le  tout  avait  été  déposé  au 
sommet  de  cette  pyramide  claustrale ,  après  la  réparation  àe&  dégâts  produits 
par  le  tonnerre ,  en  1 505.  Le  prieur  Jean  de  la  Magdeleine ,  i^pii  avatt  préaidé 
i  cette  restauration,  s'était  flatté,  en  bon  croyant,  que  ces  saintes  reliffea 
seraient  un  préservatif  assuré  contre  le  feu  du  ciel  ;  m^js  révénem^iit  venait 
de  prouver  que  le  ciel  fait  quelquefois  justice  de  la  vanité  humaine ,  aiAne 
lorsqu'elle  émane  des  inspirations  de  la  foi. 

En  1628,  un  fléau  se  joignit  aux  désastres  qui,  depuis  plusimurs  siëdes,  ne 
cessaient  d'assaillir  les  haUtants  de  la  Charité  :  une  peste ,  détenninée  par  la 
chaleur  et  Tabus  des  fruits ,  dépeupla  presque  toute  la  ville  et  les  vîUages 
çirconvoisins.  Dom  Manvielle ,  alors  {«îeur  claustral  des  Bénédictins  «  reiqplit 
envers  les  citoyens ,  durant  cette  terrible  épidémie ,  le  pieux  ofllce  qui  devail 
plus  tard  illustrer  Belzunce  à  Marseille.  Quant  aux.  autres  religieux,  i  l'exceptÎMi 
de  deux  Pères  et  trois  Novices ,  qui  secondèrent  leur  vénérable  prieur,  ils  ne 
se  distinguèrent  que  par  un  froid  égoisme ,  en  faisant  murer  la  porte  du  doUre , 
afin  de  rompre  toute  communication  avec  l'héroïque  serviteur  des  pestiférés. 
Et  lorsque  Dom  Mauvielle ,  atteint  de  l'épidémie,  eut  été  victime  de  la  pieuse 
mission  qu'il  s'était  dpnnée ,  les  moines ,  ainsi  scellés  dans  leur  couvent , 
refusèrent  encore  de  communiquer  avec  les  compagnons  du  prieur  défunt , 
pour  l'inhumer.  Ces  derniers  lui  firent  un  cerceuil  des  planches  de  son  Ut; 
seuls ,  ils  lui  raidirent  les  derniers  devoirs,  et  l'enterrer^  sous  le  mard^a^-pied 
d'un  autel.  On  lit  dans  l'bistofre  du  prieuré  qu'en  1635,  le  coq»  de  ce 
religieux ,  ayant  été  exhumé ,  se  trouva  sans  la  ntoindre  altération  ;  qu'il  n'avait 
pas  même  changé  de^couleur;  et  que  trois  médecins,  après  avoir  termmé 
Texhumation ,  trouvèrent  la  plaie  pestilentieBe  qu'il  avait  au  pied  dans  le  méme^ 
état  que  le  jour  de  sa  mort. 

Les  troubles  de  la  fronde  eurent  quelque  retentissement  à  la  Charité: 
en  1551,  le  sieur  de  Langeron,  qui  commandait  la  place,  penchait  pour  le 
parti  des  frondeurs  ;  et  comme  il  tenait  près  de  lui  le  régimeqt  de  son  nom ,  la 
cour  craignit  qu'il  ne  confisquât  cette  forteresse  au  profit  des  princes.  Alors  le 
c(»nte  de  Bussy  Rabutm ,  naguère  frondeur  lui-même ,  mais  rallié  maintenant 
à  la  cause  royale ,  et  coJKunandant  pour  le  roi  en  Nivernais ,  ordonna  aux 
Charitois  de  renvoyer  Langeron  et  son  régiment.  Toutefois ,  l'approche  d'un 
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t<H^  d'tfmée  remaÀ  de  k  Bovrgogne ,  p«t  série  kê  ûêterwiner  à  ce  double 
ntiToi.  Ge  n'éint  que  h  BioUié  de  la  sounmsion  qve  Bossy  edgeâk  d*eiu  :  ffl 
Toolail  en  outre  le«r  fûre  receToir  me  gunison  royale ,  afin  d*ètre  pins  certain 
qu'Us  n'enTerraient  pas,  comme  ils  TaTaient  fait  jnsqn'alors,  des  vivres  ani 
révoltés  éa  Berry.  Les  échevins  jde  la  Charité  firent ,  qnolqn*à  regret ,  conper 
denx  arches  dn  pont  ;  maïs  quant  au  logement  des  tronpes ,  ils  alléguèrent  que 
les  frandiises  de  la  conomne  les  relevaient  de  cette  charge.  Bien  pins ,  ces 
magistrats  firent  prendre  les  «rmes  aux  habitants  :  une  émeute  devint  imminente. 
Bossy,  peu  efihiyé  de  ces  démonstrations  hostiles ,  accourt  à  la  Charité  avee 
vingt-cinq^ou  trente  gentilshommes  seulement,  n  pénètre  dans  la  viOe  au  galop , 
4iqM>8é  à  charger  tout  ce  qui  lui  fera  obstacle.  Bien  de  pareS  n'eut  heu  :  les 
rues  étaient  désertes  ;  mais  en  se  retownant ,  le  comte  vit  les  remparts  garms 
de  sqrt  i  huit  cents  hoomes ,  prêts  à  repousser  les  troupes  annoncées.  Dn  haut 
des  murs,  un  habitant,  érigé  en  tribun,  déclara,  au  noni  de  ses  concitoyens, 
qu'ils  étaient  décidés  k  se  fure  tuer  jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  recevoir  les 
soldats  qui  s'approchaient.  Après  avoir  employé  tour  à  tour  avec  les  insurgés, 
le  langage  de  la  persuarion  et  celui  de  la  menace ,  Bussy,  las  de  parlementer 
de  manière  à  s'égosiller,  se  rendit  à  l'hôtel  qu'fi  avait  à  la  Charité ,  et  manda 
les.  échevms.  Les  nouveaux  efforts  du  lieuteiiant  de  sa  majesté  ne  forent  pas 
plus  heureux  que  ceux  tentés  au  pied  des  remparts  :  les  magistrats  avouèrent 
ingénueraent  qu'ils  if  avaient  pas  le  pouvoir  d'arrêter  le  mouvement  excité  par 
eux-mêmes.  Le  comte  déclara  alors  qu'il  se  voyait  contraint  de  traiter  la 
Charité  en  vffie  rebelle ,  parce  qu'U  ne  consentirait  Jamais  à  voir  Fautorité 
roysde  péricliter  dans  ses  mains.  En  effet ,  laissant  dans  la  viOe  quarante 
maîtres ,  il  rejoignit  les  troupes  dont  l'admission  était  refnsée ,  se  mit  à  leur 
tête ,  et  se  disposa  à  form^  le  siège  de  fai  viDe.  Les  paroles  avaient  échoué  ; 
Faction  triompha  :  sur  la  simple  démonstration  d'un  assaut ,  les  habitants  con- 
sentirent à  recevoir  le  régiment  envoyé  pour  remplacer  cdui  de  Langeron. 

Bussy,  imitttit  en  apparence  la  conduite  d'Edouard  m ,  sous  les  murs  de 
Calais ,  exigea  qu'on  hn  Kvràt  six  habitants  des  plus  mutms ,  pour  être  pendus. 
Se  trouva-4-il  k  fai  Charité  des  émules  volontaires  d'Bnstache  de  Saint-Pierre 
et  de  ses  héroïques  compagnons ,  ou  ces  victimes  ftn-ent-elles  désignées  par  les 
magistrats?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dfa«  avec  cerâtude.  Quoiqu'il  en 
s(Ht,  ces  infortunés  se  rendirent  au  quartier  du  gouverneur;  mais  Bussy  ne 
s'était  pas  arrêté  un  instant  à  l'intention  de  sacrifier  ces  citoyens  :  il  avait 
trop  de  sens  pour  avoir  voulu  sérieusement  se  renchre  aussi  terrible  envers 
des  compatriotes.  L'adroit  courtisan  fit  grftce ,  et  se  donna  le  mérite  de  la 
elémaice  ,  sans  avoir  songé  à  sévir.  Excellent  moyen  pour  étaMh*  cette 
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popnlaritë  qui  permet  de  tout  oser  :  le  lieutenant  dn  roi  en  Nivemait ,  <diCiiil 
des  hd>itants  pins  qu*il  ne  leur  demandait  :  les  trom>e9 ,  en  mant  à  discrélion 
pendant  trois  jours  chez  les  bourgeois ,  parurent  r^Mmdre  à  une  invitatioii 
cordiale.  Cette  occupation  militaire,  que  la  population  considérait  nagoëre 
comme  une  calamité ,  était  devenue ,  grâce  au  bien-joué  de  Bussy,  un  sojetde 
fêtes ,  de  banquets  et  de  somptuosités.  L*historien  du  prieuré  de  la  Charité 
n'a  pas  tout  dit  :  Fauteur  d'un  précis  manuscrit ,  cité  par  Née  de  la  Rochelle, 
ajoute  que ,  sous  prétexte  de  donner  des  soins  assidus  au  service  du  roi ,  le 
galant  Rabutin  Tenait  souvent  k  la  Charité ,  attiré  par  les  bonnes  grâces  d'ona 
dame ,  très-reconnaissante  des  procédés  généreux  de  ce  gouverneur. 

M.  Antony  Duvivier,  écrivain  de  Nevers,  que  nous  avons  eu  et  aurons  encore 
souvent  Toccasion  de  citer,  a  publié,  dans  l* Annuaire  de  ta  Nièvre  (année  1841  ), 
une  notice  aussi  conqplëte  que  curieuse  sur  la  participation  de  la  Chargé  aux 
troubles  de  la  fronde  ;  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  ce  précis  important. 

Depuis  les  événements  que  nous  venons  de  retracer,  la  Charité  cessa  de 
retentir  du  tumulte  des  partis  et  du  bruit  des  armes  :  au  milieu  du xvu*  siède, 
les  destinées  de  cette  ville  pâlirent  jusqu'à  disparaître  aux  yeux  de  lliistoire 
générale  ;  son  individualité  se  fondit  doucement  au  sein  de  la  domination 
monarchique ,  dans  laquelle  vinrent  s'éteindre  à  la  fois  et  les  droits  des 
communes  et  les  privilèges  réels  de  la  féodalité.  Nous  n'avons  plus  &  glaner  que 
quelques  faits,  quelques  noms  célèbres  se  rapportant  au  prieuré  et  à  d'autres 
établissements  religieux ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  mentionné  la  fondation. 

Au  mois  de  juillet  1635,  une  communauté  de  Bénédictines  fut  instituée  à 
la  Charité  par  le  cardinal  François  Barberin;  M"«  de  Rochechouart,  avec 
quelques  religieuses  de  son  choix ,  prit  possession  de  ce  couvent ,  au  mois  de 
mai  suivant  :  leur  église  fut  placée  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame-de-ntié 
et  de  Saint-Benoit.  Des  sœurs  hospitalières  de  Saint-Augustin  burent  établies 
à  la  Charité  en  1639 ,  par  l'évèque  d'Auxerre ,  Pierre  de  Broc  :  cette  fondation 
charitable  existe  encore  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  nombre  de  douze 
ou  quinze  lits,  entretenus  dès  l'origine  dans  la  maison,  ait  été  beaucoup 
augmenté  dans  les  temps  modernes ,  quoique  la  popidation  de  la  ville  soit 
plus  que  triplée.  Un  legs  assez  considérable  a  été  fait,  en  1824,  à  Thoq^oe 
dont  il  s'agit,  par  M.  Audras  de  Poiseux. 

n  n'y  avait  primitivement  à  la  Charité  que  la  paroisse  de  Notre-Dame ,  qui 
plus  tard ,  reçut  le  nom  de  Sainte-Croix.  Au  commencement  du  xm*  siècle , 
Guillaume  de  Seignelay ,  évéque  d'Auxerre ,  en  institua  deux  nouTelles  « 
Saint-Pierre  et  Saint-Jacques.  Elles  n'existent  plus  aiyourd'hui,  et  Sainte- 
Croix  est  redevenue  l'unique  église  paroissiale.  Le  prieur  de  la  Charité 
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pr^entait  i  Tëvèque.  lés  cures  deis  trois  paroisses  ;  eDes  hii  étaient  soumises 
pour  le  titre  de  leur  ëtablissemeât. 

Du  reste ,  les  Bénédictins ,  ayant  eu  là  hante ,  moyenne  et  ba^  justice  à  la 
Charité,  et  un  ressort  assez  étendu  autour  de  cette  ville, 'puisque  Pouiliy 
dépendait  de  leur  juridiction ,  on  doit  convenir  que  cette  domination  favorisait 
beaucoup  tout  ce  quHs  voulaient  y  ajouter  de  pouvoir  arbitraire.  En  1682, 
Jacques-Nicolas  Colbert ,  fils  de  TiHustre. ministre ,  et  prieur  commendataire 
de  la  Charité ,  étendit  encore  le  cercle  de  cette  justice ,  en  y  faisant  réunir 
celles  de  Raveau,  Chariy,  Villatte,  Balley  et  Narcy^La  Grw«rtc,  juridiction 
spéciale  pour  les  délits  réiatifis  à  la  chasse  et  la  pèche.,  appartenait  aussi  au 
prieuré ,  liien  que  des  juges  cloîtrés  dussent  6tre  pdu  aptes  à  connaître  de 
ces  matières.  Néanmoins  le  mérâe  Gdibert  obtint ,  en  1671 ,  des  lettres  patentes 
portant  que  son  juge  Grui/èr  siégerait  .désormais  à  la  table  de  marbre  do 

Paris Singulière  disparate  que  celle  de  ce  capuchon  blanc,  au  n^eudu 

tribunal  martial. 

.  Mais  les  privilèges  dés  seigneurs  ccclcsiastiques  de  la  Charité  commencèrent 
i  s'altérer  à  la  fin  du  xviP  siècle  :  Thôlel  de  ville.,  établi  vers  1698,  devint  le 
centre  d'une  autorité  municipale ,  qui  s'inspira  avec  quoique  énergie  des  droits 
de  la  connntmauié;  trois  ans  plus  tard,  le  prieur  transigea  avec  les  écfaevins, 
an  sujet  de  ses  droits  de  lods  et  ventes,  et  do  la  seigneurie  dh'ecte  cpii  lui 
appartenait  sûr  les  bâtiments  de  l'hôtel  de  Ville.  Parmi  les  réserves  que  fit  ce 
religieux,  il  se  ménagea'  la  faculté  de  tenir  ses  justices  dans  la*  grande  salle , 
et  d'établir  à  l'hôtel  de  ville  des  prisons  et  une  chambre  de  geôle.  Enfin,  le 
prieur  exigea  qu'en  reconnaissance  de  sa  seigneurie ,  les  officiers  municipaux 
donnassent  à  chaque  prieur  une  médaille  commémorative  des  droits  du  prieuré. 

En  171^ ,  par  suite  de  longues  discussions  entre  les  Bénédictins  et  les 
magistrats  de  la  Charité,  ceux-ci  se  rendirent  enfin  indépendants  des  seigneurs 
cloîtrés  ,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'état.  Long-temps  avant  cet 
afiranchissement  de  la  commune  du  pouvoir  ecclésiastique ,  la  ville  était 
devenue  le  siège  d'une  élection ,  créée  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en 
novembre  1676.  Cette  élection  se  composait  de  soixsmte  paroisses ,  y  compris 
les  villes  de  ©onzy,  Pouilly  et  Saint- Verain.  Dès  l'origine  des  greniers  à  sel» 
dont  l'existence  remontait ,  comme  on  sait ,  au  xvi<»  siècle ,  il  y  en  eut  un  à  la 
Charité  :  sa  juridiction  s'étendait  à  quarante-une  paroisses. 

En  ptf courant  la  longue  liste  des  prieurs  de  la  Charité,  dont  le  nombre 
s'éleva  jusqu'à  cinquante-sept ,  nous  avons  aperçu  quelques  noms  justement 
honorés,  et  d'autres  qui  devinrent  célèbres  à  des  titres  plus  ou  moins  légi- 
times :  tels  furent  Rodolphe  de  Sully  (1165-1173);  Simon  d' Armentières , 
T.  m.  14 
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cardinal  (1274-1295)  ;  Antoina  de  Roche  (1490-1504);  Jean  de  la  Magd^ 
leine  (1504-1518);  Robert  de  Lenonloutt,  cardinal  (1537-1561;  Phffippede 
Lenoncourt  (1561-1591);  Louis  de  Clëyes  (1595-1606);  Jean  de  Clhyes 
(lBOB-1619)  ;  Charles  de  Gonzagiie  (1619-1625)  ;  Jean  de  Passelaigne  (161&- 
1628)  ;  Alphmse-Louis-Duplessis  de  Richelieu ,  frère  du  cardinal  (1629-1644); 
Nicolas  Golbert,  frère  du  ministre  (1664-1665);  Jacques-Nicolas  Colbert, 
*  fils  du  ministre  (1665-1707);  Jacques-Frédëric-Constantin  de  la  Tour-d* Au- 
vergne (1707-1732);  Frédéric-Jérôme  de  la  Hochefoucault  de  Roye  (1732- 
1748)  ;  Dominique  de  la  Rocbefoucault  (1748-1757);  enfin,  Françoift- 
JoacUm-Pierre  de  Bernis ,  cardinal  et  ministre ,  par  la  grâce  de  madame  de 
Pompadour.  Ce  prieur,  dont  Thistoire  appartiendrait  aux  chroniques  galantes 
de  la  cour,  plutôt  qu'aux  annales  religieuses ,  fiit  le  dernier  titulaire  du  prieuré 
de  la  Charité  ;  et  si  cette  maison  a  l^ssé  de  pieux  souvenirs ,  nous  ne  pensons 
pas  que  Remis  ait  contrilmé  à  les  alimenter.  Ce  cardinal ,  poète  anacréonti<|a6  » 
courtisan  subtil ,  galant  récherché  en  très-haut  lieu ,  fot  au  xvnp  siècle ,  le 
créateur  de  cette  milice  ecclésiastique,  qu'on  eût  pu  crofre  formée  dans^nos 
écoles  militaires  :  milice  qui  donna  les  Jarente ,  leslioban  et  toute  cette  tourbe 
d'abbés  coquets  et  musqués,  qui  papillonnaient  à  la  toilette  des  dames,  voire 
même  dans  la  loge  des  actrices ,  en  attendant  que  la  feuiBe  des  bénéfices  leur 
devint  favorable.  On  sait  du  reste  que  lorsqu'ils  étaient  pourvus  d'une  bonne 
abbaye ,  les  nymphes  qui  jusqu'alors  les  "avaient  aidéa  à  passer,  le  temps , 
continuaient  de  leur  être  secourables  dans  l'emploi  des  revenus  du  bénéfice*. 
Tel  était  l'essaim  léger  dont  le  cardinal  de  Remis  avait  encouragé  le  vol  hardi 
dans  les  régions  mondaine^.  Au  moment  de  ta  révolution ,  et  lorsque ,  devenu  * 
vieux  ^  ce  prince  de  l'égUso  jetait  à  Rome  le  voile  d'une  piété  vive  et  proCtmde 
sur  les  souvenirs  de  sa  vie  passée ,  les  abbés  élèves  de  ses  émules  se  trouvèrrat , 
en  vérité ,  tout  formés  pour  faire  de  bons  ofiSciers  dahs  nos  bataillons  de  volon- 
takes ,  et  lious  en  pourrions  citer  quelques-uns  que  l'on  compta  depuis  panni 
les  habiles  généraux  dé  Fempire. 

Il  existait  depuis  un  temps  immémorial ,  dit  l'abbé  Lebœuf ,  un  privilège 
réservé  aux  Rénédictins  de  la  Charité ,  et  dont  la  singularité  mérite  une  mention 
détaillée.  Répéter  ici  que  les.  monastères  avaient  jeté  autour  *d'euz ,  autant 
qu'ils  l'avaient  pu ,  le  grappin  des  revenus ,  ce  serait  redire  une  vérité  rebattue  ; 
mais  voici  une  application  curieuse  de  cette  puissance  d'attraction.  Les  Amogkies 


(i)  M.  de  larente ,  qui  ayait ,  boqs  Looia  XV,  la  feuille  des  bénéficet ,  |M«ait  pour 
H"*'  Gnîlnaii,  dansease  de  TOpéra,  à  une  époque  où  elle  n^était  plus  beOe.  Qaelqu'iiii,  éUMUié  de  la 
constance  de  cette  inclination ,  disait  deyant  Champcenets  :  «  Celte  femme  n*cst  plos  qa*one  maigro 
»  chenille  !  —  Horblea  !  elle  yit  poartanl  sur  «me  bonne  feûdlle^  répondit  fespirituel  açû  de  Kiyacol.  • 
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WA  lai^is  fertile  contrée  da Nivernais;  et  leur  nom,  rapproché  de  son  éty-r 
moiogie,  révèle  la  richesse  de  ce  territoire ^  Or,  cette  Beauce  du  Nivernais, 
oà  Saint-Germain  avait  jeté  les  semences  fécondes  de  la  vraie  foi  ,*  était  passée 
presque  entièrement,  à  la  fin  dn  x*  siècle,  sous  la  domination  des  moines , 
Topulent  prieuré  de  la  Charité ,  seul  ^  étendait  sa  juridiction  et  ses  droits  sur 
vingt  paroisses  des  Amognes.  Ces  prérogatives  seigneuriales  s'alTaiblirent 
dans  la  suite  par  diverses  aliénations  «  transactions  ou  usurpations  ;  mais  les 
Bénédictins  de  Notre-Dame  continuèrent  de  se  faire  payer  jusqu*à  la  révolution 
une  redevance  en  blé ,  qui  leur  était  acquittée  avec  dés  formes  tout/es  poétiques. 
n  faut  d'ab<nrd  que  nous  r^étions  à  nos  lecteurs ,  que  les  céréales  ne  sont 
pas  le  seul  produit  qn*on  puisse  admirer  dans  ce  petit  Eden  environné  de  bois^; 
les  femmes  y  provoquent  Fadutiration  par*  une  beauté  proverbiale  dans  le 
Nivernais  :  leurs  .traits  sont  exiHressifs ,  réguliers ,  délicats  ;  leur  taille  est  svelte , 
âancée  ;  leur  totunure  élégante ...  Là ,  le  beau  ^ang  d*Eve  n'est  point  dégénéré . 
Disons  maintenant  que  chaque,  année ,  le  jour  de  la  nativité  de  Notre-Dame , 
les  habitants  des  Amognes  devaient  une  mine  oU  hemine  de  froment  aux 
Bénédictins  de  la  Charité ,  et  voici  comment  ils  acquittaient  cette  redevaifce. 
Une  foule  immense ,  formée  de  toutes  les  classes  de  tous  les  âges ,  et  parée 
de  ses  plus  beaux  habits ,  se  réunissait  dans  un  lieu  déèigné ,  où  Ton  avait  disposé 
un  char  orné  de  fleura,  de  verdure ,  de  rubans ,  et  sur  lequel ,  à  Fabri  d'un 
dais  magnifique ,  était  posée  la  mesure  de  blé.  A  ce  char  étaient  attelés  quatre 
Jeunes  tanreaux  ,  habillés  avec  toute  la  somptuosité  que  les  poètes  prêtent  au 
bœiif  Apis.  On  se  mettait  en  route  aux  premiers  rayons  du  soleil  pour  se 
rendre  à  la  Charité  ;  bientôt  une  longue  procession  ondulait  dans  les  plaines , 
faisant  trancher  la  pourpre  dorée  de  ses  bannières ,  Téclat  de  sa  croix ,  la  riche 
broderie  de  ses  chapes^sur  la  verte  feuillée  des  forêts  ou  Témail  plus  vif  des 

prairies Et  devinez  qui  conduisait  ce  char,  véritable,  réminiscence  antique , 

avec  son  attelage  puissant?  Quatre  jeunes  flUes  choisies  parmi  ces  jolies 
créatures  des  Amog^ies ,  dont  la  vanité  nivemaise  se  prévaut  encore  en  présence 
des  étrangers.  Etaient*ce  les  moines  qui  /à  Torigine  de  la  redevance ,  avaient 
désigné  ces  séduisantes  conductrices?  On  le  croirait,  si  cet  usage  eût  pris 
naissance  sous  le  prieur  de  Bemis.  Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à  la  porte 
du  couvent  ^  les  religieux  venaient  recevoir  Tofirande  avec,  solennité  ;  un  ofiice 
brillant  suivait  cetle  réception  ;  puis ,  tandis  que  Ton  conduisait  les  taureaux 
dans  les  écuries ,  et  que  Ton  portait  te  froment  au  grenier,  les  jeunes  filles 


(i)  Amonia  oa  Antançiœ ymaU  ktiiis  Tenant  dd  celtique  :  anum  oa  aman,  fertile;  et  t  oa  ^t,  contrée, 
ni»  éijnwlogk  satiffaiMDte,  et  jostiBem  la  déngaatÎM 
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étaient  traitées  splendidement  par  les  religieux.  Le  char  et  raiteUige  domeuraîi^t 
acquis  au  prieuré ,  ainsi  que  le  blé  ;  M.  IV éè  dé  la  Rochelle,  que  nous  n'accuse- 
rons pas  dé  inaUce ,  ajoute  :  «  Il  est  à  croire  que  les  quatre  filles  ne  restaient . 
»  pas  dans  le  couvent.  »  Nous  le  pensons  aussi  ;  mais  il  eût  été  plus  ortho- 
doxe de  ne  pas  les  y  avoir  fait  venu*. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  Charit^  n'ait  dû  anciennement  quelque 
prospérité  à  son  opulent  prieuré ,  dont  les  revenus  étaient  en  grande  partie 
consoimnéB  dans  la  ville.  La  suppression  de  ce  monastère  a  tari  tout  à  coup 
cette  source  de  bien-être,  et  la  révolution  ne  pouvait  en  offrir,  au  moins  iuunë- 
dialement ,  la  compensation.  Après  ce  grand  événement,  il  y  eut  à  la  Charité 
une  administration  de  district ,  un  tribunal  et  tout  ce.  qui  se  rattachait  à  cette 
section  gouvernementale  ;  mais  lorsque  la  constitution  de  Tan  viiï  eût  créé  les . 
tribtmatix  de  première  instance ,  Cospe  remporta  sur  la  ville  qui  nous  occupe , 
pour  Tobtention  du  siège  de  cette  juridiction.  Réduite  à  Tétat  de  chef-Ueu  de 
canton,  la  ville  a  perdu  nécessairement  beaucoup  de  Timportance  qu'elle  eut 
jadis,  comme  siège  d'une  élection  et  d'une  justice  étendue.  Cependant  sa  situation 
heureuse,  les  produits  de  son  voisinage  en  vins,  en  fourrages,  en  mine  de 
fer;  le  passage  sur  son  territoire  d'une  route.de  première. classe;  surtout  ses 
marchés,  qui  sont  très-commerçants,  paraissent  autant  d'éléments  extensibles- 
de  prospérité,  dont  les^abitants  de  la  Charité  doivent  attendre  un  grand  secours. 
H  faut  bien  pourtant  qu'il  manque  à  cette  localité  ,.long-temps  endormie  dans 
les  langes  d'une  existence  quasi-monastique,  quelques-unes  de  ces  conditions* 
qui  font  fleurir  l'industrie  :  une  manufacture  de  quincaillerie  et  de  bijouterie , 
façon  anglaise,  avait  été  établie  non  loin  de  ses  murs,  en  1758  :des  lettres 
patentes  de  cette  année  ;  accordaient  non  seulement  à  l'entrepreneur ,  mais 
aux  ouvriers ,  des  privilèges  assez  importants.  En  1Z66 ,  nouvelles  prérogatives  : 
l'étabUssement  obtint  le  titre  de  Mmufacture  royale,  en  considération  de  la 
fabrication  des  boutons  d'uniforme  destinés  aux  (tivers  régiments  de  l'armée 
française.  Cette  fabrique  eut  d'abord  un  succès  assez  marqué;  malheureuse- 
ment il  ne  se  soutint  pas  :  les  ateUers  furent  fermés ,  et  cinq  cents  ouvriers 
qu'on  y  occupait  se  trouvèrent  sans  travail.  Un  autre  essai  industriel,  tenté 
peu  de  temps  après  à  la  Charité ,  n'eut  qu'une  dujrée  éphémère  :  c'était  une 
fabrique  de  cette  sorte  de  faïence ,  appelée  terre  de  pipe.  Les  produits  étaient 
assez  beaux  ;  mais  trop  peu  connus  encore  pour  être  recherchés ,  leur  stagnation . 
obligea  les  entrepreneurs  à  des  emprunts  onéreux  ;  et  l'intérêt  élevé  de  l'argent, 
ce  ver  rongeur  de  toute  mdustrie  malheureuse,  tua  bientôt  l'étabUssement. 

Le  pont  de  la  Charité ,  souvent  détruit ,  soit  par  les  eaux ,  soit  durant  les 
guerres  civiles ,  avait  été  restauré  une  dernière  fois  en  1673.  Le  16  janvier  1789, 
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n  nons  reste  à  décrire  F  église  da  prieuré  de  la  Charité ,  splendide  moim- 
ment  dont  la  magnificence  rappelle  tout  ce  que  le  style  bysantin  avait  d*aspect 
grandiose.  Le  plan  gigantesque  d'après  lequel  cet  édifice  fut  construit  «  a-t-il 
jamais  été  exécuté  complëtementf.nous  Tignorons  :  il  ne  reste  aujonrd^ui  d'en- 
tier que  les  transeps,  le  chœur  et  sept  absides  qui'  s'y  trouvent  annexées.  11 
est  aisé  de  reconnaître*  toutefois  que  cette  noble  basilique  avait  la  forme  d'une 
croix  latine ,  «t  présentait  cinq  nefs  longitudinales ,  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest. 
«  La  nef  principale ,  disent  les  auteurs  du  iVït;ernat!$  >  dont  notts  copions  la 
description  élégamment  artistique ,  la  nef  principale ,  longue ,  étroite  et  édairée 
seulement  par  des  fenêtres  haut  placées ,  communiquait  avec  les.nefs  latérales 
par  dès  travées  dessinées  en  ogives.  Rien  n'était  religieux  comme  le  demi-jour 
des  bas^côtés,  où,  selon  l'usage  adopté ,  n'était  aucun'  autel.  Au-dessus  des 
ogives  des  travées ,  se  développaient  tour  à  tour  des  arcatures  quintëlobées  et 
des  galeries  cintnSes,  dont  le  contour  était  orné  d'élégants  feuillages  à  lamânièi^ 
bysantine:  La  nef  transversale ,  qui  est  encore  debout ,  étonne  par  l'élévation 
hardie  de  ses  voûtes.  Le  chœur  s'allonge  et  s'arrondit  ensuite  sous  une  voûte 
légèrement  ogivée,  et  dont  les  retombées  portent  sur  des  piliers  ronds.  H  est 
difficile  dé  dire  l'élégance  et  la  richesse  des  sculptures  variées  qui  ornent  les 
chapiteaux  :  ils  ont  tous  quelque  chose  du  Gâllo-Corinthien.  La  plupart  dès 
signes  du  zodiaque  J)rillent  -  au-dessus  des  arcades  du  chœur  K  9 

A  l'extérieur  f  on  ^retrouvait  tout)^  la  splendeur  qui  avait  présidé  aux  çon-  . 
structions  intérieures  ,-et  toute  la  richesse  de  leur  ingénieuse  ornementation.  Le 
portail  était  flanqué  et  surmonté  de  deux  puissantes  tours  carrées ,  cotfveites 
de  sculptures  inspirées  par  ces  croisades ,  qui  ouvrirent  une  si  vaste  sphère  aux 
imaginations  du  xii«  siècle.  A  la]  iaçadc  principale  de  ces  tours,  se  développait 
une  suite  d'arcades,  où,  sous,  des  arcliivoltesbysantines,  décorées  avec  une 
élégante  profusion  de  détails ,  s'ofiraient  divers  bas-reliefs ,  repirésentant  des 
sujets  pieux.  Ce  qui  reste  de  l'édifice  présente  à  l'isxtérieur  deux  rangs  de 
fenêtres  ^  plein  cintre,  appartenante  la  fin  du  xi<  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  XII^  Au-dessus  du  second  rang ,  règne  un  système  d'urcades  quin- 
tolobées  et  que  soutiennent  des  colonettes  cannelées  d'une  charmante  exécution. 
Rien  de  plus  gracieux  que  cette  «uite  d'arceaux  légers  ,  sous  lesquels  se 
voient  çà  et  là  quelques-unes  des  figures  de  maints  dont  chacun  devait  èt/b 
la  niche.  Cette  décoration  d'un  goût  exquis  et  qui  rappelle  toute  la  spl^uleur 
de  Tarchitectore  d'Orient ,  à  la  fin  du  xti<  siècle  <  se  trouve  sur  les  murs 
du  chœur  comme  sur  ceux  du  transeps.  Au  pomt  de  croisière  de  ces  deux 

(I)  £•  iVitfenurff,  U II,  p.  il. 
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pAiti68  da  tmanmeiu,  &*âëye  on  clocher  que  décorent  k  sa  ba^e  des  arcades 
gëmîiiées  aa  8<«imet  qointolobé ,  et  dont  chacime  8*oiiTre  sons  ûoe  riche 
archiYoICe  bysantlne.  Dans  ces  arcades.  sODq[»taeiises  figorent  encore  les 
Tioix  hôtes  de  pierre  pour  lesquels  on  les  a  faites  :  graves  témoins  du 
passage  de  six  à  s^t  siècles  ,  qui  ne  les  ont  pas  tirop  outragés.  Vue  du 
c6té  du  cheyet,  Téglise  cpie  nous  décrivons  est  encore  d'une  uiagnificence 
qui  justifie  bien  cet  éloge,  tombé  de  la  plume  d'un  prince  de  la  pjpésie 
conteniporaine  :  «  A  la  €harité  snx  .Loire ,  près  de  Bourges,  il  y  a  une 
»  église  romane  qui ,  par  Tinuben^té  de  son  enceinte  et  la  Hphesse  de  son 
»  architectore ,  rivaliserait  avec  les  phis  célèbres  cathédrales  de  TEurope , 
»  mais  elle  est  à  demi-ruinée.  Elle  tombe  pierre  à  pierre ,  aussi  inconnue 
»  que  tes  pagodes  orienteles  dans  leurs  déserts  de  sable...  »  Il  passe  là  six 
diligences  par  jour  K 

n  ne  reste  plus  du  frontispice  bysantin  qu^une  partie  de  la  ton»  du  nord; 
depuis*  sa  destruction ,  on  pénétrait  dans  Téglise  par  un  portail  du  xv*  siècle, 
n  est  probable  qpi'à  cette  époque ,  le  monumenf  avait  été  entièrement  achevé,- 
et  que  cette  nef  immense  offirant  cinq  rangs  d'arcades  «  dont  nous  avons 
parié  plus  haut ,  existait  dans  toute  sa  somptuosité.  Nous  avons  vu  qu'^e 
fut  atteinte  par  l'incendie  de  1559  ;  mais  ce  fût  durant  les  guerres  religie|^s 

-  du  XVI*  siècle  qu'une  foreur .  aveugle  acheva  de  l'anéantir.  Nous  croyons 
le  vandalisme  de  93  étranger  à  cette  destruction,  car  s'il  eût  frappé  ce 
monumoi^  du  pic  démolisseur ,  il  n'aurait  pas  épargné  ce  qui  subsiste. 

n  est  probable  que  les  restaurations  qui,  dans  le  cours  du  xv*  siècle., 
ont  ajouté  des  constructions  gothiques  d'un  beau  style  aux  parties  bysantines 
du  monument ,  sans  en  effacer ,  sans  même  en  égaler  la  splendeur ,  ont  été 
commencées  sous  le  règne  de  Louis  XI,  et  durant  le  prieuré  dé  Philibert 
de  Marafin;  mais  elles  ont  été  continuées  ,   au  commencement  du  siècle 

^  suivant,  par  Jean  de  la  Magdeleine  qui ,  selon  les  historiens  dq  prieuré,  fit 
reconstrmre  la  grande  nef ,  que  Ton  devait  voir  di^araltre  encore,  Antoine 
de  Roche,  qui  gouverna  le  monastère  de  1490  k  1504,  eut  la  gloire  d^ 
introduire  l'art ,  alors  peu  répandu ,  de  l'huprimerie.  Les  livres  sacrés 
manqu^ent  aux  moines  :  nul  parmi  eut  ne  se  sentait  assers  habile  pour  copier 
ceux  dont  ils  avaient  besoin;  leur  supérieur  sodétenmna  à  faire  venir  de 
Paris  des  ouvriers  imprimeurs  ;  et  les  voûtes  du  cloître  retentirent  du  bruit 
noQveaji  de  ces  presses ,  qui  devai^it  bientôt  semer  dans  le  inonde  tant 
de  bienfaits  et  tant,  de  troubles.  . 

(1)  Vktor  Hugo,  lUUrûtwrt  §t  PMoiopkii  mêU^i «  t.  II ,  p.  149. 
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Saint-'Mailin,  par  rëvéqae  d^Auxcrre.  Le  fondatenr  ne  vit  pas  cetle  coasé- 
eration;  il  était  mort  ra  1619. 

Des  trois  couvents  qui  existèrent  à  la  Charité ,  le  prieuré  des  Bénédictins, 
avec  ce  qui  reste  de  sa  belle  égKse  devenue  paroissiale ,  offre  seul  quelques 
parties  subsistantes  des  bâtiments  d'habitation  :  c'est  particulièrement  l'ancien 
logis  du  prieur ,  édifice  du  xv*  siècle  ,  assez  bien  conservé ,  et  prés^tant 
quelques  beaux  détails  d'architecture  gothique.  On  peut  remarquer  tgissi , 
ç&  et  là  f  dans  la  ville  ,  des  maisons  du  moyen  ftge  d'un  caractère  assez 
distinctif.  Mais  le  château  et  les  fortifications  se  réduisent  à  des  débris  {dus  ou 
moins  importants  des  formidables  constructions  destinées  jadis  à  défendre  cette 
ancienne  place  de  guerre,  dont  l'importance  devait  être  grande  lorsqu'un 
Louis  XI  régnait  en  France ,  et  un  Gharles-le-Téméraire  en  Bourgogne. 

Aujourd'hui ,  la  Charité  ne  conserve  rien  de  son  ancienne  condition  : 
c'est  une  ville  agréable ,  vivante ,  bien  bâtie ,  surtout  admirablement  située, 
et  formant  un  amphithéâtre  du  plus  riant  aspect ,  au  penchant  d'un  coteau 
couvert  d'une  riche  végétation.  Nous  avons  signalé  ailleurs  les  éléments  de 
prospérité  des  habitants  ;  ipiels  qu'en  soient  les  produits ,  la  population  parait 
en  général  aisée,  amie  des  plaisirs  et  même  du  luxe.  Nous  avons  vu  dans 
ce  simi^e  cheMîeu  de  canton  des  cafés  élégants ,  des  bals  pubUcs ,  où  l'on 
prenait  les  aUures  de  la  capitale;  des  concerts  imités  d'un  peu  loin,  il  est 
vrai ,  des  Malinées  ou  des  Soirées  musicales  qui  partagent  les  affections  de 
la  fashion  parisienne ,  avec  le  steeple-chase  et  les  courses  au  clocher.  Le 
cornet  à  piston  avait  déjà  sa  partie  dans  cette  harmonie  départementale; 
mais  il  faut  convenir  que  le  zèle  de  l'instrumentiste  ne  pouvait  dissimuler 
entièrement  une  ambition  trop  hardie.  Bref,  la  Charité,  qui  dès  longtemps 
a  jeté  loin  d'elle  sa  robe  monastique ,  sans  prendre  cette  enveloppe  de  gravité 
que  révélait  d'ordinaire  les  cités  commerciales ,  la  Charité  l'emporte  sur 
les  autres  villes  de  la  Nièvre  (Cosne  excepté)  par  sa  physion<Hme  de  bon 
goût.  Les  hôtels  ouverts  aux  voyageurs  sont  bien  tenus  ,  et  pour  les  inva- 
riables trois  firancs  de  la  table  d'hôte ,  on  y  dîne  sans  être  trop  stimulé  par 
rinq>atience  hâtive  combinée --entre  les  hôtes  et  les  conducteurs  de  dili*- 
gences. 

C'est  dans  la  ville  qui  nous  occupe  que  naquit  M.  Hyde  de  Neuville , 
^plonuite  de  haute  portée ,  orateur  éloquent,  ministre  intègre  et  légitimiste 
consciencieux.  Nous  consacrerons  un  article  biographique  à  cet  homme,  aussi 
courageux  que  distingué ,  qui  se  trouva  assez  fort  de  sa  conviction  après  le 
18  brumaire  ,  pour  se  placer  en  réclamant ,  au  nom  des  Bourbons ,  devant 
la  radieuse  fortune  de  Napoléon. 
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La  population  de  la  Charité ,  d*aprës  les  derniers  recensements ,  dépasse 
4,947  habitants.  Cette  ville  est  à  sept  lieues  de  Cosne  et  à  six  lieues  de 
Nevers.  Indépendamment  de  la  route  de  Paris  à  Lyon ,  qui  la  traverse ,  on 
y  trouve  Torigine  d'une  belle  route  conduisant  &  Bourges  ;  une  autre  conduit 
à  Clamecy ,  et  de  là  dans  le  département  de  l'Yonne.  Outre  les  marchés 
de  la  Charité ,  qui  sont  trës-commercants ,  il  s*y  tient  annuellement  cinq 
foires  :  ^n  février ,  mars ,  août ,  septembre  et  décembre. 

En  terminant  cette  notice  sur  la  ville  de  la  Charité ,  nous  devons  dire  que 
M.  Antony  Duvivier ,  qui  a  publié  déjà  dans  le  Nivernais,  un  précis  de 
rhistoire  militaire  de  cette  ville,  prépare  un  ouvrage  beaucoup  plu& étendu ,  dont 
ce  préci3  intéressant  n'est  que  les  prolégomènes ,  et  qu'attendent  avec  une 
vive  impatience  les  appréciateurs ,  nombreux  aujourdliuî*^  de  cette  histoire 
des  localités ,  qui  doit  enfin  répandre  un  si  grand  jour  sur  l'histoire  générale 
de  notre  pays.  Le  talent  de  M.  A  Duvivier  est  bien  approprié  à  cette  tâche, 
aussi  sérieuse  qu'honorable  ,  et  nous  croyons  remplir  un  devoir,  dans 
l'intérêt  des  sciences  historiques,  en  annonçant  cette  prochaine  publication. 

Les  amateurs  de  curiosités  ne  quitteront  pas  la  Charité  sans  avoir  visité 
le  cabinet  de  M.  Grasset ,  qui  a  su  réunir  et  classer  avec  beaucoup  d'tai- 
telligence ,  une  multitude  d'objets  d'histoire  naturelle  :  particulièrement  une 
collection  de  mammifères ,  d'oiseaux ,  de  reptiles ,  de  poissons ,  de  crustacés , 
de  mollusques ,  de  zoophites,  de  végétaux,  de  min^aux,  etc.  M.  Grasset 
possède  aussi  bon  nombre  de  médailles  et  d'antiquités  égyptiennes ,  grecques 
et  romaines.  Enfin  ,  son  petit  musée  renferme  des  autographes  précieux. 

La  Marche,  commune  du  canton  de  la  Charité,  est,  après  le  chef-lieu,  la 
localité  la  plus  importante  de  cette  circonscription ,  par  les  souvenirs  histo* 
riques  qui  s'y  rattachent.  La  situation  du  bourg ,  entre  la  grande  route  de  Paris 
à  Lyon  et  la  Loire,  présente  une  charmante  fabrique,  complétée  par  une 
végétation  variée,  que  semble  border  d'un  large  ruban  argenté  le  cours 
majestueux  du  fleuve.  La  Marche  fut  autrefois  une  ville  close,  protégée  par 
un  château-fort  ;  mais  de  cette  condition  miUtaire ,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
pans  de  murailles ,  des  enfoncements  inégaux  marquant  çà  et  là  Pandenne 
enceinte  de  fossés ,  et  maintenant  plantés  en  vignes  ;  enfin  l'emplacement  du 
château ,  semé  de  ses  derniers  débris ,  à  moitié  cachés  sous  les  herbes  folles. 

On  voit  cependant  encore  sur  ce  terrein  les  ruines  bien  caractérisées 
d'une  église  romane ,  qui  était  soùs  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Martin.  Le  nom  de  la  Marche,  Marca,  est  tiré  de  sa  situation  :  en  effet , 
cette  ville ,  située  sur  la  grande  voie  romaine  conduisant  de  Noviodunum 
à  Condaie ,  formait  au  midi  la  limite  du  pays  des  Eduens ,  et  au  nord  celle 
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du  pays  des  Sëfiones.  Le  plus  ancîea  des  seigneurs  connus  de  la  Marche , 
était  Bpland  de  Roussillon  :  ce  fut  lui  qui ,  au  ?iii«  siècle,  aida  saint  Loup  à 
couYertir  les  [habitants  au  chiistianisme ,  puis  il  fonda  au  milieu  d'eux  une 
église  dédiée  à  la  vierge  Marie  et  à  saint  Basile...  Dans  le  même  temps ^ 
ce  lieu  ftit  ravagé  par  les  Yascons.  L*église ,  dont  on  voit  encore  des  vestiges, 
est  du  XI*  siècle.  La  Marche  appartenait  à  la  maison  de  Nevers ,  et  recon- 
naissait pour  seigneur  un  baron  nommé  Raynaud.  Or»  d^ns  Tenceinte 
fi»rtifiée  du  bourg  ,  vivait  |m  noble  étranger ,  nommé  Bernard  de  QiaiUant , 
qfd  avait  épousé  la  sœur  Ae  Raynand.  Ce  fut  le  principal  fondateur  du  prieuré 
de  la  Charité.  Bientôt  les  habitants  de  la  Marche ,  jaloux  départager  la  destinée 
prùtfkre  dont  jouissiident  ceux  de  la  Charité ,  par  suite  d'une  perpétuelle 
«Dhaenoe  d*  pélerias ,  abandonnèrent  successivement  la  terre  sur  laquelle 
ils  âaient  nés  ,  |K>ur  se  rapprocher  du  saint  monastère ,  qui  enrichissait  ses 
voisins.  La  ville ,  après  un  petit  nombre  d'années .  était  presque  déserte  ; 
rherbe  poussait  sur  le  seuil  des  maisons.  Raynaud ,  furieux  du  préjudice 
cpie  cette  immigration  lui  causait ,  se  prit  à  chicaner  d'abord  les  moines ,  puis 
H  s'empara  à  main  armée  de  plusieurs  des  biens  qu'ils  tenaient  de  la  muni- 
Ac&9f^  de  Barnard.  Une  guerre  sourde  s'alluma  entre  le  sire  de  la  Marche 
et  les  Bénédictins  ;  leur  protecteur  embrassa  leur  défense.  L'agresseur  , 
battu  et  fait  prisonnier ,  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  prière  du  comte  de 
Nevers.  Mais  Beniard  étant  mort ,  le  persécuteur  des  retigieux  recommença 
les  hostilités  contre  eux.  Ils  tenaient  d'un  évéque  d'Auxerre  le  bras  droit  do 
saint  Savinien  :  ils  opposèrent  ce  membrenrelique  au  bras  armé  de  Raynaud  ; 
cefaii-ci  fut  blessé  et  vaincu.  Touché  de  repentir  ,  l'ennemi  des  moines 
se  fit  moine  lui-fuéme.  Les  descendants  de  ce  seigneur  mutèrent  sa  conduite, 
vinrent  comme  lui  à  résipiscence  ,  et  suivant  son  exemple ,  moururent  sous 
le  firoc.  En  1148  ,  Adam ,  seigneur  de  la  Marche ,  ayant  voulu  relever  le 
château  qui  protégeait  la  ville,  le  prieur  delà  Charité  s'y  opposa;  alléguant 
que  nulle  forteresse ,  dépendant  d'un  fief  laïque ,  ne  devait ,  d'après  une 
bulle  de  Calixte  n,  être  élevée  dans  les  limites,  justices  et  exemptions  du 
prieuré.  Adam  voulut  passer  outre  ;  mais  un  bref  d'Eugène  III ,  qui  lui  fut 
signifié  en  1149 ,  par  l'évégue  d'Auxerre ,  prescrivit  à  ce  baron  de  faire 
démolir  les  constructions  commencées  ;  ce  qui:  fut  exécuté. 

Une  sanglante  bataille  fut  livrée  en  1157,  dans  ime  plaine  voisine  de  la 
Marche  :  Etienne ,  comte  de  Sancerre ,  ayant  eu  un  différend  avec  Guillaume  lY , 
comte  de  Nevers,  ce  dernier  avait  fait  une  irruption  dans,  le  Sancerrois, 
dévasté  les  campagnes  et  pillé  la  ville.  Etienne,  trop  faible,  sans  doute  , 
pour  tir^  une  vengeance  immédiate  de  son  ennnemi ,  couva  sa  colère  pen- 
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dant  quelque  temps ,  comme  un  hidalgo  espagnol.  Enfin ,  au  mois  d'avril , 
le  comte  de  Sancerre  franchit  la  Loire ,  et  commença  à  exerccar  de  tardives 
représailles.  Mais  Guillaume  accourut  bientôt  avec  des  troupes  supérieures 
en  nombre  à  celles  d'Etienne.  ;  les  deux  armées  se  joignirent  près  de  la 
Marche.  Le  choc  fut  long  et  terrible  :  il  avait  commencé  avant  le  jour  , 
et  les  rayons  obliques  du  soleil  à  son  déclin  se  réfléchissaient  encore  sur  les 
casques  des  combattants.  Le  comte  de  Sancerre  ne  put  fixer  la  victoire  sous 
sa  bannière  ;  obUgé  de  fuir  à  travers  le  crépuscule ,  il  laissa  presque  tous 
ses  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  En  1165 ,  nouvel  engagement  sous  lies 
murs  de  la  Marche.  Le  comte  de  Joigny ,  malgré  le  secours  du  comte  de 
Sancerre ,  y  fut  défait  par  le  même  Guillaume ,  et  pris  à  la  t^e  de  ses  tr&afes. 
Le  Nivernais ,  à  son  retour  dans  sa  capitale ,  fit  une  entrée  trionq^iale ,  à  la 
manière  des  Césars  :  nous  en  avons  parlé  dans  notre  précis  général. 

En  1290,  lorsque  Geofiroi,  prieur  de  la  Charité,  se  révolta  contre  Fabbé 
de  Cluny ,  le  chapitre  général  des  Bénédictms  se  réunit  au  château  de  la 
Marche  :  c'est  là  que  fut  rendue  la  sentence  qui  excommuniait  le  supérieur 
rebelle  et  ses  adhérents. 

Depuis  lors ,  les  destinées  de  la  Marche  et  de  sa  seigneurie,  devenues  obscures , 
ont  échappé  à  Tattention  de  Thistoire.  A  l'aspect  des  débris  insignifiants  de  son 
ancienne  existence  féodale ,  on  voit  c(u'elle  est  évanouie  depuis  bien  long-temps  : 
tout  porte  à  croire  que  le  château  et  les  fortifications  de  la  ville  auront  été 
détruits  dans  les  guerres  du  xv*  siècle .  La  commune  de  La  Marche  est  couverte  de 
vignobles ,  produisant  un  vin  de  médiocre  qualité ,  qui  se  consonune  dans  le  pays. 

C'est  à  d'autres  titres  que  se  recommande  la  commune  de  Beaumant-Laferrière: 
cette  localité,  essentiellement  industrielle ,  renferme  des  ateliers  métdlurgiques 
fort  importants.  Au  bourg  même ,  il  existe  une  grosse  forge ,  une  fonderie , 
une  moulerie  de  fer  rond  ;  et  de  cet  établissement  dépendent  les  forges  de  la 
Carrière,  de  Bourgneuf  et  de  Grenant.  Ces  usines  ne  sont  pas  les  seules  qui 
fonctionnent  dans  la  commune  ;  leur  activité  est  même  surpassée  par  celle 
des  forges  de  Sauviiges ,  qui  i»*oduisent  annuellement  plusieurs  centaines  de 
milliers  de  gros  et  de  petit  fer. 

Les  châteaux  de  Beaumont  et  de  Sauvages,  convertis  en  établissements 
industriels ,  appartenaient  autrefois  à  la  maison  de  Morognes ,  qui  fut  assea 
illustre  dans  les  xvp  et  xvu<  siècles. 

Le  territoire  de  Beaumont-Laferrière ,  arrosé  par  la  Nièvre ,  oflOre  de  bonnes 
prairies ,  où  l'on  engraisse  des  bétes  à  cornes  pour  l'exportation. 

Chasnay,  autre  commune  du  canton  de  la  Charité,  contient  aussi  des  éta- 
blissements industriels  :  ce  sont  les  forges  et  le  foumean  de  Gramain  et  les 
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forges  de  la  Yenuëre ,  eituëes  sur  la  rivière  de  M^ee.  Celte  petite  coinmnne , 
formant  on  TaHon  environné  de^c<dUne3  boisées,  esl  futile  en  grains;  où  y  Toit 
aussi  de  belles  prairies  et  quelques  vignes  produisant  un  vin  assez  estimé 
lorsqu'il  est  foU  avec  soin. 

La  terre  de'  Chasnay  appartint  long-temps  à  la  famille  de  Lamoignon  de 
Donzy  ;  elle  était  sortie  de  cette  maison ,  vers  1516 ,  par  le  mariage  de  Marie 
de  Lamoignon  arec  Philippe  de  Poiseux  ;  mais  Louis ,  fils  de  ce  seigneur,  étant 
mort  sans  enfants,  la  seigneurie  de  Chasnay  retourna  aux  Lamoignon.  Appa- 
remment elle  passa  plus  tard  en  d*autres  mains;  car,  en  1658 ,  M.  Gabriel  de 
la  Banvprenait  le  titre  de  dieralier,  seigneur  baron  de  Chaanay  et  la  Yemiëre. 

Nous  ne  mentionnerons  la  commune  de  Ckaulgnes  que  pour  les  vignobles 
cmiflidàrablélf  qu'eHe  renferme ,  et  qui  sont  cultivés  avec  une  parfaite  entente 
de  réconomie  œnologique.  Ils  produisent  des  vins  rouges  de  diverses  qualités , 
mais  en  général  assez  bons  :  il  ne  faut  pas  les  conserver*  long-temps.  Les  vignes 
de  Chaulgnes  sont  très  productives.  Les  fourrages  sont  abondants  sur  cette 
commune  ;  on  en  exporte  une  partie. 

Nous  signaterons ,  en  passant  sur  la  commune  de  MurUn,  cinq  forges  dont  le 
produit  total  est  de  300  milliers  environ  de  petit  fer.  La  terre  de  Murlin  appar- 
tenait ,  an  xur  siècle ,  à  Gu^aume  de  Thiange ,  et  fut  vendue  en  1269  aux 
bénédictins  de  la  Charité.  Malgré  cette  cession,  cette  seigneurie,  par  un 
privilège  qui  ne  nous  est  pas  connu ,  continua  d'avoir  sa  justice  distincte  ;  mais 
la  cure  du  lien  relevait  du  prieuré. 

Sur  la  commune  de  Narcy  (  Aarcûiciim)  s*étend  la  plus  belle  forêt  du  dépar- 
temoit  et  l^une  des  plus  beUes  de  la  France ,  par  Télévation  des  chênes  qui  la 
CMnposent.  Cette  forêt ,  dite  de  la  Bertrange ,  faisait  partie ,  dans  la  proportion 
des  deux  tiers ,  des  biens  qu'Ermengarde ,  femme  de  Hugues  Didys ,  abandonna , 
vors  llSl ,  aux  religieux  de  la  Charité.  Dans  la  suite,  les  bénédictms,  déjà 
possesseurs  de  grands  domaines  sur  la  paroisse  de  If arcy,  y  firent  de  nouvelles 
acquisitions ,  et  en  devinrent  seigneurs ,  avec  juridiction  aux  trois  degrés ,  le 
droit  d'instituer  et  destituer  les  ofilciers  et  le  privilège  du  pilori ,  qui  était  la 
marque  d'une  haute  justice.  ÉUenne  de  Bkmcafort  possédait  le  tiers  de  la  f(Nrêt 
de  la  Bretange  qui  n'avait  point  appartenu  à  Ermengarde  ;  or,  en  1253 ,  ce 
seigneur  en  fit  également  don  au  i»îeuré  de  la  Charité ,  et  ce  couvent  se  trouva 
ainsi  propriétaire  de  toute  cette  étendue  de  bois.  C'est  avoir  dit  qu'à  la  révo-* 
kition  elle  devint  une  propriété  nationale ,  et  le  gouvernement  la  conserva.  Sur 
la  commune  de  Narcy  se  trouve  la  forge  de  Marteauneuf ,  qui  ^oduit  environ 
quatre-vingts  milliers  de*  petit  fer. 
La  commune  de  Bmeau  renfmue  six  usines  métallurgiques,  savoir  deux  four- 
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neaux  produisant  deax  millions  de  livres.de  fonte,  etqaatre  forges  prodoisant 
trois  cent  milliers  de  gros  fer  et  quatre  cent  milliers  environ  de  petit.  Ainsi 
que  nous  FaYons  dit  en  parlant  de  rétablissement  de  Guérigny,  la  fonte  des 
hauts  fourneaux  situés  dans  la  commune  de  Rareau  est  nécessaire  pour  ali- 
menter les  travaux  de  cette  vaste  usine.  Les  fourneaux  et  forges  dont  il  s'agit 
appartenaient  avant  la  révolution  au  prieuré  de  la  Charité  ;  ils  ont  été  vendus 
par  le  gouvernement. 

On  remarque  dans  la  commune  de  Raveau  un  joli  chAteau ,  appelé  Moudû  ; 
il  appartient  à  la  famille  de  Yergennes ,  qui  posséda  jadis  la  baronnie  de  Passy, 
dont  nous  parlerons  bient6t.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignemtnt  sur 
Tancienne  sdgneurie  de  Raveau  ;  mais  les  historiens  de  la  localité  nous  ap- 
prennent qu'en  1682  la  justice  de  ce  lieu  fut  réunie  à  celle  du  ^euré  de  la 
Charité,  du  consentement  des  habitants  ;  ce  qui  jHTOuverait  qu'aucune  autorité 
seigneuriale  n'aurait  fait  obetade  i  cette  réunion. 

La  mine  de  Cer,  quoique  recuefflie  depuis  long-temps  sur  le  territoire  de 
Raveau,  y  est  encore  assez  abondante. 

A  Transanges ,  nous  retrouvons  de  nouveaux  témoignages  du  talent  avec 
lequel  les  bénédictins  de  la  Charité  savaient  se  faire  donner  des  teires  et  même 
des  seigneuries  :  car  ce  serait  une  grande  erreur  que  de  croire  qu'il  y  ait  eu 
spontanéité  de  munificence  pour  tous  ces  dons.  On  aait  quel  pouvoir  avait  la 
promesse  ou  la  menace  dans  la  bouche  des  religieux  qui  s'étaient  tait  une  haute 
renommée  de  piété;  et  puis  la  vanité  des  seigneurs  leur  venait  si  souvent  en 
aide.  Reaucoup  de  ces  nobles  abandonnaient  d'munenses  domaines  pour  occuper 
après  leur  mort  qudques  pieds  de  terre  dans  l'église  d'un  couvent  révéré  ;  pour 
devenir  la  pâture  des  vers  à  l'ombre  des  arceaux  d'une  samte  basilique  ;  et 
quelques-uns  échangeaient,  en  dépit  de  la  fierté  nobiliaire ,  leurs  titres  féodaux 
les  plus  retentissants,  contre  l'espoir  d'une  courte  épitaphe  qui  rappelât  aux 
hommes  qu'ils  avaient  pas8éJ4ans  les  régions  de  la  vie.  En  1088,  Hugues  et 
Landry  de  Turcy  donnèrent  au  prieuré  la  terre  de  Charly,  située  sur  la  sei- 
gneurie de  Tronsanges ,  donation  qui  fut  confirmée  par  Hugues  de  Tronsanges. 
U  y  ajouta  même  la  moitié  des  dîmes  du  domaine  de  la  Cbamaye ,  petit  fief 
dont  le  modeste  manoir  couronnait  une  éminence  voisine  de  la  Loûre.  En  1179 , 
cette  dernière  terre  fut  donnée  aux  religieux  par  Jean  Lepie ,  avec  l'appro- 
bation de  Thibaud ,  évéque  de  Nevers. 

La  commune  de  Tronsanges,  sur  un  sol  f<»tement  accidenté,  produit  de  bons 
grains  en  plaine ,  et  du  vin  de  médiocre  qualité  sur  les  cêteaux  ;  elle  est  agréa:- 
blement  boisée ,  et  les  arbres  à  firuits  y  sont  abondants. 

Sur  les  boi^  de  là  Nièvre  et  sur  le  penchant  d'une  c<Àine  qui  dominé  sa 
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rive  droite ,  8*ëteiid  la  commune  de  SakU^ Aubin,  dont  les  habitations  s*ëpar- 
pOlent  dans  nn  vallon  incliné  d'une  liene  d*étendue ,  qu'encadrent  de  grands 
bois.  La  population  de  cette  localité  est  presque  généralement  occupée  de 
Texploitation  des  forges ,  qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  sept,  et  de  la  mouture 
des  grains  dans  plusieurs  moulins  mus  par  la  Nièvre.  Les  usines  métallurgiques 
situées  sur  ce  territoire  produisent  environ  cinq  cent  milliers  de  gros  fer,  et 
deui  cent  cinquante  milliers  de  petit  ;  il  n'y  existe  point  de  fonderie.  Plusieurs 
de  ces  f<»'ges  dépendent  de  l'ancienne  terre  de  Frasnay ,  qui  fut  jadis  la  troisième 
baronnie  du  Hivernais.  Il  y  eut  aussi  an  village  de  Frasnay  une  collégiale  i 
laquelle  étaient  attachées  douze  prébendes  de  chanoines,  avec  un  doyenné. 
Le  phis  ancien  titre  qui  fasse  mention  de  ce  chai»tre  est  une  sentence  arbi- 
trale ,  rendue  en  1090  par  Hugues  m ,  évèque  de  Nevers ,  dans  un  différend 
survenu  entre  les  chanoines  et  le  prieuré  de  la  Charité ,  qui ,  sans  doute , 
devait  supporter  difficilement  le  coudoiement  de  ces  voisins.  Selon  M.  Née- 
de  la  Rochelle ,  le  prélat  serait  intervenu  à  la  suite  d'un  duel  qui  aurait  eu  lieu 
entre  quelques  bénédictins  et  quelques  prébendistes  de  Frasnay ,  à  propos  d'un 
vignoble  appelé  les  Déserts  de  Poulanges.  Cette  manière  de  vider  une  discussion 
était  commune  alors,  même  entre  gens  engagés  dans  les  ordres  :  on  doit  peu 
s'en  étonner,  puisque  l'épée ,  le  poignard  et  le  bâton  étaient  des  arguments  de 
Jurisprudence ,  et  le  champ-clos  une  juridiction.  Il  est  présumable  que  jusqu'au 
commencement  du  xm*  siècle ,  il  n'existait  qu'une  simple  chapelle  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Aubin  :  chapelle  desservie  par  un  prêtre  venant  sans  doute 
d'ailleurs ,  puisqu'en  1208  Seulement  la  paroisse  fut  établie. 

n  était  difficOe  que  des  chanoines  et  des  bénédictins,  prêtres  égaux  en  dignités, 
presque  toujours  rivaux  en  prérogatives,  et  se  piquant  souvent  des  mêmes 
prétentions,  pussent  vivre  en  paix  long-temps.  Dès  l'année  1328,  il  survint 
entre  le  chapitre  de  Frasnay  et  le  prieuré  de  la  Charité  une  nouvelle  con- 
testation pour  une  redevance  due  par  le  curé  de  Beaumont  ;  l'opulent  monastère 
l'emporta  sur  la  pauvre  collégiale  ;  le  pot  de  terre  ayant  compris  qu'il  se  serait 
brisé  dans  son  choc  avec  le  pot  de  fer,  ou  plutôt  le  pot  d'or. 

En  1297  encore ,  le  doyen  de  Frasnay  était  électif;  mais  à  la  fin  du  siècle 
suivant,  l'évêque  de  Nevers  appela  au  pied  de  son  siège  les  huit  chanoines,  et 
n<Mnmade  son  chef  ce  dignitaire.  Edouard  de  Yalot  porta  plus  loin  l'arbitraire 
épiscopal  :  ayant  transporté  le  séminaire  de  Nevers  à  l'Oratoire ,  en  1690 ,  il  y 
attacha  les  revenus  du  Doyenné  de  Frasnay,  qu'il  réunit  aux  oratoriens.  Mais 
le  grand  conseil  ne  sanctionna  point  cette  réunion ,  et  par  arrêt  du  20  sep- 
tembre 1745 ,  il  la  déclara  abusive.  Il  était  trop  tard ,  la  ruine  du  chapitre  avait 
été  consommée  ;  son  existence  se  traîna  toutefois ,  languissante  et  misérable , 
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domine ,  et  s'appuyaut  sur  des  masses 
fabrique  plus  agréable  qu'imposante.  En 
retrouve  le  caravlèrc  guerrier  qu'dle  a 
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Les  habitations  de  Farennes-les-Narcy ,  dernifere  coomiiine  du  canton  de  la 
Charité  dont  nous  ayions  à  nous  occuper,  sont  éparses  dans  une  plaine  entre- 
coupée de  bois.  La  partie  du  territoire  consacrée  à  l'agriculture  est  productive 
en  grains;  la  partie  boisée  contient  en  abondance  du  minerai  de  fer.  Nous 
aurions  peu  de  chose  à  dire  de  cette  localité  si  Ton  n'y  trouvait  pas  les  ruines 
imposantes  du  château  de  Passy ,  construction  des  premières  années  du  xy^  siècle, 
n  reste  de  ce  monument ,  qui  fut  dévasté  pendant  les  guerres  de  religion ,  une 
grosse  tour  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  la  porte  de  Grou ,  à  Nevers,  et 
flanquée  comme  elle  de  sveltes  tourelles.  Ce  donjon  carré,  près  duquel  on  voit 
les  décris  d'une  tour  ronde,  devait  occuper  à-peu-près  le  milieu  de  la  façade 
principale.  Il  est  séparé  d'une  seconde  tour  carrée ,  moins  grosse ,  par  les  restes 
d'un  c<Mps-de-4ogis  percé  de  quelques  fenêtres ,  avec  croisière  de  pierre^  Cette 
tour  est  elle-même  séparée  par  un  autre  corps-de-logis  d'une  seconde  tour 
ronde ,  apparenunent  parallèle  à  celle  qui  touchait  presque  au  donjon.  U  n'existe 
plus  rien  de  l'intérieur  du  château;  mais  l'on  peut  reconnaître  encore  qu'il 
renfermait  de  vastes  salles,  des  galeries,  des  appartements  nombreux.  Une 
construction  aussi  formidable  et  trop  peu  ancienne  pour  avoir  cédé  aux  efforts 
du  temps ,  a  dû  même  résister  au\mains  qui  l'ont  détruite .  Le  manoir  seigneurial 
de  Passy  était  un  édifice  imposant  et  d'un  caractère  dont  la  sévérité  n'excluait 
pas  Félégance ,  telle  qu'on  l'entendait  pour  les  constructions  destinées  à  se 
taire  oraindre  plus  qu'à  provoquer  l'admiration.  Des  fossés  qui  ceignirent  cette 
demeure  fortifiée ,  il  ne  sub^ste  qu*une  grande  marre  où  se  mire ,  à  travers  les 
rameaux  d'une  végétation  sauvage ,  la  grande  et  austère  figure  du  donjon. 

Passy  fut  jadis  le  siège  d'une  baronnie  de  laquelle  plusieurs  fiefs  d^endaient, 
particulièrement  le  Crot-GuiUot ,  où  les  protestants  avaient  un  temple ,  dont 
^  Louis  XIV  ordonna  là  démolition.  Il  parait  que  cette  terre  appartient  depuis 
long-temps  à  la  fionille  de  Yergennes ,  originaire  de  Bourgogne ,  et  qui  donna 
un  ministre  â  la  France  au  xviu<^  siècle.  Plusieurs  seigneurs  de  cette  maison 
prirent  le  titre  de  barons  de  Passy  ;  sous  la  restauration ,  M.  le  marquis  Alexandre 
de  Yergennes  se  quaUftait  encore  ainsi;  mais  les  prétentions  féodales  n'étaient 
phis  des  privilèges. 

Le  canton  dont  nous  terminons  la  description  est  borné  à  l'est  par  la  Nièvre  ; 
en  passant  cette  rivière ,  on  se  trouve  sur  le  canton  de  Premery  ;  le  chef- 
lieu  occupe  cependant  la  rive  gauche  d'une  des  branches  de  cette  rivière. 
.  Nous  trouvons  l'occasion  de  dire  ici  qu'elles  sont  au  nombre  de  trois ,  qui 
prennent  naissance  à  Arzembouy,  à  Champlemy  et  à  Saint-Benin-des-Bois  : 
c'est  cette  dernière  qui  passe  à  Premery.  Les  deux  autres  ont  leur  source  dans 
le  canton  que  nous  allons  parcourir.  Nous  explorons  le  territoire  le  plus  boisé 
T.  in.  16 
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de  FâiToiMlissaiieiit  :  partout  la  vue  est  bomée  pnr  des  ftfêls.  Pmemefy'est 
une  petite  vilte  dont  Ftspect,  rendu  fort  pittoresque  par  la  tariftë  des  t^^ 
tations  environnantes ,  plait  au  regard  de  Faitifite  :  iei  6e  sent  de  MoiMles 
céréales,  là  de  gras  et  verts  pâturages;  au  pendiant  d>tne  suhse  de  eolîMs 
resserrées  s^étendént  des  vignoMes ,  sur  la  nuance  des<fu«ts  tranchent  brusque- 
ment les  masses  compactes  de  bois  qui  cottrouneut  les  hauteurs.  La  roule  de 
Nevers  à  Clamecy  passe  à  Prem^y,  et  commumque  quelque  moutenem  4 
cette  Tille ,  qui  tôt  airtrefoîs  le  siège  d'une  efafttellenie  d^peftdant  du  denuAie 
épiscopal  de  Nevers.  Elle  reçut  cette  destination  par  donaâdft  des  mm^^tàm 
du  Nivernais ,  que  Louis4e-Gro8  confirma  eu  Famiée  €B6 .  A  la  Bu  du  xn^^rfède , 
Guy  l«^  con^  de  Nevers  ,  accorda  à  Tévéque  Bernard  de  Ssiut-SuÉlee 
FautorisatioD  d'enviromier  la  viHe  de  murailles ,  avec  cette  seide  réserve  que 
ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  pourraient ,  à  l'aide  de  ces  forlMeatfons ,  fSftVoriser 
les  ennemis  de  Tautorisant  et  de  ses  hoirs.  Guy  devait  être  un  piteee  franc 
et  loyal,  puisqn*il  ne  se  domiait  pas  diantre  garantie  que  la  bènue  foi  des 
hommes  :  on  rirait  fort  aujounThui  d*une  ieHe  confiance,  fin  1174 ,  le  ménie . 
prélat  fit  bâtir  le  château  de  Prrâiery  dans  des  intentions  toutes  Modiies; 
cinquante  ans  plus  tard  ,  Pun  de  ses  suceesseurs ,  Begnault ,  inu  ^êr  dus 
inspirations  bien  différentes ,  affranchit  (es  habitants  de  Premery  :  la  liiMe 
constatant  cet  affranchissement  est  de  Tannée  1225. 

Dans  le  courant  du  siècle  précédent,  sous  le  gouv^metaietit de  nèrrede 
Conrtenay,  Tévéque  Jean  i"  avait  fondé  l'église  collégiale  de  Saint-Marcel , 
en  y  attachant  des  dianoines  et  un  doyen. 

Selon  quelques  historiens ,  les  neveux  d'un  Bertrand ,  46*  évèque  de  llevèrs , 
dont  répiscopat  ne  nous  paraît  pas  bien  constaté ,  forent  assiégés  dans  le 
château  de  Prem^y ,  vers  le  milieu  du  xvf^  siècle ,  par  une  troupe  de  routiers , 
sous  lés  ordres  d'un  capitaine  nommé  Grimond.  Cette  forti^esse,  après  Ub 
siège  meurtrier,  ouvrit  ses  portes ,  et  son  enceinte  devint  pour  ces  banâils  ifn 
repaire  d*où  chaque  jour  ils  s'élançaient  pour  dévaster  et  piller  tout  le  toM- 
nage.  Le  successeur  de  Bertrand,  disent  les  mêmes  écri  vains,  Toulant  mettre  fin 
à  ce  brigandage,  négocia  avec  Grimond,  et  obtint  qu'il  évacuerait  te  château, 
moyennant  une  décharge  en  bonne  forme  des  richesses  dont  il  s'était  eiiiparé. 

Vers  1462,  les  murs  et  les  portes  de  Prémery  tombaient  en  nAwu,  les 
fossés  se  comblaient;  la  ville  devenait  vulnérable  de  toutes  parts.  Pierre  de 
Fontenay,  évèque  de  Nevers  ,  fit  fàn*e  à  cette  enceinte  d'hnportantes  répa- 
rations, qui  ne  forent  achevées  qu'en  1494.  Mais  ce  (Nrélat  ne  fit  un  cda 
qu'une  avance  à  la  ville ,  et  exigea  d^  ses  magistrats  une  fécomMdssaUce  des 
six  cents  livres  qu'il  avait  déboursées  pour  ces  constructions.  Sous  Pépiscoptt 


de  ce  mteM  Pierre  de  Fonteeay,  et  sur  lee  sollieitatioDs  qu'il  avait  faites  en 
eow  de  Boioe,  KiQeIa&  d'Apfdeiiie,  châtaine  de  Premery,  mort  en  odeur  de 
salntelé  yers  1466 ,  fiit  caoonisë  à  la  gnmde  édification  de  ses  contemporains. 
Or,  ilarma,  à  pro|M>s  de  ce  bienheureux,  une  chose  qui  caractérise  parfaitement 
te  roi  Louis  XL  Ce  souverain ,  prodigue  de  démonstrations  dévotes ,  fit 
demander  à  Tévéque  de  Kevers  la  robe  qu'avait  portée  le  bon  saint  homme 
Nicolas;  le  prélat  s'eaq»ressa  de  la  lui  envoyer  par  la  sœur  même  du  nouvel 
élu.  Mais  en  même  temps  que  le  précieux  vêtement ,  parvint  au  monarque  la 
demande  que  lui  faisaient  les  habitants  de  Premery  d'une  exemption  de  tailles 
pendant  dij^  années.  Alors  la  dupidité  du  Tartufe  couronné  laissa  tomber  son 
ouisqse  :  il  renvoya  purement  et  simplement  en  nivemais  la  robe  du  saint, 
avec  une  lettre  ^  en  date  du  1*^  mars  1482 ,  que  Ton  conserve  dans  les  archives 
du  pays.  Nous  ne  partageons  pas  Tavis  du  mémorialiste  Née  sur  le  peu 
d'importance  qu'il  attache  à  cet  autographe  de  la  main  royale  :  beaucoup  de 
monuments  historiques  révèlent  moins  clairement  le  caractère  du  tyran  de 
Plesaîs-les-Tours. 

Le  d^teau  de  Premery,  qui  n'offire  plus  rien  de  sa  physionomie  primitive  du 
jja,*  siède ,  a  été  restauré  à  diverses  époques  depuis  le  xiv«,  et  n'existe  plus 
en  entier.  Il  fut  cependant  la  maison  de  plaisance  des  évéques  de  Nevers 
jus^u'am  milieu  du  xvu'  siècle  ;  à  cette  époque ,  Edouard  Yabt  fit  construire 
une  Bittison  beaucoup  plus  agréable  à  Urzy,  et  le  vieux  manoir  épiscopal  fut 
à-peu-prè^  abandonné.  Quant  aux  murailles  de  la  ville ,  il  en  reste  à  peine 
quelques  vestigçs  enfouis  sous  l'herbe  ;  on  pourrait  difficilement  aujourd'hui 
rec<»<matlre  cette  enceinte.  L'église  de  Premery,  ancieimement  collégiale , 
comme  nous  l'avons  vu ,  est  une  construction  du  xu«  siècle;  mais  elle  offre 
peu  de  détails  remarquables  sous  le  rapport  de  l'art. 

L'ancienne  cité  fortifiée ,  ouverte  maintenant  dans  toutes  les  directions ,  ne 
regrette  point  sa  conditioi^  guerrière  du  moyen-Àge  :  ses  habitants  sont  occupés 
<»  p«rtàe  dans  une  fabrique  de  poterie  et  d'instruments  de  cuisine  en  fonte , 
qui ,  avec  un  laminoir  pour  les  divers  métaux ,  contribue  essentiellement  k  leur 
prospérité.  A  une  petite  distance  du  bourg ,  il  y  a  un  fourneau  qui  produit 
anaaeUeineiit  de  cinq  i^  six  cent  miUiers  de  fonte ,  et  trois  forges  dont  on  tire , 
dans  le  même  espace  de  ^euv^i  ^  ^oi^  ^  quatre  cent.milliers  de  petit  fer  aigre 
ft  cessant. 

Les  marchés  qui  se  tienvent  le  mardi  de  chaque  semaine  à  Premery  sont 
aboi^damment  pourvus  de  grains  ;  il  y  a  en  outre  trois  foires  par  an  :  elles  ont 
lieu  en  mai,  août  et  septembre;  on  y  fait  un  commerce  fort  remarquable  de 
^eatiiOH  »  de  fer,  de  bois  e|  de  chanvre.  I^emery,  dont  la  population  est  d'en- 
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yiron  1 ,907  habitants ,  est  à  dix  lieues  sud-est  de  Cosne  ;  pour  se  rendre 
commodément  de  ce  chef-lieu  de  canton  à  celui  de  Tarrondissement ,  il  faut 
gagner  la  route  de  Lyon  à  Paris. 

Champlemy  vient ,  dans  Tordre  dMmportance ,  après  le  chef-lieu  de  canton 
que  nous  venons  de  décrire.  C'est  un  gros  bourg  occupant  une  hauteur,  et 
dont  Texistence  paraît  fort  ancienne.  Le  beau  et  vaste  château  qui  développait 
ses  constructions  dans  cette  situation  élevée ,  ne  remontait  pas  assurément  à 
Torigine  de  ce  lieu ,  qui  dut  être  antérieure  à  la  fin  du  vp  siècle ,  si ,  comme 
r avancent  les  historiens  du  pays ,  il  est  fait  mention  de  Qiamplemy  (  Campus 
lenœtii)  dans  les  status  de  saint  Àunaire.  En  580 ,  selon  la  même  tradition , 
ce  lieu,  déjà  éclairé  paroles  hmiières  du  christianisme,  avait  une  église 
paroissiale.  Non-seulement  Campus  lenœtii  devait  être  habité  sous  la  domi- 
nation romaine  ;  mais  cette  localité  avait  une  grande  importance ,  puisque  les 
apôtres  de  la  foi  s'y  établirent  dès-  lors.  Cette  présomption  est  d*ailleurs  à-peu- 
près  confirmée  par  les  ruines  et  les  nombreuses  médailles  découvertes  en  ce 
lieu,  et  par  les  fragments  de  voies  romaines  retrouvés  à  une  petite  distance. 

Au  milieu  du  ix«  siècle,  Champlemy  dépendait ,  pour  le  culte,  de  Tévêchë 
d'Auxerre  ;  il  faisait  aussi  partie  de  ses  biens  ;  mais  la  jouissance  en  ayant  été 
enlevée  à  ce  siège  par  les  Francs  d'Austrasie ,  le  prélat  Peribald  en  obtint  la 
restitution  de  Charles-Ie-Chauve  en  844.  Nous  ignorons  par  quel  motif  cette 
terre  passa  depuis  dans  des  mains  séculières  ;  mais  les  monuments  historiques 
constatent  qu'elle  appartenait,  en  1120,  à  Hugues  de  Tily.  Postérieurement, 
le  fief  de  Champlemy  fut  possédé  par  Marguerite  de  Fontenay,  1364  ;  Adrien 
de  la  Rivière,  1553;  François  de  la  Rivière,  1590  à  1595.  Au  moment  de  sa 
prise  de  possession ,  ce  dernier  seigneur  fit  bâtir  Téglise  actuelle ,  ainsi  que 
l'atteste  le  millésime  de  1590,  inscrit  sur  la  porte  principale.  L'ancienne 
église  de  Ciiamplemy,  qui  se  trouvait  sur  un  autre  emplacement  que  le  monu- 
ment actuel ,  ne  laisse  plus  reconnaître  assez  de  ses  vestiges  pour  qu'on  puisse 
indiquer,  même  par  approximation ,  l'époque  de  sa  construction.  Jean  OUvier, 
qui ,  selon  l'abbé  Lebœuf ,  fut  un  artiste  distingué  auquel  on  devait  la  statue 
de  saint  Christophe  que  l'on  admirait  jadis  dans  la  cathédrale  d'Auxerre ,  était 
curé  de  Champlemy  au  milieu  du  xvr  siècle.  Quant  au  château ,  tout  porte  à 
croire  qu'il  fut  reconstruit  en  grande  partie  par  François  de  la  Rivière ,  car 
Amault  Sorbin ,  qui  consacra  la  nouvelle  église ,  bénit  en  même  temps  deux 
chapelles  récemment  bâties  dans  la  maison  seigneuriale  ;  mais  ce  vaste  manoir 
féodal  ofire  des  parties  qui  certainement  remontent  au  xiv^  siècle.  La  terre 
de  Champlemy  appartient  maintenant  à  la  famille  de  Tourzelle. 

Au  pied  du  coteau  sur  lequel  s'étend  le  bourg  de  Champlemy,  l'une  des 
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hrancbeB  de  k  llièYre  jaiHit  d*iiiie  peitte  fontaine;  cette  bruche  a  re^u  le  nom 
de  la  cammane  où  eKe  prend  naissance.  Le  l^rriUnre  de  Champlemy,  mamenz 
dans  beaucoup  de  ses  parties,  est  assez  fertile  en  grains:  on  y  exploite  une 
carrière  de  pierres  à  bfttir;  et  les  forges  dont  nons  allons  parier,  s'alimentent 
de  minerai  sur  la  commune  même.  Ces  établissements  sont  :  1<>  la  Feraoderie , 
fonmeao  et  petite  forge  dépendant  de  Tancien  dcnnaine  seignemrial ,  et  qui 
produiseut,  le  pramer  trois  cent.milUers  environ  de  foi^,  la  seconde  trente 
ou  quarante  mffliers  seuienient  de  petit  fer  ;  S^  Barbdaine ,  petite  forge ,  d'où 
Pou  tire  à-pe«hprks  la  même  quantité  de  pareil  for  ;  3»  M ée ,  Crarge  produisant 
de  deux  cents  à  deux  cent  cin<piante  milUors  de  gros  fer. 

A  Fest  de  Ghanqilemy  se  croisent  deux  fragments  de  Y<rfes  romaines  :  Tune 
paraissMt  se  duiger  des  bords  de  la  Loire  vers  Clunecy  {Pilla  clemmHi)  ; 
Tautre  appartenait  à  la*grande  communication  conduisant  d'Autun  à  Oriéans. 

A  une  petite  lieue  de  Chamfriemy  et  probablement  sur  la  commune  de  ce 
nom ,  dîq[»arai8sent  progreesiTement  les  vestiges  de  rancienne  abbaye  de 
Bourras  (  Mômu^Brtum  de  bmio  radie) ,  qui  af^artint  à  la  prrânëre  filiation 
de  Pontigiqr,  et  dont  la  fondation  remmite  à  Tan  1118 ,  ainsi  qu'il  résulte  du 
testament  d'Hervé ,  comte  de  Nevers ,  daté  de  la  même  année.  Cette  abbaye 
dliommes  est  donc  de  peu  d'années  la  cadette  de  Cileaux.  Ser  fondateurs 
forent  Huges  de  Tily ,  seigneur  de  Champlemy,  et  AHx  de  Montenoison ,  sa 
femme.  Par  une  donation  consentie  d'un  commun  accord,  ils  abandonnèrent 
i  ce  nouveau  monastère  '  des  biens  très-considérables  ,  avec  les  entières 
prérogatives  du  fief  de  Cbamplemy.  L'ég^se  du  monastère  fut  ccmsacrée  i  la 
bienheureuse  Marie  de  Bourras,  et  le  couvent  affilié  à  cdui  de  Chalivoy,  en 
Berry^  En  Tannée  1175,  Miles  de  Hanvigues  et  ses  enfants  déclarèrent  en 
présence  de  GuSaume  de  Tancy,  évéque  d'Auxerre ,  abandonner  à  l'abbaye 
de  Bourras  la  métairie  de  Cheus  ,  moyennant  la  sonune  de  soixante-dix  livres , 
monnaie  d'Auxeire. 

Le  monastiare  de  Bourras ,  détruit  presque  entièrement  par  les  oalvinistes 
durant  les  guenres  de  religion ,  ne  conserva  depuis  lors  qu'un  petit  nombre 
d'habitants.  Cependant  il  jouissait  encore ,  en  1646 ,  de  sept  à  huit  mille  livres 
de  rente ,  et  ce  revenu  devait  largement  su£Bre  à  ces  religieux. 

Nous  passerions  sous  silence  la  ccmmrane  de  Rethel,  avec  plusieurs  autres 
du  canton  de  Premery,  si  le  bourg  de  ce  nom  n'était  la  patrie  de  GuiUaume 
dit  le  Confesseur,  mort  en  odeur  de  sainteté  sur  le  siège  de  Bourges ,  en  1209. 
Ce  saint  i^élat,  auqud  nous  consacrerons  un  article  biographique,  était  le 
neveu  maternel  du  fameux  Pierre-rHermite ,  premier  instigateur  des  croisades. 

En  aj^rocbant  du  bourg  de  Dampierre,  nous  apercevons ,  sur  unerhauteur 
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qni  le  dorane,  le  ebMetn  oii  ae  réitagia,  dorait  les  gvem»  d'iîv^aaifiii  du 
TY*  siècle ,  le  bcnirgwgiioa  Penrim^^Graaset ,  dtastéiie  k  Chtrilé  ;  etpendMft 
lés  goerres  retigîeases  raventBrier  IMyot.  Ge  chileM  »  now  owy— a  r«Mito 
(Ht  ailleurs ,  appartenait  aaz  hémUitén  de  la  Charité;  le  priev  Jean  de  b 
Madeleine  le  fit  roeonstnAre  an  coouœncement  dn  xyi*  aibcle.  Donuit  les 
tronblesde  la  fronde,  le  oomte  de  Bnaay-RaiNitin ,  geavenenr du Kiivemaia « 
7  nûtime  gamisoD ,  dont  S  se  servît  probahleinant  ponr  ao— otttpe  InClMiiti^ 
ainsi  qne  nons  r«¥om  dit  dans  notre  prëds  sur  celte  ville.  Celte 
aT»t  tontefois  sa  jnstice  à  part.  D  y  a  dans  la  ceavnnne  difr 
forge  qui  ne  produit  pas  anneDeaient  cent  ailliegs  de  petit  tar. 

Yoiei  Lmrey^l&-È99Êrg  ei  Lwcf4&-Ch&lél,  foitoant  «ne  aeale  «*»yM«f*  du 
eanten  de  Preneiy,  s'Aendant  le  \ttÊ%  de  la  Nièim,  bamehe dn  Hail  fkmim , 
sur  la  route  de  Neyers  à  Coringny.  Du  non  lalia  de  eelln  tooriHé,  CmÊnm 
iMfmrcimmm ,  on  serait  aenté  de  condnre  ^ne  les  Bomaîm^,  qnî  c  u—iiint 
Lurrf,  pnisqn'nn  icagOMit  de  raie  antique  passe  à  Tes!  du  boni^,  y  anraieni 
eAA»^  ces  baneases  Inpercales,  dans  leaiinellea  le  dien  Pw ,  prececlenr  daa 
cnt^agnes ,  étût  fttë  avec  tant  d'abanion.  Quoiqu'il  en  aoit  ^  un  pr6tae  isoa^ 
DeBunentpienx,noouné€âUard,nMKqrutàLurcy  dans  le  cours  Ai  tu* sîèeU; 
et  peut-éare  ftat-ce  en  comnémoratîon  de  ce  saint  homme  ^e  Hugues  Ht, 
ëvêque  de  Nevers,  &»da  à  la  fin  du  XI«  siècle,  im  monastère  dans  cette 
paroisse ,  sons  l'inyocation  de  saint  Gervais.  Depuis  il  fht  converti  en  prienré 
à  la  ciAatien  de  Tabbé  de  Chmy,  Dès  Tan  1688,  il  existait  une  seigneurie  en 
ce  Heu ,  puisque  ,  partant  pour  la  Terre-Sainte  en  cette  année,  le  seigneor 
de  Lurcy  abandonna  sa  terre  de  Chariy  au  prieuré  de  la  Charité. 

On  T(Ht  à  Lurcy-le-Bourg  une  robuste  construction  encore  entourée  d'un 
fossé ,  et  dont  aucune  partie  ne  doit  être  antérieure  au  xv*  siècle ,  tandis  qne 
la  toiture  et  les  hicames  qni  s'en  détachent  révèlent  des  travanx  de  la  fin  du 
xvi'.  Cette  sorte  de  forteresse  était  le  siège  de  la  communauté  dont  nous  avons 
rapporté  plus  haut  la  fondation,  itams  cette  enceinte  aux  fonéires  étroilenient 
grillées ,  qui  ressemble  fort  à  une  bastille,  les  bénédidins  tenaient  jadis  in 
justice  spéciale  de  Lurcy;  et  sans  doute  ce  Ait  Topulent  prieuré  qui  fit  bfttir 
réglise ,  d'un  bon  style  gothique ,  servait  aiqonrd'taui  de  paroiase  aux  conuMnea 
réunies  de  Lnrcy-l^Bonrg  et  Lurcy-le-Châtel ,  ou  Ligny.  Cet  édifice  ^  avec 
nransepts ,  abside ,  triple  nef  et  émisées  en  ogives  grftciensea,  oflSre  un  Wf9iC^ 
tère  d'arclntecnnre  fort  remarquable ,  et  des  détails  de  sculpture  non  moiiia 
dignes  d'attention.  La  tour,  couronnée  d'une  fl«che  qm  s'élève  aurdesaua  da 
portail,  est  majeatneuse  ;  un  second  clocher,  dont  la  base  porte  à  la  naisaance 
du  chceur,  achève  d'in^rnier  à  cette  éf^  une  phyaîonottie  impoaante. 


wbm  ymeùB  de  dm.  m  iifipoile  à  Lvrej-Je'JSaiirc  ;  ptrio^i 
Lfgey4e*CliÉtri.  On  nUi^tor  latiam  4e  ce  toi  anciui  i«nMH 
-gMBieot  fecMÉi  ipn  emt  ttlërfev  à  Fauiée  MIO ,  idpofne  à  kqaeik  iMbeile 
tl*4vfiiiièf»8  NpiMPla  en  dot  à  Ei«id  de  BmmM,  vîconle  de  Chatons ,  goo- 
«nj—roto  Wi^ewiaîg.  Cedantiiir  laif  wriitriwKi  dwnxetteinai6Wi  jpsy'en 
'ie»;ilBrsDiMi»«ahMie4e  DioiM,  trfp  cdMteëe  par  te  AteoriaMes 
^lègM  de  iLow  XFV,  fanmla  en  det  à  Phîlippe*4flli«n  Manciiu ,  dac  de 
•lf0TWSvi|iB  laréODtt  àeéftdaelié.  fiT  me  mjMrtlwne  à  Toiieat  du  village ,  il 
^«Mm  ^pHifH6  fUbiia  de  ymàmtéâielétA  nèm^ymàe  Liircy,  naiiair  (foi 
avait  donné  son  nom  &  la  4[»aroi8se ,  réweattceauMacMMant  de  la  révolatiop 
^  MH^de  Lnrcy  ttiiBaurg. 

ba  d^iwiwafimi  de  cea  deux  lœalkëa  s'étend  a«fo«rd'lMiî  '  à  nn  vallon 
d^oiMttt  aspect,  semé  d'iMèitatûms  agréaUes,  dois  leqoel  se  dévctoppe  «ne 
-végëtatieB  irariée,  et  ifoe  bornent  d'une  sombre  lisière  les  grands  bois  de 
^êtàHhBBBm.  Ce  vailm  ne  paie  son  tiibot  à  la  grande  iadnstiie  nivernaise, 
^3fae  pir-wie  peÉle  tege  sitnëe  près  de  Liivcy4e4«Brg ,  et  dont  le  produit 
•mamil,  «petit  fer,  n'eioëde  passeîiante  i  siûante^a  nlliers.  Le  pays  est 
d'ailleors  fertile  en  minerai ,  en  grains  et  en  fourrages. 

V& dtarét  ÎB^pénal  dii  3avril  lSt2  a  eréénne  bavonnie  anria  commone  de 
lMK)bte4o«g,  en  ftvmr  de  M.  ftniHa— le  Michel  Chabrol  de  TonnioéUe, 
.alèn.'isaiEe  de  Kem. 

MmaeÊtaitm,  antre  ne—iiinf  du  canion  de  Preoiery,  a  pour  chef-lien  on 

iatt^g  biâ  sur  la  pente  mérîdienale  d'une  montagne ,  dont  la  bantenr  est  de 

titinq  cent  .«pmlene  mèferes  aihdessns  du  niveau  de  la  mer. .  Ce  lieu  lut  trèsr- 

sBcieBoanent  le  siège  d'une  châtellenie ,  mentâcinnée  sous  Je  oom  de  Jlfos^ 

SMnkf  dans  l'acte  de  fondation  du  nionasière  de  Bomrias,  vers  l'an  1118. 

iVaulres  4îtfes  meutiennent  cette  localicé  sens  la  dénomination  de  Mons 

■  Nmim,  sans  doute  parce  que  cette  mratagne ,  l'une  des  phis  élevées  de  la 

piovince /était  counumée  par  une  teleresse  ùnprenable;  ce  qui,  selon  les 

aitaHrs4e  cette  version ,  rsndait  les  seigneurs  du  heu ,  méchants ,  orgueilleux , 

/qmtéleuKB.  Peut-être  eattil  phis  naturel  de  penser  que  le  hameau  de  N&ison, 

aimé  à  la  base  nord  du  mont,  a  donné  son  nom  au  bourg  et  à  la  terre. 

Quoiqu*îieB6eît,  MsiiauddeCourteMyt  comteasodeNevers,  fit  reconstruire 

*uu  xni«  «ëde  le  manoir  fennidable  qui  nous  occupe ,  et  dont  il  ne  restç  phis 

'mrimenant  que  des  débds.  Néanmoins ,  on  peut  reconnaître  encore  les  traces 

d^mi  tenaasement  intérieur  fut  à  gcMids  frais,  et  celles  du  fossé  profond 

qni  teigmdt  celte  oonstraetion  militaire.  On  y  voit  aussi  des  souterrains  dont 

quelques  pmties ,  eiicilre  intactes ,  ^onpaat  l'idée  d!un  travail  solidemant  et 
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régulièrement  établi.  Peut-^tre  cette  forteresse ,  à  Tépoque  de  sa  coBsCmction , 
dm-elle  moins  opposer  la  puissance  de  ses  murailles  aux  nobles  hommes  bardés 
de  fer  qu'à  cette  multitude  serre  qu'on  appelait  des  manants.  Guyotde  Saîn^ 
Hélène,  dans  ses  Notices  nivenudse$,  nous  apprend  en  effet  que  dès  Tannée 
12S6 ,  les  habitants  de  Montenoison  STaient  été  affranchis ,  et  la  liberté  est  un 
bien  que  Ton  aime  à  étendre.  Au  milieu  des  ruines  du  château  s'élève  Tégliae 
paroissiale ,  bien  dégradée  eUe-^néme ,  mais  sarvant  encore  au  culte ,  qiHiès 
diverses  reeonstiructions  qui  ne  Tout  successivement  consolidée  qu'aux  dépens 
de  son  caractère.  Au  moment  où  Cassini  s'occupait  de  son  immrase  triangu- 
lation, il  posa  ses  jalons  sur  ces  hauteurs. 

La  vaUée  qui  s'étend  au  pied  de  la  montagne  dans  une  terre  argUo-caleaire, 
produit  de  bons  grains  et  des  paccages  exceUents.  Cette  commune  est  très- 
boisée  ,  et  une  partie  de  ses  forêts  est  exploitée  pour  le  chauffage  de  Paris. 

M.  MoreBef ,  élève  de  Técole  des  chartes  et  Tun  des  auteurs  du  texte  de  la 
publication  intitulée  Le  Nivernais,  croit  avoir  remarqué  sur  la  montagne  de 
Montenoison  des  traces  d'un  campement  romain  ;  il  est  au  moins  évident  que 
la  grande  voie  d'Autun  à  Oriéans  passait  en  ce  heu ,  puisqu'on  en  retrouve 
un  fragment  à  l'est  du  bourg. 

Sichamp,  commune  située  sur  une  branche  de  la  Ifièvre^  à  une  petite 
distance  de  Premery,  se  recommande  par  une  forge  établie  sur  le  cours  de 
cette  rivière ,  et  qui  produit  annuellement  environ  cent  miffiers  de  petit  fer. 
Une  famille  très-connue  dans  le  Nivernais  et  qui  donna  des  hommes  célèbres 
à  diverses  époques ,  la  famille  Bourgoing ,  possédait  au  xvii«  «iède  la  terre 
de  Sichamp  ,  à  titre  de  seignemîe.  La  cure  de  cette  paroisse  était  à  la 
nomination  du  prieur  de  la  Charité. 

En  quittant  le  canton  de  Prémery ,  si  l'on  coupe  brusquement  à  l'ouest , 
on  entre  sur  le  territoire  de  Pout'%,  renommé  pour  ses  vins  blancs ,  rivaux 
des  produits  les  plus  délicats  du  Bordelais ,  de  la  Bourgogne  et  même  de  la 
Champagne.  Voici ie  chef-Ueu,  situé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon, 
et  dans  une  position  comparable  aux  sites  enchanteurs  de  la  Touraine  et  de 
'  l'Anjou.  Quoique  placé  sur  la  voie  de  Noviodtmum  à  Genabum  ^  Pouilly, 
Pauliacum ,  n'offre  aucune  trace  du  séjour  des  Romains.  On  y  a  pourtant 
trouvé  quelques  pièces  antiques  et  une  médaille  i  TeiBgie  de  l'impératrice 
Sabinie ,  cette  princesse  ,  digne  d'un  meilleur  sort ,  qui ,  après  avoir  favo- 
risé les  savants,  partagea  le  trépas  de  l'empereur  GaUien,  son  époux,  qu'eUe 
surpassait  en  magnanimité.  Il  a  été  découvert  aussi  sur  les  coteaux  qui  dominait 
Pouilly  quelques  fragments  de  mosaïque  ,  mais  appartenant  i  une  époq[ae 
de  décadence ,  et  tout  porte  à  crohre  que  ce  pavé  était  un  reste  du  palais 
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qae  saint  Vigile,  éréque  d^Auxerre,  possédait  en  ce  lien  an  tip  siècle.  Ce 
{Hrélat  légna  ,  par  son  testament ,  cette  ëiégaitf  e  villa ,  connue  terre  de  son 
patrimoine ,  an  monastère  de  Notre-Dame ,  qn'il  avait  fait  constroire  hors  des 
nrars  de  la  viDe  ëpiscopale.  En  868 ,  Charles  le  Chauve ,  marchant  contre 
Gérard  de  RoossUlon  ,  comte  de  Nevers  ,  passa  la  L<Hre  à  PooiUy ,  pour  se 
porter  à  la  rencontre  de  ce  seigneur.  Treize  ans  plus  tard ,  Carioman ,  guer- 
royant contre  Tambitieux  Boson  ,  roi  de  Provence  ,  séjourna  quelque  temps 
au  Heu  qui  nous  occupe.  A  la  fin  du  xi«  siècle ,  ce  fief  était  possédé  par 
un  baron  nmnmé  Humbault ,  qui ,  partant  pour  la  Terre-Sainte ,  le  céda 
aux  Bénédictins  de  la  Charité ,  moyennant  trois  mille  cent  sous  ,  et  le  cadeau 
d'un  marc  d*»rgent  à  sa  femme.  Le  noble  croisé -avait  stipulé  dans  cette 
donation ,  que  s'il  revenait  des  terres  lointaines  où  sa  piété  le  cmiduisait , 
dans  un  âge  déjà  avancé ,  les  religieux  lui  rendraient  ses  biens  au  prix 
qu'il  avait  reçu  d'eux.  Humbault  ne  revit  jamais  les  bords  de  la  Loire  , 
et  ses  trois  fils ,  Mathieu ,  Raymond  et  Hugues ,  ainsi  que  sa  fille  Elisabeth , 
confimèrent  Tacte  d'abandon  signé  par  leur  père.  Précédemm^t ,  le  frère 
du  premier  donataire  avait  cédé  également  au  prieuré  de  la  Charité  la  moitié 
de  la  justice  de  Pouilly,  avec  cette  sorte  de  maichandise  qui  fonnait  alors 
le  complânent  de  toute  cession  de  biens  territoriaux ,  des  hommes  et  des 
femmes  serfs. 

Les  Anglais  occupaient  Pouilly  en  1364  ;  mais  ayant  voulu  de  ce  point  tenter 
une  expédition  contre  la  forteresse  aérienne  de  Sancerre ,  ils  échouèrent 
dans  cette  entreprise ,  et  se  virent  contraints  de  repasser  la  Loire  ,  qu'ils 
avaient  traversée  à  Tracy ,  dont  nous  parierons  bientôt. 

En  1&69 ,  un  capitaine  protestant  nommé  Marafin ,  s'empara  de  Pouilly. 
Huit  ans  plus  tard,  le  fameux  Uelyot,  chassé  de  la  Charité  ,  se  rendit  à  son 
tour  mtÊtre  de  cette  place ,  alors  fortifiée ,  ainsi  que  l'attestent  qudques  vestiges 
de  son  enceinte ,  dont  on  reconnaît  la  circonvallation  des  hauteurs  environ- 
nantes. Ces  fortifications  avaient  été ,  sans  doute ,  construites  en  même  temps 
que  l'église  paroissiale ,  c'est-à-dire  vers  le  miUen  du  xv«  siècle.  Durant  le 
séjour  des  protestants  à  Pouilly ,  l'église  fut  incendiée  en  partie.  Il  est  pro- 
bable que  la  destruction  dfes  murs  date  aussi  de  cette  époque ,  ainsi  que  la 
dégradation  du  château,  qui  fut  reconstruit  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle. 
La  façade  nord  de  ce  dernier  édifice  est  assez  imposante. 

La  cure  de  Pouilly  était  sous  la  dépendance  des  Bénédictins  de  la  Charité, 

et  le  cur^  à  la  nommation  de  leurs  prieurs.  L'un  de  ces  ifignitaires  ,  Pieire 

Passalaigue ,  vendit  au  duc  de  Nevers ,  Charles  de  Gonzague  ,  la  justice 

hante,  moyenne  et  basse  de  la  Qiarité,  y^^ompris  Pouilly  et  dépendances, 

T.  m.  17 


130  LÀ  LOIBB  HISTOAIQUB. 

moyennant  deux  nuDe  livres  de  rente  au  {Nrofit  dn  Cimvent.  Les  rdigienx 
Tonlnrent  former  opposition  à  cette  cesrion  ;  mais ,  nonobstant  leors  efforts, 
la  justice  demeora  annexée  an  dadrf-^iairie. 

PouiUy  dépendait  andennemmit  de  la  contrée  nommée  la  Pnysaye  ;  ce  fat 
autrefois  le  siège  d'une  âectioù.  Durant  la  période  républicaine ,  on  y  aTait 
placé  une  aïkninistration  de  district  ;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  chef- 
lieu  de  canton  ,  mus  rendu  opulent  par  les  produits  de  son  Tignoble  d'âite. 
Celui-ci  ne  comprend  pas  moins  de  1,500  arpents,  y  compris  le  cru  de 
Nozet,  situé  près  de  Tracy.  Les  vins  de  PouiUy,  que  les  habitants  font 
Yaloir  avec  une  active  sagacité,  sont  capiteux,  pétillants,  d'une  saveur 
agréable  ;  mais  il  ne  faut  pas  leur  laisser  atteindre  la  quatrième  année ,  ils 
tourneraient  au  gras. 

Les  vignes  qui  environnent  le  bourg  laissant  peu  de  place  aux  céréales  , 
les  habitants  tirent  des  grains  du  Berry .  On  exploite  à  Charenton ,  près  Pouilly, 
une  carrière  de  beUe  pierre  calcaire  ,  recherchée  avec  raison  pour  les  cons- 
tructions importantes  :  c'est  de  cette  pierre  que  l'on  se  sert  de  préférrace 
pour  bâtir  dans  la  ville  de  Sancerre. 

Au  penchant  du  coteau  le  long  duquel  passe  la  route  de  Paris ,  on  a  découvat 
quatre  vertèbres  fossiles  de  l'énorme  reptUe  anté-diluvien ,  nommé  par  Cuvier 
Plésiosaure.  Près  de  là  ^  gisait  depuis  d'innombrables  années ,  un  fragment 
d'os  et  partie  d'une  jambe  de  derrière ,  également  pétrifiés ,  que  l'on  suppose 
avoir  appartenu  au  Cubit ,  d'ai»*ès  la  figure  que  notre  grand  naturaliste  a 
donnée  de  cet  ammal ,  restauré  par  sa  haute  inteUig^ice.  Selon  le  calcul 
établi  sur  ces  débris ,  ce  cubit  devait  avoir  six  mètres  (dix-huit  pieds)  de 
longueur.  Ce  sont  là  des  témoignages  désolants  de  l'amoindrissement  des 
races...  Mais  ans» ,  dans  quel  déluge  de  siècles  la  pensée  ne  noie-t-elle  pas 
sa  confiance  aux  calculs  chronologiques  de  la  Genèse ,  quttid  on  songe  que 
les  Égyptiens  et  les  animaux  contemporains  de  leur  civilisation  n'étaient  ni 
plus  grands  ni  plus  forts  que  nos  espèces  actuelles. 

En  réunissant  la  population  des  villages  de  Charenton  ,  Pouillisseau  ,  le 
Nozet  et  quelques  autres  hameaux  à  celle  de  Pouilly  ,  le  diîBre  des  habi- 
tants de  ce  chefJieu  de  canton  s'élève  à  3,202  âmes  environ.  La  ville  ,  sans 
être  brillante  ,  révèle  l'aisance  à  peu  près  générale  de  ses  habitants.  La 
propriété  et  le  travail  qui  la  féconde ,  éloignent  la  misère  de  c^e  localité, 
où  Ton  compte  un  assez  bon  nombre  de  maisons  riches.  Les  marchés  de 
PouiUy  sont  animés  ;  les  trois  foires  qui  s'y  tiennent  le  Vendredi  Saint ,  en 
septembre  et  en  novembre ,  sont  assez  conunerçantes.  PouiUy  est  à  trois 
Ueues  sud  de  Cosne.  Nous  avons  fait  dessiner  une  vue  de  ce  bourg; 
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des  riantes  fahri({Des ,  et 
|tnt  les  bons  vignobles.   ' 
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>de  PouiUy  et  siir  la  route  de 
lité  eut  ([uelqne  renom  dans 
'^e  lui  aitribaent  une  origine 
blanc ,  des  fragments  d'al*- 
!3  Antonins ,  découverts  sur 
an  moins  qu'il  fut  habité  par 
Peulinger  sous  le  nom  de 
et  Nivemum  (Mevers).  Ce 
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lien ,  qui  parait  ayoir  reçn  son  nom  de  la  rivière  de  Màssou,  <pd  se  jette  à  cette 
hauteur  dans  la  Loire,  formait  la  limite  entre  les  anciens  pépies  qu'on 
nommait  les  Senones  et  les  Édtiens.  Depuis ,  Meves  fut  encore  la  limite  du 
diocèse  d'Auxerre  et  de  la  Puisaye. 

Saint  Annaire  ,  évéque  d'Auxerre ,  qui  gouTema  cette  église  de  572  à  603, 
fait  mention  de  Meves  dans  la  description  de  son  évèché ,  qui ,  certainement , 
doit  être  classée  parmi  les  aînés  de  nos  ouvrages  géographiques.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  Pépin ,  allant  combattre  les  Yascons  ,  passa  la  Loire 
à  Meves  avec  ses  guerriers  francs  :  c'est  le  continuateur  de  Fredgaire  qui 
nous  l'apprend  :  Cum  omni  exercitu  Francorum  ad  Massavam  vicum  in 
pago  Aniissiodorensi  Ligerim  fluvium  transmeavU^, 

A  la  fin  du  xi'  siècle ,  la  seigneurie  de  Meves  appartenait  à  Rodolphe 
Dubois ,  qui ,  en  1089 ,  donna  l'église  du  Ueu ,  dédiée  à  saint  JuUen ,  et  ses 
dépendances ,  au  prieuré  de  la  Charité.  Il  ne  reste  plus  de  cet  édifice  que 
quelques  parties  de  cintnf  roman  ;  une  égUse  nouvelle  réunit  les  fidèles  de 
Meves  et  ceux  de  Bulcy,  mais  la  grange  où  les  religieux  percevaient  les 
dîmes  est  mieux  conservée  :  c'est  un  monument  du  xiv  siècle  dans  ses 
parties  les  plus  anciennes  ;  sa  façade  occidentale  offre  un  large  mur ,  lézardé 
vers  la  droite  ,  afiectant  la  forme  d'un  haut  pignon ,  et  percé  de  trois  rangs 
de  croisées  étroites  comme  des  meurtrières.  La  façade  orientale  et  Tinté- 
rieur  de  la  grange  sont  des  xv«  et  xvi«  siècles. 

Un  pont  de  pierre  est  jeté  à  Meves  sur  la  rivière  de  Massou  ;  celle-ci 
fait  tourner ,  près  du  bourg ,  une  forge  qui  produit  environ  cent  milliers 
de  petit  fer.  Il  y  a  aussi  sur  son  cours  deux  beaux  moulins  à  blé. 

Bulcy ,  commune  trèsvoisine  de  Meves ,  fut  jadis  le  siège  d'un  prieuré 
dont  l'existence  ,  selon  le  Cartulaire  du  couvent  de  la  Charité ,  remontait  au* 
delà  du  zxa^  siècle.  Il  était  sous  l'invocation  de  saint  Martin,  et  relevait 
des  Bénédictins  de  la  Charité.  Sans  doute ,  il  fut  ruiné  durant  les  guerres 
de  religion.  Quelques  beaux  débris  attestent  la  splendeur  architecturale  de 
l'église  et  du  monastère  :  la  main  élégante  de  la  renaissance  avait  brodé 
sur  ses  arceaux  plein-cintre  quelques-uns  de  ces  délicieux  filigranes,  qu'use 
incessamment  la  lime  du  temps. 

Sur  l'une  des  branches  de  la  rivière  de  Meves  ou  de  Massou ,  est  situé 
le  bourg  de  Garchy  ou  Guerchy.  Le  château  seigneurial,  dont  la  construction 
peu  remarquable  est  antérieure,  au  xv«  siècle ,  appartint  à  cette  époque  i 
Jean  Reynier ,  baiUi  d'Auxerre ,  et  auteur  de  quelques  poésies  firançaises  qui 

(i)  Cootimaieiir  de  Fredgaire.  CoUectUm  de  Jf.  GmMCt,  t.  u,  p.  355 et  S56. 
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ne  sont  pas  sans  mérite.  Au  x\v  afëcle ,  cette  tore  trait  pour  seigneur 
François  de  Marafln  ,  qui  lut  un  moment  gouvenenr  de  la  Charité ,  après 
son  occupation  par  le  duc  de  Deux-Ponts.  Depuis ,  ce  flef  échut  à  René 
Thilwult ,  puis  i  la  Cunille  de  Puységur.  Dans  les  temps  modernes ,  le 
château  de  Garchy,  dépouillé  de  ses  prérogatiTes  féodales,  devint  b  pro- 
priété de  M.  Beynier ,  frère  du  général  de  ce  mmi.  L'église  de  Garchy , 
qui  appartient  à  Tère  romane ,  dépendait  autrefois  du  jHrieuré  de  la  Charité. 

Dans  le  même  valloD ,  se  trouve  la  commune  de  f^ieilr-Manmmf ,  FHui  " 
Mamo.  Ici  le  sol  est  peu  ridie;  mais  on  tire  de  ce  territoire  un  minerai  abcm^ 
dant ,  mis  en  œuvre  dans  les  fourneaux  de  Pivotins ,  Gui^  et  la  Ronce ,  situés 
sur  la  conmimie  même ,  ainsi  que  les  forges  de  hi  Ronce  et  de  JeanUurd.  Les 
fourneaux  {nroduisent  annudlement  dix-huit  i  dix-neuf  cent  milliers  de  fonte; 
les  forçes  de  cent  soixante  à  cent  quatre-vingt  nnlliers  de  petit  fer. 

La  terre  de  YMl-Mannay  appartint  jusqu'au  commencement  du  xvu  siècle, 
à  rîUnstre  famille  de  Lamoignon ,  qui  légua  le  nom  de  Malesherhes  à  la 
postérité,  avec  le  souvenir  de  son  héroïque  dévouaneot  à  Tinfortuné  Louis  XVI , 
et  le  renmn  de  sa  vertu  antique.  En  1630,  ce  flef  passa  entre  les  mains 
de  Sylvain  de  Bar.  JacKs ,  la  seigneurie  de  Vieil-Mannay  était  mouvante  de 
Chtteaunenf  au  Val  de  Bargis. 

Sur  la  même  commune  vous  voyez  surgir  des  massifs  d'arbres  les  tours 
du  château  de  Vieux-Moulin ,  mélange  de  robustes  et  massives  constructions 
des  xin«  et  xiv<  siècles  ,  que  sont  venues  rajeunir  quelques  élégantes 
additions  de  la  renaissance.  A  cette  époque  d'activés  inspirations  où  la 
lamière  comm^içait  à  étinceler,  dans  les  régions  de  la  pensée  comme  dans 
la  carrière  des  arts  ^  Théodore  de  Bèze ,  que  les  catholiques  surnommèrent 
le  Pape  des  kérëtiqwes,  habita  le  château  de  Vieux-Moulin  ;  les  calvinistes 
y  établirent  alors  un  prêche ,  et  se  multiplièrent  beaucoup  dans  les  paroisses 
environnantes.  De  nos  jours ,  le  domaine  dont  il  s'agit ,  est  devenu  la  pro- 
priété de  M.  Leblanc  de  la  Cauderie ,  président  du  tribunal  de  Cosne. 

Dans  un  j<rii  vallon  qu'arrose  la  rivière  de  Noam ,  et  sur  la  drcHte  de  la 
route  de  Lyon  à  Paris ,  on  aperçoit ,  à  travers  les  délicieux  ombrages  de 
Bois-Fleury  ,  le  village  de  Smnî'Laiureni^U'Tran»tc  et  Pé^se  de  son  ancien 
monastère.  Celui-ci  Ait  fondé  au  heu  alors  appelé  Lantgareium  ^  au  milieu 
du  yv  siècle ,  par  un  prince  du  sang  royal,  nonsné  Fulfmus,  qui  le  dédia 
à  saint  Laurent.  Vers  la  Bn  du  xr  siècle ,  cette  maison ,  érigée  en  abbaye 
par  Robert  de  Nevers ,  évêque  d'Auxerre ,  était  devenue  puissante  ;  elle 
balançait  presque  dans  le  pays  l'influence  du  prieuré  de  la  Charité.  Les 
historiens  du  Nivernais  pensent  que  les  premiers  religieux  de  Saint-Laureitf 
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appartenaiciic  à  Tordre  de  saint  BencH  ;  mais ,  snivant  les  mêmes  écmii 
ces  momes  dmreni  mal  obserrer  lem*  règle  ,  puisque  le  prélat  <pie 
Teiums  de  nommer  les  gouverna  selon  les  règles  de  saint  Augustin. 

Enrichis  par  une  •  multitude  de  dons ,  les  chanoines  réguliers  de 
Laurent  firent  bAtir  an.  uv  siècle  Téglise  qui  existe  encore,  comme 
modèle  du  beau  type  bysantin ,  et  dont  la  magnificence  ne  le  cède  qu'à 
splendide  basilique  de  la  Charité.  Mais  ce  beau  monument ,  ravagé  pir 
CoUereaux  >  du  comte  Pierre  de  Courtenay  ,  ne  se  présente  pins  eolicr 
radnnration  des  ameteurs.  Ce  fut  près  de  Tabbaye  de  Saint-Laurent  qw 
livra,  ea  1199 ,  celle  fameuse  bataille  cuire  Hervé IV,  baron  de  Dobzj,  A 
Pierre  de -Courtenay ,  bataille  dont  le  r^ultat  fut  la  Témmom  dm  UoDiàm 
Nivemuds.  En  1405 ,  les  troupes  du  duc  d'Orléans,  se  rendant  dansienift 
de  la  France  pour  combattre  les  Anglais,  sans  que  leur  chef,  enlacé  parka 
]km  adultères  de  la  reine  Isabeau ,  se  fût  mis  à  leur  tête ,  saccagèrent  i  kv 
tour  Tabbaye  de  Saint-Laurent ,  et  piUèrcnt  le  trésor  de  Téglise.  Qu*amieii 
fait  de  plus  les  étrangers  contre  lesquels  cette  armée  allait  combattre? 

C'est  à  peu  près  de  ce  temps  que  date  la  reconstruction  du  logis  abbatiil, 
véritable  forteresse ,  appuyée  au  nord  d'une  tour  carrée ,  et  d'une  tour  roniB 
vers  le  sud.  Maintenant  c'est  une  maison  presque  rurale,  ouvrant  immédia- 
tement sur  la  campagne ,  et  qui ,  peut-être ,  abrite  quelque  vigneron  de  la 
contrée.  De  là ,  les  ruines  magnifiques  de  l'église  captivent  l'attention  de 
l'artiste  enchimté.  Au  midi ,  l'élégant  portail  en  plein-cintre  est  obstrué  ]« 
une  végétation  sauvage ,  à  travers  laquelle  on  aperçoit  la  plus  grtciesse 
archivolte.  À  l'extrémité  opposée,  s'élève,  encore  entier,  un  clocher  octogOBe, 
autour  duquel  règne  une  suite  d'arcades  quintolobées ,  que  soutiennent  de 
Bveltes  colonnettes.  On  voit  pomdre  dans  cette  disposition  l'aurore  de  Père 
ogivale  ,  tandis  que  le  frontispice  du  sud  proclame  encore  le  triomphe  de 
l'école  bysantine.  On  éprouve  ce  qu'il  serait  peut-être  hardi  d'appeler  Tit- 
rait de  la  tristesse ,  lorsque  le  soir ,  au  déclin  du  Jour ,  on  s'arrête  devint 
ce  noble  édifice.  Quelquefois ,  au  sein  du  vaste  sUence  de  ces  ruines ,  vous 
croyez  entendre  la  voix  des  moines  s'élevant  du  chœur  en  pieux  cantiques, 
et  vous  sortes  avec  regret  de  cette  sorte  d'extase ,  lorsque  le  reptOe  qi 
siffle  autour  des  murs  vous  rappefie  à  la  réalité. 

Au  XVI*  siècle  ,  un  arrêt  du  pariement ,  en  date  du  14  avril  1548,  ordooiu 
la  réforme  de  l'abbaye,  et  l'évéque  d'Auxerre,  François  de  Dinteville,  M 


(1)  Bipèce  de  partisai»  doot  le  pUlage  était  le  gaUire ,  et  que  Foo  peut  comparer  «ax  routicff ,  «n 
éoorchewt,  ma  lardrcm,  ma  nalandriiiByelc  ,  ele. 
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iommé  de  ropérer.  Vàijhé  de  Saint-Pierre  d'Auetre ,  et  un  religieux  de 
ttint^Maitin  de  NeTers ,  forait  commis  peur  traTaiHer  à  cette  restauration 
monasliqne ,  qu'achevèrent  sans  doute  les  guerres  religieuses ,  après  lesquelles 
OD  ne  retrouve  {rins  aucune  mention  du  monastère  de  Saintrliaurei^. 

Sur  la  commune  de  Sami-MarHn  du  Maraù,  assez  mal  nommée ,  puis- 
qD*eile  est  située  sur  une  montagne ,  nous  n'avons  à  citer  qu'une  carrière  de 
miri>re  blanc  d'^in  grain  assez  fin,  mais  dont  les  blocs  ont  peu  d'épaisseiir. 
On  caddve  la  tigne  au  penchant  de  ce  coteau ,  à  la  base  duquel  coule  la 
ririère  de  Noain. 

La  même  rivière  baigne  le  vallon  où  se  trouve  rknportanle  commune  de 
Mff-lo'Timr.  Son  teiritoire ,  très-propre  à  la  production  des  càréales  ,  est 
tien  cnkivé;  mais  la  prospérité  des  habitants  est  due  particulièrement  k 
Texploilation  des  forges  do  ChaiHoy  et  de  Vei^eir,  qui  ptodxùstM  trois  cents 
nilias  de  gros  fer  et  soixante  milliers  de  petit  fer.  La  Noahi  fidt  tourner 
1160  à  cette  hauteur  plusieurs  moulins  &  blé. 

Sidly  était  jadis  le  nége  d*une  belle  terre  appartenant ,  sans  doute ,  à  Til 
I  hstre  famille  de  ce  nom  ;  cette  seigneurie  avait  lêtiti»  de  Po4ée  K  La  demeure 
Migneariale  se  Toît  encore  sur  la  commune:  c'est  le  château  de  Magny.  On 
y  vmt  aussi  le  château  de  Chailloy  ;  en  1561  :  il  aiq[>artMak  à  Nicolas  de  Bese, 
Mre  du  célèbre  réformateur.  Apparemment  ce  fht  à  cause  de  cette  proche 
parité  que  Chailloy  fut  ravagé  pendant  les  guerres  de  religion  par  le  baron 
de  Beau,  gentilhomme  qui  tenait  pour  le  parti  catholique.  Les  troupes  ne 
t'orêtèroit  pas  à  cet  excès  :  les  habitants  mtaie  fàrent  faits  pris<Mmiers  ,  et 
kiDv  maisons  incendiées. 

L'^Bse  parois»àle  de  Sully,  dédiée  à  saint  Symphorien ,  relevait ,  c<Hnme 
tant  d*«utres ,  du  prieuré  de  la  Charité.  Pour  les  cas  royaux ,  la  seigneurie 
d«  SuOy  ressortissait  au  bailliage  et  à  la  prévôté  d'Auxerre  ;  les  causes 
QRlmaJres  étaient  portées  à  la  juridiction  de  Doiay...  C*est  un  des  grands 
l>ienfaits  de  la  révolution  que  le  nivellement  et  la  centralisation  de  toutes  ces 
Wices  confoses ,  morceilées ,  inc<riiérentes  ,  et  sources  de  perpétuels  conflits. 


(0  Hm  poiéc  écni  on  fief  ootapreoMit  plasiean  leigiieiinefi  et  Tfllâges  soumû  au  même  poiMnenr  (  les 
^■iB«  qni  Im  hafaiUMDl  éuient  néeeHalrenMnt  de  condltieii  terrile  :  on  les  a|ipelMt  gmim  potmtaHs, 
te  Mis,  alléchés  «nx  bériuges  en  <|Belii6  Jinmwhkis,  se  Tenduent  «ree  k«  rtoiiinei,.sftBS fMMinroir 
J"BHi  l'co  étoi^MT,  àmoms  que  le  wàpnaat  ne  les  affranchit.  Ce  Tasselafe ,  dernier  degré  de  la  dégradation 
^■BioM,  irait  été  légué  ma  eooqoéraiils  dit  nord  par  les  Bôasaios,  qui  nonmaieni  les  esclaves  attachés  à 
^  cKhs  acrvw  mdâeripHu  gUbm.  VaflVanchîssemeBt  de  ees  bonaies  dégradés  a  été  ralafdé  jasqn*an 
xvm*  nide:  la  noMetfe  redoutant  le  fouet  ssnglant  dent  s'était  année  la  philosophie  de  cette  époque,  n*osait 
f^iBTsqiwrle  droit  qni  cfaïupunne  rétfe  intelligent  è  la  terre  cortnele  hsenraajoug;  qpis  elle  reiOTfiaît 
(m..  Ccstà  Uns  XVI  que  llwismié  datraboliiîoadecetl«pi«friialiOB  SMrilége. 
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Lorscpi*on  eiploUe  le  eancon  de  Pouilly ,  on  se  défend  trëd-difBcilemeiit  de 
visiter  la  monttgne  sur  laquelle  est  bâti  le  bourg  de  Sotni-Andelain ,  et  d'où 
le  regard  embrasse  un  pamMwna  enchanteur. 

De  là  se  développent  avec  leurs  nuances  yariées ,  des  coteaux ,  des  prairies, 
des  étangs ,  des  rivières  sinueuses ,  dVpaisses  forêts ,  qui  diversifient  d'une 
manière  tranchée  la  |riiysionomie  du  département ,  considérée  sur  différents 
points.  Et ,  dans  cet  espace  immoise ,  s'arrondissant  soùs  le  rayon  visuel , 
partout  vous  voyez  fumer  ces  forges ,  ces  lèumeaux  où  s'élaborent ,  au  sein 
d'ardentes  fournaises ,  les  fortunes  du  Nivernais  ;  partout  l'activité  agricole  ou 
industrielle  anime  la  surface  du  sol. 

Nous  redescendons  à  Maltaveme ,  où  l'on  vit  jadis  un  prieuré,  dépendant 
de  celui  de  la  Charité  ;  et  coupant  droit  à  l'ouest ,  nous  arrivons  k  Tracy, 
joli  bourg  situé  tout  près  de  la  Loire ,  et  vis-à-vis  de  Sancerre.  £st*il  vrai  que 
Mes  César  ait  vdulu ,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Commentaires,  désigner 
ce  lieu  sous  le  nom  de  DraptntcusP  Cette  version  pourrait  au  moins  être 
ai^uyée  par  la  présence  au  Heu  appdé  l'Ëtang-sous-Tracy ,  de  qudques 
massîiB  de  maçonnerie  romaine,  qui  paraissent  avoir  formé  un  bassin.  Un  peu 
an-dessous ,  on  trouve  presque  à  fleur  de  terre ,  les  restes  d'un  mur  construit 
sans  ciment.  On  a  découvert  sur  ce  territoire  quelques  médailles  des  Gœrdiens. 
Ne  perdons  pas  de  vue ,  d'ailleurs ,  que  la  grande  voie  de  JVot;ÛM/tiftt«f9»  à 
Candate  (  Cosne  )  devait  passer  près  de  là ,  puisque  dans  toute  sa  longueur ,  elle 
suivait  la  rive  droite  du  fleuve.  La  Martinière  {Grand  Dictionnaire  géogra^ 
^ique)  admet  l'origine  romaine  de  Tracy.  Selon  le  même  auteur,  saint 
Aunaire ,  dans  un  règlement  de  l'an  580 ,  a  mentionné  Tracy  sous  le  même 
nom  de  Draptracus ,  comme  une  des  trente-«ept  plus  anciennes  paroisses  de 
l'Auxenrois.  Humbaut ,  aussi  évêque  d'Auxerre ,  donna  cette  terre ,  en  1300, 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin ,  qif  il  venait  d'établir  dans  le 
monastère  de  Saint-Laurent.  Néanmoins  ,  le  fief  de  Tracy  relevait  du  comte 
de  Sancerre. 

Le  château  de  Tracy  a  des  parties  qui  remontent  au  xiv  siècle  :  c'était  une 
construction  militaire  du  temps  avec  tours  crénelées  ,  remparts ,  poternes 
armées  d'assommoirs  et  de  ponts-levis  jetés  sur  un  large  fossé ,  maintenant  à 
sec  et  comblé.  L'entrée  principale  regardât  la  tour  suzeraine  de  Sancenre ,  an 
pied  de  laquelle  les  sires  de  Tracy  allaient  plier  le  genou  devant  le  grand 
feudi^aire.  Sur  la  tour  qui  défend  cette  entrée ,  on  voit  encore  l'écusson  de 
la  famille  de  Tracy  ;  on  lit  au-dessus  :  Bon  bien  acquis.  Cette  devise  se 
justifie  par  des  titres  glorieux  :  la  famille  Destutt ,  qui  possédait  cette  terre 
avant  la  révolution ,  est  d*origine  écossaise  -;  or,  dans  la  longue  alliance  qui 
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Le  sol  de  la  commune  est  pierreux ,  et  consëquemment  peu  propre  k  la 
cidture  des  céréales  ;  mais  il  produit  des  Tins  routes  et  blancs  d^assez 
bonne  qualité ,  pour  lesquels  la  Loire  offre  une  Toie  facile  d^exportation. 

Nous  croyons  bien  que  Fancien  manoir  de  la  Boche ,  situé  en  lieu  éleyé 
près  deTracy,  dépend  de  cette  commune.  C'est  maintenant  un  château  dé- 
pouillé entièrement  de  sa  physionomie  féodale ,  mais  dont  Tassiette  oflre  un 
de  ces  beaux  points  de  Tue ,  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  sur  Tairondis- 
sement  de  Cosne.  On  lit  dans  le  Nivernais  cette  description  poétique  du  site 
de  la  Roche  :  «  De  la  terrasse  du  jardin ,  il  faut  Toir  la  Loire ,  les  coteaux  qui 
»  s'arrondissent  tout  yerdoyants  au-delà ,  puis  les  bourgs  de  SaintThibault 
»  et  de  Saint-Satur  échelonnés  à  leurs  pieds ,  et  la  Tille  de  Sancerre  et  ses 
»  Tieilles  tours  au  sommet  le  plus  élcTé  de  ces  collines  riTeraines.  C'est  un 
»  tableau  d'une  beauté  raTîssante...  Lorsqu'au  moyen  âge,  le  châtelain  ,  du 
»  haut  de  ses  tours ,  i»*omenait  ses  regards  sur  la  campagne  que  nous  domi- 
»  nous ,  il  dcTait  se  croire  maltire  de  tout  ce  qu'il  Toyait.  C'était  au  reste 
»  un  puissant  baron.  Dans  le  pays  on  raconte  qu'ici  confinaient  trois  suzerains 
»  riyaux  :  le  comte  de  Sancerre ,  le  baron  de  Donzy  et  l'évéque  d'Auxerre , 
»  mais  que  la  fierté  du  seigneur  de  la  Roche  ne  s'abaissait  dcTant  aucun 
»  d'eux  ^  » 

Le  canton  de  Donzy  s'étend  au  nord-ouest  du  territoire  de  PouiHy ,  et 
confine  à  l'ouest  l'arrondissement  de  Clamecy.  Le  chef-Ueu  fat  jadis  le  siège 
d'une  puissante  baronnie  :  le  Donziois ,  la  Tille  de  Cosne  elle-même ,  en 
relcTaient ,  aTec  sept  autres  chatellenies.  Si  l'on  Teut  remonter  à  l'origine 
de  cette  proTince ,  on  la  trouTe  comprise ,  aTant  l'époque  GaUo-Romaine , 
dans  le  pays  des  Senones  ;  depuis  la  conquête  de  César ,  elle  fit  partie  de  la 
Gaule-cheTelue;"puis ,  sous  Auguste,  de  la  proTince  Lyonnaise ,  ainsi  que 
tout  le  territoire  situé  entre  le  Rhône  et  la  Seine.  Lorsque  les  barbares 
euTahirent  à  leur  tour  la  Gaule ,  le  futur  Donziois  appartint  au  duché  des 
Armoriques  :  de  cette  époque  date  sa  dépendance  de  l'auxerrois. 

Saint  Prix  et  saint  Cot  paraissent  aToir  été ,  Ters  le  IIT«  siècle ,  les  premiers 
apôtres  de  la  foi  dans  le  pays  que  nous  abordons  ;  mais  leur  pieuse 
mission  ne  put  s'accomplir  :  la  hache  des  Ucteurs  romains  arrêta  sur  leurs 
lèTres  la  parole  éTangélique.  Martyrisés  aux  euTirons  de  Saint-SauTeur  en 
Puisaye ,  ils  fmrent  remplacés  Ters  304 ,  par  saint  Pèlerin ,  qui  prêcha  dans 
la  Tille  alors  considérable  d'Entrains ,  et  expia  lui-même  l'émission  des  Térités 
sacrées,  sous  le  fer  des  bourreaux  de  Dioclétien.  Noyé  dans  le  sang  de  ses 

(i)  Le  I^ÎTeniâis,  tome  2,  p.  55. 
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catéchumènes ,  le  chrisliaiiisine  expira  alors  dans  ces  contrées  ;  le  paganisme 
y  maintint  encore  près  de  trois  siècles  ses  temples  fastueux  et  ses  prêtres 
impostem^.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  YI'  sièle  et  sous  Tépiscopat  de  saint 
Aunaire  ,  que  les  idoles  achevèrent  de  tomber  à  la  Yoix  des  ministres  de  la 
Yraîe  religion. 

De  cette  époque  jusqu'au  x«  siècle ,  le  Donziois ,  gouverné  ou  plutôt 
possédé  par  Téglise  d' Auxerre ,  s'enveloppe  d'un  voile  épais  d'obscurité , 
qu'il  s'écoue  enfin  <\  l'époque  où  des  seigneurs  laïques  y  fondent  leur  autorité , 
en  reconnaissant  toutefois  la  suzeraineté  des  évoques.  C'est  alors  que  se 
constitue  la  baronnie  de  Donzy,  amovible  d'abord,  puis  héréditaire,  comme 
tous  les  grands  fiefs  dont  nos  rois  laissèrent  échapper  l'érection  de  leurs 
mains,  trop  faibles  pour  retenir  cette  importante  prérogative. 

Le  premier  baron  héréditaire  du  Donziois  dont  le  nom  soit  connu ,  fut 
GeoSroi  de  Semur ,  vassal  d'Eudes  II ,  comte  de  Champagne ,  pour  le  fief  de 
Saint-Aignan  en  Berry.  Ce  seigneur  périt  victime  de  safidéUté  à  son  suzerain. 
L'ayant  secondé  dans  une  guerre  contre  Foulques-Nera ,  duc  d'Anjou ,  il  fût 
Eût  prisonnier ,  enfermé  au  chftteau  de  Loches  et  étranglé  en  1030  par  ordre 
du  farouche  angevin.  Eudes  et  Hervé,  ffls  de  Geo&oi,  lui  succédèrent  ;  Geofiroi 
n  fils  du  dernier,  hérita  de  la  baronnie.  Gagné  par  le  saint  zèle  de  l'époque, 
ce  baron  vendit  pour  se  croiser,  en  1112,  le  comté  de  Chalons,  qu'il  tenait 
de  son  père.  Pénétré  d'une  ascétique  ferveur  sur  la  terre  mouillée  du  sang  de 
Jésus,  Geofiroi  II,  parti  guerrier,  revint  avec  une  profonde  vocation 
monastique,  et  prit  le  froc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Hervé  II, 
frère  de  ce  baron  devenu  moine,  lui  succéda,  et  laissa  la  baronnie  à 
Geofiroi  III.  Le  père  de  ce  baron  avait  été  en  guerre  avec  les  seigneurs 
d'Amboise  ;  à  son  tour  il  s'arma  contre  le  comte  de  INevers  ;  Louis  YII,  pris 
pour  arbitre ,  ordonna  le  jugement  de  Dieu ,  et  désigna  la  ville  d'Etampes  pour 
champ  clos.  L'histoire  n'a  pomt  consigné  le  résultat  de  ce  combat  judiciaire  ; 
mais  on  doit  présumer  que  Geoffjroi  en  sortit  vainqueur ,  puisque  la  ville  de 
Gten  ,  ol^et  de  la  contestation,  resta  au  baron.  Il  revint  joyeux  et  sans  doute 
iia  d'avoir  fait  peser  son  genou  sur  la  poitrine  d'un  puissant  comte  de 
If evers  :  pour  signaler  son  triomphe ,  il  se  disposa  k  célébrer,  le  mariage  de 
sa  fille ,  fiancée  au  brave  chevalier  Ansel  de  Trainel ,  qui  plus  d'une  fois 
avait  porté  ses  couleurs  dans  les  combats.  Sur  les  hautes  tours  du  château 
flottaient  déjà ,  comme  aux  jours  solennels-,  les  bannières  et  les  banderoUes 
chargées  de  ces  figures  bizarres,  érigées  en  armoiries  par  les  premiers 
croisés;  l'autel  se  parait  de  fleurs  dans  l'égUse  bysantine,  tandis  que  les 
cloches  secouaient  dans  les  airs  leurs  joyeuses  volées.  Durant  les  préparatifs 


J 


^40  LÀ  LOIRB  HISTORIOUB. 

bniyants  de  la  fête ,  on  n^a  point  entendu  les  pas ,  d^aiflenrs  amords ,  d*iiiie 
chevanchëe  nombreuse  ;  mais  des  serb  courbés  sur  la  glèbe ,  ont  tu  les 
premiers  rayons  du  soleil  se  briser  sur  des  casques  dorés  ;  puis  la  cavalcade 
superbe  s*est  enfoncée  dans  un  bois  épais,  qui  couvre  une  des  faces  du 
château....  Ces  cbeyaucheurs  sont  les  cheTaliers  d*Etienne  de  Champagne, 
comte  de  Sancerre  :  lui  aussi  soupire  pour  la  fille  du  baron  Geoffiroi  ;  et  qui 
sait  si  le  cœur  de  la  noble  demoiselle  ne  s*est  pas  donné  à  ce  seigneur  aa 
nom  retentissant ,  et  dont  la  tour  s'élève  si  haut  là  bas  à  l'horizon. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Etienne,  favorisé  sans  doute  par  quelque  serviteur  iMon 
de  Geoffiroi ,  s'est  introduit  avec  sa  troupe  dans  le  cbftteau  de  Donzy ,  et  les 
cloches  annoncent  encore  le  mariage  de  la  fiancée,  que  le  comte  de  Sancerre, 
qui  vient  de  l'enlever ,  a  mis  la  Loire  entre  lui  et  le  chevalier  Ansel ,  attaché 
aux  traces  du  ravisseur.  Ce  dernier  ne  s'arrêta  point  à  Sancerre  ;  emportant 
toujours  la  jeune  fille  palpitante ,  il  continua  sa  course  jusqu'au  chftteau  de 
Saint-Aignan  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  dépendait  alors  de  la  baronnîe  de 
Donzy  ;  et  dans  ce  manoir ,  dont  on  ne  voit  plus  qu'une  tour  lézardée , 
derrière  l'édifice  hardi  que  plusieurs  époques  élevèrent  depuis  sur  le  roc  qui 
domine  en  ce  heu  le  Cher,  Etienne  épousa  la  fille  du  baron  Geoffiroi.  Celui-ci, 
fier  d'avoir  acquis  un  aussi  puissant  allié  contre  le  comte  de  Nevers,  sanctionna 
ce  brusque  mariage ,  et  dota  la  nouvelle  comtesse  du  fief  de  Gien.  C'était 
dépouiller  Hervé,  l'ainé  de  ses  fils  ^  qui  demanda  justice  aù^ouverain.  Louis  VU 
faii  fit  rendre  cette  terre. 

Ce  biuron  succéda  à  son  père  ra  1158;  puissant  déjà,  il  voulut  le  devenir 
davantage ,  en  s'emparant ,  à  la  mort  de  son  beau-père ,  Guillaume  Goéth , 
de  toutes  les  terres  qu'il  avait  possédées.  Il  trouva  le  roi  de  France  et  Thibault, 
comte  de  Champagne ,  ligués  contre  hii  pour  s'opposer  à  cette  usurpation. 
Vaincu  et  voulant  obtenir  l'appui  du  roi  d'Angleterre,  il  lui  inféoda  plusieurs 
terres,  entr'stutres  celle  de  Saint  Aignan.  Malgré  ce  secours,  Hervé  HI  fut 
défait  en  1178 ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  par  Louis  VII ,  alfié  à  Guy 
comte  de  Nevers.  Après  les  hostilités ,  le  Donziois  fut  ravagé,  la  capitale 
prise ,  et  le  château  rasé. 

Ce  Alt  en  ce  triste  état  qu'Hervé  UI  laissa  sa  baronnie  à  Guillaume , 
son  fils ,  qui  voulant  reconquérir  la  protection  de  la  couronne ,  suivit 
Philippe  Auguste  en  Palestine ,  et  périt  au  siège  de  Saint  Jean  d'Acre. 
Après  une  possession  de  trois  années  seulement  ,  Philippe ,  frère  du  précé- 
dent baron,  laissa  le  Donziois  à  Hervé  IV,  qui ,  comme  on  on  le  sait, 
eut  la  gloire  de  vaincre  et  de  prendre  à  la  bataille  de  Saint-Laurent ,  le 
fameux  Pierre  de  Courtenay,  l'un  des   phis  vaillants  chevaUera    de  la 
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chrétienté.  Ce  comte  de  Neyers  ayant  donné  ta  Tainqnenr,  Mahant,  sa 
fiOé  nniqne ,  en  échange  de  sa  liberté ,  dota  anasi  Hervé  IV  dn  IfîTemaia. 

Ainai  les  destinées  du  Donziois  forent  confondues  ayec  cdles  dn  comté  de 
Neyers;  et  cet  état  de  choses  se  maintint  jnsqn*en  iSSS,  époque  i  laqaeHe 
tm  partage  de  famille  dans  la  maison  de  Bourgogne  ,  mit  cette  terre  aui 
maiiû  de  Charlotte  d*Albret.  Mais  en  1549  le  Donziois  fat  réuni  de  nouveau 
et  définitivement  au  duché  de  Nevers  :  un  édit  royal  de  1553,  enregistré  au 
parlement ,  sanctionna  cette  réunion.  Cependant  la  baronnie  conservait  les 
sept  justices  de  ses  seigneuries ,  dont  les  appels  ressortissaient  au  baillage  de 
ce  grand  fief,  régi  par  les  coutumes  de  rAuxerrois.'  En  1745 ,  le  Donziois  fit 
partie  du  baillage  d'Auxerre;  le  ressort  de  cehd  de  Donzy  Ait  réduit  à  It 
ville  <^  i  sa  banlieue.  La  haute  seigneurie  continua  jusqu'à  la  révolution  de 
relever  de  Févéque ,  bien  que ,  depuis  longtemps ,  sa  suzeraineté  se  bomAt 
au  spirituel.  Pour  la  piarception  de  Timp^ ,  le  Donziois  dépendait  de  Téleetion 
de  Gien  et  de  la  généralité  de  Bourges. 

Toute  cette  incohérence  d'autorités  tomba  ,  en  1790  ,  devant  Punité 
gouvernementale ,  proclamée  par  la  révolution  :  le  Donziois ,  divisé  entre 
les  départements  de  la  Nièvre  et  de  TYonne ,  fat ,  comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  France ,  régi  par  les  lois  nationales. 

Donzy ,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton ,  est  bien  déchu  de  son 
ancienne  splendeur  ;  sa  situation  est  même  dépbcée  ;  car  on  retrouve  des 
constructions  dans  l'espace  compris  entre  la  rivière  de  Noain  et  Tabbaye 
dn  Pré ,  maintenant  assez  éloignée  de  la  ville.  On  n'a  sur  l'origine  de  Donzy 
que  des  renseignements  incertains  :  Guy  Coquille  fiie  sa  fondation  à  l'année 
210,  et  Fattribue^à  un  chevalier  romain  nommé  DûmystW,  contemporain  de 
Pempereor  Sévère.  Mais  aucun  témoignage  monumental  n'appuie  cette 
version  ;  ce  n'est  qu'au  VI«  siècle  que  Donzy  apparaît  avec  quelqu'authen- 
ticité  dans  Thistoire ,  sous  la  plume  de  saint  Aunaire.  La  mention  de  ce  prélat 

• 

n'est  point  d'accord  avec  celle  de  Coquille,  quant  au  nom  de  Donzy  que 
Thistorien  du  Nivernais  torme  du  génitif  de  Dionysius  :  viïta  Dionysii;  tandis 
que  dans  les  statuts  de  saint  Aunaire ,  cette  ville  est  appelée  villa  DonUnici. 
Dn  reste ,  ce  nom  varie  singulièrement  dans  les  chartes  anciennes  :  on  y  lit 
successivement  Donziacum ,  Dozetum ,  Domiciliacum ,  Dionysium  et  même 
Damcy.  Quelque  dénomination  qu'il  faille  adopter,  il  demeure  authenti- 
quement  prouvé  par  l'écrivain  sacré  du  TI«  siècle ,  qu'il  existait  dès  lors 


(i)  La  cmlniM  àa IfWeniais  y  araH  M  toÎTÎe  dapnis  1900;  maia las eouUuiMs de  VÈjatnm  ayaat  M 
rfiifigéas  en  1507,  eOes  piéTakirail  dane  le  Domida ,  et  furaii  loiTiee  jaaqa'eo  17S9. 
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une  paroisse  à  Don^.  Après  le  saint  homme,  les  destinées  de  ce  liea 
semblent  s^envelopper  de  nouveau  du  voilé  qu'il  avait  écarté  ;  il  ne  reparait 
plus  aux  yeux  de  Thistoire  qu*à  Tépoque  où  le  Donziois  est  devenu  fief 
baronnial,  c^est-à-dire  vers  le  cjommencement  du  XI*  siècle.  Alors  le  baron 
dut  faire  élever  une  haute  tour  près  de  la  ville.  Cette  forteresse  féodale , 
bâtie  sur  le  coteau  qui  domine  la  rivière  de  Noain ,  abritait  sans  doute  de 
ses  puissantes  murailles  un  bon  nombre  d'habitations ,  qui  formèrent  ce 
qu*on  appela  depuis  Donzy  le  Château  ;  tandis  que  d'autres  constructions  se 
groupèrent  dans  le  v^on,  et  formèrent  Donzy  le  Pré.  On  a  vu  que  château 
et  fortifications  de  la  ville  tombèrent  sous  le  pic  démolisseur,  à  la  voix  de 
Louis  YII  ;  à  cette  même  époque  un  monastère  voisin  de  Donzy  le  pré  fut 
saccagé.  Il  avait  été  fondé  dans  les  premières  années  du  XII<  siècle;  mais 
la  première  mention  authentique  qui  en  ait  été  faite  est  de  Tannée  1155, 
et  se. trouve  consignée  dans  une  bulle  d'Adrien  V.  Ce  couvent  était  un 
prieuré  de  Bénédictins  qui  suivaient  la  règle  de  Cluny  ;  son  église ,  même 
lorsqu'elle  eut  été  détruite ,  conserva  longtemps  le  titre  de  principale  paroisse 
du  lieu.  Après  l'invasion  des  troupes  royales  alliées  du  comte  de  Nevers , 
Donzy,  son  château  et  son  prieuré  fiu'ent  restaurés  ;  mais  de  nouveaux 
désastres  les  atteignirent  au  XIV*  siècle  :  après  la  bataille  de  Poitiers ,  les 
Anglais  pénétrèrent  jusque  sur  les  confins  de  la  Bourgogne ,  et  dévastèrent  de 
nouveau  la  baronnîe  qui  nous  occupe.  A  peine  Donzy  commençait-il  k  se 
remettre  de  cette  seconde  catastrophe ,  lorsque  le  Donziois ,  ainsi  que  le 
Nivernais ,  auquel  il  était  réuni ,  dominé  par  la  maison  de  Bourgogne , 
vit  onduler  les  bannières  bourguignonnes  sur  ses  remparts ,  et  se  trouva 
ainsi  entraîné  dans  la  cause  de  l'Angleterre.  Charles  YII  fit  marcher  ses 
troupes  contre  Donzy  au  printemps  de  l'année  1434  :  la  place  fut  assiégée, 
prise  d'assaut,  le  13  mai,  et  livrée  au  pillage.  Jusqu'à  ce  temps,  les  habitants 
avaient  pressé  leurs  maisons  près  de  l'abbaye  du  Pré,  qu'ils  avaient  en 
grande  vénération;  ils  s'éloignèrent  alors  de  ses  belles  voûtes  romanes-,  de 
ses^  déUcates  sculptures  bysantines ,  que  n'avaient  pu  défendre,  ni  la  sainteté 
du  lieu ,  ni  les  beautés  incomprises  encore  que  l'art  y  a  prodiguées.  Toute 
la  population  de  Donzy-le-Pré ,  passa  la  rivière  et  construisit  de  nouvelles 
habitations  au  bas  du  château  et  près  de  l'église  fondée  au  XI*  siècle  par 
Hervé  I<' ,  sous  le  vocable  de  Saint  Caradheu.  Depuis  le  .XIII«  siècle ,  cette 
égUse  était  collégiale  ,  et  desservie  par  six  chanoines.  Toutefois  à  l'époque 
de  cette  sorte  de  migration ,  les  Donziois  soUicitèrent  et  obtinrent  de  Tévêque 
d'Auxerre  ,  l'autorisation  de  construire  une  succursale.  Hais  au  XYII* 
siècle  elle  fut  abandonnée ,  à  cause  des  éboulements  de  terre  qui  s'étaient 
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iBMae  de  celle  qoi  subsiste ,  surtoat  par  le  portaU  fonnant  la  principale 
entrée  de  Téglise  :  rien  de  gracieux  et  de  délicatement  orné  comme  Tar- 
diivoll^  bysantine  qni  s^airondit  autour  du  tympan. 

En  1569  les  protestants ,  sous  la  conduite  du  capitaine  Bois ,  surprirent 
la  Yille  de  Dcmzy  :  la  succursale  et  la  collégiale  de  Saint-Garadheu  existaient, 
encore  ensemble;  onze  prêtres  tombèrent  sous  les  coups  de  ces  religion- 
paires;  les  é^bses  furent  pillées  :  celle  du  chapitre,  déjà  incendiée  par  le 
feu  du  ciel  en  1488,  le  fut  de  nouveau  de  main  d'homme  lors  de  cette 
invasion.  EUe  allait  être  démolie ,  quand  le  4^hef  calviniste ,  qui  voulait  j 
établir  im  prêche,  arrêta  la  destruction  de  ce  monument. 

Le  Donziois  pieux  vous  montre,  en  se  signant ,  le  coin  de  terre  qu'imbiba 
le  sang  des  onze  martyrs,  et  qui  avait  recouvert  leur  dépouille  mortelle. 
Dès  que  les  catholiques  eurent  ressaisi  la  place ,  (1678)  on  exhuma  ces 
corps  ;  ils  turent  transportés  avec  pompe  i  If  otre-Dame  du  Pré ,  et  inhumés 
sous  le  nialtre-autel.  Cette  abbaye  aussi  avait  souffert  de  Tinvasion  des 
protestants  :  pour  la  troisième  fois ,  église  et  couvent  avaient  été  dévastés. 

Lorsque  les  guerres  de  la  ligue  ensanglantèrent  de  nouveau  la  France , 
la  population  de  Bonzy ,  aigrie  et  abusée  par  le  souvenir  des  maux  dont  la 
réforme  avait  été  pour  elle  le  sujet ,  refosa  longtemps  de  reconnaître 
Henri  IV ,  et  cette  obstination  attira  sur  elle  de  renaissantes  calamités. 
Elles  furent  telles  qu'elles  achevèrent  la  ruine  du  prieuré.  Sous  la  minorité 
de  Louis  XIII  ^  la  ville  de  Donzy ,  engagée  dans  le  parti  des  mécontents , 
avec  Charles  de  Gonzague,  comte  de  Nevers,  fut  assiégée  et  prise  par  les 
troupes  royales,  en  1616  :  ce  furent  ses  dernières  calfunités. 

L'hisloûre  de  cette  ville,  lorsque  Ton  connait  les  destinées  de  son  ancienne 
baronnie,  se  borne  à  peu  près  au  récit  de  ses  maliieurs;  car  il  y  a  bien 
peu  d'intérêt  à  savohr  que  Louis  XI  s'y  arrêta  quelques  heures  en  1478, 
et  que  la  communauté  dépensa  à  cette  occasion  trois  tivres  onze  sous  pour 
deux  p&tés  de  perdrix ,  et  sept  sous  quatre  deniers  pour  le  diner  des  échevins 
et  syndics.  La  sombre  figure  de  Charles  IX  apparut  aussi  dans  la  capitale  du 
Donziois,  le  16  avril  1564  :  Ce  prince  atrabilaire  y  coucha  une  nuit. 

Les  historiens  du  Nivernais  ont  consigné  toutefois  une  anecdote  qni 
mâite  d^être  citée ,  tant  elle  peint  bien  les  mœurs  féodales  du  XIV*  siècle. 
Nous  avons  vu  que  les  barons  de  Donzy,  puis  les  comtes  de  Nevers, 
loi*squ'ils  eurent  réuni  le  Donziois  à  leur  domaine ,  devaient  foi  et  hommage 
aux  évêques  d'Àuxerre ,  jadis  suzerains  très  réels ,  mais  depuis ,  suzerains 
purement  hononûres  de  ce  grand  fief.  Or  en.  1326,  Pierre  de  Mortemait 
occupant  le  siège ,  Louis  de  Flandre ,  comte  de  Nevers ,  se  rendit  à  Donzy  » 
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oirle  prélat  altcndâU  ce  prince«ofin  do  recevoir  son  hommage.  Louis ,  pour  rem- 
plir cçtlc  forreaDté  d'iHusoirc  vassalité,  s'agenouilla  aux  pieds  du  saint  homme, 
et  selon  l'usage ,  enferm^^  ses  mains  dans  les  siennes.  Tandis  que  c€tte  partie 
du  cérémonial  &'accoœpKssait ,  Pierre  de  Mortemart  crut  sentir  que,  le  comte 
essayait  de  lui  enlever  Tânneauc^nscopal,  insigne  de  son  mariage  avec  TËgiise. 
'. —  Comte /que  failcsrVous,  s'éaia  Tévéque  en  retenant  la.bague,  qui  était 
d'un  grand  prix.  ■  '  >  ;      * 

—  Je  prends  possession  d'un  I)i€n  qui  m'appartient,  répondit  Louis  de 
Jlandre  -en  continuant  ses  efforts  rayisseu». 

—  Je  ne  coinpremlîJ  rion,  sire  comte  ;  à  une  .tell«  prétention. 

— ■  Elle,  esti>ourtanl  une  conséquence  iQute  nfttureHc  de  mon  tiroit:  à  vous 
seigneur  spirituel ,  les  devoirs  dus  au  représentant  de  notre  sainte  Église ,  et 
je  m'en  accpiitte  eu  ce  moment;  à  moi,  suzerain  laïque,  la  possession  de 
tout  objet  '  matériel  dépendant  de  m»  baronie  de  DoBzy.  Cet  anneau 
m'appartient  4lonc  puîsqjie  j'y  ai  touché.  ' 

—  Ce. droit,  seigneur,  comte,  ne  me  paraît  pas  sufllsanmcnt  constaté 
quant  au.  bijou  qiïe  vous  réclamé/.  :- i*ai  besoin,  avant' de  vous  le  céder, 
de  faire  éclaii'.er  la  <iûêstion  par  gens  plus  experts  que  vous  et  moi  en 
cléricature;  s'il*  décident  que  rannéau  doive  vo_us.  ôtie  remis  j  je  promets 

de- vous  l'abandonner. 

»  ■  ,  ••  ■  *  • 

Le  comte  ne  paraissait  nullement  disposée  s'cnrapporterà^ cet  arbitrage; 
mais  le  prélat  ne'  manquait  pas  de  vigueur  ;  il  parvint  à-  dégager  sa  main , 
qui  maintenant  étaît  captive  au  lieu  de  captiver;  et'  le  cupide  suzerain 
n'osa  pas  ùisîsler  davantage,  de  peur  d'établiiT .  un  rapport  trop  frappant 
entre  lui' et  les  redoutables  ^corcheUrs  tpii  chaÎTiiarient  alors  les  loisirs  delà 
guerrjé ,  en  détroussant  les  voyageurs.  v  ,  '  .  *  . 
.11  ne  rcale  presque  plus  j^en  de'  l'église  collégiale  de  Saint-CarMheo  ; 
elle  fut  pourtant  répiwée  à  diverses  époques  ;  mais  le  pouvoir  destructeur 
du  temps  l'emporte  sur 'les  réssomxes  réparatrices  des  hommes.  Le  chœur, 
construction  dé  la- renaissance*,  subsiste  seul.  Les  habitants,  sur  les  inccs- 
jsantes  sollicitations  du  curé,  ont  fait  d'énormes  sacrifices  pour,  relever  lahef  : 
ou  s'occupe  de  ce  travail,  l^no  inscription  latine', -.t\éj,à  s^fellée  dans  les 
fondations ,  rappelle  que  cette  église ,  monument  du  xii«  siècle ,  fut  tîélruite 
une  première  "fois  en  1170,  reconstruite  bientôt  après ,  incendiée  enix488, 
réparée  en  1496,détruiie  de  noirveau  en  partie  daùs  Tamiéc  1569,  enfin  réédifiée 
en  1840L,  sous  fc  règne  de  L:  P.  (abréviation  étrange)  ;  sous  Tépiscopat 
de  Monseigneur, Paul  IVaudo;  M.  Badouix  étant  préfet,  M.  Billetou  muiie, 
M.  Crosnier  curé,  M.. Bricard  vicaire. 

T.  m.  19 
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lia  commune  de  Donzy ,  offre  deux  naturçs  de  terrein  bien  distinctes  :  sur 
la  rive  droite  du.lVohain,  c'est  Une  plaine  peu  boisée,  sèche  ,.  revêtue 
d'Qne  couclie  de  terre  végétale  assez  mince  ,  reposant  sur  un  IK  de  pierre 
calcaire  très  propre  aux  constructions.  Sur  la  rive  gauche,  la  couche  de 
terre  arable  est  plus  épai^^,  couverte  de  bois  et  très  humide.  Le  sol,  assez 
généralement  marneux;;  recella  du  minerai  dé  fer  de  bonnQ.quàlité,  qui  alimente 
les  établissemejits  métallurgiques  dont  nous  parlerons  tout-rà-rheure:  Les 
deux. rives  du.  Nohain  sont  fertiles  en  céréales  ^t,en  légumes  potagers; 
les  coteaux  présentent  des  vignobles  assez  considérables.,  produisant  des 
vins  d'une  médiocre  qualité ,  qui  ^é  consomment  dans  Iç  pays/ 

En  gravissant  la  colline  à, laquelle  s'appuie  Donzy,  Ton  pa]:vient  bientôt 
aux  rumes  de  Tancien  inonaslère  de  TEpav ,  qui  avait  été  fondé  6n  1209  par 
Heryér  comte  de  Neters,  pour  recevoir  des  religieux  du  Yal-des-Choux. 
Ces  ,moines^  paraissent  avpir  vécu  en  pai]^  dans  cette  solitude  }usqa'«n 
1569;  mais  alors  leur  maison,  ainsi  que  Téglise^  partagèrent  le  sort  des 
établissements  religieux  de  Donzy.  On  ne  voit  plus  là  que  quelques  arra- 
chements  de  -mivailles,  quelque^  colonnes  mutilées ,  et  deux  ou  trois  ogive», 
dans  Fouyerture  desquelles  courent  les  nuages  aux  yenx  du  spectateur  qui 
rêve  .devant  ce  débris.  De  lourds  pilieirs  rondç ,  flanqués  «de.  colonnettes , 
dénoncent  ici  Farchitecture  des  premieiresL  aimées  du  xiu^  siècle.  A  ces 
masses  de. pierre ^  tes  jeunes  fillesi  dû  voisinage  viennent  ,  le  jour  de 
r Assomption,  coller  unex-t/ô^o  de  cire  enflammée, ^el  se  prosternent  sur  la 
daille  usée  par  le  genou  des  vierges  qui,  comme  elles:,  vinrent  demander  un 
mari  à  Notre-Dame  de  TEpau.  Près  de  ces  ruines ,  le  Kohain  meut  un 
foumeaji  qui  produit  annuellement  de  huit  à  neuf  cents  milliers  de  fonte.,  et 
une  forge  qui  donne  cent  cinquante  milliers  de, petit  fer.  Sur  la^même  commune, 
la  forge  de  Téminence,  établie  par  le.  cai'din^  de  Mazarin ,  fournit  cinq  cents 
milliers  de  gros  fer  ^  et  celle  .de  Bally ,  cent  cinqiiànte  milfiers  de^  petit. 

Non  loin,  de  Donzy  ou  plutôt  dans  Tunde  ses  faubourgs,  slélevait  jadis  le 
manoir.de  Lo^noi^mon,  qui  appartint  dès  le  xiu*  siècle  à  la  famiUe  4e  ce 
nom.  Puisque  ce  nom ,  qui  fut  celui  d'ua  homme  populaire,. d'un  Romain 
des  temps,  modernes,  vient  ennoblir  cette  page,  rhistori^n  de  ia  Loire  ne 
réprimera  point  le  désir  d'y  consigner  un  fait  dont  fl  peut  être  fier  sans  le 
moindre  sentiment  de  vanité.  C'est  par  ses  soins  qu'en  1820,  une  souâiaîplion 
fut  ouverte  dans  toute  l'Europe  pour  l'érection  du  monument  à  lia  mémoire 
du  vertueux  Lamoignon  de  Malesherbes,  que  l'on  voit  dans  ia  salle  des 
pas-perdus,  au  palais  de  justice^  à  Paris.  Cette  souscription,  que  grossirent , 
et  les  admirateurs  de  l'héroïque  défense  du  malheureux  Louis  XYI,  et  ceux 
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d^  coHëgoe  Bbëral  âe  Turgot;  prcklniisit  environ  cent  vingt  mille  francs, 
qui  forent  rraai»'à  nne  commission  spéciale  et  employés  par  elle:  Un  trait 
dans  lequel  se  révèle  la  noble  stoicité  de  Malesberbes  a  été  rapporté  par 
l'amour,  dans^  ses  Souvenirs  d'un  demi-siècle  :  victime  de  soii  dévoûment  au 
petit  flh  d^Etenri  IV,  ce  grand  citoyen ,  en  sortant  de  la  conciergerie  ponr 
riler  k  la  mqrt ,  bota  violemment  contre-  le  seuil  :  «  Ceci  est  d'un  mauvais 
«augure,  dit-ilèn  souriant,  un  Bomain  reculerait*  » 

X^industrie  métalbnrgiqDe ,  fort  active  dans'  les  usines  désignées  plus  haut 
et  d'ans  celles  des  Vergers,  deChaDoy ,  de  Champdoux  et  de  Laubereau, 
situées  sur  des  eonmiunes  voisines ,  iioprime  à  la  '  ville  de  Donzy  un 
mouvement  commercial  assez  vif.  Aussi  la  poptdation  de  ce  chef-lieu  de 
canton ,  sensiblement  augmentée  xlcpuis  une  diïaiâe  d'années ,  s'élëve-t-elïe 
aâ)oûrd*hui  à  phis  de  3,6S3  unes.  ,  Les  foires  de  Donzy,  au  nombre'  de 
dit,  se  tiennent  en  janvier,  eamarâ,  en  avril  ,  le  lundi  de  Pâques;  en 
mai^  le  hmdi  de  k  Pentecôte;  en  jdin,  en  ao4t,  en  septembre,  en  octobre, 
en  novembre  et  en  décenftbre.  Donzy  est  à  ^  quatre  lieues  sud-est  de  Cosne. 

Nous .  -avons  aperçu  de  loin  sur  lés  bords  de  la  Talvanne  Tancicn 
château  {Stodal  de  la  Motte-Josserand  ,  monument  mîiitaire^  du  liv*"  siècle , 
dont  Vs&  robustes  dAjris ,  encore  imposans ,  se  dessinent  eii  noir  à  travers  la 
treâiblante  feuillée  des  arbres  qui  bordeht  la  rivière:  Au  xv*"  siècle  ce  fief 
appartenait  à  ;  riOasjtre  liaison  de  Beaujeu  ;  dans  lé  siècle  suivant ,  nous 
voyons  un  ligueur  de  la;  Motte-Josseràïid figurer  dans  lés  guerres  religieuses, 
et  comnninder  it  la  Charité  pour  le^  parti  protestant.  — 

GMeauneuf  jM  vat  de  Èargis  est,  après  Donzy,  la  localité  la  plus 
importante  de  ce-canton^  puisque  sa  population  excède  2,260  amcs.  Ce 
bourg  s*appuie  à  la  base  d'une'montagne  escarpée ,  sur  la  route  de  la  Charité 
&  dâmecy.  Une  haute  tour  carrée  ;  bâtie  sur  un  mamelon  se  détachant  du 
coteau;  les  tnaisons,'  presque  toutes-  neuves,  éparpiUées' à  travers  une 
végétation  luxmiante  ;  les  bois  qui  semblent  eoiffomier  la  colline  d'un  diadème 
de  verdure,  tout  se  réunit  pour  prêter  k  ce  site  up  aspect  frais,  riant  et 
pittoresque  :  '  ce  sécsât,  sans  le  moindre  secours  de  Tart ,  un  charmant 
tableau  à  reproduire  dans  une  chambre  obscure. 

Et  puis  les  traditions'^'populaires  viennent  joindre  leur  séduction  fabuleuse 


(1)  M.  AlextiMlre  Bninas ,  dans  no  de  ses  roikiaM,  attribue  ce  mol  &  Napoléon  tombant  de  cb^sral  sur  la 
rite  Al  Kiémen,  q«*U  allah  piMser  pour  cnTabif-la  Rugve.  On  ne  reconnaîtrait  point  en  cela  le  caractère  de 
ranpeiciir^  et  rcmprant  Jeit  wx  dernièns  paioleft  de  Maleslftrbetf  ne  serait  pas  bern^ii  id.  Pourquoi 
prêter  une  obole  à  rof^uience? 
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au  cliarmc  de  la  situation  :  cette  tour,  értïflcr  du  xiv  siècle  pour  les 
hommes  de  savoir,  est  pour  le  vulgaire  une  forteresse  audessus  de  laquelle 
brillèrent  des  casques  romains.  Jules  César ,  le^  héros  universel  des  vicilies 
croyances,  la  fit  élever:  elle  dépendait  de^  fortifications  d'une  cité  romaine 
appelée  nile  te  vif,  lï  est  vrai  qu(î  Ton  a-  découvert  sur  le  .territoire  de 
Châteauneuf  une  médaille  rc|>résén(ant ,  sur  l-une  de  ses  faces ,  le  péristyle 
à'\m  temple  et  un  aigle;  des  (Meds  romains  ont  donc  foulé  ce  temlotro,  et 
Ton  doit  peu  s'en  étonner  :  assez  pris  de  Cliâtcauneuf ,  passe  celle  grande  voie 
antique,  encore  presqu'ei^tiëre  dans  toute  son  étendue,  qui  venant  <}« 
Kihracte  par  Clnltéàu-Cliinon  CastrUffuCaninum ,  traversait  entièrement  le 
IVivemais  pour  se  rendre  à  Orléans ,  jjent-étre  à  Paris,  en  se  bifurquant  à 
Entrains.  La  localité  qui  nous  occupe  se  révèle  autiientiquement  dans  les 
statuts  de  saint  Aunaire  au  vi'"  siècle  :  elle  y  est  appelée  Bargiacùs^  dont 
on  a  f^t  Barris ,,  et  de  là  le  no.n  dé  val  de  Barris  donné  à  la  vallée  qui 
commence  à  Gi>âteauneùf  et  finit  aux  \\oxù&  de  la  Loire.  On  a  trouvé  un 
assez  p:rand  nombre  de  tomJjèaux  tiès  anciens  dans  le  cimetière  .du  lieu: 
les  anticpiaires  pensent  qu'ils  appartiennent  aux  premiers  temps  de-  l'ère 
chrélieime ,  comimoncée  en  jcette  contrée  à  partir,  du  sixième  siècle. 

Le  donjon  carré  que  l'on  Voj^t  au-dessus  du  bourjç  était  un  niomunent 
militaire  du  xiv*^  siècle ,  qu'çntourait  wnc^  triple  niurâille  ;  il  n'existe  plus  de 
ce  fort  quo  la  traée  dos  fossés  ,  encore  tiès-remarquable  autour  du  monticule 
que  couronnait  cet  édifice.  On  a  trouvé,  dit-on,  parmi  ses  «débris  et  dans  les 
sonterraitis  qni  s'étendent  au  loin  âou$  ses  fondations,  Be  ces  momaies dites 
obsidionales,  que  la  nécessité  faisait  émettre,  sous  la. domination  romaine , 
dans  les  villes  assiégées,  Quant  à  la  demeure  seigneuriale,  qui  avait  fait 
donner  à  cette  localité  le  nom  rie  Cliûteauneuf,  on  ignore  en  quel  temps  elle 
avait  été  construite ,  et  Ton  ne  connaît  pas  mieux  lYpoque-de  sa  destruction:^ 
-  L'église ,  sur  laquelle  on  !a  tout  aussi  peu  de  renseignements ,  a  été  détruite 
au  xvr  siècle  par  lès  calvinistes  :  c'est  un  temple  tout^à-fait  moderne  et 
déj[M)urvu  de  caractère  qui  la  remplace. 

'  Les  comtes  de  Nevcrs  possédaient  au  Xîi?  siècle  la  ten'e  de  Chilbteauneuf , 
encore  connne  sans  doute  sous  son  nom  primitif  de  BavgieLats;  mais  c*était 
un  fief  de  l'évôché  d'Auxerre.  Après  son  installation,  chaque  titulahre  de  ce 
siège  pouvait  venir  coucher  au  moins  une  nuit  dans  te  donjon  dont  nous  avons 
parlé;  mais  qïiellc'qiic  fut  sa  dégi^adalioh  au  moment  où  Tév^^que  y  entrait, 
il  était  tenu  de  laisser  celte  forteresse  en  bon  état.  Les  coniles  de  iNevers  ne 
conservèrent  pas  la  jouissance  directe  de  cette  châtellenie  ;  plusieurs,  seigneurs 
de  leur  famille  la  possédèrent  à  titre  de  sous-inféodation.  ' 


v^ 
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.  liors  d^ladÎYJsion  du  territoire  français  qi|i  suivit  la  rérolution,  ChAteau- 
Beuf  aa  Yal-de-Bargis  fut  un  c^eMieu  de  canton;  cet  avantage  a  été  enlevé 
plus  larJ  à  ce  bourg.  Les  terres  marneuses  de  la  ccHnmunc  sont  assez  Fertiles , 
et  les  prairie^  qui  couvrent  une  partie  de  son  étendue  produisent  du  foin  de 
lK>nne- qualité,  lies  habitants  se  givrent  aussi  à  Toxploitation  des  bois.  Cette 
commune  offre  la  petite  forge  de.  Chaume  ,  où  Ton  fabrique  environ  cent 
milliers  de  petit -fer  et  un  pcud'aqier^ 

'  Sur  une  coUineboi^'c  du  canton  de  Donzy,  dpnt  la  riviërè  de  Nohain  bliigne 
la  base ,  sont  lUs^éminéésles  habitations  formant  le  bourg  de  Sainte-Colombe. 
Il  y  eut  là  jadis  une  seigneurie  qui  dépendit  de  la  haronie  deToucy,  purs  du 
duché  de  Saint-Fargean.  Aticonunencei^enldu  xvii« siècle,  cette  terre. appar- 
tenaîl  à  Tillustre  maison  de  Ciiabannes ,  qui  parait  Tavoir  possédée  long-temps. 
On  ne  remarque,  en  passant  dans  ce  village,  qu'une  église  de  la  renaissance,  d'nn 
atyle  assez  éj[égant.  Autrcfoisla  curé  de  cette  paroisse  était  à  ta  nomination 
du  i$rieur  de  la  Charité.  Dans  la  coimnnue  de  Sainte-Colombe  on  exploite  une 
bonne  mine  de  fer;  mais  le  produit  ciï  est  ^'une  fiision difficile.  Le  fourneau  de 
Cbampdoux  et  la  forge  du  même  nom,  où  ce  minorai- est  mis  en  œuvre;  sont 
aitués  dans  la  m^me-çonunune ,  sur  la  rivière  de  Nohain  :  le  prcirrier  fournit 
annuetlement  plus  de  neuf  cent  milliers  de  fonte ,  la  seconde  produit  de  trente 
à  quarante  miHicrs  de  petit  fer; 

.  Couloutre,  çocomme  située  .sur  la  rive  gauche  du  Nohain ,  ftit  jadis  le  siège 
â^une  baronie  appeU^e  la  liivière,  dont  ses  possesseuirs  joignirent  le  nom  à 
^eltti  de  Bureau,  qui  était  le  leur.  La  famille  Bureau  de  la  Rivière  compta  des 
hôDunes  célètu'es^  ft  diverses  époques  :  Tnn  de  ces  seigneurs,  chambellan  de 
Charles  V,  fut  dit-^on-  le  provocateur  de  la  passagère  disgrâlce  du  grand  Du- 
Guesclin.  Son  fils  et  son  neveu,  Charles  et  François,  curent  de  grands  emplois 
dans  les  cours  de  F):ance  et  de  Bourgogne.  Sous  lé  ]^ëgne  de  Charles  Vil ,  Jean 
de  la  Biviëre ,  grand-tnaîtr&de  Tartillerje ,  fut  nommé  maire  de  Bordeaux ,  dans 
Tîntérét  de  la  cour;  et  pour  mieitt  se  garantir  la  fidélité  foture  des  habitants , 
il  fit  .bâtir  le  fort  de  Ha  et  le  château  Trompette.  Sismondi ,  dams  son  Histoire 
des  Français,  rapporte  qu'c  le  vicomte  de  la  Bivlère,  à  la  tête  de  mille  fan- 
tassÀnSf'Se  jeta  dans  Saint-^izier  en.  1544 ,  et  obUgea  Charles^Quiiit  à  lever  le 
siège  de  cette  place,  Henri^rançois  de  la  Bivière  accpiiit  un  genre  de  célébrité 
moins  noble  mais  plus'piqiiant:  après  quelques  faits  d'armes  en  Barbarie',  il 
se  retira p  déjà  grisonnant,  dans  une  de  ses  terres,  voisine. de  ceUe  qu'habitait 
alors  le  <;omte  de  Bûssy-Babutin.  L'amour  se  plaît  queUpiefois  à  jouer  avec 
des  cheveux  blanca  r  la  fille  du  malin  auti^ur  de  laUauh  cmoureuse,  trop  initiée 
peut-être  à  cette  galante  composition ,  s'éprit  d'une  passion  bizarre  pour  le 
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seigneur  de  U  Rivière ,  qui  répousa  seçritteaient ,  afin  de^uivre  jusqm^au  bout 
le  roqlan  commencé  avec  la  demoiselle  de  Bnssy.  Mais  les  jeux  de  ramour, 
surtout  .^nd  ils  ont  pour  acteurs  des  mortels  vieillissants,  ne  sontpa^  de 
longue  durée.  M"«  de  Rivière,  qudcpie  p.ett Babutin  pomr  les  mœurs,  aban- 
donna son  mari ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  comité  de  suivie  tiite  accusation  de 
rapt,  intentée  i  celui  qui  était  devenu  son  gendre  trop  iirégulièremeiit.  Ce 
.procès  fit  du  bruit ,  mais  il  survint  au  travers  un  singulier  incidlNit:  c'-est  iple 
rintimé  se  At  oratorien  ;  il  n'en  publia  pas  moins  un  facium  trèfr>aialideiiz 
contre  Bussy-Babutin.  Celui-èi  avait  trouyé  un  adversaire  digne  deJui. 

La  terre  de  Couloutre ,  1t  laquelle  nous  revenons  <  a  passé ,  à  une  époque 
que  nous  ne  pouvons  toer,  dan»  la  maison  de  Chpiseul,  par  le  mariage  de 
M<i«  PjMile ,  fille  dé  Hubert  il  d&  la  Rivière ,  avec  François  de  Ghoiseûl ,  conite 
de  Chevîgny ,  qui  {ùrit  le  nomde  Chcâseul  de  la  fiivièré.  Le  château  de  Couloutre 
existe  encore  ;  mais  chargé  de  constructions  uouveUes  et  défécdalisé,  àïwk 
peut  s'exprimer  ainsi.  ^  : 

Menestreau,  qui  avee  Menou  4ont  nous  parlerons  ailleurs ,  fnrmait  une 
cbAtellepie  possédée  par  les  seigneurs  de .  Nanveignes ,  n'est  aujounfhni 
reçommandable  que  par  la  fertilité  as^ez  marquée  de  ses  .terres,  et  par  un 
commerce  con»dérable  de  bois,  destiné  à  la  capitale,  Nous  en  pourrions  Are 
autant  des  communes  de  Perroy  et  ie^  Saint- JUeUo. . 

Assez  près  du  gros  bourg  de  Ciez,  on  rencontre  quelques  fira^ments  d'une 
voie  romaine ,  qui ,  partant  d'Entrains ,  se  dirigeait  vers  Cosne  :  les  portions 
les  plus  apparentes  de  cette  route  iinUque  se  voient.sur  la  lisière  <hi  bois  de 
Montambaul.  C'est  tout  ce  qnejieus  pouvons. dire  de  cette  commune.  Celle 
de  Colmeri,  la  dernière  du  canton  de  Donaiy  dont  nous  ayions  à  nous  occuper, 
contient  des  mines  de  fer  très^céndes ,  que  les  habitants  exploitent  avec 
activité.  Le  nom  de  cette  localité^  sdon  les  auteurs  du  iVïvenia»,  pourrait 
venir  de  CoUes  mort,  à  cause  des  vignobles  qui  environnent  le  boui^.  Dès  la 
fin  du  VI'  siècle,  il  existait  déjà  une  paroisse  en  ce  lieu,  selon  le  ra^Kut  de 
saint  Aunaire,  évêque  d'Auxerre.  Au  milieu  du  xvii<  siècle ,  le  comte  de  Bussy- 
Babutin  possédait  de^  propriétés  sur  le  teiritoire  de  Cobneri. 

Sortant  à  Test^lu  canton  de  Donzy,  nous  enl^ons- sûr  é^taïf  de  Coffne,  dont  le 
cheMieu  est  aussi  celiû  d'un  arrondissement  de.  la  Nièvre .   - 

La  dénomination  dc^  cette  ville  parait  avoir  été  tirée  primitivement  cte  la 
configuration  du  territohre  qu'elle  occupe.  Soh  nom  celtique  {CondaU,  angle) 
exprime  bien  en  efiet  {aiorme  du  terrein  compris,  ici  eptre  le  fleuve  et  la  rivière 
de  Nohain  :  terrein  qui  finit  en  pointe  au  lieu  même  où  Cosne  est  bftti.  Mais  ce 
nom ,  en  passant  par  les  divers  idiomes  de  la  basse  latiinté ,  s'est  idtéré  au  point 
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de  ne  plas  hds^r  rec<Miiiahre  son  origine.  Dans  ruinëraire  d'Antonin  ,  on 
retrouve  bien  encore  la  désignation  '  de  Condate  ;  mais  saint  ^unaiiie ,  an 
w  siMe;et  siini  Tctrice  an  yii«,  oiit  écrit  Candida,  Alain ,  évéqne  d'Anxerre, 
à  la  fin  dn  xo^  siècle ,  désigne  Cosne  sons  le  noib  de  Canà;un  siècle  pins  tard^ 
otk  m  Ximada  dans  un  état  des  revenus  de  révécbé  d*Anxerre,  dont  la  ville 
que  iMW»  décrivons  fit  partie  ;  dès  Tétablisseinent  de  cet  épiscopat. 
La  fcHidation  de  Cosne  paraît  être  antérieure  à  ta  domination  romaine  ;  Ton 

4 

ne  peirt  an  nkoins  révoquer  en'  doute  que  ce  ne  soit  cette  ville  dont  Antonin  a 
marqné  la  place  entre  BrivôdurUên  (Briare)  et  Nivernum  09.  Navioéuman 
(Nevers^.  Sdon  rUinéraire  de  ce  j)rince  et  la  carte  théodosienne ,  Condate 
était  un  lieu  important  :  des  vestfgès  considérables  de  constructions  antiques 
ont  d^aitteors  été  déc<yaverts  en  fonillaiit  le  sol  t  entre  autres  une  chambre 
revétne  en  stnc^^nn  bassin  vers  lequel  des  tuyaux  de  plomb ,  dont  on  a  trouvé 
enc<Mre  des  portions ,  conduisaient  les  èàuz.  Là  s'élevaient  assurément  des 
thermes.  Autour  de  ces  restes  de  monument  étaient  épars  des  fragments  dé 
poterie,  dont  les  peiiitnres  ,  bien  cb^servées,  signalaient  Tépoque  la  phis 
avancée ,  disons  mieux ,  la  phis  coirompne  de  la  civilisation  romaine  :  c*étàient 
des.  chasses ,  des  scènes  d'une  erotique  allégorie  i  rappelant  Punion  de  la  force 
(  Hercule)  avec  laiennesse  (Uébé)^;  enfin  désuets  entièrement  obscènes  « 
nnaginés  pour  flatter  les^penchants  scandaleux  des  cours  impériales ,.  depuis 
Auguste.  Des  médaâhs  de  plusieurs  règnes  ont  été  trouvées  aussi  sur  le 
teriitoîre.de  Tantique  'Condaie.  Si ,  comme  on  doit  lé  pefiser  d'après  le  témoi- 
gnage des  auteurs  aneiens,  il  y  eut  â  Cosne  une  cité  gallo-romaine,  elle  dut 
être  ravagée  durant  les  premières  hivasions  des  barbares  ;  car  au  vp  siècle 
ce  lien  n'offrait  plus  qu'une  quarantaine  de  chaumières,  habitées 7>ar  des  serfs, 
cokivaiit  les  terre»  de  Pévéque  d'Auxerre.  Vers  850,  Héribalde,  qui  occupait 
ce  siège,  abandonna  une  partie  de  ces  terres  ^ux  chanoines  de  la  cathédrale ,' 
en  se  Préservant  tontefois les  droits  féodaux. 

Alors  apparemment  une  TiHe  commençait  à  se  former  en  ce  lieu ,  car  la 
mtmer  charte  le  désigne  :  Gandttamrvittàm,  super  fluvium  lAgerim  sitam;  et 
d'aiUeurs ,  ce  dut  être  pour  protéger  un  établissement  d'une  certaine  importance 
c<»itre  l'InvasiMi  des  Normands  ;  qu'on  éleva  dans  le  même  temps  une  forte- 
resse  sur  cette  localité.  Ce  château ,  qu'on  a  reconstruit  au  xiii«  siècle  /  lut 
petit^tre  bkti  par  Théotberi  où  Samson ,  deux  seigneurs  qui ,  i  titre  de 
sous^inféodatîoti ,  jouirent  au  tx«  sièele  du  fief  dont  il  s'agit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  trouvait  deui  cents  ans  plus  tard  dans  les  m«ns  des  barons  de 
Donasy. 

De  leur  cMé ,  les  comtes  de  Nevers  se  prétendaient  autorisés  k  faire  valoir 
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certains  droits  sur  la  ville  ;  mais  la  mouvance- féodale^  n*avait  pas  cessé 
d'appartenir  aiix  évoques  d*Auxerr'e ,  qui,  lors. de^  leur  installatîon ,  venaient 
recevoir  la  pi'cstalioii  d'hommage  dans  le  château^ -et  ne  manquaient  pas  d'y 
coucher  une  nuit,  pendant  laquelle  les  coulcurs^épiscopales  flottaient  sur  le 
donjon ,  en  signe  de  suzeraineté  de  l'Église.  Pour  mieux  conserver  ceDe=ci , 
Fëvéque  Hnmbault,  dont  le  .gouvernement  spirituel  sYtcndit  ile  Tannëe  10S7 
àran  1 H 4, .fit  constmire  i  Cosneune  maison ^^tScopâlé;  le  'sQccesseîir  de 
cet  ëvéquc ,  Hugues  Desnojers,  agrandit  et  embellit  cette  demeurée  avec  une 
grande- magnificence.  C'était,  dit  i'abbé  Leboeiif,  on  superbe  palais;  mais 
dans  le  courant  du  xviP  siècle ,  il  fut  venduet-déhaturë.         .     ' 

A  peu  près  dan^  le  même  temps ,  la  seigneurie  de  Cosne,  en  ne  saft  à  quelle 
occasion  ,  fat  envahie  par  Hugues,  comte  du  Mans.  I/ëvéque  Humbault  et  le 
comte  de  Ncyers  et  d'Auierre  Guillaintaie  II  , 'également  frusA^ës  par  cotte 
usurpation  ,  se  liguèrent  contre  le  manceau  i^JUansel/ùs) ,  d(pit  le  comte 
nivernais  avait  déjà  Jt  se  plaindre  pour  renvahîssèment  diirfiefde  Gien.  Lanis  Vf, 
roL  de  France ,  ci  Févéque  d'Auton  se  joignaient' également  aux  parties  lésées  ; 
Farmée  de  ces  princes  Ijakjués  et  sacrée  s'avança'  vers  Cosnc ,  où  le.  comte 
Hugues  s'était  enfcimé..  IVlais  Thibault,  comte  de  Gltartres  et  de  Blois  ,  était 
l'allié  de  l'usurpateur,  et  ce  puissant  seigneiu'  ayant  obtenu  k  son:  tour  raUî&nce 
de  GeoflVoi,  comte  iF Anjou  ,  leurs,  troupes  coaJisées  marchèrent  au  secours 
dû  manceau.  A  cette  époque  où  la  suzeraineté  des  ro^  de  Fl*al)cedemein*alt 
sans  pouvoir  contre  la  puissance  efltectivc  dcis  lances  fébdaIes^/lorsqu*^elles 
étaient  supérieures  en  nombre  à  celles  de  la'ccnu*OQne\  ces  monarques  Ée 
montraient,  fort  prudents  :  LoùisVI ,  à  rap]H*o~Ghedes  deux  comtes  de  rouest, 
se.  retira,  entraînant  avec  lui  l'^vûque  d'Autun.  GiiiUaume ,  abandonné  de  ses 
alliés ,  n'en  persista  pas  moins  à  combattre;  il  fut  défait  et  pris- prè&d'Atinay, 
ainsi' que  nous  i' avoirs  dit  ailleurs.  Le  vamqueur  le  fit  enferme^  au  château 
de  Blois,  malgré  là  poursuite  incessante  d'tinô  mtrititud^  d'excommuliications , 
fulminées  contre  Thibault  par  le  cardmaHégatConon.  t. 

La  captivité  de  Guillaume  dura^dcux  am^éés;  m;iis  en  flifi ,  on  reti^oorve  ce 
seigneyr  en  possession  de  là  châtellenie  de  Cosne.  lâi  1157,  les- dr^nts 
respectifs  de  l'évèque  d'Auxerre  et  du  couite  -de  IVevers  furent  réglés^  par 
une  cliarte.  v  /     .    .     .' 

Les  monuments  religieux  ne  se  multipiiërehl  pas  à  Cotne  autant  qu'on 
aurait  pu  rattejidre  de  la  toutc-puissance'  ecclésiastique  :  au  ix«  siècle ,  il 
n'existait  encore  près  de  la  ville  et  sur  tes  bords  du  Nohain ,  qu^mie  église  sous 
l'invocation  de  saint  Front  {sarictits  Fluduatdus):  c'était  une  soi  te  d'oratoire 
auprès  duquel  Nithftrd ,  petit-fils  de  Ghàrlemagne  et  abbé  <le  SainMdquier, 
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résida  assez  long-temps.  Là ,  sons  le  règne  de  Charles-le-Cbauve ,  ce  pieux 
soUtaire  écrivit  Thistoire  des  guerres  que  s'étaient  livrées  les  trois  fils  de 
Louis-le-Débonnaire  sur  ce  territoire  même  :  super  Ligerim ,  dit  Fhistorien 
lui-même ,  juxtà  sanctum  Fluduardum  consistens.  A  peu  près  à  la  même 
époque ,  c'est  à  dire  de  873  à  879 ,  parait  avoir  été  fondée ,  par  Févéque  Wala , 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Gale ,  dont  le  nom  n'est  peut-être  que  celui  de 
son  fondateur,  changé  dans  l'idiome  populaire.  L'évêque  Humbault  déc<Mra 
cette  chapelle  au  commencement  du  xn«  siècle  ;  à  la  fin  du  xv*  (1490) ,  Jean 
Baillet  la  ËC  reconstruire  avec  magnificence. 

Ce  fut  un  autre  prâat,  Hugues  de  Châltms,  qui,  vers  1030,  fit  élever 
l'église  de  Saint-Aignan.  Guillaume  de  Seignelay,  évêque  d'Auxerre ,  après 
l'avoir  agrandie  et  embellie ,  y  fonda  une  collégiale ,  à  laquelle  fut  réunie  la 
paroisse  de  Saînt-Jacques ,  en  1486.  Pour  en  finir  avec  les  établissements 
religieux  de  Cosne,  disons  qu'une  communauté  d'Augustins,  selon  la  réforme 
de  Bourges ,  fut  établie  au  commencement  du  xvii*  siècle  dans  cette  ville , 
avec  l'approbation  de  François  Donadieu,  évêque  d'Auxerre.  Un  peu  plus 
tard  (1617),  une  religieuse  réformatrice  des  bénédictines  du  Yal-de-Grâce , 
fonda  au  faubourg  de  Saint-Aignan  un  couvent  de  son  ordre ,  sous  les  auspices 
de  Pierre  de  Brue ,  antre  évêque  d'Auxerre  ;  et  Nicolas  Colbert ,  successeur 
de  ce  prélat,  fit  clore  ce  couvent  d'une  haute  muraille.  Enfin  Cosne  eut,  dès 
le  xui«  siècle,  un  petit  Hêtel-INeu  et  une  maladrerie  pour  les  lépreux.  £n  1639 , 
ce  dernier  établissement  fut  réuni  au  premier ,  conservé  jusqu'à  nos  jours , 
sous  le  nom  de  chapelle  Saint-Lazare.  Il  exista  aussi  une  maison  de  templiers 
dans  l'enceinte  de  Cosne  :  les  derniers  vestiges  de  cet  édifice  ont  disparu  depuis 
long--temps.  La  plupart  des  autres  ont  eu  le  même  sort  ;  nous  dirons  tout-à- 
l'heure  ce  que  les  siècles  ont  respecté.  Nous  devons ,  avant  tout ,  reprendre 
quelques  détails  antérieurs  à  la  fondation  de  ces  monuments  religieux,  ou  qui 
l'ont  suivie. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  expéditions  de  Pépin-le-Bref  contre  ces 
intrépides  Vascons ,  toujours  disposés  à  lui  disputer  sa  puissance  et  ses  posses- 
sions territoriales.  On  dit  que  durant  une  de  ces  courses  guerrières ,  et  vers 
l'an  767,  ce  monarque  séjourna  quelque  temps  à  Cosne ,  avec  la  reine  Berthe , 
ou  Bertrade,  de  romanesque  mémohre;  et  que  de  cette  ville  ils  firent  un 
pèlerinage  à  l'abbaye  de  Saint-Satur;  au  bas  de  la  montagne  que  couronnent 
encore  les  nmrailies  déchirées  de  Sancerre.  Selon  le  père  Mabillon ,  le  roi 
Eudes  parut  aussi  à  Cosne  en  892. 

Des  hauteurs  voisines  de  la  ville ,  on  nous  montre  le  champ  sur  lequel , 
en  1199 ,  Pierre  de  Courtenay,  qui  devait  mourir  empereur,  perdit  une 
T.  m.  20 
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bataille  et  la  liberté ,  dans  la  guerre  qu*il  avait  faite  à  Hervé ,  baron  de  Donzy . 
En  1440,  ce  fut  Cosne  même  qui  reconnut  des  vainqueurs  dans  les  Bour- 
guignons ,  alliés  des  Anglais.  Eux  aussi  se  rendirent  à  Tabbaye  de  Saint-Satur, 
mais  non ,  comme  Pépin  et  Berthe ,  dans  de  pieuses  intentions. 

L'année  suivante ,  Charles  YII ,  encore  dauphin ,  mit  le  siège  devant  Cosne  ; 
les  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  cette  ville ,  craignant  de  ne 
pouvoir  résister  aux  forces  supérieures  du  prince  français,  promirent  de  se 
rendre  si ,  à  une  époque  déterminée ,  ils  n'étaient  pas  secourus.  Cliarles 
accepta.  Or,  cinq  jours  avant  le  délai  fixé,  le  duc  de  Bourgogne  s'étant 
introduit  dans  la  ville  avec  un  renfort ,  les  troupes  royales  durent  se  retirer  ; 
elles  furent  même  poursuivies  par  deux  mille  Bourguignons ,  qui ,  toutefois,  se 
firent  battre  par  Tarriëre-garde  de  Valois.  Peu  de  temps  après ,  Henri  V  étant 
mort,  Cosne  arbora  la  bannière  des  lis ,  et  ne  Tabandonna  piys. 

La  guerre  dite  du  bien  public  eut  son  germe  dans  la  ville  de  Cosne ,  où  les 
seigneurs  coalisés  avaient  fait  arrêter  le  sire  de  Crussol,  écuyer  de  Louis  XI. 
La  même  cité  fut,  dit-on ,  la  première  du  diocèse  d'Auxerre  où  la  réforme  ait 
trouvé ,  au  xvp  siècle ,  de  zélés  partisans  ;  mais  cette  doctrine  n'y  eut  qu'une 
durée  éphémère ,  grâce  au  zèle  de  l'évêcpie  François  Denteville.  Dès  1545 , 
ce  foyer  du  luthéranisme  s'éteignit  et  ne  se  ralluma  plus.  Peut-être  ce  chan- 
gement de  dispositions  fut-il  déterminé  par  le  spectacle  scandaleux  que  donna 
à  cette  population  un  prêtre  de  Gien ,  nommé  Etienne  Bertin ,  qui  vint  à  Cosne 
épouser,  selon  le  rit  luthérien,  une  jeune  veuve,  dont  il  s'était  montré  précé- 
demment fort  amoureux.  On  ne  vit  dans  cette  trop  complète  conversion  que 
l'entralnepient  d'une  passion  impérieuse ,  et  l'on  commença  à  soupçonner  en 
ce  Ueu  que  les  révolutions  reUgieuses,  ainsi  que  tes  révolutions  politiques, 
pouvaient  bien  être  suscitées  par  des  ambitions  ou  des  convoitises.  Aussi  les 
habitants ,  naguère  encore  entraînés  vers  la  religion  nouvelle ,  laissèrent-ils 
enlever  paisiblement  l'apostat ,  qui  fut  dégradé  devant  le  portail  de  la  cathédrale 
d'Auxerre ,  en  1551 ,  puis  Uvré  aux  flammes ,  après  avoûr  été  étranglé. 

Les  habitants  de  Cosne ,  bien  retrempés  de  catholicisme ,  armèrent ,  en  1562, 
leurs  remparts  contre  les  calvinistes ,  qui  avaient  essayé  d'occuper  U  ville  par 
surprise.  Bien  plus,  en  1569,  ils  firent  une  expédition  contre  le  Sancerrois, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Girard  de  Chevenon ,  zélé  papiste  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Mais  ce  mouvement  d'agression  fut  malheureux  :  la 
garnison  de  Sancerre  fit  une  vigoureuse  sortie  contre  ces  voisins  hostiles, 
qui,  mis  en  complète  déroute ,  regagnèrent  leurs  murs  avec  une  perte  d'bonunes 
assez  considérable. 

Les  Cosnois  s'étaient  déclarés,  en  1616,  pour  le  parti  des  princes;  mais 
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TiTement  assiégés  par  le  maréchal  de  Montigny,  ils  se  virent  contraints  de 
capitider  et  de  se  soumettre.  Ce  fot  à  Cosne  qae  Louis  Xm,  à  la  sollicitation 
dn  cardinal  de  Richelien,  signa,  en  1632 ,  Tédit  qui  ordonnait  la  mise  en 
jogement*  dn  malheureux  Montmorency.  Quelques  velléités  frondeuses  se 
manifestèrent  sous  le  règne  suivant  parmi  les  Cosnois  ;  mais  le  comte  de 
Russy-Rabutin  sut  les  maintenir  dans  le  devoir,  lorsqu^il  y  Ait  rentré  lui-même. 
Ce  gouverneur  se  trouvait  à  Cosne  quand  le  prince  de  Condé  gagna ,  à  quelque 
distance  de  cette  ville ,  la  bataille  de  Rleneau  sur  le  maréchal  d'Hocquincourt, 
qui  conmiandait  les  troupes  royales.  Russy  raconte  dans  ses  mémoires  qu'un 
officier,  frappé  de  la  panique  générale ,  entra  p&le ,  défait ,  haletant  et  Tépée 
k  la  main  dans  Cosne ,  après  avoir  fait  plusieurs  lieues  toujours  courant.  Le 
noble  mémorialiste  ajoute  qu'il  eut  un  instant  Fenvie  de  faire  pendre  ce 
gentilhomme  terrifié  ;  une  réflexion  lénitive  le  sauva  sans  doute ,  et  peut-êti*e 
prit-il  sa  revanche  au  combat  de  Saint- Antoine. 

Après  ces  derniers  eflorts  de  la  féodalité ,  qui  devait  bientôt  expirer  sous  le 
sceptre  de  Louis  XIY,  Cosne  n'eut  plus  de  destinées  politiques  qui  lui  fussent 
propres  ;  mais  loin  d'avoir  perdu  de  son  importance ,  cette  ville  est  aujourd'hui 
dans  une  situation  plus  prospère  que  jamais.  Débarrassée  de  ses  vieilles  forti- 
fications ,  dont  on  ne  retrouve  plus  çà  et  là  que  des  vestiges ,  elle  a  gagné 
beaucoup  en  perdant  sa  physionomie  guerrière ,  et  en  cachant  derrière  des 
constructions  modernes ,  les  tours  croulantes  de  son  vieux  château.  L'égUse 
et  le  faubourg  de  Saint-Aignan  sont  compris  maintenant  dans  l'enceinte  de  la 
cité  ;  et  le  Nohain ,  qui  coulait  autrefois  hors  de  ses  murs ,  arrose  l'intérieur 
de  la  ville ,  dn  levant  au  couchant. 

Cosne ,  mollement  couchée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  oifre  l'aspect  le 
plus  agréable ,  on  pourrait  même  dire  le  plus  coquet  :  les  rues  sont  larges , 
bien  bâties  ;  l'imitation  dn  luxe  parisien  se  fait  remarquer  dans  les  magasins , 
et  les  cafés  afilectent  une  certaine  apparence  de  boulevard  Montmartre  ou  de 
Palais-Royal.  La  fashion  cosnoise ,  légitimée  par  le  plus  soUde  des  motifs , 
l'aisance  presque  générale  des  habitants ,  se  tient  à  peu  de  distance  du  goût- 
modèle  de  Paris.  En  un  mot,  Cosne,  encore  vivifiée  par  la  circulation  incessante 
des  voyageurs  qui  parcourent  l'une  des  plus  grandes  routes  du  royaume ,  est 
assurément  la  ville  la  plus  animée ,  la  plus  élégante  du  département  de  la 
Nièvre.  Les  Cosnois  ne  manquent  ni  de  prévenance  ni  d'afiTabiUté  envers  les 
étrangers  ;  il  règne  parmi  eux  un  esprit  de  sociabiUté  mieux  prononcé  qu'au 
chef-Ueu  du  département.  II  faut  ajouter  toutefois  que  là,  comme  dans  presque 
toutes  les  cités  du  Nivernais  ou  du  Rerry,  la  fortune ,  cette  féodaUté  des  temps 
modernes,  attire  à -elle  tant  d'égards  et  de  considération ,  qu'il  en  reste  bien 
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peu  pour  le  mérite  qui  n'a  pas  su  s'enrichir.  Cette  population  est  pénétrée 
des  principes  dont  nos  lois  et  nos  institutions  sont  empreintes  ;  il  ne  faut  pas 
lui  en  faire  un  grief. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Cosne  se  trouve  une  partie  des  établissements 
métallurgiques  de  la  marine,  et  que  ces  ateliers  partagent  avec  ceux  de 
Guérigny  la  désignation  de  Forges  royales  de  la  Chaussade.  Les  usines  sont 
mues  par  le  cours  du  Nohain  ;  il  en  sort  annuellement  de  trois  à  quatre  cents 
milliers  pesant  d'ancres  pour  les  vaisseaux  de  tous  les  rangs ,  et  le  même 
poids  au  moins  de  clou3  et  autres  objets  à  l'usage  de  la  marine.  Il  y  a  aussi 
dans  ces  établissements  une  fonderie  dont  le  produit  annuel  s'élève  à  quinze 
ou  seize  cents  milliers  de  fer  de  toutes  proportions. 

Indépendamment  de  ces  produits,  une  grande  quantité  de  fers  et  de  fonte, 
provenant  des  nombreuses  usines  de  l'arrondissement ,  est  entreposée  à  Cosne , 
et  y  alimente  un  commerce  fort  étendu.  Un  beau  port  sur  la  Loire  favorise 
l'embarquement  du  métal  brut,  et  des  objets  manufacturés  sortant  de  l'ateHer 
royal. 

La  coutellerie  de  Cosne  est  depuis  quelques  années  en  progrès  :  les  ouvriers 
qui  la  fabriquent  choisissent  mieux  que  par  le  passé  l'acier  qu'ils  emploient , 
et  la  trempe  du  métal  est  plus  appropriée  à  cette  destination.  Mais  le  savoir- 
faire  mercantile  des  couteliers  du  pays  demeure  loin  encore  de  la  faconde 
exercée  à  Moulins  et  à  Chatellerault.  Dans  la  dernière  de  ces  villes  surtout , 
l'empire  du  beau  sexe  est  l'auxiliaire  puissant  ^de  l'industrie  coutelière  :  de 
gracieuses  jeunes  filles ,  en  formant  un  cercle  coquet  autour  des  voitures 
publiques  dès  qu'elles  s'arrêtent ,  vous  sollicitent ,  vous  subjuguent ,  vous 
enlacent.  Pour  peu  qu'on  tienne  encore  à  ce  vieux  roman  de  galanterie  qui 
s'en  va  s'évaporant  avec  la  fumée  du  cigarre ,  on  se  laisse  séduire  par  ces 
sirènes  de  terre-ferme,  et  l'on  se  trouve  en  possession  d'une  paire  de  ciseaux , 
dont  on  n'a  pas  besoin ,  ou  d'un  couteau  qui  sera  laissé  sur  la  première  table 
d'hôte. 

La  population  de  Cosne ,  dont  l'accroissement  a  été  considérable  dans  les 
vingt  dernières  années ,  est  aujourd'hui  de  6,290  habitants ,  y  compris  peut- 
être  ceux  de  quelques  villages  ou  hameaux  assez  rapprochés  de  la  ville.  Il 
s  y  tient  hebdomadairement  un  marché  très-actif ,  et  chaque  année  six  foù-es  : 
en  janvier,  en  mars,  en  juin,  en  août,  en  septembre  et  en  novembre.  La 
distance  de  Cosne  à  Nevers  est  de  treize  Ueues ,  au  nord  de  cette  dernière 
ville.  On  pense  bien  que  sur  une  route  royale  de  première  classe  ,  les  moyens 
de  communication  sont  faciles.  Une  assez  belle  route  conduit  aussi  de  Cosne 
à  Donzy. 
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Les  curiosités  de  ce  chef-lieu  d'arrondissement  sont  peu  nombreuses. 
Lorsqu'on  a  Tisité  le  bel  établissement  des  forges  royales  de  la  marine ,  il  n'y 
a  plus  guère  à  voir  que  Téglise  de  Saint>Aignan ,  édifice  de  la  période  bysantine, 
que  le  temps  n'a  pas  épargné,  mais  où  l'on  remarque  encore  des  sculptures 
ici  ^acieuses,  là  bizarres,  ailleurs  dune  originalité  spirituelle.  L'abside  et  le 
portail  de  l'ouest  offrent  surtout  une  ornementation  curieuse  ,  ccmiposée 
presque  entièrement  de  si^ets  astronomiques  ou  payens ,  quelquefois  exécutés 
avec  une  élégante  légèreté ,  plus  souvent  empreints  d'un  caractère ,  peut-être 
d'une  intention  grotesque. 

La  table  des  voyageurs  est  bien  servie  dans  les  hôtels  de  Cosne  :  on  y  boit 
du  vin  de  Sanccrre ,  qui ,  dans  les  bonnes  années ,  n'est  pas  inférieur  aux 
premières  qualités  de  la  Bourgogne  :  nous  en  parierons  ailleurs.  L*art  culinaire 
des  hôteliers  tire  aussi  un  fort  bon  parti  des  mauviettes ,  qui  ne  sont  nuUe  part 
{rius  abondantes  que  dans  le  voisinage  de  Cosne;  et  des  navets  de  Yillechault , 
que  les  gastronomes  trouvent  supérieurs  aux  fameux  navets  de  Preneuse. 

Le  territoire  des  environs  de  Cosne  produit  d'assez  bons  grains  et  ne 
manque  pas  de  fertilité ,  surtout  .depuis  qu'on  l'échauffé  et  Tengraisse  au  moyen 
de  la  marne  tirée  de  quelques  carrières  du  pays.  On  cultive  la  vigne  avec 
succès  sur  les  coteaux  qui  avoisînent  la  ville ,  et  le  vin  que  produit  ce  vignoble 
est  d'une  qualité  suppcMtable. 

Dans  une  promenade  aux  environs  de  Cosne,  on  ne  manque  guère  de  visiter 
PWechauU,  que  nos  lecteurs  ne  connaissent  encore  que  par  la  renommée  de 
ses  navets.  Ce  village  peut  se  recommander  à  d'autres  titres  :  son  nom  latin , 
Ft/la  ctUuli,  rappelle  une  origine  romaine,  que  semble  confirmer  d'ailleurs  un 
fragment  de  voie  antique  passant  à  l'est  du  village.  Cependant  aucune  trace 
d'établissement  romain  n'a  été  découverte  en  ce  lieu.  Au  xiu«  siècle  seulement, 
un  château  ftit  construit  à  Yillechault  par  l'évoque  d'Auxerre ,  Guy  de  Mello , 
mais  non  sans  opposition  du  comte  de  Nevers  ;  saint  Louis  autorisa  cette 
construction ,  et  l'opposant  n'osa  pas  persister.  Ce  fort  fut  l'un  des  premiers 
que  l'on  arma  d'artillerie  :  en  1347,  Pierre  de  \ilaine  ,  autre  prélat  d'Auxerre  , 
fit  placer  sur  ses  remparts  des  canons,  alors  formés  de  douves  en  fer  forte- 
ment  cerclées  avec  des  bandes  de  même  métal.  Malgré  ce  nouveau  système 
de  défense ,  les  Anglais  prirent  le  château  de  Yillechault  en  1360.  ;  il  fallut 
le  racheter  moyennant  quatre-vingts  écus  d'or.  U  est  probable  que  les  troupes 
anglaises  attachaient  peu  d'importance  à  l'occupation  de  ce  poste ,  qui  pour- 
tant pouvait  protéger  ou  interdire  la  navigation  sur  la  Loire.  Deux  ans  plus 
tard ,  Jean  Germain ,  évoque  d'Auxerre ,  qui  avait  voulu  se  préserver  de  la 
peste  en  se  renfermant  dans  la  forteresse  de  Yillechault ,  y  fut  atteint  par  ce 
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fléau  et  mourut.  Les  fortiflcatimis  de  cette  demeure  ëpiscopale,  augmentées 
par  le  successeur  immédiat  du  prélat  pestiféré ,  la  rendirefit  redoutable  à  tel 
point  que  durant  les  guerres  d'invasion  du  xt«  siècle ,  elle  ne  tomba  plus  au 
pouvoir  des  étrangers.  Quelle  catastrophe  renversa  ces  puissantes  murailles? 
nous  l'ignorons;  mais  il  n*en  reste  plus  que  des  débris  informes,  autour  d'un 
oratoire  consacré  à  sainte  Brigitte ,  et  dépourvu  de  caractère.  La  vigne  pousse 
avec  vigueur  sur  ces  vestiges ,  dont  la  circonvallation  est  encore  marquée  par 
des  fossés  plus  qu'à  demi  comblés. 

Non  loin  de  Cosne,  le  village  de  Nuzy  offre  aux'amateurs  de  Télégante 
architecture  gothique  Téglise  de  Saini^Piette^tirTrépas ,  élevée  sur  les  fon- 
dements d'un  édifice  beaucoup  plus  ancien ,  et  qui  était  le  siège  d'une  paroisse 
avant  le  xii*  siècle.  Guillaume  de  Seignelai,  évéque  d'Auxerre,  en  fit  don  au 
chapitre  de  Saint-Laurent ,  et  ce  fut  sans  doute  celui-ci  qui ,  vers  la  fin  du 
xv<  siècle ,  fit  construire  l'église  coquette  que  l'on  voit  aujourd'hui.  On  admire 
surtout  le  portail,  où  sont  prodiguées  toutes  les  délicatesses  du  style  flam- 
boyant, dans  une  combinaison  d'ogives  appliquées ,  du  plus  gracieux  effet.  On 
voit  aussi  à  Nuzy  les  restes  d'un  ancien  chftteau  fort. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  territoire  aride  qu'on  nomme  les  Gaiines , 
nous  arrivons  à  AUigny,  locaUté  fort  ancienne  sans  doute ,  puisque  dès  le  y\^ 
siècle,  c'était  le  siège  d'une  des  trente-sept  premières  paroisses  comprises  dans 
l'évéché  d'Aiixerre.  Plus  tard  il  y  eut  à  AUigny  une  seigneurie  sous  la  double 
dépendance  de  cet  évéché  et  d&  la  puissante  châtellenie  de  Saint-Yerain.  Vers 
l'an  1570,  Claude  de  Glèves  était  seigneur  d' AUigny.  Le  château  du  lieu  n'est 
plus  qu'un  amas  de  ruines.  L'église  ,  édifice  inachevé  de  la  renaissance , 
remplace ,  dit-on ,  un  ^monument  plus  ancien ,  détruit  pendant  les  guerres  de 
religion.  Cette  église ,  dédiée  à  saint  Saturnin ,  dépendait  du  prieuré  de  la 
Charité.  En  se  dirigeant  vers  Saint-Yerain ,  on  rencontre ,  au  milieu  d'un 
bois  épais ,  un  tertre  artificiel  que  couvrent  d'énormes  blocs  de  maçonnerie , 
que  l'on  croit  avoir  formé  la  base  d'une  grosse  tour.  Cette. construction, 
appelée  la  Tour  Pimpeau,  et  qui  pouvait  appartenir  à  la  période  gallo-romaine , 
est  située  non  loin  de  la  voie  antique  qui ,  des  bords  de  la  Loire ,  se  dirigeait 
sur  Entrains. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  le  village  de  la  Celle;  nous  y  revenons.  Ce 
lieu  tenait  son  nom  (  Cella  $ancti  Renigii)  d'un  oratou*e  consacré  à  saint  Rémi , 
et  dont  l'existence  remontait  au  viii'  siècle.  Il  y  avait  à  cette  époque  à  la  CeUe 
un  château  digne  d'être  habité  par  une  cour,  puisque  Pépin4e-Bref ,  dans  une 
de  ses  expéditions  contre  les  Aquitains  ou  Yascons ,  laissa  en  ce  lieu  la  reine 
Bertrade,avec  ce  nombreux  cortège  de  femmes  jeunes  et  belles,  qui  voyageaient 
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i  u  suite  sur.des  chars  encore  imités  de  Tantiquitë ,  et  que  tralnaleot  lentement 
des  bœufs  aux  cornes  dorées.  Pépin  lui-même  reçut  à  la  Celle  ^  en  761 ,  des 
ambassadeurs  sarrasins.  L*oratoire  de  Saint-Remi,  érigé  en  prieuré,  fut  tenu 
en  fief,  au  ix«  siècle,  par  un  seigneur  dont  le  nom  byperboréen  se  trouve 
rarement  dans  nos  annales  du  moyen-àgc  :  il  se  nommait  Wladimir.  Charies- 
le-Cbauire  rendit  ce  monastère  à  Féglise  d*Auxerre ,  qui  Favait  tenu  précé- 
danment  de  Tévéque  Ueribalde.  Ici ,  Thistoire  de  la  Celle  a*endort  pour  ne 
plus  se  réveiller.  Tout  an  ^us  le  poète ,  assisr  au  penchant  du  coteau  voisin , 
et  laissant  errer  sa  vue  rêveuse  snr  les  sites  délicieux  qui  Tenvironnent ,  voit-il , 
au  lever  de  la  hme ,  la  reine  Berthe ,  Phéroine  des  vieux  fabfiaux ,  surgir  des 
mines  éparses  du  diftteau  qu'elle  habita  jadis ,  et  laisser  caresser  par  la  brise 
du  soir  sa  robe  aux  longs  plis.  Ce  songe  d'un  souvenir  fantastique  est  doux; 

mais  voici  venir  la  prosaïque  réalité,  un  fouet  de  poste  à  la  main C'est 

une  pesante  diligaice  voitnrant ,  à  travers  des  tomrbiUons  de  poussière, 
quaùrante  quintaux  de  bagages  et  d'humanité.  Quel  dommage  !  le  rêveur  du 
coteau  allait  entendre  peut-être  le  trouvère  du  vui«  siècle,  historien  à  la 
manière  d'Hésiode  et  de  Tyrtée ,  chantor  aux  pieds  de  Berthe  l'incomparable, 
des  refrains  guerriers ,  rappelant  les  exploits  de  Pépin  d'Héristal  et  de  ses 
leudes  vaillants L- ignoble  hue/  du  postillon  a  fait  fuir  la  poésie. 

Non ,  le  Neuvif  que  nou^  atteignons  en  suivant  le  cours  de  la  Loire ,  n'est 
point  la  ville  que  César  assiégea  lorsqu'il  se  dirigeait  vers  Avaricutn  pour  en 
former  le  siège  :  le  Noviodunum  mentionné  dans  les  Commentaires ,  était 
évidemment  sur  le  territoire  des  Berruyers  ;  nous  reconnaîtrions  phitôt  ici  la 
ville  sénonaise  du  même  nom.  Il  y  avait  là  des  les  temps  antiques,  un  gué 
snr  la  Loire ,  auquel  les  Romains  durent  attacher  une  grande  importance  ; 
aussi  croit-on  avob*  découvert  les  traces  reconnaissahlos  d'un  grand  établis- 
sement antique,  snr  la  colline  qui  domine  en  ce  lieu  le  fleuve  et  la  route  de 
Paris.  Neuvy,  qu'on  appela  d'abord  Novis  viens,  puis  Noviacum,A\A  avoir 
une  existence  seigneuriale  dès  les  premiers  siècles  de  la  féodalité ,  et  le  château 
du  XV*  siècle  dont  on  voit  encore  des  parties  considérables  parmi  des  construc- 
tions nouvelles ,  a  sans  nul  doute  remplacé  un  édifice  plus  ancien ,  puisque , 
dès  le  yv  siècle,  il  y  avait  une  paroisse  à  Neuvy.  En  1562,  cette  forteresse 
fiit  occupée  par  les  calvinistes.  L'illustre  maison  de  Courtenay  posséda  an« 
ciennement  la  seigneurie  de  Neuvy,  que  le  roi  Eudes  avait  précédemment 
donnée  ou  restituée  à  l'évêque  d'Auxerre  Hérifrid. 

Lorsqu'en  1589  une  armée  allemande  vint  en  France  pour  se  porter  au-delà 
de  la  Lohre  au  secours  de  Henri  lY,  les  chefe  reconnurent  l'antique  gué  de 
Neuvy,  et  voulurent  passer  le  fleuve  en  ce  lieu.  Hais  la  rive  gaudie  leur 


(01        -^ 


^'    '    B'<^v^^|i|M^Q^^iWtranch^e,  et  prête  à  défendre  intr^pide^ 
Û  Sf  fi**  I 'fl'^^^^3  >  *^^  ^  dispersèrent  dans  plnueara 

B)ll«9Ln-'^<BiB  royale  et  tout  près  d'un  grand  flenre  , 

^■|^CB*ale.  On  y  amène,  par  nn  chemin  assez 

Uttk^nt-Amand ,  qne  l'on  embarque  ao  port 

raHnîvciiant  des  carrières  de  Bitry,  préparées 

Jil9i*lffi^  livre  encore  dans  le  bourg  qni  noos 

I  lAI4ftnV|i9ux  et  les  grajns. 

yJiJV^ftraQ  de  Neuvy,  combinaisoD  henrense  des 

r- JiQftJ^^tAnt  des  légères  annexes  de  l'architectiuK 

__  ^jF'ilpHlFi^tBi^î''''' 'P^'^pitt'^^^^' ^^'verslestoaffes 

K|fti^4*^7^]<i^C^^^Ti^  fait  dessiner  cet  arabign  de  styles  diffé- 

'°*'^^Jb§iÊc^43<£^St^rû||iioiiier  Jt  son  avantage. 


'  ivant  la  route  de  Neuvy  à  Saint-Amind , 

jfal  donnée  à  l'église  de  Sùnt-Gennain 

~  qui ,  déposant  la  mitre  pour  le  casque , 

if  en  E^agne ,  et  combattit  vailUm- 

benreox  dans  la  guerre  d'Aquitaine , 
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ce  prêtre  beliiqaeox  fat  ftccasë  d'inteiligeiice  avêc  le  priiiee  des  Yascons ,  et 
enfmaé  dans  une  taur  an  milieii  de  la  forêt  des  Ardeimea.  Le  nevea  d'Haymar 
parfint  à  le  bire  éyader  ;  Sa  fliyaient  tons  deu ,  mais  atteints  paf  des  soldats 
francs,  ils  fnrent massacrés. 

Le  pâtre  cicérone  tous  montre  près  d'Annay  le  champ  de  bataille  où 
GoiBanme  ,  comte  de  Nevers,  Art  battn  et  fut  prisonnier,  en  1112 ,  par 
Hngues-le-Manceau ,  pois  remis  à  Thibaut ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois ,  qui 
le  retint  jusqa*en  1116.  Là  ainsi ,  le  soc  heurte  des  casqaes,  des  armures  et 
des  ossements  hmnains. 

Si  no«s  n'ëlioiis  pas  anirés  à  la  Celle  par  «n  chemm  de  traverse ,  nons 
auricMB  parié  d'abord  de  Mpitme,  unaaaa^  située  entn  Cosne  et  la  première 
de  ces  locaUtës ,  sur  la  route  de  Paris.  Les  destinées  de  Myenne  (  Mence)  sont 
obscures  ayant  le  commencement  du  iif  siècle.  En  1S06 ,  trois  frères  étaient 
seigneurs  de  ce  heu  ;  ils  voulurent  secourir  Oudard-de-M ontaigu  dans  une 
im^tioB  de  ce  aeîgnenr  sur  les  terres  dTrard ,  baron  de  Saint-Verain  ;  mais 
taincus  ayec  leur  alhé ,  ils  subirent  me  asses  longue  prison  que  leur  infligea 
le  roi  Philippe-le-Bd ,  pour  avoir  combattu  sans  sa  permission. 

Au  Tf  siècle,  la  teire  de  Myenne  état  mHvise  aitre  le  sire  d'Argentan  et 
Oande  de  Beauvoir  de  Chastriui ,  maréchal  de  France ,  qui  la  tenait  de 
Jeanne  de  Saint-Verain ,  sa  mère.  La  moitié  du  fief  passa  successivement  en 
beaucoup  de  mains ,  soil  par  sirite  d'alhances ,  soit  par  les  ventes  ou  échanges 
qu'on  en  fit.  Enfin ,  en  1697,  cette  partie  de  la  seigneurie  était  échue  à  la 
maison  de  Vieilbourg ,  qui  se  trouvait  d^à  en  possession  de  l'autre  moitié  du 
domaine  seigneurial.  En  1661 ,  René  de  Vieilbourg  fit  ériger  cette  terre  en 
marquisat  pour  tau  et  ses  hoirs  mUes  et  fameDes.  Au  xvin*  siècle ,  la  seigneurie 
de  Hyenne  avait  paaaé  par  héritage  dans  la  asaison  de  Malgache. 

nous  devons  Cure  observer  cependant  à  nos  lecteurs  que  les  auteurs  du 
Nivernais  diflèreat  d'opimon  sur  les  transmissions  d-dessus  mentionnées ,  avec 
Née  de  la  Rochelle ,  qui  nons  a  fourni  la  version  que  nous  venons  de  rapporter. 
Selon  ces  historiens,  Jean ,  seigneur  d'EsgreviHe  et  de  Samt-Veram ,  abandonna, 
en  145S ,  à  réghse  de  Ifolre>Danie<les-Rodies ,  dont  nous  parierons  toat-à- 
l'heure ,  la  terre ,  fief  et  seigneurie  de  Myenne.  S'il  en  est  ainsi ,  ce  ne  peut 
être  que  par  une  cession  iittéressée  des  possesseurs  ecclésiastiques ,  que  des 
seigneurs  laïques  awaimt  leaaaiai  ce  domaine.  L'église  ne  se  défaisait  guère 
jadis  de  ce  qu'on  lui  avait  donné,  qu'en  le  vmdant. 

n  reste  des  vestiges  knportants  de  l'andeo  château  de  Myenne ,  construction 
militaire  du  xi?*  siècle ,  présentant  une  belle  plate-forme,  d'où  l'on  plane  sur  le 
cours  de  la  Loire  et  les  riches  coteaux  qui  bordent  sa  rive  gauche. 
T.  m.  21 
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L'abbaye  des  Roches ,  située  i  une  petite  distance  de  Myenne,  appartenait 
à  Tordre  de  Citeaux.  Elle  fut  fondée,  au  commencement  dn  xn*  siède ,  par 
Hugues  d'Avesnes ,  baron  de  Sainit-Yerain.  Le  prunier  abbé  sorti  delà  maison 
illustre  des  seigneurs  de  Puisaye  se  nommait  Godeftvy, 


Qui  paqr  U  gloire  iqiiV4 

Qaiita  ce  monde  sans  nul  effroy, 

PenéTérent  ici  en  pnne , 

D*iui  fem»  ooeor  ei  de  Thre  fbgr  ■. 


Le  fondateur  fut  inhumé  dans  cette  abbaye ,  ainsi  que  Marguerite  de  Rodio- 
fort,  sa  femme ,  et  depuis  plusieurs  prélats  s'y  retirèrent  pour  finir  leurs  jours 
dans  la  retraite.  Ce  monastère ,  bâti  sur  des  rochers  au  milieu  des  bruyères , 
ne  put  échapper  à  Tinvasion  des  calvinistes  durant  les  g;uerres  de  religion  ;  il  fut 
dévasté ,  et  les  moines  qui  Thabitaient  se  retirèrent  à  Cosne.  Lorsque  Henri  IV 
parvint  au  trône ,  Jean  de  Boumeaux ,  abbé  de  Nolre-Dame^es-Roches ,  ayant 
refusé  de  reconnaître  ce  souverain ,  cehii-ci  envoya  le  sieur  de  Montigny,  Fun 
des  ses  gentilshommes ,  en  jouissance  des  revenus  de  cette  abbaye. 

On  n^aperçoit  plus  sur  les  hauteurs  qu'occupait  le  couvent  de  Notre-Oame- 
des-Roches  que  les  ruines  de  Téglise,  accusant  une  constructi<«  du  xn*  siècle, 
qui  put  avoir  quelque  splendeur,  et  le  logis  abbatial  où  Ton  a  établi  une  ferme. 

Nous  ne  pouvons  passer  sons  silence  la  commune  de  Pougnff,  qui  fut  dqNiis 
une  cinquantaine  d'années,  le  théâtre  d'un  essai  agricole  qu'on  pourrait  étendre 
à  phisieurs  parties  de  ce  territoire.  On  a  défriché  sur  cette  commune  beaucoup 
de  terres  laissées  en  jachères  de  temps  immémorial,  et  l'on  a  reconnu  qu'à 
l'aide  de  quelques  engrais ,  elles  sont  susceptibles  de  culture.*  Elles  produisent 
maintenant  du  seigle ,  du  froment  ;  et  des  champs  regardés  comme 
arides,  se  sont  trouvés  très-propres  à  l'étabUssement  de  prairies 

Le  canton  de  Saint" Amand,  qui  s'étend  au  nord-est  de  celui  de  Cosne , 
forme  la  limite  du  département  de  la  Nièvre ,  et  touche  au  t^ritoire  de  l'Yonne. 
Le  cheMieu  doit  avoir  eu  quelque  importance  durant  la  période  gallo4tMnaine , 
car  la  voie  antique  qui  se  dirigeait  d'Entrains  vers  l'Orléanais  passait  tout  près 
de  ce  lieu ,  dont  le  nom  ancien  était  NanHmacum.  On  ignore  quelles  furent 
alors  ses  destinées  ;  mais  il  est  constant  qu'on  a  trouvé  sur  ce  territoire  phisieurs 
médailles  des  premiers  empereurs  et  des  poteries  romaines.  Dès  le  ti<  siède , 
Nantiniacum  avait  une  paroisse  qui,  plus  tard,  fut  placée  successivement 
sous  le  patronage  de  saint  Âmeratin ,  de  saint  Amand  de  Bordeaux  et  de  saint 

(1)  Te^tamenl  en  Tends wignear  de  CInroD,  eilnit  delà  GaUi€  ekrUtUna,  t.  xn. 
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AhuumI  de  Mâéstrichl.  La  Tîile  qui  nons  occupe ,  ancienne  capitale  de  la 
Poisaye^  petite  province  dépendante  du  Donziois ,  était  avant  la  réyolution  le 
siège  d^one  ékctÎM  et  d'une  jualice  seigneuriale  rendue  au  nom  des  barons 
de  Toucy,  qui  prenaient  le  titre  de  comtes  et  marquis  de  Pnisaye.  Il  y  avait 
dès  le  XB*  siècle  i  Saint-Amand  un  château  fort ,  qui  fut  détruit  pendant  les 
guenres  d'invasion  des  xiv*  et  xt«  siècles.  Après  un  abandon  assez  long ,  ]a 
terre  de  Saint-Amand ,  habitée  de  nouveau  sous  le  règne  de  François  I",  fîit 
embeOie  d'un  magmflque  château,  que  Ton  v<»t  encore.  C'est  un  édifice  de  la 
renaissance ,  environné  de  jardins  tels  qu'on  les  dessinait  à  cette  époque , 
e'eat-à^dire  symétriques  jusqu'à  la  recherche  la  moins  conforme  au  voeu  de 
celte  bonne  nature ,  quisaitsibienseparer  ^e-mème.  En  1562,  les  calvinistes 
oceiqpèrmt  la  ville  de. Saint- Amand  sans  trc^  de  dommages;  mais  en  1569  , 
ik  la  brttèremt. 

L'importance  féodale  de  cette  capitale  de  la  Puisaye  fut  bien  diminuée  par 
cette  catastrophe  :  mais  dans  les  temps  modernes ,  Saint-Amand  dut  quelque 
prospérité  à  son  industrie  et  au  c<«unerce  qu'elle  alimente.  Dans  cette  partie 
nord  du  département  de  la  Nièvre,  s'étend,  sur  un  espace  d'environ  quatre 
lieues  carrées ,  une  argile  d'un  gris  noirâtre  ,  susceptible  de  blanchir  au 
feu ,  et  dont  on  fait  une  poterie  commune ,  mais  de  bonne  cpialité ,  appelée 
grès,  i  cause  de  la  quantité  très-apiuréciable  de  silice  qu'elle  contient.  Saint- 
Amand  est  le  centre  de  cette  fabrication  :  la  ville  et  le  village  d' Argenou ,  qu'on 
y  a  réuni  pour  l'aïkninistration ,  offirent  seuls  quinze  poteries ,  et  l'on  en  compte 
cinq  autres  dans  le  canton.  On  confectionne  dans  ces  mêmes  établissements 
des  vases  d'une  autre  argile  ocrée ,  qui  devient  d'un  brun  rouge  au  feu,  mais 
qui ,  moins  siliceuse  que  la  précédente ,  ne  produit  pas  comme  elle  du  feu  sous 
le  briquet.  L'une  et  Fautre  poterie  est  enduite  intérieurement  d'une  couverte 
brune ,  c<miposée  avec  des  laitiers  de  forges  pulvérisés ,  passés  an  tamis  et 
ddayés. 

Tels  sont  les  travaux  qui  vivifient  la  viUe  et  les  envircms  de  Saint-Amand , 


(1)  La Puiiaye,  eonlne  limilée  à  rorienl  ptr  ri.Dxerro»,  au  nord  ptr  le  Oaliuais,  an  ooacfaanl  par  k 
Bcrry,  an  rad  par  le  1*1  Wemais,  dépendait  jadis  entièrement  de  révéché  d^Auxerre ,  et  donnait  son  nom  au 
second  ardndiaeonè  de  ce  siège.  Le  nom  latin  de  la  Puisaye  Tarie  dans  les  anciens  titres  :  tantôt  c^est 
PalMiCM ,  lanlfli  Podimeu,  pois  Pmisaia  et  Puinia.  Les  deux  premières  dénominations  pouvaient ,  mieux 
qoe  les  dernières ,  cooTenir  i  cette  contrée  :  Puteus  ngniBant  un  lieu  bn,  comparé  à  un  puits,  et  Podium, 
se  nppoffUnt  bien  à  une  étératièn ,  une  montagne.  Or,  la  'Puisaye  est  en  effet  un  pays  |4at  dans  certaines 
pirties,  «i  acridenlé  dsns  d^aotoes.  Cette oootiie  était,  dii-on ,  le  centre  de  randenne  Gaule;  et  comme  le 
psys  était  courert  d'épaisses  forêts ,  Tabbé  Lebœuf  pense  que  les  druides  devaient  y  tenir  cette  grande 
•HcmUée  annuelle  mentionnée  par  César.  On  raconte  que  les  arbres  devenaient  si  bewix  dans  la  Puisaye , 
que  Snfsr,  pour  nbUir  Féglîse  de  Saial-Deiiii ,  tîia  des  cbénes  de  cette  partie  de  TAuxerrois. 
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avec  rexpioitation  des  ocriëres  dmic  nom  parlerons  plus  particidièremeiit 
aux  articles  de  Bilrj  eC  de  S«iikt*Yeraîli.  n  y  a  anssî  à  Saint-Amand ,  sur  la 
rivière  de  YriOa,  nue  forge  d'où  Ton  tire  ammelkment  de  qoatre-vïDgtHUx  k 
cent  milliers  de  petit  fer. 

Cette  ville ,  d'après  ÏÀnimmre  ééfûrUmaiêal  de  Tamiée  1841 ,  compte  une 
population  de  1,806  habitants;  elle  est  située  à  quatre  lieues  et  demie nwd- 
quart-est  de  GoSBe;  fl  s>  tient  annodienient  sii  foires  :  en  février,  le  lundi 
saint ,  en  juin ,  en  août,  en  septembre  et  en  novembre.  Une  route  départe- 
mentale assez  bi^  entretenue  eondnit  de  Saiat-Amand  à  Nenvy . 

Le  village  à'Argemm ,  auiottd'lm  eonpris  dMs  la  commune  de  Saint- 
Amand  ,  fut  jadis  le  siège  d'une  puissante  seigneurie ,  dont  le  châtelain  résidait 
à  la  Maisonfari,  construction  mihtaire  du  xjv«  siècle ,  que  Ton  voyait  encore 
entière  au  moment  de  1%  révolution.  Ce  château ,  d'une  disposition  peu 
ordinaire ,  affectait  la  formé  d'un  hexagone  ;  diacun  des  angles  était  ianqué 
d'une  tour;  un  fossé  pnrfènd  ceignait  cette  fmteresse,  dont  toutes  les  parties 
étaient  percées  de  meurtrières.  La  Maisonfoit  avait  le  titre  de  baronie ,  et 
appartenait  au  xvi'  siècle  à  l'illuslre  maison  de  Beaujeu.  Au  commencement 
du  siècle  suivant ,  elle  passa  dans  la  famille  Dubois ,  qui  donna  quelques 
gentilshommes  de  renom.  La  Maisonfort  fut  érigée  en  marquisat  vers 
l'année  1713,  en  faveur  de  François  Dubois-Deseom ,  général  dans  les 
armées  navales. 

Lors  des  gnerreâ  de  la  Fronde ,  le  comte  de  Bnssy-Rabntin  fit  occuper  le 
château  de  la  Maisonfort 

Arquien,  que  l'on  rencontre  sur  la  voie  romaine,  à  une  Ueue  environ  de 
Saint-Amand ,  se  nommait  anci^mement  Arcumqus;  là  aussi  il  eiiatait  une 
paroisse  dès  le  vi*  siècle.  C'est  le  cas  de  faûre  remarquer  i  nos  lecteurs  que  la 
domination  sacerdotale  s'étabUt  d'abord  dans  les  Gaules  sur  les  points  où  le 
paganisme  gallo-romain  était  le  plus  en  vigueur  :  circonstance  toute  à  la  ^oire 
du  christianisme ,  car  elle  prouve  que  ses  apôtres  n^hésîtiarent  point  à  attaquer 
l'idolâtrie  aux  lieux  mêmes  où  eUe  se  montrait  lé  plus  redoutable.  Ainsi  l'on 
pourrait  conclure  de  cette  remarque  que  partout  où  nous  voyons  le  régime 
paroissial  fondé  dès  le  v<  ou  le  vp  siècle ,  Q  y  a  eu  de  grands  établissements 
romains. 

Au  xv<  siècle  là  terre  d'Arquien  appartenait  à  fat  famiQe  de  La  Grange , 
célèbre  au  xvi'  siècle  par  François  de  La  Grange,  maréchal  de  Montigny,  et 
au  xvu%  par  Marie-Casmiûre  de  La  Grange-d'Arquien ,  flBe  d'un  frère  puîné  de 
ce  maréchal.  Quelques  mots  sur  la  vie  romanesque  de  cette  dame  trouvent 
naturellement  leur  place  ici.  Marie  de  La  Grange-d'Arquien ,  simple  demoiselle 
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d^honneor  de  LoiHfle-Marie  de  Gonsagiie ,  floivil  cette  prûicesse  en  Pologne 
lorsqnVHe  allfi  épomar  le  roi  Ladtsk»  SigimuNid  IV.  EUMBéme  détint  d'almrd: 
Péponse  dn  prince  de  Badâwil  Zamofki ,  palatin  de  Sandorair  ;  pois  en  16&5  « 
elle  donna  sa  main  k  Tillastre  Sobieski ,  grandrmaréchai  de  Pologne ,  qm ,  plus 
tard,  la  fit  asseoir  k  ses  côtés  sur  le  trône  de  cette  orageiise  monardde. 
Lorsque  ce  héros  partit  pour  la  fameuse  gnerre  qni  sanTa  Taigle  des  Césars^ 
àutriebiens ,  la  reine ,  tenant  son  ils  dans  ses  bras ,  versai  des  larmes  en 
prenant  congé  da  roi.  —  Qu'atez-yons  à  pleorer?  fad  demanda  cehii-4;i.  —  Je 
pleure ,.  sire ,  de  ce  que  cet  enfant  ne  peut  vous  accompagnor. -Moi  sublime 
qui  eut  immortaiisé  une  Lacédémonienne  ! 

Passant  rapidement  près  de  Bitry,  où  nous. n'ayons  à  signaler  que  des^^ 
ocriëres  assez  abondantes,  nous  arrivons  à  Bauhy,  gros  bourg  situé  sur  une 
nKMitagne  assez  élevée.  Lorsque  le  célèbre  Caasini  dressa  sa  belle  carte  de 
France ,  il  se  servit  du  clocher  de  Bouhy  pour,  ses  triangulations.  L*église,  que 
surmontât  ce  clocher  maintenant  abattu ,  Ait  bâtie ,  dit-on ,  sur  T eu^riacement 
où  saint  Pâcfiin ,  {Hremier  évèque  d'Auxeire,  souffrit  le  maityre^  an  commen- 
cement du  iv<  ûècle.  Ce  prélat,  selon  Fabbé  Lebceuf ,  ayant  été  saisi  à  Entrains 
par  un  olBcier  romain ,  ftat  condamné  à  mort  e|  conduit  à  Bouhy,  puis  enfermé 
dans  un  soutarain^  en  attendant  Theure  de  son  supplice.  Mais  un  des  soldats , 
impati(nit  de  voir  coula*  le  sang  du  saint  homme  ,^  lui  tryncha  'la  tête.  Son 
corps,  recueilli  par  quelques  Gaulois  qui  se  sentaient  pénétrés  de  la  foi  nouvelle, 
fut  inhumé  au  Heu  où  s'éleva  depuis  Féglise  dédiée  k  cet  apôtre.  Dans  la  suite , 
Dagobert  1^'  réclama  ces  {Hrécieuses  reliques,  qœ,  |rtacées  dans  une  châsse 
magnifique  ,  ftarent  p<Nrtées  par  Tordre  de  ce  prince  à  la  royale  abbaye  de 
Saint-Denis.  Il  est  probable  toutefois  qu'on  ne  vérffla  pas  exactement  à  cette 
époque  si  le  corps  du  martyr  était  complet  ;  vous  allez  voir  qu'il  n'en  était 
rien,  car,  au  printemps  de  Tannée  1645,  en  fouillant  sous  le  maltre-autel  de 
Saint-Pélerin ,  à  Bouhy,  Ton  découvrit,  dans  ui|e  sépulture  construite  avec 
quelque  soin ,  une  tète  à  laquelle  tenaient  trois  vertébrés  du  cou ,  et  Ton  crut 
reconnritre  que  Tune  d'elles  avait  été  coupée.  Pierre  Dubroc ,  alors  évoque 
d' Auxerre ,  chargé  du  chef  sanctifié ,  se  rendit  à  Saint-Denis  ;  la  vertèbre 
coupée  fat  rapiHX>chée  de  celles  qai  tenaient  au  corps  de  saint  Pèlerin ,  et  la 
jonction  se  fit  avec  une  telle  justesse  qu'on  ne  pat  douter  qu'ainrès  plus  de 
onze  siècles,  le  bienheureux  allait  avoir  k  se  réjouir  dans  le  ciel  de  voir  enfin 
réunies  toutes  les  parties  de  sa  dépouille  nMMtelle.  Mais  cette  satisfaction  ne 
devait  pas  lui  être  accordée  :  la  tète  ftH  remportée  par  Tévéque ,  disloquée  et 
partagée  entre  là  cathédrale ,  Téglise  de  Saint-Pélerin  d' Auxerre  et  celle  dédiée 
aùméme  saint ,  à  Bouhy. 
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Tout  porte  k  croiie  que  les  fiomains  avaient  im  élabliasenieiit  k  Boiihy  :  on 
y  a  trouTé  quélqaeft  objets  antiques  et  des  médailles.  Cette  locaUtë  est  d^ailieurs 
mentionnée  dans  les  statuts  de  saint  Aonaire,  c<Mnme  ayant  eu  mie  paroisse 
an  Yi<  siècle. 

Au-dessous  de  la  montagne  sur  laquelle  est  située  cette  commune ,  s'étend 
un  petit  vallon  couvert  d'une  végétation  variée ,  du  milieu  de  bmaaile  aemUe 
surgir  le  bourg  de  Dampierre  avec  sa  petite  église  bysantine ,  qui  Cinnplëte 
en  ce  lieu  la  plus  agréable  fabrique.  La  populatkm  toute  agricole  de  Damr- 
fÊ/are  est  assez  conndérable ,  et  i  en  juger  par  la  physionomie  inresque 
élégante  des  habitations ,  une  certaine  aisance  règne  dans  cette  partie  du  canton 
de  Saintr-Amand. 

En  se  reportant  à  Pouest  à  la  distance  d'une  Ueue ,  on  entre  sur  le  territoire 
de  SoSnt-Ferain  (  S«mctu$  Fèranus),  dont  on  ne  tarde  pas  à  voir  les  murailles 
féodales ,  noircies  par  les  siècles.  Ce  lieu ,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
fut  le  siège  d'une  puissante  baronie ,  devait  anciemement  avoir  un  autre 
nom;  mais  les  monuments  historiques  ne  l'ont  point  conservé ,  et  l'on  ignore 
quelles  avaient  été  les  destinées  de  ce  coin  de  l'Auxerrois  avant  le  w  siècle.  Ce 
fut  alors  que  saint  Yerain ,  évéque  de  Cavaillon  en  Provence ,  devint  le  patron 
de  la  localité  qui  nous  occupe.  Les.  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
manière  dont'  ce  patronage  s'étabht.  Née  de  la  Rochelle  raïqporte  que  vers 
l'an  600 ,  le  corps  de  ce  (Mrélat ,  que  l'on  transportait  à  Jargeau-sor-Loire ,  foi 
déposé  quelque  ten^s  dans  l'égUse  de  la  vUle ,  aj^lée  depuis  Saint-Yerain. 
Les  auteurs  du  Nivernais  disent  que  les  saintes  reliques  avaient  été  enlevées 
de  la  province  méridionale,  et  apportées  dans  l'Auxenrois  pour  être  sauvées  de 
l'insulte  des  Sarrasins.  Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  de  ce  temps  que  date  la  fon- 
dation d'un  prieuré  i  Saint- Yerain ,  qui  dépendit  de  Saiut-Germain  d'Aux^re. 

L'histoire  assez  obscure  de  ce  prieuré  ne  nous  apprend  pas  si  les  reliques 
du  bienheureux  restèrent  dans  son  église;  mais  il  s'y  manifesta  des  miracles, 
qui  bientôt  s'accréditèrent  dans  toute  l'étendue  de  l'Auxerrois  et  du  Niver- 
nais. Au  moyen-Age  ,  des  pèlerins  accouraient  à  Saint- Yerain  de  toutes  les 
parties  de  ces  deux  provinces. 

On  n'a  aucune  donnée  authentique  sur  les  dominateurs  titrés  de  ce  lieu , 
avant  le  conunencement  du  xiv«  siècle ,  quoique  les  constructions  militaires 
qu'on  y  voit  encore,  soient  d'un  siècle  plus  anciennes.  En  1308,  Erard ,  baron  de 
Saint-Yerain ,  était  en  guerre  avec  Oudard  de  Montaigu ,  l'un  de  ses  voisins,  qui 
marcha  contre  lui  avec  trois  frères,  nouveaux  fils  Aimon ,  qui  se  partageaient 
la  seigneurie  de  Myenne,  et  Beraud  de  Mareuil ,  dauphin  d'Auvergne.  De  son 
côté ,  Erard  avait  su  se  faire  des  alliés  :  en  attendant  le  jour  du  combat,  Dreux 
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de  Mdk),  le  comte  de  Sancenre^  MOIon  de  Noyers,  flénëchal  dé  Cbampagne , 
et  leurs  nobles  vassaux  ,  l^Hiqnetaient  joyensenmit  à  la  table  splendkle  du 
baron  de  Saint-Yerain  ;  vidant  avec  fréquence  de  larges  coupes  d'argait  doré, 
que  remirtissaient  incessamment  de  nombreux  varlets,  debout  dmière  les 
fauteuils  de  cordouan  vermeil. 

«  Cependant,  disent  les  autemrs  du  NwemaiSy  dont  nous  nous  plaisons  à 
»  copier  ici  la  description ,  les  vedettes  veillent  au  sommet  du  donjcn  ;  elles 
»  parient  :  aussitôt  le  seigneur  donne  ses  ordres  ;  ils  parviennent  aux  étages 
»  mf érieurs  par  ces  conduits  qui  circulent  autour  des  murs ,  et  s*ouvrent  dans 
»  chaque  appartement.  Mais  qud  mouv^nent  agite  le  château?  les  vassaux  se 
»  rassemblent  sur  Tesplanade ,  et  sont  tout  bardés  de  fer.  Le  baron  Erard  est  A 

»  leur  tête  ;  ses  alliés  impatients  se  pressent  autour  de  lui Le  pont-levis  se 

»  baisse ,  retentit  sous  les  pieds  des  chevaux ,  et  la  poussière  tourbillomie  dans 
»  la  plaine ;  on  se  charge  avec  fureur^  » 

Le  baron  Erard ,  vainqueur  de  ses  ennemis,  rentra  fier  et  joyeux  dans  son 
château ,  traînant  à  sa  suite  le  dauphin  d* Auvergne ,  qui  venait  de  remettre  au 
comte  de  Sancerre  son  ëpée  sanglante  et  brisée...  Mais  al<Hrs  régnait  Philippe- 
le-Bel ,  et  devant  lui  s'était  incUnée  d^à  plus  d*iûie  fois  Faudacieuse  féoda- 
lité... «  Ah!  messeigneurs,  s*écria-tHl  en  apprenant  les  hostilités  d'un  moment 
»  que  nous  venons  de  rapporter,  vous  avez  combattu  sans  mon  gré;  à  mon 
»  tour  maintenant.  »  Et  dès  le  même  jour,  les  sergents  royaux ,  tout  blasonnés 
des  coideurs  royales ,  la  baguette  fleurdelisée  au  poing ,  dievauchèrent  vers 
la  baronie  de  Saint- Verain.-  Sur  leur  première  injonction ,  le  pont*levis  du 
château  se  baisse  ;  les  ordres  du  souverain  «ont  intimés  :  les  orgueilleux  barons 
frémissent  ;  Técume  de  la  rage  blanchit  leurs  lèvres  tremblantes  ;  mais  ils 
obéissent.  Peu  de  jours  après,  on  apprit  que  Dreux  de  Mello  était  enfermé 
dans  la  maison  des  hospitaliers  de  Saint- Jean  en  FOe ,  {urès  Corbeil ,  et  que 
le  comte  de  Sancerre ,  le  baron  Erard  et  qudques  autres ,  tenaient  prison  à 
Mehm. 

Au  xnr«  siècle,  la  terre  qui  nous  occupe  appartenait  à  la  maison  d'Amboise; 
à  la  fin  du  siècle  suivant  elle  avait  passé  dans  la  maison  de  Beaujeu ,  par  le 
mariage  d'Isabeau  de  Saint-Yerain  avec  Jean  de  Beaujeu  ,  issu  des  anciens 
comtes  de  Forez.  Enfin ,  les  comtes  de  Nevers  devinrent  possesseurs  de  ce 
fief.  M.  GiHet ,  Tun  des  historiens  du  Nivernais,  pense  que  cette  propriété  leur 
fut  acquise  vers  Fan  1547;  ils  succédèrent  alors  aux  seigneurs  de  Coucy. 

(i)  Ce  eomlMl  (ai  liiié  la  9  octobre  1308  ânm  am  pbiM  tpA  ne  foii  plot  portie  Ai  députooMnl  de  la 
Wihie. 
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.  La  barocde  de  Saim-Verain ,  Tune  des  quatre  qui  relevaîeiit  de  rëTédfii 
tf  Aiuerré ,  asanjétissait  ses  titulaires  à  la  corvéç  féodale  du  portement ,  lor» 
de  ridstallation  des  ë  véques  ;  mais  ib  avaient  obtenu ,  moyennant  redevance , 
de  £ûre  porter  ces  prélats  par.  procuration  :  leur  bourse  venait  ainsi  au  secours 
de  leur  vanité.  La  justice  seigneuriale  de  SaintrYerain  relevait  du  baillage 
d*Àuxerre,  et  était  régie  par  la  coutume  de  cette  ville. 

Baint-YeraîD  ftit  aulreCdis ,  non-seulement  une  place  de  gueire  formidable^ 
mais  une  vfUe  assez  importante,  à  en  juger  par  le  plan  que  les  auteurs  du 
NivemaU  ont  Eût  dresser.  Elle  était  environnée  d'une  épaisse  muraille,  que 
renforçait  encore  un  sjrstéme  de  grosses  tours  très  rapprochées  les  unes  des 
autres.  A  Test ,  le  château  et  le  haut  donjon  qui  en  formait  le  centre ,  occur 
paient  un  vaste .  espace  dans  Tenceinte  générale  ;  du  côté  de  la  ville ,  il  était 
fermé  par  une  muraille  et  un  fossé  particuliers.  Un  fossé  plus  large  entourait 
le  tout.  Ces  constructions  du  xiii«  siècle  existent  encore  en  partie,  et  coirtrir 
buent  i  attrister  Tancienne  cité  guerrière ,  devenue  ailencieuse ,  morne  et 
presque  dépeuplée.  Çà  et  là,  dans  cette  sorte  de  solitude  urbaine,  on  voit 
quelques-unes  de  ces  maisons  qu'on  sq[>pdait  des  hôtels  au  moyen-àge ,  et  qui , 
^hurant  la  splendeur  des  barons  de  SahH-Yerain  ,  devaient  être  habitées  par 
ces  vassaux  titrés ,  que  les  suflerains  aimaient  à  réunir  autour  d'eux  pour  se 
former  une  sort^  de  cour.  Mais  le  seul  uMHiument  remarquable  après  le 
château ,  maintenant  inhisbitable,  c^est  Téglise  du  prieuré,  édifice  appartenant  à 
répoque  de  tranûtion ,  c'est-à-dke  à  la  fin  du  xjp  siècle.  Cette  égUse  a  trois 
neh  avec  transept;  elle  est  spacieuse,  mais  dépourvue  d'ornements,  sauf  des 
viuranx  curieux. 

Saint-Yerain  subit  durant  les  guerres  du  xv^  siècle  la  conséquence  de  son 
état  martial  :  en  1411,  cette  place  forte  reçut  cinquante  hommes  d'armes  et 
quarante  arbalétriers  à  cheval,  qui  tenaient  le  parti  du  duc  d'Orléans.  Sons 
le  règne  de  Charles  YII ,  elle  fut  assiégée  plusieurs  fois.  Plus  tard,  les  guerres 
religieuses  renouvellèrent  sans  doute  les  calamités  de  ses  habitants  :  car,  disent 
les  auteurs  du  Nivernais,  «  on  a  trouvé  autour  du  château  de  petits  boulets 
»  de  fer,  des  chevaux  de  Crise  et  des  débris  d'armes  diverses ,  en  usage  au 
»  XVI*  siècle.  » 

Maintenant  l'oiseau  des  nuits  croasse  dans  le  palais  dénudé  et  percé  à  jow 
des  fiers  barons  de  Saint- Yerain  :  la  giroflée  sauvage  secoue  ses  suaves  éma- 
nations sur  leurs  remparts ,  jadis  étincelants  du  reflet  des  armures.  Il  n'y  a 
plus  là  qu'un  bourg  chétif ,  une  population  de  800  âmes  au  plus ,  dont  la 
prospérité  repose  sur  un  petit  commerce  de  poterie ,  fabriquée  sur  les  lieux. 
Quelques  historiens  assurent  que  les  hauts  barons  de  Saint- Yerain  battaient 
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d'intérêt  :  car,  en  cela  anssi ,  Tennui  pent  naître  de  rnniformité.  Nous  rentrons 
donc  dans  le  Berry,  dont  la  physionomie  est  si  différente  de  celle  da  Nivernais. 

L'arrondissement  de  Bourges ,  renfermé  tout  entier  dans  la  partie  de  terri- 
toire que  les  géologues  nomment  le  bassin  de  Bourges ,  offre  presque  partout 
un  sol  calcaire  maigre,  composé  d'une  mince  couche  de  terre  végétale  rou- 
geâtre.  Le  surplus  des  terreins,  calcaires  aussi ,  est  mélangé  d'argile ,  et  l'épais- 
seur de  la  terre  végétale  y  est  très  variée.  En  général,  ces  terreins  sont  d'une 
qualité  inférieure  à  ceux  de  l'arrondissement  de  Saint-Amand ,  quoique  de  la 
même  nature  à-peu-prës.  La  silice ,  sous  la  forme  d'un  sable  terreux ,  entre  en 
assez  notable  proportion  dans  leur  composition  ;  quelques  cantons  présentent 
des  marnes  et  des  argiles  à  potier,  mélangées  de  cailloux  de  quartz  Jaspé  et 
de  quartz  grossier. 

La  ville  de  Bourges  est  environnée  de  marais ,  qui  s'étendent  dans  le  val  de 
l'Yëvre  et  dans  les  communes  de  Saint-<jermainrdu-Puits ,  d'Osmoy  et  de 
Moulins.  L'opération  du  dessèchement ,  à  laquelle  ces  marais  ont  été  soumis 
récemment ,  n'a  pas  été  très  heureuse  ;  U  faut  ajouter  qu'on  y  a  mis  peu  de 
persévérance  ,  parce  que  les  inondations  ont  souvent  contrarié  les  essais 
tentés.  Du  reste,  ces  terreins. marécageux  sont  en  culture  depuis  un  tenq;»s 
immémorial ,  et  toujours  amendés  par  les  engrais  de  la  ville ,  leur  rapport  fait 
oublier  à  une  population  généralement  calculatrice ,  les  émanations  insalubres 
qui  s'en  élèvent. 

Ces  marais ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans  notre  précis  général , 
obligèrent  César  à  concentrer  ses  forces  sur  un  seul  point ,  lorsqu'il  forma  le 
siège  d'Avaricum;  plus  tard ,  Pépin-le-Bref  sut  les  faire  occuper  à  l'aide  de 
moyens  ingénieux.  Renvoyant  à  d'autres  parties  de  cette  section  la  meutiim 
des  ressources  agricoles  du  pays  que  nous  abordons ,  notre  attention  va  se  • 
porter  d'abord  sur  la  ville  de  Bourges.  Elle  est  située  sur  la  croupe  des  côtes 
qui  séparent  les  bassins  de  l'Yëvre  et  de  l'Auron  ;  une  des  branches  de  cette 
dernière  rivière ,  connue  sous  le  nom  d*Yèvrette  ,  traverse  la  ville  de  l'est  à 
l'ouest. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  touchant  l'ori- 
gine de  Bourges  ;  nous  ne  reproduirons  pas  les  incertitudes ,  environnées  de 
rêveries ,  qui  eaveloppent  le  berceau  ile  cette  grande  cité  :  son  existence  re- 
monte ,  on  l'a  vu ,  à  la  plus  haute  antiquité  ;  toute  autre  recherche  pour  arriver 
à  une  solution  plus  précise  serait  superflue ,  et  tiendrait  de  la  puérilité  des 
anciens  historiens  qui  ont  agité  cette  matière.  Mais  tout  à  Bourges  rappelle 
encore  le  séjour  des  Bomains ,  et  révèle  l'importance  des  établissements  qu'ils 
y  fondèrent.  A  l'est  de  hi  ville ,  on  retrouve  des  parties  assez  considérables 
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de  feoceiiice  romaine ,  doM  la  caulraetioii  doit  se  r&pffonet  m  temps  de  la 
conquête  des  barbares ,  e'eBtHJMlirB  m  ¥«  siècle.  Cette  donnée  (Aronologiqne 
send>ie  être  ftamée  par  la  coflqposition  aoÉme  de  ces  murailles  astiques  :  en 
effet ,  leirirs  fondaCionB.  sont  laites  avec  des  blocs  de  pierre  sculptés ,  ayant 
appalfen*  à  des  momments  publics.  On  y  remarque  des  bas-reUefe ,  des 
omeneuta  d'ardâlecture  d'un  travail  savant.  Çà  et  là  ont  été  déoouveits  des 
fragsMAts  de  ttnrbres  et  de  granils  étr«igers  au  pays.  Or  ces  édifices  étaient 
rMiains ,  car  la  soulpiure  gauloise  est  évid<»nmeiit  «ne  dumère.  Nous  croyons 
devoir  rapp#it«r  ici  une  observation  curieuse  relative  à  «es  débris  de  fcMtifi- 
catioBB.  Ufi  écrivain  atiodeme,  M.  I.-M.  Fabre;\  pense  que  reocélnte  dont 
9  s*agit  était  celle  d'une  forteresse  et  non  celle  de  la  vWe  (Aennêaie ,  car  elle 
n'avaR  ^  4ÈM ,  que  deux  miHe  cent  mètres  de  circofeyférence  (aniface  trente- 
trots  hcM^tara»*)  ;  ce  qui ,  en  admettant  la  popÉMon  de  40,000  Ames  dont  parle 
Tanteur  des  Commefftmres ,  n'eOt  donné  à  chaque  tedividn  qa*un  espace  de 
HiÊÊ^  %  ^t  flièires  carrés.  D*àprës  t^xt»  évaluation ,  <en  «st  tenté  de  croire 
qu\ÉM  SEHlraille  d'un  plus  vaste  dévekippenient  entlMiuiait  jàparicum  tors  du 
aiëge  de  cette  vWe  par  César,  et  que  les  donânaiears  romains  auront  réduit  la 
efrcofilërenoe  de  eette  forteresse  pour  en  rendre  la  défense  ^lus  facile ,  sans 
que ,  pour  cela ,  rirapmlMce  de  la  cité  ait  été  dftulnuée.  H  est  présnmable ,  au 
contraire ,  que  la  capitale  des  Bomiyers  fut  |«Bqu*à  Tinvasion  des  Francs  d'une 
splendeur  et  d'une  opulence  sans  égsles  dans  les  fiaules ,  puisque  le  préfet 
romain  y  rMdaiit  iMbitucflcaient ,  ainsi  <^  nous  ravons  dH ailleurs. 

Si  Tifk  li*a  pu  décoruvrir  à  Bourges  aucun  vestige  des  temples  antiques  qui 
durent  y  exister,  on  y  voit  encore  les  raines  d*un  ampfafthéltre ,  qai ,  selon 
quelques  idstoriens,  lut  détruit  vere  te  milieu  du  ix«  siècle.  Toutefois,  cette 
démeiilion  ne  lut  pas  tèHement  complète  que  Ton  ne  put ,  en  1526 ,  reconnalire 
la  fetine  -éi  i'élendue  de  ce  cirque  :  les  bourgeois  poreiu  même  y  donner 
qftdques  reita-éseiitatfons  des  mystères  qui ,  à  eefie  époque ,  étaient  un  spec- 
taole  fMt  recherché.  Lorsque  l*on  pénètre  dans  les  caves  de  Tancien  couvent 
des  Ursulines  et  de  quelques  autres  miSsohs  envkônnantes  ,  on  distingue 
encore  phisieurs  de  cos  log^s  oà  les  Somains  renfermaient  les  bêles  féroces 
qui  devaient  combattre  entre  elles,  ou  avec  des  hommes ,  lorsqu'il  s'agissait 


(I)  ncKripfîoB  physique  du  dt|.ai1eineol  du  Cher. 

(S)  M  htm  dkcdiMi,  éîl  H.  Barillel  dans  »  ProMêUaiU  ttrthéoUfifm,  mWait  cette  ligne:  rempk- 
»  cemoi  do palaÎB  des  dus,  b  Saiolc-CbapeHe  ( ai^jo«rd*biii  b  préfefture),  le  bufenideft  finaiioes,  YbiMi 
n  de  Jacques  Ccenr,  ceux  de  b  vieille  monnaie  et  de  Cbmecy,  Téglise  de  Saint-André ,  qui  a  di8|Nini  ; 
»  rh6id  dei  fittugs-Menes ,  le  cfattur  de  régKse  de  Saint-ÉtieDoe ,  le  pibîs  archiépiscopal ,  Téglbe  de 
»  Ifolfe4tanede  Siles  et  rwiiiMue  ONMe  tour.  «  Fuçb  SI. 
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d*exciter  cbez  les  grands  d^énivrantes  émotions.  La  place  qai  s'ëiend  sor  une 
partie  de  ce  théâtre  antique ,  se  nomme  place  des  Arènes. 

Aai  sud  de  Bourges,  et  sur  la  route  de  Dua-le-Boi,  on  voit  les  reaies  d'un 
aqueduc  d'une  belle  construction.  «  Cet  aqueduc,  dit  M.  Bntet , -auteur  de  la 
»  Statistique  du  Cher,  est  dans  un  état  parfait  de  conservation ,  et  pourrait  être 
»  facilement  réparé  dans  les  parties  dégradées  ou  interrompues.  Sa  hauteur, 
»  du  fond  de  Tauget  au  sommet  de  la  voûte,  est  de  cinq  pieds  «t  demi;  sa 
»  largeur,  de  vingt-six  à  vingt-sept  pouces;  ».  Selon  le  même  écrivain ,  cet 
aqueduc,  qui  amenait  les  eaux  de  loin ,  les  conduisait,  non-seulement  au  cirque, 
mais  dans  les  quartiers  élevés  de  la  ville.  Aujourd'hui  les  habitants  sont  obligés 
de  creuser  i  quatre-vingts  et  même  cent  pieds  de  profondeur  des  puits  qui  se 
tarissent  fréquemment,  et  ne  fournissent  que  de  Teau  de  mauvaise  qualité.  Un 
autre  aqueduc ,  venant  de  Menetou ,  a  été  découvert  récemment  au  nord  de  la 
ville  :  à  diverses  distances  on  peut  en  remarquer  des  fragments. 

Vers  Tannée  1817,  une  fouille  faifè  sans  intention  archéologique  a  mis  à 
découvert ,  dans  un  champ  situé  nou  loin  du  faubourg  d'Auron ,  un  caveau 
sépulcral,  avec  deux  niches,  contenant,  Tune  la  tôte  d'un  vieillard  grossière* 
ment  sculptée ,  l'autre  un  buste  d'enfant.  La  même  sépulture  renfermait  des 
cendres  ,  des  fragments  de  lacrymatoires  en  verre ,  des  tuiles  antiques  et 
plusieurs  pièces  de  poterie  romaine.  Il  va  sans  dire  que  sur  plusieurs  parties 
du  territoire  do  Bourges ,  on  a  recueilli  bon  nombre  de  médailles ,  parmi  les- 
quelles il  s'est  trouvé  des  monnaies  grecques.  D'autres  découvertes ,  aussi 
importantes  que  curieuses ,  ont  été  faites  sur  les  bords  de  T Auron ,  et  particu- 
lièrement dans  les  jardins  qai  bordent  la  rive  droite  decette  rivière  :  on  nous  a 
parlé  d'armes  et  de  casques  romains  d'un  beau  travail.  Les  traditions  du  pays 
veulent  que  le  lit  même  de  l'Auron ,  jadis  navigable  et  que  sillonnèrent  peut- 
être  les  galères  romaines ,  recèle  une  multitude  de  statues ,  cheCMl'œuvres  du 
ciseau  antique  ,  et  d'immenses  richesses  ,  jetées  dans  ces  eaux  profondes  au 
moment  où ,  chassés  de  Bourges  par  les  Visigoths ,  les  Bomains  ne  pouvaient 
appesantir  leur  fuite  de  tous  ces  trésors. 

Un  administrateur  enthousiaste  de  la  science  archéologique ,  M.  le  général , 
baron  de  Barrai,  préfet  du  Cher,  a,  plus  que  les  antiquaires  renommés,  mis 
au  jour, -sur  divers  points  de  ce  département,  les  voies  romaines  qui,  de 
l'antique  Avarlcum ,  divergeaient  en  rayons  multipliés  vers  plusieurs  cités  de 
la  Gaule ,  ou  plutôt  convergeaient  de  ces  villes  vers  celle  qui  les  surpassait 
toutes  en  importance.  Telles  étaient  les  routes  venant  d'Argenton  par  Saint- 
Vincent ,  Brives ,  Saint-Ambroix  et  Saint-Florent  ;  de  Clermont  par  Montaigu , 
Néris ,  Drevant  et  Bruère  ;  de  Lyon  par  Moulms ,  Bourbon-F Archambault  et 
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Dnn^e-Roi  ;  d*Orlëaiis  par  la  Chaussëe^e-Brinon  ,  Neayy-sar-Baranjon  et 
AUoigny  ;  de  rAutonois  par  Decise ,  Sancoins  et  Blet  ;  enfin  de  Sancerre  par 
Riani  et  Sainte-Solange  ^  On  peut  être  surpris  qu'on  département  qui  compte 
parmi  ses  enfants  célèbres  un  archéologue  environné  de  tous  les  honneurs 
académiques  (M.  Raoul  Rochette),  ne  possède  pas  encore  une  carte  offrant 
ce  réseau  de  communications  romaines ,  qui  rappelle  si  éloquemment  la  splen- 
deur que  le  peuple-roi  avait  apportée  au  centre  de  la  Gaule  celtique.  Il  y  aurait 
d*ailleurs  à  composer  sur  PanUquité  de  cette  contrée  un  texte  archéologique  et 
plus  utile  et  plus  neuf  que  les  pei^étnelles  redites  de  la  science  conjecturale  sur 
le  toodieau  d* Achille  et  les  ruines  de  Troie.  Il  est  presque  inou!  qu*on  laisse 
ensevelir  de  plus  en  plus  sous  les  débris  des  âges ,  le  berceau  de  nos  pères , 
tandis  qu^oo  s*évertue  à  rechercher^  à  travers  les  rêves  d'une  antiquité  fabu- 
leuse sous  tant  de  rapports ,  la  trace  du  passage  de  quelques  héros ,  nés 

peut-être  de  Fimagination  des  poètes Il  serait  temps  d'abandonner  les 

hommes  d'Homère,  voire  même  ceux  de  Plutarque,  et  de  songer  sérieusement 
à  connattre  enfin ,  par  leurs  œuvres  ,  ceux  qui  ont  commencé  à  tisser  nos 
destinées. 

Bourges ,  selon  Grégoire  de  Tours ,  tomba  au  pouvoir  des  Yisigotbs  en  475  ; 
mais  après  la  défaîte  d'Alaric  dans  les  plaines  de  Poitiers ,  la  ville  berruyère 
se  soumit  à  Clovis,  dont  nous  vous  demanderons  la  permission  d'écrire  le  nom 
comme  nos  vieux  historiens,  bien  qu'il  soit  plus  à  la  mode  d'écrire  Clodomch, . . 
la  mode  introduite  dans  les  domaines  de  l'histoire  ne  nous  a  pas  encore  rangé 
parmi  ses  sectateurs.  Les  barbares  venus  du  midi  ne  conservèrent  Bourges 
que  le  court  espace  de  trente-deux  ans.  Après  la  mort  du  conquérant  sicambre, 
cette  ville  dépendit  du  royaume  d'Orléans ,  échu  à  Clodomir  ;  puis  elle  fut 
réunie ,  en  61 4 ,  à  la  couronne  de  France ,  non  sans  de  longues  et  sanglantes 
contestations  avec  les  ducs  d'Aquitaine ,  sous  Charles  Martel  et  Pépin-le-Bref . 

Durant  la  domination  des  Yisigotiis ,  Bourges  avait  en  ses  ducs ,  auxquels 
succédèrent  des  comtes  firancs ,  qui  rendaient  la  justice  au  nom  du  roi ,  et 
conduisaient  sous  l'oriflamme  les  troupes  de  la  province.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre  précis  général ,  de  ces  gouverneurs 
d'abord  amovibles  ,  puis  devenus  inamovibles  par  une  sorte  d'usurpation. 
Nous  arrivons  rapidement  à  Tépoque  où  le  pieux  Herpin  céda  le  comté  de 
Bourges  au  roi  Philippe  I",  pour  aller,  avec  tant  d'autres,  seigneurs,  user  en 
Orient  cette  énergie  turi[>ulente  qui  rendait  la  monarchie  si  débile  et  si  précaire. . . . 
On  peut  dire  à  cet  égard  que  Philippe,  le  premier  parmi  nos  souverains  de  la 

(1)  ncKriplMMi  phyMipe  da  départonem  do  Gber,  par  M.  J.-M.  Fa?re. 
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Iroisibiae  tce,  pw^im  à  CQii^>reiidre ,  smoa  à  co^c^voir ,  U  grande 

da  trOne ,  c'es^i-dire  celle  cpii  conrâle  à  agvoir  fondre  m  beaoin  les  oUgir- 

chies  rivales  de  la  moDavchie.  .  . 

On  pense  qa*à  peu  près  à  r^jKHjiie  où  nous  sommes  panrenus ,  c*est-à-dîre 
ver»  U  fin  du  xi^sU^^te,  quatre  prud'hommes  {proSas  bominês)  ^  élus  par  les 
bourgeois  •  furent  chargés  d'admiuistrcr  la  ville  :  Teiiistence  de  ces  msgjtirafi 
est  coQslatëe  par  des  chartes  de  Louis  VII  et  de  Louis  VIII ,  rendues  dans  les 
années  1173  et  1^24.  Il  existait  d^ft^i^rsun  baiUi  du  Ben7,  juge  suprùne  daqs 
cette  province ,  et  un  prévôt  de  Bfmrges  ;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  pouvant 
procéder  qu'A  riaslructioa  des  procès ,  soit  en  matière  civile,  soit  au  crunioel , 
et  le  jugement  était  wemoyé  aui^  bourgeois.  La  gestion  de  cette  aiar^  de 
conaubt  se  perpétua  jusqu'au  mois  de  vm  4474.  A  cette  époque,  Louis  XI,  par 
suite  d'une  sédition  qui  avait  éclaté  à  l'occasion  d'une  électicm,  abolit  la  diai^^ 
de  ces  officiers,  et  les  remplagà  par  ua  maire  et  douse  écheoins*,  qui  se 
reaottvelbwNit  en  deux  ans ,  sût  par  année^  afin  que  les  plus  anciens  aiwnsseaf 
aux  uouveaui  le  gouveroemenl  de  la  ville.  Le  roi  confirmait  la  nominalîon  de 
ces  magistrats  municipaux.  En  1483 ,  le  même  souverain  supprima  la  cbarfe 
de  maire,  et  réduisit  à  quatre  le  nombre  des  éebevias.  De  cette  époque,  tonte 
U  poputaftira  fut  appelée  &  participer  aux  élections ,  qui  n'avaient  eu  lieu 
Jusqu'aWiB  que  dans  une  tvssemUée  peu  nombreuse  de  netablas.  Ainsi ,  le  viHe 
fut  gouvernée  par  quatre  éebevias  et  sans  juaire  jusqu'en  l'année  1491  ;  mais 
rexpërience  ayant  fait  reconnaître  à  ces  magistrats  que  le  nombre  in^pair 
était  nécessaire  pour  les  délibéf ations ,  les  citoyens  de  Bourges  demandèrent 
à  Cberles  VIII  la  permission  d'élire  un  maire  pour  fonmir  au  besoin  une 
loajorité,  et  joignirent  k  cette  demande  celle  de  son  apiément  pour  fu'à 
l'avenir  les  élections  se  fissent  piu*  les  conseillers  de  la  viUe  seulement ,  et  non 
psr  IHuiiversaTité  des  habitants.  Le  roi ,  faisant  droit  eu  partie  à  cette  reipiéte , 
décida  qp^  chaque  année ,  le  dimanche  qui  précède  la  iéte  de  saint  Pierre , 
chaque  échevia,  en  son  quartier ,  réunirait  à  son  de  trompe  les  habitants 
de  tous  états ,  et  en  sa  présmce ,  ferait  élire  huit  notables  personnages  pour 


(I)  OsMt  pM  6xé  mr  rorigine  étyiboloskfM  dn  wM  main,  Peat«4ti«  Ticnl-il  de  m^far;  et  m  eftt,  le 
yi*»idwil  det  aegHimie  popaleine  est  eppelé  par  Opégoire  de  Toanm^f^  fOftiU.  Uaw  leeleb  viiifMlM, 
il  est  désigné  per  wtajùr  in  loco,  major  viUa,  Quelques  écnTains  font  dérÎTer  cetle  dénomination  dn  moi 
dlemand  m^yw  ou  mayer.  On  n*est  pas  plus  fixé  sur  Porigine  du  mot  éehêpim;  selon  CuJM,  fl  Tiendrait  ds 
nrfihawi  !  teaàimnm  mtjudiaimiê,  qmd  nfJnnàMis  as:  AaAralea  Umgma  dêfUsmU.  Baynn  la  tire  dea 
mots  alkmands  Mcager,4ea0(m,  êcapitr,  ipii  sîgpiient  jnfe.  Loisean  (St.  5,  dea ogices,  diap.  7)  lastiino 
au  Tieui  français  Torigine  de  ce  nom ,  qu^il  pfétend  Tenir  éCeschêves  ou  éTÎter,  paite  qu*it  appartient  aux 
écberins  de  garantir  leur  TiDe  de  tout  dommage.  Enfin  Gatherînot,  écrÎTain  berroyer,  afliime  (|u*éclieTiD 
Tient  ^9fiscùpimui. 


wièVrb  et  cher.  177 

consiJHers  de  ville  et  électeurs.  Or,  le  jour  de  Saint-Pierre,  à  neuf  heures  du 
matin ,  ces  conâeilters,  formant  le  nombre  de  trente-deux ,  s'assemblaient  h 
rh6tel-de-ville  avec  les  maire,  ëchevins,  avocat ,  procureur,  receveur,  greffier 
et  concierge  de  la  ville  ;  et  en  présence  du  baiHi  de  Bèriy  et  son  licutcnant- 
généhdi  il  était  procédé,  à  la  pluralité  des  Voix ,  à  Télectton  du  maire  et  des 
ëctievins.  A  dater  de  1491 ,  la  durée  du  mairat  et  de  réchevinageM  de  doux  ans. 
Le  maire  et  lés  écbevins  élus  étaient  cohtraints  d'accepter  leurs  oflices , 
parce  ^ue  ceux-ci  étant  considérés  comme  des  charges  publiques,  il  était 
admis  en  principe  que  nul  ne  pouvait  s'y  soustraire .  Les  moyens  de  contrainte 
allaient juisqu'à  Temprisonnement  '.jamais  honneurs  ne  furent  plus  rigoureuse- 
ment imposés.  Dans  une  assemblée  générale  des  habitants,  tenue  en  1492, 
H  fut  décidé  que ,  pour  être  maire  de  Bourges  ,  il  fallait  être  né  dans  la  ville  , 
et  pour  ^re  échevin ,  Thabiter  depuis  dix  ans  révolus.  Ces  magistrats  prê- 
taient sentent  entre  les  mains  du  bailli  de  la  province  ou  de  son  lieiitenant. 

Il  y  avait ,  comme  on  voit ,  des  conditions  sévères  attachées  à  la  magistra- 
ture.  muqicipale  de  Bourges;  mais  elle  avait  aussi  ses  avantages.  Louis  XI, 
par  lettres-patentes  données  à  Ermenonville,  au  mois  de  juin  1474,  accorda 
le  privilège  de  noblesse  au  maire  et  aux  écbevins  de  cette  ville  et  à  leur 
postérité  :  «  pour  être  réputés  nobles  en  tous  actes,  en  tous  lieux ,  et  jouir  des 
9  privilèges,  franchises ,  Ubertés  ,  prééminences  et  prérogatives  dont  usent 
»  les  autres  nobles  du  royaume ,  jusqu'à  parvenir  à  Tordre  de  chevalerie  : 
»  nôbilitaîlis  plenariœ  beneficio  gaudent,  et  tanquarn  nobiles  ad  omnes  actus 
»  noèiliumubilibei€ulmittuntur,  n 

n  est  probable  que  Louis  XI  ;  en  accordant  à  la  ville  de  Bourges  une  faveur 
dont  ne  jouissaient  pas  toutes  les  cités  du  premier  ordre ,  voulut  que  celle  où 
il  était  tlé ,  en  1423 ,  fut  honorée  d'tiâe  grâce,  siiion  particulière  ,^  au  moins  peu 
partagée.  Il  eut  été  loisible  au  cauteleux  rival  de'Chàrlcs-le-TiHnéraire  de 
motiver  plus  noblement  les  prérogatives  nobiliaires  des  magistrats  de  sa  ville 
natale,  en  les  faisant  rapporter  aux  services  émineuts  que  ses  habitants  avaient 
rendus  à  la  couronne  sous  le  règne  calamiteux  de  Charles  YII ,  nommé  dé- 
risoirement  le  roi  de  Bourges  par  ses  ennemis  et  les  censeurs  de  sa  molle 
conduite  avant  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  fut  Louis  XIII  qui ,  par  une 
déclaration  de  1634 ,  motiva  ainsi  ces  prérogatives ,  qu'il  avait  un  moment 
réduites  au  temps  de  la  magistrature.  Les  rois  Charles  VIII ,  Louis  XII ,  Fran- 
çois ^^  Henri  II ,  François  II ,  Henri  III ,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
confirmèrent  les  lettres  d'anoblissement  données  par  le   royal  enfant  de 

Bourges.  Or,  depuis  l'an  4474  jusqu'en  1666  ^  les  maires  et  écbevins  élus  par 

• 

les  citoyens  de  cette  capitale  du  Berry  ont  été  maintenus  sans  interruption 
T.  m.  23 
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en  jouissance  de  tous  les  priYîléges  de  la  noblesse  ;  ils  ont  pris ,  dans  les  actes 
publics  et  dans  le  monde,  la  qualité  de  noble  avec  le  titre  d^écuyer,  et  ont 
assisté  près  de  la  noblesse  originaire  aux  états  de  la  province ,  ainsi  qu'à  la 
convocation  du  ban  et  de  Tairiëre-ban,  dont  ils  étaient  eien^>ts. 

néanmoins ,  les  nobles  de  vieille  race  n'ont ,  dans  aucun  temps ,  souffert 
sans  réclamation  que  les  anoblis  par  Técbevinage  marchassent  de  pair  avec 
OUI  :  r  aristocratie  bemiyëre  fut  toujours  extrêmement  pointilleuse  .sur  la  valeur 
des  parchemins ,  et  dans  rbuis-clos  de  ses  manoirs  héréditaires,  elle  professait 
le  plus  profond  mépris  pour  ceux  qu'on  appelait  les  nobles  -de  la  cloche,  parce 
que  lors  de  l'élection  de  chaque  officier  municipal ,  on  sonnait  le  beffroi  de 
l'hôtel-de-ville  pour  annoncer  cette  élection  au  peuple,  Il  est  vrai  que  les 
lettres-patentes  de  1474  elles-mêmes  autorisaient  en  quelque  sorte  cette  dis- 
tinction :  un  des  paragraphes  portait  que  les  successions  devant  écheoîr  à  ces 
anoblis,  ne  diviseraient  entre  eux  comme  sttccessions coutumières ^x^tA-Mm 
roturières ,  et  non  conformément  à  l'usage  du  droit  d'ainesse ,  réservé  à  la 
noblesse  originaire. 

Louis  XIV,  qui  demanda  aux  maréchaux  Fabert  et  Gatinat,  dignes  soutiens 
de  la  gloire  du  trône ,  de  faire  des  preuves  de  noblesse  pour  obtenir  le  cordon- 
bleu  ,  qu'il  donnait  à  tant  de  nullités  titrées ,  Louis  XIV,  par  ordonnance  du 
6  décembre  1666 ,  révoqua  les  privilèges  de  noblesse  décernés  aux  maires  et 
échcvins  des  vjUes  de  Lyon ,  Bourges,  Poitiers,  Niort,  Angouléme,  Angers,  etc. 
Cependant ,  sur  les  représentations  des  sieurs  de  la  Thaumassiëre  et  Becuau , 
députés  auprès  de  lui  par  la  ville  de  Bourges,  ce  monarque  décida  que  le 
maire  seul  jouirait  à  l'avenu*  du  privilège  de  noblesse ,  à  condition  d'exercer 
sa  charge  quatre  années  consécutives ,  et  d'être  choisi  parmi  les  notables 
ayant  été  ou  étant  encore  échevins.  Après  lés  quatre  années  de  sa  magistra-* 
turc  ,  il  devait  habiter  la  ville  capitale  du  Berry,  ou ,  s'il  se  retirait  à  la  cam- 
pagne ,  faire  profession  des  armes ,  à  peine  de  déchéance  du  privilège.  Il  y 
avait  dans  cette  tête-là  des  souvenirs  ineffaçables  de  la  féodaUté  châtelaine. 

L'échevinage  de  Bourges ,  dépouillé  de  ses  prérogatives  nobiliaires,  et  leur 
conservation  en  faveur  du  mairat  seulement  à  de  trop  rudes  conditions ,  exci- 
tèrent le  dégoût  des  citoyens  qui ,  précédemment ,  eussent  asphré  avec  ardeur 
à  ces  charges  municipales.  Cet  état  de  choses ,  parvenu  aux  oreilles  du  roi 
en  1673,  le  détermina  à  rétablir  le  privilège  de  noblesse  fondé  par  les  lettres- 
patentes  de  1474  ,  tel  qu'en  avait  joui  la  ville  de  Bourges  jusqu'en  1666.  Phis 
tard ,  les  offices  municipaux ,  sans  recevoir  aucune  atteinte  légale ,  déclinèrent 
beaucoup,  par  suite  des  changements  survenus  dans  le  gouvernement;  au 
moment  de  la  révolution  ,  cette  magistrature  n'était  plus  que  l'ouibre  de 
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ce  qa*eBe  avait  étë  aux  rr«  et  xyv  ùëcles.  Mais  peut-être  la  prospérité  de 
Bourges  ne  pouvait-elle  que  gagner  à  raffaiblissement  des  prérogatives  hono- 
rifiques dont  réchevinage  avait  été  primitivement  environné  ;  car  la  faveur 
que  Louis  XI  s'était  flatté  d'accorder  k  sa  ville  natale ,  loin  d'avoir  été  utile 
à  ses  habitants ,  parak  avoir  produit  TefTet  contraire.  On  lit  dans  la  statistique 
de  M.  Butet  :  «  Les  principales  famîHes  bourgeoises ,  qui  toutes  se  livraient  ou 
»  auraient  pu  se  livrer  au  commerce ,  cessaient  de  s'en  occuper,  et  retiraient 
»  les  capitaux  qu'elles  y  avaient  consacrés ,  lorsque  la  place  de  maire  ou 
»  d'échevin  venait  ajouter  à  leur  nom  le  de  tant  désiré ,  et  les  sortait  de  la 
»  classe  dans  laqneUe  ils  étaient  nés.  Elles  auraient  cru  avilir  cette  noblesse 
»  de  si  fraîche  date  en  continuant  de  se  livrer  à  ces  utiles  opérations ,  source 
»  de  leur  fortune  et  des  honneurs  dont  elles  venaient  d'être  revêtues.  »  Ce 
n'était  pas  pour  saper  ainsi  la  prospérité  de  sa  bonne  ville  de  Bourges ,  que 
Louis  XI  avait  voulu  anoblir  ses  magistrats  ;  les  idées  étroites  de  ceux-ci , 
relativement  k  l'incompatibilité  des  professions  commerciales  avec  leur  nou- 
velle dignité  ,  n'étaient  nullement  partagées  par  ce  souverain  :  en  voici  la 
preuve.  Un  riche  négociant,  dont  la  haute  capacité  et  les  capitaux  considé- 
rables faisaient  fleurir  le  commerce  dans  la  ville  qu'il  habitait ,  jouissait  d'une 
grande  faveur  k  la  cour  de  Louis  XI  t;  ce  monarque  lui  donnait  des  preuves 
multipliées  de  sa  bienveillance  et  même  de  son  affection  :  il  l'admettait  souvent 
k  ses  entretiens  particuliers  ,  l'invitait  à  sa  table ,  et  le  consultait  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  l'iQdustrie  et  au  négoce.  Enhardi  par  tant  de  bontés,  le  mar- 
chand ,  saisi  un  jour  à  la  gorge  par  cette  vanité  que  M.  Butet  reproche  aux 
anciens  échevins  de  Bourges,  osa  demander  au  roi  des  lettres  de  noblesse; 
le  tyran  de  Plessis-les-Tours  les  lui  accorda  sur  l'heure.  Il  se  crut  alors  au 
comble  de  la  gloire ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  vues  ambitieuses ,  et  rêva 
peut-être  la.fortune  politique  de  Jacques  Cœur,  avec  plus  d'adresse  à  prévenir 

une  disgrâce Vaine  espérance!  dès  le  lendemain  de  son  anoblissement , 

le  cabinet  du  souverain  lui  fut  fermé  ;  plus  d'invitations  à  sa  table ,  plus 
d'épanchements  de  confiance  de  la  part  de  sa  majesté  ;  le  nouveau  noble  fut 
consigné  aux  portes  du  palais.  Désespéré,  ne  concevant  rien  à  ce  changement 
subit,  il  épia  toutes  les  occasions  de  rencontrer  Louis,  et  le  joignit  enfin  un 
jour  dans  une  de  ses  promenades. 

—  Sire ,  s'écriar-t-il  en  se  précipitant  à  ses  pieds ,  faites  de  grâce  cesser 
mon  aflteuse  anxiété 

—  Ah!  vous  avez  de Tanxiété,  messire,  répondit  le  roi  en  jetant  sur  le 
négociant  un  regard  oblique;  cependant  vous  êtes  gentilhomme.  Le  malin 
prince  appuya  avec  affectation  sur  ce  mot. 


'^1^ 


iSf^roire  digne  d'appartemr  &  votre  no- 


m'avoir  abaDdooné  du  jonr  oirToos 

^^:  quand  je  vons  appelais  toA  •iinirie' 

IcJI'Vons  n'avez  pkis, 

[hÛ  le  roturier  savonne? 

.  ^^  J^t^pun  des  premiers  u^gociaiits  de  mon 

TwBl  Bi-ni»  membre  de  m«  noblesse  ;  et  vous 

'^ftiSiSftilkïr.'tt^S'i'^  recoimnandables  par  l'anciemieté 

l'WsftA'i9tf9iralt€l'>*>>>iic  ^P^>  °^  cottsidéralMMi  ne  peut 


[o-rfl. 

^ticz-vons  dans  le»  crunbats  ,  devenez 
'  nobles  linmmes  sonS'  le  casque  et 
;'  ■  -c  coite  faveur  que  vous  regrettez. 
''de  son  élal ;  et  lel  qui  s'élève  au-dessos 
\)êrer  d'être  estimé  dans  son  nouveau 
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rang ,  s*il  n^y  fait  remarquer  que  les  qualités  de  la  cooditioii  inférieiure  qn*ii  a 
quittée. 

On  sait  que  les  baillis  succédèrent ,  vers  le  rëgne  de  Philippe-Auguste  ,  à 
ces  délégués  de  la  eourcmne ,  qui ,  sons  le  nom  de  mim  dominid,  exerçaient 
une  sorte  d'inspection  générale  et  ambulatoire  dans  les  provinces ,  tâmt  pour 
la  couÊserYation  des  droits  de  la  couronne  que  pour  éc^mter  les  plaintes  que 
les  peuples  pouvaient  avoir  «^  porter  contre  les  seigneurs.  Or,  le  baillage  du 
Berry  fut  uq  des  quatre  premiers  grands  sièges  royaux,  établis  en  France  ;  son 
ressort  ooioprenait  avec  le  Berry,  le  Bourbonnais ,  l'Auvergne  ,  le  Kivemais 
et  une  partie  de  la  Bourgogne.  Cette  grande  juridiction  avait  été  d'abord  établie 
à  Saint-Pierre-te-Moutier;  mais  en  Tannée  1274,  elle  fut  transportée  à  Bourges^ 
et  la  première  de  ces  villes  ne  conserva  que  la  prévOté  du  baillage. 

lorsque  la  province  fut  érigée  en  duché-pairie  et  donnée  en  apanage  aux 
fils  de  France ,  deux  juridictions  renqplacèrent  cette  justice  unique.  :  d'abord 
ceHe  des  ducs ,  exercée  par  leurs  sénéchal ,  prévôt ,  avocat ,  i»*ocureur-général 
et  autres  officiers ,  jugeant  au  npm  et  sous  l'autorité  de  ce  prince  ;  puis  la 
justice  royale,  dévolue  à  un  juge  dit  des  cas  royaux  et  d'exemption  par  appel. 

Bourges  fut  en  outre  le  sii^ge  d'une  intendance  dès  la  formation  des  géné- 
ralités. L'intendant  était ,  dans  chaque  province ,  le  continuateur  des  missi 
dominid  en  ce  qui  concernait  l'administration  proprement  dite  ;  les  officiers 
municipaux  des  villes  devaient  donc  lui  rendre  compte  en  certains  cas  de  leur 
gestion ,  particulièrement  pour  ce  qui  se  rapportait  aux  finances.  Les  fonctions 
de  ce  dignitaire  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  nos  préfets 
actuels;,  mais  elles  ne  s>xerçaient  pas  sans  de  fi'équents  conflits  avec  les 
diverses  autorités  ou  juridictions  que  nous  venons  de  ûgnaler:  rouages  multi- 
pliés d'un  système  dont  la  confusion ,  encore  compliquée  par  la  puissance  des 
parlements  et  des  justices  ecclésiastiques ,  amena  cette  situation  politique 

inextricable  que  larévohitiou  a  détruite  violemment :  c'était  un  antre  nœud 

gordien  que  la  patience  épuisée  du  peuple  ne  pouvait  débrouiller  :  il  l'a  tranché 
avec  l'épée. 

Depuis  long-temps  la  ville  de  Bourges  n'a  point  été  tourmentée  par  ces 
grandes  péripéties  politiques  dont  l'histoire  compose  ses  fastes  ;  mais  avant 
d'obtenir  le  cahne  au  sein  duquel  cette  importante  cité  semble  sommeiller  en 
craignant  même  l'agitation  d'un  songe ,  elle  éprouva  des  vicissitudes  diverses 
et  multipliées  ;  nous  allons  en  reprendre  le  récit. 

Nous  avons  mentionné ,  dans  le  précis  général  sur  notre  quatrième  section, 
le  sié^e  de  Bourges  par  le  roi  Pé{)in  ;  il  succéda ,  en  762 ,  aux  dévastations 
qn'avaient  fait  subir  aux  Berruyi^'s  les  Goths  et  les  Huns  en  413 ,  en  443  les 
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Bourguignons  ,  en  585  les  Poitevins  ,  les  Angevins  et  les  Tourangeaux.  Les 
détails  de  ce  siège  nous  ont  été  transmis  par  le  chroniqueur  Fredegaire. 
Cbarlemagne  releva ,  dit-on ,  les  murailles  brisées  par  le  bélier  puissant  de 
son  père  :  Tépoque  à  laquelle  eut  lieu  cette  réédification  n*est  constatée  pour- 
tant par  aucun  témoignage  authentique,  et  ce  qui  reste  des  vieilles  fortifications 
romanes  de  Bourges  ne  sufllt  pas  pour  attester  précisément  leur  origine. 
Mais  on  peut  dire  avec  quelque  certitude  qu'alors  k  grandeur  de  Tenceinte 
fut  doublée ,  c'est-à-dire  portée  à  quatre  mille  cent  mètres  de  circonférence. 
Vers  Test ,  quelques  parties  de  la  muraille  romaine  ,  que  Pépin  n'avait  pu 
ébranler  malgré  l'emploi  de  moult  engins  et  aultres  rudes  machines  de  guerre, 
furent  consorées  dans  le  nouveau  système  défensif ,  soit  d*une  dtadeUe ,  soit 
de  la  place  elle-même.  Ce  sont  ces  vénérables  firagments  de  construction, 
vainqueurs  de  quatorze  siècles  ,  que  l'on  voit  encore  debout ,  lorsque  les 
muraiUes  de  Ghariemagne  et  celles  qu'on  y  ajouta  plusieurs  siècles  après  le 
règne  hâroique  de  ce  prince ,  ne  présentent  plus  que  des  ruines ,  laissant  à 
peine  reconnaître  l'enceinte  murale  et  les  quatre-vingts  tours  dont  elle  était 
flanquée.  Pour  ne  plus  avoir  à  parler  de  cette  enceinte ,  nous  dirons  ici  qu'elle 
fut  reconstruite  et  agrandie ,  selon  toutes  les  probabilités,  au  xiv*  siècle,  car 
la  grosse  tour,  que  nous  décrirons  ailleurs  et  qui  avait  bien  le  caractère  de  cette 
époque ,  devait  être  le  complément  d'un  appareil  de  fortification.  Alors  encore , 
le  développement  de  celle-ci  fut  augmenté  :  selon  ^historien  Pallet ,  le  circuit 
(]pi'elle  présentait  avait  quatre  mille  toises ,  ou  huit  mille  mètres ,  c'e^-à-dire  le 
double  de  l'enceinte  construite  sous  Cbarlemagne.  On  pénétrait  dans  la  ville 
par  quatre  portes  principales  :  celles  de  Bourbannoux  ou  du.  Bourbonnais , 
de  Saint-Privé f  de  Saint-Sulpice  et  A'Auron,  répondant  au  même  nombre  de 
quartiers  ;  et  par  trois  petites  portes  ou  porteaux  ,  ceux  de  Saint-Paul,  de 
Sotni-Âmbroise  et  de  P^oisel  * . 

Après  la  soumission  définitive  de  Bourges  aux  rois  francs ,  cette  ville  eut  k 
subir  l'invasion  des  Normands,  qui  la  piUèrent  et  la  dévastèrent.  Les  détails 
manquent  sur  cette  catastrophe ,  arrivée  en  868 ,  et  contre  laquelle  le  vainqueur 
des  Saxons  et  des  Lombards  avait  voulu  peut-être  prémunir  la  capitale  du 
Berry  en  faisant  reconstruire  ses  fortifications.  On  n'a  point  oublié  le  re- 
gard profondément  rêveur  que  ce  grand  homme ,  debout  au  bord  de  la  mer, 
portait  un  jour  sur  ces  aventuriers  qui  tentaient  déjà ,  malgré  la  force  de  son 


(1)  Venodiile  romiiiie  B*oftait  que  quatre  portes  :1a  Lyomiuse,  rÂuromîse,  la  Perle*IVeuTe  et  k 
Porle-Oordîeiiiie,  dool  le  nom  tenait,  dit-on,  de  reinpereur  Oordien.  Ce  nom  est  resté  à  une  plaoeoù  se 
ticnl  le  maicU,  et  qu'on  appelé  par  corraplioa  pioee  Gordemu. 
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sceptre, des  débarquements  sur  nos  côtes.  Le  César  du  yiii*  siècle  descendit 
dans  la  tombe  avec  la  foneste  prévision  da  mal  que  ces  nonveanx  c<Miqaérant8 
feraient  à  Tempire  qa*il  laissait  si  florissant  en  de  si  débiles  mains.  On  a  prétendu 
que  long-temps  avant  Finvasion  normande  dans  le  Berry,  saint  Jacques  Ter- 
mite Tavait  prédite  ;  il  est  aisé  de  concevoir  d'ailleurs  qu'il  put  annoncer  ce 
malheur  sans  être  plus  prophète  que  Chariemagne. 

Après  rirruption  des  Normands,  vinrent  d'autres  calamités  que  le  ciel  infligea 
à  la  cité  berruyère.  Selon  Grégoire  de  Tours ,  elle  avait  été  consumée  en 
partie  par  les  flammes  en  558  ;  ce  fléau  se  renouvella  eh  1252.  On  assure  que 
cette  fois  le  feu  ne  respecta  que  la  cathédrale  et  une  seule  maison.  En  1553 , 
nouvel  incendie  :  les  flammes ,  poussées  par  le  vent  vers  une  moitié  de  la  ville , 
semblèrent  d'abord  épaipier  l'autre; mais  tout-à-coup  ce  terrible  excitateur 
«yant  changé  de  direction ,  les  quartiers  qu'on  avait  espéré  sauver  furent 
réduits  en  cendres.  Toutefois ,  l'église  métropolitaine  et  l'archevêché  échap- 
pèrent encore  au  désastre. 

TeUes  avaient  été  les  tristes  destinées  de  Bourges  lorsque  la  guerre  vint 
de  nouveau  heurter  au  front  cette  vieille  cité. 

Le  traité  de  Bicétre ,  conclu  en  1411,  contenait  des  dispositions  que  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  d'Oriéans  ne  songeaient  guère  i  exécuter; 
le  dernier  apprit  que  les  deux  premiers  s'adressaient  de  fréquents  messages  : 
il  surprit  le  comte  de  Croi ,  que  le  duc  de  Bourgogne  envoyait  conférer  à 
Bourges ,  où  se  trouvait  le  duc  Jean.  D'Orléans  fit  purement  et  shnplement 
appliquer  la  question  à  ce  pauvre  envoyé ,  pour  le  contraindre  de  révéler 
le  secret  de  sa  mission ,  qui  lui  échappa  en  effet  dans  les  tourments  de  cette 
torture  ultra-diplomatique.  Cependant  Jean-sans-Peur,  outré  de  l'emprisonne- 
ment et  des  souffrances  infligées  à  son  serviteur,  en  demanda  justice  au  roi  « 
ce  qui  veut  dire  qu'il  songea  à  se  la  faire  au  nom  du  roi.  A  cette  requête ,  le 
fils  du  prince  assassiné  YieiUe-rue  du  Temple  opposa  une  demande  de  répa- 
ration de  ce  meurtre ,  et  dès-lors  le  Bourguignon  et  l'Orléanais  s'envoyèrent 
réciproquement  des  défis  outrageants  :  «  A  toi  qui  te  dis  duc  de  Bourgogne , 
9  écrivait  Charles ,  pour  l'horrible  meurtre  par  toi  fait  en  grande  trahison  en 
»  la  personne  de  notre  très-redouté  seigneur  et  père  ;  te  déclarons  que  de 
»  ceste  en  suivant  nous  te  nuirons  de  toute  notre  puissance.  »  —  «  J'ai  fait 
9  assassiner  le  père ,  répondait  Jean  avec  toute  la  candeur  du  crime ,  comme 
»  faux ,  déloyal ,  cruel ,  félon ,  traître  et  indigne  de  vivre  (  il  aurait  pu  ajouter 
»  cœnme  auteur  de  mon  déshonneur  coiqugal)  ;  je  pumrai  les  fils  faux , 
»  mauvais ,  déloyaux  ,  traîtres  ,  rebelles ,  désobéissants  et  félons.  »  Le  duc 
de  Berry,  quoiqu'il  eut  en  à  se  plaindre ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  du 
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Jeune  dne  d^Ori^ans  ,  se  prononça  en  sa  faveur,  et  déclara  qne  le  roi  ne 
pouvait  reftaser  d^admettre  sa  demande. 

Mais  à  cette  époque  Jean-sans-Peur  avait  plus  d*influence  à  la  cour  que  le 
duc  de  Berry,  parce  qu'il  avait  su  ralFier  à  son  parti  cette  Nessaline  alle- 
mande qnî  devait  bientôt  livrer  le  sceptre  de  saint  Louis  à  un  Anglais.  Le 
Bourguignon ,  maître  de  Paris ,  y  fit  couler  le  sang  k  flots;  et  la  reine  Isabelle 
se  réjouit  en  voyant  égorger  par  milliers  les  partisans  de  la  maison  d'Orléans , 
au  chef  de  laquelle  elle  demandait  naguère  de  honteuses  voluptés.  Au  mois 
de  juin  1412,  le  duc  de  Bourgogne  s'étant  saisi  de  la  personne  du  malheureux 
Charles  VT,  se  disposa  à  le  traîner  sous  lesmmrs  de  Bourges  pour  assiéger  le 
duc  de  Berry,  que  secondaient  les  ducs  d'Oiiéans  et  de  Bourbon ,  avec  les 
comtes  d'Angouléme,  d'AlençoU,  d'Albret  et  de  Foix.  A  la  tête  de  Parmée 
royale ,  que  le  duc  de  Guyenne ,  dauphin  de  France ,  était  censé  commander,  se 
trouvaient  les  ducs  de  Bavière ,  de  Lorraine ,  de  Bar  ;  les  comtes  de  Mortagne , 
de  Nevers ,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs.  Le  roi ,  ou  plutôt  Jean-sans-Peur, 
s'étant  emparé  d'abord  de  Dun-le-Boi  et  de  quelques  autres  petites  places ,  prit 
position  devant  Bourges  vers  lainnle  Bourbonnoui ,  an  lieu  appelé  la  Justice. 

Llnfortuné  monarque ,  mstnunent  passif  d'une  vengeance  que  ne  pouvaient 
discuter  ses  esprits  égarés ,  se  laissait  amuser  comme  un  enfant  sous  son 
pavillon  royal ,  lorsqu'un  vent  fnrienx ,  accompagné  d'orage  et  de  grêle , 
renversa  toutes  les  tentes ,  la  sienne  comprise ,  et  causa  dé  grands  dommages 
dans  le  pays.  Cette  convulsion  des  éléments  ajouta  encore  au  trouble  mental 
de  Chailes  :  la  majesté  royale  descendit  alors  en  lui  jusqu'au  dernier  degré  de 
ndiotisme ,  et  montra  à  l'armée  combien  la  grâce  de  Dieu  laissait  subsister  de 
misère  humaine  dans  un  personnage  couronné. 

Cependant  les  seigneurs  de  Châteauroux  et  de  Lignières ,  réputés  alors  les 
plus  grands  barons  du  Berry,  et  qui  venaient  d'embrasser  la  cause  royale , 
c'est-ft-dire  la  cause  du  duc  de  Bourgogne ,  vinrent  trouver  le  roi  et  lui  offrirent 
leurs  services  ;  le  maréchal  de  Heley  occupa  Lignières.  Immédatement , 
Charles  YI  fit  sommer  le  duc  de  Berry,  son  oncle ,  de  lui  remettre  la  ville  de 
Bourges.  Le  prince  répondit  à  Charles ,  par  la  bouche  du  hératU  qu'on  lui 
avait  envoyé ,  «  qu'il  était  son  très-humble  serviteur  et  parent  ;  qu^il  temdl  la 
»  place  pour  la  lui  rendre;' mais  qu'il  avait  en  sa  compagnie  des  gens  qui 
»  étaient  ses  ennemis  et  ne  devrait  avoir.  Qu'en  conséquence  fl  garderait 
»  Bourges  le  mieux  qu^d  lui  serait  possible  pour  le  service  de  sa  majesté.  » 

Sur  cette  réponse  l'attaque  commença  du  côté  de  la  porte  Bourbonnoux, 
et  fut  continuée  quelque  temps  sans  succès ,  les  assiégés  ayant  fait  plusieurs 
sorties  dont  les  assiégeants  emrent  beaucoup  à  soufiHr.  Ceux-ci  ehangèrent 
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alors  la  direction  du  siège  ,  et  portant  leurs  principales  forces  à  la  porte 
Saint-Privé ,  ils  battirent  les  remparts  du  nord.  Cette  nouTelle  manœuvre 
détermina  le  due  de  Berry  à  faire  incendier  les  fanbonrgs  Saint-Sulpice  et 
Saint-Privé,  afin  qae  les  troupes  royales  ne  pussent  s'y  loger. 

On  doit  faire  rapporter  aux  premiers  temps  du  siège  un  épisode  qui  prouve 
que ,  sous  ce  règne  malheureux ,  la  trahison  était  Fauxiliaire  le  plus  ordinaire 
des  partis ,  et  n'épargnait  pas  m6me  la  personne  du  monarque.  Lorsque  Tannée 
campait  enccnre  à  la  porte  Bourbonnoux ,  on  se  saisit  de  quelques  gen- 
tilshommes au  moment  où  ils  allaient  mettre  le  feu  aux  tentes  du  roi  ;  ces 
trsAtres  furent  décapités  à  la  tête  du  camp ,  avec  les  sires  Gilles  de  Soisy, 
Enguerrand  de  Senne  et  Geoffroy  de  BuiUon ,  convaincus  d'avoû*  averti  les 
assiégés  de  ce  qui  se  passait  dans  Tarmée  royale. 

A  cette  époque  calamiteuse  où  la  féodalité  ,  non  moins  audacieuse  que 
puissante ,  dominait  le  pouvoir  de  la  couronne ,  on  s'étonnait  peu  de  voir  les 
bannières  seigneuriales  élevées  contre  l'oriflamme  ;  mais  il  était  impossible 
qu'un  prince  du  sang ,  un  oncle  du  roi ,  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  sacrilège  à  solliciter  l'appui  d'une  puissance  étranger»  dans  la  guerre  qu'il 
soutenait  contre  son  souverain.  Le  duc  de  Bary  imprima  donc  une  tache 
hideuse  à  sa  vie  lorsque ,  dans  cette  circonstance ,  il  appela  les  Anglais  à  son 
secoure.  Les  conditions  du  traité  que  le  duc  Jean  conclut  alore  avec  Henri  lY, 
roi  d* Angleterre ,  sont  dignes  de  la  démarche  qu'il  faisait  auprès  de  lui  :  il  devait 
se  reconnaître  son  vassal  pour  le  comté  de  Poitiers ,  dont  la  propriété ,  après 
sa  mort ,  passerait  au  monarque  anglais.  Encore  si  cette  infâme  conclusion 
eut  été  la  conséquence  extrême  du  danger  qui  menaçait  le  duc  Jean  dans  sa 
capitale  ,  ses  craintes  eussent  pu  jusqu'à  un  certain  point  atténuer  sa  faute  ; 
mais  il  n'est  que  tn^  réel  que  l'alliance  sacrilège  avait  précédé  le  siège  de 
Bourges ,  et  lorsqu'il  commença ,  les  troupes  de  Henri  IV,  déjà  débarquées  en 
Normandie,  commettaient  sur  le  territoire  français  les  plus  grands  excès. 

L'armée  royale  tenait  Bourges  assiégée  depuis  trois  mois ,  lorsque  le  dau- 
phin et  le  duc  de  Bourgogne  apprirent  qu'une  armée  anglaise  ,  conduite  par 
le  sire  d'Albret ,  s'avançait  à  marche  forcée  vere  le  Berry,  et  qu'elle  était  déjà 
parvenue  dans  le  Perdie,  Les  troupes  avaient  souffert  beaucoup  d'une  maladie 
contagieuse ,  qui  les  avait  atteintes  dans  la  position  marécageuse  qu'elles 
occupaient  ;  la  désertion  était  journalière  :  les  seignemrs  mêmes  abandonnaient 
le  camp  pour  regagner  leure  manoira.  Les  princes  qui  commandaient  pour  le 
roi  lui  proposèrent  d'entre  en  accommodement  avec  le  duc  de  Berry  et  ses 
alliés  ;  Charles  répondit  à  cette  proposition  par  un  de  ces  sourires  stupides 
T.  m.  24 
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qui  signalent  Tabscnce  de  toute  idée  :  on  prit  cela  pour  un  témoignage  d'asseti- 
tjmcnt,  et  le  duc  de  Guyenne,  petit-neveu  du  duc  de  Beiry,  prit  l'initiative 
auprès  de  lui.  Jean  accueillit ,  sinon  avec  joie  du  moins  avec  résignation ,  cette 
proposition  ;  lui-même  se  trouvait  réduit  ft  une  fâcheuse  ej^trémité  :  la  gamisop 
était  accablée  de  fatigue  ,  le  trésor  du  prince  vide  et  rap{4rovisionnenient 
presque  épuisé.  Jean  avait  été  contraint  de  vendre  ses  joyau ,  su  vaisselle 
d'argent  et  les  reliquaires  de  la  Sainte-Chapelle ,  pomr  subvenir  aux  besoins  deg 
soldats  et  des  habitants. 

Les  préliminaires  d'un  arrangement  furent  préparés  par  Guillaume  de 
Boisratier,  archevêque  de  Bourges  et  dumceUer  du  duc  de  Berry  ;  puis  one 
entrevue  des  princes  euj-mémes  fut  ménagée  entre  les  barricades ,  avec  toutes 
les  sûretés  prises  en  pareille  occurrence.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  daupbia 
s'y  rendirent  ;  de  son  cêté ,  le  vieux  duc  de  Berry  ne  voulut  remettre  à  per- 
sonne le  soin  de  ces  premiers  pourparlers «  Beau  neveu  et  beau  filleul  « 

»  dit-il  au  Bourguignon  en  touchant  la  palissade  qui  les  séparait ,  quand  votre 
»  père  vivait ,  il  ne  fallait  pas  de  telles  barrières  entre  nous.  »  Jean-sans-Peur, 
à  qui  la  destinée  n'iv^ait  pas  révélé  que  sept  ans  plus  tard  il  périrait  faute 
d'avoir  pris  une  telle  précaution  ,  balbutia  quelques  excuses,  et  l'entretien 
commença  par  cette  franche  ouveiture  de  la  part  du  duc  de  Berry  :  «  Beau 
»  neveu ,  j'ai  mal  fait  et  vous  encore  pis  ;  faisons  et  mettons  peine  que  le 
»  royaume  demeure  en  tranquillité.  » — Leduc  de  Bourgogne  répondit: 
«  Bel  oncle,  il  ne  tiendra  pas  en  moi.  »  Là  furent  assises ,  sur  les  basés  du 
traité  de  Bicêtre ,  les  conventions  qui  devaient  être ,  quelques  mois  plus  tard , 
signées  à  Auxerre.  Il  demeura  convenu ,  sous  la  foi  du  serment ,  que  l'on 
supprimerait  dorénavant  les  qualifications  devenues  injurieuses  de  Bourgui- 
gnons ,  d'Orléanais  et  d'Armagnacs  ;  enfin ,  on  se  promit  de  mettre  de  part  e| 
d'autre  toute  la ,  bonne  volonté  désirable ,  pour  qu'à  l'avenir  les  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  vécussent  en  bonne  intelligence. 

Le  même  jour,  Jean  de  Berry  se  présenta  au  quartier  du. roi;  il  lui  rouait 
les  clefs  de  la  viUe  ,  qu'il  reçut  avec  cette  insouciance  mélancolique  qu'il 
montrait  naguère  lorsque  la  jeune  Odette  de  Champdivers ,  sa  favorite ,  loi 
remettait  un  de  ces  jouets  dont  son  enfance  mentale  s'amusait.  Le  duc  fut 
ensuite  traité  magnifiquement  sous  la  tente  royale,  au  miUeu  des  n<Mnbreux 
princes  et  seigneurs  qui  formaient  la  cour  de  sa  majesté.  Le  soir,  aux  flam- 
beaux ,  Charles  VI ,  environné  de  cette  suite  illustre  et  brillante ,  ayabt  à  sa 
droite  le  duc  de  Berry,  à  sa  gauche  le  duc  de  Boiurgogne ,  fit  son  entrée  dans 
la  ville ,  au  son  de  toutes  les  cloches  jetant  au)  vents  leurs  volées  graves  oa 
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Mies  ;  et  h\  itri  prit  son  logement  aa  priais  dacal ,  dont  les  croisses ,  brillant 
ment  édairéeè,  laissèrent  admirer  an  populaire  de  Bourges  les  vives  coulem^ 
de  leors  verrières. 

La  nouvelle  de  cette  paix  fut  désagréable  aux  Anglais  dont  elle  décevait  les 
espérances  cupides ,  fondées  sur  le  désaccord  des  prmces  et  le  désordre  qu*il 
entminerait.  D*abord  ils  refusèrent  de  se  retirer  avant  que  leur  solde  fut  payée  : 
m  le  doc  de  Beny,  m  le  duc  d'Orléans ,  dont  les  finances  venaient  d'être 
épttiées  par  la  guerre ,  œ  purent  accomplir  cette  condition  ;  le  dernier  de  ces 
princes  dut  diMmer  en  otage  à  ces  étrangers  son  frère ,  le  duc  d'Angouléme , 
jluqu'au  moment  «à  Ton  pourrait  acquitter  cent  mille  écus  qui  leur  avaient 
élé  promis,  néanmoins ,  en  se  retirant  vers  la  Guyenne ,  les  troupes  an- 
glaises dévastèrent  une  partie  de  la  Touraine. 

Le  duché  ée  Beny,  par  la  mort  do  duc  Jean ,  avait  fait  retour  à  la  couronne , 
lorsqu'en  1422,  CSiailes  VII ,  devenu  légRime  héritier  d'un  trône  où  Tirapudiqne 
Isabelle  de  Bavière  venait  de  faire  asseoff  le  roi  d'Angleterre  Henri  Y,  se 
réfugia  i  Bomrges.  Afan»  il  ne  restait  à  ce  prince  que  le  Berry,  le  Poitou  et 
TAuvergne ,  qu'il  eut  peine  à  défendre  contre  l'audace  des  Anglais ,  secondée 
par  la  tral^n  de  cp^lques  seigneurs  français.  Le  nouveau  roi  eut  à  se  féliciter 
d^avoir  choisi  pour  asile  cette  résidence  qu'il  avait  toufours  affectionnée  :  les 
Berruyers  hn  témoignèrent  un  dévouement  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant 
dans  ses  plus  grandes  infortunes ,  et  que  n'entacha  jamais  la  défection  d'aucun 
d'entre  eux.  Pendant  le  séjour  de  Charles  VII  à  Bourges,  séjour  que  sa  jeunesse, 
insouciante  de  gloire  et  même  d'honneur,  remplit  de  futiles  préoccupations  et 
d'inconstantes  galanteries ,  la  reine  Marie  d'Anjou ,  princesse  vertueuse ,  belle 
et  pourtant  délaissée ,  d<mna  le  jour,  en  1423,  au  prince  qui  régna  depuis 
soos  le  nom  de  Louis  XI.  Le  baptême  de  cet  enfant  royal  fut  célébré  avec 
magnificence  dans  l'église  cathédrale ,  par  l'archevêque  Henri  d'Avaugotnr, 
assisté  do  câèlR*e  Guillaume  de  Champeaux ,  évêqne  de  Laon.  Jean  d'Alençon 
tint  le  fils  de  Charles  VH  sur  les  fonts  baptismaux. 

Tandis  que  la  douce ,  la  résignée  Marie  d'Anjou  élevait ,  dans  le  petit  hôtel 
appelé  maintenant  des  Allemands  ou  des  Sœurs-Bleues ,  ce  jeune  lionceau  qui 
devait  faire  redouter  mn  jour  à  la  noblesse  fhmçsdse  ses  griffes  acérées ,  après 
les  avoir  fait  craindre  à  son  propre  père ,  Arttimr  de  Bretagne ,  comte  de 
Biehemont ,  élevé  k  la  dignité  de  connétable ,  vint ,  un  peu  contre  le  gré  du 
roi ,  le  joindre  à  Bourges ,  en  1425 ,  avec  mille  lances  bretonnes.  Ce  seigneur, 
«  loyal  mais  â  fier,  ri  nnpérteux  ,  fit  comprendre  au  souveram  qu'il  était 
temps  d'arrêter  la  noMmarchie  sur  la  pente  rapide  du  précipice  où  il  la 
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laissait  tomber  ;  mais  Charles ,  aassi  jaloux  de  son  pouYoir  qu'insonpieux  de  sa 
gloire ,  goûta  peu  les  avis  de  ce  rude  conseiller,  qui ,  malgré  ses  bonnes 
intentions ,  encourut  bientôt  la  disgrâce  du  voluptueux  monarque.  Richanont 
prit  alors  le  parti  de  servir  Valois  malgré  lui.  Les  moyens  du  connétable 
furent  hardis  et  violents  :  après  diverses  actions  arbitraires  et  sanglantes , 
s'étànt  adjoint  les  comtes  de  Glermont  et  de  la  Marche  avec  plusieurs  autres 
seigneurs ,  il  marcha  contre  la  ville  de  Bourges ,  capitale  actuelle  du  petit 
royaume  de  fait  qui  restait  an  descendant  de  Saint-Louis.  La  ville  fut  enlevée; 
mais  les  troupes  royales  se  défendirent  vaillamment  dans  la  grosse  tour.  Durant 
le  siège  de  cette  forteresse ,  dont  les  communications  avec  la  pbce  avaient  été 
coupées  par  la  rupture  des  ponts-levis ,  le  capitaine  de  Prie ,  qui  commaBdait 
dans  la  tour,  fut  tué  d'un  coup  de  feu.  Le  fort  allait  tomber  m  ponvMr  des 
révoltés ,  lorsque  Chartes  YU ,  qui  se  trouvait  à  Chinon ,  accourut  au  secours 
des  siens.  Un  accord  fut  signé  entre  les  royalistes  et  les  révoltés  ;  mais  les 
annalistes  du  Berry  se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  avancé  que  le  roi  «  ayant 
»  reconnu  que  le  comte  de  Richement  n'avait  agi  que  dans  de  bonnes  inten- 
»  tions ,  lui  avait  accordé ,  comme  à  tous  ceux  de  son  parti ,  des  lettres 
»  d'absolution ,  datées  de  Bourges ,  le  14  juillet  1428.  »  A  la  sollicitation 
fortement  intéressée  du  comte  de  la  TremouiUe,  Artiiur  de  Bretagne  fat,  au 
contraire ,  exclu  de  cette  sorte  d'amnistie  ,  et  contraint  de  se  retirer  k 
Parthenay,  sous  le  poids'  d'un  véritable  exil. 

Le  11  janvier  1429 ,  les  habitants  de  Bourges  furent  éveillés  par  le  son  dn 
tambour  ;  on  vit  bientôt  après  les  sergents  de  la  ville ,  avec  leur  haque  cha- 
marrée de  ses  armoiries ,  parcourhr  tous  les  quartiers  d'un  pas  précipité.  C'est 
que  ce  jour-là  les  magistrats  et  notables  devaient  s'assembler  et  délibéra  sur 
une  question  d'une  haute  impoi tance.  L'assemblée ,  protégée  par  un  poste 
considérable  de  miUce  bourgeoise,  fut  longue,  bruyante,  criarde;  vous  allez 
concevoir  tout  d'abord  pourquoi.  Deux  intérêts  se  ticouvaient  aux  prises  dans 
cette  réunion  :  l'intérêt  de  la  monarchie  ,  qui ,  dans  aucun  temps ,  ne  fàt 
généralement  compris ,  et  l'intérêt  particulier,  dont  l'empke  est  peu  combattu 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Cependant  les  besoins  de  l'état  l'^nport^nt  cette 
fois  sur  les  ré^stances  du  mai  berruyer  :  le  lendemain  on  vit  sortir  de  la  porte 
Saint-Sulpice  un  convoi  de  poudre ,  de  munitions  et  même  d'argent ,  dirigé 
sur  la  ville  d'Orléans ,  assiégée  par  les  Anglais ,  et  qu'allait  défendre  l'héroïque 
Jeanne-d'Arc.  Ce  convoi  était  ccmduit  par  le  sire  Alexis  d'Albret,  gouverneur 
du  Berry,  qui  devait  réunir  ses  efforts  à  ceux  des  dievaliers  marchant  sous  les 
ordres  de  cette  sunple  bergère ,  comme  des  enfants  soumis  et  craintifs Que 
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de  poésie ,  qae  de  merveiUeiix  dans  cet  épisode  de  notre  histoire ,  et  qne  le  rire 
cyniqne  de  Voltaire  a  été  saarilége  lorsqu'il  s'est  attaché  à  un  sujet  si  noble  et 
si  digne  d'admiration. 

Charles  VII  avait  reconquis  la  presque  totalité  de  son  royaume ,  et  la  France 
c(«iunençait  à  reprendre  son  rang  parmi  les  premières  puissances  de  l'Europe  * 
lorsque  ce  souTerain ,  ayant  assemblé  les  états  k  Bourges ,  fit  rédiger  en  vingt- 
trois  articles  la  pragmatiqtie  sanction  qui  établissait ,  quant  à  la  France ,  les 
droits  de  l'église  romaine. 

En  essayant  de  lier  les  annales  de  la  Tille  de  Bourges ,  si  décousues ,  si  peu 
coordonnées  jusqu'à  ce  jour,  nous  allons  tâcher  de  répandre  quelque  lumière 
sur  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  cette  ville ,  qui  (ut  aussi  l'une  des  plus 
actives  intelligences  du  ly  siècle.  Jacques  Cœur,  dont  la  sagacité  et  les 
richesses  contribuèrent  puissamment  aux  succès  de  Charles  le  victorieux, 
n'est  pour  ainsi  dure  qu'un  nom  dans  nos  meilleures  histoires  générales  :  il  n'y 
est  guère  mentionné  qu'ft  l'occasion  du  procès  criminel  qu'<m  lui  mtenta  en  1452. 
Villaret ,  qui  s'est  le  plus  étendu  sur  la  carrière  de  ce  berruyer ,  dont  les 
vaisseaux  couvraient  toutes  les  mers  en  même  temps  qu'U  administrait  les 
finances  de  Chartes  VII ,  Villaret  n'a  fait  connaître  ni  l'époque  précise  de  son 
avènement  aux  afiaires ,  ni  les  moyens  qu'il  employa  pour .  rétablir  un  pen 
d'ordre  dans  ce  chaos  de  désordres  et  de  malversations.  Les  biographes  ne 
nous  en  ont  pas  apiHÎs  davantage  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Jacques  Cœur. 
Les  archives  du  Berry  constatent  toutefois  qu'il  acheta,  en  1443,  le  terrein 
sur  lequel  il  fit  bAtfar  Thôtel  qui  porte  encore  son  nom. 

Qr,  si  à  cette  époque  l'argentier  de  Charles  VII  crut  pouvoir,  en  présence 
d'une  féodalité  jalouse ,  élever  cette  splendide  demeure ,  c'est  que ,  indépen- 
damment de  son  opulence  qui ,  alors ,  n*eut  pas  suffi  pour  autoriser  un  bourgeois 
à  prendre  ces  allures  seigneuriales ,  il  avait  acquis  à  la  cour  un  crédit  tel ,  qu'il 
pouvait  braver  l'envieuse  critique  des  nobles  de  son  temps.  Voilà  donc  déjk 
un  motif  plausible  pour  conjecturer  qu'en  1443,  Jacques  Cœur  avait  depuis 
long-temps  le  maniement  des  finances  du  royaume.  Ajoutons  à  cette  considé- 
ration qu'en  1446  Jean  Cœur,  son  fils ,  fut  sacré  archevêque  de  Bourges  ;  et , 
certes ,  le  fils  d'un  vilain  récemment  parvenu  ne  serait  pas  arrivé  à  cette  haute 
dignité  ecclésiastique.  Il  est  encore  notoire  que  Jacques  Cœur  fiit  le  tuteur 
d'Agnès  Sorel ,  qui  était  née  en  1409  ;  eOe  fiit  donc  majeure  et  dut  avoir  la  libre 
gestion  de  ses  biens  de  1430  à  1435 ,  et  si  l'argentier  du  roi  les  avait  administrés 
jusque  là ,  on  peut  en  conclure  que  sa  faveur  était  antérieure  à  ce  temps. 

D'après  ces  divers  témoignages ,  il  est  naturel  de  penser  que  l'mgine  de 
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cette  fiiTear  défait  remonter  aux  preiniëres  années  du  rëgne  de  CSiaiies  VII  : 
ëpoqae  nëfatte  dwant  laquelle ,  relégné  en  Beiry  par  l'inTasion  anglaise ,  il 
dut  nécessairement  jeter  les  yeux  autour  de  lui  pour  choisir  des  ministres. 
Lorsque  le  roi  de  Bourges  eut  reconquis  sa  capitale ,  les  rangs  redoublés  de 
courtisans  qui  se  pi'essaîent  au  pied  du  trône ,  ne  lui  eussent  pas  pemm  de 
porter  sa  Tue  et  son  choix  si  loin. 

Si  Ton  doit  s*en  rapporter  à  rbistorien  bemiyer  Thoraac  de  la  Tbaumas- 
sière ,  dont  le  patriotisme  Tise  souvent  à  l'exagération ,  runiyersité  de  Bourges 
aurait  surpassé  tout  ce  que  les  tcnips  anciens  et  niodemes  ont  offert  de  pins 
ittustre  en  fait  de  corps  enseignant.  L'époque  de  sa  fondation  est  peu  coimne, 
et  c'est  sans  preuves  que  sainte  Marthe  la  fait  remonter  au  règne  de  saint 
Louis.  S'il  en  est  ainsi ,  son  existence  éprouva  une  longue  interruption  ;  car, 
au  néUetf  du  xv«  siède ,  il  n'existait  aucune  trace  de  cette  institution.  Il  est 
plus  anthMtiqoement  constaté  qu'elle  fut  fondée  en  1464  par  le  pape  Paul  II ,  k 
la  sollicitation  de  Louis  XI  et  de  Charles,  son  frère,  alors  duc  de  Berrjr;  mais 
les  recteurs ,  docteurs  et  régents  ne  fuirent  installés  que  le  9  mars  1466. 
L*umverritë  se  composait  des  facultés  de  théologie ,  de  droit  civil  et  cano- 
nique ,  de  médecine  et  des  beaux-arts.  Sa  direction  était  confiée  à  im  recteur, 
assisté  de  quatre  officiers  :  un  chancelier,  un  conservateur  apostolique ,  «a 
conservateur  des  privilèges  royaux  et  un  vice*gérant  du  conservateur  aposto- 
lique. Il  y  avait  en  outre  un  procureur-géjiéral ,  un  receveur,  un  scribe  et  des 
bedeaux  apparheurs.  Ces  derniers,  espëoes  de  sergents,  marchaient  dans  les 
cérémonies  devant  le  corps  universitaire ,  armés  de  sceptres  ou  de  masses , 
pour  marque  de  l'autorité  de  ceux  qu'ils  précédaient.  Tous  ces  fonctionnaires 
jouissaient  des  mêmes  droits  ,  privilèges  ,  franchises  et  immunités  que  les 
membres  de  l'nniveraîté  de  Paris.  Le  corps  qui  nous  occupe  était  surtout 
eâèbre  au  moyen-âge  par  Faneignement  du  droit ,  qui  fut  confié  successive- 
ment aux  docteurs  Alciat,  Baro,  Duaren ,  Doneau ,  Hotoman,  Baldum,  Leconte, 
MeriUe  et  surtout  à  rittustre  CiQas.  Dan^  les  temps  modernes ,  cette  célébrité 
ne  s'est  pas  soutenue  ;  non  que  les  lumières  aient  manqué  dans  l'université  de 
Bourges,  mais  parce  que  l'usage  du  droit  romain ,  qu'on  y  enseignait  avec  une 
grande  aupérierité,  a  perdu  beaucoup  de  son  empire  après  la  rédaction  du  «kr<Mt 
eontumier. 

Le  collège  de  Bourges ,  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Marie ,  Ait  fonde  par 
suite  d'une  disposition  testamentaire  de  Jeanne  de  France ,  duchesse  de  Btrry , 
en  date  du  10  janvier  1504.  Cet  établissement  reçut  depuis  divers  accroisse- 
laents ,  parti cidièremeat  en  1567,  à  la  diligence  et  aux  frais  des  chapitres  de 
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Bourges  el  da  c<m^  mniiicipal.  Noos  menlkMiiieroiit  plus  taatà  in  chttgenièBt 
ougeur  apporté  dans  celte  institution ,  qm  fnl  établie  primiliTeiiient  an  prieuré 
de  la  OMntat.  C'était  aussi  dans  ce  local  que  si^eaient  les  officiers  de  Funi* 
▼ersité  et  ceux  de  la  ville. 

En  Tannée  1554 ,  il  fut  établi  k  Bourges  un  second  collège,  sous  le  nom  de 
cotlégé  Chevatier,  on  de  NùÊre-Dame-éi^FinÊrehaud.  Le  fondâlenr  était  le 
sieur  Charles  Cbeyalier,  chanoine  en  la  Sainle^Ihap^e ,  lequel  donna  aux 
maire  et  édievins  pour  cette  fondation ,  une  grande  maison  qn'il  possédait  sur 
la  paroisse  de  Montcrmoyen.  Ce  collège  fut  supprimé  en  1680 ,  el  rarcheTéque 
établit  son  séminaire  dans  la  maison  qu'il  avait  occnpéel 

Nous  avons  parié  -précédemment  du  privilège  de  noblesse  accordé  au  maire 
et  aux  échevins  de  Bourges  par  lettres-patentes  rendues  en  1474 ,  ei  Ton  a  vu 
que,  par  suite  de  cet  anoblissement ,  le  commerce  et  Tindustrie,  ces  deux 
gnmdes  sources  de  la  prospérité  des  peuples ,  y  furent  taries  aux  incitations 
de  cette  vanité  qui ,  sans  jamais  rien  produire  d'utile ,  cons<mmie  tant  de  biens 
réeb,  et  appauvrit  tant  d'existences.  La  fabrication  des  draps,  si  prospère  à 
Bourges  jusqu'au  xv*  siècle  et  qui  remontait ,  dit-on ,  i  la  période  gallo- 
romaine  ,  était  sans  doute  dirigée  par  des  habitanu  aisés  qui ,  dès-lors ,  aspi- 
itèrent  à  la  magistrature  municipale  jtvec  la  même  ardeur  que  les  anciens 
patriciens  de  Borne  désiraient  le  consulat  :  ce  fot  un  malheur  réel  pour  la  viUe. 
Les  draps  qu'on  en  tirait  l'emportaient  sur  ceux  de  Louviers  et  de  Sedan  à  tel 
point,  dit  M.  Butet,  «  que  lors  du  mariage  des  personnes  riches,  on  stipulait 
•  dans  le  contrat  que  les  habits  de  noces  de  la  future  seraient  en  drap  fin  de 
»  Bourges.  »  Dans  les  temps  modernes ,  on  a  tenté  k  diverses  refurises  de 
relever  ce  genre  d'exploitation ,  que  favorisait  évidemment  la  présence  des 
matières  premières  dans  lé  pays.  Cette  tentative  échoua  en  1740 ,  et  plus 
récemment ,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  plus  tard. 

Une  autre  fabrication  s'éteignit  à  Bourges  en  même  temps  que  l'industrie 
drapière  :  au  rapport  de  Pline ,  le  Berry  fournissait  des  toiles  à  voiles  à  toute 
la  Gaule  :  BUuriges,  imà  verà  GuUm  umversœ  vêla  iexuni.  Pfous  verrons 
I^  tord  91e ,  vers  la  fin  du  xviii'  siècle  ,  un  industriel  actif  et  inteUigenl 
Ypnhit  rendre  k  la  ville  de  Bourges  cette  chance  de  prospérité;  la  révolution 
en  arrêta  le  développement. 

U  ne  faut  pas  cependant  attribuer  entièrement  k  la  vanité  des  notables  habi- 
tants de  Bourges  l'anéantissement  des  établissements  industriels  qui  existaient 
parmi  eux;  l'ardente  convoitise  de  noblesse  que  nous  avons  signalée  n'avait 
pas  été  générale  :  quelques  spéculateurs  aux  vues  solides  soutenaient  encore, 
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à  la  fin  da  xv*  siècle ,  d'importantes  fabriques  de  draps  et  de  bonneterie  dans 
la  capitale  da  Berry.  Mais  en  1487,  le  jour  de  la  Madeleine ,  un  nouvel  incendie 
éclata  et  consuma  les  fabriques ,  avec  un  nombre  de  maisons  que  Zuligny , 
historien  de  Charles  Vin,  porte  à  trois  mille.  Le  feu  avait  pris  chez  un  me- 
nuisier, rue  Mont>Chevri ,  appelée  aujourd'hui  rue  Saint-Sulpice  ;  po^issées  par 
un  vent  capricieux ,  les  flammes  eurent  bientôt  gagné  presque  tous  les  quartiers  ; 
plusieurs  églises  et  couvents  furent  embrasés ,  entre  autres  lé  prieuré  de  la 
comtat ,  où  se  tenaient  les  assemblées  des  habitants  pour  l'élection  de  leurs 
magistrats ,  et  qui  servait  d'hôtel-^e-ville.  Là  aussi  se  trouvait  le  dépôt  des 
archives  du  pays ,  qui  iurent  réduites  en  cendres. 

L'incendie  de  1487  acheva  d'anéantir  lexommerce  de  Bourges.  Les  fabricants, 
particulièrement  les  drapiers  qui  n'avaient  pas  visé  à  l'échevinage  et  à  ses 
splendeurs  nobiliaires ,  quittèrent  le  Berry,  et  se  retirèrent  en  d'autres  parties 
de  la  France.  Lyon  profita  surtout  dé  cette  migration  :  on  y  transporta  les  deux 
foires  dites  de  Saint-Ambroise  ,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  se  tenaient  i 
Bourges  dans  la  rue  de  ce  nom.  Elles  étaient  spécialement  destinées  à  la  vente 
des  draps ,  durant  sept  jours  et  sept  nuits  chacune. 

On  sait  que  le  duc  d'Oriéans ,  depuis  Louis  XII ,  ayant  voulu  disputer  la 
régence  du  royaume  à  Anne  de  Bcaujeu ,  pendant  la  minorité  de  Chartes  VIII  ^ 
leva  une  armée ,  et  fut  vaincu  par  le  maréchal  de  la  Trémouille ,  en  1488,  à 
Saint-Aubin-du-Cormier.  La  régente ,  qui  en  voulait  dit-on  k  ce  prince  pour 
des  motifs  plus  inhérents  au  naturel  féminin  que  là  révolte  dont  il  s'était  rendu 
coupable ,  l'envoya  prisonnier  à  Bourges ,  où  il  lut  enfermé  dans  la  grosse 
tour,  avec  toute  la  rigueur  qu'une  femme  puissante  peut  imaginer  dans  éon 
ressentiment  Alors  Jeanne  de  Valois ,  cette  compagne  si  délaissée ,  que  le  duc 
abreuvait  déjà  d'amertume  et  d'humiliations ,  oublia  les  dédains  de  son  volage 
époux,  et  partagea  sa  prison  pour  lui  prodiguer,  avec  les  plus  tendres  soins,  des 
témoignages  incessants  de  l'angélique  oubli  du  mal  qu'il  lui  avait  fait.  Ce 
n'était  pas  tout  :  dès  qu'elle  avait  accompli  cette  pieuse  mission  d'une  diarité 
qui  ne  cessa  pas  de  se  heurter  contre  un  cœur  de  glace,  elle  rentrait  dans  sa 
chambre  et  ravissait  de  longues  heures  au  repos  de  chaque  nuit  pour  écrire 
au  roi,  son  frère,  et  solliciter  fervemment  de  lui  la  grâce  du  prisonnier.  On 
pouvait  voir,  long-temps  après  minuit ,  l'étroite  fenêtre  près  de  lacpielle  veillait 
cette  princesse ,  dessiner  son  ogive  lumineuse  sur  la  noire  muraille  de  la  tour. 
Femme  déjà  digne  du  nom  de  sainte  qu'elle  devait  recevoir  un  jour,  Jeanne  ne 
Voulait  pas ,  même  pour  un  bienfait  de  plus ,  enlever  un  instant  aux  heures 
qu'elle  passait  près  du  moms  reconnaissant  des  hommes. 


•sœur ,  vous  obtiendrez  ce 
que  TOUS  a'aycz  jamais  i 
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vouement  sublime  de  celle  qui ,  trois  aimées  dorant ,  avait  partagé  sa  captivité 
dans  la  grosse  tôm*  de  Bourges  ?  en  livrant  ao  scandale  d*im  divorce  sa  pudeur 
outragée  ;  en  la  contraignant  de  déchirer  le  chaste  voile  du  secret  conjugal 
pour  repousser  des  allégations  mensongères ,  qui  pourtant  triomirtièrent.  Ce 
fut  un  triste  commencement  de  règne. pour  le  monarque,  qui  devait  être 
surnommé  le  père  du  peuple;  et  toutes  les  belles  actions  de  sa  vie ,  jetées 
sur  cette  trame  hideuse ,  ne  purent  sufiBre  pour  la  faire  disparaître*. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1540 ,  une  grande  rumeur  éclata  panm  les  élèves 
de  Tunivcrsité  de  Bourges.  Les  échevins  s'étant  transportés  sur  le  lien  du 
tumulte  pour  en  connaître  la  cause  et  rétablir  le  cahne,  on  leur  montra  on 
homme  âgé  d'environ  trente-un  ans ,  aux  traits  fortement  caractérisés ,  k  Vœil 
étincclant ,  à  la  physionomie  expressive  et  mobile  ,  qui ,  dans  cet  instant 
même ,  prêchait  à  ses  condisciples  en  droit  une  morale  nouvelle ,  hardie , 

hétérodoxe ,  qu'ils  écoutaient  avec  une  sorte  d'avidité Ce  légiste  n'était  rien 

moins  que  Jean  Calvin  ;  il  venait  de  publier  en  français  ce  fameux  livre  de 
V Institution  chrétienne,  qui  devait  produire  une  si  longue  et  si  cruelle  per? 
turbation  dans  TÉglise.  Maintenant  Calvin  étudiait  à  Bourges  la  législation  et 
la  jurisprudence ,  ou  peut-être  n'était-il  revenu  en  cette  ville ,  où  il  avait  achevé 
son  éducation ,  que  dans  Fespoir  d'y  faire  accueillir  la  réforme  avec  plus  de 
facilité  qu'ailleurs. 

En  effet ,  peu  de  temps  après  l'espèce  d'émeute  causée  à  Bourges  par  la 
prédication  audacieuse  de  Calvin ,  et  que  les  échevins  en  robe  avaient  cahnëe 
avec  peine ,  le  réformateur  propagea  rapidement  sa  doctrine  dans  les  environs 
de  Bourges  ;  il  établit  un  prêche  au  village  d'Asnières ,  peu  distant  de  la  viUe^ 
et  s'y  maintint  quelque  temps.  Mais  enfin  ,  inquiété  par  les  hautes  puissances 
ecclésiastiques ,  judiciaires  et  gouvernementales  du  Beny ,  dans  on  lieu  si 


(1)  M.  Pien]ain  de  Gembloux ,  iiiq)ectfiar  de  racadémie  de  Bourges,  a  publié  en  iSiO  mie  ilwtotrB  de 
Jeanne  de  Valois,  en  un  Tokune  in-4  de  440  pages,  et  illustré  de  quinze  lilhographies,  arec  pièces  josU- 
ficatiTes  inédites  d*un  puissant  intérêt.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  pureté ,  fournira  i  lliistoîre  générale  une 
précieuse  monographie.  L'auteur,  habile  à  disposer  un  sujet  historique ,  a  su  mettre  en  oBUTte  toutes  les 
ressources  que  celui-ci  lui  offrait  :  on  voit  apparaître  dans  ce  drame ,  dont  la  vertueuse  fiHe  de  France  c»t 
rhéroîne,  tous  les  personnages  éminents  des  premières  années  du  zvi*  siècle,  et  la  couleur  locale  y  est 
reproduite  avec  vérité.  Il  ne  manque  à  ce  livre  remarquable  que  d'avoir  paru  dans  une  sphère  de  poblirité 
suffisamment  étendue  :  c'est  encore  un  de  ces  joyaux  littéraires  que  des  mains  amies  doiveol  pkmr  iona  ua 
jour  favorable  pour  faire  valoir  leur  éclat  ;  nous  remplissons  une  mission  de  justice  et  prametlons  un  plaisir 
à  nos  lecteurs  en  leur  recommandant  V Histoire  de  Jeanne  de  Valois.  M.  Pierquin  de  Gembloux  a  publié 
plusieurs  autres  compositions,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  notre  léinmé  sur  les  dépaitcntHli 
de  la  nicvre  et  du  Cher;  dans  toutes  il  a  bit  preuve  non  seulement  d'un  talent  d'écrivain  fort  distingué, 
mais  d'une  éradition  profonde  et  de  ces  connaissances  archéologiques,  qui ,  de  nos  jours,  sonflecomplénneot 
iiidifipcnsable  de  celles  que  doit  posséder  Thi^torien. 
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rapproché  de  leur  siège ,  il  dut  le  quitter  et  se  retirer  à  Ligniëres ,  où ,  comme 
I1008  Favons  dit ,  Louis  de  Glbves  le  protégea  par  inclination  pour  les  choses 
nouvelles.  Ce  prince  était  digne  de  vivre  au  xix«  siècle. 

En  1542,  on  vit  arriver  à  Bourges  le  chancelier  Guillaume  Poyet,  entouré 
d'une  épaisse  esccMte  d'hommes  d'armes  ;  le  pavé  de  la  ville  retentit  au  milieu 
de  la  nuit ,  frappé  par  cette  chevauchée  quasi-mystérieuse.  Le  pauvre  chancelier 
venait  tenir  prison  dans  la  grosse  tour  de  Bourges ,  pour  avoir  déplu  à  la  reine 
dé  Navarre  ,  duchesse  de  Berry,  et  à  la  duchesse  d'Etampes  ,  favorite  de 
François  l".  Poyet  subit  ainsi  la  peine  que  la  providence  lui  réservait  pour 
avoir  jadis  plaidé  et  gagné  la  cause  inique  de  Louise  de  Savoie  contre  le  conné- 
table de  Bourbon.  Un  an  après  son  emprisonnement  ;  il  fut  privé  de  toutes 
ses  charges  et  condanmé  à  cent  mille  Uvtes  d'amende  pour  des  malversations 
mal  prouvées.  Sa  détention  venait  de  finir  lorsqu'il  mourut. 

On  Kt  dans  les  Tablettes  berruyères  (Annuaire  du  Cher,  1836)  que  le  fameux 
Georges  d'Ambaise,  archevêque  de  Rouen  et  premier  ministre  de  Louis  XII, 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  dans  la  cathédrale  de  Bourges,  le  13  août  1546. 
C'est  une  grande  erreur  :  le  ministre  de  Louis  XII  devança  ce  monarque  dans 
la  tombe,  puisqu'il  mourut  en  1510.  Il  s'agit  ici  de  son  neveu  qui ,  comme  lui , 
fut  titulaire  du  siège  de  Bôuen ,  et  comme  lui  obtint  la  pourpre  romaine. 

Nous  avons  négligé  de  mentionner  plusieurs  des  incendies  qui  désolèrent 
les  habitants  de  Bourges.  Vers  le  milieu  du  xn^  siècle ,  on  en  comptait  dix  ; 
le  onzième  éclata  le  jour  de  la  Pentecôte  1552,  dans  un  magasin  à  foin  de 
Tauberge  du  Heaume  d'or,  rue  de  Bonrbonnoux.  Le  feu  ,  dont  on  se  rendit 
mattre  cette  fois  avant  qu'il  eût  consumé  un  grand  nombre  de  maisons ,  en- 
dommagea gravement  la  cathédrale  et  le  palais  de  l'archevêché.  Plusieurs 
chapelles  et  le  portail  septentrionnal  de  l'église  furent  détruits  ,  les  orgues 
fondues ,  plusieurs  belles  sculptures  calcinées.  Mais  le^  zèle  des  habitants  arrêta 
le  fléau ,  au  moment  où  l'un  des  plus  beaux  monuments  religieux  du  royaume 
aSait  être  anéanti. 

Nous  voici  parvenus  à  cette  époque  où  les  persécutions  exercées  contre 
les  calvinistes  avaient  enfin  amené  de  leur  part  une  réaction  qui  ne  fut  pas 
moins  violente ,  pas  moins  acharnée  que  ces  persécutions  elles-mêmes.  Dès 
Tannée  1561 ,  ces  religionnaires  exerçaient  leur  culte  à  Bourges ,  dans  la  grande 
salle  du  palais;  or,  la  célébration  de  la  cène,  le  11  août,  détermina  parmi  les 
habitants  catholiques  une  vive  éneute ,  dont  les  réformés  eurent  à  souffrir.  Ils 
se  vengèrent  cruellement  l'année  suivante  :  la  sédition  du  11  août  avait  laissé 
dans  le  cœur  des  huguenots  de  Bourges  un  vif  ressentiment  ;  ils  entretinrent 
avec  leurs  co-religionnaires  du  dehors  des  intelligences;  et  le  27  mai  1562, 
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veille  de  la  Fête-Dieu ,  vers  trois  heures  du  matin ,  ils  livrèrent  la  porte  Saintr- 
Ambroise  au  comte  de  Montgomery,  qui  pénétra  dans  la  ville  avec  cent  vingt 
hommes  d'armes.  C'était  ce  même  Montgomery  qui  avait  eu  le  malheur  de 
tuer  Henri  II  dans  un  tournoi  ;  la  haine  im|^a<>able  de  Catherine  de  Mëdîcîs , 
plus  que  son  penchant  pour  la  réforme ,  Tavait  jeté  dans  le  parti  huguenot. 

Les  maisons  des  catholiques  furent  incontinent  pillées,  eux  msdtraités ,  leurs 
femmes  insultées.  .Puis  les  protestants  se  portèrent  dans  les  églises,  qu'ils 
dévastèrent  ;  s'emparant  des  reliquaires ,  des  vases  ^et  des  ornements  sacrés  ; 
décapitant  les  statues  des  bienheureux ,  brûlant  ou  foulant  aux  pieds  les  saintes 
reliques  ;  renversant  les  autels;  démolissant  même  les  églises',  pour  rendre 
impossible  la  célébration  des  offices.  L'église  de  Notre-Damô-de-SaUe,  contre 
laquelle  ces  furieux  se  déchaînèrent  particuUèrement ,  parce  qu'elle  était 
consacrée  à  la  vierge  Marie ,  fut  détruite  de  fond  en  comble  :  quelques  heures 
suffirent  pour  ne  laisser  à  sa  place  qu'un  monceau  de  débris,,  d'où  s'élevait  on 
tourbillon  de  poussière.  L'effigie  de  la  reine  du  ciel  fut  traînée  par  les  mes,  el 
cette  figure ,  ouvrage  d'un  ciseau  savant ,  fut  bientôt  couverte  d'une  lange 
hideuse.....  Alors,  avec  des  rires  infernaux,  les  profanateurs  blasphémèrent 
un  atroce  calembourg  en  appelant  cette  image  de  la  vierge,  la  sale...  Toujoiurs 
et  en  toute  chose  ,  même  dans  le  sacrilège  ,  il  faut%4[ne  le  Français  laisse 
entrevoir  l'habit  d'arlequin  dont  il  aime  à  se  revêtir.  Le  pillage  de  la  Sainte- 
Chapelle  procura  aux  calvinistes  un  énorme  j>utin  :  le  duc  Jean.s' était  plu  à  la 
rendre  aussi  jolie ,  aussi  délics^tement  ornée ,  que  sa  sœur  de  Bourbon-l' Ar- 
chambault.  On  évalue  à  six  cent  cinquante-un  marcs  les  matières  d'or  et 
d'argent  que  le  seul  Montgomery  emporta  de  Bourges  ;  et  la  Sainte-ChapeUe 
avait  fpumi  la  moitié  au  moins  de  ce  trésor. 

L'église  de  Saint-Etienne ,  ce  beau  chef-<l'œuvre  de  l'ère  ogivale ,  ne  fiit  pas 
épargnée  :  toutes  les  têtes  des  saints  qui  décorent  la  quintuple  arcade  de  son 
portail  roulèrent  sur  le  perron  ;  toutes  les  sculptures  intérieures  furent  mutilées  ; 
déjà  le  pic  démolisseur ,  dont  on  peut  reconnaître  les  traces  à  l'un  des  piliers 
de  la  voûte ,  retentissait  sous  les  arceaux  de  cette  magnifique  basili<pie ,  lorsque 
les  calvinistes  durent  songer  à  leur  sûreté.  En  effet ,  des  troupes  royales 
s'avançaient  pour  assiéger  la  ville ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Ajidré 
et  du  duc  de  Guise.  Le  20  août,  quinze  mille  hommes  de  pied^t  trois  raille 
chevaux  prirent  position  sous  les  murs  de  la  place,  que  l'on  commença  à  battre 
le  lendemain  avec  vingt-une  pièces  d'artillerie.  La  défense  fut  vigoureuse 
pendant  dix  jours  ;  mais  le  capitaine  d'Ivoi ,  pressé  par  les  habitants  qui  avûent 
déjà  beaucoup  souffert  des  rigueurs  du  siège ,  capitula  le  31 .  Les  troupes 
royales  avaient  également  éprouvé ,  durant  le  siège ,  des  pertes  considéraUes  : 
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René  de  Courtenay  et  Bodb  de  la  Cbalaigiieraye  périrent  ft  Tim  des  asaavts 
li^FTés  au  rraiparts ,  et  que  dirigeait  ayee  autant  de  valeur  que  de  laknt  Qmàô 
de  rAubes^oe ,  dq>uis  bwrmi  de  Châteamiear.  Le  jeune  Charlea  IX  fit  son 
entrée  dans  la  ville  le  1"  septembre;  il  était  accoupi^né  de  la  reine^^nère, 
des  dnes d'OrléiûBs  et  d'Alençon,  ses  frères,  du  roi  de  Navarre  et  de  friusieurs 
grands  seigneurs.  Le  roi ,  qui  s*était  logé  au  pidaîs  ducal ,  resta  six  jours  à 
Bourges,  durant  lesqueb  lui  et  sa  suite  firent  de  grandes  dévolions  dans  la 
Saime-dbapelle,  malgré  Tétat  déplorable  où  Me  était  réduite.  Ce  fot  asswnément 
un  triste  q>e€ta€le  que  celui  de  celte  cour  aux  physionomies  brunes  et  chargées 
de  reesoUinent ,  agenouillée  devant  des  autels  mutilés ,  devant  le  tabenade 
vide ,  et  mardiant  smr  les  osseuients  des  saiintes  reliques ,  pulvérisées  par 
l'hérésie^  tandis  que  le  vent  murmurait  ime  sorte  de  i^ainte  à  trav<»rs  les 
venières  brisées. 

Chartes ,  ou  plutôt  Catherine  de  Médicis ,  en  quittant  Bourges,  y  laissa  pour 
gouverneur  le  sieur  de  Cipierre ,  ayant  pour  lieutenant  le  sîeur  de  Montreuil, 
que  remplacèrent  successivement  les  sieurs  de  Vatan ,  de  Saint-Aignan  et  de 
la  Châtre. 

En  rsmnée  ld68 ,  Ait  rédigée  en  la  ville  de  Bourges,  sous  la  directfam  de 
Jacques  Leroy,  archevêque ,  secondé  par  deux  cent  trenle-«ix  notables  habi- 
tants ,  une  convention ,  espèce  de  ligue  au  petit-pied ,  formée  pour  repousser 
toute  tentative  du  parti  protestant.  Ce  pacte  d^nmwi ,  loin  dlintimidâr  ces 
reiigioonafaTes ,  ne  fit  que  les  «lim^  davantage;  à  la  fin  de  Tamiée  sutvante, 
ceux  de  Sancerre  traitèrent  secrètement  avec  Ursin  Palus ,  lieutenant  dn 
gouverneur  de  la  grosse  tour  de  Bourges ,  pour  livrer  cette  forteresse,  moyen- 
nant deux  mille  écus  d'or.  En  conséqu^ce  de  cette  convention ,  un  corps  de 
calvinistes ,  fort  d'mviron  douae  cents  mousquetaires  et  treize  com^gnies  de 
cavalerie ,  arriva  nuitamment-,  au  mois  de  décembre ,  sous  les  murs  du  fort  qui 
devait  leur  être  livré ,  ainsi  que  ses  communications  avec  la  place.  Mais  Palus , 
qui  n'avait  plus  rien  à  recevoir  des  huguenots,  fit  comme  les  Frontins  de  nos 
counédies  ou  de  nos  révobitions  mod^nes  :  il  vendit  à  H.  de  la  ChAtre , 
gouverneur  cadiolique,  le  parti  protestant ,  après  avohr  vendu  la  viHe  à  celui-ci . 
A  peine  les  troupes  réformées  finrent-elles  répandues  dans,  les  fessés, 
qu'accueillies  par  des  feux  d'artifice ,  des  traînées  de  poudre ,  des  pots  d^huile 
bouillante,  et  par  une  vive  canonnade,  eHes  furent  à  nnntié  détruites.  Une 
sortie  de  la  garnison  acheva  de  mettre  en  déroule  les  restes  mutilés  de  ce  corps , 
qui  laissa  dauns  les  mains  de  la  garnison  les  capitaines  %enty,  Lespant,  Larose 
et  Lagrange ,  avec  un  grand  nombre  de  {Hrisonniers. 

Mais  si  Ton  ^eïtermme  les  hommes  descendus  dans  la  lice  des  partis ,  on  ne. 
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tae  pas  aisément  les  principes  ;  plus  la  persécution  est  grande ,  plus  ils  pénètrem 
profondément  dans  les  âmes  :  c*est  par  le  sang  des  martyrs  que  toutes  les 
croyances  ont  été  cimentées.  Vainement  a-4-on  prétendu ,  dans  les  temps 
modernes,  faire  de  la  propagande  religieuse  à  grand  renfort  de  discours,  de 
romans  et  de  journaux ,  avec  adoption  de  costumes  bizarres  et  accompagn^nent 
à  grand  orchestre  :  Saint-Simoniens ,  Adeptes  de  Téglise  française ,  Templiers 
du  XIX*  siècle  ,  Phalanstériens  ,  ont  été  relégués  successivement  parmi  les 
bateleurs  de  tréteaux ,  parce  qu'ils  n'avaient  mouillé  leur  prosélytisme  que  de 
vin  de  Champagne.  Il  n'en  fot  pas  ainsi  des  réformés  du  xvi«  siècle  :  morts 
primitivement  sur  les  bûchers ,  ils  moururent  ensuite  les  armes  à  la  main ,  et 
léguèrent  en  t<Hnbant  la  persuarion  à  leurs  co-religionnaires.  Dans  runiversitë 
de  Bourges ,  une  scission  religieuse  s'établit  entre  les  professeurs ,  en  1571  ; 
Lachfttre ,  d'accord  avec  le  maire  Robert-Damours ,  voulut  éloigna  les  calvi- 
nistes de  l'enseignement  ;  mais  Marguerite  de  France ,  duchesse  de  Betty  et 
de  Savoie ,  protégeait  ces  professeurs  et  les  maintint.  Dès-lors  les  étudiants  se 
séparèrent  en  deux  camps.  Les  magistrats  municipaux  tinrent  le  roi  au  courant 
de  ce  qui  se  passait ,  et  cette  conduite ,  beaucoup  plus  qu'imprudente ,  fut  la 
première  cause  des  massacres  qui ,  l'année  suivante ,  inondèrent  de  sang  le  pavé 
de  la  capitale  du  Berry. 

Le  25  août  1572,  on  apprit  à  Bourges  que  l'amiral  de  C<riigny  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  feui  Dans  cette  circonstance ,  les  principaux  catiioliques 
de  la  ville  s'assemblèrent  et  décidèrent  que  le  sieur  de  Mareuil,  capitaine 
de  la  grosse  tour,'  partirait  immédiatement  pour  la  capitale ,  afin  d'avoir  des 
nouvelles  certaines  de  ce  qui  s'y  passait.  Le  lendemain  au  soir,  cet  officier 
revint  sans  avoir  eu  besoin  d'aller  jusqu'à  Paris  pour  apprendre  les  honribles 
événements  du  24.  Une  garde  établie  aux  pertes  de  la  ville  donna  l'éveil  aux 
calvinistes  clairvoyants  :  un  bon  nombre  d'entre  eux  songèrent  à  temps  k  leur 
sûreté. 

Malheureusement  les  protestants  qui  se  retirèrent  furent  peu  nombreux  ;  et 
le  soir  même  ,  26  août ,  un  capitaine  de  dixainiers  ,  surnommé  le  grand 
Vinaigrier,  Moniau ,  fourbisseur ,  Ambrois ,  cordonnier,  et  Thibaut ,  boucher, 
se  mirent  à  la  tête  d'une  populace  elBrénée ,  qui  se  prit  à  piller  les  maisons  d'un 
grand  nombre  de  calvinistes,  et  en  massacra  plusieurs.  Beaucoup  de  sang  avait 
coulé  déjà,  lorsque  les  magistrats  de  la  viHe,  presque  indécis,  arrêtèrent  lente- 
ment ce  massacre.  Une  lettre  autographe,  en  date  du  2f  août ,  parut  annoncer 
des  taitentions  pacifiques  de  la  part  du  sombre  Charles  IX  ;  mais  trois  jours 
après ,  le  maire  et  les  échevins  en  reçurent  une  seconde  dans  laquelle ,  après 
avoir  défraidu  l'exercice  du  cidte  réf<Hrraé ,  ce  souverain  ajoutait  :  «  Autrement , 
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»  là  où  ils  ne  Youdront  se  retirer  après  ravertissement  que  tons  leor  en  anrez 
9  fait ,  TOUS  leur  courrez  et  ferez  courir  sns  avec  tontes  les  forces  des  prëTôts , 
»  des  aiaréchanz ,  archers  et  autres  que  vous  pourrez  réunir  au  son  du  tocsin 
»  et  antrement  ;  tellement  qu*fls  soient  taillés  en  pièces  connne  ennemis  de 
»  notre  couronne...  car  tel  esinoire  ban  pUnsir...  »  Plaisir  en  effet  bi^ digne 
de  cetad  cpii ,  d'un  balcon  du  Louvre ,  avait  tiré  quelques  jours  auparavant  sur 
ses  sigets  ! 

Nous  voudrions  bien  ne  pas  attacher  un  écritean  dénondateur  à  la  pmte  de 
quelques  famîUes  encore  eiistantes  à  Bourges  ;  mais  comment  taire  que  cet 

ordre  sanguinaire  fut  lu  en  pMne  assanUée  municipale,  le  4  septembre 

Aussitôt ,  les  brigands  cupides  qui  avaient  massacré  le  26  août ,  se  rassemblent 
de  nouTeau  et  recommancent  le  pillage;  le  sang  coule  encore  sur  le  seml  des 
protestants  qui  refusent  de  racheter  leur  vie  i  prix  d'or.  Le  10  ^  un  nombre 
considérable  de  ces  religionnaires  est  enfermé  dans  les  prisons  de  rarchevèché  ; 
(alors  les  ministres  d'un  dieu  de  miséricorde  avaient  des  prisons  près  de  leurs 
palais).  Le  lendemain ,  on  massacre  en  jce  lieu  Pierre  de  la  Grange,  conseiller 
au  présidial  ;  (k*ouzieux ,  de  Laporte  et  Augier,  avocats ,  Ragueau ,  notaire ,  et 
vingt  autres  infortunés ,  dont  les  corps  ftu*ent  jetés  dans  les  fossés  de  la  ville. 

Dans  leur  férocité  aveugle ,  les  égorgeurs  tuèrent  même  des  catholiques , 
entre  autres  un  prêtre  qu'ils  avaient  plongé  avec  les  protestants  dans  les  prisons 
de  l'archevêché  ;  un  second  cathdique ,  nanaoé  GuSlaume  Palus ,  fut  jeté  dans 
les  latrines  de  ce  palais ,  on  l'en  tira  trois  jours  après.  Les  amiales  du  Berry 
signalent,  comme  s'étant  enrichi  par  les  pillages  mêlés  de  massacres  des  mois 
d'août  et  de  septembre ,  un  notaire  de  Bourges ,  qui  haUtait  la  grande  rue  de 
Saint-Privé Il  mourut  conndér^,  ajoutent  les  historiens  que  nous  citons. 

Les  jésuites  furent  appelés  à  Bourges  en  l'an  1573  ;  voici  à  quelle  occasion^ 
Jean  Niqnet ,  abbé  de  Meubec  et  de  Saint-Giidas ,  natif  de  cette  ville ,  ofint 
aux  magistrats  de  donner  pour  l'entretien  du  collège,  la  s<Mnme  de  douze  cent 
rinquante  livres  de  rente  ;  d'affecter  un  corps-de4ogis ,  comr  et  jardin  lui 
appartenant ,  à  l'agrandissement  de  ce  même  collège  ;  de  pourvoir  à  l'entretien 
des  bâtiments,  enfin  de  les  meubler  convenablement  :  le  tout  moyennant  que 
les  maire  et  échevins  appelleraient  à  Bourges  les  prêtres  et  écoliers  de  la 
compagnie  de  Jésus. 

L'archevêque  Jacques  Leroy,  pressenti  sur  ce  prc^t,  l'avait  aiqpuyé,  et  les 
magistrats  municîpaufty  accédèrent  avec  joie.  Quant  aux  officiers  de  l'uni- 
versité ,  ils  Anrent  sans  force  pour  s'opposer  à  son  exécution,  le  roi  et  la 
duchesse  de  Berry  s'étant  montrés  favorables  aux  vues  de  l'abbé  de  Meubec. 
Néanmoins ,  messire  Antoine  Vialard ,  successeur  de  Jacques  Leroy ,  moins 
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confiant  que  son  prMëeeMeor  en  la  foi  des  përea  jërailas ,  Ait  engager  le  pfere 
Raymond  Buy ,  lew  provincial ,  an  nom  de  sa  compagnie ,  à  se  soumettre 
aui  statuts  de  Tuniversitë,  à  demeurer  sous  la  surveillance  et  autinrité  de 
Tarcbevèque ,  à  ne  prêcher  ni  administrer  les  sacrements ,  ni  renqrfir  aucune 
fonction  ecclésiastique  sans  le  consentement  de  ce  prélat  ;  enfin ,  i  se  faire 
eiaminer  par  lui  ou  ses  députés  sur  leur  refigion  cattiolique ,  apostolique  et 
romaine.  Le  provincial  se  soumit  en  outre  à  ce  que ,  si  les  pères  adnûs  à  la 
directioii  du  collège  de  Bourges  venaient  à  déroger  à  leur  sainte  institution , 
Me  Tarcbevèque  pourrait  remettre  le  collège  en  son  preaaô^  état.  On  voit  que 
messîre  Antoine  Yialard  n'était  pas  sans  présomptions  sur  les  vues  secrètes  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

En  conséquence  de  toutes  ces  dispositions  et  engagenumtd ,  les  jésmtes 
finroBt  mis  en  possession  du  collège  de  Bourges ,  le  9  décembre  iS73.  Ds  en 
conservèrent  la  direction  jusqu'au  â9  décembre  1594 ,  époque  à  laquc^ ,  par 
suite  de  l'attentat  de  Jean  (Mtel ,  ils  forent  expulsés  de  la  ville ,  et  remirent 
renseignement  à  des  prêtres  séculiers.  Mais  la  compagnie  de  Jésus ,  ainsi  <pie 
le  phénix  fabuleux,  renaîtra  toujours  de  ses  cendres  :  en  Tai^iée  1604 ,  sous  le 
règne  même  de  ce  souveram  qu'un  de  leurs  élèves  avait  voulu  assassiner,  ils 
rentrèrent  à  Bourges ,  triomphants  et  plus  puissants  que  jamais.  Cette  secte , 
expulsée  de  nouveau  en  1762,  reparut,  comme  chacim  sait,  à  la  suite  d'une 
révohition  terrible ,  k  laquelle  seule ,  peut-être ,  elle  avait  survécu  parmi  tes 
anciennes  institutions. 

L'attention  pubUque  ,  vivement  excitée  ^  Bourges  en  Tannée  1573  par 
l'installation  des  jésuites ,  fut  distraite  un  moment  à  Toccasion  d'un  procès 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville.  Le  sieur  Davril  ayant  été  surims  en 
flagrant  délit  d'adultère  avec  Louise  Neret ,  femme  de  Gilles  Chauvet ,  Fépoux 
traltt ,  au  lieu  de  s'éloigner  ei  dene  dire  mot,  fit  sonner  à  Toreille  du  Heuteamt 
mminel  cette  plainte  qui ,  en  pareille  circonstance ,  est  ^«r  le  sot,  selon  Topi- 
nion  d'un  philosophe  sensé.  Davril ,  ^rayé  par  Taspect  des  grstndes  nri^es  dt 
la  ^istke ,  demanda  son  renvoi  devant  te  maire  et  les  échevins ,  conformément 
aux  privilèges  accordés  aux  citoyens  de  la  bonne  ville  de  Bourges.  Mais  les 
magistrats ,  peu  jaloux  d's^outer  à  ces  privilèges  en  Saveur  des  galama  qui 
s'avisaient  de  troubler  la  paix  des  ménages,  condamnèrent  Davril  et  sa  conf^iee 
à  faire  amende  honorable  devant  le  grand  portail  de  la  catiiédrale  ei  devant  la 
maison  du  mari  trompé.  A  la  suite  de  cette  punition ,  (Pe  Gilles  Ghanvet  (très 
Gilles  en  vérité  dans  cette  conjoncture)  n'adlak  pas  moins  anbir  que  les  dèlin- 
quanis,  risculpé  devait  être  banni  de  la  dtè  pour  six  années ,  et  la  jeune  femme 
enfermée  dans  un  couvent . 
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Céuit  an  mois  de  février;  il  gelait  fort,  et  la  neige  tombait  à  gros  flocons. 
Pomrtantime  partie  de  la  population  se  rendit  au  parvis  de  Saint-Etienne  pour 
assister  au  spectacle ,  tristement  curieux ,  de  Famende  honorable.  Bien  des  avis 
durent  se  heurter  dans  la  foule  quand  parut  la  pénitente  ,  dont  la  rougeur  se 
trahissait  à  travers  son  voile  ;  et  Ton  peut  affirmer  que  les  jeunes  gens  ne 
partagèrent  nullement  Topinion  des  hommes  mariés  quant  à  ce  genre  de  répa- 
ration sur  le  moins  réparable  des  torts.  Pour  les  femmes ,  il  faudrait  bien  peu  les 
connaître  pour  croire  qu'eDes  se  déchaînèrent  contre  une  peine  si  rigoureuse  : 
le  sexe  ne  commet  pas  de  ces  imprudences-là. 

Le  soir  même ,  tandis  que  les  sergents  de  ville  escortaient  François  Davril 
hors  des  portes ,  Louise  Tîeret  était  conduite  dans  une  maison  religieuse.  L'airét 
des  magistrats  municipaux  portait  que  son  mari  pourrait  la  reprendre ,  si  bon 
lui  semblait ,  avant  respiration  de  la  seconde  année  de  sa  réclusion  ;  sinon 
rinfortonée ,  après  avoir  été  battue  de  verges  par  la  supérieure  et  les  reli- 
gieuses, serait  tondue  et  contrainte  de  prononcer  des  vœux.  Gilles  Chauvet 
n'ayant  pas  repris  sa  femnie  dans  le  délai  fixé,  la  sentence  eut  son  exécution. 
On  raconte  que  les  vieilles  religieuses  frappèrent  bien  fort ,  mais  que  les  jeunes 
eurent  la  main  légère.  Nous  allions  oublier  de  dire  que  Davril  eut  à  payer  une 
amende  au  mari  et  une  autre  au  roi. 

De  1573  à  1581 ,  deux  fléaux ,  compagnons  trop  ordinaires  des  guerres  civiles , 
la  famine  et  la  peste ,  désolèrent  le  Berry,  et  dépeuplèrent  cette  province  dans 
une  effrayante  proportion ,  particulièrement  la  ville  de  Bourges.  Les  archives 
du  pays  constatent  qu'en  1581 ,  une  maladie  contagieuse  enleva  huit  mille 
habitants  de  cette  ville.  Ces  fléaux  avaient  à  peine  cessé  de  sévir,  lorsque  les 
hostiUtés  recommencèrent  avec  fureur.  Jamais  crise  plus  terrible  n'agita  la 
France  ;  trois  partis  également  puissants  étaient  descendus  dans  la  lice  :  les 
catholiques,  les  protestants,  et  les  royalistes,  que  Ton  voyait  perpétuellement 
flotter  entre  les  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  de  dominer  la 
monarchie ,  abaissée  elle-même  au  niveau  des  factieux. 

Au  mois  de  novembre  1587,  la  ville  de  Bourges,  occupée  par  une  majorité 
de  ligueurs  que  protégeait  le  maréchal  de  La  Châtre ,  gouverneur  du  Berry, 
faillit  tomber  au  pouvoûr  des  protestants ,  par  la  trahison  de  trois  habitants  :  le 
nommé  Lafontaine ,  joueur  de  luth ,  le  père  Jacques  Alberti ,  et  Olivier  Colas, 
sergent  royal ,  avaient  Ué  des  intelligences  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  s'étaient 
ragagés  à  lui  Uvrer  1#  ville  et  la  grosse  tour  de  Bourges.  Ce  complot  fut 
découvert  ;  ils  furent  pendus ,  et  leurs  têtes ,  exposées  au  sommet  du  donjon 
qu'ils  devaient  vendre  aux  calvinistes ,  apprirent  à  ces  derniers  que  le  coup  de 
main  était  manqué. 

T.  m.  26 
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L'année  suivante,  de  nonveanx  éléments  de  discorde  furent  encore  aj( 
à  reffenr escence  des  partis  :  la  journée  des  barricades ,  le  triooqihe  dictatorial 
du  duc  de  Guise ,  enfin  l'assassinat  de  ce  prince  et  de  son  firkre  durant  les  états 
de  Blois ,  mirent  le  comble  aux  malheurs  de  la  France.  La  Châtre ,  qui ,  dès 
Tannée  1585,  penchait  yers  la  ligue,  se  déclara  ouyertement  pour  die,  força 
les  habitants  de  Bourges  i  reconnaître  Tautorité  des  seize ,  et  se  laissa  assiéger 
dans  la  grosse  tour  par  les  royalistes.  Alors  Henri  III ,  cessant  de  pouvoir 
compter  sur  le  gouverneur  du  Berry,  essaya  de  le  ramener  par  des  proposi- 
tions brillantes  ;  mais  les  protestants  s'étant  emparés  dans  le  même  temps  de 
Sancerre ,  La  Châtre  pensa  que  Henri  III  était  d'intelligence  avec  le  roi  de 
Kavarre  ;  il.  se  décida  à  persévérer  dans  le  parti  de  Tunion.  Ce  fut  en  cette 
circonstance  qu'un  ecclésiastique,  Beynaudde  Beaune ,  archevêque  de  Bourges, 
donna  l'exemple ,  rare  parmi  le  clergé ,  de  la  fidélité  â  ses  devoirs  de  sujet ,  an 
mépris  des  incitations  d'un  fanatisme  factieux.  Il  s'éleva ,  dans  plusieurs  assem- 
blées contre  les  entreprises  de  la  ligue ,  s^n  déclara  l'ennemi ,  et  sortit  de 
la  ville  pour  rejoindre  le  roi  i  Tours.  Ce  prélat  obtint  plus  tard  la  digne  ré- 
compense de  sa  fidéUté  ,  et  triompha  de  ses  fougueux  antagonistes  par  le 
triomphe  même  de  la  foi  catholique ,  qui  n'était  que  le  prétexte  de  leur  rébel- 
Uon.  A  Reynaud  de  Beaune  était  réservé  l'honneur  de  recevoir ,  en  1593 , 
l'abjuration  de  Henri  IV,  dans  l'égUse  de  Saint-Denis. 

Cependant  Henri  HI ,  voyant  le  maréchal  de  La  Châtre  rangé  parmi  les 
ligueurs ,  révoqua ,  le  30  avril  1588  ,  ses  provisions  de  gouverneur  du  Berry, 
et  les  donna  au  sieur  de  la  Grange ,  seigneur  d' Arquian ,  dont  il  fixa  la  rési- 
dence à  Sancerre ,  parce  que  La  Châtre  restait  maître  de  Bourges.  Alors  toutes 
les  places  de  la  province  furent  occupées  par  l'un  ou  l'autre  parti  :  Bombes , 
Mehun ,  Dun-le-Boi  et  Yierzon  tenaient  pour  la  Ugue  ;  Sancerre ,  Issoudnn  et 
quelques  autres  villes  avaient  reçu  des  garnisons  royalistes.  Chaque  jour 
on  voyait  des  bandes  effrénées  de  soudards  s*élancer  des  forteresses  pour 
piUer  et  incendier  les  chaumières,  enlever  les  bestiaux ,  détruire  les  moissons, 
aprëjs  avoû:  ensanglanté  les  guéréts  dans  des  combats  acharnés,  où  Ton  ne  se 
disputait  le  plus  souvent  que  l'affreuse  priorité  du  piUage  et  de  tous  les  excès 
qui  l'accompagnent  ordinairement. 

Telle  était  la  situation  du  Berry  au  commencement  de  l'année  1589.  U  faut 
rendre  à  M.  de  La  Châtre  la  justice  d'ajouter  que  s'il  faisait  la  guenre  avec 
une  certaine  cupidité ,  il  ne  se  U>Tait  pas  au  moins  à  ^es  cruautés  que  l'on 
pouvait  reprocher  à  plusieurs  chefs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  ;  et  même 
lorsque  des  chefs  royalistes  tombaient  en  son  pouvoir,  il  les  renvoyait  sou- 
vent sans  rançon. *Mais  le  30  mai ,  ce  ligueur  ayant  été  mandé  par  le  duc  du 
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Maine  à  Orléans ,  il  laissa  le  Gommandement  de  Bourges  an  seigneur  de  Menvy- 
le-Barroia ,  qui  le  conserva  déOnitivement ,  car  le  maréchal  fut  inyesti ,  au 
nom  de  la  lig;ue ,  du  gouTemement  d*Orléans. 

On  ne  peut  {dus  se  bure  la  moindre  idée  aujourd'hui  de  la  physionomie  que 
présentaiàrt ,  à  la  fin  du  xvi<  siècle ,  les  environs  de  Bourges ,  si  champêtres 
maintenant,  si  dépourvus  de  ce  caractère  martial  qu'impriment  encore  aux 
canpagnes  du  Bourbonnais  ou  du  Nivernais  les  vieux  châteaux ,  restés  debout 
«I  flâGeu  de  leurs  vignobles  montueux ,  ou  dans  l'épaisseur  de  leurs  vastes 
fiM^ts.  Il  est  peu  de  contrées  plus  dépoétisées  que  le  Berry  ;  peu  de  pays  où 
les  souvenirs  puissent  moins  se  rattacher  aux  monuments.  Que  sont  devenus 
les  numoire  créndés  de  Yasiselay,  de  Maubranches,  des  Aix,  de  Lury,  de 
Yanvrille,  de  la  Salie  ^  de  Saint-Palais  ,  de  Beaugy,  qui  hérissaient  de  leurs 
-tours,  presqne  loueurs  couronnées  de  casques  étincelants,  les  bords  de  FYëvre 
ei  de  TÀuron.  Les  ttans  et  les  Ugresses  de  Bourges  ,  réunis  le  hindi  de  la 
P^lecôte  autour  du  prosaïque  château  de  Turiy  pour  jouter  d'élégance  et 
danser  sous  la  fouillée,  scmt  loin  de  se  douter  qu'en  1589  il  y  avait  là  un 
donjon  sourcilleux ,  des  murailles  se  dentelant  sur  le  ciel  bleu ,  des  mâchicoulis 
d*où  partait  le  trait  mortel ,  sans  compromettre  la  main  qui  le  décochait  ;  des 
assmmnoirs  toujours  prêts  k  écraser  les  téméraires  qui  eussent  osé  s'engager 
imprudemment  sous  la  poterne.  Le  nom  de  Yille-Menard ,  qui  ne  rappelle  plus 
aux  contemporains  qu'une  famille  paisible ,  usant  ses  soirées  dans  une  partie 
de  boston  ou  de  {Hrovincial  reversis  ;  ce  nom  était  celui  d'un  château  fort  que 
les  royafistes  de  Sancerre  {rillèrent  le  24  juillet  1589.  Et  ce  diàteau  de  Bois- 
sirtmë ,  où  le  poète  voyageur  croit  entendre  encore  murmurer  les  soupirs 
d'Agnès  Sorel  «  qui  le  posséda  jadis ,  il  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  durant 
les  guerres  de  la  ligue ,  et  des  pieds  armés  d'éperons  acérés  résonnèrent  alors 
sier  les  parquets  qu'avait  caressés  la  robe  de  la  dame  de  beauté, 

Dana  les  premiers  jours  d'octobre  1589 ,  M:  de  La  Châtiée ,  ayant  guerroyé 
aux  environs  de  M eiun ,  se  rapprocha  de  Bourges ,  et  logea  dans  les  quatre 
faubourgs  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Il  n'y  a  point  d'amis,  durant  les 
gueires  civiles ,  pour  les  malheureux  habitants  :  ils  ne  trouvent  sous  toutes 
les  bannières  que  des  pfllards  et  des  exacteurs.  La  cavalerie  du  gouverneur 
técut ,  pendant  quinae  jours ,  dans  ces  faubourgs  à  discrétion  de  bonne  chère 
et  de  plaisirs.....  Pauvres Berruy ers  ! 

Dans  ces  temps  d'efiTerveseenee  ,  l'amour  n'avait  pas  perdu  ses  droits ,  et 
malheureusement  ils  devenaimt  souvent  ceux  des  vainqueurs.  Nous  ignorons 
si  ce  fut  à  ce  titre  que  le  sieur  de  If euvy-le-Bairois ,  lieutenant  au  gouverne- 
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ment  du  Berry ,  quitta  la  ville  de  Bourges  pour  épouser  la  fille  du  aire  de 
Barbezieux  ;  mais  à  peine  les  flambeaux  de  Thymen  étaient-ils  éteints  dans  la 
chapelle  de  son  château  de  Bannegon  ,  qu'il  ressaisit  les  torches  de  la 
guerre ,  et  courut  attaquer  le  sieur  de  Chazeron  ,  gouverneur  du  Bourbonnais. 
Ce  fut  M.  de  Yitry  qui  vmt  commander  à  Bourges  ;  il  fut  remplacé  plus  tard 
par  le  sieur  de  Bichemont. 

Le  dimanche 30  juin  1591 ,  le  bourdon  de  Saint-Etienne,  sonné  k  Textraor- 
dinaire ,  apprit  aux  bourgeois  qu'il  devait  se  passer  quelque  chose  dlnaccoit- 
tumé  dans  cette  cathédrale  ;  ils  y  coururent.  En  eflet ,  on  publia  à  haute  voix 
une  bulle  d'excommunication ,  fulminée  par  le  pape  contre  Henri  iV  et  ses 
adhérents.  Le  mois  suivant ,  on  célébra  dans  cette  même  église  une  solennité 
d'un  genre  tout-à-fait  différent  :  le  duc  de  Guise ,  échappé  de  prison ,  fit  8<m 
entrée  à  Bourges  avec  M.  de  La  Châtre  et  une  escorte  de  deux  cents  che- 
vaux. Le  maiie ,  les  échevins ,  les  corps  de  justice  et  de  l'université  se  por- 
tèrent ,  en  bons  Ugueurs ,  au-^levant  de  ce  prince ,  avec  les  milices  de  la  ville , 
leurs  capitaines  en  tête.  Lorsque  le  duc  eut  subi  les  harangues  obligées ,  il  fat 
conduit  devant  le  grand  portail  de  la  cathédrale ,  où  le  chapitre  vint  le  recevoir 
avec  la  croix,  toute  flamboyante  de  vermeil  sur  la  pierre  noirâtre  des  gothiques 
arceaux.  Lorsque  l'eau  bénite  eut  aspergé  le  prince  lorrain  et  que  l'encens  eut 
fumé  pour  lui ,  il  prêta  le  serment  de  maintenir  la  sainte  église  catholique , 
apostolique  et  romaine  ;  puis  il  fut  conduit  par  les  chanoines  devant  le  grand 
artel.  Bientôt  le  Te  Deum  retentit  sous  les  voûtes  du  tenq>le ,  mêlé  aux  sopa 
majestueux  de  l'orgue  et  aux  cris  de  Ftve  Monsieur  de  Guise/  Peut-être ,  du 
sommet  des  tours  de  Saint-Etienne ,  eut-on  aperçu  en  ce  moment  dans  la 
campagne,  des  soldats  égorgeant  au  nom  de  cette  sainte  union,  que  l'on  jurait 
alors  de  maintenir  avec  une  si  imposante  solennité. 

Depuis  lors  jusqu'à  la  soumission  de  la  ville  de  Bourges,  en  février  1594, 
il  ne  se  passa  dans  ses  murs  aucun  événement  qui  mérite  d'être  cité.  Vain- 
queur généreux ,  Henri  IV,  après  la  remise  de  Bourges  en  sa  main ,  exenqiCa 
pour  trois  mois  ses  habitants  et  ceux  de  ses  faubourgs  de  tout  emprunt  et 
subvention  quelconque ,  excepté  les  droits  anciens  et  domaniaux.  Il  les  main- 
tint dans  leurs  anciens  privilèges,  franchises  et  immunités  ;  annulant  les  saisies 
qui  avaient  pu  être  faites  sur  les  biens  durant  la  guerre  qui  se  terminait ,  et 
pour  le  fait  d'icelle.  De  plus,  les  ofilciers  d&  justice,  de  finance  et  autres,  qui 
avaient  été  déplacés  par  suite  de  leur  accession  au  parti  de  la  ligue ,  furent 
réintégrés  dans  leurs  fonctions ,  sans  même  avoir  été  assujétis  à  la  formalilé 
d'un  nouveau  serment,  Les  sièges  du  présidial  et  du  bureau  des  finaBces , 
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qui  aY&ieni  été  transférés  à  Sancerre ,  forent  rendus  à  Bourges.  Enfin ,  le 
roi  ordonna  que  tontes  les  garnisons  qui  se  trouvaient  dans  les  villes  et  châ- 
teaux du  Berry  seraient  retirées ,  sauf  cent  honunes  maintenus  dans  la  grosse 
tour  de  Bourges,  et  cinquante  dans  le  château  royal  de  Mehun-sur-Yèvre. 
Ce  fut  là  le  plus  grand  bienfait  du  monarque  :  car  au  moment  où  il  cessait  de 
demander,  ses  troiqies  eussent  continué  de  [Hrendre. 

Délivrés  des  malheurs  de  la  guerre  qui  ne  se  renouvellèrent  plus  dans  leurs 
murs ,  les  habitants  de  Bourges  siAirent ,  au  commencement  du  xrw  siècle, 
un  fléau  plus  meurtrier  encore.  Ils  avaient  été  frappés  de  la  peste  en  1583  ; 
cette  horrible  contagion  se  renouveUa  parmi  eux  en  1628.  Cinq  mille  per- 
sonnes y  succombèrent  y  dit  M.  Bntet  dans  la  statistique  du  département  du 
Ch^;  six  mille  quittèrent  la  ville ,  et  répandirent  an  loin  les  miasmes  pesti- 
lentiels. On  obligea  les  pestiférés  qui  restaient  à  porter ,  comme  marque 
dîstmctive  lorsqu'ils  sortaient ,  un  grand  bâton  blanc  ,  signe  terrible  qui 

vidait  à  Tinstant  Tenace  devant  eux On  les  voyait  se  traîner  comme  des 

spectres  dans  les  rues  désertes  et  silencieuses ,  dont  le  morne  silence  n'était 
interrompu  que  par  les  plaintes  aiguës  de  la  doulemr ,  ou  les  derniers  et 
faibles  gémissements  des  mourants.  Ce  fut  dans  cette  triste  circonstance  que 
les  sœurs  de  charité  accoururent.de  Paris  à  Bourges  pour  remplir  leur 
sainte  mission.  Cette  terreur,  invmcible  dans  les  âmes  vulgaires,  qui  brise 
même  les  liens  de  famille ,  éloignait  des  pestiférés  ceux  que  les  mtimations 
sacrées  de  la  nature  devaient  retenir  près  d'eux  ;  l'amour  de  la  conservation 

dominait  tout  autre  sentiment Ces  bonnes  fiDes  seules  Jetèrent  leur  vie 

aux  hasards  de  la  contagion  :  on  les  vit  partout ,  inaccessibles  k  la  crainte , 
s'empresser,  se  multiplier  auprès  des  malades,  et,  lorsqu'elles  ne  pouvaient 
les  sauver,  elles  les  consolaient ,  les  exhortaient  à  mourir  chrétiennement , 
et  leur  pr(Hnettaient  les  biens  d'une  autre  vie. 

Cependant  des  prières  pubhques  et  incessantes  demandaient  au  ciel  la 
fin  de  l'afAreuse  contagion  ;  on  voyait  dans  des  processions  fréquemment 
renouvellées ,  de  longues  files  de  pâles  malades  se  traîner  à  la  suite  du 
clergé  :  on  eut  dit  que  la  miséricorde  divine  les  avait  tirés  de  la  tombe  aux 
intercessions  des  vivants.  Enfin,  les  magistrats  firent  vœu  d'aller  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Liesse,  et  de  lui  offrir  un  bas-relief  en  argent, 
représentant  la  ville  de  Bourges  avec  ses  tours ,  le  portail  de  Saint-Etienne , 
celui  de  la  Sainte-Chapelle,  et  tous  les  principaux  édifices.  Ce  vœu  fut 
accompli;  le  sieur  Taillier,  maire,  se  rendit,  dans  l'été  de  1629,  à  Notre- 
Dame  de  Liesse ,  chargé  de  Yex^oto  que  nous  venons  de  décrire. 
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La  maladie  contagieuse  ne  cessa  néanmoins  qtfen  i630.  Elle  se  repro- 
duisit en  1636  et  1638;  mais  ayec  moins  de  rigueur ,  et  Ton  peut  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'était  à  cette  époque  Fart  de  guérir  par  ce  qui  suit.  Un  contrat 
fut  passé ,  le  25  juin  1637,  entre  le  maire  de  Bourges  et  Biaise  Naossant ,  par 
lequel  celui-ci ,  moyennant  cinquante  livres  par  mois  y  une  chambre  pour  se 
loger  et  tm  habit  de  camdot ,  s'engageait  à  soulager  et  médicamentor  les 
pestiférés.  Certes  ,  avee  de  tels  honoraires  ,  les  Dupujtren  du  règne  de 
Louis  Xni  ne  devaient  pas  laisser- six  à  sept  millions  à  leurs  héritiers. 

Les  troubles  de  la  Fronde  n'eurent  dans  le  Berry  qu'un  faiUe  retent»- 
sement ,  et  les  habitants  de  Bourges  n'y  prirent  aucune  part.  Il  est  i  ranar- 
quer  que  sur  tous  les  points  où  l'efferrescencc  ligueuse  s'était  montrée  avec 
le  plus  d'exaltation ,  on  resta  calme  durant  les  guerres  civiles  qui  affligèrent 
la  minorité  de  Louis  XIV.  L'énergie  des  popidati<«s  s'use  vite  dans  les 
grandes  péripéties  politiques  ,  partieuliëremeitt  chez  nous  autres 
qui  sonqmes  ou  dévêts ,  ou  philosophes ,  ou  rév<riuCiomiaires ,  ou 
des  héros  ,  par  ce  genre  d'attrait-  que  produit  sur  nous  une  mode  nooTelle , 
et  qui  n'est  pas  plus  durable  qu'elle  dans  nos  mobiles  affections. 

La  province  du  Berry  fut  choisie ,  en  1778 ,  pour  faire  l'essai  d'ime  aAni- 
nistration  provinciale  :  cette  assemblée  modèle  se  composait ,  sous  la  prési- 
dence de  l'archevêque  de  Bourges,  de  onze  membres  de  l'ordre  do  clergé, 
douze  gentilshommes  propriétaires ,  et  vingt-quatre  membres  du  tiers-état^ 
dont  douze  députés  des  villes  et  douze  propriétaires  halutants  des  campagnes. 
EHe  se  réunissait  tous  les  deux  ans  ;  sa  durée  ne  pouvait  pas  excéder  un  mais. 
Deux  commissaires  royaux  y  siégeaient ,  afin  de  faire  connaître  les  intentions 
du  roi  et  les  instructions  de  son  conseil  :  l'intendant  de  la  province  était  l'on 
des  deux  commissahres  ;  les  suffrages  se  conqitaient  par  tête ,  non  par  dis- 
tinction d'ordre.  Dans  l'intervalle  des  assemblées ,  il  y  avait  im  bureau  poma- 
nent  d'adnûnistration ,  composé  de  l'archevêque,  de  sept  Qiembres  de  l'as- 
semblée ,  de  deux  procureurs  syndics  et  d'un  secrétaire.  Ce  bureau  suivait  et 
dhrigeait  tous  les  détails  confiés  à  l'assemblée ,  et  lui  rradait  compte  do  sa 
gestion  lorsqu'elle  se  réunissait. 

La  première  séance  de  l'assemblée  provinciale ,  convoquée  en  1778 ,  eut 
Ueu  à  Bourges  dans  le  palais  archiépisc<^al ,  le  10  novembre  ;  les  députés 
furent  répartis  en  quatre  bureaux  :  ceux  des  impositions ,  des  travaux  pubUcs , 
de  l'agriculture  et  du  commerce  et  celui  du  règlement.  L'espace  ne  now 
pennêt  pas  de  mentionner,  même  par  analyse ,  les  travaux  de  cette  assemblée , 
qui  tint  ses  séances  pendant  trois  années  consécutives  ;  mais  nous  devons 
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j^ouler  qae ,  «or  1%  depuoide  des  notables  du  royaume  réums  en  1787 ,  elle 
serrit  de  modèle  à  eelles  qu'on  établit  en  la  mtaie  année  dans  tout  le  royaume , 
et  qui  furent  remplacées,  en  1790 ,  par  les  administrations  départementales.  Au 
niHnbre  des  députés  ou  gens  du  roi  qu'on  vit  figurer  avec  distinction  dans  ras- 
semblée provinciale  du  Berry,  nous  citerons  quelques  personnages  q^^  dans 
les  circonstances  critiques  qu'amena  la  révolution ,  furent  comptés  parmi  les 
conservateurs  fervents  des  intérêts  du  pays  :  tels  étaient  MM.  de  Velard, 
Ferrand  de  $aligny,  Soumard  de  Crosses ,  Bouthillier,  de  la  Varenne ,  de 
Bonneyal ,  Bengy  de  Puy vallée  ,  Geoffrenet  des  Beauxplins ,  Grangier,  Du- 
mont  de  la  Cbamaye  ,  etc. ,  etc.  Plusieurs  de  ces  notables  Berruyers  ont 
concouru  i  la  première  formation  de  nos  législatures ,  et  s'y  sont  fait  ho- 
norer dans  la  ligne  politique  qu'ils  avaient  adoptée. 

La  viUe  de  Bourges  envoya  aussi  aux  états-généraui ,  en  1789 ,  l'avocat 
Legrand  ;  ce  fut  lui  qui  proposa  et  fit  adopter,  .dans  la  séance  du  17  juin , 
la  dénomination  d'assemblée  nationale,  qui  prévalut  sur  celles  proposées  par 
Mirabeau ,  Mounier  et  Sièyes. 

Lorsque  la  révolution  eut  fait  table  rase  de  toutes  les  anciennes  institutions 
de  la  monarchie ,  la  ville  de  Bourges  s'engagea  lentement  dans  les  voies  de  la 
réforme ,  et  fut  conséquemment  en  mesure  de  se  défendre  de  l'entraînement 
anarchique  auquel  s'abandonnèrent  tant  d'autres  cités.  La  terreur  de  1793 
excita  peu  de  passions  berruyères  ;  aussi  ne  compta-t-on  alors  qu'un  petit 
nombre  de  victimes  dans  le  département  du  Cher.  Une  seule  tôte  ,  celle  de 
l'infortuné  marquis  de  Bigny ,  tomba  à  Bourges  sous  le  glaive  révolution- 
naire :  homme  inofTensif  autant  que  bienfaisant,  il  expia,  dans  cette  terrible 
réaction  de  la  force  contre  le  privilège ,  le  crime  d'être  riche ,  crime  irré- 
niissible  aux  yeux  de  ceux  qui  voulaient  le  devenir. 

Si  les  habitants  de  Bourges  en  général  (et  nous  devons  passer  sous  silence 
les  exceptions)  se  montrëxent  calmes  et  réservés  au  milieu  de  l'effervescence 
répubUcaine ,  ils  ne  laissèrent  pas  éclater  plus  de  sympathie  en  faveur  de  la 
monarchie  déchue ,  lorsqu'on  1796  une  insurrection  royahste  eut  Ueu  dans  le 
Sancerrois ,  sous  la  direction  de  M.  de  Phélippeau ,  cet  ancien  condisciple  du 
jeune  Bonaparte  à  L'école  mihtaire  ,  qui  devait  plus  tard  faire  échouer  sa 
fortune  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Le  drapeau  blanc  flotta  un  moment  sur  la 
vieille  tour  de  Sancerre ,  sans  fahre  tomber  les  couleurs  de  la  république , 
arborées  par  une  population  insoucieuse  sur  la  tour  de  Saint-Etienne. 

Durant  la  période  impériale  ,  Bourges  attacha  le  nom  de  plusieurs  de  ses 
^ants  aux  trophées  de  notre  gloire  miUtaire  :  les  notices  biographiques  de 
la  Lirire  hktork/ue  témoigneront  de  cette  vérité.  Mais  l'enthousiasme  napoléo- 


208  LA  lOIUE  HISTOftigUB. 

nien  échauffa  peu  à'taaes  au  chef-lieu  du  dëpartemenl  du  Cher.  Cependant 
le  règne  de  Napoléon  répandit  quelque  lustre  sur  cette  ville  :  jamais  peut-être 
elle  ne  fut  plus  animée ,  plus  élégante  ;  jamais  les  essais  de  sociabilité  générale 
ne  furent  tentés  avec  autant  de  bonheur.  Celui  qui  trace  cette  histoire  a  tu  ,  de 
1804  à  1809 ,  les  hôtels  jusqu'alors  hermétiquement  clos  de  la  vieille  noblesse , 
8*entrouYrir  aux  notabilités  impériales  ;  les  familles  anciennement  titrées  com- 
mençaient à  fouler  sans  trop  de  répugnance  le  tapis  des  généraux  anoblis  par 
la  victoire  ;  quelques  vivaif  partirent  même  des  croisées  jadis  blasonnées , 
lorsqu*en  1808  une  partie  de  la  grande  armée  traversa  Bourges  pour  se  rendre 
dans  la  péninsule  espagnole.  En  un  mot,  si  la  radieuse  étoile  de  Tempereur 
eut  brillé  plus  long-temps ,  la  ligne  des  distinctions  sociales ,  si  profondément 
empreinte  dans  les  coutumes  du  Berry,  se  serait ,  nous  le  croyons ,  effacée 
insensiblement. 

Plus  tard,  le  grand  quartier  général  de  Farmée  dite  de  la  Loire  fht 
étabU  à  Bourges.  Le  maréchal,  prince  d*Eckmuhl,  qui  commanda  d'abord 
cette  armée  de  proscrits ,  avait  doimé  des  garanties  à  la  légitimité  par  le 
traité  de  Saint-Cloud  ;  il  fut  bien  accueilli  dans  cette  ville ,  si  promptement , 
si  complètement  revenue  aux  usages  et  aux  prétentions  anté-révohition- 
naires  :  les  nobles  de  bonne  souche  pardonnèrent  presque  à  ce  sous-lieutenant 
de  1790  d'avoir  fait  alors  quelque  propagande  patriotique  à  son  régiment  ; 
tout  au  plus  lui  reprocha-t-on  doucement  de  ne  s'être  pas  fait  décrasser 
de  sa  principauté  impériale  au  premier  retour  des  Bourbons ,  et  d'avoir 
négtigé  de  se  faire  créer  marquis  par  sa  majesté  Louis  XVIII.  Le  maréchal 
Macdonald  remplaça  le  défenseur  de  Hambourg  au  commandement  de  l'armée 
de  la  Loire  ;  il  s'agissait  d'aviser  à  son  licenciement  ;  or ,  Macdonald  ayant 
esquivé  la  rébellion  des  cent  jours ,  parut  au  roi  plus  digne  de  confiance 
que  son  collègue.  Il  avait  bien  contribué  à  la  victou^  de  Wagram;  mais 
c'était  un  grief  déjà  vieux  ;  on  savait  d'ailleurs  que  Napoléon  n'avait  jamais 
aimé  ce  général ,  et  c'était  un  titre  précieux  aux  affections  du  monarque  qui 
remontait  sur  le  trône.  Le  maréchal  Maôdonald ,  enfant  du  Berry ,  dont  on 
pouvait  être  fier  sans  rougir ,  puisqu'en  définitive  il  s'était  rallié  à  l'étendard 
des  lis  en  1814  et  ne  l'avait  point  abandonné  ,  combla  de  joie  la  vraie 
noblesse  de  Bourges ,  en  venant  séjourner  dans  son  sein  pour  dissoudre  ces 
légions  turbulentes  qui  osaient  regretter  Tempereur.  Nous  désirons,  pour 
l'horaieur  de  la  mémoire  du  maréchal,  que  ses  vieux  frères  d'armes, 
humiliés,  destitués,  réduits  à  la  misère,  aient  vu  sa  mission  de  1815  sous 
cet  aspect  favorable. 

Que  pourrions-nous  recueiUir  dans  les  annales  les  plus  modernes  de  cette 
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céda ,  conune  nous  TaTons  dit ,  à  saint  Ursin  ,  pour  y  célébrer  les  mystères 
du  christianisme,  récenunent  introduit  parmi  les  Bemiyers.  Là  aussi,  vers 
la  fin  du  iy«  siècle,  saint  Palais  fit  reconstruire  la  cathédrale  dans  de 
plus  grandes  dimensions ,  et  avec  une  magnificence  exaltée  par  Grégoire 
de  Tours ,  en  ces  termes  :  Hœc  est  nunc  ecctesia  apud  Biturigas  urbem 
miro  opère  composita,  et  primi  martyr i$  Stephani  retiquiisillustrata.CeUe 
merveille  des  Gaules,  au  rapport  du  vénérable  historien,  que  Ton  peut 
soupçonner  de  quelque  emphase  ,  n'était  pas  apparemment  aussi  solide  que 
magnifique  ;  car  il  fallût  rebâtir  de  fond  en  comble  la  cathédrale  de  Bourges , 
au  milieu  du  ii<^  siècle.  Catherinot ,  qui  a  fait  tant  et  si  souvent  de  piquantes 
recherches  sur  la  ville  de  Bourges ,  dit  textuellement  :  «  Cette  troisième 
»  église  a  été  ébauchée  vers  le  milieu  du  ix"^  siècle  par  le  bienheureux 
»  Raoul  ou  Rodolplie  de  Turenne ,  quarante-sixième  archevêque  de  Bourges, 
»  avec  Taide  de  Charles-le-Cbauve ,  son  parent.  »  D'autres  historiens  , 
entre  autres,  M.  Des  Grangiers,  ancien  échevin\  confirment  ce  témoignage, 
et  ajoutent  que  ce  prélat  fit  jet^  les  fondemens  de  tout  Tédifice  jusqu'au 
niveau  du  sol.  Les  travaux  furent  continués  par  les  successeurs  de  Raoul 
de  Turenne ,  particulièrement  par  Gaulin ,  cinquante-septième  archevêque  « 
frère  du  roi  Robert,  qui  mourut  en  1030. 

Il  parait  incontestable  que  Téglise  actuelle  de  Saint-Étienne  fut  conunencée 
vers  Tannée  845;  mais  son  élévation  dura  plus  de  cinq  siècles;  ce  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  aux  divers  caractères  d'architecture  que  présente 
ce  monument.  On  ne  retrouve  nulle  part  le  roman  simple,  c'est-à-dire 
l'architecture  primitive  ;  la  construction  offre  un  composé  du  byzantin  fleuri , 
du  gothique  primitif,  du  gothique  orné,  et  enfin  du  gothique  flamboyant. 
Le  plan  de  l'église  est  un  parallélogramme  terminé  à  l'orient  par  un  vaste 
hémicycle,  et  décoré  à  l'occident  d'une  façade  grandiose,  que  surmontent 
deux  tours  quadrangulaires  d'inégale  hauteur,  et  posant  sur  un  perron  de 
douze  marches. 

Cette  façade,  large  de  cinquante-cinq  mètres  (169  pieds),  forme  un 
avant-corps  dans  lequel  s'ouvrent  cinq  grandes  arcades  d'un  style  élégant , 
sous  l'enfoncement  desquelles  s<mt  ménagées  autant  d'entrées.  Ces  portiques 
ofirent  un  grand  nombre  de  niches ,  disposées  sur  plusieurs  rangs ,  où  l'on 
voit  une  multitude  de  statuettes  dans  des  attitudes  variées.  Ces  figures  , 
sculptées  en  pleine  masse ,  furent  originairement  peintes  et  même  dorées  : 
on  aperçoit  encore ,  à  travers  la  couche  épaisse  de  poussière  que  le  temps 

(1)  HUtoire  mancucrilc  da  Beny,  tome  II. 
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a  déposée  à  leur  surface ,  quelques  traces  de  cet  ancien  ornement.  Sous 
le  portique  centrai,  se  développent  six  rangées  de  figurines  représentant 
k  cour  céleste.  Dans  les  deux  arcades  de  droite,  sont  reprodints  divers 
si^eta  sacrés ,  p«rticuUfanenient  le  martyre  d^Ëtienne ,  le  baptême  du  sénateur 
Léoeade  et  celui  de  Éaint  Lade ,  son  fils.  Les  deux  voussures  de  gauche 
rappellent  les  principaux  traits  de  la  vie  du  Sauveur  ;  on  y  voit  aussi  des 
statues  de  quelques  archevêques  ou  saints  vénérés  dans  le  pays.  Au-dessus 
des  arcades  s'étendent  plusieurs  étages  de  galeries  à  balustres  gothiques , 
au  milieu  desqu^es  rayonne  une  magnifique  rosace ,  dont  le  diamètre  est 
de  vingt-sept  pieds.  Cette  admirable  verrière ,  vue  à  l'intérieur ,  est  d'un 
effet  véritablemeiit  magique  ;  nous  en  reparlerons.  Les  autres  détails  d'cMrne- 
mentation  de  la  façade  répondent  par  leur  richesse  à  ceux  que  nous  venons 
de  déerire. 

La  tour  de  droite ,  appelée  la  tour  sourde ,  porte  le  caractère  de  la  fin 
du  xv<  riècle  :  tout  porte  à  croire  qu'elle  aura  été  *  bâtie  ou  du  moins 
adievée,  ainsi  qu'une  partie  de  la  façade,  par  le  duc  Jean.  Sa  hauteur 
est  de  cent  cinquante-huit  pieds.  Cette  tour  produit  un  effet  disgracieux  à 
cause  d'un  énorme  pilier  et  d'un  puissant  arceau  dont  on  l'a  flanquée,  sans 
doute  par  une  impérieuse  nécessité.  Il  est  probable  que  la  tour  de  gauche 
était  semblaUe  à  l'autre;  mais  elle  s'écroula  en  1506 ^  Celle  qui  l'a  rem- 
placée fut  construite  àur  les  dessins  de  Guillaume  Pellevoine ,  architecte  à 
Bourges;  mais  la  damière  main  n'y  fut  ntise  qu'en  1538,  et  l'on  reconnaît 
bien  à  l'élégance  de  sa  construction ,  les  premières  inspirations  de  la  coquette 
renaissance.  Sa  hauteur  est  de  deux  cent  quatre  pieds  ;  elle  excède  donc 
de  quarante^six  pieds  l'élévation  de  la  tour  sourde  :  ce  qui  constitue  cette 
inégalité  commune  à  beaucoup  de  basiliques,  et  qui  choque  tant  les  regards. 
La  tour  neuve  est  appelée  aussi  la  Tour  de  beurre  ,  et  voici  ce  qu'on  raconte 
à  ce  sujet  :  Les  fidèles  de  Bourges  ayant  fait  solliciter  en  cour  de  Borne  la 
permission  de  faire  usage  du  beurre  et  du  lait  en  carême ,  le  pape  Pie  III 
accéda  à  cette  demande ,  moyennant  que  chaque  famille  donnerait  cinq  deniers 
i  la  fabrique  pour  l'édification  de  la  tomr.  Urbain  VIII  continua  la  permission 
pour  sept  ans.  Cette  tradition  est--eUe  authentique?  nous  l'ignorons  ;  mais  on 

(I)  INwrefcriierdehBMTettotwir«BlUceltoinicriplMn: 

Ce  ftut  Pan  mil  dnq  cent  et  aii, 
De  décembre  le  dernier  Jour, 
Que  par  on  fondement  mal  sis 
De  Saint-ÉtienBe  cfanst  la  tour. 
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la  retrouve  à  Rouen,  et  dans  cette  ville,  il  s'agit. également  de  la  recon- 
struction d'une  tpur  de  la  cathédrale  '. 

Les  portiques  situés  au  midi  et  au  nord  de  régKse  appartiennent  au  byaaiitiii 
fleuri  du  xiv  siècle,  ils  sont  ornés  avec  une  délicatesse  exquise  et  présentenl 
diverses  scènes  sculptées ,  que  M.  Hazé ,  inspectem:  des  monuments  historiqBes 
du  département,  a  dessinées  avec  beaucoup  de  fidélité'. 

Le  surplus  de  Tédifice  offre  à  Textérieur  une  ordouiMice  înqposante, 
mais  d'une  grande  simplicité.  Soixante  arcs-boutants  d'une  hardiesse  nsmar- 
quable  soutiennent  et  fortifient  les  nefs;  on  les  a  surmontées  récemDM»it  de 
clochetons,  et  cette  addition  n'a  pas  été  généralement  approuvée.  Unecritiqiie 
plus  rationnelle  et  surtout  plus  artistique,  pourrait  s'attacher  à  la  batanCrade 
à  jour  qui  règne  autour  du  grand  ccMnble  :  nous  la  croyons  en.  désacc<wtl 
avec  le  style  du  monument.  On  voyait  autrefois  à  la  partie  moyenne  du 
grand  toit  un  clodier  à  jour  d'une  délicieuse  exécution  :  il  était  revêtu  de  pifiers 
à  claûre-voie ,  ornés  de  feuillages^  d'or  et  d'azur.  Cette  pyramide  élégante , 
qui  couronnait  bien  l'édifice,  avait  été  construite  v^s  l'année  1543;  elle 
fut  détruite  en  1716  par  le  feu  du  ciel. 

Si  l'on  pénètre  dans  l'église ,  on  est  frappé  de  sa  migestueuse  disposition  : 
c'est  une  basilique  sans  transept,  divisée  par  quatre  rangs, de  piliers  en  cinq 
nefs ,  correspondant  à  chacun  des  portiques  de  la  façade.  Sa  longueur  dans 
œuvre  est  de  trois  cent  quarante-huit  pieds  ;  sa  largeur  de  cent  vingt-trois. 
La  voûte  principale  a  cent  quatorze  pieds  de  hauteur  ;  les  piliers ,  jusqu'aux 
chapiteaux,  ont  une  hauteur  moyenne  de  cinquante-quatre  pieds  quatre 
pouces.  Ceux  sur  lesquels  s'abaissent  les  retombées  de  la  votUe  du  milieu 
étonnent  et  charment  en  même  temps  le  spectateur  :  ils  sont  forméa  par  U 
réunion  des  huit  colonnettes  engagées ,  présentant  un  ensemble  fuselé , 
svelte ,  élancé  et  d'une  hardiesse  qui  semble  viser  à  la  témérité.  Les  cha- 
piteaux à  campane  sont  extrêmement  variés  dans  leurs  omemens  :  ici  ce 
sont  des  feuiFes  de  chêne  ou  de  lotus;  là  des  figures  d'hommes,  d'animaux, 
ou  d'oiseaux  se  combinent  avec  des  enroulemens  gracieux;  ailleurs,  vous 
voyez  des  fleurons  historiés  se  mariant  à  des  feuilles  d'acanthe  ou  à  des 
chardons.  Le  tout  est  d'un  travail  délicieux. 

Au-dessus  des  arcades  de  la  nef  principale ,  est  un  entablement  architrave, 
portant  une  galerie  qui  règne  dans  tout  le  pourtour  de  l'église.  Elle  présente 
une  suite  de  portiques  ouverts  que  soutiennent  des  colonnettes,  également 


(1)  Voyez  notre  Bisioire  det  environ»  de  Paris,  t.  IJ ,  p.  189. 
(â)  Voyez  VAlàitm  du  Berry,  publié  i  Bourges. 


esjj^ées  et  d^wie  structure  aussi  d^cate  que  hardie.  Ces  arcades  scmt 
sonuoiitées  d'une  galerie  feinte  du  même  style.  Les  secondes  nets ,  c'est^ 
à-dir«  celles  qui  jmgnent  celle  du  milieu  ,  oiTrent  aussi  un  entablement  au- 
dessus,  duquel ,  au  lieu  d*une  galerie,  s'ouvrent  cinquante  vastes  fenêtres 
ogivées  ^  ayant  deux  meneaux ,  excepté  dans  Tabside  où  eHes  n'en  onA  qu'un. 
Nos  limites  ne  nous  permettent  pas  de  décrire  les  vitraux  des  xui< ,  xiv« , 
xv«  et  XVI*  siècles,  d<uit  ces  croisées  sont  décorées  :  on  est  convenu  de  les 
trouver  magnîflqnes  ;  nous  devons  dire  pourtant  que  les  siqets  étant  en  général 
très  petits  et  coupés  désagréabli»nent par  lesplombs  qui  les  enchâssent ,  on  ne 
peut  guère  vanter  avec  connaissance  de  cause  que  la  vivacité  des  couleurs 
employées  dans,  ces  peintures ,  principalement  Tor  ,  Taxur  et  le  rouge  ^ 

On  distingue  cependant  sur  ce.s  vitraux  richement  coloriés  les  si^ets  que 
nous  aUons  citer  :  une  croisée  du  rond-point  offre  la  sainte  Vierge  tenant 
TEafant-Dieu  dans  ses  bras  ;  près  d'eUe ,  saint  Jean-Baptiste  déroule  une 
banderolle  sur  laquelle  on  lit  :  Ecce  agnus  Dei;  k  gauche ,  on  voit  David 
couronné  et  tenant  sa  harpe  ;  Moise  portant  les  Tables  de  la  Loi  ;  les  quatre 
grands  prophètes  et  les  douze  petits  ^  ayant  à  la  main  des  Uvres  ou  phylac- 
tères sur  lesquels  sont  écrits  quelques  passages  de  Tancien  Testament  ;  à 
droite ,  on  reconnaît  saint  Pierre ,  saint  Paul ,  d'autres  apôtres  et  les  quatre 
évangélistes  portant ,  ou  leurs  écrits ,  ou  les  instruments  de  leur  supplice. 
Les  verrières  des  prmnières  nefs  latérales  laissent  aussi  distinguer  la  Vierge 
i  côté  de  son  fils ,  déjà  grand  ;  Jésu&4]hrist  ressuscité ,  montrant  k  ses 
sqpôtres  ses  pieds  et  ses  mains  percés  ;  enfin ,  plusieurs  saints  ou  archevêques 
de  Bourges.  Ces  figures,  d'assez  grande  proportion,  ne  sont  pas  assuré- 
meaX  d'un  dessin  irréprochable  ;  mais  leurs  draperies ,  assez  bien  entendues , 
sont  peintes  avec  un  éclat  de  couleurs  resplendissant. 

Ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  c'est  la  grande  rose  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui,  vue  de  l'intérieur,  étincelle  au-dessus  des  orgues.  A 
l'aspect  de  ce  déUcieux  assortiment  de  nuances  vives  et  pures ,  coupé  avec 
la  plus  élégante  symétrie  par  dé  sveltes  nervures  de  pierre ,  on  croit  4ivoir 
sous  les  yeux  un  parterre  émaillé  de  fleurs ,  sur  lequel  on  aurait  dessiné  avec 
goût  mille  sentiers  sinueux.  C^est  un  spectacle  enchanteur  que  celui  du 
déclin  d'un  beau  soleil,  dont  la  lumière,  encore  Tive,  pénètre  dans  l'égUse 
k  travers  cette  sorte  de  palette  diaphane ,  et  reproduit  ses  couleurs  sur  les 


(1)  Voyei  b  descriptioo  de  M.  Romelot ,  cbanoioe  de  celle  égUae,  dont  roaYnge  a  pini  en  4824.  On  y 
tronre  la  descriplion  la  pins  détaillée ,  la  plus  minutieuse  de  Saint-Etienne,  et  des  détails  biatori4|iies  d*iui 
grand  inléfêc. 
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murs  intérieurs.  Mais  un  charme  plus  puissant  enc<Hre  enivre  vos  sens, 
lorsque  plus  tard,  tandis  que  meurent  à  votre  oreiUe  les  demi^^  sons  de 
Torgue,  vous  voyez  ces  brillants  refkts  disputer  aux  ténèbres  qui  com- 
mencent, Tespace  ou  s*éteignent  les  cierges,  comme  ces  étoiles  qu'on  voit 
disparaître  au  ciel  pendant  une  nuit  d*orage....  Ah!  c'est  ziùn  surtout  qu'une 
dévote  mélancoKe  s'empare  de  l'dme;  c'est  alors  qu'on  se  laisse  attarder 
avec  délices  sous  la  voûte  maintenant  muette  d'échos.  Il  faut  l'avouer ,  les 
constructeurs  du  moyen  âge  comprenaient  bien  ce  prestige  d'effets ,  cpn  tat 
et  sera  toujours  l'auiiliaire  puissant  de  toutes  les  religions. 

Autrefois  le  chœur  de  Saint-Btienne  était  séparé  de  la  nef  par  un  jubé  ; 
il  avait  été  reconstruit,  c'èst-à-dûre  gâté  de  1757  â  1760,  époque  de  ilégé- 
nérescence  architecturale  bien  constatée .  Ce  jubé  a  disparu  durant  la  f  évolution , 
et  l'on  ne  peut  en  conscience  regretter  sa  masse  interposée  de  chaque  cOté 
de  la  grille ,  et  qui  diminuait  la  splendeur  du  coup  d'œil  magique  qu'offre 
aujourd'hui  l'ensemble  du  vaisseau  K 

Les  chapelles  ouvrant  sur  les  derniers  bas-côtés  de  Téglise ,  sont  au  nombre 
de  dix-neuf,  y  compris  la  sacristie,  qui  n'est  pas  la  moins  élégante  d'entre 
elles.  Quoiqu'on  y  remarque  quelques  belles  sculptures,  ces  chapelles  sont 
peu  ornées.  En  général,  c'est  par  la  majesté  des  grandes  combinaisons  de 
l'art ,  plutôt  que  par  la  richesse  de  décoration  que  se  recommande  la 
cathédrale  de  Bourges.  Plusieurs  des  stalles  du  chœur  furent  sculptées 
par  le  célèbre  Slodtz ,  d'Anvers ,  qui  se  distingua  toutefois  davantage  par 
la  statue  d'Annibal  montrant  les  anneaux  des  chevaliers  romains  tués  à 
Cannes*. 

On  remarque,  un  peu  au^lessus  du  portail  méridional,  une  porte  qui 
rarement  est  ouverte;  mais  au-dessus  du  portique  septentrional,  et  vis-à*vis 
la  première ,  il  en  existe  une  seconde  très-élëgamment  ornée  et  d'un  usage 
plus  fréquent.  Elle  communique  à  l'église  souterraine. 

Pour  parvenir  à  cette  église ,  on  descend  d'abord  un  escalier  de 
trente-deux  marches;  puis  on  se  trouve  engagé  dans  une  longue  galerie 
en  pente  douce  et  vofttée  en  ogive,  dont  la  hauteur  est  d*envvon  seize 
pieds.  La  voûte ,  renforcée  de  nervures ,  retombe  de  chaque  côté  sur  des 
tètes  d'hommes  ou  d'animaux  d'un  style  grotesque ,  sculptées  en  plein  relief. 
C'est  évidemment  l'ouvrage  du  xiv*  siècle.  Au  bout  de  la  galerie  se  présente 

(1)  Le  nom  géniriqm  de  vaisseau,  domé  à  Timénear  d'un  momment  religiein,  Tient  de  navis,  <pi 
a  été  ph»  littéralement  traduit  par  nef.  Mais  Fosage  a  pa  d*antant  mieai  adopter  le  synonyme ,  «pie  rien  ne 
lessemMe  mieax  à  un  grand  oaTÏre  renTerfé  qu'une  basilique ,  aTec  sa  toiture  figurant  la  qniDe  du  Taiiscau. 

(9)  Cette  statue  est  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  près  dii  grand 
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Jehan,  fils,  frère,  oncle  de  toys  de  France,  et  nepveu  de  l'empereur  Chartes, 
rùi  de  Behatgne  {Bohème);  duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  comte  de  Poitou, 
d'Étampes,  de  Grein,  de  Boulogne  et  d'Auvergne;  pair  de  France;  qui  édifia, 
fonda ,  dota  et  garnit  de  très  saintes  reliques  et  de  très  riches  amemens , 
cHte  sainte  chapelle,  et  trespassa  à  Paris  en  Vaage  de  LXXFI  ans ,  l*an 
mil  quatre  cens  seize  le  quinzième  ior  du  mois  de  iuing:  Priez  Ditu  pour 
rame  de  luy;  et  en  mémoire  duquel  Charles  ni,  roy  de  France,  son  nepvem 
et  héritier,  prince  très  pieux  et  très  victorieux,  fist  faire  cette  sépulture. 
Et  sur  une  banderole  attachée  à  l'épaule  de  la  statue ,  on  lit  : 

Quid  iuàlme  decut,  qvid  opet,  quid  gloria  prasteni  ? 
Protfie*^ 

Autrefois ,  le  sarcophage  était  décoré  sur  ses  quatre  faces  de  bas-reliefo 
d'un  travoit  précieux  ;  de  plus,  aux  quatre  angles,  flgiuraient  des  groupes 
d'anges  dans  l'attitude  d'un  recueillement  douloureux  ;  et  l'on  Toyait,  rangées 
sur  le  pourtour,  une  multitude  de  petites  pleureuses  en  albfttre  qui ,  comme 

le  surplus  des  sculptui*es,  étaient  l'œuvre  de  la  statuaire  du  xv*  siècle 

Mais  la  terreur  de  93  ,  déchaînée  mémo  contre  l'aristocratie  des  arts ,  a  pul- 
vérisé toute  cette  riche  ornementation  ;  la  statue  seule  et  son  support  en 
marbre  ont  échappé  au  vandaUsme  qu'arrêta  Grégoire ,  mais ,  hélas  !  trop 
tard. 

Quatre  statues  «n  marbre ,  malheureusement  mutilées ,  ont  été  disposées 
récemment  autour  du  sarcophage  :  ce  sont  celles  du  maréchal  de  Montigny  , 
de  Guillaume  de  l'Aubespine ,  de  Marie  de  La  Châtre ,  sa  femme ,  et  de 
Charles ,  leur  fils.  Ces  figures  sont  d'un  beau  travail. 

Ces  décombres  amoncelés  devant  le  tombeau ,  c'était  autrefois  un  autel 
richement  décoré ,  où  le  chapitre  officiait  le  Samedi-Saint.  Là  aussi  se  disait 
chaque  jour,  avant  l'aube,  cette  messe  fondée  eu  1367  par  Jean  de  Beiry, 
et  qu'on  appelait  la  messe  au  Duc,  Elle  était,  en  effet,  célébrée  en  son  inten- 
tion diu*ant  sa  vie;  eHe  le  fut  après  sa  mort  pour  le  repos  de  son  âme. 

Beaucoup  de  personnages  nobles  ou  ecclésiastiques  avaient  été  inhumés 
dans  la  crypte  de  Saint-Ëtienni). 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  église  souterraine  avec  les  catacombes ,  qui 
ne  sont  ni  du  même  style  ni  du  même  temps.  Elles  en  sont  séparées  par 
un  mur  intérieur,  percé  de  cinq  ouvertures  longues  et  étroites  en  forme  de 

(i)  k  quoi ierreni  let  hwam» fluptéuie»,  lesiicheyeg,  la  gloire?.....  Reganku 
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menrtriëjres.  On  pénètre  dans  ces  profondeurs  sépulcrales  par  une  porte 
étroite ,  ou  plnUVt  par  une  des  meurtrières  ouvertes  yis-à-vis  le  tombeau  du 
duc  JBan. 

Ce  qui  firappe  d*abord  en  entrant  dans  les  catacombes,  c'est  le  saint 
sépidcre  :  cette  grande  scène  de  pierre  impose  au  prunier  aspect  une  profonde 
et  religieusa  vénération  ;  on  s'agenouille  spontanément  devant  elle.  Le 
tombeau  du  Sauveur  est  adossé ,  vers  Foccident ,  à  l'un  des  murs  qui  divisent 
ces  caveaux  funéraires.  On  y  voit  Jésus^^hrist  mort  et  couché  sur  un  lin- 
ceul ,  supporté  à  l'une  de  ses  extrémités  par  Joseph  d' Arimathie ,  de  Tautre 
par  Nicodéme.  Près  du  tombeau,  se  groupent  Marie-Magdeleine ,  les  saintes 
femmes  et  d^autres  personnages.  Près  de  là,  Marie,  soutenue  par  saint 
Jean-Baptiste  et  couverte  d'un  voile ,  est  dans  l'attitude  d'une  douleur  pro> 
fonde...  Ses  yeux  sont  attachés  sur  le  corps  de  son  fils...  A  une  certaine 
distance ,  Jacques  Dubreuil ,  archevêque  de  Bourges ,  est  à  genoux  en  costume 
pontifical.  Les  figures  composant  cette  scène  sont  d'une  forte  proportion  , 
ikapées  avec  assez  d'art  à  l'antique ,  et  quoique  grossièrement  exécutées  , 
leur»  diverses  attitudes  et  leur  physionomie  ont  beaucoup  d'eipression.  Ces 
figures  ont  été  coloriées. 

Att-dessus  du  sépulcre ,  on  a  sculpté  sur  le  mur  plusieurs  sujets  de  l'ancien 
Testament,  que  soutiennent  des  culs-de4ampe.  Toute  la  composition  est  cou- 
ronnée par  un  baldaquin  ayant  la  forme  d'un  parallélogramme ,  et  dont  les 
compartiments  sont  dorés.  Le  devant  du  baldaquin  est  soutenu  par  un  beau 
pend^itif  et  par  quatre  colonnes  d'un  ordre  indéterminé.  Ces  colonnes  sont 
chargées ,  fftts  et  chapiteaux ,  d'ornements  peints ,  de  bas-reliefs  dorés  et 
de  sujets  d'un  goût  bizarre;  mais  le  tout  est  exécuté  avec  quelque  habileté. 
Sur  la  firise  et  Tentablement ,  on  a  prodigué  les  omemens  et  la  dorure. 

Ce  sépulcre  fut  érigé  en  1336  par  Foucault  de  Rochechouard  ,  archevêque 
de -Bourges,  qui  fonda  en  ce  heu  une  procession  et  une  station  tous  les 
pruniers  vendredis  de  chaque  mois.  Cette  célébration  s'est  continuée  jusqu'à 
la  révolution.  En  1543,  ce  mcmument  se  trouvant  dégradé,  Jacques  Dubreuil 
le  fit  restaurer  à  ses  firais ,  et  fonda  à  son  tour  deux  messes  qui  devaient 
se  dire  à  l'autel  de  la  Vierge  précédemment  décrit.  Les  calvinistes  qui , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  dévastèrent  l'église  de  Saint-Étienne ,  péné- 
trèrent dans  les  cataconabes  et  détruisirent  en  partie  le  saint  sépulcre.  Il  fut 
rétabli  et  décoré  de  nouveau  en  1640,  et  subit  de  nouvelles  dégradations 
en  1793.  A  cette  dernière  époque ,  disparut  la  balustrade  en  fer  doré  et  la 
grille  qui  environnaient  ce  monument. 
Indépendamment  de  l'intérêt  pieux  qu'inspire  le  sépulcre  ;  les  catacombes 
T.  ni.  28 
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que  nous  visitons  sont  dignes  d'une  sérieuse  attention ,  car  on  y  reconnaît 
les  restes  de  la  seconde  église  métn^litaîne  ,  construite  an  rf  siècle  ,  c'est- 
à-dire  tandis  que  la  civilisation  romaine  éclatait  encore  à  la  surface  du  sol. 
Le  caractère  de  Farchitecture  antique  se  retrouve  ici  sans  altération  :  ce 
sont  des  vo(Ues  en  plein-cintre  fortifiées  par  des  «rcs  doableaox  tout  mus  ; 
une  grande  galerie  du  même  style ,  obstruée  par  des  atterrissements ,  des 
débris  de  colonnes  grecques ,  des  niches ,  des  ouvertures  de  p<»tes  ou  de 
fenêtres  aussi  en  plein-cintre,  les  unes  encore  entières,  d'autres  à  demi 
ruinées  ;  enfin ,  au  milieu ,  un  autel  fait  d'une  seule  pierre  »  remontant  sans 
doute  aux  temps  primitifs  du  christianisme. 

Les  catacombes  de  Saint-Ëtienne  recèlent  dans  leurs  profondeurs  les 
restes  mortels  des  archevêques  de  Bourges  et  d'une  multitude  de  person- 
nages éminents  par  leur  sainteté,  leurs  vertus  ou  leur  rang.  Si  l'on  pouvait 
parcourir  dans  toute  leur  étendue  ces  hypogées,  on  y  retrouverait  sans  nul 
doute  ces  tombeaux  des  premiers  chrétiens ,  sur  lesquels  étaient  ^vëes  les 
initiales  X  P,  antique  monogramme  de  Jésus^Christ,  mais  des  vestiges 
révéfaiteurs ,  au  jugement  de  l'histoire ,  sont  enfouis  sous  les  monceaux  de 
ruines  et  de  décombres  qui  obstruent  ce  sanctuaire  de  la  mort.  Les  cata- 
combes ,  divisées  en  quatre  caveaux ,  n'ont  pas  cessé  d^être  la  sëpoltnre  des 
archevêques  de  Bourges;  et  depuis  l'année  1760,  ces  prélats  sont  inhumés 
dans  le  troisième  de  ces  caveaux ,  dont  le  souvenir  s'était  perdu  par  une  canse 
inconnue.  Ce  fut  en  reconstruisant  le  jubé  que  l'on  découvrit  son  entrée  « 
couverte ,  comme  tout  le  reste  du  choeur ,  par  une  grande  dalle  de  pierre. 
Sous  cette  dalle ,  on  rencontra  un  escalier  conduisant  dans  une  galerie  longue 
et  obscure  passant  sous  les  stalles  de  droite  ;  et*  après  l'avoir  suivie  jus- 
qu'au bout ,  on  arriva  à  rentrée  du  caveau  où  nul  être  humim  n'arait 
pénétré  depuis  plusieurs  siècles.  L'ancienne  entrée  fut  alors  comblée,  et 
Ton  en  ouvrit  iine  plus  commode  en  dehors  du  chœur  et  près  de  sa  porte 
méridionale.  Depuis  lors,  les  archevêques  et  dignitaires  de  l'église  métro* 
politaine  sont  venus  attendre  sous  ces  voûtes  gallo-romaines,  l'heure  eu 
jugement  dernier. 

Nous  avons  voulu  visiter  ces  demeures  souterraines ,  où  donnent  éternel- 
lement, sur  les  débris  de  la  civilisation  romaine,  les  pontifes  de  l'église 
berruy^e.  Nous  vîmes  en  1839,  avec  une  profonde  éihotion,  la  dépouille 
mortelle  d'un  prélat  dont  nous  avions  pu  apprécier  depuis  long-temps  le  noUe 
caractère  et  les  vertus  vraiment  cvangéiiques  :  devant  nous  se  trouvait  le 
vénérable  Fontcnay...  Jamais,  à  notre  avis,  ecclésiastique  ne  sut  mieux 
combiner  les  belles  qualités  qui  recommandent  le  sacerdoce  avec  les  qualités 
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aimaUfts  que  Ton  recherche  dans  les  relations  sociales  :  M.  de  Fontenay 
avait  su  résoudre  la  question,  insoluble  pour  trop  de  membres  du  clergé, 
d^appartenir  ea  même  temps  au  monde  et  i  Tautel ,  afin  de  lier ,  par  une 
chaîne  d'actions  et  de  paroles  persuasives ,  la  terre  avec  le  ciel ,  la  vie 
avec  rétenûté.  Peut-^tre ,  nous  dinb-t-on ,  cet  archevêque  se  laissa-t-il  trop 
entralmar  vers  tes  penchants  de  ce  monde ,  qu'il .  voulait  édifier  et  séduire 
tout  à  la  fois  ;  Tobjection  serait  puissante ,  il  faut  en  convenir ,  si  comme  ou 
Ta  prétendu,  M.  de  Fontenay  mourut  de  joie  en  apprenant  qu'il  venait 
d'être  jwnvnë  pair  de  France.  Héla»!  entre  l'homme  et  Dieu ,  trouvera-t-on 
iMijoars  k  vanité  ! 

Pfaia  loin  dans  cet  asile  de  la  mort ,  et  le  dernier  panni  les  prélats  qui 
vinrent  8*y  ranger ,  repose  Etienne  Jean-Baptiste  des  Galois  de  la  Tour ,  qui 
occupa  une  année  à  peine  le  siège  de  Bourges.  Nous  n'avons  lu  sur  sa 
UHttbe  que  renoncé  de  ses  titres  :  l'espace  n'eut  pas  suffi  pour  y  inscrire 
la  pins  brève  mention  de  ses  vertus.  Ce  n'est  point  nu  sein  des  grandeurs 
qu'il  les  fit  admirer  et  chàrir  le  plus  :  on  le  vit  dans  l'exil ,  imposer  sa  vie 
presque  nécessiteuse  pour  soulager  une  infortune  plus  grande  que  la  sienne. 
Durant  Témigration,  M.  des  Galois  résidait  en  Angleterre  près  d'un  canton- 
nement de  mililaures  français ,  prisonniers  de  guerre  ;  ils  avaient  combattu 
dans  une  cause  opposée  à  celle  qu'il  servait ,  il  ajouta  à  ses  souffrances 
peur  les  soulager...  Chaque  jour  ce  ministre  d'une  charité  si  noblement 
enlendue ,  se  rendait  parmi  ses  compatriotes  ;  il  distribuait  à  ces  infortunés  les 
épai^poes  faites  sur  ses  besoins,  les  consolait  des  maux  présents,  rappro- 
chait  dans  leurs  espérances  le  terme  de  la  captivité ,  dorait ,  par  le  charme 
de  son  e^uit  «  les  chaînes  qu'ils  pcurtaient ,  et  jamais ,  dans  ses  discours ,  la 
religion  n^apparaissait  ni  menaçante  ni  sévère.  Il  s'était  dit  :  «  Hélas!  le  malheur 
*  a  jeté  l'enfer  à  travers  leur  vie  ;  montrons-leur  l'éternité  qui  récompense 
>  et  voOons  celle  qui  punit.  »  If  on  content  de  secourir ,  de  consoler ,  d'amuser 
même  ces  Français  trahis  sous  les  drapeaux  de  la  république  et  de  l'empire , 
Véxéqjoeémigrë^  entreprit  d'instruire  ceux  dont  l'éducation  avait  été  négligée 
ou  interrompue..^  Et  ne  croyez  pas  qu'il  ait  profité  de  cette  occasion,  pour 
faire,  parmi  ses  élèves,  de  la  propagande  ascétique.  S'il  développait  un  jour 
devant  eux  les  grands  préceptes  de  l'évangile  ;  s'U  se  faisait  le  conmienta- 
teur  des  sublimes  enseignemens  du  christianisme ,  le  lendemain ,  descendu  de 
la  chaire  théologique,  fl  les  initiait  à  la  morale  des  philosophes  ;   le  jour 


(I)  Hms  a?o»  dit  dans  notre  3*  wctkm ,  article  Mùnlint,  qne  H.  Des  Oalob  de  la  Toar  arait  été  nommé 
^é(pe  de  ceue  TÎHe  an  www  ut  de  b  réroltttifvi ,  aa»  q^'il  ne  prit  pas  poeeeseion  du  siège. 
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suivant ,  c'était  le  tour  des  poètes  ou  des  critiques.  Après  un  chapitre  de 
Bossuet,  venait  une  comédie  de  Molière  ;  aux  exhortations  de  MassillonsoccédaiC 
une  ode  d'Horace ,  quelquefois  une  satire  de  Boileau.  Durant  plusieurs  années, 
il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans  que  M.  des  Galois  de  la  Tour  ne  vint  rem- 
plir auprès  des  prisonniers  cette  mission  d'une  haute  philanthropie  :  ni  les 
averses  orageuses,  ni  les  frimas  cuisants,  ni  la  chaleur  caniculaire  ne 
Tarrétaient.  Quelquefois  il  arrivait  au  cantonnement  avec  sa  petite  redingote 
violette  couverte  de  neige ,  ou  pénétrée  de  pluie ,  ou  imbibée  de  sueur ,  et 
ses  soins  compatissants  n'en  étaient  pas  ralentis  d'une  minute...  Et  que 
remportait-il  dans  son  modeste  asile  ?  une  privation  de  plus ,  échangée  contre 
cent  nécessités  satisfaites  ;  une  fatigue  ^extrême  qu'il  avait  bravée  ;  de  temps 
en  temps  quelques-uns  de  ces  hôtes  incommodes  dont  la  misère  paie  sans 
le  vouloir  les  smns  qu'on  lui  prodigue.  Mais  les  prisonniers  le  bénissaient  : 
c'était  là  sa  richesse ,  et  souvent  il  la  regretta  au  milieu  des  splendeurs 
épiscopales.  Nous  aurions  voulu,  dans  toute  la  sincérité  de  notre  vénération , 
découvrir  une  auréole  autour  de  la  tombe  de  ce  prélat  véritablement  saint. 

Depuis  ta  rédaction  de  ce  chapitre ,  on  a  descendu  dans  les  catacombes  que 
nous  venons  de  décrire ,  les  restes  mortels  dc^M.  Guillaume  Aubin  de  Yillële, 
frère  de  l'ancien  ministre.  Il  occupait  le  siège  de  Bourges  d^uis  le  21  mars 
1825. 

Nous  n'imiterons  point  les  auteurs  d'itinérau'es ,  en  comptant  les  marches 
des  tours ,  en  indiquant  le  poids  et  le  nombre  des  cloches ,  en  mesurant 
toutes  les  pièces  de  la  charpente  de  Saint-Ëtiei^e.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  cette  charpente  ,  appelée  la  forest  par  une  juste  allusion ,  est  d*nn 
travail  parfait  et  d'une  solidité  presque  indestructible.  Elle  est  entièrement 
construite  en  bois  de  châtaignier ,  selon  l'opinion  commune ,  en  chêne  vert  y 
selon  une  version  nouvelle. 

Au-dessus  du  portique  septentrional  de  l'église ,  s'étendent  les  salles  dites 
le  chartrier  et  le  trésor.  La  première  contient ,  dans  des  armoires  grillées , 
tous  les  titres  et  papiers  du  chapitre  ,  que  les"incinâ*ations  révolutionnaires 
ont  respectés ,  ou  que  n'ont  pas  réclamés  les  besoins  de  l'administration 
civile.  Parmi  les  objets  précieux  qui  ont  disparu ,  nous  devons  citer  un  coffre 
à  trois  etefs  dans  lequel  étaient  renfermés  des  chartes  et  diplômes  précieux , 
entre  autres  ,  celui  de  Louis-le-Jeune  (1174),  qui  accordait  au  chapitre  la 
haute ,  moyenne  et  basse  justice  dans  toute  l'étendue  de  son  cloître ,  avec 
le  droit  de  le  faire  clore,  fortifier  et  inforciaretur,  dit  ce  diplôme  :  ancienne 
richesse  d'expression  qui  ne  peut  être  reproduite  dans  notre  langue.  Ce 
souverain ,  en  signe  de  bienveillance ,  avait  attaché  à  ce  titre  l'anneau  enrichi 
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d*iine  pierre  précieuse  dont  U  s'était  servi  pour  le  sceDer.  L -un  et  Fautre  ont 
été  enlevés  en  1793. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Bourges  était  jadis  d'un  prix  inestimable  , 
dit  le  chanoine  Bomelot,  historien  consciencieux  de  cette  antique  métro- 
pole, n  avait  été  augmenté  successivement  d'une  multitude  d*oflrandes ,  et 
lorsque  la  Sainte-Chapelle  fut  supprimée  ,  ce  trésor  fut  encore  enrichi  de  celui 
recueilli  dans  cette  dernière  église.  On  y  réunissait  une  quantité  considé- 
rable de  reliquaires ,  de  vases  en  or  on  en  argent ,  richement  montés  et 
ornés  de  perles  ou  de  pierres  précieuses;  un  nombre  infini  d*<H:nements  de 
la  plus  grande  richesse ,  et  beaucoup  d'objets  curieux  sous  le  double  rap- 
port du  travail  et  de  l'antiquité.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
pour  les  désigner. 

Les  richesses  du  trésor  se  réduisent  maintenant  à  quelques  vases  ,  à  une 
petite  statue  de  la  vierge  en  bronze  doré,  et  à  un  morceau  de  la  vrai« 

croix  apporté  en  1649  de  Jérusalem,  par  Jacques  Gassot  de  Deffent 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire ,  une  dame  pieiise  cacha  cette  précieuse 
refiqne,  et  lorsque  les  jours  sereins  eurent  reparu ,  (  15  février  1807  )  elle 
s'empressa  de  l'oiTrir  à  la  cathédrale. 

lions  n'avons  point  encore  parlé  des  fameux  diptyques  de  Saint-Etienne  : 
ils  méritent  une  mention  particulière.  Les  diptyques ,  suivant  l'étymologie 
du  mot  grec ,  étaient  des  espèces  de  tablettes  ptiées  en  deux ,  ou  composées 
de  deux  feuillets  ;  lorqu'elles  en  contemuent  trois ,  on  les  nommait 
tryptiques,  si  elles  en  avalent  quatre,  Mroptiques;  celles  composées  d'un 
irittS  grand  nombre  de  feuillets  recevaient  le  nom  de  polyptùfues  :  leur  usage 
était  général  parmi  les  Bomains.  Dans  la^ suite,  il  y  eut  des  diptyques  profanes 
et  des  diptyques  sacrés  :  les  premiers  étaient  destinés  à  inscrire  les  noms 
des  consuls ,  des  magistrats  de  la  république ,  des  gouverneurs  de  province , 
des  empereurs.  Sur  les  diptyques  sacrés  ,  on  conservait  ordinairement 
lés  noms  des  empereurs,  des  princes,  des  héros,  des  évéques  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  religion.  Si  quelques  uns  de  ces  personnages  commettaient 
des  crimes  ou  tombaient  dans  l'hérésie,  leur  nom  était  rayé  des  diptyques. 

n  arriva  quelquefois  que  ces  tablettes ,  consacrées  d'abord  à  un  usage 
profane ,  devinrent  plus  tard  des  diptyques  sacrés  :  telle  fut  apparemment 
la  destinée  de  ceux  que  nous  avons  à  décrire.  Ce  Uvre ,  -formé  de  vingt-trois 
feuillets  de  vélin ,  avait  quatorze  pouces  de  hauteur  sur  sept  de  largeur  ;  sa 
couverture  était  d'ivoire  et  chargée  de  bas-reliefs ,  qui  passaient  pour 
appartenir  au  vi'  siècle.  Selon  l'abbé  Mercier,  aumônier  de  la  duchesse 
de  Berry ,  fille  du  duc  d'Oriéans ,  régent  de  France ,  les  diptyques  de 
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Bourges  ne  remontaknt  pas  au^elà  de  Tan  517» .  époque  do  consulat 
d-AnasUse.  Le  nom  de  ce  romain  y  était  gravé  ainsi  :  Ftatnus,  AnasiathiS^ 
Pauhis,  Probus ,  Sabianus  »  Pampeius^'  cames  damesticorum  equUum^ 
c'est-^-dire  commandant  la  cavalerie  qui.  vcUlait  à  la  garde  de  Tcmpercur  ^ 
Les  ornements  dont  nous  avons  parlé ,  représentaient  entre  autres  sujets , 
Anastase  revêtu  de  tous  les  ornements  consulaires',  et  tenant  à  la  main  le 
mappa  circensis ,  c'est-i-dire  cette  sorte  de  mouchoir  que  les  consuls 
jetaient  dans  le  cirque  pour  donner  le  signal  des  spectacles  plus  ou  moins 
sanglants  qu'on  devait  y  offrir  aujL  grands  et  au  peuple.  Dans  l'autre  main, 
AnaUase  tenait  cette  espèce  de  sceptre  que  Ton  appelait  Stipio  cansûlaris 
ou  Pedum  considare.  Il  était  ici  orné  à  sa  partie  supérieure  d'un  aigle  aux 
ailes  éployées  entre  lesquelles  se  trouvait  enchâssé  le  portrait  de  Tempcreur. 
Le  consul  était  assis  sur  sa  chaire  çunile  d'ivoire ,  Sella  curulis  '. 

D'autres  scènes  encore  étaient  représentées  sur  U  couverture  des 
diptyques  de  Bourges  :  on  y  voyait  les  jeux  du  cirque ,  des  courses  de 
chevaux ,  et  divers  spectacles  que  l'abbé  Mercier  décrit  conylaisamment , 
et  que  nous  passons  sous  silence.  Mais ,  d'après  le  savant  antiquaire ,  nous 
mentionnerons  une  cérémonie  d'affranchissement  ciselé  sur  les  tablettes 

• 

dont  il  s'agit.  Le  maître ,  qui  tient  encore  l'esclave ,  dit  en  le  lâchant  ;  Huêêc 
hommeni  liberum  esse  volo;  alors  le  prétem:,  présent,  le  touche  de  sa 
verge  (  vindkta  )  en  disant  :  Dicê  eum  liberum  esse  polo  more  QyirUum; 
puis  «  s'adressant  à  un  licteur  placé  derrière  lui ,  il  ajouje  :  Secundum 
tuam  causam  siciU  dixisti,  ecce  tibi  vindicta.  Le  licteur  se  saisit  de  la 
v^ge ,  et  après  en  avoir  firappé  l'esclave  à  la  tété ,  il  lui  dôme  un  soufflet . 
et  le  voilà  affiranchi* 

On  a  vainement  cherché  à  expliquer  çonmient  les  diptyques  qui  nous 
occupent  ont  été  apportés  en  France,  et  donnés  à  l'église  de  Bourges. 
Catberinot ,  le  seul  écrivain  ipd  ait  fait  mention  de  ces  tablettes  avant  la 
révolution ,  dans  sa  feuille  intitulée  Des  Antlqvdtés  romaines  du  Berry^  n'émet 
à  cet  égard  que  des  présomptions.  L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce 
livre  renfermait  le  diplôme  de  consul  envoyé  au  grand  Clo vis  par  l'empereur 


(i)  H  est  aisé  de  reconnaître  daos  cette  charge  rorigiiie  de  celle  de  connétables  :  cùmu  tfttànii, 
(â)  Ce  costume  se  osnposàît  d'ooe  aorte  d'élole  |  assée  sur  les  épanie*  et  tonliaiit  par  deraat , 
pieds  :  on  rappelait  omophorium  ou  tuperhvmerale;  de  là  toga  picta,  de  la  twmica  palm^ia,  et  enfin  dn 
tvàarmalit  profundu»,  dernier  Tétemeot ,  on  Tétement  immédiat.  Les  brodequins  des  consuls  étaient 
dorés. 
(3)  Cbaeon  sait  qu'on  la  nonmaît  ainsi  parce  qu*on  arait  coEUnne  de  la  pUoer  snr  un  char. 
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Anastase*,  qii*il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  coaaulda  nêmê  nom.  En 
admettant  cette  v<»^on,  les  dyptiques,  conserrës  par  les  descendants  de 
CloTis ,  auront  pu  être  donnés  à  la  catbédrale  de  Bourges ,  par  Contran , 
fib  de  Clotaire  I*^ ,  qui  eut  le  Berry  dans  ses  apanages. 

Quoi  quH  en  soit ,  les  diptyques  de  Saini^Btienne  reçurent  les  noms  de 
tous  les  archevêques  de  Bourges ,  depuis  saint  Ursin ,  Jusqu*à  Georges  Louis 
nielipeaux,  mort  en  1787.  L*ëcriture  était  partout  la  même  jusqu'à  Tépis- 
copat  du  cardinal  Boyer,  mort  en  1519.  Cette  longue  Hste  avait  donc  été 
tracée  du  commencement  du  xvi''  siècle;  eHe  était  d*nne  autre  main  et 
d'une  autre  encre  depuis  lors.  Les  antiques  taMettes ,  ainsi  que  beaucoup 
d*a«tres  objets  précieux ,  avaient  disparu  durant  la  terreur  de  179S;  il  parait 
qu'en  1807 ,  elles  se  retrouvèrent  entre  les  mains  d'un  ancien  grand  vicaire  de 
l'évéque  constitutionnel  de  Châteauroux.  Ce  prêtre,  sécularisé  par  une 
révolution,  mourut  en  1833,  laissant  les  diptyques  i  sa  famille;  mab 
de  vaines  démarches  ont  été  faites  auprès  d'elle  par  le  dergé  métropolitain , 
pour  ressaisir  ce  précieux  et  antique  monument. 

AutrefiHS  le  palais  de  l'archevêque  était  contigu  au  portique  du  nord 
de  Fégiise  :  on  voyait  encore  il  y  a  vingt  ans,  sur  une  ligne  parallèle  i  ce 
portique,  un  grand  coips  de  bâtiment ,  reste  de  cet  édifice ,  qui  fftt  en  grande 
partie  consumé  par  Fincendie  du  16  mai  15S9.  On  eut  surtout  à  regretter 
lu  magnifique  salle  dite  de  Saint-Guillaume ,  où  se  réunissaient  les  aasemUées 
du  synode  diocésain ,  et  qui  servait  de  prétoire  aux  juridictions  ^Mscopales 
et  cbapitrales.  Le  corps  de  bâtiment  dont  nous  venons  de  parler  avait  été 
construit  jadis  pour  remplacer  cette  salle;  mais  la  nécessité  d'avoir  une 
entrée  au  jardin  public  de  l'archevêché,  sans  traverser  la  cour  du  palais, 
a  fait  sacrifier  en  1821  cette  construction,  qui  d'ailleurs  déparait  l'église. 

Le  palais  actuel  fut  commencé  en  1682  par  l'archevêque  Phelipeaux  de 
la  Yriilière  :  on  doit  à  ce  prélat  le  beau  pavillon  faisant  face  à  la  cour,  et 
qui  contient  un  escalier  fort  remarquable.  H  fit  aussi  constndre  la  chapelle 
et  les  appartenietits  d'honneur.  Ces  diverses  parties  de  l'édifice  sont  de  ce 
style  grandiose  que  Mansard  avait  imaginé,  à  une  époque  ou  l'architecture , 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  à  la  hauteur  d'inspiration  de  la  renaissance , 


(1)  Amitase  envoya  rasu  m  monarque  franc  lea  marques  consnlairea  :  cW-à-dire  un  diadème  enrîcLi 
de  pierreries,  no  manlem,  une  robe  de  pourpre  ricbemenl  brodée  ei  ce  sceptre  surmonté  d'un  aigle,  dont 
noua  aTons  perlé  plus  bant.  Ce  fut  à  Tours  que  Glovis  reçut  ces  magnifiques  prisenta;  il  s*en  pare  pour 
entrer  dans  Fégiise  de  Saint-Martînj  el  quoique  Tainquenr  des  Romains,  ce  roi  sentait  sa  vanilé  flattée  de 
porter  fea  inrignss  d*nB  simple  consul:  Lui-même,  peut-être,  peasait  sesièiement  ipi'ui 
dorait  être  pkis  qu'un  roi  dana  les  opinions  du  monde. 
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chercha  du  moins  à  imposer  pmr  la  majesté  des  masses.  Malhem'eiisemenl 
M.  Phelipeaux  ne  pnt  achever  les  constructions  entreprises  30tts  soa 
épiscopat  ;  elles  furent  continuées  par  ses  successeurs  sur  un  autre  plan  que 
celui  qu'il  avait  adopté  ;  et  Ton  eut  le  cmps  de  logis  mesquin  et  de  mauvais 
goût  dont  la  façade  s'étend  sur  le  jardin.  La  bibliothèque  de  la  ville ,  que  nous 
mentionnerons  ailleurs ,  occupe  le  rez-de-chaussée  de  ce  dernier  bâtiment. 
La  cour  royale  tint  long-temps  ses  séances  au  palais  de  Tarchevéché,  dans 
une  partie  de  Tétage  supérieur;  depuis  Tannée  1823,  cette  cour  siège  à 
FhAtel  Jacques-Cœur ,  et  Tarchevéché ,  sauf  la  bibliothèque  ,  a  été  rendu 
sans  partage  à  sa  destination  primitive. 

Le  jardin  de  Tarchevéché ,  dessiné  par  Len^^tre ,  n*est  cependant  remar- 
quable que  par  une  belle  allée  couverte  ,  qui  se  termine  à  une  pente  douce 
conduisant  à  une  terrasse ,  sous  laquelle  sont  entassés  les  derniers  débris  de 
la  grosse  tour.  Malgré  pfaisieurs  additions  successives  de  terreins,  parti- 
cuUèrement  de  celui  appelé  les  hemerettes,  ce  jardin  a  peu  d'étendue;  et 
sa  situation  assez  triste ,  en  éloigne  habituellement  les  promeneurs ,  qui  lui 
préfèrent  U  place  Seraucourt ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Mais  les  étrangers 
s'empressent  de  visiter  dans  le  jardin  que  nous  décrivons ,  le  monument  élevé 
en  1800  à  la  mémoire  de  M.  le  duc  d,e  Béthunc*Charost ,  philantlirope  aus» 
actif  que  vertueux ,  agronome  distingué ,  que  l'humanité  compta  parmi  ses 
apôtres  les  plus  fervents  ,  et  que  le  département  du  Cher  vénère  coHome 
un  de  ses  bienfaiteurs.  Ce  monument  assez  malheureusement  placé,  est  un 
obélisque  en  pierre ,  d'une  simplicité  candide ,  sur  lequel  on  lit  : 


opTiico  cnri 

ABM.  JOS.  bbthuhb-chaaost, 

GRÀTI  BITURIGBS 
▲KN.  X  EEIP.  FUND.' 


Peut-être  aurait-on  dû  graver  sur  une  seconde  face  de  la  Pyramide ,  cet 
éloge  bien  autrement  significatif ,  sorti  de  la  bouche  de  Louis  XV  :  vous 
voyez  bien  cet  homme  tatU  simple?  Eh  bien  avec  si  peu  d'apparence,  il 
vivifie  trois  de  nos  provinces. 


(1)  An  liw-boB  ciloyea  ÀrmiBdJofeph  de  BeUNine-Cbarast ,  les  Bemyen  recoiimi9MiiU.^FMMlé 
Tuï  X  deb  répoUMpie. 
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Pour  en  ftair  avec  ïégfim  métropolitaine  de  Bonrgfe ,  noua  devons  ajouter 
quelques  mots  «ir  son  ancienne  constitution  el  sur  celle  qui  a  été  consacrée 
parle  concordât  de  1801.  L'ancien  chapitre  remontait  au  ix«  siècle;  les 
chanoines  Yécurent  en  commun  Jusqu'en  Fan  1071  ;  alofs  ils  cessèrent 
d'être  assujétis  à  cette  vie  commune  par  rautorisation  de  Richard  n ,  58« 
archevêque  de  Bourges.  Ce  coips  canonical  se  composait  de  quatre  digni^ 
taires  :  un  doyen  électif,  un  grand  chantre,  un  chançeUer,  un  grand 
archicBaere  ;  d'un  sous  chantre,  huit  archidiacres  et  un  archiprétre  ;  de  vingt, 
huit  chanoines  capitulants ,  quatre  chanoines  en  résidence  et  huit  chanoines 
semi-prébendiers  ;  enfin  de  soiiaite-^ouze  vicaires  perpétuels  ou  chapelains, 
soit  en  résidence  ,  soit  simples  bénéficiaires  du  chapitre.  0  y  avait  en 
outre  unemaltriae  sous  la  surveSlance  de  deux  chan<nnes  :  elle  se  composait 
d*na  iinallre  de  musique  et  de  douze  enfants  de  chœur. 

Tout  ee  clergé  était  exempt  de  la  juricfiction  de  l'archevêque  et  de  ses 
offlciaux ,  par  coutumes  et  privilèges  de  temps  immânorial ,  dit  un  historien 
du  Berry  ;  et  cette  exemption  a  toujours  été  maiitenue  et  confirmée  par  les 
buBea  des  papies ,  malgré  les  tentatives  de  plusieurs  prélats  pour  obtenir 
son  aboiiCiMi.  fii  conséquence,  les  doy <» ,^ chanomes  et  chapitre exerçsdent 
tous  les  dégrés  de  la  justice ,  par  leurs  bailli ,  lieutenant  et  officiers,  dans 
l'enceinte  du  cloître ,  qui ,  en  vertu  de  lettres  patentes  rendues  par  Louis- 
le-Jelme  en  1174,  fut  clos  de  murailles  et  fortifié,  ain«  que  nous  l'avons 
rapporté.  Ce  dottre ,  qai  contenait  trente  maisons  destinées  aux  chanoines 
et  Agmtaires  du  chapitre ,  formait  donc  une  enceinte  particulière  ;  elle  était 
fermée  par  deux  gtùchets  :  Cf hii  de  Notre-Damenle-Salles ,  et  celui  de  la 
rue  encore  appelée  du  Guichet.  On  y  pénétrait  aussi  par  quatre  grandes 
portes  :  lap<Nte  Merlier  ou  du  Doyenné,  la  porte  Jaune,  jadis  dorée  et  qui 
servait  i  la  joyeuse  entrée  de  l'archevêque  ;  la  porte  Saint-Jean  et  la  pmte 
des  Trois-Maaiets.  En  signe  de  la  justice  ^  chapitrale ,  on  voyait  vis-à-vis  la 
fitçade  occidentale  de  l'église ,  un  poteau  armé  d'mi  carcan...  Les  portes  du 
cloître  et  le  pilori  ont  été  renversés  en  1790 ,  excepté  celle  du  Doyenné , 
qui  existe  encore ,  mais  '  sans  fermeture. 

Avant  la  révolution,  il  se  tenait  dans  le  cloître  de  Saint-Etieime  une  foire 
célèbre  le  mercredi  des  cendres  :  on  y  vendait  particuhèrement  tous  les 
comestSUes  4e  carême ,  et  les  marchands  qui  s'y  rendaient  ne  négligeaient 
rien  pour  tenter  la  sensualité  des  consommateurs,  dans  le  cercle  des 
interdictions  prescrites  par  l'église. 

L'archevêque  de  Bourges  n'avait  droit  de  justice  que  dans  l'enceinte  de 
son  palais  ;  cependant  il  y  avait  aux  privilèges  du  chapitre  deux  exceptions  : 
T.  m.  29 
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une  Bulle  du  pape  Benoist  XIII ,  donnée  à  Avignon  en  1402 ,  portait  :  1«  au 
cas  que  les  doyen  ,  chanoines  et  chapitre  fissent  injure  ou  insulte  à 
Tarchevéque ,  ses  vicaires  ou  ofiBciaux ,  la  connaissance  de  ce  délit  est  attri- 
buée à  la  juridiction  épiscopale.  2<>  Si  les  chanoines  ou  vicaires  possèdent 
quelque  bénéfice  ou  cure  dans  le  diocèse ,  ils  rentrent  également  sous  la 
juridiction  épiscopale. 

En  vertu  de  leurs  titres  et  privilèges,  les  doyen  et  chapitre  étaient 
seigneurs  hauts-justiciers  des  terres  et  seigneuries  deBeaulieu,  Santranges, 
Sury-en-Vaux ,  Chaveniol,  Chery- Yeux ,  Y ouhet ,  Sainte-Radégonde,  Lury, 
Crosses,  Cussy,  Bengy,  rieuvy-sur-Barenjon ,  Gracay»  Astilly,  Joigny  et 
Dampierre. 

La  révolution  a  fait  évanouir  toutes  ces  brillantes  prérogatives  ;  le 
nombreux  clergé  de  Saint-Etienne  se  réduit  à  neuf  chanoines  inamovibles  et 
à  trois  grands-vicaires  jouissant  des  honneurs  du  canonicat.  Lorsque  le  siège 
devient  vacant,  le  Chapitre  s'assemble  et  désigne  un  des  grands  vicaires 
pour  gouverner  par  intérim  le  diocèse.  Il  y  a  en  outre  dans  ce  chapitre 
des  chanoines  d'honneur,  dont  le  nombre  est  indéterminé.  Le  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Etienne  et  le  directeur  du  séminaire  diocésain,  qui  ne 
sont  que  chanoines  d'hotimeur ,  ont  néanmoins  rang  au  chœur  parmi  les 
chanoines  titulaires. 

La  Sainte-Chapelle  de  Bourges ,  qui  n'existe  plus  que  dans  les  traditions , 
est  mentionnée  par  tous  les  historiens  du  Berry ,  comme  une  merveille  où 
Farchitecture  de  Fère  ogivale  avait  prodigué  toutes  ses  somptuosités ,  toutes 
ses  délicatesses,  toutes  ses  coquetteries.  Elle  était  construite  en  retour 
d'équerre  près  du  palais  ducal ,  dont  elle  était  une  dépendance.  Cet  édifice 
avait  été  commencé  vers  Tan  1400  par  Jean  I<',  duc  de  Berry,  avec  appro- 
bation du  roi  Charles  Vl ,  et  sanction  du  pape  Clément  YIL  Elle  fut 
consacrée,  le  18  avril  1405,  par  Pierre  Aimery,  archevêque  de  Bourges. 
PTous  ne  pouvons  décrire  le  monument  qui  nous  occupe  que  par  les 
relations  chargées  d'emphase ,  des  écrivains  contemporains  de  son  existence, 
et  d'après  un  modèle  en  plein  relief  qui  existe  au  musée  de  Bourges.  Les 
anciens  plans  de  ce  monument  religieux  portent  la  longueur  totale  de 
l'édifice ,  hors  œuvre ,  à  88  pieds  ;  sa  largeur  à  41 .  Intérieurement  la  nef 
unique  avait,  sous  laxlef  des  voûtes,  63  pieds  6  pouces  de  hauteur;  sa 
largeur,  dans  les  murs,   était  de  33  pieds. 

Le  frontispice ,  élevé  sur  un  perron  de  plusieurs  marches ,  était  décoré 
de  deux  tourelles  terminées  en  pjnramides  très  aiguës  ;  dans  la  façade , 
en  pignon  s'ouvrait  une  vaste  fenêtre ,  surmontée  de  trois  roses  en  forme 
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On  citait  surtout ,  pour  la  délicatesse  de  leur  orneméntati<m ,  les  deux 
triboneç*  latérales ,  où  le  duc  Jean  ,  la  princesse  Oursine  son  épouse ,  et 
leur  cour  se  plaçaient  pour  entendre  Tofilce  ;  dans  chacune  de  ces  tribunes , 
il  y  avait  une  cheminée  :  b  dévotion  des  grands  du'  inoyen-àge  n'était 
pas  ennemie  du  confort.  Sûr  le  plateau  du  chœur ,  rqM>sait  le  mausolée 
du  duc,  que  nous  avons  retrouvé  dans  la  crypte  de  Sainte-Etienne  ;  uoe 
grille  de  la  plus,  splendide  exécution  en  défendait  l'approche.  Le  ehœur 
lui-même  avait  pour  clôture  des  portes  couvertes  dedélicienses  arabesques: 
on  les  voit  aujourd'hui  à  Saint-£tienne ,  dans  le  soubassement  de  la  Tour 
Meuve ,  servant  de  cbture  à  l'arcade  méridionale 

Une  chaîne  tenait  suspendue  à  la  voûte  de  la  Sainte-Chi^dle ,  le  Imhs  et 
les  ossements  gigantesques  d'une  sorte  de  cerf  monstrueux ,  (pie  les  anci^is 
historiens  de  la  localité  nomment  Rauchier  bu  BritU  :  nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  l'une  ou  l'autre  de  ces   dénominations  serait  d'accord 

avec  la  classification  de  Cuvi».  Au  cou  de  cet  ahimal ,  l'écu  de  France  était 

> 

attaché  par  une  large  ceinture ,  sur  laquelle  on  lisait  qif  il  avait  vécu  trois 
cents  ans  et  que  sa  hauteur  excédait  quinze  coudées.....  Dans  les  traditions 
populaires,  ce  quadrupède  colosse  était  appelé  le  Géant  du  Bmry;  on 
avait  cependant  déterré  son  squelette  dans  le  Dauphiné.- 

Tous  les  historiens  du  Berry  s'accordent  à  dire  que  les  artistes  les  plus 
femeux  des  premières  années  du  xv  siècle  avaient  été  employés  à  la 
construction  et  à  l'embellissement  de  cette  basilique  ;  dont  on  exaltait 
surtout  les  vitraux^  Cet  éloge  est  justifié  par  ce  qui  reste  de  ces  derniers 
dans  l'église  souterraine  de  la  cathédrale.  Il  est  fâcheux  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  belles  verrières  se  soit  perdue  :  on  y  avait  re{«*ésenté  différents 
traits  de  la  viQ  du  duc  Jean ,  quelques  actions  des  principaux  personnages 
de  son  temps,  et  les  événements  les  plus  remarquables  auxquels  ils  ont 
concouru  :  c'était  une  curieuse  mais  trop  fragile  galerie  historique. 
M.  Romelot  ajoute  que  la  présence  de  tant  d'artistes  célèbres  à  Bourges , 
y  produisit  une  révolution  dans  les  arts  :  ce  résultai  est  an  moins  probable. 

Les  trésors  de  la  Saintè-Ghapefle  égalaient  la  magnificence -de  l'édifice. 
Le  duc  Jean  l'enrichit ,  par  contrat  du  10  mai  1404  ,  d'une  quantité 
prodigieuse  de  joyaux ,  de  vases  d'or  et  d'ai^ent ,  de  pierreries ,  de  peintures 
précieuses  et  d'ornements  magnifiques  :  la  valeur  de  ces  présents  s'élevait 
à  une  somme  presque  idéale.  Pendant  le  siège  de  Bourges ,  qui  survint  huit  ans 
plus  tard,  il  ftdlut  fondre  quelques  portions  de  ces  richesses  au  creuset 
de  la  nécessité;  le  prince  s'engagea  par  un  écrit  authentique  à  les  restimer; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pu  remplir  cet  engagement.  Néanmoins 
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lonipi'eii  r année  1562  les  calvinisles  pillèrent  les  élises  de  Bourges,  ils 
firent  encc»e  k  la  Sainte-Chapelle  une  capture  d'une  immense  yalenr. 

On  lit  dans  les  Notices  sur  les  aniiguiiés  ei  nunwmenis  du  Berry,  par 
M,  Haaé ,  le  passage  suivant  :  «  Les  oraànenu  de  la  Sainte-Cbapelle  étaient 
d'une  ikhease  fabuleuse  :  ils  étaient  couverts  de  pertes  et  de  pierreries. 
Comme  à  cette  époque  Fart  de  façonner  les  pertes  n'était  pas  encore  connu» 
celles  qui  s'étaient  détachées  et  que  l'on  retrouvait  dans  les  chqûers 
n'étaient  pas  appréciées;  les  chapelains  les  doimaient  à  de  jeunes  mariées 
pour  parer  leurs  têtes ,  comme  on  aurait  donn/  (pielque  verroterie  i  des 
Sauvages.  De  sorte  qu'une  vignerpnne ,  qui  avait  à  peine  de  quoi  payer  les 
frais  de  ses  noces»  portait  sur  sa  tète  pour  plusieurs  milliers  de  francs  de 
perles»  qui  passMent  plus  tard  à  ses  enfants  comme  des  jouets  sans  valeur*.. 
Combien  de  trésors  sesMit  ainsi  perdus!  La  quantité  de  perles  qui  eiistait 
dans  cette  église  et  dans  le  palais  du  duc  ferait  presque  supposer  que  la 
tartnne  entière  de  ce' prince  avait  été  ainsi  transformée  en  joyaux  :  ce  gott 
parait  avoir  été  porté  chez  lui  jusqu'à  la  manie.  Un  ours ,  qui  figurait  parmi 
les  ornements  de  son  tombeau  »  portait  une  muselière  ornée  de  perles.  » 
Étrange  délire  de  la  magnificence  * . 

Le  clergé  de  la  Sainte-^Chapelle  consistait  en  un  chapitre  composé  d'un 
trésoricar»  de  son  vicaire ,  de  chanoines  »  de  chapelains ,  de  vicaires  et  autres 
prêtres  habitués.  Le  trésoria:.  avait  le  pouvoir  de  destituer  et  révoquer  ad 
mtium  les  chapelains  et  vicaires.  Ce  chapitre  jouissait  .du  singulier  privilège  de 
faire  exercer  la  justice  haute ,  moyenne  et  basse  dans  la  ville  de  Bourges  et  ses 
faubourgs  pendant  sept  jours  consécutifs ,  commençant  le  16  mai ,  à  midi ,  et 
finissant  le  23  à  la  même  heure..;..  Pendant  ce  laps  de  temps,  la  justice  du  i*oi 
cessait»  pour  faire  place  à  celle  de  la  Sainte-Chapelle,  vulgairement  appelée  des 
bomuis  verts,  sans  doute  parce  que  les  juges  ecclésiastiques  siégeaient  avec 
une  coiffure  de  cette  couleur.  Ce  tribunal  prononça  durant  phisieurs  siècles 
souverainement ,  et  fit  exécuter  ses  jugements  .nonobstant  appel  ;  mais  il 
intervint  le  5  septonbre  1701  un  arrêt  du  conseil ,  qui  soumit  i  l'aj^l  les 
décisions  de  cette  juridiction. 

•  Cette  collégiale  a  subsisté  dans  toute  sa  splendeur  jusqu'en  1693  ;  mais  le 
31  juillet  de  cette  année  le  feu  s' étant  manifesté  chez  le  nommé  Bisson ,  bou- 
lange •  se  communiqua  à  l'église ,  embrasa  la  couverture  et  fondit  les  cloches. 
On  dit  que  l'incendie  fut  si  violent»  que  les  métaux  en  fusion  formant  des 
ruisseaux  ardents ,  qui  rendirent  nuls  les  efforts  d'une  population  nombreuse, 

(I)  Ml mail  èb Bottsm»  p.  56. 
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acconrue  pour  sauver  T admirable  monument.  Toutefois  la  YoAte  somùn 
tous  les  débris  enflanunés ,  et  empêcha  que  Tédiflce  ne  fut  entièrement  détruit. 
L*incendie  se  détourna  sur  le  palais  ducal ,  encore  inachevé,  et  les  prisons  qui 
en  dépendaient  :  ce  monument  éprouva  de  grands  donunages.  Cependant 
le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle  sollicita  des  secours  auprès  de  Louis  XIV, 
pour  subvenir  à  la  réparation  de  son  église  ;  mais  les  dons  du  monarque 
furent  insuffisants  pour  rendre  à  ce  chef-d'œuvre  de  Tart  gothique  sa  première 
magnificence.  On  remplaça  par  des  tuiles  la  toiture  d'ardoises  et  de  plomb  qui 
avait  été  détruite  ;  le  comble  fut  considérablement  baissé ,  en  sorte  que  le 
pignon ,  jadis  abrité  par  la  charpente,  resta  découvert  et  exposé  à  rmtempérie 
des  saisons.  Or,  ce  même  pignon  perdit  insensiblement  de  sa  consistance  ; 
des  pierres  s*en  détachaient  de  temps  en  temps  ;  Faplomb  manqua  bientôt 
à  cette  masse  haute  et  livrée  à  la  fureur  des  vents;  enfin  elle  s'écroula  avec 
un  bruit  effroyable  en  1756.  La  charpente  fut  écrasée  ,  la  voûte  crevée 
dans  une  longueur  d'environ  vingt-quatre  pieds.  Il  parait  pourtant  que  le 
dommage  pouvait  être  réparé  avec  une  dépense  de  vûigt  mille  livres.  On 
parut  s'occuper  de  la  réparation  de  l'édifice  :  un  architecte  de  Paris  vint 
même  à  Bourges  pour  apprécier  le  travail  à  faire,  et  aviser  aux  moyens  de 
l'exécuter.  Après  avohr  examiné  cette  délicieuse  merveille  dans  tous  ces 
détails ,  il  dit  en  hochant  de  la  tête  :  «  Voilà  une  église  bien  autrement  beUe 
»  que  Saint-Ëtienne  ;  qu'on  me  donne  des  pierres  et  je  bâtirai  cette  cathé- 
»  drale;  mais'pour  restaurer  seulement  la  Sainte-Chapelle ,  il  me  faudrait  des 

»  ouvriers  ,  que  notre  temps  ne  fournit  plus »  Quatre-vingts  ans  plus 

tard,  il  en  eut  trouvé  en  France.  Cet  avis  fut  l'arrêt  de  destruction  de  la 
Samte-Chapelle  :  Louis  XV,  avec  le  consentement  de  M.  de  Larochefoucault , 
archevêque  de  Bourges ,  ordonna,  en  1757,  la  démolition  de  cet  édifice  :  Omar 

n'eut  pas  mieux  fait Peut-être  doit-on  soupçonner  le  métropolitain  d'avoir 

exercé  quelque  influence  à  la  cour  pour  obtenir  la  suppression  d'une  collé- 
giale en  quelque  sorte  rivale  du  chapitre  de  Saint-Étienne  :  cette  présomp- 
tion prend  une  certaine  consistance  lorsqu'on  considère  que  l'église  cathédrale 
devait ,  assez  naturellement ,  hériter  des  dépouilles  de  la  Saintè-Chapeile ,  ce 
qui  arriva  en  efiet.       ' 

n  y  avait  autrefois  à  Bourges  quinze  paroisses ,  indépendamment  d'un  grand 
nombre  d'autres  églises  conventuelles  ou  de  chapelles,  supprimées  à  la  révo- 
lution, n  n'existe  plus  aujourd'hui  dans  cette  ville,  avec  la  cathédrale,  que 
trois  églises  paroissiales. 

Le  nom  de  Saint-Pierre-le-GuiUard  vient,  dit-on,  de  celui  d'un  Juif,  appelé 
Zacharie  Guiard ,  et  suivant  d'autres  Guiald  ;  et  voici  ce  qu'on  raconte.  Cet 
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Israâile  ayant  «n  jour  me  vive  discussion ,  en  matière  de  foi ,  avec  saint 
Antoine  de  Padoue,  la  mule  qne  le  premier  montait  s*agenoniila  près  d'un  autel 
qgi  se  trouvait  devant  eUe.  Tout  aussitôt  le  Juif  embrassa  la  religion  chré- 
tienne ,  et  fit  bAtir,  en  1230 ,  Fëglise  qui  nous  occupe.  Il  ne  reste  rien  de 
cette  constmction;  celle  qu*on  voit  aujourd'hui  est  du  xy'  siècle.  Elle  n'offre 
rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art;  mais  elle  renferme,  dans  la 
chapelle  de  baint*Denis ,  la  s^ulture  du  célèbre  Cujas. 

Nolre4>anie ,  édîSee  aussi  insignifiant  sous  le  rapport  artistique ,  et  qui 
appartient  à  la  même  époque  ,  se  recommande  par  un  tableau  représentant 
le  Christ  au  tombeau  :  on  l'attribue  à  Yalentin.  La  construction  originaire  de' 
cette  église  remontait  &  l'an  1157;  elle  était  connue  sous  le  vocable  de  Saint- 
Pierre-le-Harché.  Détruite  par  l'incendie  de  1487,  elle  fut  reconstruite  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame. 

A  Saint-B<Mmet  l'attention  des  amateurs  est  captivée  par  des  vitraux  dus 
aux  célèbres  peintres-voriers  Fauconnier  et  Jean  Lecuyer.  On  admire  surtout 
un  vitrail  représentant  la  vie  de  saint  Bonnet  :  il  parait  être  de  l'année  1544« 
La  cuve  baptismale ,  où  l'on  remarque  des  détaUs  d'une  exquise  délicatesse , 
appartient  à  l'ère  bysantine  ;  tout  porte  à  croire  qu'elle  ornait  l'église  primitive, 
qui  avait  été  4;<mstruite  en  1250.  Mous  sommes  tenté  de  croire  que  les  deux 
chapdies  de  gauche  sont  de  cette  époque ,  et  qu'elles  auraient  été  épargnées 
par  l'incendie  qui ,  en  1487,  détruisit  en  grande  partie  l'édifice.  Sur  la  porte 
d^entrée ,  on  voit  le  portrait  de  Boucher,  peintre  du  xviip  siècle ,  natif  de 
Bourges ,  et  cehû  de  sa  mère  :  on  attribue  l'un  et  l'autre  &  cet  artiste ,  qui , 
d'ailleurs ,  décora  l'église  de  plusieurs  autres  ouvrages  sortis  de  son  pinceau. 
n  y  fit  aire  sa  sépulture  et  y  fut  enterré  ainsi  que  sa  mère  ;  la  révolution  a 
respetxé  ce  caveau  funéraire  :  il  est  recouvert  d'une  table  de  marbre  noir, 
sur  laquelle  sont  sculptés  les  attributs  de  la  peinture.  On  ne  voit  plus  sur  cette 
tombe  l'épitaphe  de  Boucher;  mais  l'abbé  Bomelot  l'a  conservée;  la  voici  : 

Cy  gttl  qui  t*ocaipaiit  da  Udeol  de  bien  peindre 
À  pa  (fielqtie  rmom  dans  le  monde  acqoérir| 
n  uma  lei  beanx-aits et  ne  ml  jannie  feindi?, 
Et  nkxa  eneore  il  apprit  à  mourir  i. 

Parmi  les  monuments  religieux  qui  n*existent  plus ,  il  faut  d'abord  citer 
l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Ursin ,  dont  la  fondation  remontait  à 
l'an  550.  Elle  fut  d'abord  bâtie  par  saint  Désiré ,  archevêque  de  Bourges ,  qui 

(!)  Veyes  i  la  6n  de  cette  teconde  région  la  biographie  de  Boucher. 
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étaUit  en  ce  lien  des  moines ,  doni  saint  Auguste  Ait  le  premier  abM.  De 
cette  ci^ëgiale ,  h  plus  ancienne  du  diocèse ,  dëpendaieitf  plusieurs  béiéftees. 
Le  prieur  de  Saint-Ursin  était  Torateur-në  du  clergé  de  la  Tille  pour  haran- 
guer le  roi ,  les  princes  du  sang,  et  rarchevéque  lors  de  sa  prraiière  entrée. 

L^égUse  de  Saint-Ursin  ayait  été  reconstruite  au  commencement  du  xi«  siè- 
cle; le  portique  seul  subsiste  :  il  a  été  tranqiorté  par  les  soins  de  M.  de  Barrai , 
préfet  du  Cher,  à  Tune  des  entrées  de  la  préfecture ,  ouTrant  sur  la  rve  du 
Yieux-Pobrier.  Ce  frontispice  donne  la  ph»  haute  idée  de  Pâégance  du  snridus 
de  rédiflce ,  détruit  depuis  long-temps.  Le  temps  ai'espeeté  le  nom  de  rameur 
du  portique  de  Saint-Ursin  ;  il  est  gravé  au-dessus  de  hi  frise  sur  une  pierre 
carrée  :  cet  artiste  se  nommait  GiravUvs. 

Notre-Dame-de-Salles  était  aussi  une  collégiale  fort  mcienne  ;  le  prieur  était 
électif,  STCc  confirmation  de  Tarchevéque.  Cette  église,  qui ,  selon  quelques 
traditions ,  avait  d^abord  été  bâtie  hors  de  la  ville  par  saint  Ursin  et  lui  servait 
d^oratoire ,  bit  ensuite  transférée  dans  les  murs  pour  mettre  fin  aux  iMllages 
journaliers  qu*entralnaient  les  guerres.  On  croit  pouvoir  faire  nqiporter  celle 
translation  au  règne  de  Contran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  or,  il  avait 
une  foi  profonde  aux  mérites  de  Notre-Dame-de-Salles ,  parce  qu'eHe  avatt 
guéri  son  flls ,  que  les  prêtres  disaient  possédé  du  démon.  En  recounaiflsance 
d'uii  si  grand  bienfait,  il  dota  cette  église  de  biens  considérables..  Louis  XI, 
sept  siècles  plus  tard ,  n*eut  pas  moins  de  confiance  en  cette  madone  ;  voOà  œ 
qu*il  écrivait  en  1461  au  prieur  Pierre  Cadpuet  :  «  Maître  Pierre,  mon  ami, 
»  je  vous  prie  tant  comme  je  puis,  que  vous  priiez  incessamment  Dieu, et 
»  Notre-Dame-de-Salles  à  ce  que  leur  plaisir  soit  de  m'envoyer  la  fièvre 
»  quarte  ;  car  j*ai  une  maladie  dont  plusieurs  disent  que  je  ne  puis  être  guéri 
a  sans  ravoir;  quand  je  Taurai,  je  vous  le  ferai  savoir  incontinent. — Ëcrilà 
»  Thouars,  ce  19  décembre.  Signé  Lovis,  et  plus  bas  Pabkkt.  »  L*année 
suivante ,  le  même  prieur  reçut  du  roi  une  seconde  lettre  conçue  ainsi  : 
«  Monsieur  le  prieur,  je  vous  prie  que  veuillez  prier  Notre-Dame-de-SaUcs 
»  pour  moi ,  qu'elle  me  donne  guérison  parfaite.  Au  surplus,  écrivez-moi 
»  combien  il  faut  d'argent  pour  faire  un  beau  treillis  devant  Notre-Dame. 
»  —Fait  à  Paris,  le  6  avril.  Signé  Lovis,  et  plus  bas  Pascal.  »  Le  roi  fut-il 
promptement  guéri  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  il  donna  le  beau  treillis ,  qui  «  cent 
ans  phis  tard ,  fut  enlevé  par  les  calvinistes.  La  tradition  veut  que  le  clergé 
de  Notre-Dame-de-Salles  ait  conservé  long-temps  une  chasuble  ayant  servi  i 
saint  Ursin  ;  elle  paraissait  le  jour  de  Noël ,  à  la  messe  de  minuit.  Nous  voulons 
bien  croire  à  l'exactitude  de  cette  tradition  ;  il  est  douteux  pourtant  que  du 
temps  de  saint  Ursin  on  portât  des'  chasubles. 
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,Naiu^  avons  tu  prëcëdemraent  qne  les  calvinistes  dëvastërent  en  1562 
rëglîse  de  Notre-Dame-de-Salles  ;  il  faut  bien  cependant  qne  cette  église  se 
MHt  relevée  de  ce  désastre ,  pnisqae ,  vers  la  fin  du  xvn«  siècle ,  on  y  célébrait , 
dans  la  nuit  de  Noël ,  cette  ridknde  et  indécente  féie  de  fane,  dont  la  raison 
pnWque  a  lui  par  faire  justiee.  On  sait  qne  dans  cette  iMsarre  solennité ,  des 
eedéalaaliqiQes  représentaient  les  prophètes  qui  ont  prédit  la  naissance  du 
Sanveor  :  Balaam ,  monté  sur  une  Anesse ,  entrait  dans  Téglise ,  dans  le  chœur  ; 
OB  lui  faisait  faire  trois  fois  lé  toigr  du  pupitre,  entouré  de  paille,  tapis  digne 
de  l'hôtesse  ma  longues  oreilles ,  et  Ton  dumtait  la  fameuse  prose ,  pour  le 
teite  de  faïqneUe  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  Glossaire  de  Ducange. 
L'église  de  Notie-Dune-de-Salles,  qui  appartenait  à  Tère  bysantine  ,  n'eiiste 
pins. 

Les  paroisses  de  la  ville  ou  des  faubourgs ,  supprimées  à  la  révohition  ou 
antéiieurnnent  se  sont  fondues  sous  te  pic  démolisseur,  on  ont  été  cbimgées 
en  magasins ,  en  casernes ,  en  établissements  industriels . 

Si  les  BMHiuments  civils  sont  peu  nombreux  à'Bourges,  pinceurs  oCTrentlo 
pins  grand  intérêt  sous  le  point  de  vue  artistique.  Nous  parlerons  d'abord  du 
palais  ducal,  quoique ,  sous  ce  dernier  rapport ,  l'observateur  n'y  puisse  rien 
tr^ver  de  remarquable.  Ce  n'est  pins  aujourd'hui  qu'une  sombre  ruine , 

9 

robuste  squelette  de  pierre  dans  lequel  les  prisons  de  la  ville  sont  établies. 
Le  duc  Jean  le  fit  commencer  vers  l'an  1360  ;  il  ne  tôt  jamais  achevé ,  disent 
quelques  historiens  ;  il  le  fut  par  les  successeurs  du  duc  Jean ,  assurent  quelques 
antres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fondations  de  cette  sorte  âe  forteresse  furent 
éCabHes  au  sud-oucst ,  sur  les  anciens  murs  4e  la  cité.  Le  prince  et  ses  succes- 
seurs y  tenaient  leur  cour  lorsqu'ils  venaient  en  Berry  ;  les  états  de  la  province 
t'y  assemblaient  dansune  salle  immense  et  sans  piliers,  dont  aucun  dessein  n'a 
été  conservé;  on  assure  même  que  les  juridictions  de  la  ville  y  furent  transférées 
en  1487.  Cette  même  salle  servait  à  la  réunion  de  la  noMesse  berruyère, 
lorsqu'elle  était  convoquée  pour  le  ban  et  l'arrière-ban.  Là  aussi  avait  lieu  la 
foire  dite  du  Palais,  qui,  après  l'incendie  de  1693 ,  fut  divisée  :  elle  se  tint 
alors  dans  la  salle  du  jeu  de  paume ,  sous  le  nom  de  grand  palais,  et  dans  la 
eour  de  FJiôtel  de  Jacques  Cœur,  sons  la  désignation  de  petit  palais;  puis  dans 
Tancieniie  église  des  Carmes..  Cette  vieille  dc»ieure  princière ,  dont  la  physio- 
nomie était  toute  féodale,  fut  habitée  par  la  vertueuse  Jeanne  de  Valois,  durant  ce 
veuvage  d^un  mari  vivant ,  dont  elle  ne  put  se  consoler,  malgré  l'empire  de  son 
angélique  résignation  ;  et  dans  une  de  ces  vastes  chambres  ott  souvent  avaient 
■mrumré  ses  sov^irs  doulourieux ,  elle  ferma  pour  jamais  les  yeux  en  1504. 
L'hôtel  de  la  préfecture  est  un  édifice  moderne  dépourvu  de  caractère ,  et 
T.  III.  30 


234  LA  LOIKB  BISTORIQUB. 

bâti  par  les  intendants  du  Berry.  Les  jardins  senls,  clos  Ters  le  midi  par 
Quelques  débris  de  muraille  romaine,  méritent  d'être  cités. 

Le  monument  civil  le  plus  important  de  la  ville  de  Bourges  est  Thôtel  Jaccpies 
Cœur,  occupé  aujourd'hui  par  la  cour  royale ,  les  autres  tribunaux  et  Fadmi- 
nistration  municipale.  Cet  édifice ,  qui  rappelle  une  des  illustrations  du  Berry, 
était  en  effet  la  maison  de  ce  fameux  argentier  de  Charies  YII ,  dont  la -fortune 
était  colossale ,  la  faveur  inunen^ ,  et  dont  la  disgrâce  ,  priécisément  par  ce 
double  motif,  fut  plus  grande  encore  que  ses  prospérités.  Nous  avons  vu 
précédemment  que  le  palais  ducal  lut  bâti  sur  les  anciennes  fondations  du  mur 
d'enceinte  de  la  ville;  Louis  VIII,  par  sa  charte  de  Tan  1224,  avait  permis  ce 
genre  de  construction.  Or,  vis-à-vis  l'espace  appelé  de  nos  jours  la  place 
Berry,  s'étendait ,  sur  le  vieux  rempart ,  le  fief  de  la  Chaussée ,  signalé  par  deux 
grosses  tours.  Il  fut  vendu  à  Jacques  Cœur,  en  i443,  par  Jacques  Belin, 
moyennant  une  modique  somme  équivalant  à  neuf  cent  trente-sept  francs 
cinquante  centimes  de  notre  monnaie.  C'est  sur  ce  domaine  seigneurial  que 
l'opulent  argentier  fit  construire  cette  maison ,  qui  passa  pour  Tune  des  plus 
somptueuses  demeures  du  temps  :  combinaison  de  distributions  irrégnlitees , 
bizarres  même ,  qui  ne  laisse  reconnaître  dans  aucune  de  ses  parties  Tunité 
de  plan;  mais  où  l'on  admire  une  profusion  d'élégants  détails,  de  délicieuses 
sculptures  ,  de  peintures  délicates  ^  dont  l'ensemble  forme  une  opulence 
d'ornementation  presque  sans  égale. 

Dans  la  façade  qui  regarde  la  place  Berry ,  Jacques  Cœur  a  conservé 
trois  grosses  tours,  deux  rondes  et  une  carrée,  qui  faisaient  partie  de 
l'ancienne  fortification  :  il  voulut  satisfaire  en  cela  ses  prétentions  féodales, 
tout  anobli  qu'il  était.  Mais  il  rendit  coquette  l'une  de  ces  tours  ,  dont 
l'aspect  était  austère  et  martial  :  elle  est  ornée  à  sa  partie  supérieure  d*une 
charmante  galerie  en  trèfles.  Les  bases  de  ces  tours  remontent  à  la  période 
romaine.  Le  surplus  de  cette  façade  présente  une  masse  confuse  de  construc- 
tions d'une  disgracieuse  irrégularité,  percée  comme  au  hasard  de  fenêtres 
d'inégales  dimensions  et  disposées  sans  ordre  de  distance. 

La  façade  opposée ,  dans  laquelle  s'ouvre  la  principale  entrée  de  Thôtel , 
regarde  la  rue  qui  porte  le  nom  de  Jacques  Cœur  :  vue  de  ce  c6té ,  la 
maison  flatte  davantage  le  regard,  et  donne  une  idée  des  richesses  d'exé- 
cution prodiguées  dans  l'intérieur  du  monument. 

La  façade  'donnant  sur ,  la  rue  Jacques  Cœur  est  formée  principalement 
d'un  gros  pavillon  orné  d'une  corniche  fort  riche ,  soutenant  une  galerie  au 
moyen  de  laquelle  on  fait  le  tour  de  ce  pavillon ,  qui  renfermait  la  chapelle. 
Au-dessus  de  sa  toiture ,  s'élève  un  clocheton  qui  recela  jadis  une  8<Mte  de 
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la  plus  ample  description  ;  on  ne  peut  trop  engager  les  amateurs  à  codHdler 
cet  ouvrage.  Il  ci^t  cependant  quelques  beautés  majeures  ,  paimi  tant  de 
richesses ,  sur  lesquelles  nous  devons  appeler  particnUèrement  Tattention  de 
nos  lecteurs.  La  chapelle  mérite  surtout  d'être  citée.  U  est  malheureux  que, 
dans  les  dispositions  nouveUes  taites  pour  le  placement  des  tribonaux  «  on 
ait  cru  pouvoir  se  rendre  assez  indépendant  du  senlimenl  de  Fart,  pour 
couper  cette  pièce  en  •  deux  sur  sa  hauteur ,  et  précisément  la  voûte ,  ornée 
de  charmantes  fresques  et  de  délicates  sculptures ,  ne  sert  aujourd'hui  qu*à 
couronner  de  prosaïques  liasses ,  formant  mie  partie  du  greffe  de  première 
instance.  La  partie  inférieure  de  h  chapelle  sert  de  cabinet  à  M.  le  Pro- 
cureur du  Roi.  M.  Mérimée^  dans  ses  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne,  a 
donné  sur  la  chapelle  qne  nous  visitons  un  avis  qui  sera  celui  de  tous  les 
gens  de  goût  ;  le  voici  :  «  La  voûte  surtout  est  couverte  de  fresques  d'une 
»  admirable  exécution ,  représentant  des  ninges  en  robes  blanches  sur  un 
»  fond  bleu  semé  d'étoiles  d'or.  Ils  tiennent  une  grande  banderoUe  qui  se 
n  contourne  en  mille  ptis  ,  et  sur  laquelle  sont  tracées  des  inscriptions  tirées 
»  des  livres  saints.  A  un  dessin  toujours  ccurrect,  souvent  d'une  pureté 
»  singulière ,  l'artiste  a  su  joindre  une  si  grande  variété  de  types  et  d'exprès- 
9  sions  qu'on  serait  tenté  de  prendre  cette  multitude  de  tètes  pour  autant 
»  de  portraits  de  beaux  enfants.  Si  cette  voûte  a  été  peinte  du  temps  de 
»  Jacques  Cœur ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  confié  l'exécution  à  des 
»  artistes  italiens ,  qui  peut-être  se.  sont  servis  des  cartons  des  grands 
»  maîtres.  A  mon  avis,  cette  chapelle  seule  est  un  monument  admirable. 
»  Quelques  jolies  statuettes,  des  feuillages  tourmentés,  mais  d'ailleurs 
»  bien  touillés  à  l'effet ,  subsistent  encore  de  la  décoration  intérieure.  » 

Dans  toutes  les  parties  de  cette  maison,  la  sculpture  à  prodigué  ses 
richesses ,  et  souvent  elle  s'est  faite  ingénieusement  allégorique  pour  imprimer 
un  ciiractère  aux  localités.  C'est  ainsi  qu'au-dessus  de  l'entrée  des  cuisines , 
un  bas-relief  représente  un  àtre  embrasé,  avec  marmite  pendue  h  la  crémaillère 
et  broche  amplement  garnie;  une  personne  tourne  la  broche,  tandis  qu'une 
autre  pile  du  sel  et  qu'une  troisième  essuie  un  plat.  Le  caprice  s'est  plu 
aussi  à  sculpter  des  sujets  grotesques  dans  quelques  pièces  :  par  exemple ,  au 
premier  étage,  on  remarque  sur  une  «géminée,  un  si^et  dans  l'exécution  duquel 
le  ciseau  semble  avoir  devancé  la  critique  spirituelle  que  Michel  Cervantes  a 
laissé  tomber  de  sa  plume  sur  la  chevalerie  à  son  déclin.  Ici  Ton  voit,  au  lieu 
des  paladins  brillants  et  valeureux,  montant  des  destriers  fiers  de  portar  ces 
preux ,  d'honnêtes  paysans  ayant  enfourché  d'humbles  baudets ,  se  dressant 
sur  des  étriers  de  corde  et  portant  pour  rondaches  des  fonds  de  paniers. 


'igr'-"^ 


-Il 


^«iit 


337 

ice  nibicoBde  :  cehii-ci  porte 

let  à  boaqum.  11  7  a  dang 

[CHle  les  passes  d*anii«8 ,  les 

L-ft-inCiiwa ,  réduites  k  peu  de 

_  les  bataillons.  Ce  bas-rebef , 

^'34    appuleDir   k  U    flo   du 

le  cabinet  de  Jacques  Cceur, 

caché  BD  chapiteau  dont 

M.   Hazë  :  *  Ce  stqet  est 

tNcbe  est  nn  foH ,  tenant  sa 
ftuche  il  cherche  ji  attraper 
— '~'tiT  an  faJie  duquel  çsft  on 
Jacques   Cœur  en  praiid 


'^^^^^^i^'r^^^^i^'^"''^  '  *^  ''^°  ™^  ^^"^  '^ 

!i^Se'S4--;^;^-_^i^J^;S|J{;^;^gçllç  se  déroule  une  légende. 

.j^.  .jj.  .5^.  .jj.  .jj.  .^.  .^. 


C^'-î- 


lerre;  elle  est  en  costnme 

parait  attendre  quelqu'un 

Tonlait  l'Ater.  EDe  est  parée 

_  se  passe  dans  un  bois  ;  un 

jf^faonnage  principal,  et  une 


Wi 


238  LA  LOIRB  HISTORIQUE. 

»  grande  attention  semble  ^  animer  la  tête  qui  paratC  dans  les  branches  du 
»  chenet  » 

Plusieurs  personnes  ,  dit  M.  fiazë ,  ont  renoncé  &  Texplication  de  ce  sujet  : 
il  est  difficile  toutefois  de  n*y  pas  reconnaître  la  présence  de  Jacques  Cœur 
dans  un  rendez-vous  mystérieux  avec  une  femme  très-haut  placée ,  rendez- 
vous  épié  par  un  personnage  royal.  Quelle  est  cette  femme?  C*est  ici  que 
la  présomption  s'arrête.  Assurément  on  né  peut  flétrir  d*un  soupçon  la 
mémoire  de  Marie  d'Anjou ,  épouse  de  Charles  VU ,  princesse  dont  tous 
les  historiens  ont  proclamé  la  vertueuse  résignation.  Le  diadème  de  cette 
femme ,  dont  l'attitude  accuse  L'intention  pécheresse ,  ne  serait-elle  qu'allé- 
gorique de  rempu*e  de  la  beauté ,  et  devrait-on  reconnaître  -en  eUe  Agnès 
Sorel ,  disposée  à  favoriser  certain  grief  imputé  à  Jacques  Cœur  dans  le 
cours  de  son  procès?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoin  couronné  joue  là  un 
rôle  assez  semblable  à  celui  du  mari  durant  cette  fameuse  scène  de  la  table , 
que  Molière  a  voulu  à  toute  force  mamtenir  dans  son  immortelle  comédie 
de  Tartufe.  A  travers  tant  de  sculptures  diverses  de  caractères ,  Jacques 
Cœur  avait  jeté  partout  sa  devise  favorite  : 


A  vaillans 


^V  ^Ê  rien  d*impossible; 


avec  ses  emblèmes  composés  de  coquilles  de  pèlerin ,  mêlés  à  des  cœu^. 
Les  rébus ,  maintenant  relégués  chez  le  confiseur ,  étaient ,  au  xv*  siècle , 
un  langage  fort  usité  et  d'un  noble  usage.  On  voit  aussi  sur  diverses  ver- 
rières, ces  mots  écrits  sur  des  banderoles  enroulées  :  Bouche  close.  Neutre. 
Entendre.  Dire.  Faire.  Taire.  Ces  paroles,  dont  le  sens  est  peut-être 
politique,  ont  été  attribuées  par  la  superstition  au  prétendu  commerce 
alchimique  de  Jacques  Cœur.  Pour  appuyer  ces  fables  de  la  crédulité ,  on 
n'a  pas  reculé  devant  le  plus  évident  anaclu'onisme  :  ainsi ,  Jacques  Cœur  , 
né  à  la  fin  du  xiv«  siècle^  aurait  reçu  du  fameux  Remond  LuUe ,  mort  en  1315, 
le  secret  de  faire  de  l'or.  Tout  le  talent  cabalistique  du  célèbre  argentier 
consista  dans  son  intelligence  hardie,  dans  ses  Vues  de  haute  portée  et 
dans  sa  prodigieuse  activité  :  ce  furent  là  de  tous  temps  de  grands  magiciens. 
Contramt  de  terminer  ici  une  description  déjà  longue ,  nous  nous  empres- 
sons  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  vu 
de  la  cour  intérieure.  De  ce  côté  surtout ,  l'ornelnentation  est  admirable , 

(I)  Noticeê  pidoretçuet  sur  les  antiquités  et  monttmentt  du  Btrry  :  Monumenls  de  Bourges,  p.  36. 
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Pour  rendre  cet  édHIce  propre  à  recevoir  les  corps  judiciaires,  sans 
déposséder  l^adunnistration  municipale ,  on  a  fait  de  nos  jours  des  dispositions 
qui  ne  sont  pas  toutes  heureuses ,  et  dans  lesquelles  rarchitecture  moderne 
s*est  montrée  passablement  insoucieuse  de  conserver  le  caractère  primitif 
des  constructions.  Le  regard,  en  plus  d*un  endroit,  est  choqué  par  Tamal- 
game  indigeste  des  naïvetés  du  confortable  recherché  à  tout  prix  ,  avec 
les  inspirations  pQétiques  de  Tart  gothique.  Il  était  possible  de  faire 
mieux.  Bécemment ,  des  restaurations  bien  entendues ,  dans  Tintérét  de  Part, 
ont  été  faites  à  ThOtel  Jacques'  Cœur,  particulièrement  à  la  façade  principale. 
Dans  ce  travail ,  un  jeune  artiste  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le 
nom ,  a  fait  preuve  d'un  talent  ^écial ,  qui ,  depuis  quelques  années ,  est  en 
progrès,  et  dont  Téglise  de  Saint-Germain-r Auxorrois ,  à  Paris,  oflTre  Pheu- 
reuse  application. 

Un  édifice  qui  ne  le  Cède  qu'en  étendue  à  la  maison  de  Jacques  Cœur  , 
est  situé  rue  des  Vieilles-Prisons ,  et  occupé  par  les  Sœurs  de  la  Samte- 
Famille,  ou  Scenrs  bleues.  Là,  selon  quelques  historiens  de  la  localité, 
naquit  Louis  XI ^  en  1423  :  ceci  n'est  pas  prouvé,  mais  ott  peut  aflSrmer 
que  ce  petit  hôtel  était  digne  de  recevohr  un  berceau  royal.  Il  faut  ajouter, 
toutefois,  qu'une  partie  des  délicieux  ornements  de  cette  construction 
appartiennent  à  une  (^oque  postérieure  à  la  naissance  de  Louis  XI.  La 
façade  donnant  sur  la  cour  est  surtout  remarquable  par  les  deux  tourelles 
se  terminant  en  cul  de  lampe ,  qui  la  flanquent  et  qui  renferment  chacune 
un  escalier,  non  moins  gradeux,  non  moins  léger  que  les  charmantes 
combinaisons  d'arabesques  et  de  guirlandes  qu'on  voit  courir  à  la  surface 
extérieure  de  ces  tourelles.  Ce  même  luxe,  cette  même  élégance  d'orne- 
mentation se  développent  autour  des  croisées  avec  une  variété  merveilleuse 
d'exécution.  Sous  chacune  des  tourelles  figure  un  guerrier  servant  de  console  : 
ce!ui  de  droite  tient  d'une  main  un  renard  et  de  l'autre  une  marotte;  peut- 
être  est-ce  le  symbole  d'mie  vie  alternant  entre  la  finesse  et  la  folie  ? 
Mais  comment  expUquer  une  coiffure  en  forme  de  capuchon ,  laissant  passer 
de  longues  oreilles  et  des  ailes  de  pigeon?  Que  de  secrets  d'une  ingénieuse 
critique  la  malice  des  sculpteurs  du  moyen  ftge  emporta  dans  la  tombe.  La 
guerrier  consola  de  gauche  est  un  buste  de  Paris ,  portant  cette  inscription  : 
Parbius.  Fili,  Priam.  Rex  Treeenkn.  Magnam,  La  chapelle  est  un  de  ces 
joyaux  d'architecture  à  la  décoration  desquels  l'art  gothique  s'anuisait  avec  une 
sorte  de  volupté.  Le  plafond,  semblable  A  celui  d'un  appartement  de  l'époque  ^ 
offre  une  combinaison  quasi-hiéroglyphique  d'attributs  singuliers ,  mais  gra- 
cieuseknent  agencés  et  d'une  exécution  admirable.  On  y  trouve,  souvent  répétées. 
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les  lettres  B  R ,  environnées  d*enrouIenicnts  délicats.  Un  salon  voisin  de  la  cha- 
pelle est  également  remarquable  par  son  plafond  :  les  rosaces  qui  font  partie  de 
sa  décoration ,  présentent  les  lettres  I  G  ornementées  avec  la  même  élégance. 
Dans  une  autre  pièce  du  res-de-^haussée ,  une  cheminée  couverte  des  plus 
riches  arabesques ,  laisse  remarquer  d*un  côté  le  porc-épic  que  Louis  XII 
avait  adopté  pour  emblème,  et  de  Tantre,  Thermine  d'Anne  de  Bretagne. 

Eirfin,  rbôtel  dit  des  Sœurs  bleues,  extérieurement  et  intérieurement,  e^t 
un  petit  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique  du  meilleur  goût ,  oii  les 
délicatesses  de  toutes  les  périodes*  de  Tère  ogivale  semblent  s'être  réunies. 
Il  est  inimaginable  que,  dans  une  ville  où  tant  de  bâtiments  conventuels 
subsistent,  on  n'ait  pas  consacré  l'un  de  ces  anciens  éctifkes  à  loger  les 
bonnes  sœurs  de 'la  Sainte-Famille,  afin  de  donner  à  la  maison  que  nous 
venons  de  décrire  une  destination  toute  artistique.  Aucune  autre,  assurément, 
n'aurait  mieux  convenu  pour  recevoir  le  musée  récemment  formé ,  et  qui , 
ce  nous  semUe,  est  placé  dans  le  plus  prosaïque  des  locaux. 

Parmi  *  les  autres  monuments  du  moyen-âge  que  renferme  la  ville  de 
Bourges,  il  faut  citer  l'ancien  hôtel  de  ville,  maintenant  occupé  par  l'école 
normale.  La  construction  de  cette  maison  nous  a  paru  remonter  au  xnr«  siècle  ; 
on  j  voit  aussi  des  décoratiohs  intérieures  et  extérieures  fort  remarquables , 
particidièrement  sur  la  tour  octogone  servant  de  cage  à  l'escalier.  La  che- 
minée en  réfectoire  a  cela  de  particuUer  que  les  deux  supports  représentent 
un  berger  et  une  bergère  ;  sur  le  manteau  s'étend  un  troupeau  de  ces  bons 
loomoiis,  qaà  sont  rembléme  héraldique  du  Berry. 

La  maison  qu'habita  long-temps  l'illustre  Cujaa,  située  rue  des  Arènes, 
se  tecommande  peu  sous  le  rapport  de  l'art  :  c'est  une  construction  assez 

simple,   mais  au-dessus  de  laquelle  plane  un  grand  souvfiair.  Cet  hôtel, 

« 

qui  appartint ,  an  commencement  du  xvi«  siècle ,  à  l'Italien  Duranti  Salvi , 
secrétaire"  du  connétable  de  Bourbon,  fut  construit  en  1515  par  Guillaume 
de  PeDevoisin,  architecte  auquel  est  duc  la  tour  neuve  de  Saint-Ëtienne. 
Cet  édifice  est  bâti  en  briques  avec  des  chaînes  de  pierre.  La  façade , 
flanquée  de  deux  tours,  offre  une  double  porte  à  plein  cintre,  décorée 
d^élégames  sculptures  appartenant  à  la  renaissance.  Les  ornements  des 
fenêtres  sont  riches  et  de  bon  goût.  On  voit  sur  un  mur  de  la  cour  des 
traces  d'une  fresque  en  grisaille ,  dont  il  n'est  plus  possible  de  distinguer  le 
sujet.  Quand  on  se  rappelle  que  c'est  dans  cet  hôtel  que  Cujas  composa 
presque  tous  ses  ouvrages ,  on  se  sent  pénétré  d'une  sainte  vénération  en  le 
visitant  :  on  croit  y  respirer  encore  les  émanations  de  cette  jurisprudence 
romaine  dont  ce  légiste  toulousain  était  le  savant  interprète.  Le  matin,  avant 
T.  III.  31 
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sa  leçon ,  lorsqu*il  se  promenait  dans  son  jardin  avec  ses  ëlfeves ,  leur  pariant 
la  langue  de  Cicéron  ,  qn'il  possédait  aussi  bien  que  ce  gruid  homme,  ce 
n'était  pas  seulement  un  professeur  devisant  de  sa  science  ;  il  s*infonnait  des 
besoins  de  Fétudiant ,  pénétrait  dans  ses  embarras ,  et  partageait  avec  hii  sa 
bourse.  Cujas  avait  mérité  ainsi  le  surnom  flatteur  de  Père  des  écoliers. 
Il  faut  ajouter ,  toutefois ,  qu'il  ne  pouvait ,  sous  certains  rapports ,  leur 
servir  d'exemple  :  sa  morale  était  peu  sévère ,  et  le  scandale  passa  plus  d*ane 
fois  le  seuil  de  sa  demeure. 

Cujas  fut  l'antagoniste  des  jésuites,  à  tel  point  que,  par  une  clause  testa- 
mentaire ,  il  défendit  de  leur  vendre  ses  livres.  Ce  célèbre  auteur  avait  eu 
à  se  plaindre  des  habitants  de  Toulouse;  il  reniait  sa  patrie  durant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  s'écriait  souvent  :  iVon,  ingraia  pairia, 
habebis  ossa  mea^.  Ce  fut  en  effet  à  Bourges  qu'il  mourut  en  1590;  il  avait 
dit  :  «  Après  mon  trépas ,  je  veux  être  inhumé  en  la  paroisse ,  sans  que  l'on 
»  fasse  ni  qu'il  y  ait  aucun  convoy ,  ni  autre  que  le  curé  et  le  porte-croix.  » 
Mais  l'admiration  et  l'affection  des  habitants  de  Bourges  remp<Ntèrent  sur 
le  respect  dû  à  la  dernière  volonté  du  mourant  ;  toute  la  population  assista 
à  ses  funérailles. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  après  la  mort  de  Cnjas,  sa  maison 
devint  un  couvent  d'Ursulines.  Assez  récemment,  la  ville  en  a  fait  l'acquisi- 
tion pour  y  placer  la  gendarmerie  :  Cujas,  les  UrsuUnes,  la  gendarmerie... 
Qîdonhém  mttkUm  ab  iUoî 

En  terminant  la  description  des  monuments  du  moyen  Age  qui  subsistent 
au  chef-lieu  du  Cher ,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  grosse  tour ,  démolie 
depuis  l'an  1651,  mais  qui  se  dresse  encore,  flère  et  menaçante,  dans  les 
traditions.  On  vous  parle  &  Bourges  de  cette  fameuse  tour ,  comme  si  elle 
était  toujours  debout.  Cette  forteresse  couvrait  une  partie  de  l'emplacement 
occupé  maintenant  par  les  jardins  situés  deirière  la  caserne  et  par  celui  de 
l'archevêché.  Elle  avait  cent  deux  pieds  de  hauteur ,  cent  quatre-vingts  pieds 
de  circonférence;  ses  murs  avaient  dix-huit  pieds  d'épaisseur.  Elle  était 
environnée  de  courtines  flanquées  de  cinq  tours,  dans  l'une  desqudies 
s'ouvrait  l'entrée ,  avec  tout  son  appareil  de  mâchicoulis ,  d'assomnurirs ,  de 
meurtrières ,  de  ponts*levis.  Cette  porte  était  tournée  vers  la  ville ,  et  les 
ouvrages  de  la  citadelle  se  liaient  avec  la  place  par  un  chemin  couvert.  Un 
fossé  profond  environnait  la  grosse  tour.  On  est  peu  d'accord  sur  Fépoque 
à  laquelle  remontait  sa  construction  primitive  :  il  va  sans  dire  que,  dans  les 

(1)  Ingrate  patne,  tu  n'auras  pas  mes  os. 
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IraditkHis  populaires ,  César  bâtit  encore  ce  doiqoii  là  ;  quelques  historiens 
pensent ,  avec  plus  de  de  raison ,  qu'il  faisait  partie  du  système  de  fortifi- 
cations relevé  par  Pépin^e-Bref  ;  d*antres  attribuent  cette  construction  à 
Pbilippe- Auguste.  Peut-être,  en  effet,  travailla-t-on  à  ce  monument  sous 
ces  deux  souverains  ;  mais  »  dans  son  dernier  état ,  il  était  aisé  d'y  recon- 
naître le  caractère  de  rarchitectiB*e  militaire  du  Xfv«  siècle. 

On  voyait ,  dit-on  «  dans  la  grosse  tour  de  Bourges  une  de  ces  cages  de  fer 
inventées  par  le  cardinal  de  La  Balne,  et  dont  il  devait  faire  lui-même  la  triste 
épreuve,  ainsi  que  le  ministre  Enguerrand  de  Marigny  Tavait  faite  du  gibet 
de  Montfaucon ,  construit  par  son  ordre.  Ce  fut  dans  la  tour  de  Bourges  que 
ce  prélat  félon  subit  cette  affreuse  captivité,  qui  dura  onze  ans.  Moins  cou- 
pable que  La  Balue ,  mais  ayant  pour  ennemie  une  femme  puissante  dont  il 
avait  méiNisé  les  charmes ,  le  duc  d'Oriéans ,  depuis  Louis  XII ,  resta  trois 
ans  prisomner  dans  la  grosse  tour  de  Bourges ,  subissant  toutes  les  rigueurs 
qu* Anne  de  Beaujeu  avait  prescrites  au  farouche  Guérin ,  gouverneur  de  cette 
forteresse.  Si  Von  doit  s*en  rapporter  aux  historiens  du  Berry,  ce  traitement 
était  porté  jusqu'à  la  cruauté  :  ainsi,  disent-ils,  ce  geôlier,  à  la  tète  de  huit 
hommes ,  venait  diaque  soir  prendre  le  prince  pour  le  conduire  à  la  cage  de 
La  Balne  ,  Vj  enfennait ,  et  là  un  misérable  grabat ,  couvert  de  quelques 
poignées  de  paille , .  formait  le  coucher  du  beau-frère  de  Charles  YIII.  Si 
Louis  d^Qriéans  fut  effectivement  traité  avec  cette  barbarie ,  ce  dut  être  avant 
que  la  Tertueuse  Jeanne  de  Valois  fut  venue  partager  sa  captivité  :  il  est 
Impossible  d'admettre  qu'ensuite  la  sœur  du  roi  n'ait  pas  obtenu  quelque 
adoucissement  à  ce  traitement  rigoureux  infligé  à  son  époux. 

Nous  avons  dit  précédemment  quel  fut  le  sort  de  la  grosse  tour  de  Bourges 
durant  les  guerres  d'invasion  des  xiv*  et  xv<  siècles ,  ainsi  que  pendant  les 
troubles  rehgieux  et  civils  qui  les  suivu'ent  ;  il  nous  reste  à  parler  de  sa  destruc- 
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tion.  Louis  XIV  et  la  reine-mère  ayant  fait  leur  entrée  à  Bourges  en  1651 , 
et  la  citadelle,  occupée  par  les  frondeurs ,  étant  remise  aux  mains  de  sa  majesté , 
la  démolition  de  ce  fort  fut  ordonnée.  On  avait  traité  avec  un  mineur  allemand 
pour  le  faire  sauter  ;  mais ,  malgré  l'emploi  de  vingt-quatre  quintaux  de  pouth^e, 
la  tour,  fendue  du  haut  en  bas,  reista  debout.  Le  19  décembre,  on  avisa  à  des 
moyens  mieux  combinés  :  de  nouvelles  mines  furent  disposées.  L'effet  en 
ayant  paru  tardif ,  le  mineur  crut  que  les  mèches  étaient  éteintes  ,  et  s'en 
apiHrocha  avec  un  assez  grand  nombre  de  personnes Tout-à-coup  l'ex- 
plosion se  fait  ;  une  grêle  de  pierres  est  lancée  au  loin. . .  ;  dix-sept  personnes , 
frappées  mortellement  et  le  double  au  moins  atteintes  de  blessures  graves , 
sont  ensevelies  sous  les  décombres Lorsque  le  nuage  épais  de  fumée  et 
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de  poussière  qui  s'en  (ftait  élevé  fut  dissipé,  Ton  vit  encore  un  éaomie 
fragment  de  murailles  dardant  sur  le  ciel  sa  masse  déchirée,  comme  pour 
insulter  aux  efforts  des  destructeiurs  du  vieux  donjon.  Ce  ne  fut  qu'eu  16d3  que 
les  derniers  vestiges  de  la  grosse  tour  disparurent. 

Bourges  est  une  des  villes  de  France  où  la  physionomie  des  cités  du  moycn- 
àge  se  soit  le  mieux  conservjée  :  on  y  voit  un  grand  nombre  de  maisons  des 
XY"^  et  xvi^  siècles ,  construites  en  pans  de  bois ,  avec  leurs  étages  en  saillie, 
leurs  toits  aigus  et  que  débordent  des  gouttières  aux  formes  bizarres;  leurs 
portes  et  leurs  fenêtres  ornées  d'arabesques  et  de  moulures  élégantes.  Çà  cl 
là,  au  fond  des  cours  ,  dont  le  pavé  s'encadre  d'herbe ,  subsistent  quelques 
hôtels  habités  par  les  descendants  àe  la  noblesse  féodale ,  soigneux  de  maintenir 
les  armoiries  ou  autres  insignes  de  leur  illustration  héréditaire  ;  moins  em- 
{u:essés  de  conserver  les  ornements  qui  n'intéressent  que. l'art...  U  y  a  pourtant 
à  cela  des  exceptions  :  tous  les  nobles  habitants  de  Bourges  ne  se  montrent  pas 
disposés  i  sacrifier  de  belles  décorations  de  Tère  gothique  ou  de  la  renaissance, 
pour  éclairer  une  garde^robe ,  pratiquer  la  porte  d'un  bûdier,  ou  élargir  la 
fenêtre  d'une  cuisine. 

Parmi  les  édifices  modernes ,  il  ne  nous  reste  guère  à  citer  que  la  caserne, 
la  salle  de  spectacle ,  une  très-belle  halle  ,  construite  il  y  a  quelques  années , 
et  le  collège  ,  remarquable  par  l'étendue  de  ses  constructions.  Le  premier 
édifice  occupe  un  vaste  bâtiment  que  M.  de  Phelippieatix  de  la  Yrillière  fit  com- 
mencer en  178^ ,  pour  recevoir  le  grand  séminaire.  La  révolution,  en  expulsant 
de  ce  lieu  les  néophytes  du  sacerdoce,  y  logea  des  soldats;  et,  franchement, 
le  monument  parait  pljis  propre  à  cette  dernière  destination  qu'à  la  première- 
On  peut  y  caserner  plusieurs  bataillons.  Récemment,  la  ville  on  le  génie 
militaire  a  fait  construire  sur  une  partie  des  jardins  de  vastes  écuries ,  destinées 
à  recevoir  les  chevaux  d'un  régiment  d'artillerie ,  qui ,  depuis  les  premières 
années  de  la  restauration ,  est  placé  à  Bourges. 

Autrefois,  la  ville  que  nous  explorons  n'avait  point  de  théâtre: en  1726 
seulement ,  les  jeux  scèniques  furent  représentés  dans  une  sorte  de  balle  appar- 
tenant à  la  ville,  et  sise  rue  Jacques  Cœur.  Cet  état  dç  choses  se  prolongea 
jusqu'en  1785 ,  époque  à  laquelle  on  ouvrit  une  souscription  pour  la  construction 
d'une  salle 'décente.  Le  goût  du  spectacle  ne  fut  jamais  bien  vif  à  Bourges  : 
la  munificence  des  riches  se  montra ,  dans  cette  chrconstance ,  lente  et  incoai- 
plète;  on  dut  combler  l'insufiisance  des  fonds  par  un  emprunt,  que  devait 
couvrir  le  produit  de  la  location.  Mais  avant  que  celte  obligation  fut  remplie, 
le  gouvernement  s'empara  de  l'inuneuble ,  et  les  actionnaires  perdirent  leurs 
di'oits.  Grâce  à  cette  manière  facile  de  compter  de  clerc  à  mattre,  le  gouvcr* 
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Dément  se  troova  propriétaire  de  la  salle  «  cpii  fut  rachetée  par  .la  TÎIle  en  1804. 
EHe  avait  été  construite  primftivement  avec  talent  :  sa  distrilratîon  était  élé- 
gante ,  commode  ;  et  le  théâtre ,  di^osé  par  un  machiniste  habile  ^  offrait 
tontes  les  ressources  des  grandes  scènes.  La  ville  n'eut  donc  à  s'imposer,  en 
1804 ,  que  des  frais  de  réparation  et  de  décoration  :  cette  dernière  fut  confiée 
àM.Lago,collaborateurdeCicéri.  La  salle  a  été  repeinte  plusieurs  fms  depuis; 
et  telle  qu'elle  est  maintenant ,  cette  petite  maison  de  Tfaalie  ne  manque  ni 
d'élégance  ni  de  commodité.  Le  parquet  peut  s'élever  au  niveau  du  théâtre 
pour  former  une  saUe  de  bal  :  nous  avons  vu  de  fort  belles  réunions  dans. ce 
local  durant  le  carnaval  ;  mais  depuis  les  premières  années  de  la  restauration , 
les  redoutes  qu'oflprait  au  public  l'administration  théâtrale ,  sont  devenues  de 
bien  mauvaises  ^culations  :  la  société  de  Bourges  est  trop  divisée  pomr 
Gonfi(Mi&«  9es  plaisirs.  Le  spectacle ,  proprement  dit ,  n'est  pas  beaucoup  plus 
suivi  dans  cette  ville  :  une  troupe  y  végète  pendant  trois  ou  quatre  mois,  en 
variant  beaucoup  son  rqpertoire  de  drames  (genre  nouveau),  d'opéras  et  de 
vaudevilles  ;  ^e  fentit  four  pendant  le  reste  de  l'année. 

La  halle  est  une  construction  in^osante  à  la  manière  de  tout  ce  qui  flmppe 
par  l'imp^Mrtance  des  masses;  elle  a  été  bÉtie  sous  la  ifirection  de  M.  JuUîen, 
architecte  de  la  ville  .^ 

Le  collège  de  Bourges  est  un  bâtiment  vaMe  et  bien  disposé  pour  sa  desti- 
nation :  voflà  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  monument.  On  a  vu  précédemment 
que  ce  coHége  fat  fondé  en  1504  par  Jeanne  de  France^  duchesse  de  Barry,  et 
qu'eu  1572,  Jean  Rliquet  augmenta  beaucoup  son  importance.  Après  l'eXpul- 
sion  des  jésuites ,  en  1 762 ,  l'instruction  fut  confiée  au  collège  de  Bourges , 
d'abord  à  des  laïques ,  puis  aux  frères  de  la  ck>ctrine  chrétienne. 

Lorsiie  la  fondation  des  écoles  centrales,  sous  le  gouvernement  révolution- 
naire ,  celle  de  Bourges ,  établie  dans  les  bâtiments  du  collège ,  fut  peu  fré- 
quentée ,  quoique  des  professeurs  distingués  y  eussent  été  attachés.  A  l'origine 
de  renq>ire ,  un  lycée  succéda  à  l'école  centrale  :  pomr  recevoir  cette  nouvelle 
institution ,  les  bâtiments  furent  reconstruits  presque  enlièrement  par  l'archi- 
tecte Ckmet.  Un  homme  que  recommandaient  éminemment  ses  hautes  qualités 
et  son  savoir,  M.  Sigaud-Lafond ,  corre^M>ndànt  de  l'Institut ,  avait  été  noumié 
proviseur  de  ce  lycée.  Mort  peu  de  temp&  après  son  entrée  en  fonctions,  il 
fut  remplacé  par  M.  Rayual ,  qui ,  plus  tard ,  est  parvenu  aux  premières  dignités 
universitaires ,  dans  lesquelles  nous  l'avons  vu  développer  des  connaissances 
qiéciales  fort  étendues.  Au  moment  où  nous  écrivons ,  M.  Raynal,  inq>ecteur 
général  honoraire  de  l'université ,  est  recteur  de  l'académie  de  Bourges. 

L'école  centrale ,  quoique  peu  suivie ,  n'a  pourtant  pas  été  stérile  d'inteUi- 
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gences  :  il  en  ^t  sorti  des  élèves  qui ,  depuis ,  ont  pris  un  rang  honorable 
parmi  les  hommes  d'imagination  et  de  savoir  :  nous  aimons  i  citer  entre^ntres 
M.  Dubois ,  aujourd'hui  président  de  chambre  à  la  cour  royale  ;  M.  JaquemK, 
conseiller  à  la  même  cour;  M.  Chevalier ^  donc  le  nom  était  ccmnu  en  1808  et 
1809  parmi  les  Uttérateurs  de  la  capitale ,  et  qui  pouvait  mieux  faire  que  de  se 
vou^  aux  fonctions  peu  rétribuées  d'un  modeste  bibliothécaire.  Le  lycée  a  dà 
inscrire  dans  ses  fastes  les  noms  de  MM.  Raoul  Rochette,  membre  de  rinstilut  ; 
Buchon,  savant  commentateur  des  C%remtft«e9  du  moyen-âge,  et  BaUard  (Lnzy), 
professeur  au  collège  Rollin ,  à  Paris..  Redevenu  collège  royal  sous  la  reslav- 
ration ,  le  lycée  de  Bourges ,  soumis  au  r^ime  restrictif  imposé  par  le  sacer* 
doce,  n'a  pourtapt  point  d^énéré;  il  en  est  sorti  des  jeqnes  gens  pleins 
d'avenir  !  nous  en  connaissons  plusieurs  dont  les  belles  disposilions  se  sont 
réahsées  en  talenta  que  l'opinion  proclame  dans  la  capitale,  ce  théâtre  inmi^Me 
on  les  acteurs  d'une  taille  moyenne  sont  à  peine  aperçus.  MM.  Félix  Pyat , 
Jules  Sando  et  Chartes  Ballard ,  littérateurs  spirituels ,  qui  obtiendraient  plus 
d'éloges  de  bon  aloi  s'ils  en  recevaient  mrâis  des  cotmes  de  feuiBetim ,  et 
M.  Chules  Lemaire ,  docteur  en  médecine ,  nommé  chef  de  climqae  k 
l'hospice  de  la  Charité,  après  avoir  remporté  le  prix  Corvisart,  sont  élèves 
du  collège  de  Bourges. 

Il  existe  en  cette  ville  un  grand  et  un  petit  séminaires,  qui ,  depuis  la  révo- 
lution de  juillet ,  oitt  cessé  de  fahre  une  concurr^^e  triomphante  au  syaléme 
unive^itaire.  Le  prunier  occupe  une  partie  de  l'ancien  couvât  des  UrsuUnes  ; 
le  second  est  placé  dans  les  bâtiments  de  Sainte-Claire.  L'un  et  l'autre  sont 
gouvernés  par  un  supérieur. 

La  bibliothèque  publique,  placée,  comme  nous  l'avons  dit,  au  rez-de-chaussée 
du  palais  archiépiscopal ,  est  composée ,  dit-on  ,  de  dix-huit  à  vingt  mille 
volumes,  provenant  de  diverses  origines.  Au  xiv«  siècle ,  Jean  !«',  duc  de 
Berry,  prit  le  soin  d'amassé  beaucoup  de  bons  manuscrits  dont  il  enrichit  la 
Sainte-Chapelle  :  on  y  remarquait  entre  antres ,  dit  un  historien  du  pays ,  les 
Pandectes ,  écrites  sur  vélin.  Duaren  et  Cnjas  se  servirent  souvent  de  ce 
manuscrit.  Après  la  su[^ression  de  la  Sainte-Chapelle ,  ces  richesses  biblio- 
graphiques furent  remises  au  chapitre  cathèdral,  puis  jointes  à  Ta  bibliothèque 
de  l'archevêché  et  à  celle  de  M.  do  Vàntadour,  archevêque  de  Bourges ,  léguée 
à  ce  chapitre  et  au  public  ;  elles  formèrent  une  collection  considérable ,  que 
vinrent  grossir  à  la  révolution  les  livres  tirés  des  communautés  religieuses.  Le 
tout  resta  déposé  au  palais  archiépiscopal.  On  y  voit  un  assez  bon  nombre 
d'ouvrages  miprimés  au  xv«  siècle ,  et  devenus  fort  rares.  Là  se  trouvent , 
par  exemple ,  le  Spéculum  hisioriale,  dû  à  Vincent  de  Beauvai» ,  et  la  première 
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ëdilkm  de  VIKsiaire  de  la  guerre  de  Traie,  par  Dictys  de  Crête ,  cette  fanme 
qudqiie  peu  apocryphe  ,  qni  accon^Mgna  Id<Mnénée  an  fameux  siège  qu*a 
chanté  liùaàne.  On  croit  aujourd'hui  gënéralraient  que  ce  livre  est  un  pastiche 
composé  par  quelque  savant  du  xv«  siècle ,  et ,  quoiqu'il  en  soit ,  il  iut  publié 
à  Cologne  vers  Tan  1470*.  On  conserve  encore  quelques  manuscrits  furécieux 
dans  la  bibliothèque  de  Bourges  :  entre  autres  les  vingtHpiatre  premiers  livres 
du  Digeiimn  vdus  sur  véKn ,  et  un  SalhtUe  sur  parchemin ,  que  Ton  vieillit 
au  moins  de  cent  ans  m  le  faisant  remonter  au  ix*  'Siècle.  La  conservation 
de  ce  dépôt  e^  confiée  à  M.  Chevalier,  que  nous  avona  nommé  plus  haut. 

Les  étabUssemenis  de  bienfaisance  et  de  charité  sont  nombreux  à  Bourges 
et  luen  administrés.  L'hôpital  général ,  situé  hors  la  ville  entre  les  portes  de 
Saint-Bonnet  et  de  Saint-Ambrois  ,  fut  étabU  en  1657  ;  une  ordonnance  de 
Louis  XIV,  rendue  en  1668 ,  confirma  cette  institution.  Cet  hospice,  oà  sont 
entretenus  des  vieillards  des  deux  sexes  valides  ou  malades ,  est  desservi  par 
des  sœurs  «  sous  la  direction  d'une  supérieure  et  la  surveillance  de  la  com- 
mission administrative  des  hospices ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

On  ne  quitte  pas  le  voisinage  de  l'hospice  général  sans  avoir  visité  la 
fondame  de  fer,  souroB  d'eau  ferrée  et  non  ferrugineuse,  pwsque  sa  vertu 
martiale  jHTovient  de  plaques  de  fer  dont  l'intérieur  du  bassin  est  revêtu. 
Néanmoiiis ,  elle  fut  très-firéquentée  Jadis ,  et  avait  déji  acquis  une  certaine 
réputation  dès  le  xvi*  siècle.  Plusieurs  médecins  ont  fait  connaître  les  qualités 
thà^peutiques  de  ces  eaux  :  Jean  Bernard  les  exposa  en  1585;  Maurice 
Montreil ,  en  1631  ;  Etienne  Couturier ,  en  1683  ;  enfin ,  le  docteur  Bartholles 
inséra  en.  1819  phisienrs  articles  sur  ce  sujet  dans  le  Journal  du  Cher. 
Tous  ces  panégyristes  de  la  fontaine  de  fer  ne  sont  pas  parvenus  k  relever 
son  ancienne  célébrité.  L'analyse  chimique  a  fait  reconnaître  dans  ces  eaux 
de  l'acide  carbimique  et  du  suliate  de  chaux.  U  y  a  quelques  cinquante  ans  « 
la  fontaine  de  fer  était ,  en  été ,  le  but  de  gentils  piéierinages  entrepris  dans 
l'intérêt  du  plaisnr,  bien  phis  que  dans  une  intention  hygiénique.  On  dansait 
en  ce  lieu  durant  les  tièdes  soirées  de  cette  saison  ;  ou  bien  on  dirigeait 
de  ce  côté  des  promenades  matinales  :  quelquefois  la  santé  en  était  le 
prétexte,  et  le  motif,  certaines  maladies  du  cœur  dont  on  ne, voulait  pas 
guérir» 

L'Hôtel-Dieu  qui ,  à  une  ^que  peu  déterminée ,  avait  été  établi  près  de 
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(1)  VïïUtùirt  de  la  guerrt  di  Trtne,  imprima  bous  le  nom  de  Bictys  »  a  été  réimpfimêe  k  Paris  |Mr 
ks  Miot  de  M"*  Baeier,  en  4680.  Vingt-Hieux  ans  pbs  tard,  PeriioDiuf  en  a  donné ,  à  Amtteniain,  une 
édition  CM! noiit  variorum;  enfin,  il  y  en  en!  une  traduction  d^Adiaintre  en  f  SI 3. 
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la  cathédrale,  liit  tranféré  en  1527  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Snlpice, 
qu'il  occupe  encore.  Cet  établissement  s'enrichit  snccessivement  des  dons 
faits  par  les  habitants,  puis  par  Guillaume  de  Cambrai ,  archevêque  de  Bourges, 
et  Pierre  Carré,  éTéque  d*Orange.  Dans  les  temps  modernes,  particulière- 
ment depuis  qu*il  existe  à  Bourges  une  division  militaire,  rH6tel4)îeu  a  {MÎà 
beaucoup  d'accroissement.  B  existe-  aussi  à  Bourges  une  société  de  cbmté 
maternelle ,  con^sée  de  cinq  dames,  se  réûnissaiil  sous  la  présidence  de  Tune 
d'elles  ;  et  un  bureau  de  bienfaisance,  administré,  sons  la  présidence  de  M.  le 
maire ,  par  cinq  membres ,  l'un  desquels  remplit  les  fonctions  de  trésorier. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  institution  avec  un  étaUissement  appelé  la 
MiOemité,  fondé  en  1816  par  M.  de  VilleneuTo,  préfet,  dans  une  partie  de 
l'ancien  couvent  des  Minimes.  Les  femmes  indigentes  y  sont  admises  pour 
faire  leurs  couches,  et  recevoir,  pendant  un  temps  donné ,  les  secours  que 
leur  position  exige. 

Peul-étre ,  dans  une  classification  morale  bien  entendue ,  devrait-on  ranger 
parmi  les  institutions  de  bienfaisance  ^une  maison  de  refuge  connue  k  Bourges 
sous  le  nom  de  Dép^t.  Elle  avait  été,  en  effet,  fondée  sous  le  consulat, 
comme  dépôt  de  mendicité;  depuis  la  suppression  peu  politique  des  étaUis- 
sements  de  ce  genre,  celui  dont  il  s'agit  ici  a  été  changé  en  maison  de 
détention  pour  les  condamnés  à  des  peines  correctionnelles.  Dans  l'état  de 
choses  primitif,  M.  Lepley^  administrateur  intelligent,  avait  établi  au  dépôt 
une  fabrique  de  couvertures  et  autres  tissus  de  laine  ;  les  travaux  conti-* 
nuërent  quelque  temps  après  le  changement  de  destination  :  ils  étaient 
devenus  prospères  et  fiructueux ,  lorsque ,  par  suite  d'une  disposition  admi- 
nistrative ,  les  prisonniers  condamnés  à  plus  d'une  année  de  détention 
durent  être  transférés  hors  du  département,  dans  certaines  maisons  centrales. 
La  manufacture,  dépourvue  de  bras,  ne  put  se  maintenir.  Nous  aurons 
occasion  de  remarquer  affleurs  encore  qu'une  fatalité  setnble  s'attacher  à  tous 
les  établissements  industriels  fondés  à  Bourges ,  pour  les  compromettre  et  les 
miner.  Aujourd'hui ,  le  dépôt  ou  lieu  de  refuge ,  toujours  placé  dans  l'ancien 
couvent  des  Minimes,  est  destiné  à  recevoir  les  incurables ,  les  filles  publiques 
malades  et  séquestrées,  les  fous  furieux,  les  idiots  et  les  épileptiques.  Cette 
maison  est  gouvernée,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  par  une  com- 
mission composée  de  trois  administrateurs ,  ayant  la  hante  main  sur  un 
régisseur  et  un  receveur. 

Il  y  a  on  outre  à  Bourges  une  commission  des  prisons ,  également  présidée 
par  M.  le  Préfet ,  et  composée  de  onze  habitants  notables  ,  auxquels  sont 
adjointes  deux  dames  de  la*  ville. 
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Les  Sœurs  de  la  charité ,  établies  à  Bourges ,  place  du  Poids-le-Roi ,  sont 
celles  qui  font  le  service  hospitalier  à  THôtel-Dieu.  Elles  remplissent  en 
outre  la  double  et  pieuse  mission  de  porter  des  secours  à  domicile  chez 
les  malades  pauvres ,  et  d'instruire  les  jeunes  filles  sans  fortune  ;  mais  Fédu- 
cation  de  ces  enfants  est  plus  particulièrement  confiée  aux  Sœurs  de  la  Sainte- 
Famille,  logées  dans  la  maison  où  naquit,  dit-on,  Louis  XI.  Leur  costume 
est  bien  clair ,  ce  qui  les  fait  désigner  communément  sous  le  nom  de  Sœurs 
bleues.  Indépendamment  de  ces  établissements  charitables ,  il  est  d'autres 
maisons  religieuses  qui  se  sont  consacrées ,  depuis  la  restauration  ,  à 
Finstruction  des  jeunes  personnes. 

L'éducation  primaire  des  garçons  est  confiée  à  Bourges ,  soit  à  des  insti- 
tuteurs selon  la  méthode  d'enseignement  mutuel ,  soit  aux  frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Ces  derniers  réunissent  le  plus  grand  nombre  d'élèves.  Nous 
avons  rencontré ,  sous  la  bure  grossière  du  frère  ignorantin ,  un  brave 
officier  que  nous  avions  vu  en  d'autres  temps,  rayonnant  de  gloire  et 
d'élégance,  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale.  Voilà  de  ces  métamorphoses 
que  produisent  les  révolutions  :  ce  serait  une  histoire  curieuse  que  celle 
des  transmutations  sociales  opérées  parmi  nous  de  1789  à  1830. 

Une  école  normale  primaire  est  établie  à  Bourges,  rue  de  Paradis,  dans 
la  maison  que  nous  avons  décrite  précédemment  ;  dans  le  même  local ,  et 
sous  la  même  direction ,  sont  réunies  une  école  primaire  supérieure  et  une 
école  d'enseignement  mutuel. 

Parmi  les  institutions  importantes  que  l'on  remarque  à  Bourges ,  la  Société 
d'agriculture ,  fondée  en  1819,  est  une  des  plus^  utiles  et  des  plus  appropriées 
aux  besoins  du  département  dont  cette  ville  est  le  clief-lieu.  Cette  société  a 
déjà  exercé  une  influence  heureuse  dans  le  système  agricole  du  pays ,  qu'elle 
s'efforce  d'amener  à  la  hauteur  du  progrès  agronomique  ,  trop  lentement 
apprécié  dans  le  Berry.  Deux  objets  l'occupent  particulièrement  :  l'adoption 
générale  des  prairies  artificielles ,  substituées  aux  jachères ,  et  le  maintien  du 
crmsement  des  brebis  espagnoles  avec  les  races  indigènes  :  croisement  auquel 
le  département  du  Cher  doit  une  améhoration  sensible  de  ses  laines ,  et  qui , 
dit-on,  n'est  plus  aussi  généralement  suivi  que  par  le  passé.  Plusieurs  des 
membres  de  la  société,  riches  propriétaires,  joignent  l'exemple  aux  préceptes 
exposés  dans  son  sein ,  en  pratiquant  eux-mêmes  les  méthodes  perfectionnées , 
soit  pour  les  deux  objets  majeurs  dont  nous  venons  de  parler ,  soit  pour  d'autres 
détails  d'économie  rurale.  La  société  décerne  des  médailles  d'encouragement 
aux  cultivateurs  qui  ont  le  mieux  compris  et  appUqué  les  principes  qu'elle 
propage.  Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  elle  remplit  une  mission  louable,  dans 
T.  m.  32 
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Texercice.  de  laquelle  il  faudra  persévérer  long-temps  :  les  populations 
agricoles  du  Cher  se  cramponnent  aux  habitudes  héxéditaires  ;  la  routine 
est  chez  elles  une  sorte  de  culte ,  et  les  innovations  leur  semblent  tenir  de 
Fapostasie.  L*évidence  même  des  avantages  que  le  progrès  assure  ne  suffit 
pas  pour  les  déterminer  en  sa  faveur  ;  il  faudra  change  leurs  mœurs  pour 
effacer  en  eux  la  rouille  des  vieux  usages. 

Il  s'est  formé  aussi  à  Bourges  un  comice  agricole  pour  traiter  des  questions 
instantes  se  rattachant  à  Tagriculture.  Il  se  compose  de  sept  à  huit  membre; 
le  président  de  cette  commission  permanente  est  celui  de  la  société;  il  y  a  un 
vice  président. 

Long-temps  les  beaux-arts  ont  été  négligés  à  Bourges ,  et  leurs  cbeb-d*œuTre 
de  tous  les  temps  n'excitaient  Tintérét  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs.  Cette 
indifférence  a  cessé  à  une  époque  où  l'imagination ,  exaltée  partout  par  les 
péripéties  politiques ,  devait ,  en  redescendant  dans  les  régions  ordinaires  de 
la  vie  sociale,  y  chercher  des  aliments- propres  à  entretenir  cette  animation, 
devenue  un  besoin.  Cest  ain»  que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont 
acquis  de  nos  jours  tant  d'actifs  sectateurs;  c'est  ainsi  que  le  public  lui-même 
a  trouvé  des  émotions  dans  les  œuvres  du  génie ,  lorsque  la  poussière  des 
*  champs  de  bataille  a  été  retombée ,  et  que  les  voix  tumultueuses  du  forum  se 
sont  tues.  Bourges,  cette  ville  quelque  peu  somnolente,  s'est  sentie  enfin  des 
inspirations  artistiques  :  on  l'a  vue  presque  honteuse  de  n'avoir  point  de- 
musée.  Or,  il  existe  à  Bourges  une  Société  académique,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'accueillir  ce  mouvement  let  d'y  joindre  ses  vœux;  ils  fiurent 
exprimés  par  M.  Louis  Raynal,  secrétaire  de  cette  société.  Alors  M.  Mater, 
premier  président  de  la  cour  royale ,  d'accord  avec  M.  Mayet-Genetry ,  maire 
4e  Bourges ,  et  secondé  par  M.  Raynal  et  plusieurs  autres  amateurs ,  a  «itrepris 
de  fonder  un  musée  au  chef-lieu  du  département  du  Cher.  Ce  dignitaire  ne 
s'est  pas  borné  à  ce  soin  :  11  a  composé  le  fonds  de  cet  établissement  d'one 
riche  collection  de  médailles  lui  appartenant,  et  dans  laquelle  on  rraiarque 
une  suite  de  pièces  qui  peuvent  répandre  quelque  lumière  sur  l'histoire  du 
Berry.  Nous  reviendrons  au  musée  de  Bourges  dans  notre  résumé  sur  la 
quatrième  section. 

La  ville  de  Bourges  est  le  siège  des  plus  grandes  autorités  que  la  centra- 
lisation métropolitaine  ait  laissées  à  la  province  :  il  y  a  un  archevêque,  une 
cour  royale ,  l'état-major  d'une  division  militaire  et  une  académie.  L*arche- 
véque ,  conformément  aux  dispositions  du  concordat ,  n'a  plus  qu'honoraire- 
ment  pour  suffragants  les  évèques  de  Clermont ,  Limoges ,  Saint-Flour,  le 
Puy  et  Tulle  ;  le  ressort  de  la  cour  royale  comprend  les  départements  du  Cher, 
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de  rindre  et  de  la  Nièvre  ;  la  division  militaire  (15«)  est  formée  des  départements 
da  Cher,  de  Tlndre ,  de  la  Crense ,  de  la  Haute- Yiemie  et  de  la  Nièvre  ;  le 
ressort  de  Tacadémie  s'étend  aui  départements  du  Cher,  de  la  Nièvre  et  de 
rindre  :  chacun  connaît  la  composition  de  ce  corps  universitaire. 

Centre  de  ces  institutions  politicpies,  Bourges,  ville  située  au  milieu-d'un  pays 
fertile,  peuplée  dans  une  notable  proportion  d'habitans  aisés ,  favorisée  mainte- 
nant par  des  communications  assez  étendues  ;  Bourges ,  disons-nous  avec  un 
sentiment  pénible,  est  toujours  une  cité  languissante  ;  sa  situation  ressemble  à  la 
consonqytion  des  riches  :  elle  laisse  oblitérer  son  existence  par  un  engourdisse- 
ment apathique.  Elle  était  flère  autrefois  de  son  université ,  dont  Técole  de  droit 
fidsait  principalement  la  gloire;  dans  les  temps  modernes,  elle  eut  été  heureuse 
de  ressaisir  cet  élément  majeur  de  son  ancienne  illustration  ;  mais  les  notabilités 
Hifluentes  ont  solUcité  mollement  le  retour  de  cette  institution  :  on  aurait  pu 
croire  qu'en  sollicitant  elles  craignaient  de  réussir.  H  y  a  plus ,  nous  pouvons 
tflhmer  que,  dans  quelques  occasions,  les  habitans  ayant  de  Fascendant  sur 
le  conseil  municipal,  ont  montré  une  opposition  décidée  pour  les  mesures 
qui  pourraient  imprimer  de  Tactivité  à  la  ville  ,  et  y  introduire  des  chances 
Doovelies  dé  prospérité.  Par  exemple  ,  les  garnisons  nombreuses ,  ordi- 
nairement désirées  par  la  population  des  cités  importantes  ,  ont  été 
constamment  antipathiques  à  celle  de  Bourges.  Peut-être  aujourd'hui  se 
féKcite-elle  de  conserver  d'une  manière  permanente  dans  ses  murs  un 
régiment  d'artillme  ;  mais  originairement ,  il  y  fut  acceueiUi  avec  plus  de 
contrariété  que  de  satisfaction.  Il  était  facile  de  prévoir  cependant,  que 
l'entretien  d'un  matériel  considérable  ,  la  présence  d'un  corps  d'élite  et  le 
commerce  de  ses  oflDciers  distingués ,  ne  pourraient  qu'imprimer  un  mou- 
vement favorable  i  la  ville  ,  et  ajouter  aux  agréments  de  ses  relations 
sociales,  si  ces  dernières  n'eussent  pas  été  entendues  à  Bourges ,  d'une 
mamère  exceptionnelle.  Expliquons  notre  pensée  :  presque  tous  les  habitants 
riches,  c'est-à-dhre  ceux  qui  partout  dominent  l'opinion  publique  et  lui 
assignent  une  direction ,  sont  propriétaires  fonciers  ;  or ,  nous  ne  craignons 
pas  de  blesser  la  vérité  en  assurant  qu'jis  comprennent  la  propriété  dans  le 
sens  le  plus  concentrique  :  le  produit  des  terres ,  la  tonte  des  brebis ,  voilà 
pour  eux  les  éléments  de  prospérité  ;  hors  de  là ,  tout  est  hasardeux  et  doit 
être  pris  en  défiance.  De  cette  disposition  d'esprit ,  découle  nécessairement 
tme  sorte  d'éloignement  pour  les  étrangers  ,  dont  les  vues  peuvent  être 
différentes  :  ils  sont  reçus  avec  politesse  dans  les  maisons  ,  parceque 
l'habitant  de  Bom'ges  est  affable  ;  mais  après  les  premières  visites ,  ces 
maisons  deviennent  un  sanctuaire  où  tout  nouveau  venu  dans  le  pays  ne 
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pénètre  qu*aprës  de  longues  épreuves  :  la  société  indigène  de  Bombes 
est  une  franche-maçoimerie  qui  ne  prodigue  pas  son  initiatiofi. 

Telle  est  aussi  la  cause  principale  du  défaut  de  succès  des  spéculations 
industrielles   qui   ont   été  tentées   à    Bourges    depuis  cinquante  ans  :  la 

* 

production  en  ce  genre  vit  de  relations  étendues;  elle  vit  surtout  d*nn 
concours  sympathique  d*assistances  locales,  liï  Tune  ni  Tautre  de  ces 
conditions  ne  pouvait  favoriser  les  essais  industriels  faits  au  chef-lieu  du 
Cher ,  avec  la  tendance  exclusive  de  ses  habitants  vers  les  calculs  de  la 
propriété  foncière  ;  avec  la  répugnance  qu*ils  montrent  à  lier  des  relations 
extérieures.  Dans  une  telle  situation  morale  ,  les  tentatives  individuelles 
opposées  à  son  esprit  échoueront  toujours,  parceque  de  loin,  on  ne  juge 
que  les  masses    et  les  exceptions  échappent  à  la  vue. 

Au  commencement  de  la  révolution,  M.  Butet'  avait  fondé  i  Bourges 
une  belle  manufacture  de  toiles  à  voiles  :  elle  prospérait ,  et  favorisée  par 
les  concitoyens  de  cet  industriel  aussi  actif  qu'intelligent ,  elle  eut  échappé 
aux  désastres  du  Maximum  ^  qui  Tout  tuée.  Tout  récemment  M.  Félix 
Tourangin ,  jaloux  de  relever  autant  qu'il  était  en  lui,  Tancienne  renommée 
de  la  ville  poui*  la  fabrication  des  [dratps,  s'était  emparé  «de  tout  ce  que  le 
progrès  à  su  apporter  d'améliorations  dans  cette  industrie ,  et  l'avait  appliqué 
à  sa  manufacture,  fondée  en  1817.  Ce  manufacturier,  durant  une  période  de 
dix  ans ,  a  importé  annuellement  dans  le  département  une  somme  nette  de 
330  mille  francs.  La  suppression  de  la  garde  royale ,  que  M.  Tourangin 
fournissait ,  a  compromis  gravement  son  exploitation  ;  et  nous  pensons  qu^il 
était  de  Tintcrôt  bien  entendu  de  la  ville ,  d'aviser  aux  moyens  de  soutenir 
une  industrie  jadis  célèbre  dans  ses  murs.  Ënûn,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la 
coutellerie,  longtemps  prospère  dans  une  famille  de  cette  ville,  qui  n'ait 
fini  par  subir  la  dégénérescence  conunune  à  tous  les  essais  industriels  qu'on 
y  a  tentés.  Nous  formons  des  vœux  pour  qu'un  vaste  établissement 
métallurgique  établi  au  faubourg  d'Auron  depuis  trois  ans ,  échappe  à  cette 
fataUté  :  c'est  un  haut-fourneau  fondé  par  une  compagnie  d'actionnaûres, 
qui,  sur  le  territoire   du  Berry  ,  où   plusieurs  autres  usines  du   même 


(i)  X.  Bolei,  parrena  à  on  âge  déjà  avaBcé,  aYait  conserTé  loale  Taclivité  de  la  jeniwsfe  .*  ea  181â, 
il  soi? il  en  Russie  la  grande  armée ,  à  laquelle  il  fCail  ailacfaé  comme  employé  supérieur  dans  radmioisiratioB 
des  vivres.  Après  la  baUille  de  la  Hoscovra,  M.  Butct  se  trouvant  à  Mojaisk,  fut  chargé  par  rordoonateur 
v^estphalien  Benaid  de  sarreiller  des  moutures  qui  se  faisaient  à  une  ou  d^ux  lieues  de  la  ville.  Bo  ce  momeoi 
plusieurs  partis  de  Cosaques  tenaient  la  campagne  entre  Mojaïsk  et  Moscou  :  ToDe  de  ces  bandes  8«  aaiflift  de 
3f .  Butet  dans  un  moulin Linfortuné  fut  massacré. 
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gdore  réussissent,  peut  assurément  prétendre  logiquement  au  même  succès. 

Le  commerce  n*e^t  pas  beaucoup  plus  actif  à  Bourges  que  Findustne 
productive  :  à  part  les  spéculations  qui  répondent  aux  besoins  de  la 
population,  le  mouvement  commercial  se  borne  au  négoce  des  laines;  et 
pour  deux  où  trois  massons  seulement ,  c>st  une  source  d'opulence.  Du 
reste  les  marchands  de  la  ville  ont-ils  pensé  qu'ils  tenteraient  vainement 
leurs  concitoyens  au-delà  des  calculs  ordinaires  de  leur  économie  tradition- 
nelle? on  pourrait  le  croire  au  statu  quo  de  simplicité  des  magasins.  Les 
devantures  élégantes ,  les  c<miiches  dorées,  les  comptoirs  d'acajou ,  Téclairage 
étincelant ,  enfin  tout  cet  attrait  dont  on  aipuse ,  dans  nos  villes ,  la  convoitise 
des  -acheteurs  ,  ne  sont  point  -en  usage  à  Bourges  :  à  peine  quelques 
boutiques  ont-elles  perdu  leur  physionomie  séculaire. 

La  disposition  architecturale  des  rues  ne  témoigne  pas  moins  éloquentoenf  . 
de  l'immobilité  patriarcale  des  goûts,  au  chef-lieu  du  Cher.  Cependant  nofis 
prouverons  ailleurs ,  que  sous  le  rapport  du  progrès  intellectuel ,  la  ville  de 
Bourges  ne  mérite  pas  d'être  ensevelie  dans  la  teinte  sombre  dont  M.  Charles 
Dupin  couvre  le  Bccry ,  sur  la  carte ,  quelque  peu  témérairement  tracée , 
qu'il  lin  a  plu  de  dresser  des  facultés  intdlligentes  de  la  France;  mais, 
nous  le  repétons ,  il  y  a  parmi  les  Bemiyers  de  l'antique  Avaricum  un  culte 
des  vieux  usages  rebelle  à  toute  innovation. 

Nous  croyons  avoir-  signalé  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  cet 
air  de  langueur ,  cette  absence  d'animation  qui  frappe  l'étranger  en  entrant 
à  Bourges  ;  hatons-uous  d'ajouter  que  c^'est  le  résultat  d'une  victoire 
malheureuse  remportée  sur  la  sollicitude  des  autorités  urbaines.  Cinq 
notabilités  recommandables  se  sont  succédé  au  mairat  de  Bourges  depuis 
le  commencement  de  l'empire ,  si  nos  renseignements  sont  exacts ,  savoir  : 
MM.  Calande  de  Ciamecy  ,  Bonneau  d'Houet ,  de  Fussy  ,  Soumard  de 
Villeneuve  et  Mayet  Genetry ,  maire  actuel.  Or ,  chacun  de  ces  magistrats 
municipaux  s'est  efforcé  de  laisser  dans  la  carrière  administrative  des  traces 
heureuses  de  sa  gestion  ;  et  nous  devons  ajouter ,  pour  être  juste ,  qu'ils 
ont  constamment  trouvé  aide  et  assistance  de  la  part  de  MM.  les  préfets 
du  Cher.  Ainsi  les  communications  se  sont  accrues  ou  agrandies;  des 
moyens  de  transport  commodes  et  réguliers  ont  été  créés  ;  les  arts  industriels 
ont  reçu  des  encouragements  ;  l'instruction  élémentaire  n'a  pas  cessé  d'être 
Fobjet  d'une  attention  particulière  ;  et  rien  de  ce  qui  a  pu  ménager  quelques 
jouissances  à  la  population  ne  parait  avoû:  été  omis. 

A  propos  de  ces  éléments  d'utihté  ou  d'agrément  ,•  nous  devons  parler 
des  promenades ,  que  nous  allions  oublier  :  en  cela  la  ville  de  Bourges  est 
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parfaitement  partagée.  La  plus  Taste  de  ces  promenades  est  la  place 
Serancoort ,  plantée  d'une  triple  allée  de  beaux  arbres  et  qui  s*ëtMid  i  Féal , 
an  dehors  de  la  Tille.  A  reitérieur  aussi,  et^Tcrs  le  nord,  se  trouTe  le 
Pré-Ficbau,  vaste  allée  de  peupliers  due  à  M.  de  Beauvoir,  éoat  eSkt 
conserve  le  nom.  A  Fintérieur,  dans  tout  le  pourtour  de  la  ville,  règne 
un  beau  boulevard ,  planté  sur  les  anciens  remparts ,  et  qui  environne  Im 
cité  d'une  verdoyante  ceinture.  La  place  Saint-Pierre  reçoit ,  sous  ses  dlées 
de  tilleul ,  le  marché  aux  fleurs  le  10  de  chacun  des  mois  de  la  bdie  saison. 
Cette  foire  odoriférante  et  diaprée  de  vives  couleurs ,  offre  un  coopHTocil 

r 

diarmant  au  mois  de  mai  :  à  cette  suave  époque ,  les  jeunes  beautés  de  la 
ville  viennent  jouter  de  fraîcheur  et  d'éclat  avec  les  fleurs  :  ce  sont  deux 
printemps  en  présence.  Nous  mentionnerons  mcore  la  place  VilleBeave , 
plantée  en  1816,  sous  Tadministration  du  préfet  de  ce  nom,  auquel  la  ville 
dut  alors  un  plan  d'embellissement,  que  M.  de  Fussy  fit  exëcoler  en 
grande  partie. 

Dans  les  beaux  jours  et  particuliëremenl  le  smr  des  jours  fériés,  ces 
diverses  promenades  se  couvrent  de  citadins  élégants ,  de  dames  i  la  fraiclie 
et  nouvelle  panure  ;  car  la  mode  ne  partage  pas  à  Bourges  la  disgrâce  des 
autres  innovations  :  ce  sorait  trop  déroger  au  caractère  françair.  H 
y  aurait  bien  aussi ,  sous  une  plume  critique ,  quelques  restrictions  k  faire  i 
l'application  de  cette  inscription ,  gravée  anciennement  par  rarnoor-pro^e 
des  habitants ,  sur  une  des  portes  de  la  ville  : 

Ingredere  guisquis 

Morwn  candorcm 

AffabiliUUem 

Et  sinceram  religùmem  amas;  * 

BegreêU  nescies*. 

Nous  ne  savons  si  à  cette  dernière  injonction  ,  les  étrangers  vicieux , 
hypocrites  et  sans  affabilité  se  sont  abstenus  de  pénétrer  dans  la  ville  ;  mais  il 
y  aurait  trop  d'optimisme  à  prétendre  que  de  petits  travers  ne  se  soient  pas , 
par  intervalles ,  rencontrés  intrà  muros,  Catherinot ,  dans  ses  chroniques 
passablement  maUgnes ,  donnerait  plus  d'un  démenti  à  ce  panégyrique  sans 
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restrietiûD  ;  et  depa»  lai ,  la  rëTohition  à  gâté  tant  de  bonâ  natnrek ,  et  la 
libaté  a  fait  tant  de  prosélytes ,  même  dans  les  ménages  ! 

Nous  ayons  déjA  parlé  de  la  foire  dite  dn  palais ,  qui  n*est  plus  aussi 
briHante  qa*antrefois ,  ce  dont  les  marchands  de  la  ^lle  ne  se  plaignent 
peint.  EHe  oiiTre  le  34  décembre  et  dore  vingt  jonrs.  Mais  indépen- 
damment de  cette  sorte  'de  bazar ,  qni  n*a  d'importance  qne  ponr  les  gens 
da  monde ,  fl  se  tient  à  Bomrges  dix  .foires  commerciales  et  rarales,  savoir  : 
le  38  février,  le  mercredi  des  cendrea,  le  3  mai,  le 30  du  même  mois,  le 
39  joui,  le  10  août,  le  34  du  même  m<HS,  le  35  octobre,  le  3  novembre 
et  le  11  do  même  mois  :  cbacnne  de  ces  foires  ne ,  dure  qu'un  jour.  Celles 
qui  se  tiennent  en  été  sont  fort  actives  pour  la  vente  des  laines. 

Bourges  est  à  soixante  lieues  sud  de  Paris  )  aucune  route  de  première 
cissse  ne  passe  dans  la  ville;  mais  plusieurs  routes  secondaires  y  ont  leur 
origine  ou  la  traversent  :  telles  sont  celles  de  Bourges  k  Oriéans  et  Paris 
par  Mfdiun  et  Yierzon;  de  Bourges  à  Cbâteauroux  par  Saint-Florent,  Cbarost 
et  Clennont  ;  de  Bourges  à  Montlnçon  par  Saint-Florent  et  Saint-Amand  ; 
de  Bourges  k  la  Charité  et  Nevers ,  par  le  Coupoy  ^t  Sancergues  ;  de 
Bonnes  à  Sancenre  par  les  Aix  ;  de  Bourges  à  Paris  par  Aubigny ,  Argent , 
la  ChapeUe*d*AngiUon  ;  et  de  Bourges  à  la  Châtre  par  Ghftteauneuf .  Toutes 
ces  routes  sont  muintenant  parfaitement  entretenues  ;  elles  sont  parcourues 
par  les  Messageries  générales  ou  les  Messageries  royales ,  faisant  le  service 
de  Paris,  et  par  diverses  entreprises  particulières. 

Le  canton  de  Bomrges  ne  se  compose  que  de  la  commune  de  ce  nom ,  dans 
laquelle  est  compris  le  gros  village  d*Amières ,  qui  seul  formerait  une  forte 
commune.  Les  habitants  de  ce  bourg  sont  à  peu  près  tous  protestants  : 
«  leur  activité ,  dit  M.  Butet ,  qui  ne  peut  pas  être  suspecté  de  catholicisme 
défùllant,  fume  un  contraste  frappant  avec  Tâpathie  de  la  presque 
universalité  des  Berruyers.  »  Le  sol  que  cultive  cett^  active  population , 
s'âevant  à  1,500  âmes,  est  assez  maigre,  mais  à  force  d'engrais  et  de 
travail ,  die  est  parvenue  à  le  rendre  productif  :  on  le  cultive  particuliè- 
rement en  vignes ,  dont  le  vin  est  peu  estimé.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
ce  fut  ail  viUage  d'Asnières  que  Calvin  commença  k  prêcher  la  réforme 
en  1541  :  il  y  établit  un  prêche.  Depuis  que  la  liberté  des  cultes  a  été  pro- 
clamée par  le  concordat,  les  protestants  ont  toujours  eu  un  pasteur  dans 
le  village  qui  nous  occupe. 

Entre  Asnières  et  Bourges ,  Tantiquaire  visite  deux  tombelles  gauloises  : 
Pune  appelée  la  butte  d'Archelet ,  a  été  fouillée .  par  M.  de  Barrai ,  ancien 
{NTéfel  du  Cher  :  on  y  a  trouvé  quelques  parties  de  construction,  des  armes, 
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des  ossements  d'hommes  et  de  cbevanx.  Le  second  tmnnlns  est  dans  le  Pré- 
FÂchau  :  il  n*a  point  été  fonillë ,  non  phis  qu'on  troisième ,  qui  s'élève  à 
Test  de  la  ville ,  dans  les  vignes  du  château.  Nous  avons  dit  aiUears  que  le 
camp  de  Yercingetorix ,  lors  du  siège  à^Avaricmn  par  Gësar,  était  sttoé 
à  une  petite  distance  de  ses  murs ,  entre  Nohant  et  Maubrmclies ,  où  Ton 
aperçoit  encore  quelques  traces  de  cette  station  militaire.  €Ni  a  vu  aussi 
que  le  généralissime  gaulois  fit  plus  d'une  tentative  pour  débloquer  Timpor- 
tante  cité  ;  tout  porte  donc  à  croire  que  ce  fut  durant  les  combats  livréâ 
non  loin  des  remparts,  que  tombèrent  sous  le&  coups  des  Romains,  plusieurs 
chefs,  compagnons  de  rillustre  Arveme,  et  que  ce  sont  leurs  tombeaux 
qui  se  voient  sur  le  terrein  où  Ton  combattit.  Honneur  k  ces  grandes 
sépulcres ,  sous  lesquelles  dorment  depuis  tant  de  siècles  les  défenseurs  du 
bien  collectif  le  plus  précieux  :  Tindépendance  nationale. 

Au  nord-est  de  Bourges,  on  voit  près  de  la  rivière  d' Yèvre ,  un  petit  château 
à  la  physionomie  féodale,  mais  sans  caractère  architectural  bien  décidé: 
c'est  hi  gentilhommière  de  Chappe,  dont  nous  n'aurions  rien  à  dire,  si  quelques 
vieillards  du  pays  jie  nous  eussent  appris  ^ue  là  s'ébattffent,  au  xvin*  sièéle, 
des  membres  du  parlement,  exilés  à  Bourges  par  Louis  XV.  i/emeurs,  descendus 
de  leur  siège,  ne  le  cédaient  guère  en  mœurs  légères,  à  ces  mousquetaires, 
qui  par  état  se  croyaient  obligés  d'être  libertins...  les  annales  pittoresques  de 
l'opéra  pourraient  en  faire  foi.  Heureusement,  lorsque  ces  exilés  aux  cheveux 
flottants  séjournèrent  dans  la  capitale  du  Berry,  il  n*y  avait  pins  ii  de 
Catherinot  pour  inscrire  leurs  faits  et  gestes  :  ce  critique  maUcienx  eût  mis 
de  trop  gros  points  sur  les  I  de  leur  histoiire  secrète.  Or,  le  château  de 
Chappe  était ,  nous  a*t-on  assuré ,  la  petite  maison  •  des  Robias  «n  parties 
fines  :  le  soir ,  à  l'insu  der  Monseigneur  rarchevéque ,  le  sévère  costume 
des  jeunes  conseillers  était  échangé  contre  Thabit  couleur  de  muraille;  la 
cape  aux  plis  redoublés  couvrait  plus  d'une  taille  d'abeille ,  plus  d'un  sein 
palpitant  de  crainte  d'abord,  puis  d'un  sentiment  moins  pénible  ;  et  bientôt 
les  croisées  étincelantes  du  petit  manoir  que  vous  savez,  attestaient  une 
sofarée  joyeuse ,  une  veillée  de  régence ,  disent  les  vieux  chroniqueurs  du 
temps ,  qui ,  peut-être ,  se  sont  trop  plu  à  barrer  de  quelques  traits  de 
scandale  certains  écussons  berruyers. 

La  surface ,  assez  plane  du  canton  de  Bourges,  ne  présente  guère  que  des 
terres  de  médiocre  qualité  ;  on  les  rend  toutefois  assez  productives  au  moyen 
des  engrais.  Les  prairies  qui  s'étendent  sur  les  bords  ^e  l'Yèvre  produisent 
une  assez  grande  abondance  de  foins  de  diverses  quaUtés  :  ceHe  dite  de  la 
Chappe  est  la  meilleure .  On  cultive  dans  le  canton  de  Bourges  quelques  ares 
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de  \ignes,  dont  le  Tin  se  recommande  peu  aux  gourmets.  Nons  avons  parlé 
du  vignoble  d*Asniëres  ;  celui  du  château  est  ensuite  le  plus  considérable. 
Mais  une  culture  vraiment  productive  sur  le  territoire  cpie  nous  parcou- 
rons, c*est  celle  des  marais  :  ces  tcrreins  humides  offrent  un  fonds  de 
tourbe,  que  recouvre  une  couche  de  terre  végétale  assez  épaisse;  ils  sont 
trës-fertiles  en  chanvre  et  en  légumes,  et  reçoivent  un  ensemencement 
perpétuel. 

Le  canton  de  Levet  confine  au  sud  celui  de  Bourges  :  son  sol ,  calcaire  et 
maigre,  présente  une  terre  végétale  rougeâtrc  mélangée  d'un  détritus  de 
roches.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  entièrement  rural ,  mais  rendu  assez  vivant 
par  la  route  de  Bourges  à  Saint-Amand ,  qui  le  traverse.  La  population  de 
Levet  est  de  740  habitants  ;  ce  bourg  est  situé  à  quatre  lieues  sud  de  Bourges. 
Les  annuaires  n'indiquent  aucune  foire  qui  se  tienne  en  ce  lieu. 

Dans  la  eonunune  de  Vorly,  on  retrouve  les  ruines,  encore  appréciables, 
d*nn  château  qui  fut  souvent  habité  par  Agnès  Sorel,  lorsque  Chartes  vu, 
son  royal  amant,  tenait  sa  cour,  soit  à  Bourges,  soit  dans  le  petit  fort  de 
Hehnn.  Le  diâteau  qui  nous  occupe ,  situé  au  milieu  d*une  forêt,  se  nommait 
originalement  bois  Trousseau;  mais  depuis  que  la  Dame  de  Beauté  put  y 
reeeToir  le  souverain  qui  possédait  son  cœur,  elle-même  donna  à  ce  manoir 
le  nom  de  Bois-sire-Âimé  :  nom  gracieux  que  la  tradition  a  changé  en  celui 
de  Baisiraimé,  On  vous  dira  dans  le  pays  que  de  son  château ,  la  belle  Agnès 
pouyait  correspondre  avec  le  roi ,  au  moyen  de  certains  signaux ,  messagers 
des  tendres  rendez-vous  qui  arrachaient  tant  de  douloureux  soupirs  à  la 
douce  et  résignée  Marie  d* Anjou.  Nous  avons  dit ,  dans  notre  précis  sur 
la  ville  de  Bourges ,  que  durant  tes  guerres  de  religion ,  ce  centre  de  mystères 
énamourés ,  pour  nous  servir  d'une  expression  du  temps ,  devint  un  théâtre  de 
Bandantes  hostilités,  et  fut  plus  d'une  fois  assiégé  :  destinée  assez  commune, 
d'ailleurs  ;  car ,  dans  la  carrière  martiale  des  peuples ,  l'amour  et  la  guerre 
se  suivent  souvent  de  près. 

En  l'année  1810,  M.  de  Barrai,  alors  préfet  du  Cher,  et  dont  nous  avons 
signalé  déjà  les  recherches  archéologiques ,  découvrit  dans  la  commune  de 
Trauff  un  fragment  de  colonne  antique,  évidé  sur  une  de  ses  faces,  et 
servant,  oserons-nous  le  dire,  d'auge  à  porcs  dans  un  domaine  rural....  Et 
savez-vous  ce  que  c'était  que  cette  colonne?  Un  monument  élevé  à  la 
glaire  de  Caius  Yems  Maximus,  fils  de  Marcus  Agrippa  et  de  JuUe:  enfant 
qu'Auguste  avait  adopté  avec  une  telle  affection,  qu'il  fut  consul  à  14  ans. 
Ce  jeime  romain,  qui  mourut  empoisonné,  avait  été  proclamé  à  Borne  prince 
de  la  jeunesse,  ainsi  que  le  mentionne  l'inscription  gravée  sur  la  colonne 
T.  m.  33 
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trouvée  à  Trouy ,  et  consacrée  à  la  mémoire  de  Caios ,  en  reconnaissance  de 
la  réparation  des  routes  et  des  ponts.  Cette  inscription ,  la  voici  : 

IMP.  CMSkH  CAIVS  JVLIVS  VERVS  HAXIMVS 

PIVS  FELIX  AVGVSTVS.   P.   M.   T.  R.   P.   H 

GBRMANICVS  MAXIMV8 

ET  CAIVS  JULIVS  VERVS  HAXIMT8  HOBILISSIMVS 

GASAR     PRINCEP8    JWENTVTIS 

VUS  ET  PONTES  VETVSTATB 

GOLLAPSOS  RESTITVERVNT. 


La  colonne  de  Trouy  a  été  transportée  à  Bourges  par  Tordre  de  M.  de 

Barrai,  et  placée  d'abord  dans  le  jardin  de  la  préfecture.  Maintenant  c'est  vn 

* 

des  ornements  véritablement  précieux  du  musée  de  Bourges  Tout  porte  à  croire 
que  les  routes  et  les  ponts  dégradés  ,  vias  et  pontes  vittistaie,  qui  forent 
réparés  par  les  soins  de  ce  Caius  Julius  vraiment  grand ,  appartenaient  k  la 
voie  dont  on  rencontro  des  vestiges  à  Test  du  canton  de  Levet  :  fragment 
de  la  route  romaine  de  Neris  à  Bourges  par  Cbftteaumeillant.  Sur  ce  même 
territoire ,  se  remarquent  aussi  quelques  restes  d'un  aqueduc ,  qui  condoi&aît 
les  eaux  du  Cher  à  Bourges. 

Le  territoire  du  canton  de  Levet ,  généralement  plat ,  offre  cependant 
quelques  coteaux  sur  les  bords  du  Cher ,  qui  le  ferme  à  Test ,  et  sur  ceux  de 
TAuron,  qui  le  traverse  du  sud  au  nord.  Il  produit  des  grains  de  toute 
espèce ,  mais  avec  peu  d'abondance  ;  les  prairies  y  sont  assez  rares  ;  la  seule 
commune  de  Trouy  est  plantée  en  vignes;  ce  canton  est  trfes-boisé.  Une 
route  royale ,  celle  de  Bourges  à  Clermont ,  par  Saint- Amand  ,  parcourt 
le  territoire  de  Levet  du  nord  au  sud;  à  un  quart  de  lieue  environ  du 
chef-lieu ,  la  route  de  la  Châtre  vient  se  joindre  à  celle  de  Saint-Amand. 

Au  nord  et  au  nord-est  du  canton  de  Levet ,  s'étend  celui  de  Charost,  qui 
forme  dans  cette  direction ,  la  Umite  du  département  du  Cher  avec  celui  de 
l'Indre.  Les  terres  de  ce  canton  sont  généralement  argilo-calcaires ;  mais, 
selon  la  proportion  de  l'un  ou  l'autre  principe ,  leur  produit  est  bien  diffé- 
rent sur  les  deux  rives  du  Cher ,  qui  coupe  ce  canton  à  son  extrémité  est. 
La  partie  de  territoire  située  sur  la  rive  droite  est  peu  productive;  sur  la 
rive  gauche ,  les  terres ,  plus  fortes ,  sont  aussi  plus  fertiles. 

Les  anciens  historiens  du  Berry  donnent  à  Charost  Caraphium  le  nom  de 
ville  ;  il  est  au  moins  certain  que  cette  localité  eut  autrefois  une  encdnte 
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19m^  portes  dites  de  Bourges 

**  '     "     |ieau  qui  domine  le  cours 

i—  -^taillCB,  que  consolidaient, 

'IVlSO^s^  prorond  entourait 

^7eg9u  àc  bastions,  dominait 
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6ent  encorel,  ne  rappelle 

tement  par  des  seigneurs 
r,  et  ensuite  dans  celle  de 
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Vendôme  :  en  1404,  Messire  Pierre  de  Yendômc  la  possédait.  A  une  époque 
que  nous  ne  pouvons  préciser,  ce  domaine  échut  à  la  famille  de  Brachet  et 
devint ,  par  apport  matrimonial  d'Isabelle  de  Brachet ,  la  propriété  de  Geoffroi 
de  Bochccbouart ,  qui  en  fit  hommage  au  roi  en  1462.  Dans  le  siëdc  suivant, 
la  famille  de  Bocbechouart  vendit  le  fief  de  Charost  à  la  comtesse  de 
Buzançais,  veuve  de  Tamiral  de  Chabot.  Dn  de  ses  descendants,  François 
(ie  Chabot,  marquis  de  Mirebeau,  le  céda,  vers  1608,  à  Messire  Philippe  de 
Bethune.  En  faveur  de  Tillustre  maison  de  ce  nom,  Charost  fut  érigé  en 
duché-pairie.  Dans  ce  bourg  ,  plus  particulièrement  encore  que  dans  le 
Berry,  on  conserve  un  souvenir  pieui  du  dernier  duc  :  nous  avons  parlé 
ailleurs  de  ses  titres  à  la  vénération  des  habitants  de  cette  ancienne  pro- 
vince; nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet. 

La  situation  de  Charost  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  pittoresque  : 
le  cours  assez  vif  de  TArnon  à  trayers  une  vallée  fertile,  que  nuancent 
agréablement  les  diversités  de  végétation,  égaie  au  moins  la  perspective 
dont  jouissent  les  habitants  de  ce  chef-4ieu  de  canton.  Du  reste  les  produits 
du  sol  envûrunnant  entretiennent  parmi  eux  une  aisance  reiparquaUe ,  qui 
les  attache  à  ce  coin  de  terre  un  peu  déchu,  mais  où  la  vie  pept  s'écouler 
suave  encore  :  car  là,  comme  ailleurs,  l'attrait  de  la  patrie  est  un  lien 
puissant.  Charost  est  à  cinq  lieues  ouest  de  Bourges;  nous  avons  vu  qu'une 
voiture  publique  y  conduit  de  cette  dernière  ville  ,  indépendamment  des 
diligences  qui  se.  rendent  à  Châteauroux  et  à  Tours.  La  population  est  de 
1,363  individus  ,  qui  ne  s'occupent  guère  que  d'agriculture.  Il  se  tient 
annuellement  en  ce  lieu  quatre  foires  assez  commerçantes,  particulièrement 
pour  la  vente  des  laines  et  des  fers  fabriqués  dans  le  canton  :  elles  ont 
lieu  en  février,  juin,  septembre  et  novembre. 

JUareuit,  commune  du  canton  de  Charost ,  olTre  une  population  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  du  chef  lieu ,  parce  qu'il  existe  sur  cette  localité 
un  haut  fourneau  de  première  importance ,  deux  forges  et  une  fonderie ,  qui 
occupent  une  partie  des  habitants.  Ces  étabUssements ,  situés  sur  l'Araon , 
sont  dans  une  situation  très-prospère  :  le  fourneau  donne  annuellement 
cnvhron  1,200  milliers  de  fonte,  dont  une  partie  est  exportée  avec  le  fer 
provenant  des  forges.  Les  produits  sont  conduits  au  port  de  Saint-Florent , 
puis  embarqués  sur  le  Cher  pour  être  expédiés  dans  la  basse  Loire.  Ces 
usines ,  qui  dépendaient  autrefois  de  la  terre  de  Charost,  appartiennent  aujour- 
d'hui à  M.  le  ciHnte  de  Boissy.  Il  est  à  remarquer  que  Timportance  des 
travaux  métallurgiques  et  le  nombre  de  bras  qu'ils  emploient  ont  causé 
quelque  préjudice  à  l'agriculture  dans  la  commune  de  Mareuil  :  il  est  difficile 
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que  de  deux  acUvitës  s'exerçant  sur  un  point  peu  étendu,  U  n'y  en  ait 
pas  une  qui  nuise  à  Fautre.  On  attribue  aussi  la  souffrance  des  exploitations 
rurales  dans  cette  partie  du  canton  de  Gharost ,  à  la  suppression  du  pacage 
dans  les  bois  ;  ce  qui  devait  nécessairement  c<mtraindre  les  cultivateurs  à 
diminuer  leur  bétail ,  conséqnenunent  à  priver  les  terres  d'un  engrais  suf- 
fisant ,  et  à  les  laisser  plusieurs  années  en  jachères. 

SaùU  Flareni  est,  après  Mareuil  et  Gharost,  la  commune  la  plus  importante 
du  canton  ;  le  bourg  de  ce  nom ,  situé  sur  le  Cher  et  que  traverse  la  route 
de  Bourges  à  Châteauroux ,  ùSre  un  petit  port  où  Ton  embarque ,  indépen- 
damment des  produits  métallurgiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ceux 
d'une  tuilerie  assez  considérable  qui  existe  sur  les  lieux  ;  et  surtout  des  pierres 
d'une  fort  bonne  qualité ,  tirées  d'un  dépôt  calcure  en  exploitation  à  Saint- 
Fl<Nrent ,  sur  la  rive  gauche  du  Cher. 

On  trouve  dans  la  commune  de  Ploux  une  argile  calcarifère  dont  on  se 
sert  pour  le  foulage  des  draps.  M.  Félix  Tourangin,  ancien  fabricant  i 
Bourges,  l'employait  de  préférence  aux  autres  produits  de  la  même  nature 
du  départraient ,  parce  que  cette  argile  de  Ploux  contient  peu  de  ces  grains 
de  quartz  qui  ,  par  leur  grosseur,  peuvent  détériorer  le  drap.  Le  même 
territoire  contient  de  l'hématite  noire  mamelonnée  ,  qui  se  rencontre 
communément  dans  les  sables  ferrugineux  tels  que  ceux .  que  l'on  remarque 
sur  une  partie  du  canton  de  Charost.  On  y  trouve  aussi ,  et  particulièrement 
à  Houx ,  le  fer  phosphaté  bleu  pulvérulent.  Entre  Bourges  et  Saint-Florent , 
sur  la  commune  du  Subdray,  nous  avons  vu  des  gisements  de  spath  calcaire 
cristallisé ,  en  pyramides  tronquées.  Là  aussi  se  trouvent  des  bancs  entiers  de 
chaux  carbonatée  ,  ayant  l'aspect  du  gypse. 

Le  Subdroff  était  autrefois  le  siège  d'une  vicomte,  érigée  en  1464  par 
Chartes ,  duc  de  Berry,  en  faveur  de  la  veuve  du  sire  Guillaume  de  Pelarde. 
Cette  seigneurie  relevait  dûrectement  de  la  couronne ,  à  cause  de  la  grosse 
tour  de  Bourges.  En  conséquence ,  la  vicomtesse  du  Subdray  dut  venir  rendre 
foi  et  hommage  à  ce  prince  au  pied  du  haut  donjon  ;  et ,  selon  la  coutume 
féodale,  le  duc,  après  avoir  tenu  les  mains  de  la  dame  dans  les  siennes, 
tandis  qu'agenouillée  devant  lui ,  elle  prétait  serment  d'obéissance ,  la  releva 
et  la  baisa  sur  la  bouche.  Lorsque  les  vassales  étaient  jeunes  et  belles, 
ces  solennités  ne  manquaient  pas  de  douceur.  Plus  tard ,  quelques  dames 
scrupuleuses ,  particulièrement  des  abbesses ,  obtinrent  d'être  exemptées  du 
baiser  sur  la  boudie  ;  il  faut  convenir  en  effet  que  ce  genre  de  consécration 
offrait  d'autant  moins  de  bienséance ,  qu'il  était  plus  officiel. 

Le  canton  de  Charost  est  assez  fertile  en  grains;  les  prés  sont  abondants 
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sur  les  bords  du  Cher  et  de  TArnon  :  ils  produisent  de  bons  foins  lorsqn^îls 
ne  sont  pas  inondés  ;  le  territoire  est  assez  boisé  ;  enfin  on  y  Yoit  quelques 
vignes ,  dans  les  communes  de  Ploux ,  de  Charost ,  de  Civray ,  de  Mareuil 
et  de  Poisieux.  Le  vin  de  cette  dendère  conminne  est  assez  recherché;  le 
produit  des  autres  vignobles  ne  peut  se  conserver. 

Au  nord  du  canton  de  Charost ,  et  toujours  sur  la  limite  du  département 
de  rindre ,  est  situé  le  canton  de  Lury,  traversé  dans  toute  son  étendue  par 
le  Cher ,  coulant  du  sud  à  Touest.  Le  chef-lieu ,  qui  n'est  plus  qu'un  très- 
petit  bourg  ,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  650  habitants,  fut  jadis  une 
ville  murée,  dans  laquelle  on  pénétrait  par  deux  portes.  On  retrouve  à  peine 
quelques  traces  de  ses  anciennes  fortifications.  Le  château  féodal  de  Lury 
fut  détruit  dès  Tan  1196  par  le  fameux  Richard  Cœur-de-Lion ,  dans  la  guerre 
qu'il  fit  au  seigneur  de  Yierzon  ;  on  dit  qu'il  fut  dans  la  suite  reconstruit  par 
Jean  I",  duc  de  Berry;  mais  aucune  construction  du  xrf«  siècle  ne  con- 
finne  cette  tradition  locale. 

On  ignore  quel  seigneur  fonda  la  ville  et  châtellenie  de  Lury;  mais 
on  sait  que  de  1160  à  1361  les  seigneurs  de  Yierzon  Tétaient  en  même  temps 
de  Lury.  Les  habitants  de  ce  lieu  furent  afiranchis  par  Hervé,  deuxième 
du  nom  :  affranchissement  que  confirmèrent  Guillaume  second  et  Hervé 
troisième,  seigneurs  de  Yierzon.  Jeanne  de  Nézières,  veuve  d'Hervé,  ayant 
épousé  en  secondes  noces  Godefiroi  de  Brabant ,  lui  porta  la  terre  de  Lury, 
et  Isabelle,  leur  fille,  la  transmit  à  son  tour  à  la  maison  de  Juliers,  par 
son  mariage  avec  Guillaume ,  comte  de  ce  nom.  Dans  le  xnr*  siècle ,  la 
seigneurie  de  Lury,  ayant  été  confisquée  sur  Guillaume ,  duc  de  Juliers , 
fut  réunie ,  avec  la  châtellenie  de  Yierzon ,  au  grand  fief  du  duché  de  Berry. 
En  1365 ,  le  duc  Jean  donna  au  chapitre  cathédral  de  Bourges  le  domaine 
seigneurial  de  Lury  pour  maintenir  la  fondation  de  cette  messe  basse  dite 
chaque  jour  à  Saint-Étienne ,  sous  le  nom  de  Messe  au  Duc ,  et  la  cél^ration 
de  quatre  services  annuels,  pour  le  repos  des  âmes  du  roi  Jean ,  de  Bonne 
de  Bohème ,  du  roi  Charles  YI  et  de  Catherine  de  France ,  père ,  mère ,  frère 
et  sœur  du  fondateur.  La  châtelienie ,  ainsi  cédée  aux  chanoines  de  la  métro- 
pole ,  comprenait ,  outre  la  terre  de  Lury ,  celles  de  Cerbois ,  Mereau  ^  Brinay 
et  Limeux,  jusqu'au  pont  de  Yierzon.  Maintenant  Lury,  commune  entière- 
ment rurale,  ne  doit  qu'à  sa  situation  centrale  d'être  chef-Ueu  de  canton; 
les  bourgs  de  Lazenay  et  de  Quincy  étant  beaucoup  plus  considérables. 
Cette  localité  est  à  six  lieues  nord-ouest  de  Bourges  ;  il  ne  s'y  tient  aucune 
foire. 

n  existe  à  Laz&fiay  une  petite  papeterie,  dont  les  produits  peu  considérables 
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s'écoulent  dans  le  dëpaitement  du  Cher.  Cesl ,  du  reste ,  avec  nne  dixaine  de 
moulins  à  grains ,  la  senle  activité  industrielle  dn  canton  de  Lury.  Ce  terri- 
toire ,  généralement  plat ,  excepté  sur  les  bords  dn  Cher  et  de  F Amon ,  est 
fertile  dans  la  presque  totalité  de  son  étendue  ;  cependant  les  communes  de 
Brinay,  Mereau  et  Lury  offrent  des  terres  mêlées  de  cailloux  et  de  sable; 
celles  de  Preuiliy  et  de  Quincy  en  présentent  de  maigres  et  sablonneuses. 
Les  plaines  ,  dans  les  terres  fortes ,  produisent  assez  abondamment  du  grain  ; 
les  terreins  maigres  et  sablonneux  en  donnent  moins  ;  mais  toutes  les  espèces 
de  céréales  réussissent  dans  ce  canton.  Les  prairies  y  sont  productives , 
mais  sujettes  aux  inondations,  surtout  sur  les  rives  de  TAmon.  Les  coteaux 
sont  garnis  de  vignobles  plus  pittoresques  que  renommés  par  la  qualité  des 
vins  qu'on  y  récolte  :  le  vin  blanc  de  Quincy  est  cependant  agréable  et 
passablaooent  capiteux. 

En  nous  reportant  brusquement  à  Fouest ,  nous  entrons  sur  le  canton  de 
Gracay,  après  avoir  franchi  la  grande  route  de  Paris  à  Toulouse. 

Le  chef-lieu ,  situé  sur  la  rivière  de  Fouzon ,  est  encore  une  de  ces  villes 
jadis  assez  importantes ,  maintenant  réduites  à  une  humble  condition.  Gracay , 
selon  les  anciens  historiens  du  Berry ,  fut  de  toute  ancienneté  Tune  des 
plus  s{riendides  baronies  de  cette  province  :  ses  seigneurs  tenaient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  suzerains;  ils  ne  portaient  point  d'autre  nom  que  celui 
de  leur  ville,  et  y  joignirent,  selon  les  temps,  les  qualités  de  sires,  de 
barons,  de  princes.  Ils  possédèrent  ce  fief  jusqu'en  l'an  1370,  époque  à 
laquelle  Regnard ,  sixième  du  nom ,  prince  de  Gracay ,  le  vendit  à  Jean  I«' 
duc  de  Berry,  qui  le  donna  au  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle ,  qu'il  venait 
de  fonder.  Cette  vente  eut  lieu  moyennant  sept  mille  cinq  cents  francs  d'or 
et  une  pension  viagère  de  trois  cents  francs  d'or.  Lorsque  la  Sainte4]hapelle 
fut  supprimée ,  la  seigneurie  qui  nous  occupe  passa  à  l'église  métropolitaine 
de  Bourges.  La  justice  seigneuriale ,  devenue  ainsi  ecclésiastique ,  s'étendait 
i  vingt-sept  paroisses  ;  mais  les  anciens  seigneurs  en  avaient  diminué  beau- 
coup les  revenus  par  divers  motifs ,  surtout  par  plusieurs  fondations  religieuses, 
entre  autres  celle  d'une  cdlégiale  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  dans 
l'enceinte  de  leur  ville ,  et  d'une  seconde  appelée  Saint-Outrille ,  au  bourg  de 
Hundray. 

Les  hauts  barons  de  Gracay,  pénétrés  de  la  nécessité  d'avoir  autour 
d'eux  des  seigneurs  disposés  à  soutenir  leur  cause ,  soit  pour  l'offensive , 
soit  pour  la  défensive ,  s'étaient  aussi  dépouillés  de  gros  biens ,  érigés  en  fiefs 
de  leur  baronie  :  on  en  comptait  jusqu'à  soixante-huit. 

La  formule  banale  de  l'antiquité  des  villes  se  perdant  dans  la  nuii  des 
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temps,  a  seule  réponda  à  notre  inTestigation  quant  à  Torigine  de  Gracay: 
il  est  évident ,  toutefois ,  que  sa  fondation  remonte  au  moins  au  x«  siècle , 
pujscpie ,  comme-  on  le  Terra  plus  bas ,  Teiistence  de  la  collégiale  dédiée  k 
Notre-Dame  date  des  premières  années  du  siècle  suivant.  La  cité  se  divisait 
en  ville  basse  et  ville  haute  ou  château  :  Tune  et  Tautre  avait  son  enceinte 
particulière.  La  ville  haute ,  habitée  par  le  seigneur ,  était  entourée  de  fintes 
murailles  crénelées ,  que  flanquaient  plusieurs  grosses  tours.  Le  tout  était 
surmonté  d'un  donjon  octogone ,  élevé  sur  une  butte  factice ,  dont  la  base 
hardie  reposait  sur  quatre  arcades  puissantes  :  on  nommait  ce  donjon  la 
Tùur  de  Serbe,  L^enceinte  du  château  comprenait  Téglise  collégiale  et 
paroissiale  de  Notre-Dame  et  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Maitin,  dont 
nous  parlerons  tout-à-rheure. 

Un  violent  incendie  consuma  en  1487  une  portion  considérable  de  la  ville 
haute;  en  1563 ,  les  deux  villes  furent  presque  dépeuplées  par  une  horrible 
peste.  Dès  la  première  de  ces  époques ,  le  fief  de  Gracay  était  échu ,  comme 
on  Ta  vu ,  à  des  seigneurs  ecclésiastiques ,  qui  n'avaient  pas  le  même  intérêt 
que  les  princes  laïques  à  maintenir  la  splendeur  de  cette  ville.  Le  désastre 
causé  par  le  feu  ne  fat  réparé  qu'en  Mbie  partie  ;  la  dépopulation  qui  suivit 
répidémie  le  fot  moins  encore  ;  et  depuis  lors ,  la  décadence  de  Gracay  ne 
cessa  plus  de  s'accroître.  Le  temps,  ce  grand dévorateur  des  choses,  tempus 
edax  rerum ,  ne  laissait  déjà  que  des  restes  informes  de  la  forteresse  et  de  la 
double  enceinte  des  deux  villes ,  lorsque  la  révolution  vint  hâter  encore  leur 
destruction.  On  ne  voit  plus  à  Gracay  que  des  murailles  déchirées,  commé- 
moratives  d'une  puissance  évanouie  :  débris  auquel  le  penseur  vient  s'appuyer 
pour  rêver  à  cette  chose  fragile  et  fugitive ,  qu'on  appelle  la  grandeur  des 
hommes  et  des  institutions. 

La  collégiale  de  Notre-Dame  fut  fondée  en  1002 ,  c'est  à  dire  sous  le  règne 
du  roi  Robert,  par  Regnaud  II ,  baron  de  Gracay.  Dagbert,  alors  archevêque  de 
Rourges,  consacra  la  nouvelle  basilique  le  20  mars  de  cette  même  année, 
sous  l'invocation  de  la  Vierge ,  de  Sainte-Croix  et  de  tons  les  saints.  Ce  monu- 
ment appartenait  donc  nécessairement  à  Tère  romane ,  arrivée  à  sa  période  la 
plus  abrupte  ,  la  plus  dépouillée  de  ressouvenirs  de  l'élégance  gallo-romaine. 
Mais  cette  église  n'existe  plus  :  elle  fut  renversée  en  1584  par  un  furieux 
ouragan ,  qui  dura  six  heures  et  désola  la  ville  de  Gracay.  L'édifice  actuel , 
construit  aux  frais  du  chapitre ,  fot  bâti  à  la  fin  du  xvi«  siècle ,  et  consacré 
en  1602  par  un  évêque  de  Castres,  de  monument  ne  soUicite  aucune  mention 
artistique.  Les  souterrains  funéraires  de. Notre-Dame  renfermaient  et  ren- 
ferment encore ,  peut-être  ,  avec  la  dépouille  mortelle  de  Foulques  de 


NIÈVRB  ET  CHER.  265 

Chanâc ,  ëTêqne  de  Paris ,  mort  en  passant  i  Gracay ,  les  restes  d'un  assez 
grand  nombre  de  prieurs  qui  ont  administré  ce  chapitre  pendant  plusieurs 
siècles ,  enta-e  autres  ceux  appartenant  à  la  maison  des  princes  de  Gracay , 
qui  eux-mêmes  avaient  leur  sépulture  dans  un  charnier  encore  existant  sous 
le  chœur  de  la  nouyelle  église. 

Eb  1562 ,  une  troiq>e  dé  huguenots ,  partie  de  Homorantin ,  se  jeta  sur  la 
Tille  de  Gracay ,  dont  les  fortifications  étaient  sans  doute  démantelées.  Mais 
les  bourgeois  s'armèrent  promptement ,  et  chassèrent  ces  calvinistes  ,  au 
moment  où  ils  s'efforçaient  d'incendier  Féglise  de  Notre-Dame.  Repoussés 
hors  des  murs,  ils  se  portèrent  avec  fureur  vers  la  collégiale  de  Saint- 
OutriHe. 

L'église  paroissiale  de  Gracay ,  dédiée  à  saint  Martin ,  est ,  selon  )es  histo- 
riens berrayers ,  plus  ancienne  que  Notre-Dame  ;  mais  ils  n'en  indiquent  pas 
autrement  l'origine,  et  le  monument,  reconstruit  on  restauré  à  diverses 
époques ,  n'apin-end  rien  à  ce  sujet.  On  sait  cependant  que  cette  église  fut 
autrefois  une  communauté  dépendant  de  l'abbaye  de  Massay,  dont  Gracay 
même  relevait  en  fief,  avant  la  fondation  de  sa  puissante  chfttellenie. 

Il  y  a  dans  k  ville  de  Gracay  un  petit  hôpital ,  connu  sous  le  nom  d'Hôtel- 
Dieu  ,  et  dont  l'existence  remonte  à  un  temps  fort  éloigné.  U  doit  son  institution 
à  la  charité  des  haUtants.  Les  revenus  de  cet  hôpital  étant  insufiisants ,  on 
y  réunit  en  lfi63  ,  ceux  d'un  petit  établissement  du  même  genre  qui  existait  à 
Saint-Outrille  et  que  l'on  supprima.  L'Hôtel-Dieu  de  Gracay  est  administré 
par  cinq  notables  de  la  ville ,  sous  la  présidence  du  maire. 

Gracay,  que  ne  traverse  aucune  route ,  que  n'anime  aucun  cours  d'eau 
important,  et  dont  la  situation  est  peu  attrayante,  joint  à  ces  désavantages 
celui  d'être  une  ville  mal  bâtie ,  mal  percée  et  plus  mal  pavée  :  nous  n'en 
connaissons  point  dans  le  département  qui  réunisse  plus  de  conditions  disgra- 
cieuses. Maisie  pays  au  milieu  duquel  cette  sorte  de  thébaîde  urbaine  est 
bâUe ,  peut ,  par  sa  fertilité ,  dédommager  ses  habitants  des  petits  désagréments 
qne  nous  venons  de  signaler,  si  tant  est  qu'ils  y  soient  sensibles.  Nous 
pouvons  en  douter;  car  la  population  de  Gracay  nous  a  paru  plus  occupée 
du  calcul  de  ses  intérêts  que  du  soin  de  ses  plaisirs  :  le  positif  a  sur  cette 
locaKcé  de  fervents  sectateurs.  Ce  chef-heu  de  canton  est  le  centre  d'un  com- 
merce actif  des  grains  et  des  haricots  qui  croissent  sur  les  terres  de  la 
conumme ,  ainsi  que  dans  celles  de  Saint-Outrille  et  de  Nohant.  Les  foires  du 
lien  sont  très-suivies  :  elles  ont  lieu  en  mars,  juin,  octobre  et  décembre.  La 
population  de  Gracay  s'élève  à  2,986  individus;  la  distance  de  cette  ville  à 
Bourges  est  d'environ  dix  lieues,  à  l'ouest  de  cette  capitale. 

T.  m.  34 
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Sur  la  commune  que  nous  Tisitons ,  et  non  loin  de  la  grande  route  de  Paris 
à  Toulouse ,  on  voit  plusieurs  pierres  du  nombre  de  celles  qui ,  selon  les 
archéologues,  furent  des  monuments  celtiques;  mais  leur  disposition  n*a  pas 
le  caractère  attaché  par  les  traditions  à  ce  que  Ton  appdle  les  autels  drui- 
diques. Ici  les  pierres  sont  simplement  posées  sur  champ,  et  sembkraienl 
avoir  constitué  un  monument  grossier  élevé  à  Foccasion  de  quelque  grand 
éyénement ,  comme  une  victoire  signalée,  ou  Tavénement  de  ces  cheb  dont 
nous  ne  connaissons  bien  ni  la  qualification  ni  les  pouvoirs 

L'ancien  bourg  de  Nundray ,  situé  tout  près  de  Gracay ,  avait  reçu  long- 
temps avant  la  révolution  le  nom  de  Saint-Ouirille,  qui  était  celui  de  TimpiNr- 
tante  collégiale  très-anciennement  établie  sur  cette  locabté.  D  faut  encore 
renoncer  à  connaître  et  Tépoque  précise  de  cette  fondation  religieuse,  et  le 
nom  de  son  fondateur  :  nul  acte  authentique  ne  les  mentionne.  Les  nKmuments 
historiques  nous  apprennent  seulement  qu'en  1014,  Rimbaud,  seigneur  de 
Nundray ,  laissa  à  la  congrégation  des  chanoines  de  ce  lieu  les  biens  qu'il  y 
possédait ,  afin  de  leur  donner  le  moyen  de  vivre  en  conunun  ;  et  les  chanoines 
de  Saint-OutriOe  du  Château  les  Bourges ,  desquels  ceux  qui  nous  occupent 
relevaient ,  cédèrent  de  leur  côté  à  cette  annexe ,  la  moitié  du  domaine  de 
Nundray ,  que  Rimbaud  tenait  d'eux. 

Les  chanoines  de  Saint-Outrille  reconnaissaient  pour  leur  patron  saint 
Didier ,  évéque  de  Langres ,  dont  ils  célébraient  la  fête  le  mardi  de  la 
Pentecôte;  ils  possédèrent  ses  reliques  jusqu'à  Tépoque  citée  plus  haut,  où 
les  protestants  assaillirent  leur  égUse.  Celle-ci  fut  piUée  entièrement  ;  les 
archives  de  la  maison  furent  jetées  dans  un  grand  feu ,  allumé  devant  l'église 
même;  et,  durant  un  concert  de  blasphèmes,  les  ossements  de  saint  Didier, 
tirés  de  leur  chÂsse ,  furent  également  Uvrés  aux  flammes ,  à  l'exception  d'une 
phalange  de  la  main  droite,  échappée  à  la  rage  de  ces  furieux ,  et  qui  fut 
conservée  par  le  chapitre  jusqu'à  sa  suppression  en  1791.  Il  ne  reste  plus  de 
cette  collégiale  que  l'église ,  reconstruite  vers  le  xvi*  siècle ,  et  qui  sert 
aujourd'hui  à  l'exercice  du  culte  diocésam. 

n  existe  dans  la  coounune  de  Genouilly  une  source  d'eau  minérale ,  c<Hmue 
sous  le  nom  de  fontaine  de  Grandmont ,  dont  jusqu'à  ce  jour ,  la  réputation 
a  fait  peu  de  bruit.  M.  Pesseau ,  pharmacien  de  Bourges,  a  soumis  à  l'analyse 
chimique  l'eau  de  cette  source  :  elle  contient  du  carbonate  de  fer  avec  excès 
d'acide  carbonique  ,  ce  qui  la  rend  légèrement  acidulée  et  gazeuse.  En 
voilà  certainement  assez  pour  obtenir  la  vogue ,  avec  l'aide  d'une  intelligence 
active  et  d'un  peu  de  ce  savoir-faire  que  notre  époque  sait  diriger  si 
heureusement  à  travers  les  diverses  carrières.  Une  gentille  villa  entourée 
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de  frais  ombrages,  un  revétemeot  d*une  certaine  élégance  embellissant  la 
fontaine,  quelques  articles  fayorables  dans  les  journaux  de  Paris,  enfin 
une  riante  allée  de  tilles  communiquant  à  la  grande  route  :  voila  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  rendre  les  eaux  de  GenouiUy  célèbres  ;  et  là  comme 
ailleurs ,  le  monde  opulent  Tiendrait  user  quelques  journées  d'été  pour  se 
guérir  d'une  maladie  qu'il  n'aurait  pas 

Une  mine  d'ocre  est  exploitée  depuis  long-temps  à  Smnt-GeargeS'Sur-la'Pree  : 
le  produit  d'une  excellente  qualité  qu'on  en  tire ,  était  acheté  autrefois  par 
une  compagnie  hollandaise ,  qui  s'en  servait  pour  la  fabrication  du  rouge 
de  Prusse.  Nous  ignorons  si  l'ocre  de  Saint--Georges  reçoit  encore  la  même 
destination;  mais  Fexploitation  de  la  mine  nous  a  paru  peu  active. 

Le  canton  de  Gracay ,  généralement  plat ,  excepté  à  son  extrémité  nord , 
que  borne  le  cours  du  Cher ,  est  partout  fertile ,  parceque  partout ,  à  peu 
près,  les  terres  y  sont  bonnes.  Elles  produisent  des  céréales  de  toute 
espèce ,  des  pommes  de  terre ,  et  surtout  une  grande  quantité  de  haricots. 
Les  pâturages  de  la  contrée  sont  nombreux  ;  aussi  y  engraisse-t-on  des  bœufs 
pour  l'exportation.  Dans  la  commune  de  Saint-Georges  particulièrement ,  on 
fait  quelques  élèves  en  chevaux.  Ces  différents  produits  alimentent  le  commerce 
du  canton ,  et  le  rendent  assez  productif. 

Sans  abandonner  la  limite  nord-ouest  du  département  du  Cher ,  touchant 
sur  ce  point  aux  départements  de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher ,  on  entre  dans 
le  Canian  de  Fîerzon,  qui  confine  au  nord-est  celui  de  Gracay.  Le  chef-lieu 
est  une  ville  petite,  mais  agréable,  vivante  et  parfaitement  située.  Assise  aux 
bords  de  l'Yèvre  et  du  Cher ,  elle  est  traversée  par  la  grande  route  de  Paris 
à  Toulouse ,  environnée  de  sites  diarmants  ;  en  un  mot ,  elle  réunit  toutes 
les  conditions  qui  peuvent  en  faire  aimer  le  séjour.  Aussi  paraît-elle  avoir  eu 
trëa-anciennement  une  assez  grande  importance. 

Diverses  versions  ont  été  émises  sur  l'origine  de  Vierzon  :  quelques  anti- 
quaires font  venir  son  nom  des  mots  celtiques  Briva  evra ,  qui  signifieraient 
Pont-sur-l'Yèvre  ;  d'autres  le  tirent  de  F^ersio  ou  Eversio,  à  cause  des  fréquentes 
ruines  de  cette  ville  ;  enfin  certains  archéologues  croient  reconnaître  dans 
Vierzon  le  Brivodurum  cité  sur  l'itinéraire  d'Antonin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  neuf  cents  ans ,  la  cité  qui  nous  occupe  est  appelée  en  latin  Virzo , 
Fïrzio,  Fîrizio,  Fïrzonwm,  A  travers  les  incertitudes  qui  se  rattachent 
aux  premiers  temps  de  Vierzon ,  nous  ne  chercherons  point  à  vérifier  si  en 
effet  cette  cité  fut  une  de  celles  que  les  Gaulois  brûlèrent  pour  les 
soustraire  à  la  dommation  de  Jules  César  ;  mais  on  ne  peut  se  refuser  à 
reconnaître  ici  une  très-ancienne  origine ,  puisque ,  d'après  l'auteur    d'une 
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clironiqiie  conservée  dans  Tabbayc  du  lieu ,  son  chateftu  fut  brûlé  en  1067. 
On  sait  même  que  dès  l*année  946 ,  Thibaut ,  comte  de  Bloîs  et  de  Chartres, 
était  seigneur  du  château  et  de  la  ville  de  Vierzon  ;  et  Ton  croit  qu'il  les 
vendit  à  Humbault  le  Tortu.  Toujours  est-il  certain  que  le  registre  des 
fiefs  de  Champagne  porte  que  le  seigneur  de  Vierzon  tenait  en  fief  cette 
châtellenie  et  celle  de  Ménetou-sur-Cher  du  comte  de  Blois,  lequel  relevait 
comme  on  sait  du  comte  de  Champagne. 

En  1196,  Guillaume  premier  du  nom,  possédait  la  terre  de  Vierzon;  or, 
à  cette  époque,  le  fameux  Richard  Cœnr-de-Lion  ,  régnait  sur  TAnjou,  la 
Touraine,  une  partie  duBerry,  et  se  considérait,  à  tort  ou  i  raison,  conune 
le  suzerain  du  seigneur  de  Vierzon.  Il  le  manda  à  sa  cour ,  pour  chose 
dont  la  connaissance  appartenait  au  roi  de  France ,  disent  les  anciens  histo- 
riens du  pays;  Tintimé  eut  recours  à  la  justice  de  ce  souveram.  Furieui 
de  la  désobéissance  du  haut  baron ,  Richard  met  en  campagne  ses  troupes , 
parties  peut-être  de  iVIontrichard ,  place  forte  dans  laquelle  il  tenait  toujours 
des  chevaliers  et  de  nombreux  soldats.  Les  Anglais  remontent  lé  cours 
du  Cher ,  assiègent  Vierzon ,  et  le  prennent  par  trahison  ,  dit  le  chroni- 
queur de  Tabbaye.  Richard  s'engagea  envers  Guillaume  à  ne  méfaire  en 
aucune  manière \  mais  nonobstant  cette  promesse,  il  ft,  non-seulement 
piller  la  ville  et  le  château ,  mais  abattre  en  grande  partie  Tune  et  Tautre. 
Guillaume-le-Breton,  que  quelques  {rtiilologues  ont  surnommé  le  Virgile  du 
xiii<^  siècle,  était  alors  précepteur  d'un  fils  du  seigneur  de  Vierzon  ;  il  a  retracé 
cet  épisode  terrible  dans  sa  belle  poésie,  que  nous  regrettons  de  nepouvohr  citer. 

Tout  porte  à  croire  que  les  comtes  de  Blois ,  après  cette  catastrophe , 
cédèrent  la  mouvance  du  domaine  de  Vierzon  au  seigneur  dlssoudun  ;  car 
une  charte  rendue  en  1217  ,  porte  que  le  roi  Philippe- Auguste ,  ayant  acqais 
partie  du  grand  fief  dlssoudun,  délaissa  les  terres  de  Chareiiton  et  de  Vierzon, 
qui  en  relevaient ,  aux  sûres  de  Culant  et  de  Saint-Palais.  Par  la  suite,  le>s 
seigneurs  de  Vierzon  rendirent  foi  et  hommage  à  ceux  de  Mdiun.  Mais  dans 
la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle  ,  cette  seigneurie ,  ayant  été  confisquée 
sur  la  maison  de  Juliers ,    fut  réunie  définitivement  au  duché  de  Berry. 

Cette  réunion  n'avait  pas  encore  eu  lieu  lorsque,  en  1356,  les  Aurais, 
sous  les  ordres  du  Prince  I\oir ,  prirent  la  ville,  la  pillèrent  et  en  resterait 
maîtres  jusqu'en  1370,  époque  à  laquelle  l'illustre  I>u  Guesclin  reprit  Vienon 
sur  les  troupes  d'Edouard  III.  Ikurant  le  règne  calamiteux  de  Charles  VU, 
cette  ville  s'associa  noblement  aux  sacrifices  que  firent  les  habitants  du  duché, 
pour  secourir  ceux  d'Oriéans  et  entretenir  la  garnison  qui  défendait  cette 
dernière  place  :  ils  fournirent  des  troupes ,  des  bestiaux  et  de  l'argent. 
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consacrée  à  Notre-Dame, 
l'art.  Elle  appartient  k  l'ère 
ibument  ne  rappelé  le  style 
'omemenution  d'une  petite 
de  Notre-Dan:e  fol  antrefois 
tignetD^s  nous  manquent 
qui  sans  doute  succéda 
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à  Tabbaye  de  Vierzon ,  mentionnée  dans  les  monoments  historiques  du  Berry. 

Ces  deux  constructions  sont  tout  ce  que  le  temps  et  les  vicissitudes  politî* 
que»  ont  laissé  du  Vierzon  monumental  des  siècles  féodaux.  La  ville  oflre 
maintenant  une  physionomie  toute  moderne,  et  qu'égaie  incessamment  le  cours 
rapide  du  Cher,  à  travers  de  riants  coteaux  et  de  verdoyantes  prairies.  Au 
mouvement  qu'imprime  à  cette  localité ,  la  grande  route  de  Paris  à  Toulouse, 
avec  laquelle  s'embranche  celle  de  Bourges ,  se  joint  une  activité  industrielle 
et  commerciale  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  ville  du  département. 
En  visitant  le  canton  que  nous  décrivons  vers  la  fin  de  l'année  1841 ,  nous 
avons  vu  avec  plaisir  le  canal  latéral  du  Cher  entièrement  terminé  :  il  était 
alors  navigable  jusqu'à  Selles.  La  conmiune  de  Vierzon  renferme  deux  usines 
importantes  :  parlons  d'abord  de  la  manufacture  de  porcelaine.  Cet  établis- 
sement, formé  vers  1816 ,  dans  l'ancien  château  de  Bel-Air,  et  que  M.  Petry, 
son  propriétaire  actuel,  dirige  avec  autant  d'habileté  que  de  succès,  avait 
été  dès  1819  languissant  et  menacé  d'une  ruine  complète.  Il  y  a  sans  doute 
un  certain  mérite  à  l'avoir  tiré  de  cet  état  de  langueur  ;  mais  cette  victoire 
n'équivaut  pas  tout  à  foit  aux  triomphes  de  Napoléon ,  et  M.  Petry  se  donne 
peu  rationnellement  le  tort  de  s'en  prévaloir  au  point  de  laisser  tomber  ses 
dédains  aristocratiques,  sur  les  organes  de  la  publicité,  qui  peuvent  fanre 
valoir  encore  ses  produits.  Lorsqu'un  de  nos  dessinateurs  s'est  présenté  pour 
visiter  l'usine  mentionnée  ,  avec  une  intention  dont  quelques  centaines 
d'industriels  ont  daigné  nous  remercier ,  M.  le  manufacturier,  retranché  dans 
son  bureau  comme  un  haut  baron  du  moyen-âge  derrière  ses  créneaux,  a 
refusé  de  recevoir  cet  artiste  ;  affirmant  qu'il  n'avait  nul  besoin  du  renfort  des 

publications  historiques Voila  certes!  une  superbe  déclaration;  mais  en 

s'inspirant  moins  de  sa  dignité  électorale,  ou  si  Ton  veut  éligible ,  M.  Petry 
se  serait  rappelé  peut-être ,  que  si  l'on  a  pu  de  nos  jours  faire  une  puissance 
de  l'industrie  et  de  la  propriété,  cette  puissance,  plus  qu'aucune  autre,  doit 
rester  tributaire  de  la  presse ,  cette  souveraine  des  souverains  eux-mêmes. 
Il  y  a  cinq  à  six  ans ,  nous  occupant  de  la  composition  d'une  Histoire  des 
environs  de  Paris ,  nous  visitâmes  la  manufacture  royale  de  porcelaine  établie 
à  Sèvres;  M.  Brongniart ,  l'une  des  illustrations  scientifiques  de  la  France, 
voulut  bien  nous  remercier  ensuite,  des  quelques  lignes  que  nous  avions 
consacrées  à  ce  bel  établissement  :  est-ce  la  politesse  de  'M.  Brongniart  ou  le 
fier  dédain  de  M.  Petry  qu'il  faut  approuver. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Aubertot ,  propriétaire  des  forges  situées  à 
Vierzon- Village ,  accueille  les  visiteurs  dans  son  usine ,  que  nous  considérons 
comme  l'une  des  plus  importantes  du  royaume.  L'origine  de  cet  établissement 
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remonte  k  Taimëe  1775,  et  les  historiographes  oflDcienx  en  attribnent  la 
fondation  à  M.  le  comte  d'Artois ,  alors  seigneur  apanagiste  du  Berry.  Nous 
Terrons  tout  à  Theure  que  cette  attribution  est  complètement  honorifique.  Il 
est  probable  que  Tadministration  provinciale ,  affligée  de  la  nullité  industrielle 
d*nne  des  plus  belles  contrées  de  la  France ,  voulut ,  en  établissant  les  vastes 
forges  de  Yierzon ,  contribuer  d'autant  ft  diminuer  cet  état  d'inertie.  En 
conséquence,  elle  fit  construire ,  au  nom  du  prince,  sur  la  rivière  d'Vèvre, 
dont  les  eaux  sont  toujours  abondantes,  l'usine  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
Elle  consiste  en  deux  fourneaux ,  une  forge  &  quatre  feux ,  un  martinet  et  une 
fenderie.  Le  produit  des  fourneaux  excède  quinze  cents  milliers  de  fonte , 
dont  cinq  cents  milliers  environ  sont  travaillés  en  moulerie  ;  le  surplus  se 
convertit  en  fer.  On  conçoit  que  la  proximité  du  Cher  et  du  canal  qui  le 
borde  favorise  l'exportation  de  ces  divers  produits ,  qui  sont  expédiés  dans 
les  départements  de  la  basse  Lou-e.  M.  Aubertot ,  nous  le  croyons ,  a  affermé 
son  exploitation  ;  mais  il  la  dirige  toujours ,  sous  quelques  rapports ,  avec  la 
haute  entente  manufacturière  qui  le  plaça  au  rang  de  nos  illustrations 
industrieUes ,  sans  lui  faire  abjurer  ce  ton  de  bonne  et  franche  popularité , 
qui  convient  à  l'homme  dont  tous  les  éléments  de  prospérité  viennent  du 
concours  de  tous.  En  un  mot,  M.  Aubertot  a  compris  que  la  vanité  est  une 
triste  chance  commerciale ,  et  nous  l'en  féUcitons.  Maintenant ,  nos  lecteurs 
vont  juger  ce  qu'ils  doivent  penser  de  la  coopération  directe  du  comte 
d'Artois ,  depuis  Charles  X ,  à  l'étabUssement  des  forges  de  Vierzon. 

Son  Altesse  Royale ,  passant  quelques  années  avant  la  révolution ,  devant 
ce  nouvel  Etna  ,  pour  se  rendre  à  Bourges ,  demanda  d'où  partaient  les 
tourbillons  d'épaisse  fumée  qui  s'élevaient  à  sa  droite ,  et  quelle  était  la 
la  cause  du  bruit  confus  qu'il  entendait  dans  la  même  direction. 

—  Monseigneur,  lui  répondit  un  gentilhomme  qui  l'accompagnait,  ce  sont 
les  forges  de  Vierzon. 

—  Ah!  ah! 

—  Etablissement  magnifique ,  dont  votre  Ahesse  Royale  ordonna  la 
fondation  en  1775. 

—  Ah  !  c'est  moi  qui  ai  ordonné  cela  ? 

—  Oui,  monseigneur;  votre  Altesse  Royale  a  même  fait  de  grands  sacrifices 
pour  acquérir  l'emplacement  de  l'usme,  et  dédommager  les  propriétaires 
qui  ont  éprouvé  des  dégâts  par  suite  des  travaux  de  fondation. 

—  Vous  croyez  que  j'ai  fait  de  grands  sacrifices 

—  Je  puis  en  donner  l'assurance  k  votre  Altesse  Royale. 

—  Eh!  bien,  j'ai  eu  là  une  bonne  pensée. 
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—  Votre  Altesse  Royale  a  agi  en  cela  selon  ses  inclinations  mtlinaires ,  qui 
la  portent  constamment  à  favoriser  Tindostrie  dans  Tëtendne  de  ses  apanages, 
et  à  la  féconder  de  tout  son  pouvoir. 

—  Oui,  j'aime  beaucoup  à  féconder...  et  je  suis  bien  aise  de  ce  qoe  tous 
Tenez  de  m*apprendre. 

A  ces  mots  le  prince  se  mit  à  siffler  un  air  de  chasse ,  entremêlé  de 
quelques  jurons  énergiques ,  adressés  aux  postil!ons ,  qui  avaient  ralenti  la 
course  des  chevaux,  pour  donner  au  frère  du  roi  le  temps  d^admirer 
rétablissement  qu'il  avait  créé  dans  d'excellentes  intentions,  dont  il  n^avait 
pas  la  moindre  idée. 

La  population  de  Yierzon ,  y  compris  Tespëce  de  faubourg  appelé  Yierzon- 
Village ,  qui  forme  une  commune  séparée  ,  s'élève  à  8,284  habitants.  Elle  se 
compose  principalement ,  à  part  la  classe  bourgeoise ,  d'ouvriers  occupés 
dans  les  deux  grandes  usines,  de  potiers,  de  faïenciers ,  et  de  mariniers  adonnés 
particulièrement  au  flottage  du  bois  merrain.  On  ht  dans  la  statistique  du  Cher 
par  M.  Butct  :  «  Depuis  quelque  temps,  on  fait  à  Yierzon  un  genre  de 
commerce  assez  nouveau  :  c'est  celui  des  sangsues  qu'on  va  chercher  dans 
les  petits  étangs  fangeux,  si  multipliés  en  Sologne.  Ces  anélides  s'expédient 
en  grande  partie  pour  TAngleterre ,  et  leur  produit  annuel  monte  à  pins  de 
quarante  mille  francs.  »  Les  languets  de  cochon  qui  se  font  à  Vlerzon ,  sont 
assez  recherchés  des  amateurs  :  ce  produit  forme,  avec  les  pâtés  de  Lignières 
et  les  pains  d'épice  de  Bourges ,  le  tribut  d'éléments  gastronomiques  que  le 
département  du  Cher  offre  à  la  sensualité  française.  îl  règne  dans  ce  chef-lieu 
de  canton  une  aisance  remarquable ,  résultant  de  son  activité  commerciale  et 
industrielle,  ainsi  que  de  la  richesse  du  sol  environnant  Cinq  foires  se  tiennent 
chaque  année  à  Yierzon,  en  mars  ,  juin  (deux)  ,  août  et  novembre. 

Yierzon  est  à  huit  lieues  ouest  de  Bourges;  la  route  qui  conduit  à  cette 
dernière  viûe ,  embranchement  de  celle  de  Paris  à  Toulouse ,  est  parcourue 
par  les  messageries  royales ,  faisant  le  service  direct  de  la  capitale  au  chcf-fieu 
du  département  du  Cher.  Il  y  a  aussi  des  voitures  établies  de  Bourges  à 
Yierzon  et  retour  ;  d'autres  communiquent  de  cette  dernière  ville  avec  Romo- 
rantin  et  Selles ,  par  la  grande  route  de  Ncvers  à  Tours ,  où  le  service  des 
grandes  entreprises  n'est  pas  encore  en  activité. 

An  Briou ,  près  de  Yierzon ,  se  trouvent  les  argiles  pures  et  refiractaires 
propres  à  la  faïencerie  et  à  la  fabrication  des  gazettes  ou  étuis  servant  k  la 
cuisson  de  la  porcelaine.  Dans  le  môme  gisement  se  trouve  aussi  un  banc 
de  kaolin  argiliformc  ;  on  l'exploite  dans  la  fabrique  de  porcelaine  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Un  produit  non  moins  utile  se  trouve  à  Portdessous, 
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prës  Yierzon  :  c'est  un  calcaire ,  siliceux  qu'on  emploie  avec  succès  pour  les 
constructions  et  le  pavage. 

Ncmçay,  bourg  assez  considérable,  situé  à  l'extrémité  nord  du  canton  de 
Yierzon,  fut  jadis  le  siège  d'un  comté  qui  appartint  à  la  maison  de  la  Châtre. 
n  ne  reste  plus  rien  en  ce  lieu  qui  puisse  rappeler  sa  spleiideur  féodale; 
mais  rhistoire  a  recueilli  le  nom  et  les  exploits  de  plusieurs  des  seigneurs  qui 
possédèrent  ce  fief.  Le  plus  illustre  d'entre  eux  fut  Gaspard  de  la  Châtre , 
capitaine  des  gardesntai-corps  sous  les  derniers  Valois.  L'éloge  funèbre  de  ce 
seigneur  &it  prononcé  par  l'illustre  Cujas,  dans  l'église  même  de  ]\ançay.  Ce 
lieu  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  commune  assez  pauvre ,  sous  le  rapport 
rural ,  car  elle  est  située  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Sologne  :  territoire 
sabknmeux,  qui  ne  produit  que  du  seigle  et  du  sarrazin.  On  fabrique  dans  le 
bourg  quelques  toiles  communes.  Neuvy  et  P^ouzeron,  deux  autres  communes 
du  même  canton,  ne  sont  pas  mieux  partagées  quant  aux  produits  agricoles. 

En  général ,  les  terres  sont  légères  dans  le  canton  de  Yierzon ,  excepté  sur 
les  bords  du  Cher  et  de  l'Yèvre ,  où  le  sol ,  assez  accidenté ,  offre  des  coteaux 
garnis  de  vignobles  dont  le  produit  est  peu  estimé ,  et  des  prairies  fertiles , 
mais  sujettes  aux  inondations. 

En  nous  repliant  vers  le  sud-est ,  nous  pénétrons  dans  le  canton  de  Mehun, 
dont  le  chef-Ueu  est  situé  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Bourges  par  Yierzon , 
et  sur  la  rivière  d'Yèvre. . 

Dans  les  vieux  historiens ,  le  nom  latin  de  Mehun  est  controversé.  Chau- 
meau  et  Bagueau  prétendent  que  le  moine  Aimoin  appelle  ce  heu  Castnim 
Mediolanense.  Avant  ce  reUgieux ,  Grégoire  de  Tours  l'avait  appelé  Maglo- 
dense  casirum.  Plus  tard ,  et  lorsque  l'on  trouva  écrit  dans  presque  tous  les 
actes  Magdunum,  et  qu'on  lut  à  la  suite  du  nom  des  seigneurs,  de  Magdtmo, 
on  se  persuada  que  cette  désignation  devait  venir  de  Mahaud ,  fille  de  Pierre 
de  Courtenay  et  dame  de  Mehim  :  «  Magdunum,  ont  dit  plusieurs  écrivains, 
»  signifiait  Castrum  Mathildis.  »  Mais  cette  assertion  ne  peut  être  fondée , 
puisque  long-temps  avant  que  la  princesse  nivernaise  possédât  le  fief  de 
Mehun ,  les  possesseurs  de  cette  terre  signaient  Stepkanus  de  Magduno , 
Tedo  de  Magduno,  etc,  A  ces  diverses  versions  ,  Chanmeau  joint  son  opinion 
particulière ,  qui  n'est  pas  la  plus  raisonnable  :  il  afilrme  que  Mediolanum  est 
le  véritable  nom  de  Mehun ,  et  qu'il  vient  de  ce  que ,  dans  cette  contrée ,  la 
lame  n'est  pas  aussi  fine  que  dans  les  autres  parties  du  Berry.  Cette  exphcation 
ne  nous  paraît  pas  heureuse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  ville  que  nous  décrivons  eut  long-temps  ses  seigneurs 
particuliers,  qui  en  portaient  le  nom;  elle  relevait  en  fief  de  l'arclievéque 
T.  m.  35 
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de  Bourges.  On  n'a  que  des  données  obscures  sur  les  possesseurs  de  cette 
terre  antérieurement  aui  premières  années  du  xni'  siècle  ;  mais  il  existe  dans 
le  cartulaire  de  rarchevéché  des  actes  constatant  qu'elle  appartint  successi- 
vement à  Mahaud  de  Courtenay,  à  Henri  de  Sully  et  à  Robert  d* Artois, 
deuxième  du  nom.  Enfin,  la  seigneurie  de  Mehun  fut  confisquée  par  Phi- 
lippe YI ,  dit  de  Valois ,  et  depuis  lors  elle  est  restée  unie  au  domaine  de  la 
couronne.  Charles  Y,  encore  dauphin  et  très-nécessiteux  d'argent,  l'engagea, 
avec  d'autres  terres,  à  messire  Jean  de  la  Personne,  pour  garantie  de  six  mille 
florins  d'or  qu'il  lui  devait ,  et  d'une  pension  viagère  de  quatre  cents  livres , 
accordée  en  récompense  de  bons  services  rendus  à  l'état.  Lorsque  le  roi 
Jean  donna  à  son  fils  le  duché  de  Berry  en  apanage ,  il  fit  dégager  le  fief  de 
Mehun  par  le  maréchal  de  Boucicault ,  et  le  joignit  à  cet  apanage.  Ainsi  Mehun 
fit  retour  à  la  couronne ,  dont  il  ne  fut  plus  distrait. 

En  1414 ,  le  dauphin ,  depuis  Charles  VII ,  âgé  de  quinze  ans ,  se  réfugia  et 
se  renferma  dans  le  château  de  Mehun ,  pour  se  soustraire  aux  entreprises 
audacieuses  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'était  saisi  violemment  du  timon  de 
l'état,  et  gouvernait  despotiquement  la  France.  Parvenu  au  trône,  ce  monarque 
se  plaisait  beaucoup  aux  bords  de  l' Yèvre  ;  il  fit  rebâtir  le  château  des  seigneurs 
de  Mehun ,  qui  devint  une  délicieuse  maison  de  plaisance ,  sans  cesser  d'être 
une  forteresse  redoutable  ;  la  situation  de  cette  demeure  royale  étant  tout 
à  la  fois  agréable ,  favorisée  d'une  vue  charmante  et  susceptible  d'une  défense 
obstinée.  Mais  ces  conditions  ne  devaient  sufiire  un  jour  ni  pour  distraire ,  ni 
pour  rassurer  l'infortuné  Charles  YII.  Si  durant  sa  jeunesse,  il  y  savoura  les 
délices  de  l'amour  près  d'Agnès  Sorel  :  si ,  lorsqu'elle  habitait  son  château 
de  Dame,  ou  celui  de  Bois-Sûre-aimé ,  le  jeune  roi  pouvait  correspondra 
avec  elle  d'amoureuses  insph*ations,  à  l'aide  d'un  télégraphe  ingénieux,  imaginé 
par  sa  tendresse  ;  dans  ce  même  château  où  les  plaisû^  et  les  voluptés  semaient 
de  fleurs  son  règne  insoucieux ,  il  devait  être  atteint  un  jour  des  plus  sinistrei 
terreurs  :  de  ces  terreurs  incessantes  qui  assombrissent  toutes  les  journées , 
bannissent  le  sommeil  de  toutes  les  nuits  ,  ou  chargent  la  poitrine  d'un 
cauchemar  accablant. 

Charles  YII,  durant  ses  jeunes  ans,  dont  les  calamités  du  royaume  avaient 
à  peine  troublé  la  sérénité ,  afiranchit  les  habitants  d'une  ville  où  la  vie  se 
montrait  à  lui  si  riante ,  si  prodigue  de  douces  sensations.  Les  lettres  de  fran- 
chise, datées  du  mois  de  mai  1439 ,  comprennent  non-seulement  les  habitants 
de  Mehun ,  mais  aussi  ceux  de  Saint-Laurent-sur-Barcngeon  ;  cette  disposition 
eut  été  très-généreuse  sans  doute  ,  si  les  affranchis  ne  l'eussent  pas  payée 
sopt  cents  royaux  d'or.  Charles  YII  fonda  aussi  dans  sa  bonne  ville  de  Mehun 
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no  baiUage  particulier,  dont  ressortissaient  les  prévôtés  du  lieu  et  de  Saint- 
Laurent-^ui-Barengecm ,  ainsi  que  les  justices  de  Menetou-Salon ,  Bourdelles , 
Lalpue,  Bouy,  Quincy,  etc. 

Il  y  avait  à  Mehun  une  collégiale ,  dédiée  à  Notre-Dame  et  fondée  par  les 
anciens  seigneurs  du  lieu,  mais  dont  Torigine  précise  n'est  pas  bien  connue. 
Il  parait  que  ni  ses  fondateurs,  ni  les  princes  apanagistes  du  Berry  ne  se 
piquèrent  d^enrichir  les  chanoines  de  cette  église  ;  vous  savez  que  Gresset  a 
révélé  assez  clairement  leur  pauvreté  par  le  début  du  poème  badin  intitulé 
le  Lutrin  vivant  : 


If 00  loin  des  bords  du  Cher  et  de  rAuroo, 
hêOê  on  pays  dont  je  tairai  le  nom , 
Est  un  TÎeux  bourg  dont  Tégliae  sans  Titres , 
A  pour  dergw*  le  plus  gueui  des  chapitres. 


11  fallait  en  vérité  que  ces  honnêtes  ecclésiastiques  eussent ,  par  une 
abnégation  bien  grande  ,  pris  littéralement  au  mot  ia  morale  évangélique  ; 
aussi  voyez  ce  qui  leur  est  arrivé  :  on  les  a  tout  doucement  tournés  en  ridicule , 
nous  ne  pouvons  pas  afiOrmer  que  Gresset  s*en  soit  confessé  au  moment 
de  sa  rétractation.  L*église  de  Notre-Dame ,  aujourd'hui  paroissiale ,  a  été 
reconstruite  durant  la  période  gothique  :  elle  offre  quelques  détails  curieux 
de  sculpture  ;  mais  certains  sujets  sont  de  nature  à  faire  baisser  les  yeux 
pudiques. 

Ce  fut  en  1461  que  le  château  de  Mehun ,  qui  s'élevait  blanc,  coquet ^  brodé 
comme  la  collerette  d'une  dame  du  xvr  siècle ,  devint  une  demeure  sépul- 
crale ,  et  qu'une  bannière  noire  flotta  sur  la  plas  haute  de  ses  tours. 
Charles  VII  avait  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  aimer  son  fils  ,  lorsc[u'il  lui 
revint  que  ce  prince ,  si  souvent  rebelle  et  agresseur  envers  l'autorité  royale , 
songeait  à  se  montrer  plus  hostile  que  jamais  au  règne  de  son  père.  Alors  ce 
souverain  n'avait  plus  cette  énergie  qui,  depuis  l'année  1437,  avait  remplacé 
les  mollesses  sybaritiques  de  sa  jeunesse  ;  vieux  avant  l'âge ,  Charles  ne  se 
sentait  plus,  à  cinquante-huit  ans ,  le  courage  nécessaire  pour  déjouer  l'active 
et  cauteleuse  ambition  du  dauphin  ;  et  trop  faible  pour  la  combattre  ^  il  se 
condanma  à  une  sorte  de  réclusion  pour  en  éviter  les  effets.  Bientôt  il  ne  vit 
plus  dans  les  serviteurs  qui  l'entouraient ,  même  ceux  d'une  fldéUté  dès  long- 
temps éjNrouvée ,  que  des  créatures  vendues  au  futur  Louis  XI.  L'infortuné 
crut  lire  sur  leurs  visages  l'expression  de  la  perfidie  ;  il  incrimina  leurs 
intentions ,  crut  tous  les  mets  qu'on  lui  présentait  empoisonnés ,  et  finit  par 
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*noI  ,  privé  par  sa  défiance  de  toute 
tomba  exténué  dans  les  bras  de  celte 
^chira  ses  entrailles  avec  des  angoisses 

[son ,  auquel  il  avait  voulu  se  soustraire. 
état  actuel. 
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le  nous  ne  pouvons  indiquer,  le  cbUeau 
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itcs  bleues  semées  d'étoiles  d'er,  don, 

lées;  puis  le  vandalisme  cupide  vint, 
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qui  hâta  rœnvre  de  la  destruction ,  et  construisit  la  chaumière  et  Féchoppe 
des  débris  du  château  royal.  Il  y  a  trente  ans ,  on  voyait  encore  des  restes 
imposants  de  cet  édifice  du  xv*  siècle ,  chef-d*œuvre  d'élégance  et  de  solidité 
tout  à  la  fois.  11  était  bâti  sur  une  butte  factice  ,  à  Test  de  la  ville,  environné 
par  des  marais  et  par  TYèvre ,  excepté  du  côté  qui  cmmnuniquait  à  la  place. 
Une  seule  porte ,  précédée  d*un  pont-levis^  donnait  entrée  dans  ce  fort ,  sous 
une  poterne  de  laquelle  tombait  au  besoin  un  pesant  assommoir.  La  presque 
tidtftUté  de  cette  construction  a  disparu  ;  une  tour  effondrée  ,  qu'entourent 
quelques  débris  ,  subsiste  seule  ,  comme  pour  protester  contre  les  efforts 
destructeurs  des  hommes  et  des  siècles. 

Mehun  n'est  pas  une  viUe  gaie ,  quoiqu'elle  soit  assez  commerçante  et 
située  dans  un  pays  fertile;  les  rues  en  sont  mal  bâties,  mal  pavées,  et  nous 
n^y  avons  pas  aperçu  une  maison  d'une  certaine  apparence.  On  y  compte 
cependant  un  assez  boji  nombre  d'habitants  aisés.  Il  se  fabrique  dans  ce  chef- 
lieu  de  canton  une  certaine  quantité  de  gros  draps ,  qui  se  vendent  pour  la 
consommation  du  pays.  Il  y  a  sur  la  commune  une  petite  papeterie  et  un 
moulin  à  foulon.  La  population  de  Mehun  est  de  3,557  individus ,  presque 
généralement  occupés,  sauf  les  fabricants  de  draps ,  des  exploitations  agricoles. 
Les  foû*es  qui  se  tiennent  en  cette  ville  ont  lieu  en  janvier,  mars ,  octobre  et 
novembre.  Mehun  est  à  quatre  Ueues  ouest  de  Bourges.  Près  de  la  ville,  on 
voit  quelques  pierres  levées,  monuments  druidiques  sur  lesquels  nous  n'avons 
que  des  notions  incertaines. 

Dans  la  commune  de  Foécy,  canton  de  Mehun ,  il  existe  une  manufacture  de 
porcelaine  presque  aussi  importante  et  plus  ancienne  que  celle  de  Yierzon.  Elle 
fut  étabUe  dans  le  château  de  cette  localité,  en  1B04 ,  par  M.  Klein ,  industrie 
aussi  reconmiandable  par  ses  connaissances  que  par  son  activité.  De  grandes 
difficultés  étaient  opposées  à  ce  manufacturier  :  non-seulement  il  fallait  aller 
chercher  aux  environs  de  Limoges  le  kaolin  et  l'émail  qui  servent  à  fabriquer  la 
porcelaine  ;  mais  oa  ne  croyait  pas  pouvoir  trouver  à  proximité  la  teire  dont  on 
compose  les  gazettes  ou  étuis  pour  la  cuisson  du  produit  manufacturé.  Ces 
diverses  matières  ont  été  découvertes  plus  tard  dans  le  canton  de  Yierzon  ;  et 
depuis  trente-neuf  ans ,  l'ume  qui  nous  occupe  a  prospéré  avec  une  progression 
constante.  Nou3  devons  ajouter  cependant,  et  M.  Petry  daignera  sans  doute 
reconnaître  ici  notre  iuçartialité  ^  nous  devons  ajouter  q^e  la  fabrique  de 
Yierzon  surpasse  aujourd'hui  en  importance  celle  de  Foëcy.  Il  y  a  long-temps 
que  M.  Klein  ne  dirige  plus  cette  dernière  :  elle  appartient  à  M.  André  Cottier. 

Ofi  récolte  dans  la  coiomune  de  La  Chapelle  un  des  meilleurs  vins  du 
Berry  ;  mais  par  compensation ,  celui  de  Saint-Dauchard  est  le  phls  mauvais 
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dnisent  un  vin  d^une  très-bonne  qualité.  Au  bas  de  ces  côtes  se  développe  un 
vallon,  varié  de  teintes,  animé,  joyeux;  y'aUis  lœta...  Car  tel  est  Fancien 
nom  de  cette  localité.  Fussy  n*est  ni  aoins  agréablement  situé,  ni  moins 
favorisé  quant  aux  vignobles  :  leur  produit  passe  pour  Télite  des  vins  du  Cher 
supérieur,  La  commune  de  Saint-Eloy-de-Gy ,  appartenant,  comme  les  deux 
précédentes,  au  canton  de  Saint-Martin,  se  recommande  par  ses  bons  fro- 
mages ,  auxquels  il  ne  manque ,  dit  M.  Butet ,  pour  être  recherchés ,  que 
d*étre  plus  connus  des  gastronomes.  La  commune  de  Quantilly,  ainsi  que  celle 
de  Saint-Palais  et  de  Saint-Georges,  du  même  canton ,  offre  des  grès  argileux , 
jaunâtres ,  stratifiés ,  dans  lesquels  la  silice  et  le  mica  paraissent  avoir  été 
agglomérés  avec  Targile  :  on  les  exploite  pour  le  pavage  et  les  constructions. 
Sur  la  commune  de  Saint-Palais  il  existe  aussi  une  carrière  de  marbre 
grisâtre ,  qui  prend  diflScilement  le  poli  :  cette  carrière  n'a  été  exploitée  qu'à 
sa  superficie;  on  pense  que,  fouillée  profondément,  elle  donnerait  un  produit 
d'une  couleur  plus  prononcée.  Ce  gisement  et  celui  de  Leré ,  dont  nous 
parlerons  ci-après ,  sont  les  seuls  du  département  qui  présentent  du  marbre. 

Le  canton  de  Saint-Martin,  plane  dans  quelques  parties,  accidenté  dans 
d'autres ,  n'offre  guère  que  des  terreins  maigres  et  peu  fertiles  ;  mais  l'activité 
industrieuse  des  habitants  supplée  à  ce  défaut  de  qualité.  Ce  canton  est  un  de 
ceux  du  département  où  l'agriculture  a  fait  le  plus  de  progrès;  aussi  produit-41 
à  force  de  soins ,  des  céréales  de  toutes  qualités.  Il  est  arrosé  par  la  petite 
rivière  de  Moulon. 

En  suivant  la  route  de  Bourges  à  Sancerre ,  au  nord-est  de  la  première  de 
ces  villes,  vous  arrivez  auxÂix-WAngillon^  chef-lieu  de  canton  et  cité  jadis 
féodale.  On  y  voit  encore  quelques  vestiges  du  château  de  ses  anciens  seigneurs 
et  des  murailles  qui  l'entouraient  ;  mais  dès  long-temps  ruinée  dans  les  guerres 
civiles,  elle  est  maintenant  réduite  à  l'état  d'un  simple  bourg.  La  décadence 
des  Aix  fut  grande ,  si  l'on  doit  admettre ,  avec  Chaumeau ,  que  l'origine  de 
cette  ville  remonte  à  Sulliacus,  fils  d'Ajax ,  qui  lui  aurait  donné  le  nom  de  son 
père ,  traduit  en  latin  par  aiis,  aiœ.  Mais ,  reléguant  cette  version  parmi  les 
fables  trop  candidement  accréditées  par  cet  écrivain ,  on  reconnaît  plus  vo- 
lontiers que  aia  ou  haia  signifie  forteresse  ou  château  :  ainsi  l'on  traduirait 
rationellement  haiœ  Damini  Gilonis,  par  la  forteresse  du  seigneur  Gilon  ;  et 
dam  ne  serait  plus  que  l'abréviation  altérée  du  mot  domini» 

Or  on  croit  généralement  qu'il  s'agit  ici  de  Gilon  de  Seuly,  ou  de  Sully,  qui 
bâtit  en  même  temps  au  xu«  siècle,  les  châteaux  des  Aix,  de  la  Chapelle-d'An- 
gillon  et  de  Sully-sur-Loire.  Tel  est  sans  doute  le  Sulliacus  auquel  de  puériles 
traditions  donnent  une  origine  grecque  ;  et  l'on  doit  remarquer  qu'en  effet  les 
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seigneuries  des  Aix ,  de  la  Chapelle  et  de  Sully  appartinrent  long-temps  anx 
mêmes  familles.  Ce  domaine  seiguenrial  passa  en  1401  dans  la  maison  d'Albret, 
par  le  mariage  de  Marie  de  Sully,  dame  de  la  Chapelle  et  des  Aix ,  avec  le  sire 
d*Albret,  comte  de  Dreux,  connétable  de  France.  Quarante-quatre  ans  plus 
tard ,  Charles  d'Albret  Tendit  la  terre  des  Aix  à  Jean  Dumesnil-Simon ,  sieur 
de  Maupas  ;  mais  cette  vente  n'était  faite  qu'à  réméré ,  et  le  vendeur  pouvait 
Tannuler  dans  le  délai  de  15  années,  ce  qu'il  fit  en  1460 ,  c'est-à-dire  au  terme 
du  délai  fatal.  Charles  d'Albret  donna  alors  cette  cbàtellenie  à  Amaud-Amadieu 
d'Albret ,  son  second  fils,  avec  tout  ce  qu'il  possédait  dans  les  duchés  de  Berry 
et  de  Bourbonnais.  Cette  teire  demeiura  dans  la  maison  d'Albret  jusqu'au 
mariage  de  Marie  d'Albret  avec  François  de  Clèves;  eUe  passa  ensuite  dans 
la  maison  de  La  Grange ,  puis  dans  celle  de  BeauviUiers ,  en  la  personne  de 
François,  comte  de  Saint-Aignan ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  C^e  dernière  transmutation  eut  lieu  à  la  fin  du  xvii<  siècle. 

Il  existait  dans  le  château  des  Aix  une  église  collégiale  dédiée  à  Saint-Ithier, 
seizième  évêque  de  IVevers  :  l'époque  de  sa  fondation  est  maintenant  inconnue , 
les  titres  qui  la  constataient  ayant  été  brûlés  durant  les  guerres.  On  croit 
cependant  que  cette  église  fut  fondée  par  les  sires  de  Sully.  Il  est  au  moins 
cettabd  que  le  chapitre  des  Aix  existait  dès  le  commencement  du  xip  siècle , 
puisqu'en  1120 ,  les  chanoines  qui  le  composaient  contractèrent  avec  ceux 
de  la  cathédrale  de  Bourges  une  transaction  fraternelle  dont  il  existe  des 
traces  dans  les  archives  du  Berry.  L'église  des  Aix ,  reconstruite  et  restaurée 
à  diverses  reprises,  ne  mérite  aueune  mention  sous  le  rapport  monumental, 
^e  est  simplement  paroissiale  aujourd'hui ,  et  suffit  à  une  population  qui  ne 
dépasse  pas  1,400  âmes. 

La  châtellenie  des  Aix  comprenait  un  assez  grand  nombre  de  paroisses;  le 
seigneur  avait  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  qui  ressortissait  au  baiUage 
et  siège présidial  de  Bourges.  Mais,  comme  fief,  cette  seigneurie  relevait  du 
comté  4e  Sancerre. 

Le  chef-lieu  de  canton  que  nous  décrivons  ne  manque^  pas  d'agrément , 
grâce  à  sa  situation  au  milieu  d'une  plaine  plus  pittoresque  que  fertile,  ou 
serpente  la  petite  rivière  du  Collins  à  travers  de  riantes  prairies ,  que  bornent 
à  Thorizon  les  coteaux  du  Sancerrois.  Le  marché  hebdomadaire  des  Aix , 
anciennement  célèbre ,  est  encore  l'un  des  plus  considérables  du  département. 
11  se  tient  aussi  en  ce  lieu  deux  foires  annuelles  :  en  mai  et  en  août.  La  dis- 
tance de  Bourges  aux  Aix  est  de  (piatre  henes. 

Nous  avons  raconté  dans  notre  précis  général  sur  la  Nièvre  et  le  Cher ,  la 
légende  de  Solange ,  cette  vierge  pudique  qui  préféra  la  mort  au  déshonneur. 
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On  célèbre  chaque  année  avec  pompe  dans  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Martin 
du  Croc,  appelée  maintenant  Sainte-Solange,  la  fête  de  la  jeune  martyre. 
D'innombrables  pèlerins  y  accourent  de  toutes  les  parties  du  Berry;  et  vous 
pensez  bien  que  boiteux,  paralytiques,  goutteux,  aveugles,  sourds,  s'en 
retournent  ingambes,  agiles,  clairvoyants,  entendant  clair ,  seulement  après 
avoir  touché  aux  cordons  passablement  gras ,  pour  ne  pas  nous  servir  d'une 
expression  plus  significative ,  qui  pendent  à  la  chiltsse  de  la  bienheureuse. 
Aussi  voyez-vous  attachées  aux  murailles  de  l'église  ,  des  centaines  de 
béquilles ,  devenues  inutiles  après  ces  fortunés  voyages ,  et  vouées  en  ex  voto 
à  sainte  Solange. 

Sur  une  partie  de  la  commune ,  il  se  fait ,  le  lundi  de  la  Pentecôte ,  un  pèle- 
rinage quelque  peu  profane,  quoiqu'il  ait  pour  but  un  lieu  en  quelque  sorte  sanc- 
tifié :  nous  voulons  parler  de  la  promenade  de  Bourges  à  Turly ,  ancienne 
maison  de  plaisance  des  archevêques.  Cette  promenade  est  le  Longchamp  de 
Bourges  :  là  se  montrent  et  joûtenP*d* élégance  toutes  les  notabilités  fashion- 
nables  de  la  ville  berruy'ère  :  lions  et  tigresses ,  étalent,  sous  un  beau  soleil  de 
printemps,  quand  Dieu  le  permet,  tout-  ce  que  le  journal  des  modes  importe 
dans  le  département  du  Cher  de  fraîches  toilettes  et....  nous  allions  dire  de 
nouveaux  équipages.  C'eut  été  grandement  faillir  à  la  vérité  ;  il  faut  pourtant 
noter  ici  que  les  riches  habitants  de  Bourges  ont  abjuré  la  potache  de  leurs  pères 
pour  le  cabriolet  robuste,  à  deux  ou  trois  fins.  Le  cabriolet  est  maintenant,  aux 
rives  de  FAuron ,  une  des  chances  importantes  de  l'éligibilité  représentative  : 
qui  ne  trouvera  ceci  très-conséquent  avec  notre  système  électoral? 

En  nous  rabattant  tout  à  fait  au  sud,  après  avoir  traversé  la  route  de 
Bourges  à  la  Charité  ,nous  entrons  dans  le  canton  de  Baugy,  Le  chef-Ueu  est 
un  bourg  peu  important ,  puisque  sa  population  n'excède  pas  i  ,168  habitants  : 
c'est  cependant  le  plus  peuplé  du  canton.  Baugy  eut  autrefois  ses  seigneurs: 
on  voit  encore  à  l'est  du  village  des  vestiges  de  leur  château ,  forteresse  qui 
fut  souvent  assiégée  durant  les  guerres  civiles.  En  1412,  il  fut  enlevé  par 
Charles  YI  ou  plutôt  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  on  remarque  à  une  petite 
distance  de  ces  ruines  féodales ,  les  traces  d'un  camp  :  c'était  sans  doute  celui 
où  s^était  retranchée  l'armée  royale. 

Le  territoire  du  canton  de  Baugy  est  généralement  plat ,  d'une  nature  assez 
maigre,  coupé  de  bois,  de  terres  labourables  et  de  prairies.  L'éducation 
des  bêtes  à  laine  y  réussit  ;  la  vente  de  leur  produit  forme  à  peu  près  tout  le 
commerce  de  cette  localité. 
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de  sable  siliceux  ,  d'argile  ,  de  calcaire  et  de  terreau  :  composition-  très 
favorable  à  Tagriculture ,  dans  toutes  ses  Tarifâtes.  Le  surplus  du  sol  de  cette 
partie  de  rarrondissement  est  un  compose  de  calcaire  crétacé  et  de  terre 
argilo-calcaire  ;  le  premier  de  ces  tcrrems  domine  dans  le  canton  de  Sancerrc  : 
c'est  lui  qui  le  rend  si  favorable  à  la  culture  de  la  vigne ,  en.s' étendant  sur 
les  roches  secondaires  ou  tertiaires  qui  forment  les  coteaux  du  Sancerrois. 

Ces  généralités  géologiques  étant  posées ,  nous  gravissons  la  montagne  au 
sommet  de  laquelle  est  bMï  le  cheNieu  du  canton  de  Sancerre,  et  qui  forme 
la  limite  du  val  dit  de  la  Loire.  Le  plateau  peu  étendu  de  cette  montagne 
domine  le  fleuve  de  cent  trente-quatre  mètres  ;  parvenu  à  son  point  culmi- 
nant, on  embrasse  une  admirable  perspective.  !\ous  avons  vu  au  Mezen 
un  panorama  plus  vaste ,  plus  imposant  de  sauvages  beautés ,  mais  incompa- 
rablement moins  flatteur.  Du  haut  de  ce  géant  des  Cévennes,  la  nature 
s'offre  terrible ,  menaçante ,  souvent  armée  d'éclairs  ;  de  la  crête  du  mont 
sancerrois  elle  caresse  le  regard ,  en  étalant  toutes  ses  richesses ,  comprises 
dans  un  cercle  de  trente  à  quarante  lieues. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Jacques  l'iiormite ,  qui  vivait  en  864 ,.  désigne 
Sancerre  sous  le  nom  de  Ficum  Saxiacum,  et  nomme  le  seigneur  de  cette 
terre  Saxiaci  vici  Dominum.  Plusieurs  écrivains  justifient  ainsi  cette  version  : 
Charlemagne,  après  avoir  soumis  les  Savons  en  804 ,  voulant  prévenir  leur 
révolte  si  souvent  renouvelée ,  les  dispersa  dans  ses  immenses  possessions 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Une  colonie  de  ces  peuples,  envoyée  en  Bcrry, 
fut  établie  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  et  l'empereur,  pour  contenir  ces 
étrangers ,  dont  il  devait  prévoir  les  inclinations  turbulentes ,  flt  bâtir,  dans 
une  redoutable  position,  un  fort  qui  fat  appelé  Saxia,  en  mémoire  des 
Saxons ,  nouveaux  habitants  de  la  contrée. 

Dans  les  actes  du  moyen-(lge ,  le  nom  de  Sancerre  varie  néanmoins  beau- 
coup :  on  y  lit  Sttxiacus  viens,  Saxia ,  saxiacum,  saxerre,  Sancerre,  Sainxien, 
Xancerre,  Sancerrum,  Sancerrium,  Syncerrium,  Sancerra,  Sentodorum, 
Xantodorum  :  ces  divers  noms ,  qui  doivent  accuser  une  diversité  d'hypothèses 
sur  l'origine  de  cette  ville ,  ne  permettent  d'asseoir  aucune  opinion  précise  i 
cet  égard  ;  cependant  l'établissement  d'une  colonie  saxonne  dans  le  pays  a  été 
adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  qui  ont  traité  de  ce  sujet. 

Les  fortifications  de  Sancerre,  dont  il  reste  des  ruines  assez  considérables, 
pouvaient  avoir  été  construites  primitivement  par  Charlemagne;  mais  leur 
caractère  annonce  qu'elles  ont  été  reconstruites  au  xui«  ou  au  xiv«  siècle , 
sous  la  domination  des  suzerains.  L'enceinte  de  forme  à  peu  près  ovale,  se 
composait  de  hautes  et  fortes  murailles  flanquées  de  neuf  tours ,  indépendam- 
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Parmi  les  plus  renommes,  il  faut  citer  Jean  111,  qui  fdt  conseiDer  et  chambellan 
du  roi  Charles  Y  :  c'était  mi  des  braves  cheYaliers  dn  xiY'  siècle.  Mort  en 
1391 ,  en  lui  finit  la  branche  masculine  alnéc  de  la  maison  de  Sancerre  ; 
Marguerite  ,  sa  fille ,  ayant  épousé  Beraud  II ,  dauphin  d'AuTcrgne ,  porta  le 
comté,  dont  elle  héritait,  dans  la  maison  d*AuTergne.  Louis  de  Sancerre,  ami  et 
compagnon  de  Du  Guesclin,  descendait  d'ane  branche  cadette.  On  sait  ^"aussi 
modeste  que  vaillant ,  il  refusa  Tépée  de  connétable  après  la  mort  du  guenier 
»  illustre  :  «  Du  Guesclin ,  disait-il ,  Ta  tellement  honorée ,  qu'il  n*y  a  nul 
»  chevalier  dans  le  royaume ,  quelque  vaillant  qu'il  soit ,  qui  puisse  la  porter 
»  maintenant.  >  Néanmoins ,  après  la  mort  d  Olivier  de  Clisson ,  Louis  de 
Sancexre  accepta  cette  épée ,  et  ne  la  fit  pas  sentûr  moins  pesante  aux  ennemis 
de  la  France  que  l'Achille  breton.  Il  repose  comme  loi  dans  les  sépulcres 
royaux  de  Saint-Denis. 

Les  Anglais  allaient  se  rendre  maîtres  du  Beny  en  1422 ,  lorsqu'ils  apprirent 
que  leur  roi  Henri  Y  venait  de. mourir  à  Yincennes.  Concevant  alors  des 
inquiétudes  sur  la  suite  des  événements  militaires ,  que  ne  dirigerait  plus  un 
souverain  si  habile  et  si  bon  politique ,  ils  voulurent  repasser  la  Loire.  Attaqués 
dans  leur  retraite  par  la  garnison  de  Sancerre  qui ,  de  ses  hauteurs,  se  précipita 
sur  eux ,  ils  furent  chassés  de  Saint-Satur ,  dont  ils  avaient  dévasté  l'abbaye , 
et  éprouvèrent  des  pertes  considérables.  Déjà  cette  même  garnison  avait 
repoussé  vivement,  en  1420,  une  tentative  que  ces  insulaires  avaient  faite 
contre  la  place  même  de  Sancerre. 

L'année  suivante  Beraud  III ,  dauphin  d'Auvergne ,  comte  de  Clermont  et 
de  Sancerre ,  fat  sommé  par  Charles  YII  de  remettre  en  ses  mains  le  château 
de  Sancerre ,  avec  ceux  de  Yailly ,  Sagonne  et  Montfaucon ,  afin  d'y  placer 
des  garnisons  royales  pour  maintenir  les  Anglais,  qui  occupaient  toujours  la 
ville  de  la  Charité  :  Beraud  reçut  en  échange  la  jouissance  du  château  et  de  la 
ville  d'Issoudnn. 

Ce  fut  en  1562  que  Sancerre  commença  à  se  prononcer  en  faveur  de  la 
reUgion  réformée  :  les  calvinistes  s'y  réfugièrent  de  diverses  provinces ,  et  en 
firent  une  de  leurs  principales  places  d'armes.  Les  habitants ,  sans  cesser  de 
reconnaître  le  roi  de  France  pour  leur  souverain ,  se  gouvernèrent  par  eux- 
mêmes,  à  l'instar  des  villes  de  la  Rochelle  et  de  Montauban.  Ce  n'est  jamais 
à  vil  prix  qu'on  acquière  les  libertés  civiles  ou  religieuses  :  cette  malheureuse 
population  commençait  là  une  ère  d'indépendance  qui  devait  lui  coûter  bien 
des  larmes ,  bien  du  sang ,  et  bannir  pour  long'4emps  la  paix  de  ses  foyers. 
En  1568 ,  le  prince  de  Coudé ,  échappé  de  prison ,  et  s' étant  joint  à  l'amiral 
de  Coligny ,  franchit  la  Loire  à  un  gué ,  passa  secrètement  sous  les  murs  de 


Sancerre ,  et  fit  recommander  à  ses  habitants  de  se  tenir  sor  leurs  gardes. 
Cette  recommandation  et  la  proximité  d*un  chef  illustre ,  enflanmie  le  courage 
des  Sancerrois  ;  ils  réparent  leurs  fortifications ,  prennent  les  armes  et  lèvent 
audacieusement  Tétendard  de  la  rébellion.  Charles  IX ,  furieux  de  Toutrecui- 
dance  d'une  place  qu'il  appelle  un  nid  d'hérétiques,  la  fait  sommer  avec 
menaces  de  recevoir  une  garnison  royale.  Les  Sancerrois  répondent  qu'ils 
ne  reconnaissent  pas  l'utilité  de  cette  mesure.  Alors  le  roi  leur  ordonne  de 
faire  acte  de  soumission  en  démolissant  leurs  remparts.  Bien  loin  de  là ,  ils  se 
fortifient  encore,  abattent  en  partie  l'église  paroissiale ,  et  font  dominer  décidé- 
ment le  calvinisme.  L'année  suivante ,  M.  de  La  Châtre ,  ayant  réuni  un  corps 
de  troupes  assez  considérable ,  vint  mettre  le  siège  devant  Sancerre.  L'attaque 
fîit  vive  :  la  canonnade ,  soutenue  par  une  batterie  de  huit  pièces ,  consi- 
dérable pour  le  temps  ,  et  dirigée  parle  capitaine-ingénieur Scierra  Martiningue, 
ouvrit  une  large  brèche  dans  le  rempart.  Mais  les  deux  assauts  qu'on  essaya 
de  donner  à  la  place  furent  repoussés  avec  vigueur  par  les  assiégea  ;  et  ceux-ci 
firent ,  sous  les  ordres  d'un  jeune  homme  intrépide ,  nommé  Vieux-Pont ,  des 
sorties  dont  les  assiégeants  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Bientôt ,  cependant ,  les 
habRants  se  virent  privés  de  ce  chef  vaillant  :  il  périt  sur  la  brèche.  Mais  il 
restait  encore  aux  Sancerrois  d'habiles  et  intrépides  capitaines  :  entre  autres 
l'avocat  Johanneau ,  bailly  de  Sancerre ,  et  les  sieurs  Laurent  et  Lafleur.  La 
défense  se  prolongea  sous  la  direction  de  ces  hommes  déterminés  ;  vainement 
M.  de  la  Châtre  fut-il  soutenu  par  un  corps  de  troupes  venu  du  Lyonnais  ;  il 
fallut  lever  le  siège  après  quelques  jours  d'efforts  malheureux ,  qui  avaient 
coûté  500  hommes  à  l'armée  catholique. 

Ce  fut  alors  que  les  Sancerrois ,  dans  de  firéquentes  sorties,  durant  lesquelles 
ils  ravageaient  le  pays ,  s'avisèrent  d'attaquer  les  bateaux  chargés  de  mar- 
chandises qui  descendaient  la  Loire  :  nous  avons  dit ,  au  commencement  de 
cette  section ,  comment  les  habitants  de  Ncvers  et  de  la  Charité  reprimèrent 
ce  brigandage.  Si  les  reUgieux  de  la  riche  abbaye  de  Saint-Satur  eussent  cache 
des  soldats  sous  leurs  cloîtres ,  comme  les  commerçans  nivemais  en  avaient 
caché  dans  leurs  bateaux ,  les  calvinistes  de  Sancerre  eussent  trouvé  la  iMit 
là  on  leurs  bandes  dévastatrices  cherchaient  le  butin.  Mais  ces  malheureux 
moines,  abandonnés  à  eux-mêmes,  furent  tous  massacrés.  Leur  maison,  d^à 
dévastée  par  les  Anglais ,  fut  de  nouveau  saccagée  par  les  calvinistes  :  il  ne 
resta  du  monastère  que  des  ruines  fumantes ,  qui  rappellent  encore  aujourd'hui, 
et  la  splendeur  de  cette  abbaye  et  la  terrible  catastrophe  dont  elle  ne  put 
se  relever. 

Après  la  Saint-Barthelemy,  un  assez  grand  nombre  de  calvinistes,  échappés 
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aui  massacres  de  cette  époque ,  se  réfugièrent  à  Sancerre ,  confiants  dans  la 
protection  de  leurs  co-religiounaires.  A  la  première  nouvelle  de  cet  événement, 
Charles  IX  ordonna  au  baron  de  la  Châtre ,  gouverneur  du  Berry ,  d'introduire 
dans  la  place  une  garnison  catholique  et  un  conmiandant  de  son  choix.  Les 
Sancerrois  refusèrent  Tune  et  l'autre  ;  mais  ne  voulant  point  d'abord  lever 
rétendard  de  la  révolte ,  ils  firent  intercéder  au  Louvre  pour  être  dispensés  de 
cette  occupation  ;  promettant  d'ailleurs  obéissance  et  fidélité  au  roi.  Le  comte 
de  Sancerre  était  alors  Jean  de  Bneil ,  troisième  du  nom.  Ce  seigneur  avait 
beaucoup  de  crédit  en  cour ,  ainsi  qu'Honoré  de  Bueil ,  sieur  Desfontaines , 
beaU'frère  du  comte  :  tous  deux  parurent  vouloir  favoriser  la  demande  des 
Sancerrois ,  et  obtenir  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  parmi  eux. 
Mais  tout  en  paraissant  accéder  aux  vœux  de  celte  population ,  en  grande  partie 
calviniste,  Desfontaines,  obéissant  aux  instructions  secrètes  émanées  du  roi, 
songea  à  se  rendre  maître  par  la  ruse  d'une  forteresse  qu'il  paraissait  difficile 
d'occuper  de  vive  force ,  sous  rcmpire  de  la  résolution  que  les  habitants 
avaient  manifestée.  En  conséquence  ce  gentilhomme  envoya  à  Sancerre  le 
sieur  Cardaillet  de  Chiron,  valet  de  chambre  du  roi,  homme  subtil,  qui  parvint  à 
lier  des  intelligences  avec  quelques  uns  des  bourgeois,  et  obtint  d'eux  la  promesse 
de  faciliter  la  surprise  du  château.  Cette  entreprise  parut  d'abord  réussir  :  un 
moment  les  conjurés  se  virent  maîtres  de  cette  forteresse  ;  mais,  n'ayant  pu  être 
soutenus  à  temps,  ils  furent  chassés  par  les  habitants.  Cardaillet,  ayant  été 
blessé  durant  la  défense  qu'il  avait  tentée,  fut  pris  par  les  calvinistes.  Le  peuple, 
outré  de  la  trahison  de  cet  homme ,  l'assaillit  lorsqu'on  l'amena  dans  la  ville  : 
il  tomba  percé  de  coups  devant  le  portail  de  l'église  Saint- Jean. 

Après  un  pareil  acte ,  les  habitants  de  Sancerre  prévirent  que  Charles  IX , 
toujours  si  disposé  à  sévir  contre  les  protestants ,  allait  ordonner  infailliblement 
de  les  soumettre  par  la  force.  Dans  cette  attente,  ils  se  disposèrent  à  une  vigou- 
reuse résistance.  André  Johanneau ,  qui  lors  du  premier  siège  avait  fait  preuve 
de  valeur  et  de  capacité ,  fût  revêtu  de  la  double  dignité  de  maire  et  de  gouver- 
neur; on  organisa  des  compagnies  de  fantassins  et  de  gens  à  cheval ,  qui ,  les 
réfugiés  compris,  s'élevèrent  à  peu  près  à  huit  cents  combattants,  indépen- 
damment des  vignerons  du  voisinage ,  qui  n'ayant  pu ,  comme  le  coips 
principal,  être  armés réguUèremcnt,  le  furent  de  piques,  de  bâtons  ferrés  et 
surtout  de  frondes,  qu'on  appela  depuis  les  pistolets  de  Sancerre ,  et  dont  ces 
bandes  rustiques  se  servirent  bientôt  avec  une  adresse  digne  du  vainqueur  de 
Goliath.  Parmi  les  principaux  chefs  des  Sancerrois,  l'histoire  a  consigné  les 
noms  des  sieurs  Louis  de  Martignon,  Claude  Pillard  ^  Maitinat,  LMeur, 
Cbailon ,  Lapierre ,  Montauban ,  Bussières-Busson ,  Paquelon  et  d'Orival. 
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Tandis  que  tout ,  dans  les  murs  de  Sancerre ,  prenait  on  aspect  martial ,  et 
que  les  habitants  juraient  de  s^enseyelir  sous  leurs  remparts ,  plutôt  que  d'abjurer 
la  liberté  de  conscience ,  objet  unique  de  leurs  \œux ,  le  baron  de  La  Châtre 
s'avançait  vers  la  ville ,  avec  de  nombreuses  compagnies  de  fantassins  et  un 
petit  corps  de  cavalerie.  Les  tacticiens  qui  se  trouvaient  dans  la  place  avaient 
conseillé  au  gouverneur  Johanneau  d'incendier  les  villages  de  Saint-Satur , 
de  Fontenay ,  et  de  Sury  en  Vaux ,  afin  que  les  royalistes  ne  pussent  s'y  loger  ; 
on  avait  également  conseillé  à  ce  chef  d'approvisionner  la  place  en  vivres  et  en 
munitions  de  guerre  :  cette  double  précaution  n'avait  pas  été  prise  ;  on  s'était 
borné  à  réparer  en  toute  hâte  les  murs  du  château ,  que  les  Sancerrois  eux- 
mêmes  ,  avaient  grandement  endommagés  dans  leur  expédition  contre  les 
conjurés  dirigés  par  Cardaillet.  Or,  Johanneau,  qui  avait  aussi  négligé  de  mettre 
des  espions  en  campagne ,  fut  bien  surpris  lorsqu'on  lui  apprit  que  les  catho- 
liques ,  qu'il  croyait  exclusivement  occupés  du  siège  de  la  Rochelle ,  venaient 
de  cerner  le  pied  de  la  montagne  que  couronne  la  ville  de  Sancerre.  Déjà 
même  on  voyait  luire,  à  portée  de  mousquet,  les  cuirasses  et  les  bassinets  des 
gens  d'armes  du  roi.  La  petite  armée  qu'amenait  le  baron  de  La  Châtre  se 
composait  de  cinq  mille  fantassins  et  envûron  cinq  cents  chevaux. 

Le  13  janvier  1573 ,  le  gouverneur  du  Berry  envoya  aux  Sancerrois  un 
tambour  porteur  d'une  sommation  de  rendre  la  place  aux  troupes  de  sa  majesté; 
ce  parlementaire  ne  reparut  pas  au  camp  royal  :  Johanneau  ayant  ordonné 
qu'il  fiit  retenu ,  contre  le  droit  de  la  guerre ,  auquel  le  chef  calvhiiste  ne  se 
croyait  pas  assujéti.  Alors  La  Châtre  fit  ouvrir  une  tranchée  de  quatre  mille 
trois  cents  pieds  de  développement ,  sous  la  protection  de  deux  batteries ,  Tune 
de  dix  pièces ,  placée  dans  le  champ  de  Saint-Ladre  ;  l'autre  de  cinq  pièces , 
établie  sur  la  montagne  de  l'Orme-au-Loup.  Ces  canons,  dans  l'espace  de  quatre 
jours ,  tirèrent  quatre  mille  cinq  cents  volées  :  ce  qui  était  prodigieux  pour 
répoque.  Mais^  cette  canonnade  n'intimida  point  les  assiégés  ;  ils  multiplèrent 
même  leurs  sorties  pendant  que  les  boulets  pleuvaient  sur  la  muraille  ;  et  les 
ouvrages  commencés  par  les  catholiques  furent  presque  entièrement  détruits. 
Les  deux  batteries  mutilèrent  néanmoins  les  tours  et  les  remparts  de  la  ville 
au  point  que  ,  le  19  mars ,  une  brèche  longue  de  trois  cents  pas  s'offrait  aux 
asssiégants  ;  ce  même  jour  M.  de  La  Châtre  .ordonna  l'assaut.  En  ce  moment, 
la  valeur  des  Sancerrois ,  exaltée  par  ce  fanatisme  inhérent  aux  actions  de 
toute  secte  reUgieuse  ,  s'éleva  à  un  degré  d'héroïsme  qui  fit  disparaître  la 
distinction  des  sexes  et  des  âges  :  les  femmes ,  les  vieillards ,  les  enfants ,  ne  le 
cédèrent  ni  en  courage  ni  en  constance  aux  combattants  réunis  sous  les  ordres 
de  Johanneau.  Trop  faible  ou  trop  inexpérimentée  pour  manier  le^  armes  de 
T.  m.  37 
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guerre ,  cette  réserve ,  ordinairement  réduite  à  prier  pour  les  défenseurs  de  sa 
cause ,  se  rangea  comme  eui  sur  les  murs ,  et  sans  songer  à  s'abriter  de  leurs 
crénaux ,  fit  rouler  sur  les  assiégants  d'énormes  pierres ,  ou  pleuvoir  de  Tliuile 
bouillante.  Cette  intrépide  défense ,  opposée  à  une  attaque  non  moins  obstinée, 
coûta  aux  catholicpics  près  de  trois  cents  hommes,  mis  pour  jamais  hors  de  com- 
bat. Du  côté  des  Sancerrois ,  il  n'y  eut  que  dix-sept  soldats  tués  et  une  pauvre 
jeune  fille ,  dont  la  mort  glorieuse  ajouta  un  rameau  de  cyprès  à  la  couronne 
civique  de  ses  vaillantes  compagnes.  En  définitive ,  Tassaut  avait  échoué ,  et 

m 

La  Châtre,  décidé  à  convertir  le  siège  en  simple  blocus ,  se  flatta  de  soumettre 
Sancerre  sur  l'intimation  du  plus  terrible  des  auxiliaires,  la  faim.  Les  assiégés, 
avertis  de  cette  détermination ,  se  disposèrent  à  ménager  les  approvision- 
nements qui  existaient  dans  la  ville.  Par  malheur,  le  maire,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  avait  négligé  d'en  former  de  considérables  ;  on  n'avait  même  pas 
établi  jusqu'alors  de  magasins  publics  :  l'inmiinence  d'une  famine  fit  prendre 
tardivement  cette  mesure.  Mais  elle  ne  conjura  pas  long-temps  Textrémîtë 
qu'on  avait  voulu  prévenir  ;  les  grains,  distribués  également  à  tous  les  habitants, 
ne  tardèrent  pas  d'être  épuisés.  La  viande  de  boucherie  manqua  aussi  vers  le 
mois  d'avril  :  on  mangea  d'abord  des  chevaux ,  des  ânes ,  des  mulets  ;  puis  on 
se  nourrit  de  chiens ,  de  chats ,  de  souris ,  de  taupes ,  que  l'on  se  dispensa 
bientôt  d'écorcher ,  afin  de  ne  rien  perdre  d'un  si  déplorable  aliment.  Puis  les 
habitants ,  de  plus 'en  plus  afiamés ,  dévorèrent  des  peaux  de  bœuf,  de  vache , 
de  chèvre,  dessécliées  et  qu'ils  fricassaient ,  sans  parvenir,  comme  on  le  pense 
bien,  à  les  rendre  d'une  facile  digestion.  La  nécessité,  cette  conseillère  ingé- 
nieuse ,  inspira  aux  malheureux  Sancerrois  les  plus  étranges  moyens  pour 
assouvir  leur  fahn  dévorante  :  on  en  voyait  errer  par  la  ville ,  ramassant  sur 
les  fumiers  de  vieilles  savates,  des  sabots  de  chevaux ,  de  bœufs ,  de  vaches  ; 
des  cornes  de  lanternes,  qu'ils  faisaient  amollir  autant  que  possible  et  entassaient 
ensuite  dans  leur  estomac  irrité.  D'autres  faisaient  de  prétendues  saucisses 
avec  du  cuir,  et  les  remplissaient  de  fiente  de  bœuf  ou  de  cheval;  tandis  que 
d'autres  dépouillaient  les  jardins  et  lea  remparts  de  toutes  les  herbes ,  et  les 
mangeaient  sans  distinction,  au  risque  peu  redouté  de  s'empoisonner.  Ces 
tristes  ressources  étant  épuisées ,  les  assiégés  trompèrent  encore  leur  Êiiin 
avec  de  la  paille  hachée ,  des  coquilles  de  noix ,  et  même  de  l'ardoise  pilée. 
Enfin ,  et  nous  hésitons  à  l'écrire ,  ils  jetèrent  les  uns  sur  les  autres  un  farouche 
regard  de  convoitise  :  l'anthropophagie ,  cet  horrible  appétit  qui  achève  de 
faire  redescendre  l'homme  au  niveau  de  la  béte  féroce ,  allait  s'introduire  dam  . 
les  murs  de  Sancerre  ;  elle  fut  arrêtée  par  un  exemple  sévère.  Au  mois  de 
juillet,  le  bruit  courut  que  Simon  Potard,  Eugénie,  sa  femme,  et  une  vieille 
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serTante,  aTaient  tué  k  fille  du  premier ,  âgée  de  trois  ans ,  pour  se  nounir 
de  sa  chair.  Une  descente  eut  iiea  au  domicile  des  prévenus ,  et  Ton  trouva 
le  corps  de  la  pauvre  enfant ,  coupé  par  morceaux  enfermés  dans  des  pots. . . 
La  tête ,  leâ  poumons  eC  t^  foie  avaient  été  déjà  dévorés.  Potard  et  sa  femme 
furent  brûlés  vifs  ;  leur  complice  mourut  dans  les  prisons. 

Au  milieu  de  cette  affreuse  situation ,  les  ministres  de  la  religion  réformée , 
méprisant  des  souffrances  qui  leur  étaient  conmiunes ,  ne  cessaient  d'exhorter 
les  assiégés  à  la  résistance.  Ce  fut  en  vain  :  leur  résolution  s'évanouit  enfin 
au  sein  des  privations  ;  ils  acceptèrent  le  25  août ,  la  capitulation  qui  leur  était 
offerte  par  M.  de  La  Ciiâtre ,  malgré  ses  rudes  conditions.  Les  calvinistes 
donnèrent  un  assez  grand  nombre  d'otages  ;  la  Tille  s'obligea  à  payer  quarante 
mille  livres,  et  consentit  à  laisser  détruire  ses  fortifications.  A  ce  prix ,  M.  de 
La  Châtre  promit  aux  Sancerrois ,  assurance  pour  leurs  personnes  et  libre 
exercice  du  culte  réformé,  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Mais  Johanneau  périt , 
victime  de  la  longue  et  courageuse  stoïdté  avec  laquelle  il  avait  défendu 
Sancerre  :  un  soir  qu'il  se  rendait  chez  le  baron  de  La  Châtre,  qui  l'avait  mandé, 
il  fut  attaqué  au  coin  d'une  rue  par  des  assassins,  qui  le  tuèrent  et  précipi- 
tèrent son  cadavre  dans  un  puits.  On  a  dit  que .  ce  meurtre  eut  lieu  par 
l'ordre  du  général  catholique  ;  d'autres  ont  avancé  que  les  Sancerrois  se 
vengèrent  ainsi  sur  cet  intrépide  calviniste,  des  souffrances  qu'ils  avaient 
éprouvées  durant  le  siège. 

Quelques  jours  après  rentrée  des  royalistes  à  Sancerre ,  un  épais  tour- 
biUbn  de  poussière  s'éleva  de  cette  ville ,  mêlé  de  flamme  et  de  fumée  :  on 
brûlait  les  portes  ^  on  abattait  les  portaux ,  on  démoUssait  les  murailles  et  les 
tours;  en  un  mot ,  les  remparts  naguère  si  redoutables  de  la  forteresse  aérienne, 
forent  rasés  presque  au  niveau  du  sol  ;  et  les  voyageurs  qui  naviguaient  sur  la 
Loire  ou  côtoyaient  ses  bords ,  n'aperçurent  bientôt  plus  que  le  donjon  féodal 
environné  de  débris  jonchant  le  sommet  de  la  montagne.  Ainsi  se  termina 
ce  fameux  siège ,  dont  tant  d'écrivains  ont  dramatisé  à  l'cnvi  les  détails.  Parmi 
ceux  qui  du  moins  ont  conservé  la  vérité  des  faits ,  il  faut  citer  le  président  de 
Thou  et  le  pasteur  Jean  de  Léry  :  la  conscience  de  ces  historiens  ne  parait  pas 
avoir  subi  l'influence  de  l'esprit  de  secte ,  et  nous  ne  pourrions  en  dire  autant 
de  tous  les  annalistes  qui  ont  traité  ce  sujet. 

En  1589,  les  habitants  de  Sancerre,  qui  presque  tous  étaient  protestants, 
songèrent  à  relever  de  nouveau  les  bannières  de  la  réforme,  pour  les  opposer 
à  celles  de  la  ligue.  Alors  Antoine  de  La  Grange,  seigneur  d'Arquien,  jaloux 
de  la  puissance  que  le  baron  de  La  Châtre  exerçait  dans  le  Berry ,  excita  ces 
étincelles  de  rébellion,  et  détermina  les  calvinistes  à  s'emparer  du  château. 


a- 


garnison.  Ce  fait  fit  pressentir  à 
s'établir  mtre  Henri  III  et  le  rm  de 

le  ;  La  Grange  d'Arqnien  lai  snccéda 
loge  de  celoi-ci  fut  établi  àâancerre. 
année  marcher  contre  ses  remparts. 


-s- 

■1'  3K'^^»^S^^fri'3F'r''S*''*^^^'*^''  ^^"*  siècle  :  en  1631 ,  le  prince  de 
-''^- n&^^i3s^âËaxS^^^uKM9>î^^,  où  n'avaient  pas  cessé  de  fermenter 
tosition  dont  la  religion  n'était  plas 
^£@âK{^^b^^i^(!il|^^gn^^te,  M.  le  prince  se  disposait  à  foimer 
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le  aiëge  de  la  Tille ,  I(Hr9qQ'on  vînt  lui  annoncer  que  les  portes  en  étaient 
ouvertes.  Il  y  entra  sans  coup  férir ,  enseignes,  déployées ,  tambour  battant,  et 
trouva  la  jriupart  des  maisons  désertes.  Le  peu  de  calvinistes  restés  dans  leurs 
foyers  se  laissèrent  désarmer  ;  les  fortifications  furent  de  nouveau  démolies. 
On  vit  accourir  pour  hâter  ce  travail  de  destruction ,  les  habitants  de  cent 
paroisses ,  jaloux  sans  doute  d'anéantir  ce  refuge  de  la  sédition ,  qui ,  depids 
près  d'un  siècle ,  attirait  la  guerre  et  ses  suites  désastreuses  sur  la  contrée  : 
la  ville  de  Bourges  seule ,  envoya  à  Sancerre  treize  cents  ouvriers.  Un  mois 
après,  la  place  était  entièrement  démantelée  :  elle  avait  perdu  cette  physionomie 
martiale  qui  rappelait  la  puissance  de  ses  anciens  dominateurs  féodaux.  Cepen- 
dant ,  nous  le  repétons ,  vue  de  loin ,  la  petite  capitale  du  Sancerrois  semble 
encore  protester ,  par  sa  haute  tour ,  contre  Tanéantissement  de  ses  destinées 
militaires  ;  ce  vieux  monument  fait  rêver  ;  il  reporte  Timagination  vers  les 
siècles  dont  il  rappelle  le  caractère  :  c'est  comme  un  phare  placé  là  pour 
édairer  la  pensée  sur  les  mœurs  d'un  autre  âge. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  qu'en  1796,  un  germe  de  réaction  royaliste  se 
forma  dans  la  ville  de  Sancerre  et  ses  environs ,  sous  la  direction  d'un  jeune 
homme  hardi ,  aventureux ,  ambitieux  surtout ,  et  qui  pensait ,  conmie  tant 
d'autres ,  que  le  temps  des  révolutions  est  celui  où  les  grandes  fortunes  peuvent 
naître  le  plus  facilement  de  l'audace  et  du  talent.  Ce  jeune  homme ,  c'était 
M.  PheNppeau ,  qui ,  deux  ans  plus  tard ,  contribua  à  faire  échouer  les  eflTorts 
de  Bonaparte  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Arc.  Moins  heureux  en  Berry , 
il  ne  put  conquérir  que  la  liberté  de  fuir,  et  le  mouvement  qu'il  avait  excité 
fut  comprimé  avant  même  d'être  devenu  menaçant. 

n  existait  autrefois  à  Sancerre  deux  prieurés  :  le  premier,  qui  paraissait 
remonter  au  xii«  siècle ,  était  dédié  à  saint  Martin  ;  le  second ,  appelé  Saint- 
Père  ou  Saint'Pierre ,  fut  réuni  à  l'abbaye  de  Saint-Satur  par  une  bulle  de 
Martin  Y ,  rendue  en  l'an  1422.  Hors  la  ville  et  vers  le  milieu  de  la  montagne , 
on  relfouTe  quelques  ruines  d'un  couvent  de  filles  jadis  consacré  à  Notre-Dame  ; 
il  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Bourges.  Ces  trois  monastères 
ont  été  ruinés  et  détruits  durant  les  guerres  de  religion.  Il  en  a  été  de  même 
d'une  chapelle  dite  de  Saint-Georges  qui  existait  dans  le  château.  Le  culte 
n'est  maintenant  célébré  à  Sancerre  que  dans  l'église  paroissiale ,  dédiée  à 
Notre-Dame  ,  à  saint  Jean  et  à  saint  Romble.  Le  curé  de  cette  église  était 
autrefois  à  la  présentation  desDames  de  Saint-Laurent.  L'édifice,  qui  appartient 
à  l'époque  ogivale ,  ne  mérite  aucune  mention  sous  le  rapport  de  Part. 

La  ville  de  Sancerre  est  petite  ,  les  rues  sont  mal  bâties ,  montueuses , 
d'un  aspect  disgracieux.  Cette  cité  éminenmient  historique  et  qui  fot  le  siège 
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d'un  comté  puBsuit ,  a'offire  pas  un  monument  qu'on  puisse  citer.  Mais  son 
admirable  situation ,  le  spectacle  endianteur  qui ,  de  toutes  ses  parties ,  se 
développe  à  la  vue ,  Tair  pur  qu'on  y  respire,  la  végétation  opulente  qui  s'épand 
sur  les  versants  4c  la  montagne ,  tout  contribue  i  rendre  ce  séjour  séduisant. 
Les  mœurs  des  habitants  semblent  participer  de  cette  riante  nature  :  ils  sont 
affables ,  d'humeur  allègre ,  ho^taliers ,  bons  compagnons ,  et  ne  laissent 
point  remarquer  en  eux  cette  gravité  un  peu  austère ,  assez  générale  parmi 
les  calvinistes:  car  sur  une  population  de  3,500  âmes,  on  compte  dans  cette 
commune  plu^  de  deux  mille  personnes  professant  la  religion  reformée;  il 
y  existe  un  prêche  et  un  pasteur.  Indépendamment  du  connétable  de  Sancerre, 
qui  vit  le  jour  dans  la  ville  que  nous  décrivons  ,  elle  est  la  patrie  de  Thomas  ' 
de  la  Thaumassifere ,  l'un  des  historiens  du  Berry ,  et  du  maréchhal  Macdo- 
nald  ,  dont  le  nom  s'associa  avec  gloire  aux  fastes  militaires  de  la  révolution 
et  de  l'empire  ^ 

Sancerre  est  une  ville  peu  commerçante  :  les  produits  de  son  vignoble , 
principale  source  de  richesse  du  canton ,  alimentent  à  peu  près  exclusivement 
les  activités  spéculatrices  de  cette  localité.  Il  s'y  tient  huit  foires  annuelles  : 
en  février ,  mars ,  avril ,  giai ,  juin ,  septend^re ,  novembre  et  décembre  :  l'une 
de  ces  foires ,  appelée  le  beau  marché,  imprime  à  la  ville  un  mouvement  aussi 
vif  qu'inaccoutumé. 

Sancerre ,  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  canton ,  est  à  dix  lieues  aord-esl 
de  Bourges  ;  une  route  assez  bien  entretenue  communique  de  l'une  i  l'autre 
ville  :  une  voiture  publique  fait  chaque  jour  le  service  de  Bourges  à  Sancerre 
et  retour. 

Les  vins  du  Sancerrois  étaient ,  comme  nous  l'avons  vu ,  renommés  dès  le 
xiu«  siècle  :  ils  sont  généreux ,  chauds ,  capiteux ,  d'une  saveur  délicate  :  il 
en  est  que  l'on  peut  cono^arer  aux  meilleurs  produits  de  la  Bourgogne ,  avec 
lesquels  d'ailleurs  ils  offrent  assez  d'analogie.  Mais  ces  vins,  ainsi  que  ces 
derniers ,  ne  se  gardent  pas  plus  de  six  i  sept  ans.  On  les  conduit  en  grande 
partie  à  Paris ,  où ,  après  quelques  [Nréparations  particulières ,  ils  sont  vendus 
comme  vins  de  Bourgogne...  Pour  les  choses  aussi,  le  culte  des  réputations 
prévaut  sur  l'appréciaticm  des  qualités  réelles.  Parmi  les  premiers  crus  du 
Sancerrois ,  on  doit  citer ,  pour  les  vins  rouges ,  les  vignobles  de  Chène4e- 
Marchand ,  Ghampton  et  Friambeau  ^  pour  les  vins  blancs ,  les  coteaux  de 
TËpée  et  de  la  Perrière. 

Au  penchant  des  colUnes  du  Sancerrois  et  dans  les  riantes  vallées  qui 
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s^étendent  au  pied  de  ces  coteaux,  s'épanouissent ,  au  milieu  d^une  riche  végéta- 
timi ,  plusieurs  châteaux  appartenant  à  de  grands  prcqiriétaires  et  une  infinité  de 
maisons  de  campagne  phis  simples,  mais  non  moins  agréables.  Si,  kursqu'on  a 
visité  la  ville  de  Sancerre ,  on  se  dirige ,  à  travers  cette  campagne  i^ulente , 
vers  la  Loire ,  on  arrive  bientôt  au  port  de  SanU-Thibaud,  dont  Timportance 
est  devenue  considérable  dans  les  temps  BHMlemes.  C'est  là  que  s'embar- 
quent non-seulement  tous  les  vins  du  Sancerrois ,  mais  encore  la  plupart 
des  produits  Industriels  du  pays.  Saint-Thibaud  dépend  de  la  commune  de 
Saini^SaiHr. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Tabbaye  dont  on  ne  voit  pkis  que  les  ruines  dans 
cette  commune  :  sa  fondation  remontait  aux  premiers  temps  de  la  monarchie , 
puisque  dans  Tune  de  ses  excursions  contre  les  Yascons  ,  Pépin-le-Bref 
s'y  arrêta  pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  armes.  Les  religieux 
de  Saintr^atur  suivaient  la  règle  de  saint  Benoit  ;  ils  furent  d'abord  pieux  et 
continents  ;  puis  les  prétentions  seigneuriales  leur  vinrent  comme  à  tant  d'autres 
moines ,  et  les  vanités ,  l'amour  du  faste ,  les  passions  désordonnées  suivirent 
de  près.  Ces  serviteurs  de  Dieu  étaient  loin,  bien  loin  de  l'humilité  évangélique, 
lorsque  leur  maison  Ait  saccagée  et  détruite  par  les  calvinistes. 

Le  canton  de  Sancierre  présente  beaucoup  de  coteaux  couverts  de  vignes. 
Les  clos  les  plus  estimés,  que  nous  avons  désignés  plus  haut,  se  trouvent  dans 
les  c<munanes  de  Sancerre  et  de  Btté.  La  partie  plane  de  ce  canton ,  nommée 
le  Fat,  est  tr^s  fertile  :  les  terres  y  produisent  des  grains  et  du  foin  en  abon- 
dance. Le  surplus  du  terri toke  est  d'une  qualité  médiocre.  On  a  jadis  exploité , 
dît-on ,  sur  la  commune  de  Sens-Beaujeu  une  mine  de  cuivre  assez  abondante  ; 
il  n'y  reste  aucune  trace  de  cette  exploitation ,  dont  on  n'a  connaissance  que 
par  les  traditions  locales.  Mais  les  géologues  remarquent  encore,  dans  qu^ques 
parties  de  terreîn  de  cette  commune ,  le  spath  cah^aire  cristallisé  en  pyramides 
tronquées ,  opposées  base  à  base  et  sillonnées. 

Les  carrière?  de  Bcamay  fournissent  une  pierre  dont  le  grain  est  fin  ;  on 
remploie  avec  succès  dans  les  constructions  :  elle  résiste  à  l'air  et  même  au 
froid  le  plus  intense. 

Si  l'on  suit  en  aval  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  le  canal  qui  borde  le  fleuve, 
on  pénètre  dans  le  canton  de  Lérë,  dont  le  chef-lieu  est  longé  par  ce  canal. 
Cest  un  gros  bourg ,  bien  bftti ,  vivant ,  et  dans  une  situation  agréable.  Sa 
population,  [rtns  faible  que  celle  de  BmUleret  et  de  Savigny,  conmmnes  du 
même  canton ,  s'élève  à  1 ,476  individus ,  qui  se  livrent  presque  généralement 
aux  travaux  de  Pagricultnre.  Les  foires  de  Léré  se  tiennent  en  mai ,  juin , 
8q[»tembre  et  novendire.  Léré  est  à  quatre  lieues  nord  de  Sancerre.  Snr  la 
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commnne  ,  il  eiiste  une  carrière  de  marbre  d'nn  ton  jaanàtre  et  Teinë; 
l'eiploitation  de  cette  carrière  est  peu  active.  On  tire  un  meilleur  parti 
des  pierres  meulières ,  que  produisent  des  carrières  ouvertes  sur  la  commune 
de  Santranges  :  ce  produit  est  presque  généralement  vendu  dans  rarr<Hidtss&- 
ment  de  Cosne  (Kièvre).  Cette  même  coaunune  et  celle  de  Savigny  proditisent 
une  assez  grande  quantité  de  châtaignes ,  qui  se  vendent  dans  la  Nièvre  et  le 
Loiret.  La  seule  commune  du  canton  de  Léré  où  l'on  récolte  du  vin  est  celle 
de  Sainte-Gemme  :  ce  vin ,  comparable  à  la  troisième  qualité  de  celui  de 
Sancerre ,  est  enlevé  par  les  marchands  de  Paris.  Le  canton  offre  deux  zones 
d'une  physionomie  bien  tranchée  :  la  partie  de  ce  territoire  que  longe  li 
Loire,  sur  une  étendue  de  trois  lieues  et  demie  environ ,  est  plane,  très  fertile , 
mais  assujétie  aux  inondations  :  on  rappelle  le  Val  de  Léré.  Le  reste  du  canton 
est  fortement  accidenté,  et  les  terres  y  sont  d'une  qualité  variée.  Ce  Val,  qoe 
Ton  considère  conune  offrant  les  meilleurs  terreins  du  département ,  produit 
toutes  espèces  de  céréales. 

A  Touest  du  territoire  que  nous  venons  de  parcourir ,  s'étend  le  cankm 
de  Fàilty.  Le  cheMieu ,  situé  sur  la  rivière  de  Sauldre ,  est  un  bourg  peu 
important,  dont  la  population  n'atteint  pas  le  nombre  de  600  individus.  Il 
ne  se  tient  aucune  foire  à  Yailly.  Ce  chef-lieu  est  à  cinq  lieues  nord-ouest  de 
Sancerre.  ^ 

CancresauU,  bourg  fort  insignifiant  aujourd'hui  et  d'une  physionomie  entière- 
ment rurale ,  fat  jadis  une  ville  royale ,  si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  la  coutume 
du  Berry ,  qui  mentionne  sous  ce  titre  cette  localité.  Malgré  la  plus  minutieuse 
recherche ,  nous  n'avons  pu  cependant  découvrir  aucun  vestige  de  l'enceinte 
murée  qui  environna  la  cité,  au  temps  de  sa  splendeur  féodale.  Les  Anglais 
s'enSparèrent  de  cette  place  en  1351  ;  mais  Philippe  de  Frye,  bailly  du  Beiry, 
parvint  à  les  en  chasser  ;  et  quoiqu'il  l'occupât  au  nom  du  roi ,  il  ne  laissa  pas 
de  confisquer  à  son  profit  les  revenus  de  la  Châtellenie.  Sur  la  rive  gauclie 
4e  la  grande  Sauldre  et  dominant  un  peu  son  cours ,  on  voit  les  raines  du 
vieux  château  de  Concresault  :  débris  maintenant  sans  caractère,  quoique, 
selon  l'opinion  de  Chaumeau ,  cette  demeure  seigneuriale  ait  été  reconstruite 
à  la  fin  du  xiv*  siècle  par  le  duc  Jean  de  Berry.  En  1420,  Chartes  VII, 
encore  Dauphin  ,  ayant  distrait  la  seigneurie  de  Concresault  du  grand 
apanage  de  Berry ,  en  fit  don  à  Jean  Stuart ,  connétable  de  l'armée  d'Ecosse , 
en  reconnaissance  des  bons  et  loyaux  services  qu'il  rendait  i  la  cou- 
ronne, dans  la  guerre-  contre  les  Anglais.  Sans  doute  alors  le  château,  dont 
on  ne  voit  plus  que  quelques  murailles  déchirées ,  se  mirant  dans  les  eaux  de  là 
Sauldre,  fîit  le  théâtre  de  cette  vie  large  et  fortement  nuancée  d*excès, i 
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Lorsque  Ton  suit  la  route  de  Paris ,  qui  traverse  dans  toute  sa  longueur  le 
canton  d'Argent ,  on  voit  errer  sur  les  plaines  vastes  et  dénudées  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  :  ils  se  nourrissent 
des  herbes  courtes  et  aromatiques  qui  semblent  croître  par  affection  sur 
les  terres  arides;  ces  troupeaux  prospèrent,  et  ménagent  aux  habitants  une 
compensation  à  la  stérilité  du  sol.  Dans  les  communes  d'Argent  et  de  Blan- 
cafort ,  on  s'adonne ,  depuis  une  vingtaine  d'années ,  à  la  culture  des  prairies 
artificielles  :  le  ray-grass  anglais  y  réussit  surtout  très  bien. 

Sans  s'éloigner  de  la  route  de  Bourges  à  Paris ,  mais  en  se  rapprochant  de 
cette  dernière  ville ,  on  entre  dans  le  canton  d'Aubigny,  Le  chef-lieu ,  situé 
sur  la  rivière  de  Nere ,  est  une  ville  ancienne ,  qui  présente  à  l'historien 
quelques  faits  dignes  d'être  recueillis.  L'origine  d'Aubigny  {Albiniacum)  est 
peu  connue  :  les  titres  qui  pouvaient  la  constater  ont  été  sans  doute  anéantis 
dans  un  incendie  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler;  on  ignore  absolument 
quels  furent  ses  fondateurs.  Selon  des  traditions  incertaines,  il  y  eut  d'abord 
en  ce  lieu  quelques  chaumières  bâties  par  des  bûcherons  qui  travaillaient  dans 
les  forêts  voisines  ;  successivement  ces  habitations  se  multiplièrent  et  formèrent 
un  bourg.  Aubigny  eut  de  bonne  Jieure  ses  seigneurs  particuliers  ;  une 
charte  de  Tan  1064  fait  mention  d'Eudes  d'Aubigny  et  d'Achard ,  son  frère  ; 
mais  ils  avaient  eu  de  nombreux  prédécesseurs.  Ceux-ci  avaient  donné  la 
terre  d'Aubigny  à  l'abbaye  de  Saint-Martin ,  de  Tours ,  postérieurement  au 
règne  de  Charles-le-Chauve  ;  car  la  Thaumassière  cite  un  titre  de  l'an  862 , 
mentionnant  toutes  les  possessions  de  cet  antique  monastère ,  et  dans  lequel 
Aubigny  n'est  pas  indiqué  ;  cette  propriété  lui  fut  acquise ,  selon  toutes  les 
probabiUtés,  dans  le  siècle  suivant.  Or,  les  chanoines  de  Tours,  voyant  la 
situation  avantageuse  de  ce  bourg  et  l'accroissement  qu'il  avait  pris  , 
commencèrent  à  le  faire  entourer  de  murailles.  Ainsi  ces  religieux  s'érigèrent 
en  seigneurs  féodaux  sur  les  terres  du  Berry  ,  et  loin  de  leur  maison. 
Ce  ne  fut  pas  sans  provoquer  l'envie  et  les  violences  des  châtelains  du 
voisinage,  qui  ne  tardèrent  pas  à  insult^  les  remparts  d'Aubigny,  avant 
même  qu'ils  fussent  achevés.  Alors  l'abbé  de  Saint-Martin  ,  ne  se  sentant 
point  en  état'  de  guerroyer  contre  ces  voisins  bardés  de  fer,  appela  le  roi 
Louis  VII  à  partager  la  seigneurie  que ,  seul ,  il  ne  pouvait  défendre  :  un  traité 
fut  passé  avec  ce  souverain  en  l'anm'e  ilC8.  Cette  association  eut  le  sort, 
commun  à  toutes  celles  formées  entre  puissances  inégales  :  le  plus  fort  finit 
par  expulser  le  plus  faible.  Ceci  eut  lieu  sous  Philippe- Auguste ,  qui,  voulant 
augmenter  son  domaine  en  Berry,  obligea  les  chanoines  à  lui  céder  leur  part 
de  la  terre  d'Aubigny,  à  la  réserve  des  dîmes  et  droits  spirituels,  dont  ils 
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jouissaient  comme  cm'ës  primitifs.  Cet  abandon  s'effectua  en  1189.  Possesseur 
exclusif  d'Aubigny,  le  brillant  rival  de  Richard-Cœur-de-Lion  fit  continuer,  ou 
peut-être  reconstruire  les  fortifications  commencées  par  les  religieux  de  Saint- 
Martin  :  la  ville  fut  entourée  entièrement  d'épaisses  et  hautes  murailles , 
flanquées ,  à  des  distances  rapprochées ,  de  fortes  tours  rondes  et  crénelées  ; 
un  fossé  large  et  profond  acheva  de  rendre  cette  place  presque  inexpugnable, 
à  une  époque  où  Ton  ne  pouvait  attaquer  les  forteresses  sans  en  être  très 
près.  Il  faut  faire  rapporter  à  un  temps  moins  ancienla  construction  des  quatre 
beaux  et  éminents  portails  qui,  selon  Texpression  d'un  vieil  historien  do 
Berry,  donnaient  entrée  dans  la  place,  ainsi  que  l'élévation  de  la  contrescarpe 
et  du  boulevard  qui  précédaient  chaque  porte.  Vers  la  fin  du  xvup  siècle, 
l'enceinte  murale  d'Aubigny  existait  encore  presque  intacte  ;  mais  la  révo- 
lution a  frappé  ces  noires  murailleà  du  pic  démolisseur  :  partout  alors  le 
peuple  souverain  demandait  aux  forteresses  ,  qui  jadis  avaient  servi  à 
l'opprimer,  du  salpêtre  pour  combattre  l'oppression.  Il  rc^te  encore  cependant 
une  partie  des  remparts  que  nous  venons  de  décrire  :  on  peut  y  reconnaître 
le  caractère  des  premières  années  du  xiii^  siècle;  mais  altéré  par  des 
réparations  et  des  reconstructions  faites  postérieurement. 

Le  chd^tcau ,  où  l'on  a  placé  la  mairie ,  une  école  primaire  et  la  gendar- 
merie ,  doit  avoir  été  baii  en  môme  temps  que  l'enceinte  primitive ,  c'est-à- 
dire  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste  ;  mais  depuis  lors ,  chaque  âge  est 
venu  imprimer  à  ce  donjon  l'expression  de  son  entente  architecturale  ;  et 
cette  physionomie  imposante  qui  distingue  les  monuments  militaires  des 
XIII'  et  xiv  siècles ,  s'est  évanouie  ici  au  sein  des  rajeunissements  successifs 
que  l'amour  du  confortable  a  substitués  aux  précautions  de  la  sûreté. 

L'église  d'Aubigny  appartient ,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne ,  au  style  de 
transition  :  c'est  à  la  fin  du  \w  siècle  ou  au  conunencemcnt  du  xiir ,  que  la  nef 
principale  a  été  bâtie.  Elle  est  haute,  étroite,  et  l'ogive  de  sa  voûte  annonce^ 
Tabandon  encore  timide  du  plein-cintre  ;  les  bas-côtés  sont  d'une  époque  plus 
avancée  de  l'ère  gotliique  :  on  y  remarque  quelques  sculptures  ingénieuses , 
mais  d'une^  exécution  grossière.  Le  portail  ne  mérite  aucune  mention. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  Aubigny  était  encore  annexé  à  la  cou- 
ronne de  France;  mais  par  lettres  rendues  à  Poissy  en  1307,  ce  souverain 
donna  cette  seigneurie  en  apanage  à  Louis  de  France ,  chef  de  la  maison 
d'Evreux.  En  1383,  Louis  deuxième  du  nom,  comte  d'Evreux,  de  Gien  et 
d'Aubigny,  n'ayant  point  d'enfants  ,  fit  donation  de  ses  biens  à  Jean  de 
France  ,  duc  de  Berry  ;  laquelle  donation  ,  confirmée  en  1384  par  le  roi 
Charles  VI,  comprit  la  terre  d'Aubigny.  A  la  mort  du  duc  Jean,  ce  domaine, 
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ainsi  qae  tout  le  duché  de  Beiry,  retourna  à  la  couronne.  A  ce  titre , 
Charles  Vil ,  reconnaissant  envers  le  connétable  d'Ecosse  Jean  Stuart ,  qui 
Tenait  de  battre  les  Anglais  k  Crevant  et  à  Baugé ,  lui  fit  don  de  la  châtel- 
lenie  d'Aubigny,  indépendamment  du  comté  d*Evreux  et  de  la  seigneurie  de 
Concresault.  Les  patentes  données  le  26  mars  1422  et  vérifiées  au  parlement 
le  31  juillet  1425 ,  portent  que  ce  seigneur  écossais  et  ses  hoirs  mâles  en 
droite  ligne,  jouiront  à  perpétuité  de  ce  fief,  sauf  la  foi  et  hommage-lige, 
ressort  et  souverameté.  De  plus ,  Charles  YII  permit  à  Jean  Stuart  d'écarteler 
ses  armes  de  celles  de  France.  Les  descendants  de  ce  brave  guerrier,  qui 
mourut  au  service  de  la  France  sous  les  murs  d'Orléans ,  ont  possédé  la 
seigneurie  d'Aubigny  jusqu'à  Tabolition  des  droits  féodaux. 

Tandis  que  la  ville  d'Aubigny  appartenait  à  la  maison  d'Evreux ,  et  durant 
riavasion  qui  suivit  les  désastres  de  Poitiers,  cette  place  avait  été  prise, 
saccagée  et  brûlée  par  les  Anglais.  En  1512,  elle  fut  de  nouveau  dévorée  par 
les  flammes,  à  Texception  d'une  seule  maison.  La  proximité  des  immenses 
forêts  qui  couvraient  alors  ce  territoire ,  rendit  la  reconstruction  prompte  et 
facile  :  les  maisons  en  bois  aux  façades  sculptées  ,  encore  nombreuses 
aiqourd*hui  dans  la  ville ,  datent  de  cette  époque ,  si  riche  d'une  imagination 
artistique  dont  plusieurs  de  ces  constructions  portent  d'élégants  témoignages. 

Durant  les  guerres  de  la  ligue ,  le  maréchal  de  La  Châtre  vint  mettre  le 
siège  devant  Aubigny  ;  alors  Catherine  de  Balzac  d'Entragues ,  veuve  d*Edme 
Stuart ,  duc  de  Lenox  et  douairière  d' Aubigny ,  se  trouvait  dans  la  place. 
Jeune  encore,  mais  parvenue  à  cet  âge  on  les  passions  des  fenunes  deviennent 
puissantes  ,  après  avoir  émané  de  la  faiblesse ,  la  duchesse  annonça  qa'dle 
entendait  se  défendre.  Elle  réunit  les^  habitants ,  les  passa  en  revue  avec  une 
compagnie  de  gens  de  guerre ,  seule  garnison  dont  elle  put  disposer  ;  et ,  dans 
une  allocution  chaleureuse  ,  elle  déclara  qu'il  serait  honteux  d'ouvrir  les 
portes  d* Aubigny  à  un  général  qui  venait  sonuner  ses  défenseurs  au  nom  du 
comité  de  capucins  ûégeant  à  Paris.  Ce  discours  d'une  digne  émule  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  Jeanne  Hachette ,  exalta  soldats  et  bourgeois  :  vainement 
la  Châtre  fit-il  brèche  aux  remparts;  vainement  tenta-t-il  deux  assauts;  il  dut 
se  retirer  après  avoû:  laissé  un  grand  nombre  des  siens  sous  les  murs  d' Aubi- 
gny. Nous  aurions  voulu  trouver  un  portrait  de  cette  héroïne  dans  une 
galme  du  château ,  où  l'on  voit  encore  celui  de  Jean  Stuart ,  peint  sur  bois 
a?ec  plus  de  fidélité  sans  doute  que  de  talent.  Cette  même  galerie  ofifre  les 
restes  d'une  fresque  du  xrv'  siècle ,  représentant  quelques  prouesses  de 
chevalerie ,  expliquées  par  des  inscriptions  gothiques  qu'on  ne  peut  plus  lire. 

AiMrès  cette  vaillante  défense ,  l'énergie  politique  s'endormit  à  Aubigny,  et 
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profitent  peu  du  mouvement  de  transit  que  ses  habitants  voient  s'accomplir 
chaque  jour.  II  se  tient ,  au  chef-lieu  de  canton  que  nous  décrivons ,  des 
foires  assez  conunerçantes  en  janvier,  février,  mars ,  mai ,  juillet ,  septembre 
et  novembre.  Aubigny  est  à  huit  lieues  nord-ouest  de  Sancerre. 

En  sorUint  du  canton  d' Aubigny  au  sud ,  on  entre  sur  celui  de  la  Chapelle- 
d*Ângilton.  Le  chef-lieu ,  qui  fut  jadis  une  cité  fermée ,  n'est  plus  qu'un  gros 
bourg ,  situé  sur  la  grande  route  de  Paris.  Pour  dire  quelque  chose  de  Forigine 
du  lieu  que  nous  abordons ,  il  faut  recourir  à  Tune  de  ces  monographies 
apocryphes  qu'on  nomme  des  légendes  :  saint  Jacques-rHermite ,  dit  l'auteur 
de  sa  vie,  qui  avait  été  religieux  au  prieuré  de  Berry,  près  Bourges,  voulant 
se  vouer  à  une  sainte  solitude  loin  des  bruits  et  des  embarras  du  monde , 
obtint  de  Bobèrt ,  dit  le  Magnifique ,  seigneur  de  Sancerre ,  la  permission 
d'établir  son  ermitage  sur  les  bords  de  la  Sauldre.  Là  se  voyaient  encore 
des  ruines  appartenant  à  quelque  ville  détruite ,  et  sur  l'emplacement  de 
laquelle  s'étendaient  d'épaisses  forêts.  Le  pieux  anachorète  construisit  au 
milieu  des  bois  une  cellule  et  un  petit  oratoire ,  œdiculum  sacellum,  pour  y 
célébrer  la  messe.  Il  déposa  dans  cette  chapelle  les  reliques  qu'il  avait  apportées 
de  la  Grèce;  et,  après  avoir  passé  au  fond  de  ce  désert  trois  années  d'une 
vie  austère  et  languissante ,  il  y  rendit  à  Dieu  son  ame  en  866.  Les  restes 
de  ce  saint  homme  furent  déposés  dans  la  chapelle  qu'il  avait  bâtie. 

Bientôt  on  parla  des  prodiges  qui  s'accomplissaient  sur  ce  tombeau  :  les 
bâcherons  de  la  forêt  avaient  vu ,  disaient-ils ,  l'oratoire  de  Saint- Jacques 
entouré  d'une  lumière  radieuse;  la  mère  de  Dieu,  accompagnée  d'une  cour 
céleste ,  s'y  était  montrée  plus  d'une  fois  ;  et  souvent  les  blanches  tuniques  des 
anges  tranchaient  sur  les  sombres  massifs  du  bois.  Ces  nouvelles  merveil^ 
leuses  s'étant  répandues  en  Berry ,  une  afOuence  peri>étuelle  de  pèlerins  venait 
prier  sur  le  sépulcre  du  saint  ;  puis  la  chapelle  s'environna  de  maisons ,  et 
successivement ,  il  se  forma  en  ce  lieu  un  village ,  un  bourg ,  une  ville.  Des 
titres  du  xi<  siècle  constatent  qu'en  1064 ,  il  n'y  existait  encore  qu'un  bourg; 
des  actes  du  xiw  siècle  nous  apprennent  que  la  Chapelle ,  capella  Giloni 
oncapella  damini  Gilonis  était  alors  une  ville  close  et  fortifiée. 

Le  véritable  nom  de  cette  localité ,  en  prenant  Bam  pour  une  altération  de 
^^>  abréviation  de  Daminus,  serait  Dam-Gilan ,  répondant  à  la  désignation 
latine  de  Capeila-domini-Gilonis  :  ce  qui  donne  heu  d'admettre  que  la  ville  qui 
iH>iis  occupe  eût  pour  patron  un  seigneur  appelé  Gilon,  Ce  monosyllabe  de 
^om  est  d'ailleurs  appliqué  à  *d'autres  locaUtés ,  comme  Dom-Martm ,  Dan^ 
Pierre,  etc.  Or,  le  Gilon  dont-il  s'agit  ici ,  était  le  sire  de  Seuly  ou  Sully,  qui , 
ytn  le  miUeu  du  xi'  siècle ,  fit  rcconstrubre  la  chapelle  de  Saint-Jacques ,  et 
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trois  feux  et  d'une  fenderie.  Le  fourneau  produit  annuellement  environ  onze 
cent  mille  livres  de  fonte ,  qui ,  dans  la  proportion  de  deux  cents  milliers ,  est 
coulée  en  moulerie  commune  ;  le  surplus,  converti  en  fer ,  s'expédie  dans  le 
département  du  Loiret,  ainsi  que  les  ustensiles  de  fonte.  Cet  établissement 
qui ,  depuis  quelques  années ,  présente  un  certain  progrès  dans  les  procédés 
de  fabrication,  fût  fondé  en  i72i  par  M.  de  Putange,  alors  propriétaire  de 
la  terre  d'Yvoy.  Elle  avait  appartenu  précédemment  h  messire  Guillaume  de 
Rocbecfaouart ,  premier  maitre-d'hôtel  du  roi  Charles  IX ,  et  qui ,  dit-on , 
s'était  distingué  sous  quatre  règnes  dans  la  carrière  des  armes.  <]e  seigneur 
mourut  en  1574.  Nous  ignorons  comment  la  terre  d'Ivoy  passa  dans  la  famille 
de  Putange  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  que ,  vers  le  milieu  du  xviii* 
siècle ,  elle  était  possédée  par  le  comte  de  Melfort  ;  elle  appartient  main- 
tenant à  M.  Galiot ,  agent  de  change.  C'est  ce  dernier  propriétaire  qui  a 
détruit  une  verrerie  qu'on  voyait  autrefois  en  ce  Ueu ,  et  l'a  remplacée  par 
nnhaut  fourneau,  mu,  ainsi  que  les  autres  usines,  par  la  petite  Sauldre. 

Le  canton  de  la  Chapelle  est  en  général  peu  productif  :  les  communes 
tEnnordre,  de  Méry-ès-Bois  et  de  Préli-le-Chétif ,  offrent  un  sable  noù:, 
humide,  caillouteux,  où  végètent  péniblement  le  seigle  et  le  sarrasin.  Dans  les 
communes  de  la  Chapelle  et  d'Yvoy,  la  terre  est ,  ici  argileuse,  là  sablonneuse 
et  généralement  couverte  de  cailloux  ;  on  y  sème  toutes  sortes  de  céréales; 
mais  elles  y  poussent  avec  peu  de  vigueur.  On  élève  dans  le  pays  une  assez 
grande  quantité  de  bêtes  à  laine. 

Le  canton  d'Henrichemont ,  situé  au  sud-est  de  celui  de  la  Chapelle- 
d'AngiUon ,  a  pour  chef-Ueu  le  siège  d'une  ancienne  seigneurie  qualifiée  de 
royaume,  aussi  tard  que  le  xvi<  siècle.  Ainsi ,  Marie  d' Albret ,  dans  des  lettres 
de  1534 ,  appelle  la  chatellenie  d'Henrichemont  royaume  de  Boisbelle  :  royaume 
comparable  à  celui  d'Ivetot,  trop  hardiment  célébré  par  Béranger  à  l'oreille 
chatouilleuse  de  Napoléon.  Quoiqu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Boisbelle  se 
vantaient  de  ne  tenir  leur  terre  que  de  Dieu  et  de  répée,  et  ne  devaient, 
disaient-ils ,  foi  et  honmiage  ne  an  roi ,  ne  au  duc  de  Bcrry ,  ne  à  nul  autre 
seigneur.  U  est  constant  en  effet  cpi'ils  faisaient  exercer  la  justice  souveraine 
en  leur  nom ,  sans  que  leurs  sujets  pussent  en  être  distraits  par  appel  ou 
autrement,  tant  au  criminel  qu'en  matière  civile.  Ces  seigneurs  ou  rois,  qui , 
du  reste ,  méritaient  aussi  bien  ce  titre  que  les  roitelets  de  l'ancien  archipel 
de  la  Grèce ,  faisaient  battre  monnaie  d'or  et  d'argent  à  leur  image  ;  ils 
octroyaient  toute  lettre  de  grâce ,  pardon ,  rémission  et  abolition.  Les  habitants 
jouissaient  de  l'exemption  de  toutes  tailles,  subsistances,  aides,  gabelles, 
subsides  et  autres  droits  unposés  aux  populations.  Ces  privilèges  extraordinaires 
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furent  confirmés  par  Henri  IV,  an  mois  d'avril  1598  et  an  mois  de  septendbre 
1608  ;  par  Louis  Xllf ,  en  septembre  1635;  par  Louis  XIY,  en  1664. 

Le  royaume  de  Boisbel'e  n*a  laissé  aucune  trace  de  ses  splendeurs  roydes; 
la  ville  d'Henrichemont  a  été  construite  par  le  grand  Snlly ,  sons  le  règne 
de  Henri  IV.  Elle  est  petite,  mais  régulièrement  bâtie.  Qnatre  mes,  qui  la 
composent  en  grande  partie ,  viennent  aboutir  à  nne  vaste  place ,  entoorée 
de  bâtiments  nniformes.  Presque  toutes  ces  constructions,  exécutées  en 
briques ,  selon  Tusage  des  premières  années  du  xvu'  siècle ,  sont  d^un  aspect 
assez  triste.  La  population  d'Uenrichemont  s'élève  pourtant  à  3,120  habitants. 

L'industrie  et  le  commerce  d'Henrichemont  consistent  en  quelques  tannmes, 
quelques  fabriques  d'étoffes  de  coton ,  et  en  poteries  d'une  confection  grossière. 
Il  se  tient  annuellement  dans  cette  ville ,  six  foires  :  en  janvier ,  février ,  mai , 
juillet,  août  et  novembre.  Henrichemont  est  à  cinq  lieues  ouest  de  Saneenre. 

Le  village  de  la  Borne,  commune  d'Henrichemont ,  oflVe  un  phénomène 
digne  de  l'attention  des  naturalistes  :  au  milieu  d'une  population  plutôt  cbétive 
que  puissante  de  complexion ,  les  habitants  de  ce  hameau ,  hommes  et  fmimes, 
se  font  tellement  remarquer  par  leur  taille  élevée  et  leur  force ,  qu'ils  semblent 
appartenir  à  une  race  particulière.  Les  anciens  rais  de  Boisbelle,  plus  favorisés 
encore  que  le  monarque  d'Ivetot ,  avaient-ils  donc  obtenu  de  la  nature  ans» 
des  privilèges  spéciaux.  Cependant  cette  même  nature  avait  au  moins  apporté 
des  restrictions  à  ses  libéralités  envers  le  royaume  de  BoisbeHe  :  Henrichemont 
ne  jouit  que  d'un  très  petit  cours  d'eau ,  à  l'insuflSsance  duquel  les  anciens 
possesseurs  de  cette  seigneurie  magnifiquement  qualifiée,  paraissent  avoir 
voulu  suppléer.  On  remarque  à  une  demi-lieue  au  sud  du  Bourg  de  la  Chapeiaiie, 
un  grand  fossé  se  dirigeant  vers  Henrichemont ,  et  dont  on  retrouve  des  traces 
sur  plusieurs  parties  de  cette  ligne.-  Objet  d'un  usage  inexpliqué,  cette  sarit 
de  canal  desséché  devait  avoir  aux  yeux  du  vulgaire  une  origine  merveiUeufie  : 
un  géante  qui  comme  Hercule,  cherchait  à  travers  les  Gaules,  des  monstres 
à  combattre ,  des  oppresseurs  à  dompter ,  des  brigands  à  détruire ,  devint 
éperdument  amoureux  d'une  jeune  souveraine  de  Boisbelle.  Fut-elle  sensible 
à  des  soupirs  qui  ressemblaient  au  souffle  de  l'aquilon?  c'est  ce  que  nous  ce 
pouvons  dire  ;  mais  la  tradition  populaire  ajoute  que ,  pour  être  agréable  à  la 
noble  dame,  ce  souph*ant  formidable  traça,  en  se  jouant,  le  fossé  que  nous 
signalons,  afin  d'amener  des  eaux  dans  les  jardins  delà  nouvelle  Déjanire.  Il 
est  probable  que  ce  travail  fut  exécuté  par  une  puissance  moins  fabuleuse, 
et  tout  porte  à  croire  en  effet  qu'il  était  destiné  à  conduire  les  eaux  du 
Vemon  sur  le  plateau  d*Henrichemout. 

Les  géologues  remarquent  dans  la  commune  de  Neuilly ,  sur  le  va'sant  ouest 
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rédnire  à  une  entrée  de  six  à  sept  pieds  d'élévation ,  défigure  entièrement  cette 
façade.  La  nef  présente  des  colonnes  remarquables  par  Télégante  exécation 
de  lenrs  chapiteaux  :  on  y  reconnaît  le  ciseau  du  xy*  siècle.  Vu  à  Tintérieur, 
cet  édifice  est  assez  majestueux.  La  population  de  Sancergues  ne  répond 
paâ  à  rimportance  donnée  à  ce  bourg ,  conune  chef-lieu  de  canton  :  die  n*est 
que  de  821  habitants.  Les  foires  du  lieu  tiennent  en  mars,  mai,  août, 
novembre  et  décembre.  Cette  commune  est  entièrement  ntrale  ;  il  ne  s*y 
exerce  aucune  industrie  digne  d'être  citée.  Sancergues  est  à  cinq  lieues 
sud  de  Sancerre. 

La  conunune  la  plus  importante  du  cant(m  est  celle  d^ Henry  :  le  n<mibre  de 
ses  habitants  dépasse  aujourd'hui  2,255.  Doit-elle  Taccroissementpeu  ordinaire 
de  sa  population  depuis  quelques  années  à  l'agrément  de  sa  situation ,  à  la  fertilité 
de  ses  terres  ou  aux  rayons  vivifiants  d'un  astre  politique,  qui  s'est  élevé  et  se 
maintient  dans  cette  contrée  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  devons  dire  que  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne ,  député  en  quelque  sorte  inamovible  de  l'arrondissement 
de  Sancerre,  possède  le  vieuï  manoir  seigneurial  d'Herry,  rajeuni  dans 
plusieurs  de  ses  parties ,  mais  dont  les  derniers  possesseurs  ont  conservé  avec 
quelque  soin  les  tours  féodales.  C'est  ainsi  que,  dans  les  temps  modernes, 
on  peut  faire  de  la  démocratie  et  de  la  popularité  à  bénéfice  d'inventaire ,  soi- 
(lit  sans  application  aucune. 

Il  existe  dans  la  commune  de  Précy  un  haut  fourneau  et  une  forge  ;  ils  sont 
nyis  par  les  eaux  de  plusieurs  étangs.  Le  fourneau  produit  annudiement  on 
million  de  fonte ,  dont  la  forge  convertit  en  fer  de  trois  cent  cinquante  i 
quatre  cents  milUers  ;  le  surplus  est  vendu  à  la  forge  de  Grossouvre  ,  oa 
s'exporte  dans  le  département  de  la  Nièvre.  Une  forge  sans  fourneau  est 
aussi  en  activité  dans  la  commune  de  Marseillt-lès-Aubigny  :  ses  prodoits 
sont  moins  considérables  que  ceux  de  Précy. 

Le  canton  de  Sancergues  l'un  des  plus  importants  du  département ,  puisqu'il 
renferme  dix-neuf  communes ,  est  aussi  l'un  des  meilleurs  quant  i  la  qualité 
du  sol ,  qui  est  supérieure  sur  le  littoral  de  la  Loire.  Aussi,  récolte-t-on  sur 
ce  canton  des  céréales  de  toute  espèce ,  et  dans  une  proportion  qui  excède  les 
besoins  de  la  population.  Ce  qu'elle  ne  consomme  pas  alimente  d'autant  les 
marchés  de  Sancerre  et  de  la  Charité.  C'est  principalement  dans  cette  dernière 
ville  que  les  habitants  du  cantoa  qui  nous  occupe ,  conduisent  les  foins  et  les 
bois  qu'ils  ne  peuvent  appliquer  à  leurs  besoins. 

Nous  voici  revenus  aux  bords  de  la  Loire ,  après  avoir  terminé  nos  péré- 
grinations sur  le  département  du  Cher ,  auquel  nous  ne  reviendrons  phis 
que  dans  un  apergu  général,  commun  aux  deux  d^artements  composant  noire 


ISI 

.-l^l^.s.î. 


m 

l'aiTondis- 
)  Cfattean- 


R     -S' 


'ai  lài 


•»'•»'■»'•*'. 


■■       *|iJp§^tà||p(kipay8»ppeyeU5iiÙM 


Uinte  1%  pulie  da 

'|^é^>â!Ûtrée  ,  asscE  UrgeiDent 

"  le  UeWéUe  ,  HipiNnë« 

elle  n'ett  pu  ftana 

|iivwgne  :  çji  et  U  des 

^wbniunt  an  nilieii 

iUqnes,  signalent  d'an- 

it  mAme,  iv  certâtiis 

cratères  qai  donnËrent 


312  LA  LOI&B  mSTOHIQtm. 

issue  k  ces  flammes  d'origine  incomiue Aux  torrents  ignés  ont  succédé 

de  fraîches  et  limpides  somrces ,  s*épanchant  des  coteaux  :  ici  ce  sont  de  minces 
filets  d*eaù  qui  serpentent  en  scintillant ,  pour  former  dans  les  vallons  des 
ruisseaux  aux  rives  ombreuses  ;  ailleurs  ce  sont  des  rivières  que  les  Naïades 
morvandelles  font  couler  à  flots  pressés  de  leurs  urnes  bienfaisantes.  L'Yonne, 
la  Cure ,  THaleine ,  prennent  naissance  dans  les  montagnes  du  Horvand  ;  ces 
cours  d'eau ,  plus  ou  moins  abondants ,  impriment  aux  terres  de  l'arrondisse- 
ment  une  fraîcheur  qui  les  rend  très  propres  aux  prairies  ;  aussi  engraisse-t-on 
dans  pette  partie  du  département  des  bétes  à  cornes ,  des  chevaux ,  des  mulets 
et  des  Ânes,  soit  pour  la  culture,  soit  pour  être  livrés  au  commerce. 

Les  terres  arables  de  l'arrondissisment  de  Ghftteau-Chinon ,  généralement 
légères,  ne  sont  ensemencées  en  céréales  que  tous  les  cinq  ans  ;  mais  leur 
repos  est  mis  à  profit  pour  le  parcours  des  bestiaux.  Le  pays  est  très  boisé  : 
on  exploite  en  bois  de  chauflTage ,  dirigé  sur  Paris  »  les  forêts  situées  au  nord 
de  ce  territoire  ;  celles  de  la  partie  méridionale,  trop  éloignées  des  cours  d'eau 
qui  pourraient  favoriser  l'exportation  de  leurs  produits ,  sont  le  plus  souvent 
laissées  en  fatales.  Il  y  croit  beaucoup  de  châtaigniers.  Les  terres  du  Morvand 
Nivernais  produisent  peu  de  froment  :  le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin,  Toili 
les  récoltes  ordinaires  du  cultivateur  dans  cette  contrée.  Cependant  quelques 
héritages  clos,  faciles  à  pourvoir  d'engrais,  donnent  un  peu  de  froment.  D 
faut  ajouter  que  les  habitants ,  habiles  à  reconnaître  hi  nature  des  terreins 
dont  ils  disposent,  les  cultivent  avec  sagacité ,  et  savent  contraindre  la  nature 
à  produire,  même  dans  les  cantons  les  plus  ingrats. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  Tarrondissement  de  Château-^hînon ,  on  se  laisse 
aller  quelquefois  à  l'entratnement  poétique  avec  lequel  M.  Ântony  Duvivier, 
dont  nous  avons  mentionné  plus  d'une  fois  les  écrits ,  peint  la  Suisse  Nivef^ 
noise ,  belle  pour  lui  de  tous  les  charmes  de  la  patrie.  «  Ici ,  dit  cet  historien 
»  poète  et  peintre  quelquefois,  rien  de  grandiose,  rien  de  gigantesque  :  les 
»  pièces  d'eau  ne  sont  point  des  lacs ,  les  montagnes  ne  sont  point  couvertes 
»  de  neiges  étemelles ,  comme  les  pics  ambitieux  des  Alpes  :  le  mont  Pemay 
»  n'est  point  le  Mont-Blanc  ;  les  vallées  de  la  cure  ne  sont  point  les  vallées 
»  d'Aoste  et  de  Chamouny.  »  Mais  si  l'admiration  naît  et  s'exalte  à  la  vue  de 
ces  grands  tableaux  que  la  création  étend  avec  magnificence  sous  les  yeux 
de  l'honune ,  ne  s'émeut-il  pas  aussi  devant  ces  pages  si  vivement  colorées 
que  la  nature  déroule  sur  un  chevalet  plus  modeste.  «  La  chaîne  de  nos 
»  montagnes ,  continue  M.  Duvivier ,  est  capricieusement  coupée ,  tantôt  par 
»  d'agréables  vallons,  tantôt  par  de  profonds  ravins.  Là,  les  horizons  ne 
»  flottent  pohit ,  vagues ,  indécis  et  noyés  dans  des  brumes  perpétuelles  ;  ils 
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»  se  desftiii»!  nus,  arrondis,  festonnes,  bizarres,  empreints  d*ane  molle 
»  et  sanirage  originalité.  Les  paysages  ont  des  formes  et  des  nuances 
»  mvMpliées:  Ici  des  montagnes  couronnées  de  noires  forêts,  aux  flancs 
»  desquels  sont  suspendus  de  riants  chalets  ;  là  des  collines  cultivées , 
m  couverles  de  )aunes  moissons  (métaphore  poétique),  et  de  frais  villages 
9  sTéparpiHàm  au  pied.  Mus  loin  de  grasses  prairies  ,  avec  leurs  blancs 
»  troupeaux  ;  puis  de  vastes  étangs  verdâtres...  Enfin,  partout  les  accidents 
»  les  plus  romantiques,  les  aspects  les  plus  variés*.  » 

Cesl  à  travers  tous  ces  éléments  inspirateurs  de  Tidylle  et  de  Féglogue 
que  rm  arrive  à  ChéUeau-Ckinùn  {Castrum-Caninum) ,  cheMieu  d'arrondis- 
aeflienl  et  de  canton.  L'origine  romaine  de  cette  ville  ne  peut  être  révoquée 
en  doute  :  il  est  constant  que  la  grande  voie  antique  qui  traverse  en  écharpe 
le  Nivernais,  du  nord-ouest  à  Test-quart-sud ,  passait  près  de  Chdteau-Chinon, 
où  Ton  remarque  encore  des  débris  de  construction  révélant  le  séjour  des 
prenriers  dominateurs  de  la  Gaule.  Mais  tout  porte  à  croire  que  les  Romains , 
toujours  soigneux  d'occuper  les  positions  militaires  les  plus  sûres,  avaient 
leur  principal  étabUssement  sur  la  montagne  située  au  nord  de  celle  au  penchant 
4e  laqndle  la  cité  actuelle  est  bâtie,  et  qui  la  domine  entièrement.  Nous  pensons 
Aonc  que  les  nanes  dont  la  première  de  ces  hauteurs  est  couronnée ,  ont  pu 
reposer  sur  des  fondations  romaines.  Quant  k  Tophiion  qui  fait  remonter  ces 
ceostmctions  à  Tère  celtique ,  nous  croyons  que  la  raison  doit  en  faire  justice  : 
•il  estimai  constaté  aujourd'hui  qu'il  n'a  été  trouvé  nulle  part  dans  les  Gaules, 
ancuB reste  apprédafale  d'établissements  gaulois,  répondant  à  Tidée  que  nous 
nous  faisons  des  grandes  cités  antiques.  On  admet  plus  volontiers  que  dès  les 
premiers  tenips  de  l'occupation  romaine ,  les  conquérants  snent  fait  fortifier 
«Ghtteao-Cbinon  :  au  miieu  des  Bduens  mal  soumis ,  et  près  de  cette  Btbracte 
où  fennenlaient  iscessamment  les  germes  de  la  rébellion ,  il  paraissait  sage 
de  se  gaider  uaSiitairement ,  et  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'attribuer  k  Jules- 
Géaar  kd-méme ,  les  travaux  signalés  plus  haut. 

Le  nom  latin  de  Château4]liinon  a  longtemps  exercé  la  sagacité  des 
antiquaires  :  les  uns  ont  prétendu  que  César ,  grand  chasseur  de  sa  nature , 
logeait  ea  ce  lien  ses  piquenrs  et  ses  chiens;  ce  qui  l'avait  fait  appeler 
Castrym  ctminwn.  D'autres  ont  avancé ,  d'après  Bullet ,  que  canînum ,  mot 
venant  du  celtique ,  signifiait  cime  blanche  ,  et  qu'il  fallait  traduû^  Castrum 
contmim  par  château  bâti  sur  la  cime  blanche;  faisant  allusion  à  la  neige 
qui  cowre  les  montagnes  du  Morvand   pendant  plusieurs  mois.    Enfin, 

(t)  Une  taix  du  Morvand,  ptr  K.  Antooy  BariTier,  Iferera,  1841. 
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M.  Gillet,  dans  Taimaaire  de  la  Nièvre  (an  xiy-1806),  attribue  la  déMmtt- 
natioa  qui  nous  occupe  à  Tancienne  existence  d*un  temple  consacré  à  Mâncore , 
que  tes  Celtes  adoraient  sous  le  nom  de  Theuiaiès,  et  qu*on  représentait  avec 
une  tête  de  chim^.  Sans  doute  chacune  de  ces  suppositions  nous  parait 
admissible  ;  mais  aucune  ne  nous  semble  assez  convaincante  pour  fixer  nos 
incertitudes ,  qui ,  du  resté ,  pencheraient  difficilement  Yeacs  la  yersion  daw 
laquelle  on  nous  présente  le  rival  de  Pompée  avec  les  inclinations  chasseresses 
du  bon  roi  Dagobert  :  au  moins  les  historiens  ont-ils  négligé  Ae  nous  FoSHt 
guerroyant  contre  les  hôtes  des  forêts  ;  et  véritablement  les  hommes  hiî  en 
laissèrent  rarement  le  loisir.  Nous  devons  ajouter  que  les  archéologues  les 
plus  recommandables  ont  adopté  Topinion  qu'il  a  existé  un  temple  de  Theufcatès 
sur  la  montagne  voisine  de  Château-€hinon  ;  et  la  découverte  en  ce  hi&oi  de 
plusieurs  objets  en  bronze  antique ,  confirme  jusqu'à  un  certain  point  celte 
opinion. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  les  premiers  possesseurs  de  la  aeigiiearie 
de  Cbâteau-Chinon ,  qui  parait  avoir  appartenu  primitivement  aux  évéqnes 
d'Autun.  Plus  tard,  ces  prélats  inféodèrent  cette  terre;  car  il  exislaît  au 
cartulaire  de  Téglise  d'Autun,  une  charte  de  1270^  par  laquelle  Robert  de 
Châtillon-en-Bazois ,  reconnaît  tenir  de  Févêque  Giraud ,  le  fief  de  Ghâleav- 
Chinon.  A  la  fin  du  tliiv  siècle ,  le  roi  était  suzerain  direct  de  cette  seigneorie: 
ce  fut  à  Paris  que  Dreux  de  Mello ,  deuxième  du  nom ,  et  ses  descendants , 
prêtèrent  foi  et  hommage.  En  1319,  Jeanne  de  Mello  porta  ce  domaine  dans 
la  maison  de  Brienne ,  de  laquelle ,  après  d'autres  transmissions ,  il  passa  dans 
la  famille  royale  de  Bourbon-VendOrae ,  branche  de  Condé. 

Quelques-uns  de  ces  seigneurs  firent  fortifier  Château-Chinon  ;  car  en 
1412  les  princes  français  de  la  faction  dés  Armagnacs  s'étaient  renfennés 
dans  cette  ville.  Plus  d'une  fc^s  déjà,  nous  avons  vu,  sur  les  bords  de  la 
Loire ,  les  femmes  endosser  la  cuirasse  et  ceindre  l'épée  pour  défendre  des 
places  ;  voici  venir  maintenant  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui ,  après  avoir 
levé  des  subsides  et  rassemblé  des  troupes ,  marche  vers  la  place  Morvandelle, 
la  tête  couverte  d'un  casque  étincelant ,  et  ferme  dans  les  arçons ,  sur  un 
palefroi  richement  caparaçonné.  Les  remparts  que  couronnaient  les  Armagnacs 
forent  vertueusement  attaqués  par  l'intrépide  princesse ,  qui  ne  s'était  pas 


(i)  Les  Celtes  adoraieot  TbeuUtès  cooine  la  dfTÎmlé  qui  let  prtaeiTMides  Tolenn,  el  par  OBlle 
sans  doute ,  ils  loi  prêtaient  la  figure  du  diien ,  gardien  fidèle  des  héritages.  On  assura  qpw  ees  peuples 
tacrifiaieot  à  ce  dieu  des  victimes  humaines  ;  César  eut  beaucoup  de  peine  à  détruira  ce  culte  «an^am  ;  il 
en  eiista  long-temps  des  traces ,  soitout  cbei  les  Éduens. 
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toujours  montrée  aussi  cruelle  envers  la  maison  d'Orléans ,  ainsi  que  feu  le  duc 
Louis  avait  eu  la  périDeuse  idée  de  s'en  vanter  devant  le  duc  de  Bourgogne 
hd-méme.  Mais  les  assiégés  se  défendirent  si  bien  qu'il  fallut  composer  avec 
eux  :  le  commandant  de  la  place  en  ouvrit  les  portes ,  moyennant  une  somnje 
de  cinq  cents  livres  ;  les  Bourguignons  occupèrent  Chdteau-Chinon ,  et  les 
fortifications  furent  détruites. 

Quoique  PhiU|ipe-Ie-Bon  eut  obtenu  en  1431  radministration  du  comté  de 
Nevers ,  Charles  YII  s'était  réservé  Château-Chinon ,  et  tenait  une  garnison 
royale*  dans  cette  ville ,  dont  il  avait  fait  réparer  l'enceinte  et  le  château.  La 
place  lut  prise  de  nouveau  par  les  Bourguignons  en  1474  :  alors  les  forti- 
fications de  la  place  furent  de  nouveau  démolies ,  et  peut-être  aussi  ,  le 
formidaMe  château  élevé  sur  des  fondations  romaines  et  qui  dominait  la  ville. 
Ce  monument  qui ,  par  sa  construction ,  révélait  l'architecture  militaire  du 
xrv*  siècle ,  se  composait  de  quatre  tours  rondes ,  que  réunissaient  autant  de 
courtines  :  dans  chacune  de  ces  tours,  il  y  avait  une  chapelle  desservie  par  les 
religieux  du  prieuré  de  Saint-Christophe  ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 
Toutefois  ce  donjon  ne  fut  pas  complètement  détruit ,  et  du  haut  de  ses  tours 
mutilées,  les  habitants  de  Château-Chinon  purent  voir,  en  1475,  les  soldats 
de  Gharles-le-Téméraire  fuir  devant  les  troupes  de  Louis  XI.  Ce  monarque 
I^Tt  li  une  ample  revanche  des  violences  qu'il  avait  subies  à  Péronne ,  et  des 
fourches  candines  sous  lesquelles  il  s'était  humilié  à  Liège. 

La  citadelle  ne  fût  point  rebâtie;  mais  les  bourgeois  de  Château-Chinon 
obtinrent  en  1561  du  prince  de  Condé,  leur  seigneur ,  d'employer  les  matériaux 
épars  sur  la  montagne  ou  encore  superposés  en  murailles  déchirées ,  pour 
reconstruire  l'enceinte,  de  la  ville,  telle  qu'on  peut  la  reconnaître  de  nos  jours. 
Dans  ce  mur,  flanqué  de  quelques  tours,  étaient  ménagées  deux  portes 
principales  :  la  porte  Notre-Dame  et  la  porte  Saint-Christophe  :  cette  dernière 
n'existe  plus.  0  y  avait  en  outre  les  guichets  de  Sallonnier  et  de  l'Hôpital.  On 
doit  penser  que  la  place ,  ainsi  murée  et  environnée  d'un  large  fossé ,  pouvait 
favoriser  une  défense  prolongée  ;  car  après  la  mort  de  Henri  III ,  le  duc  de 
Nevers  et  le  maréchal  d'Aumont ,  soumis  à  Henri  IV ,  assiégèrent  Château- 
Chinon  avec  trois  mille  hommes,  pendant  plus  d'un  mois  sans  pouvoir  s'en 
emparer.  Enfin ,  une  canonnade  prolongée  ayant  ouvert  une  brèche  praticable, 

les  troupes  royales  pénétrèrent  de  vive  force  dans  la  place La  garnison  et 

une  partie  des  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée  :  f7»  vktis. 

Dans  la  première  année  du  xvii«  siècle ,  une  peste  terrible  se  déclara  parmi 
les  habitants  de  Qiâteau-Chinon ,  et  dépeupla  presque  leur  ville  :  la  tradition 
P(Nrte  qu'il  n'y  resta  que  trois  personnes  notables.  Cette  évaluation  est  bien 
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Tngae ,  car  alors  on  n^étak  pas  toujours  équitable  à  départir  la  ccmsidératioii. 
On  moutre  encore  à  un  quart  de  lieue  de  Cbûteau-Cbinm  la  fontaine  dite  des 
Pestiférés,  près  de  laquelle  on  avait  établi ,  durant  la  contagion ,  une  malt- 
drerie  où  Ton  portait  ces  infortunés  dès  qu'ils  étaient  atteints  par  Tépidémie , 
qui  dura  plusieurs  mois. 

Depuis  lors,  les  destinées  de  Ch&teau-Chinon  passèrent  inaperçues  dans 
l'espace  des  temps  ;  sans  doute  la  population  eut  à  s'en  féliciter  :  rarement 
la  célébrité  des  villes  ne  leur  imposa  pas  un  sacrifice  plus  ou  mmns, grand 
de  prospérité.  L'industrie  manufacturière  n'eut  jamais  un  grand  développe- 
ment dans  la  cité  qui  nous  occupe  :  au  commencement  du  siècle  dernier^  on. 
y  avait  établi  une  fabrique  de  draps  communs;. sa  durée  fut  éphémère.  Mais 
il  existe  toujours  à  Château-Cbinon  des  fabriques  de  toiles  remarquables  par 
leur  blancheur,  que  l'on  attribue  à  la  qualité  des  eaui.  La  principale  soorce 
de  richesse  dans  ce  cheMicu  d'arrondissement ,  c'est  le  flottage  des  bois  à 
brûler  eipédiés  sur  Paris ,  et  dont  Chûteau-Chinou  est  l'entrepôt.  Ce  genre 
d'exportation  fut  tenté  pour  la  première  fois  sur  la  rivière  de  Cure,  dans 
le  bas-Morvand ,  en  1549 ,  par  Jean  Bouvet;  le  seigneur  de  la  Toumelle^  près 
Arleuf,  suivit  cet  exemple;  mais  il  ne  s'agissait  encore  que  du  flottage  à  bois, 
perdu.  Jean  Sallonnier,  de  Cbâteau-Chinon ,  imagina  plus  tard  le  flottage  en 
trains,  et  mérita  par  cette  utile  invention  les  félicitations  de  Henri  IV.  Ce 
même  industriel  perfectionna  aussi  le  flottage  à  bois  perdu ,  en  faisant  creuser 
le  lit  de  l'Yonne  :  opération  qui  fut  continuée  sous  le  règne  de  Louis.XIV,  par 
Simon  Sautereau. 

Cliûteau-Chinob ,  confusément  bâti  au  penchant  d'une  montagne,  que  baigne 
à  l'est  la  rivière  d'Yonne ,  n'est  pas  une  ville  d'un  aspect  agréable  :  ses  rues 
sont  étroites  ,  sombres ,  montueuses.  La  partie  de  la  ville  renfermée  dans 
l'ancienne  enceinte  murale  ,  est  fort  resserrée  ;  les  quartiers  extràr-muros , 
qui  ont  reçu  le  nom  de  Cbâteau-Cbinon-Camp ,  sont  plus  étendus ,  plus  aérés , 
d'une  habitation  plus  confortable.  L'église  paroissiale,  dédiée  à  Saint-Romain, 
est  un  édifice  des  premières  années  du  xv"  siècle ,  dont  nous  n'avons  rien  i 
dire.  Ce  n'était  autrefois  qu'une  annexe  du  prieuré  de  Saint-Christophe, 
fondé  en  1300.  Cette  communauté  relevait  de  l'abbaye  de  Cluny,  et  suivait  la 
règle  de  saint  Benoit.  Mais  on  doit  présumer  que  les  reUgieux  de  Saint- 
Christophe  ,  loin  de  partager  l'opulence  de  leurs  puissants  suzerains ,  vivaient 
médiocrement ,  puisque ,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle ,  leur  maison  tombait  en 
ruines  faute  de  réparations.  En  1789,  le  procureur  des  Bénédictins  d'Autun, 
ayant  obtenu  le  titre  de  prieur  de  Saint<Clu*istophe  ,  vendit  ces  bâtùnents 
délabrés,  et  le  personnel  fut  réuni  k  celui  d'Autun.  L'église  de  Saint-CLristophe 
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était  primiiÎTcment  celle  4u  château ,  et  noua  avoas  tu  que  lea  Bénédictine  de 
Cbâteau-CbiiK>a  deasenraîent  les  chapelles  situées  dans  les  quatre  tours  de 
cette  forteresse.  Il  y  avait  aussi  à  Château-Chinon  un  couvent  de  capucins, 
dont  la  fondation ,  due  au  sieur  Pitoia-Quincise ,  remontait  à  Tannée  1637. 
L*égUse  de  ce  couvent  était,  dit-on,  fort  heUe.  L'hôpital  de  Cbftteau^inon., 
fondé  et  loug-temps  doté  par  les  seigneurs  du  lieu ,  existe  encore  ;  il  est 
administré,  sous  la  présidence  du  maure ,  par  un  comité  de  notables  citoyens. 

GhAteau-€binon  possède  une  bibliothèque  composée  d'environ  raille  vo- 
tâmes, un  comice  agricole,  un  comité  d'instruction  primaire,  enfin  un  journal, 
intitulé  l'Écho  du  Morvand,  Un  service  régulier  de  voitures  publiques  est 
étaUi  entre  Château-Chinon ,  Nevers  et  Clamecy  ;  des  routes  bien  entretenues 
conduisent  à  Tune  et  l'autre  de  ces  viUes.  Château-Chinon  est  à  seize  lieues 
est  du  chef-lieu  de  département.  La  cité  murée  et  les  faubourgs  renferment 
une  population  de  4,315  individus ,  composée  principalement  de  propriétaires 
et  de  personnes  occupées  de  la  flottaison  des  bois.  Le  marché  qui  se  tient  le 
lundi  de  chaque  semaine  i  Chûteau-Cbinon ,  est  assez  anùné  :  on  y  fait  un 
cixmnerce  étendu  en  bestiaux  de  labour,  vacLes,  chevaux,  porcs;  en 
seigle ,  avoine  et  surtout  en  vins  provenant  de  la  Bourgogne.  Ces  spéculations 
se  reproduisent  dans  les  sept  foires  annuelles,  qui  ont  lieu  en  janvier,  mars , 
avril ,  mai ,  juillet ,  septembre  et  novembre. 

Près  de  Château-Clûuon ,  le  voyageur  s'arrête  avec  un  pieux  émoi  devant 
la  Chapelle  du  chêne  .chapelle  simple  comme  la  nature,  qui,  presque  seule, 
en  a  fait  les  frais.  Au  milieu  d'un  des  sites  les  plus  pittoresques  du  Morvand , 
vous  voyez  là ,  dans  le  creux  d'un  arbre ,  une  madone  révérée,  et  tout  autour 
des  bouquets ,  des  couronnes  de  fleurs ,  toujours  fraîches  ,  toujours  pures 
comme  la  douce  ferveur  qui  vient  chaque  matin,  durant  la  belle  saison, 
attacher  au  nimbe  rustique  ces  ex  voto  donnés  par  le  printemps.  Un  poète 
morvandais  a  célébré  la  chapelle  du  chêne  dans  une  pièce  de  vers  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  ;  elle  fait  partie  d'un  recueil  que  nous  croyons 
devoir  indiquer,  et  qu'on  lira  avec  plaisir  ^ 

La  seconde  localité ,  par  ordre  d'importance  ,  de  l' arrondissement  de 
Château-Chinon ,  est  Arleuf,  gros  bomrg  d'une  physionomie  rurale ,  situé  sur 
la  route  d'Autun,  et  tout-à-fait  à  la  Umite  du  département.  On  voit  au  nord- 
est  de  ce  bourg,  un  fragment  important  de  la  grande  voie  romaine  qui  traversait 
le  Nivernais  pour  communiquer  de  Genabum  à  Bibracte,  en  passant  par 
Entrains  et  Château-Chinon.  L'histoire  d'Arleuf  au  moyen-âge  est  peu  connue  ; 

(i)  U9$  vois  du  Morvand,  p»r  M.  AiUtny  UuTÎTitr,  p.  167.  Uaclot  et  Fuy,  à  I^eren.  1841. 
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mais  tout  porte  à  croire  que  le  siège  de  sa  seigneurie  était  an  château  de  It 
Toumelie,  situé  tout  près  de  la  yille  actuelle.  Cette  terre,  qui  fut  érigée  en 
marquisat  par  lettres-patentes  de  Louis  XIY,  rendues  en  1681 ,  avait  donné 
son  nom  à  une  ancienne  maison  du  Nivernais.  Chartes  Séguin ,  conseiller 
d'État,  fut  le  premier  marquis  de  la  Toumelie.  La  maison  seigneuriale  est 
un  édifice  simple ,  sans  caractère ,  et  flanqué  de  deux  pavillons  carrés.  Sa 
construction  ne  remonte  pas  au-delà  du  xw  siècle.  Dans  k  première  division 
territoriale  de  la  France  après  la  révolution  de  1789 ,  Arieuf  était  le  siège 
d'un  district  ;  ce  n'est  même  plus  aujourd'hui  celui  d'un  canton. 

Gltix,  commune  du  canton  de  Château-Chinon ,  est  traversée  par  le  ruisseau 
de  BeUe-Perche  ,  l'une  des  sources  de  l'Tonne  ,  et  située  dans  un  vallon 
environné  de  bois.  La  voie  romaine  mentionnée  plus  haut  se  montre  aussi  sur 
cette  commune.  Selon  toutes  les  probabilités,  les  anciens  seigneurs  de  Glux 
étaient  les  châtelains  de  Glan  ou  Glenne,  dont  le  manoir,  maintenant  miné, 
se  voit  encore  sur  une  montagne  située  au  nord  du  Beuvray.  Qr,  ces  seigneurs 
étaient  puissants,  puisque,  d'après  un  cartulaire  de  l'église  d'Autun ,  daté  de 
l'an  1270 ,  ils  tenaient  de  l'évéquc  de  cette  ville ,  non-seulement  le  fief  de 
Glan,  mais  encore  celui  de  Château-Chinon.  Sur  la  commune  de  Glux,  on  a 
l'emarqué  quelques^filons  de  milie  de  plomb  ;  ils  n'ont  jamais  été  exploités. 

MontreuilUm ,  autre  commune  du  canton  de  Château-Chinon ,  située  sur 
l'Yonne ,  était  jadis  le  siège  d'une  des  trente-deux  châtellenies  du  Nivernais, 
et  les  comtes  de  Ne  vers  en  étaient  titulaires.  Leur  château  a  disparu.  Il  existe 
sur  cette  commune  des  eaux  minérales  comparables  à  celles  de  Saint-Honoré, 
dont  nous  parlerons  bientôt  ;  mais  elles  sont  peu  connues  et  rarement  fré- 
quentées. 

Nous  ne  passerons  pas  devant  la  commune  de  Saint-Léger-de-Feugerei ,  sans 
saluer  le  berceau  de  l'illustre  maréchal  de  Vauban ,  à  qui  Louis  XTV  dut  une 
partie  de  sa  prépondérance  militaire. 

Le  canton  de  Château-Chinon  est  largement  accidenté  ,  et  ses  grandes 
ondulations  sont  généralement  boisées.  Dans  les  vallées ,  le  sol  est  plus  on 
moins  fertile ,  mais  trop  négligemment  cultivé.  Les  prairies  y  sont  excellentes. 
La  seule  commune  de  Saint-Péruse  offre  quelques  vignobles  où  l'on  récolte 
du  vin  d'une  médiocre  qualité ,  qui  se  consomme  dans  le  pays. 

A  l'ouest  du  canton  de  Château-Chinon  s'étend  celui  de  ChâHUon;  le  chef- 
lieu  est  situé  sur  la  route  de  Nevers.  Les  noms  latins  de  cette  localité , 
Castellio,  Castellum,  Castrum,  désignent  sufiDsamment  une  forteresse  oa  un 
camp  retranché ,-  et  une  origine  romaine.  Ce  bourg ,  maintenant  sans  impor- 
tance ,  était  autrefois  la  capitale  du  Bazois,  baronnie  comprenant  un  grand 
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agréablement  situé  sur  le  bord  de  rAron,  dont  il  se  trouve  séparé  par  h 
route  de  Château-Chinon  à  Keyers. 

Six  foires  se  tiennent  par  année  à  ChâdHon  :  en  février,  mars  (deux  jours), 
juin  (deux  dans  le  mois)  ,  août  et  novembre.  Ce  cheMicu  de  canton  est  i 
cinq  Oeues  ouest  de  Cbàteau-Chinon. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  chiflRre  de  ses  habitants  que  le  bourg  d*Mltijfe 
{Attsineum)  remporte  sur  Châtinon  ,  c'est  aussi  par  Fimportance  de  son 
origine,  qui  remonte  incontestablement  à  la  période  gallo-romaine.  Long- 
temps, sur  le  témoignage  du  célèbre  d'Anville,  on  avait  cru  qffjitismeum, 
cité  deux  fbis  dans  Titinéraire  d'Antonin ,  était  le  bourg  actuel  d^jimsg; 
M.  Sallonnier ,  ancien  officier  du  génie ,  après  un  examen  approfondi ,  a 
démontré  que  cette  opinion  pouvait  être  combattue  victorieusement.  En  effet, 
on  ne  trouve  aucun  vestige  d'antiquité  près  de  ce  hameau  ;  tandis  que  sur  h 
commune  d'Allu}'e ,  et  particulièrement  dans  le  champ  dit  de  la  RAne\  qui 
parait  avoir  été  consacré  aux  sépultures ,  on  a  découvert  un  grand  n<Hnbre  de 
tombes  en  grès.  Des  médailles  ont  été  trouvées  sur  le  même  territoire  :  il  y 
en  avait  de  Rerya,  de  Trajan ,  de  Maximien-Hcreule ,  d'Augustuie,  de  Lucile, 
flBe  de  Marc-Aurèle ,  et  de  la  vilte  de  Borne.  A  Alhiye  et  aux  environs ,  on  ne 
peut  ouvrir  la  terre  sans  mettre  à  découvert  des  fondements  de  constructions 
importantes ,  des  fragments  de  chemins ,  des  figurines  en  bronze  d'un  beau 
style,  et  beaucoup  d'objets  antiques,  comme  des  boucles  ^e  harnais,  des  épées 
entik'es  ou  brisées,  des  espèces  d'agrafes  en  cuivre,  dont  l'une  des  faces, 
bombée ,  porte  une  tête  de  jeune  homme ,  et  l'autre  face ,  concave ,  affine  un 
cheval ,  franchissant  une  sorte  de  vase.  En  1805 ,  on  a  recueilli  i  deux  mille 
mètres  d'AUuye ,  sur  la  roi^te  de  Cliâtillon ,  beaucoup  d'ossements ,  des  fen 
de  chevaux,  une  urne  antique.  A  quelque  distance,  des  fowUes  pratiquées 
pour  tirer  du  sable ,  ont  fait  découvrir  un  aqueduc  à  vhigt-cinq  pieds  de 
profondeur.  Sur  la  même  commmc  d'Alluyo ,  eu  st  croiseDC  deux,  voies 
romaines ,  il  existe  au  gué  nouHné  le  hameau  de  Pont ,  les  vestiges  d*iA  poot 
romain  :  lorsque  les  eaux  sont  basses ,  il  est  aisé  de  reconnatoe  les  fiandotents 
de  cinq  piles,  constrailes  en  petits  moellons  appareillés.  Tous  ce»  KHMîgiHiges 
et  les  camnnûeatioiis  antiques  qui  sîHonnent  la  conanHie  dfAUuye ,  éta- 
blis^enl  &wêû  maaaèfo  tofipuDlke  l'identité  de  cette  taodîlé  nodeme  avec 


(1)  Let  âmaleim  d*iiileqMélalioBi  menrolleases  font  dériver  ce  nom  de  celui  de  Bêmm,  îrèft  en 
fabuleDX  Romnlue.  M.  Gillei,  comroeouieur  pfusMge,  eroil  ^oe  ce  mol  yieot  da  laitD  mMo,  jerrri 
paroe  que  les  hebitâoli  supentitieux  prameni  pour  des  Krenanls  tes  feui  follets  qui ,  riÙTer,  s'élèTcal  de 
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rancienne  Alisineum,  Mais  rimportance  de  cette  ville  antique  ne  peut  être 
évaluée  avec  quelque  précision  :  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  fut  consi- 
dérable ,  à  en  juger  par  l'étendue  du  sol  sur  lequel  on  trouve  des  traces  de 
son  existence.  Au  village  de  Yillars  (commune  de  Bisches) ,  situé  à  près  de 
deux  lieues  d'Aliuye ,  en  remontant  le  cours  de  TAron ,  la  terre  est  encore 
jonchée  d'objets  appartenant  à  cette  civilisation  gallo-romaine  ,  qui  brilla 
comme  un  météore  à  travers  les  siècles.  Qui  sait  si  AUsineum  ne  couvrit  • 
pas  tout  cet  espace  ;  qui  sait  si  PAron ,  aux  rives  si  resserrées  aujourd'hui , 
ne  porta  pas  jadis  de  vastes  galères  à  la  poupe  dorée ,  ainsi  que  ce  vieux 
Tibre  ,  non  moins  déchu  que  la  rivière  morvandeUe.  Quelques  historiens 
pensent  qà^Alismeum  fleurissait  encore  à  la  fin  du  v<  siècle  ;  ce  qu'ils  ont 
peut-être  trop  légèrement  iconclu  de  la  présence  d'une  médaille  d'Augustule , 
dernier  empereur  d'occident ,  dépouillé  des  marques  impériales  en  476 ,  par 
Odoacre,  chef  des  Hérules.  Lorsque  la  destruction  a  passé  sur  une  ville,  elle 
demeure  long-temps  ensevelie  sous  ses  ruines  :  les  annales  du  moyen-âge 
ne  nous  apprennent  rien  de  curieux  sur  Alluye ,  dont  la  terre  fut  sans  doute 
annexée  à  quelque  grand  fief  du  voisinage. 

Bisches  {Bischiis),  conunune  de  laquelle  dépend  le  hameau  de  Yillars ,  si 
intéressant  à  cause  des  restes  d'antiquité  qu'il  recelle ,  est  une  localité  peu 
importante ,  que  borde  la  rivière  d'Aron ,  et  qu'ombrage  une  belle  forêt.  Le 
plus  considérable  des  monuments  antiques  retrouvés  à  Yillars ,  consiste  dans 
les  ruines  appartenant  à  un  temple  souterrain,  découvert  en  1801  sous  une 
couche  épaisse  de  terre  végétale.  Non  loin  de  là  ^  sur  la  gauche  du  chemin 
descendant  de  YiUacs  k  l'Aron  \  on  a  retiré  de  la  terre  deux  vases  d'étain , 
d'autres  vases  en  pierre  calcaire',  des  tuyaux  de  plomb  se  dirigeant  vers  la 
rivière ,  une  meule  de  moulin  à  bras  en  lave  de  Volvic ,  enfin  des  morceaux 
de  verre  diversement  et  solidement  coloriés ,  qui  paraissent  avoir  fait  pajrtie 
d'une  mosaïque.  Ailleurs,  on  a  recueilli  à  Yillars,  en  1801  et  1805,  quinze 
médailles  en  bronze  de  Constantin-le-Grand,  d'Alexandre  Sévère,  de  Constance, 
de  Maxime,  et  d'autres  dont  il  a  été  impossible  de  lire  les  inscriptions.  A 
ces  objets  ,  dus  en  partie  à  M.  Poullet ,  il  ajouta  ,  en  1807 ,  deux  petits 
instruments,  l'un  en  cuivre ,  l'autre  en  argent,  et  dont  la  forme  est  à  peu  près 
celle  d'une  cuiller.  La  même  fouille  a  procuré  aussi  une  balle  sphérique  en 
laiton ,  portant  deux  traits  figurant  un  X.  Peut-être  cette  balle  était-elle  un 
poids  servant  à  peser  des  pai*fums  destinés  à  certains  sacrifices  :  parfums  que 
Ton  iN>uvait  jeter  sur  la  flamme  sacrée  à  l'aide  des  petites  cuillers  mentionnées 
plus  haut.  Ces  objets  se  sont  trouvés  près  d'un  tombeau.  Une  voie  romaine , 
venant  de  Saint-Saulge  et  d' Alluye ,  passe  à  l'ouest  de  Bisches. 

T.  m.  41 
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Il  existait  autrefois  à  Biscbes  nn  prieuré  de  bënëdictins  dont  la  fondation , 
postérieure  à  la  première  moitié  du  xi«  siècle ,  était  due  à  Gantier  dit  le 
Fort ,  seigneur  du  lieu ,  qui  Tayait  dédié  à  saint  Victor,  et  placé  sous  It 
dépendance  des  religieux  de  la  Charité.  Ce  couvent  devait  à  son  fondateur 
des  privilèges  importants  :  nommément ,  il  avait  permis  à  ses  vassaux  de 
donner  aux  moines  de  Bisches  tout  ce  qu'ils  voudraient  de  leurs  biens; 
alTranchissant  de  Thommage  tout  ce  qui  serait  ajouté  par  eux  &  sa  fondation. 
Par  bulle  du  pape  Clément  YI,  fulminée  à  Avignon  en  1350,  le  prieuré  de 
Bisches  fut  réuni  à  TofOce  de  chambrier  du  couvent  de  la  Charité.  D  a  existé 
aussi  à  Bisches  une  commanderie  de  Tordre  de  Malte.  L'ancienne  église  da 
prieuré,  reconstruite  et  décaractérisée,  sert  aujourd'hui  au  culte  diocésain. 

Nous  mentionnerons  la  commune  d'Achun  pour  citer  un  acte  de  philan- 
tropie  qui  doit  échapper  à  ToubU  ;  il  serait  à  désirer  que  la  bienfaisance  aussi 
eut  ses  annales  :  elles  feraient  aimer  les  hommes ,  ce  qui  serait  peut-être  phis 
utile  que  de  les  faire  admirer.  M.  Brechard,  riche  propriétaire ,  mort  en  1811, 
laissa  à  la  commune  d'Achun  un  somme  de  21,600  francs,  destinée  à  bâtùr 
ua petit  hospice  pouvant  recevoir  quatre  lits,  à  prendre  dans  sa  propre  maison. 
Il  ajouta  à  ce  legs  une  pension  annuelle  de  500  francs  pour  l'entretien  d'une 
fille  chargée  du  soin  de  la  maison. 

La  commune  i'Aunay,  contigue  à  celle  d'Achun,  et  qui  lui  est  réunie  pour  le 
culte,  était  autrefois  le  siège  d'une  seigneurie  appartenant  à  la  famille  Reignier 
de  Guerchy.  Elle  est  sortie  de  celte  maison  par  le  mariage  d'Edmée-Georgetle 
de  Reignier  de  Guerchy,  fille  de  Jacques ,  comte  d'Aijnay,  avec  Nicolas  de 
Mesgrigny,  seigneur  de  Yillebertain.  Le  fief  passa,  en  1738,  dans  la  famille 
Lepelletier,  par  l'union  de  Marie-Claire-Edmée  de  Mesgrigny ,  fille  de  Jean- 
Charles,  comte  d'Aunay,  avec  M.  Louis  Lepelletier  de  Rosambo,  président 
à  mortier  au  parlement  de  Paris.  Cette  famille,  dont  la  branche  aînée  existe, 
possède  à  Aunay  un  fort  beau  château  :  les  splendeurs  de  cet  -édifice  âgnalent 
mieux  l'opulence  de  ses  possesseurs  qu'elles  ne  rappellent  l'ère  féodale. 
MM.  Lepelletier  d' Aunay  se  sont  perpétués  sur  le  siège  de  Paris ,  où  l'un 
d'eux  figure  encore.  La  grande  voie  romaine  communiquant  d'Orléans  i 
Autun ,  passe  au  nord  du  bourg  d' Aunay.  On  fabrique  sur  cette  localité  de  la 
poterie  commune. 

Dans  la  comnmne  de  Limanton  exista  jadis  le  siège  d'une  baronnie ,  qni 
fut  acquise  à  Pierre  de  Bar,  en  1548 ,  par  sou  mariage  avec  Marie  de  Lotron, 
fille  de  Charles  et  de  Claude  de  Courtenay.  Au  milieu  du  xvii«  siècle,  ce  M 
appartenait  encore  à  la  même  famille.  La  cure  de  Limanton,  fondée  à  ce  qu'on 
croit  au  %v  siècle  par  ce  Gautier-le-Fort ,  dont  nous  avons  parlé  à  Tartich 
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de  Bisches,  dépendait  des  religieux  de  la  Charité,  qui  possédaient  dans  cette 
paroisse  des  terres  et  des  prés ,  y  percevaient  des  dîmes ,  et  se  prévalaient 
de  droits  seigneuriaux  sur  ses  habitants. 

-^^Mzy,  qui  1  comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  usurpa  long-temps 
Thonneur  de  passer  pour  Tantique  Misineum,  n'est  qu'un  petit  village ,  réuni 
pour  le  culte,  avec  Limanton.  Le  nom  ancien  de  cette  localité  était  Anizineumy 
ou  Villa  Anitii:ct  qui  donne  lieu  de  supposer  une  origine  romaine.  Mais, 
nous  le  répétons,  nulle  trace  d'antiquité  ne  se  trouve  sur  ce  territoire.  Au 
moyen-âge ,  Anizy  eut  ses  seigneurs ,  dont  on  voit  encore  le  manoir  ruiné  : 
en  1622,  Edme  de  Frasnay  prenait  le  titre  de  baron  d' Anizy.  Aussi  tard  que 
Tannée  1731  ,  le  sieur  Dubois ,  marquis  de  Leuville-Vandenesse-Givry  se 
qualifiait  aussi  de  baron  d' Anizy. 

Le  canton  de  ChiUtillon^en-Bazoîs  est  une  contrée  accidentée  et  coupée 
agréablement  de  terres  arables ,  de  prairies ,  de  gras  pâturages  et  de  bois.  Le 
sol,  sans  être  d'une  qualité  supérieure ,  produit  toutes  les  espèces  de  céréales. 
Mais  ce  dont  les  habitants  tirent  un  meilleur  profit ,  c'est  l'engrais  des 
bétes  à  cornes  pour  l'exportation  :  en  cela  consiste  la  principale  industrie  du 
pays. 

A  la  limite  Est  du  département  de  la  Nièvre,  s'étend  le  canton  de  Moulins- 
Engilbert^  dont  le  chef-lieu  est  situé  au  pied  des  plus  hautes  montagnes  du* 
Morvand,  au  confluent  des  petites  rivières  le  Gaza  et  le  Grignon.  Moulins- 
Engilbert  est  une  ville  ancienne  ;  mais  rien  ne  prouve  que  son  existence 
remonte  jusqu'à  l'antiquité  :  les  voies  romaines  qui  sillonnent  le  Nivernais 
sor  tant  de  points ,  passent  même  assez  loin  de  cette  localité  ;  tout  porte  à 
croire  qae  sa  situation  fiit  ignorée  ou  dédaignée  des  premiers  conquérants  de 
la  Gaule.  La  cité  qui  nous  occupe  doit  son  nom  aux  moulins  que  faisaient 
sans  doute  mouvoir  les  rivières  désignée?  plus  haut ,  et  voisins  du  château  des 
seigneurs  appelés  Angilber:  nom  corrompu  dans  la  suite,  et  dont  on  a  fait 
Engilbert.  On  trouve  en  elDFet  écrit  dans  les  plus  anciens  titres  connus  : 
Molm-les-EngilberL  II  est  probable  qu'en  ce  lieu ,  comme  partout ,  quelque 
baron  aura  bâti  sur  la  montagne  un  château  fort ,  et  que  les  habitants  de  la 
contà'ée  auront  construit  successivement  leurs  habitations  au  pied  de  ses 
murailles.  Cette  ville  parait  avoir  appartenu  anciennement  aux  ducs  ile  Bour- 
gogne, parce  qu'ils  étaient  en  même  temps  grands  feudataircs  du  Nivernais  ; 
mais  elle  ne  fit  jamais  partie  du  duché  de  Bourgogne ,  et  releva  toujours  de 
l'évêché  de  Nevers.  Les  monuments  historiques  ne  commencent  à  mentionner 
Moulins-Engilbert  qu'à  la  fin  du  xni«  siècle ,  à  propos  du  mariage  de  Louis , 
fils  de  Robert  de  Flandre ,  avec  Yolande  de  Nevers ,  fille  de  Jacques ,  comte 
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de  Bhetel  ;  laquelle  fdt  dotée  de  2,500  livres  de  rente ,  à  prendre  sor  les 
chfttellenies  de  Moolins-Engilbert  et  de  Montreuillon. 

Le  châtean ,  dont  on  Toit  les  mines  occuper  on  grand  espace  sur  la  roche 
escarpée  qui  domine  la  ville ,  doit  être  bien  antérieur  au  xiv'  siècle  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1336  que  Marguerite  de  Flandre,  femme  de  Philippe-le-Hardi, 
duc  de  Bourgogne ,  permit  aux  habitants  de  clore  leur  ville  au  midi  et  aa 
couchant  ;  les  ouvrages  formidables  de  la  citadelle  féodale  défendant  la  place 
sulDBsamment  au  nord  et  au  levant.  Les  murs  construits  alors  avaient  qoa- 
rante  pieds  de  haut  et  six  d'épaisseur  ;  ils  étaient  flanqués  de  grosses  tours; 
un  large  fossé  ceignait  le  tout.  On  avait  ménagé  dans  la  muraille  trois 
portes  s'ouvrant  entre  des  tours  crénelées ,  avec  mâchicoulis  et  meur- 
trières. Ces  portes ,  munies  d'assommoirs ,  étaient  désignées  par  les  noms 
de  Saint-Antoine ,  de  Notre-Dame  et  du  Guichet  :  la  seconde  seule  subsiste. 
Une  partie  de  cette  enceinte ,  qui ,  les  fortifications  du  château  comprises , 
offrait  un  développement  de  onze  cents  toises,  existe  encore,  et  marque 
rétendue  de  l'ancienne  ville ,  plus  que  doublée  aujourd'hui  par  les  faubourgs. 

En  1474,  Charles-ie-Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne,  en  guerre  contre 
Louis  XI ,  enleva  la  place  et  le  château  de  Moulins-Engilbert.  Ce  prince  avait 
compté  sur  le  concours  de  la  noblesse  du  Nivernais ,  mais  elle  ne  se  joignit 
pas  à  lui  ;  et  l'année  suivante,  le  duc  de  Bourbon  reprit  les  places  du  Monrand 
que  le  Bourguignon  occupait.  Il  livra  ensuite  à  l'armée  de  Charles  la  bataille 
décisive  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  la  tailla  en  pièces ,  malgré  les 
efforts  du  chef  fougueux  dont  Walter-Scott  nous  a  laissé  un  si  fidèle 
portrait.  Le  tyran  de  Plessis-les-Tours  vint  alors  à  Moulins-Engilbert  jouir 
de  son  triomphe  ;  il  promena  son  regard  satisfait  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sermage,  encore  inondé  peut-être  dû  sang  des  Bourguignons;  et  souriant 
aux  cadavres  nombreux  des  nobles  morts  près  du  Téméraire ,  il  laissa  éclater 
la  joie  du  tigre  satisfait  d'une  ample  curée.  Le  duc  de  Nemours  ayant  appris, 
en  1591 ,  que  les  habitants  de  MouUns-Engilbert  tenaient  pour  Henri  IV, 
s'empara  de  la  ville,  en  chassa  les  partisans  du  roi  de  Navarre  ;  mais  ce 
prince  se  vit  bient(^t  forcé  de  se  retirer,  et  le  baillage  d'Autun  fut  transhfrë  à 
Moulins-Engilbert,  où  il  resta  jusqu'en  1595.  C'est  dans  cette  ville  que  forent 
arrêtées,  en  1464,  les  premières  bases  de  la  coutume  du  Hivernais,  qui  ne 
fut  terminée  et  consentie  qu'en  1534  dans  la  ville  de  Nevers. 

L'un  des  faubourgs  aujourd'hui  plus  considérables  que  la  ville ,  lut  incendié 
en  1706  ,  et  se  ressentit  de  ce  sinistre  jusque  dans  les  temps  modernes. 
L'église  paroissiale  de  Moulins-Engilbert ,  dont  quelques  parties  remontent 
au  xiw  siècle ,  est  majestueuse  ;  sa  tour  carrée  ,  flanquée  de  tourelles  et 
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coquillages ,  reçoit  uo  beau  poli  :  on  en  fait  des  cheminées  dont  le  ton  n'est 
pas  désagréable. 

Nous  trayerseroos  rapidement  la  commune  SIsenay,  plus  recommandable 
par  la  mine  de  fer  qu'on  y  trouve  que  par  son  vieux  chftteau  féodal ,  muet 
pour  rbistoire.  Disons  cependant  que  Gaucha:  II  de  Courval  était  seigneur 
dlsenay  en  1327,  et  que  cette  terre  est  restée  long-temps  dans  sa  famille. 

Sur  la  commune  de  Prcporché,  au  lieu  appelé  Montjou  et  dans  un  rocfa^ 
granitique ,  on  voit  étinceler  une  multitude  de  paillettes  d'argent  ;  mais  leur 
ténuité  est  telle  qu'on  les  croirait  vaporeuses ,  et  elles  sont  à  peu  près  ioqialr- 
pables.  On  pourrait  parier  que ,  dans  les  traditions  de  la  contrée ,  quelque  fée 
malicieuse  fait  briller  ainsi  d'un  vif  éclat  ces  parcelles  d'un  métal  précieux , 
pour  émouvoir  les  cupidités,  qu'elle  se  plait  ensuite  à  décevoir  lorsqu'on  veut 
saisir  l'objet  qui  les  a  excitées.  Un  bien  plus  réel  se  trouve  sur  la  commune 
de  Préporché  :  c'est  du  minerai  de  fer;  il  produit  un  métal  aigre  et  cassant. 
Celui  que  Ton  recueille  dans  la  commime  de  PùuUgny  est  de  la  même  nature. 

Yoici  Saint' Honoré-en-Morvand,  lieu  recommandable  par  ses  eaux  miné- 
rales, qui  furent  connues  et  très  estimées  des  Bommns,  sous  le  nom  de 
Pfisineius.  Nous  trouvons  encore  ici  une  preuve  que  les  eaux  de  cette  nature 
sourdent  particulièrement  à  travers  un  sol  que  remuèrent  les  feux  volcaniques': 
près  des  sources  mêmes,  s'élève  une  roche  de  basalte  que  surmontent,  comme 
un  panache  verdoyant ,  quelques  chênes  séculaires.  Tristes  et  presque 
délaissées  aujourd'hui ,  ces  fontaines  thermales  ne  rappdlent  plus  leur  ancienne 
splendeur  :  c'est  dans  le  sein  de  la  terre  que  l'on  a  retrouvé,  en  1821, 
d'importants  vestiges  de  Aermes  magnifiques  que  les  Romains  avaient  construits 
dans  cette  partie  du  Morvand.  Là ,  dit-on ,  ces  dominateurs  de  la  Gaule  avaient 
élevé  de  splendides  édifices ,  et  fondé  un  hospice  nûtitaire  ou  les  vieux  légion- 
naires ,  après  tant  d'exploits  glorieux ,  se  baignaient  dans  dix-neuf  bassins 
revêtus  en  marbre  ^  Ce  que  l'on  a  découvert  en  1821  de  cet  établissement 
antique,  consiste  en  une  très-grande  salle  revêtue  çn  marbre ,  au  milieu  de 
laquelle  sont  trois  réservoirs ,  d'où^'eau  jaillit  avec  abondance.  Des  fouilles 
postérieures  ont  produit  quelques  fragments  de  poterie,  quelques  statuettes 
en  bronze,  et  surtout  un  beau  fragment  de  mosaïque  d'un  dessin  élégant,  et 
que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  de  Nevers. 
Plusieurs  voies  romaines ,  dont  on  reconnaît  encore  d'importantes  parties , 


(i)  Mémoire  de  M.  Legerabe,  menlm  de  la  oonmiMioD  des  antiquités  de  Nerera,  adrasé  m  vùrôân 
de  rioiérieor  co  ISâl ,  ei  memioiBé  dm  le  rapport  <|b  la  omnim»  dVftoim  el  d*aaii«|aU4»  de  la 
France,  p.  11. 
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Convergeaient  à  Nistneius ,  Tenant  du  nord ,  de  Test  et  du  sud  ;  ce  qui  achevé 
de  prouver  que  ces  thermes  étaient  fréquentés  par  les  populations  des  vflles 
considérables  qui  se  trouvaient  dans  un  rayon  de  dix  à  quinze  lieues.  Il  ne 
peut  rester  aucun  doute  sur  Torigine  romaine  des  bains  dont  il  s'agit  :  les 
objets  antiques  qu*on  y  a  découverts,  les  voies  convergeant  sur  ce  point,  le 
soin  que  les  Romains  prenaient  de  fonder  des  thermes  partout  où  se  rencon- 
traient des  sources  chaudes ,  tout  atteste  que  cet  établissement  est  postérieur 
à  la  conquête  de  César.  C*est  donC  une  assertion  fondée  sur  des  fables ,  que 
de  prétendre  qu'il  ait  existé  une  cité  gauloise  au  lieu  appelé  Sahit-Honoré , 
et  que  le  conquérant  des  Gaules  aurait  détruite  pour  se  venger  de  la  résistance 
héroïque  de  ses  habitants.  Nous  le  répétons,  les  viUes  gauloises  ,  sauf  les 
camps  retranchés  auxquels  on  a  donné  ce  nom ,  n'ont  existé  que  dans  le  pays 
des  chimères.  Les  bains  de  Nisineius  existaient  encore  au  commencement 
du  vnr  siècle ,  lorsque  les  Arabes ,  après  s'être  emparés  d' Autun  malgré  ta 
valeureuse  défense  d'Amoud ,  (ils  de  Drogon ,  se  répandirent  dans  le  Niver- 
nais ,  et  détruisirent  cet  établissement  thermal ,  qui  avait  fait  l'admiration  de 
vingt  générations  peut-être ^  A  cette  époque,  la  cité  romaine  qui  s'était 
formée  en  ce  lieu  avait  perdu  son  nom  primitif,  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  remplacé  par  celui  de  Saint-Honoré.  Dans  les  temps  modernes,  ces 
eaux  du  Morvand,  négligées  durant  une  longue  suite  de  siècles,  ont  été 
tirées  de  l'oubli  par  la  description  qu'en  ont  donnée  divers  savants.  Le 
premier  qui  en  ait  parlé  est  le  docteur  Begnault ,  médecin  à  Lormes  :  c'est  à 
lui  qu'on  en  dut  la  première  analyse  en  1786.  En  1813,  le  câèbre  chimiste 
Yauquelin  publia  une  analyse  plus  complète  de  ces  eaux;  enfin,  en  1815, 
M.  Pillien,  médecin  originaire  de  Décise,  fit  imprimer  un  essai  topogra- 
phique ,  historique  et  médical  des  sources  de  Saint-Honoré.  L'eau  en  est 
savonneuse ,  sulfureuse  ,  conforme  ,  pour  les  principes  constitutifs  ,  à 
celle  de  Pouges;  sa  chaleur  est  de  vingt-sept  dégrés  au  thermomètre  de 
Réaumur.  Les  sources,  situées  à  cinq  cents  pas  environ  du  bourg  de  Saint- 
Honoré  ,  ne  sont  encore  protégées  par  aucun  ouvrage  demain  d'homme; 
tout  est  à  faire  pour  amener  dans  ce  vallon ,  fort  pittoresque  d'ailleurs ,  les 
baigneurs  élégants  qui  établissent ,  qui  exagèrent  la  renommée  des  établisse- 
ments de  ce  genre.  On  se  plait  à  bâtir  fictivement  sur  le  plateau  de  basalte 
qui  domine  ce  petit  Eden  hygiénique ,  une  maison  blanche ,  ciselée ,  coquette , 
djffis  laqueUe  un  spéculateur  ingénieux  réunhrait  tout  le  confortable,  tout 


0)  SkmoiiéE,  Sistoirê  des  Trançait,  t.  Il ,  p.  i96. 
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Ytitite  dulci  que  Ton  veut  rencontrer  dans  ces  colonies  Ihermales  où  la 
société  choisie  s* émigré  chaque  année. 

A  Fandenesse,  où  fut  jadis  le  siège  d'une  des  trente-deux  chfttellenies  du 
Nivernais ,  rien  ne  rappelle  ni  la  splendeur  féodale ,  ni  le  séjour  de  ce  Taillant 
cheTalier  qui  fut  tué  près  de  Bayard  à  la  retraite  de  Rébec,  en  1523.  Dans 
la  seconde  moitié  du  jjiv  siècle ,  la  terre  de  Yandenesse ,  réunie  à  celles  de 
. Givri,  Norri,  Pouligny  et  Autry,  fut  érigée  en  marquisat,  au  nom  de  messire 
Louis  Dubois  de  Fiennes  :  c'était  la  récompense  de  quelque  service  de  cour, 
dont  les  mânes  du  preux  de  Yandenesse  durent  murmurer.  Il  y  a  dans  la 
commune  que  nous  traversons  un  haut-fourneau  qui  produit  de  sept  à  huit 
cents  milliers  de  fer  :  cette  fonte  ne  donne  qu'un  fer  aigre  et  cassant. 

On  attache  le  nom  de  ville  à  Fîllapourçon,  qui  n'offre  pourtant  aucun  trait 
d'une  physionomie  urbaine.  La  pauvreté  du  sol  environnant ,  trop  facile  k 
reconnsdtre  à  la  première  vue ,  semble  encore  réfléchir  sa  triste  expression 
sur  le  visage  des  habitants.  «  Ils  ne  jouissent  pas  d'une  excellerits  renom- 
»  mée ,  dit  le  mémorialiste  Née  de  la  Rochelle  :  ce  qui  se  vérifie  malheu- 
»  reusement  au  tribunal  et  à  la  cour  d'assises  de  Nevers.  »  Cette  grave 
imputation  peut  être  juste  ;  mais  la  pauvreté ,  en  dépit  du  proverbe ,  est  si 

souvent  un  vice  ! 

Le  canton  de  Luzy,  qui  confine  à  l'est  le  territoire  de  MouHns-Engilbert , 
forme ,  dans  cette  direction ,  la  limite  du  département  que  nous  explorons , 
et  touche  à  celui  de  Saône  et-Loire.  Luzy  (Lusiacum)  est  une  petite  ville 
située  sur  la  rivière  d'Haleine  ;  elle  est  traversée  par  la  route  de  Bourbon- 
Lancy  à  Autun.  Tout  porte  à  croire  que  ce  lieu  était  connu  des  Romains: 
une  voie  antique ,  dont  on  a  découvert  un  fragment  à  que' que  distance ,  se 
dirigeait,  par  la  Roche  Millay,  vers  le  Mont-Bcuvray,  et  semblait  partir  du 
point  qui  nous  occupe.  En  creusant  près  de  Téglise  pour  établir  la  route  que 
nous  avons  signalée  plus  haut ,  Ton  a  trouvé  quelques  médailles  romaines , 
avec  un  anneau  en  cuivre  dont  le  chaton  représente  une  tête  d'Ikne.  Cet  objet 
rappelle  peut-être  cette  ridicule  cérémonie  que  l'on  nommait ,  au  moyen-âge, 
la  fête  de  l'âne.  Luzy  était  jadis  le  siège  d'une  baronnie  relevant  du  comté 
de  Nevers.  Cette  terre  fut  acquise  par  madame  Bonne  d'Artois,  comtesse  de 
Nevers ,  et  réunie  l'année  suivante  par  Charles ,  son  fils ,  au  grand  fief  du 
Nivernais,  dont  elle  est  restée  indivise  jusqu^en  1789.  Un  lieutenant  du  bailli 
de  la  province  résidait  à  Luzy;  les  appels  de  ses  jugements  ressortissaient 
à  la  pairie  de  Nevers. 

Jean  Germain  ,  qui  fut  évêque  de  Nevers  au  xv«  siècle  ,  était  né  de 
parents  serfs,  dans  la  baronnie  de  Luzy  :  le  service  de  Dieu  et  la  haute  dignité 


NIÈTRB  BT  CHBR.  329 

qne  ses  Tertus  et  ses  lumières  lui  aTaient  acquise ,  ne  le  relevërent  point  des 
conséquences  de  sa  senitude  :  à  la  mort  de  ce  prélat ,  le  comte  de  Nevers 
fut  son  héritier,  au  pr<^udice  de  ses  parents.  Telles  étaient  les  lois  de  cette 
féodalité ,  qui  s'étant  eUe-méme  dispensé  des  prérogatives ,  s'en  était  abon- 
damment pourvue ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre. 

Luzy  est  aiqourd'hui  une  petite  ville,  peuplée  de  2,140  habitants,  et  dont 
la  situation  ne  manque  pas  d'agrément.  Le  itiarché  qui  s'y  tient  le  mercredi 
de  chaque  semaine ,  présente  un  commerce  assez  considérable  en  basses 
céréales  ,  en  bestiaux  engraissés  dans  le  canton  ,  en  cuirs ,  produit  des 
tanneries  de  la  ville ,  et  en  vins  de  Bourgogne ,  entreposés  sur  les  lieux.  Les 
foires  de  Luzy  ont  lieu  en  janvier,  mars  (deux  jours),  juin  (deux  jours) , 
s^tembre  (deux  jours),  novembre  (deux  jours)  et  décembre  (deux  jours). 
La  durée  de  ces  foires  suffit  pour  prouver  qu'elles  sont  très-actives.  Luzy  est 
à  neuf  lieues  aviron  au  sud  de  Château-Chinon.  Ce  cheMieu  de  canton  n'offre 
aucun  édifice  digne  de  fixer  l'attention  sous  le  rapport  artistique  ;  son  église , 
qui  relevait  autrefois  de  Tévéché  d'Autun ,  est  du  nombre  de  ces  monuments 
défigurés  par  les  reconstructions  successives,  et  qui  n'ont  plus  de  caractère 
déterminé. 

La  vallée  fertile  à  travers  laquelle  serpente  l'Haleine ,  renferme  les  villages 
àeRemitly,âi*Avrée,  de  Lanîy,  de  Bussières,  et  présente,  sur  une  longueur 
d'environ  deux  lieues ,  un  beau  fragment  de  la  voie  romaine  qui  devait  com- 
muniquer avec  Decize  et  Ncvers.  C'est  dans  ce  vallon  et  sur  la  commune 
de  Remilly  que  fut  l'ancienne  châtellenie  de  Savigny-P^^il-fol  ,  réunie  au 
XV'  siècle  au  comté  de  Nevers.  Or,  dans  l'étendue  de  cette  même  châtellenie , 
avait  é|é  fondée  en  1185,  par  Tbéobald,  évoque  de  Ne  vers,  la  Chartreuse 
d'Apponay,  sur  un  territoire  inhabité,  couvert  alors  de  Landes  et  de  marais. 
Ce  monastère ,  établi  un  siècle  après  la  grande  Chartreuse ,  avait  reçu  le  nom 
de  la  locaUté  sur  laquelle  il  était  élevé  :  nom  que  dom  Bullet  fait  venir  des 
mots  celtiques  ap  pan  ay  :  montagne  près  des  eaux.  Le  roi  Philippe-le-Bel 
confirma  la  fondation  du  couvent  d'Apponay  «  pour  son  salut  et  le  repos  de 
»  l'ikme  de  sa  femme  Jehanne,  reine  de  France  et  de  Navarre.  »  M.  Antony 
Duvivier,  jeune  et  laborieux  littérateur,  dont  nous  avons  mentionné  souvent 
les  écrits  consciencieux  et  remarquables  par  un  élan  poétique ,  a  donné  dans 
le  Nivernais  une  ample  description  de  la  Chartreuse  d'Apponay  :  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  cette  curieuse  notice , 
dont  nous  n'insérons  ici  qu'un  rapide  extrait.  Le  premier  événement 
qui  parait  avoir  troublé  la  profonde  solitude  d'Apponay,  fut  une  excursion 
des  protestants  en  1570.  Ds  surprirent  cette  Chartreuse ,  la  pillèrent  et  emme- 
T.  m,  42 
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»  et  réglise ,  s*étendait  le  colloque;  à  Tune  des  extrémités  de  la  cour,  était 
»  le  chaire;  à  Tautre  s*éievait  le  corps^le-logis  des  hâtes.  On  remarque 
9  encore  autour  du  couTent  les  fossés  qui  Tentouraient.  I^a  Chartreuse  d'Appo- 
>  nay,  vendue  en  1798 ,  est  maintenant  une  fame^  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  Millay ,  commune  d'une  faible  importance  du 
canton  de  Luzy,  avec  la  Rache-MUtay,  localité  intéressante  du  même  canton. 
La Rocbe-Millay  {^Rupes  JUiliacum)  est  un  aaaez  gros  bourg ,  tortueux  et  mal 
bâti ,  qui  s'dionge  sur  la  crête  de  la  montagne.  Près  de  Féglise ,  qui  fut  primi- 
tivement la  chapelle  du  château ,  on  ne  voit  pas  sans  émotion  un  vieux  orme 
planté  par  Tordre  de  Sully,  et  an  pied  duquel  on  trouva,  en  1840 ,  une  épée 
et  trois  boulets  portant  le  millésime  de  1598.  La  Roche-Millay  était  jadis  la 
seconde  baronnie  du  Nivernais.  On  dit  que  les  anciens  possesseurs  de  ce 
fief  battaiait  monnaie  dès  le  ix«  siècle  ;  Tun  d'eux  ,  seigneur  de  soixante- 
quinze  clochers ,  était  assez  puissant  pour  mettre  sur  pied  trois  mille  hommes 
annés  en  guerre.  Plus  tard,  cette  terre  appartint  à  la  maison  de  Vienne: 
ce  fut  sans  doute  durait  la  domination  des  seigneurs  de  ce  nom  que  Charles- 
le-Téméraire  s'empara  de  la  Roche-Millay  (1473).  Sousle  règne  de  Louis  XV, 
elle  devint  la  propriété  de  Tillustre  maréchal  de  ViUars  :  peut-être  vint-il 
y  déposer  quelques-uns  des  drapeaux  conquis  à  Denain ,  et  ranimer,  au  sein 
d'une  belle  nature ,  cette  longue  vie  de  gloire  qui  devait  finir  sur  un  nouveau 
lit  de  lauriers.  Il  est  probable  que  le  château ,  bâti  au  sommet  du  rocher,  fut 
ccKistruit  par  le  vainqueur  de  ce  prince  Eugène ,  dont  Louis  XIV  se  fit  un 
eunenû  terrible  pour  lui  avoir  refusé  un  régiment.  L'édifice  appartient  à 
l'architecture   lourde   et  froidement  régulière   des   premières    années  du 
xvm*  siècle  :  c'est  une  construction ,  aussi  indigeste  que  splendide ,  d'une 
époque  où  la  grandeur,  même  réelle ,  voulait  se  révéler  à  tous  par  des  châ- 
teaux, comme  eUe  se  flatte  aujourd'hui  de  se.  caractériser  par  l'ampleur  du 
coffire-fort.  Néanmoins  ,   cette  demeure   seigneuriale  ,   dans  une  situation 
cafaninante ,  et  s'enveloppant  à  demi  d'arbres  au  feuillage  sombre ,  ofire  un 
point  de  vue  aussi  pittoresque  qu'imposant.  Elle  est  d'ailleurs  environnée 
d'un  parc  immense  ;  et  devant  la  principale  façade ,  s'étend  une  terrasse 
d'où  le  regard  embrasse  ime  riche  et  vaste  perspective ,  que  ferme  à  l'ouest 
an  rideau  de  montagnes  boisées.  Ce  furent  sans  doute  des  héritiers  de  ViUars 
que  MM.  de  La  Ferté-Langeron  acquirent  la  terre  de  la  Roche-Millay,  dont  le 
tenitoire  s'étendait,  dit-on,  jusqu'aux  portes  d'Autnn.  Sa  mouvance  et  son 


(1)  Bittoire  de  la  Chartr0U$e  d'Àpponay,  par  A.  BuTitier.  —  Imprimerie  de  N.  Biiclos  et  Fay,  i 
Hereh,  1S41. 
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ressort ,  qui  comprenait  cinq  à  sii  paroisses ,  enserrait  le  fameux  mont 
BeuYray,  que  nous  mentionnerons  bientôt.  On  Taperçoit  aisément  de  la 
terrasse  du  château  ,  point  central  d'un  panorama  ravissant.  L'une  des 
montagnes  boisées  qui  ferment  Thorizon ,  appelée  Ttmleurs,  offre  à  sa  cime  un 
vieux  hêtre ,  s'élevant  comme  une  verte  aigrette  au  milieu  des  raines  d'un 
ancien  château  féodal  ,  que  détruisit  apparemment  Charles-le-Téméraire 
en  1473.  Puis ,  au  pied  de  Touleurs,  s'épanouit  le  hameau  de  Saint-Gengoalt* 
tout  blanc  de  ses  constructions  nouvelles,  tranchant  sur  le  ton  grisfttre  de 
sa  vieille  église.  «  Non  loin  de  là  ,  continue  M.  Antony  Duvivier,  à  qui 
»  nous  empruntons  les  détails  de  cette  esquisse  ,  danoise  apparaît  avec  sa 
»  fontaine  vénérée  et  les  vestiges  de  son  prieuré ,  fondé  vers  1070  par 
9  un  saint  prêtre  du  lieu  ,  et  donné  plus  tard  au  monastère  de  la  Chanté- 
»  sur-Loûre.  Entre  Yanoise  et  Saint-Gengoult,  la  rivière  de  TËglise,  fertile 
»  en  truites  ,  promène  dans  les  prairies  ses  eaux  rapides  ,  ombragées 
:»  d'aunes.  Plus  loin  se  voit  d'un  côté  le  gracieux  château  de  Rivière  ,  de 
»  l'autre  côté  les  vestiges  d'un  couvent  du  même  nom.  Dans  le  fond  du 
»  tableau  se  dessine  TAppenelle  et  ses  blanches  routes.  »  Le  sol  qui  envi- 
ronne la  Roche-Millay  est  coupé  de  terres  labourables  ensemencées  en  seigle , 
de  bois  répartis  par  petits  bouquets ,  et  de  gras  pâturages ,  qui  favorisent  le 
commerce  des  bestiaux  dits  du  Morvand ,  que  Ton  recherche  sur  les  marchés 
de  la  province. 

Nous  voici  rendus  à  ce  mont  Beuvray  {Bibractm),  sur  lequel  on  d^ita 
tant  d'opinions  hasardées.  Coquille ,  Adrien  de  Yallois ,  Longuerue ,  Bxpilly 
et  d'autres  historiens ,  n'hésitent  pas  à  placer  en  ce  lieu  l'antique  Bibracte, 
capitale  des  Ëduens  ;  Nicolas  Sanson ,  Thomas  d'Autun  ,  Luc  Uolstenius, 
et  le  savant  géographe  d'Anville,  combattent  avec  raison  cette  assertion. 
En  effet,  le  Beuvray,  dont  la  circonférence  n'excède  pas  quinze  cents  toises, 
n'a  jamais  pu  offrû*  un  plateau  suffisamment  étendu  pour  recevoir  une  capitale 
à  laquelle  César  assigne  une  grande  importance.  Nul  doute,  cependant,  que 
ce  même  plateau  li'ait  été  occupé  par  un  étabUssement  antique  :  on  voit 
encore  autour  de  cette  plaine  aérienne  des  terres  relevées  ,  qui  semblent 
indiquer  l'existence  d'un  camp  retranché.  Le  mémorialiste  Née  de  la  Rochelle 
pense  que  ce  put  être  un  camp  gaulois;  mais  quatre  voies  romaines  qui 
aboutissent  au  Beuvray,  et  les  nombreux  débris  appartenant  à  une  civOisatîon 
avancée  qu*on  a  trouvés  sur  la  montagne  et  aux  environs ,  rappellent  bira 
plus  sûrement  le  séjour  des  maîtres  du  monde.  Le  raisonnement  vient  encore 
à  l'appui  de  ces  témoignages  :  il  est  évident  que  les  Romains ,  instruits  par 
l'expérience  du  passé  des  dispositions  hostiles  de  la  nation  éduenne ,  ont  dû 
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se  donner  des  garanties  contre  Teffet  de  sesincIniaticMiisrebenes,  en  établissant 
non  loin  de  Bibracte  une  forte  station  militaire.  Bien  pins ,  le  général  qui 
commandait  an  Beuvray  s*était ,  non  moins  évidemment ,  ménagé  le  moyen  de 
recevoir  promptement  des  secours  :  des  quatre  voies  mentionnées  plus  haut , 
trois  ,  communiquant  avec  Château  -  Ghinon ,  Decize  et  Bourbon -Lancy, 
pouvaient  en  peu  de  temps  conduire  des  troupes  au  camp;  tandis  que  par  la 
quatrième  ,  dirigée  sur  Bibracte  ,  les  Romains  pouvaient  tomber  sur  les 
révoltés,  et  ressouder  leurs  chaînes.  Du  reste,  on  ne  reconnaît  sur  le  Beuvray 
aucune  apparence  de  murailles  et  de  portes  ;  les  traces  de  castramétation  que 
nous  venons  de  décrire  sont  les  seules  qui  révèlent  ici  le  séjour  des  guerriers 
de  Rcmie. 

Sur  le  sonunet  maintenant  désert  du  Beuvrty,  il  se  tient  chaque  année,  le 
premier  mercredi  de  mai,  une  foire  qui ,  selon  Coquille ,  fut  renommée  autrefois 
dans  toute  la  France.  Le  vieux  historien  du  Nivernais  veut  vour  dans  cette 
assemblée,  presque  exclusivement  consacrée  au  plaisir,  la  continuation  d'une 
solennité  payenne ,  d'abord  parceqne ,  dit-il ,  le  mercredi  était  consacré  à 
Mercure,  protecteur  du  commerce  ;  ensuite  parceque  le  mois  de  mai  semblait 
consacré  à  ifaîa,  mère  de  ce  dieu.  Sans  adopter  précisément  cette  opinion,  on 
peut  croire  à  Torigine  antique  de  cette  foire  ;  car  rien  depuis  plusieurs  siècles 
ne  motive  une  semblable  réunion  en  ce  lieu. 

Le  Beuvray,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  884 
mètres,  doit  être  un  des  points  culminants  du  Morvand.  La  perspective 
adnurable  que  le  regard  embrasse  de  sa  cime,  est  inspiratriccr:  ici  le  poète  sent 
grandir  sa  pensée;  il  se  croit  possesseur  de  l'espace  immense  qui  s'étend  à 
ses  pieds.  Bercé  de  nobles  souvenirs  sur  ce  sol  que  les  maîtres  du  monde  ont 
foulé ,  il  s'empare  aussi  de  l'immensité  des  temps ,  et  retrace  leurs  phases 
avec  amour.  Telle  fut  sans  doute  la  disposition  d'esprit ,  l'essor  d'imagination 
de  M.  Antony  Duvivier  lorsqu'il  visita  le  Beuvray,  ses  tablettes  k  la  main ,  et 
composa  des  stances  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  qu'en  partie. 


Voici,  Toici  César!  Voyei-Toas  dans  la  piaine , 
Aux  rayons  da  soleil ,  briller  Tai^e  romaioe 

Sar  toos  ces  casques  d'or... 
Il  appfoohe ,  il  avance...  Au  joug  de  la  anquéle , 
Fiers  enfants  du  Monrand ,  courberei-Tous  la  tête , 

Combattrei-TOtts  eocor  ? 


Le  druide  a  parlé.  —  La  foule  recueillie , 
A  sa  puissanie  voix  aussildt  se  raOie 
Ma  dn  dahiwa  Moé. 


L. 
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Cot  là  qD*a  ÙÊoi  OMorv...  el  le  eonlwl  ê*m^^..  : 
Guenien,  femoies,  cnfams^dHisini  dlkeax  carnage , 
Tout  tombe  masiUMé. 

Le  dobnen  a  reço  ea  dennèfe  Tictimp... 
Vtiici  lea  légions  qni  pareiiuieut  la  cin» 

D'un  pas  précipilé... 
Tool  ailire  esl  on  soldat...  le  frisaon  de  la  feuille , 
C'esl  un  ordre  da  dirf,  qoelelribunaecneille, 

Par  rMo  répété. 

» 

Par  des  fonés  profonda  Feneeùile  eat  entourée, 
Et  César,  du  Beorriiy,  jette  sur  la  contrée 

Son  regwd  cow|uéiaiitî 
La  nonlagne  esl  snuBsise»..  A  rceoTR,  et  ifM  ks  tentai 
Sur  le  gazon  rougi  s'élèYcnt  écUtantes , 

Que  Rome  ait  là  son  camp  !    * 

Home  leabe  à  son  tour.  -^  Ge  eolomi  empire , 
iASyssé  sons  son  poids,  miné  par  le  délire 

De  ses  propres  enfants , 
CnK{iie,  cbancelle,  croule...  et  son  aiglfeinrincillle 
Expire,  nmtilé  par  la  badie  tenide 

Des  Germains  triomphants. 

Que  Ta-t-il  dose  sortir  de  ces  vastes  raines  ? 
Eegardei  près  de  tons  :  ce  que  dans  les  épines , 

Sur  le  bord  dn  chemin , 
Vous  ares  pris  tantôt  pour  une  sentinelle, 
C'est  le  signe  sacré  de  cette  ère  nouyeile  : 

La  enîx  de  saint  Martin  ! 

HnmMe  et  TÎeox  monoment ,  dont  la  foi  de  nos  pérei 
Autrefois  protégea  les  urnes  fuoénâres 

Des  chefs  des  légions, 
Comme  pour  indiquer  qu'ici-bas  rien  n!esi  slaUe , 
Et  que ,  seule ,  la  croix  survit,  impérissable , 

Aux  révolutions. 

Puis ,  dans  sa  narration  poétique ,  M.  Duvivier  noils  apprend  que ,  plusieurs 
siècles  après  Tinvasion  franke ,  des  cordeliers  vinrent  asseoir  là  où  long-temps 
avait  retenti  le  bruit  des  armes ,  une  pieuse  retraite ,  un  asile  de  paix  ineffable, 

Dont  vous  cfaercfaei  en  vain  les  débris  sur  la  terre 
A  travers  les  ballien. 

Il  faut  descendre  du  Parnasse  de  notre  poète  morvandais ,  pour  jeter  un 
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coQpHl^œil  prosaïque  sur  la  partie  agricole  du  canton  de  Luzy ,  Tun  des  plus 
fertiles  de  Farrondissement  de  Château-Chinon.  Nous  TaTons  déjà  dit,  il  est 
heureusement  coupé  de  terres  cultivables  en  seigle  et  en  avoine  de  la  meilleure 
qualité.  Nous  avons  dit  aussi  que  les  prairies  et  les  pâturages  de  ce  canton 
sont  [HTopres  à  Tengrais  des  bestiaux  :  c*est  une  branche  fructueuse  deTindustrie 
du  pays.  Les  bois ,  dans  lesquels  le  châtaignier  domine  ;  sont  peu  exploités, 
faute  de  débouchés.  Dans  la  commune  de  Remilly,  sur  la  route  de  Decise  à 
Autun ,  on  cultive  quelques  vignes  ;  il  y  en  a  aussi  sur  les  coteaux  de  la 
commune  de  Tazilty.  Aux  environs  de  Semelay  il  existe  un  gisement  de 
pierre  meulière.  Le  canton  de  Luzy  offre ,  sur  plusieurs  points ,  du  minerai 
de  fer  :  la  qualité  en  est  inférieure ,  et  Ton  en  tire  rarement  parti ,  à  défaut 
d'usines. 

Le  dernier  canton  de  l'arrondissement  de  Chikteau-Chinon  que  nous  ayons 
i  décrire  est  celui  de  Montsauche,  qui  confine  à  Test  le  département  de  la 
Côte-d'Or.  Le  chef-lieu ,  situé  sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  coule 
la  rivière  de  Cure ,  est  un  bourg  assez  considérable ,  et  dont  Faspect  est 
rendu  pittoresque  par  les  bois  qui  Tentourent  ;  sa  popidation  ,  toute  agricole , 
s'élève  à  1,515  individus  ,  d'après  Tannuaire  de  1841.  L'histoire  ne  nous  a 
rien  transmis  d'intéressant  sur  la  localité  que  nous  abordons  ;  la  vie  féodale 
n'y  a  point  laissé  de  traces  :  il  n'y  a  là  d'antique  que  les  créations  de  la 
nature.  Montsauche  est  à  cinq  lieues  nord  de  Château-Chinon.  Il  y  a  deux 
foires  à  Montsauche,  en  juin  et  en  décembre. 

La  conmiune  d'AUigny,  beaucoup  plus  importante  que  celle  de  Montsauche, 
puisqu'on  y  compte  une  population  de  2,472  individus,  offre  une  agriculture 
assez  florissante ,  quoique  la  terre  y  soit  légère  :  ses  plaines  joignent  celles  du 
département  de  la  C6te-d'0r. 

Dans  l'ordre  d'hnportance  vient  ensuite  la  petite  ville  d'Ouraux,  qui  fut 
autrefois  le  siège  d'une  élection  relevant  de  la  généralité  de  Moulins.  Durant 
la  révolution ,  on  avait  fait  de  cette  petite  cité  le  chef-lieu  d'un  district. 
L'industrie  agricole  n'est  pas  prospère  sur  le  territoire  froid  et  peu  productif 
de  cette  commune  :  les  tares  n'y  rapportent  que  du  seigle ,  de  l'avoine  et  du 
sarrasm.  Mais  des  pacages  étendus  favorisent  ici  l'engrais  et  le  commuée  des 
bestiaux. 

Saint-Brissan  en  Morvand ,  qui  fut  le  siège  d'une  ancienne  châtellenie  , 
est  maintenant  un  bourg  assez  important ,  environné  de  bois ,  et  cpie  traverse 
le  chemin  de  grande  communication  de  Corbigny  à  Saulieu.  Aucun  souvenir 
histmque  ne  semble  se  rattacher  à  cette  localité,  qui  pourtant  conserve  les 
ruines  d'un  château  féodal ,  avec  une  tour  à  pans  des  premières  années  du 
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Taleur  progressive  par  les  ressources  de  transport  que  l'industrie  a  créées, 
et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Les  prés  et  les  pâturages  coDCoorent 
aussi  à  la  prospérité  du  val  de  T  Yonne  :  il  s'exporte  chaque  année  des  cantons 
de  Corbigny ,  Brinon-les-Allemands  et  Vaizy,  une  grande  quantité  de  bestiaux 
engraissés ,  soit  sur  les  pacages ,  soit  à  la  crèche.  On  tire  encore  de  ces 
caiitons  des  génisses ,  des  taureaux  ,  des  poulains  et  beaucoup  de  porcs, 
dbnt  Tabondance  du  gland  favorise  l'engrais.  L'arrondissement  que  nous 
explorons  n'est  pas  dépourvu  de  vignobles  :  on  en  voit  sur  les  coteaux  qui 
dominent  les  bords  de  l'Yonne ,  paiticuliëiement  k  Tannay,  Brèves ,  Damecy, 
Yilliers  ,  Asnois  et  Clamecy  ;  mais  les  produits  de  ces  vignobles  sont  peo 
estimés.  Les  montagnes  qui  accidentent  çà  et  là  Tarrondissement  sont  géné- 
ralement granitiques  ;  nous  n'avons  remarqué  dans  cette  partie  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre  aucune  trace  de  volcanisation.  La  nature  ,  en  dotant 
ce  vallon  avec  quelque  économie  ,  lui  a  du  moins  épargné  les  terribles 
catastrophes  dont  les  pays  plus  méridionaux  ont  payé  ,  trop  chèrement,  le 
bienfait  de  leur  tiède  et  vivifiante  température. 

La  partie  la  plus  riche,  la  plus  belle  des  sites  du  val  de  l'Yonne,  c'est  le 
canton  de  Tannay  :  «  £t  quel  pays  n'a  pas  son  Tempe ,  s'écriait  un  écrivain 
»  du  siècle  dernier,  le  savant  Brotticr  :  qu'ai-je  besoin  de  parler  des  contrées 
»  étrangères,  alors  que  j'ai  sous  les  yeux  notre  vallée  de  l'Yonne,  plus  large 
»  que  celle  du  Pcnée ,  et  que  j'aime  aussi  davantage  :  c'est  ma  patrie.  Qu'il 
»  m'est  doux  de  parcourir  du  regard  les  détours  de  notre  rivière  dans  ces 
»  campagnes  fertiles  ;  la  verdure  de  ses  rives ,  les  fleurs  de  ses  prés ,  les 
»  ondulations  du  blé  mûr  dans  les  champs  ,  les  collines  toutes  vertes  de 
»  pampres ,  les  montagnes  ombragées  de  forêts ,  et  çà  et  là  dans  les  vallées , 
»  aux  flancs  et  au  sonmiet  des  hauteurs ,  des  bourgs ,  des  villes  et  des  ruines 
»  des  châteaux  autrefois  redoutés  même  des  rois;  le  heu  où  Jules-César  a 
»  recueilli  le  butin  de  la  conquête  gallique  ;  .le  vénérable  berceau  de  ce 
»  Vauban ,  qui  |st  resté  sans  égal  ;  enfin ,  à  quelques  lieues  plus  loin  ^  le  front 
»  bruni  des  montagnes  du  Morvand ,  qui  ne  manquent  jamais  d'annoncer  les 
»  tempêtes ^  K  Après  avoir  reproduit  ce  tableau  nuancé  de  vives  couleurs,  et 
qui  résume  en  quelques  traits  la  physionomie  du  val  de  l'Yonne ,  nous  abor- 
dons la  description  historique  des  localités. 

Le  canton  de  Ctanyscy  forme  au  nord  la  Umite  du  département  de  la  Nièvre; 
il  confine  de  ce  côté  cehii  de  T Yonne.  Le  chef-lieu,  qui  est  aussi  le  siège  de 
la  sous^préfectnre,  est  situé  au  penchant  et  à  la  base  d'une  montagne  boisée , 

(1)  fforior,  hist.  Renati  Rapînt,  Ub,  iv,  p.  389.  — Edit.  de  iJSO. 
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s'abaissaBi  par  une  pente  rapide  vers  les,  bords  de  TYonne  et  da  Beuvroa , 
fgà  coiifaiident  leurs  cours  dans  la  ville.  Clamecy,  comme  toutes  les  cités 
anciauies,  a  loug-teiops  exercé  la  sagacité  des  antiquaires:  ils  ont  surtout 
tounneaté  en  tout  sens  le  nom  de  cette  localité ,  pour  y  trouver  va  t<'tnoignage 
de  son  origine  antique.  GoquiHe  pense  que  Clamecy  fut  fondée  par  un  capitaine 
Dommé  ClemmUus,  et  qu'elle  fut  appelée  Urbs  Clementii.  D'autres  écrivains 
font  venir  cetêe  dénomination  d'Uris  Clementiarumf  à  cause  d'un  temple  détié 
k  la  ClëaRBce ,  divinité  en  grande  vénération  parmi  les  Romains,  qui, 
pourtant ,  lui  furent  souvent  infidèles.  Cette  dcrniëre  opinion  a  prévalu , 
malgré  la  dénégation  de  certains  auteurs  qui  refusent  à  Clamecy  riK)nneur 
de  remonter  i  l'antiquité.  Tout  porte  à  croire ,  en  cflct ,  que  ce  lieu  fut  au 
moins  connu  des  vainqueurs  de  la  Gaule  :  non-seulement  on  voit  aux  portes 
de  lit  ville  un  notable  fragment  de  voie  romaine  ;  mais  on  a  trouvé  à  diverses 
reprises  sur  ce  territoire  des  médailles  impériales ,  entre  autres  une  de  Méron , 
une  de  Donùtien  et  une  d'Alexandre  Sévère  ,  recueillies  en  1806  par  un 
jardinier  de  Brèves.  Précédemment  on  avait  découvert  au  même  lieu  plusieurs 
pièces  du  règne  des  Antonins.  D'ailleurs,  la  proximité  d'Entrains,  où  fleurit 
incoBtestablement  un  vaste  établissement  romain ,  ne  permet  pas  de  penser 
que  Clanecy  et  le  conrs  de  l'Yonne  aient  été  ignorés  de  ces  conquérants,  si 
bahiles  &  rechercher  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  leur  domination  et  leur 
bien*étre.  Quant  au  temple  de  la  Clémence,  il  n'en  existe  à  Clamecy  aucune 
trace  apiurëciable  ;  seulement  on  vous  montre ,  dans  une  des  mes  de  la  ville , 
on  ancien  escalier  appelé  traditionnellement  les  degrés  de  la  vieille  Rome, 
mais  qui  n'a  point  à  notre  avis  le  caractère  des  constructions  romaines.  Du 
reste ,  les  auteurs  des  premiers  siècles  ne  parlent  i>oint  de  Clamecy  ;  le  plus 
ancien. titre  qui  en  fasse  mention  est  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Saint-Martiu-d'Auxerre ,  donnée  en  635  par  l'évéque  saint  Pallade  :  parmi  les 
biens  abandonnés  à  ce  monastère ,  on  compte  les  f^aux  de  Clamecy,  situés 
au  territiMre  d'Auxerre.  L'abbé  Lebceuf ,  en  nous  transmettant  ce  renseigne- 
ment ,  ajoute  :  «  Alors  Clamecy  n'était  probablement  qu'un  hameau  dépendant 
«  d'une  paroisse  voisine ,  puisque  saint  Aunaire  et  saint  Trctice  n'en  parlent 
»  aucunement  dans  leurs  statuts  de  5%  et 691.  »  Quoiqu'il  en  .oit,  on  peut 
conjecturer  fue  la  religion  chrétienne  fut  établie  vers  260  sur  les  bords  de 
r Yonne  par  aaint  Péleiin  ,  premier  évèque  d'Auxerre,  puisque  ce  prélat  vint 
à  Entrains.  En  ce  lieu,  alors  floiissant  de  la  brillante  corruption  romaine ,  et 
sur  le  aeuil  des  tenq;)ie8  magnifiques  consacrés  aux  dieux  de  Rome ,  Tapôtre 
fiu  arrêté  et  conduit  à  Bouby  :  c'est  là  qu'il  reçut  le  martyre. 
Au  ix«  siècle,  Clamecy  était  dé)à  une  ville  conaidérabte,  disent  les  historiens 


340  LA  LOIHE  HISTOHIQUE. 

da  Nivernais.  Elle  parait  avoir  toujours  dëpendo  du  comté  de  Nevers  ;  mais 
on  peut  inférer  de  plusieurs  titres  qu'elle  fut  au  moyen-âge  le  «ège  d'une 
vicomte.  D  existe  en  effet  à  Clamecy  une  maison  avec  colombier,  appelée  la 
Petite- Vicomte.  Au  commencement  du  xiw  siècle  (1213),  Hervé,  comte  de 
Nevers ,  délivra  aux  habitants  de  Clamecy  une  charte  d'aflranchissement ,  qni 
les  relevait  de  toute  espèce  de  servitude  ,  de  toute  redevance  contraire  à 
l'entière  liberté  qu'il  leur  rendait  ;  ajoutant  à  ce  bienfait  le  droit  d'usage  dans 
kl  forêt  de  Montlambert ,  droit  qni  leur  fut  souvent  contesté  dans  la  suite  des 
temps.  Hervé  ne  se  réserva  que  la  dtme  sur  un  territoire  très-borné ,  et  cinq 
sous ,  une  fois  payés ,  par  chaque  feu.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les  bourgeois 
de  Clamecy ,  devenus  riches  par  leur  affranchissement ,  songèrent  à  orner 
leur  ville  et  à  relever  les  murailles  ,  écroulées  sur  phisieurs  points.  Celles 
qu'ils  firent  bâtir  furent  assez  épaisses  pour  que  leur  crête  pût  au  besoin  se  garnir 
de  soldats  ;  on  les  couvrit  de  tuiles  supportées  par  de  fortes  charpentes.  Six 
portes,  flanquées  de  bonnes  tours,  destinées  à  recevoir  des  corps-de*garde, 
furent  ouvertes  dans  cette  enceinte  murale  :  à  trois  de  ces  portes ,  commu- 
niquant avec  les  faubourgs,  on  établit ,  sur  les  rivières  d'Yonne  et  de  Beuvron, 
des  ponts-levis  qu'on  levait  aux  approches  de  la  nuit  :  ces  ponts  étaient 
soigneusement  fortifiés.  A  la  fin  du  xv  siècle  et  au  commencement  du  xvis 
les  ponts-levis  furent  remplacés  par  dis  ponts  en  pierre.  Du  côté  de  la  ville 
que  ne  défendaient  pas  les  cours  d'eau  naturels ,  le  mur  ('tait  flanqué  de  tours 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  un  large  fossé  complétait  sur  ce 
point  le  système  de  fortification.  Clamecy,  devenue  forteresse ,  subit  la 
conséquence  naturelle  de  sa  condition  militaire  :  cette  ville  lut  souvent 
assiégée ,  prise ,  et  devint  plus  d'une  fois  le  théâtre  des  excès  qui  suivent  un 
siège.  En  1323  ,  Louis ,  comte  de  Nevers  et  de  Flandre ,  vit  son  comté  envahi 
par  Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  fit  enlever  Clamecy  par  le  capitaine 
Labaume.  Peu  de  temps  après ,  cet  officier,  informé  de  l'approche  du  comte , 
à  la  tête  d'un  corps  assez  considérable ,  abandoima  cette  place  avani  d*y  être 
attaqué.  Sous  (Iharles  VI ,  Clamecy  n'eut  de  la  guerre  que  les  embarras  et 
les  charges  :  ses  habitante  logèrent  beaucoup  de  soldats;  mais  leurs  murs 
restèrent  exempts  d'hostilités.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  suivant: 
deux  fois  Clamecy ,  assiégée ,  prise  et  piHée  par  Charles  VU  lui-même ,  eut 
une  large  part  des  calamités  attirées  sur  le  pays  par  l'aHiance  de  Philippe , 
comte  de  Nevers ,  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  allié  des  Anglais.  A  la  fin  du 
xvi«  siècle ,  un  autre  fléau  sévit  contre  les  habitants  de  Clamecy  :  un  haissier, 
nommé  Jean  Fevre*  qui  exerçait  en  même  temps  les  fonctions  d'instituteur, 
avait  été  faire  une  exécution  à  Estais  ;  il  en  revint  malade ,  et  voulut  néan- 
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moins  rétablir  un  peu  d'ordre  parmi  ses  élèves ,  qui  venaient  d*avoir  une 
récréation  prolongée.  Lorsqu'il  parut  au  milieu  d'eux ,  ces  enfants ,  dont 
tous  les  pores  étaient  ouverts  par  un  exercice  immodéré ,  contractèrent  la 
maladie  de  leur  maître ,  et  cette  maladie,  c'était  la  peste...  Tous  périrent 
avec  Jean  Fevre.  La  contagion  se  répandit  rapidement  dans  la  ville  ;  une 
affreuse  mortalité  s'en  suivit  et  dura  près  d'une  année.  A  la  peste  succédèrent 
de  nouvelles  guerres  :  de  1585  à  1593,  Clamecy  reçut  tour-à-tour  dans  ses 
murs  et  les  défenseurs  de  la  cause  royale ,  et  ces  guerriers  qui  ouvraient  avec 
l'épée  une  route  aux  convictions  religieuses  dans  le  cœur  de  leurs  concitoyens. 
Durant  la  minorité  de  Louis  Xfll,  les  hostilités  intestines  changèrent  de 
cause  et  de  fiut  :  la  féodalité ,  sur  laquelle  Richelieu  n'avait  pas  encore  relevé 
le  glaive  dé  Louis  XI ,  s'agita  comme  an  temps  de  ce  souverain ,  sous  le 
masque  du  bien  public  :  Clamecy  eut  à  souffrir  de  ces  tiraiOements  politiques 
en  1616  et  1617.  Plus  d'une  fois  la  population  maudit  les  remparts  qui  lu! 
avaient  attiré  tant  de  calamités.  Celles  que  nous  venons  de  mentionner  furent 
les  dernières  ;  mais  elles  laissèrent  à  la  ville  une  dette  considérable,  qu'il  fallut 
acquitter  par  un  nouveau  froissement  d'intérêts. 

Les  comtes  de  Nevcrs  avaient  à  Clamecy  un  vaste  et  formidable  chftteau , 
dont  la  construction  devait  remonter  au-delà  du  xiii*  siècle  ;  car  nous  voyons 
que  ce  fut  dans  ce  château  que  la  comtesse  Mahaud  rendit  hommage ,  en 
1253 ,  à  l'évéque  de  Langres  pour  les  terres  qu'elle  possédait  dans  la  mouvance 
de  son  évèché.  Là  aussi  les  comtes  faisaient  battre  la  monnaie  dite  de 
Clamecy  V  dont  ils  vendirent  plus  tard  le  droit  au  roi  Jean.  L'enceinte  du 
château  enserrait  une  grande  partie  de  la  ville  actuelle  ;  l'église  collégiale  et 
paroissiale ,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure ,  était  comprise  dans  l'enclos 
de  cette  demeure  seigneuriale.  Le  développement  de  ses  dépendances, 
successivement  diminué ,  a  fini  par  se  réduire  à  l'édifice  appelé  le  Palais  et 
aux  prisons ,  qui  ont  été  rebâties  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  les  nouvelles 
constructions,  on  a  placé  la  mairie  et  le  palais  de  justice.  Jean  de  Bourgogne, 
comte  de  Nevers,  naquit  au  château  de  Clamecy,  le  25  octobre  1416;  ce 
prince  conserva  le  nom  de  Jean  de  Clamecy. 

La  fondation  de  la  collégiale  ,  dédiée  à  Saint-Msolin ,  remonte  à  l'année 
1075,  et  est  due  à  Guy,  vicomte  de  Clamecy.  Ce  seigneur  institua  dans  cette 
égfise ,  déjà  paroissiale ,  huit  chanoines ,  auxquels  il  donna  des  dîmes ,  des 


(1)  Tfoms  afoiB  sow  les  yem  une  pièce  de  cette  momiaie ,  frappée  au  xiii*  tiècle ,  leo»  le  conUe  Robeft: 
die  offre ,  d*nn  cdié ,  une  croix  pallée  a?ec  une  étoile  à  Tune  des  branches  ;  autour,  on  Ut  :  Roàertw 
eomet.  De  Tautte  cAié ,  est  un  lion  a^ec  lambeaux ,  et  autour  on  lit  :  Nivtmetuiê. 
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Tîgnes ,  des  prés ,  des  terrres  et  d*àutres  revenus  :  le  tout  avec  le  eonaèatenient 
de  Guillaume  III ,  comte  de  Nevers ,  dont  ce  Guy  était  le  troisième  fils ,  et  de 
Ge^roi  de  Champallemeat ,  évéque  d'Auierre.  Indépeodanuiieiit  du  chapitre 
ainâi  fondé,  il  y  eut  plus  tard  an  curé  de  Saint-Martin^  dont  les  prétentions 
donnèrent  Ueu  plus  d'une  fois  à  de  scandaleuses  discussions  entre  fan  el  tes 
chanoines  :  les  seigneurs  séculiers  et  Tévéque  diB*ent  intervenir  ea  diverses 
occurrences  pour  que  les  dissidents  n'en  vinssent  pas  décidément  aux  mains. 
En  définitive ,  le  pasteur  avait  conquis  dans  cette  môlée  de  préteiAions ,  le 
titre  passablement  étrange ,  de  ckantre-chanome-curé ,  dont-il  voulut  réaliser 
les  avantages  par  Tobtention  d'un  triple  bénéfice  ;  mais  il  échoua  dans  cette 
tentative.  Tous  ces  débats  avaient  enfin  cessé  ,  lorsque  la  réVdntion  vint 
confondre  dans  la  même  disgrâce  le  clergé  ctiapitral  et  le  clergé  paroiBsial. 

L'église  primitive  de  Saint^Martin  devait  avoir  été  construite  dans  le  sCyle 
roman  secondaire ,  si  elle  datait  du  xi«  siècle ,  c'est-à-i&re  de  la  fondaticm 
du  chapitre.  Sans  doute  à  la  fin  du  xv«  siècle  elle  menaçait  ruine,  puisqu'i 
cette  époque  les  habitants  entreprirent  à  leurs  frais  la  reconstruction  de  €6 
monument  religieux.  Il  fut  commencé  en  1497  par  la  tour  placée  à  droite  du 
portail  :  cette  partie  de  l'édifice  ,  dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  le 
gothique  flamboyant  du  règne  de  Louis  XII ,  ne  fut  terminée  qu'i  la  fin  de 
ce  règne.  Le  1*' juin  1515,  on  posa  la  première  pierre  de  l'église,  conçue 
sur  un  plan  aussi  vaste  qu'élégant ,  on  la  renaissance  devait  produire  toutes 
ses  richesses ,  si  le  malheur  des  temps  eut  permis  d'achever  la  coBStruction« 
La  façade  a  été  élevée  sur  les  dessins  du  nommé  Cuvé  ;  le  portail ,  la  galerie 
qui  règne  au-dessus ,  le  pignon  dans  lequel  s'ouvre  l'église ,  et  surtout  les 
arcades  servant  d'ornements  plutôt  que  de  contreforts  à  ce  pignon ,  offireot 
le  plus  délicieux  ensemble  de  sculptures ,  la  plus  heureuse  entente  d'orne- 
mentation. 

L'intérieur  de  l'église,  divisé  en  trois  nefs,  n'est  pas  d'une  exécutiea 
réguUère:  on  y  remarque  aisément  le  travail  de  plusieurs  époques;  mais  il 
ofire  des  détails  d'architecture  hardie  et  de  fine  scùlptiure  dignes  de  .la 
façade.  Il  faut  citer  particulièrement  les  clés  de  voûte  des  bas-cétés,  le 
jubé  et  les  chapelles  qui  l'entourent.  La  décoration  de  ces  parties  est  due  à 
un  chanoine  nommé  Guillaume  Colas ,  qui  employa  à  ses  frais  les  plus  habiles 
ciseaux  de  son  temps.  On  doit  au  même  ecclésiastique  le  grand  vitrail  qui 
éclaire  la  chapelle  de  la  tour ,  représentant  le  triomphe  de  la  croix  :  au  bas 
de  cette  peinture  est  écrit  le  millésime  de  15!28.  Nul  doute  que  la  Ubérahté  de 
Guillaume  Colas  n'ait  aussi  doté  l'église  que  nous  décrivons,  d'une  belle 
descente  de  croix  sculptée  dans  la  chapelle  dite  de  la  croix  :  ce  chef-d'œuvre 
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extra-muros ,  noas  devons  mentionner  une  institation  singoliëre  que  cette 
ville  conserva  du  Xir  au  xvii«  siècle.  Guillaume  III ,  comte  de  Nevers ,  fonda 
en  1148  Thôpital  dit  de  Pantoner,  consacré  à  la  vierge  Marie,  avec  une 
vaste  église  qu'il  Ht  desservir  par  les  chanoines  de  Tordre  de  Saint-Augustin. 
La  mission  spéciale  de  ces  pères  était  de  recevoir,  loger  et  soigner  les  pèlerins 
malades.  Qr,  Guillaume  IV  ayant  suivi  Louis-le-Jeune  en  Palestine  et  ayant 
fini  sa  vie  sur  cette  plage  brûlante ,  fut  enterré ,  comme  nous  Favons  dit 
ailleurs ,  dans  la  terre  sanctifiée  sur  laquelle  avait  reposé  le  berceau  du  Christ. 
Ce  prince,  par  un  testament  rédigé  sur  son  lit  de  mort  à  Ptolemaîs,  avait  lé^nié 
à  l'église  de  Bethléem  Thôpital  de  Pantoner  et  les  biens  qui  en  dépendaient , 
afin  que  Tévéque  de  Bethléem  put  se  retirer  sur  les  bords  de  FYonne ,  si  les 
ennemis  de  la  foi  Tobligeaient  à  quitter  son  siège.  Guy  I*',  frère  de  Guillaume  IV 
et  héritier  du  comté  de  IVevers,  approuva  cette  donation  et  la  fit  signer  par 
tous  les  barons  et  chevaliers  de  son  armée. 

Bientôt  Régnier  ,  évèque  de  Bethléem ,  se  vit  réduit  à  la  nécessité  que 
Guillaume  avait  prévue  :  il  vint  chercher  asile  dans  Thôpital  de  Sainte-Marie 
de  Clamecy ,  et  s'établit  ainsi   dans  le  ressort  de  Tévéché  d'Auxerre.  I^ 
titulaire  de  ce  dernier  siège  regarda  d'abord  le  séjonr  de  Régnier  en  ce  lien 
comme  la  conséquence  d'une  simple  hospitalité  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  découvrir 
que  son  collègue  de  la  Terre-Sainte  se  considérait  comme  prélat  indépendant 
et  ne  relevant  que  du  pape.  En  effet,  les  comtes  de  Kevers  se  déclarèrent 
fondateurs ,  patrons  et  gardiens  de  rëoéché  de  Bethléem  en  la  ville  de  Clamecy. 
A  cette  occasioij ,  il  survint  de  fréquentes  et  vives  contestations  entre  les 
évéques  diocésains  et  les  évéques  de  Bethléem  ;  de  là  recours  à  l'autorité 
pontificale ,  excommunication  réciproque  ,  et  tout  ce  qui  pouvait  résulter  des 
prérogatives  et  intérêts  ecclésiastiques  froissés.  Le  siège  de  Bethléem  n'en  resta 
pas  moins  debout  :  le  prélat,  tantôt  prieur,  tantôt  récollet,  tantôt  génovéfain  , 
tantôt  carme ,  mais  toujours  créature  des  comtes  ou  des  ducs  de  Nevers , 
continua  d'ofiicier  crosse  et  nûtré,  et  de  conférer  l'ordre  de  prôtrise  jusin'en 
1635.  Alors  seulement,  André  de  Sozea,  ayant  obtenu  du  clergé  de  France 
une  pension  de  cinq  cents  Uvres ,  à  la  sollicitation  de  Dominique  Séguier  , 
évoque  d'Auxerre ,  cessa  l'exercice  de  son  droit ,  sans  quitter  toutefois  son 
titre.  Les  évéques  de  Bethléem  avaient  persisté  avec  d'autant  plus  de  ténacité 
dans leiurs  prétentions,  que  Charles  VI ,  roi  de  France,  par  un  édit  de  1412, 
avait  décidé  que  les  titulaires  de  ce  siège  singulte(  jouiraient  des  mêmes 
privilèges  que  les  autres  évéques.  En  conséquence  ils  étoient  conseillers  nés 
du  royaume ,  et  à  ce  titre  ,  pouvaient  assister  aux  audiences  publiques  du 
parlement ,  sans  toutefois  y  avoir  voix  délibérative ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
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{Min  ieFrwce.  L^fçlise  ëpiscoptle  de  Bethléem,  qoi  a  donné  son  nom  an 
faubourg  de  Pantoner,  ftit  minée  durant  les  guerres  de  religion ,  et  rétablie 
phoB  tard  avec  le  produit  d*ane  quête  faite  dans  le  diocèse  d*Auxerre.  On  voyait 
i  gauche  de  Tautel  le  mausolée  de  Pierre  de  Beaujeu,  qui  fut  évéque  de 
Bethléem ,  et  fonda  au  xv*  siècle  un  chapitre  composé  de  six  chanoines  pour 
Tassister  dans  les  ordinations  quHl  conférait.  Les  chanoines  de  Bethléem ,  en 
dépit  de  leur  nom ,  se  montrèrent  si  peu  assidus  à  leurs  deYoh^  religieux , 
fgi*ils  dissipèrent  en  peu  de  temps  les  fonds  des  prébendes  qu'on  leur  avait 
assignées  :  le  chapitre  était  tombé  depuis  deux  siècles  et  Téglise  sans  ofBces , 
lorsque  André  de  Sozea  y  fonda  à  perpétuité  une  messe  basse  pour  chaque 
jour.  Maintenant  cette  église  ,  étrangement  épiscopale ,  est  métamorphosée 
en  magasin  ;  on  reconnaît  encore  à  sa  construction  intérieure  et  extérieure  le 
caractère  de  Tarchitecture  romane,  mais  sans  aucune  ornementation  bizantine. 

Il  existe  4  Clamecy  un  hôpital ,  fondé ,  sous  le  titre  d'Hôtel-Dieu ,  vers  la 
fin  du  xyw  siècle ,  par  Marie  de  Beze ,  veuve  de  Pierre  Granet ,  conseiller  à 
rélection  ,  qui  céda  pour  cette  fondation  deux  petites  maisons,  où  Ton  ne 
logea  d'abord  qae  deux  veuves.  Peu  k  peu  les  dons  pieux  s'étant  multipliés , 
on  acheta  une  maison  plus  vaste ,  dont  la  direction  fol  donnée  à  Jeanne 
Simpol ,  qui  abandonna  tous  ses  biens  h  cet  hospice ,  à  charge  d'y  être  entre- 
tenne  le  reste  de  sa  vie.  D'autres  fiUes  imitèrent  ce  dévouement  pieux  ;  puis 
Louis  XIV,  ayant  réuni  à  rétsd>lissement  quelques  domaines ,  l'Hôtel-Dieu  de 
Clamecy  devint  assez  ûnportant.  Il  fut  alors  transféré  des  bords  de  TYornie 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  et  Ton  assure  qu'un  duc  de  Bellegarde ,  exilé  i 
Clamecy,  le  fit  rebâtir  à  ses  frais.  Cet  hoq>ice  est  administré  maintenant  par 
une  commission  de  citoyens. 

Le  collège  de  Clamecy  est  situé  dans  des  bâtiments  qui  furent  commencés 
an  1724  pour  cette  destination  ;  leur  construction ,  retardée  par  diverses 
causes,  ne  Soi  terminée  qu'en  i764.  Alors  on  établit  dans  ces  bâtiments  une 
école  royale  miGlatfe ,  qui  ne  subsista  îpie  six  ans.  Les  habitants  regrettèrent 
vivement  cette  institution  ;  car,  dans  ce  court  espace  de  temps ,  elle  avaR 
rendu  de  signalés  services  à  la  ville.  Rouverte  sous  le  titre  d'école  secon- 
dure ,  et  plus  récemment  sous  celui  de  collège  communal ,  l'établissement 
dont  il  s'ngit  n'admet  l'enseignement  des  langues  anciennes  que  jusqu'à  la 
dasse  de  seconde ,  avec  les  mathématiques ,  la  physique ,  la  langue  française , 
la  langw  anglaise,  le  dessin  Iméaire  et  autre,  la  musique  et  la  danse.  Ce 
ujMgb  est  régi  par  un  boreau  d'administration  composé  de  cinq  membres. 
Les  professemrs  et  les  élèves  ne  peuvent  guère  s'aider  d'une  bibliothèque 
pobiiqQe  renfennant  à  pdne  treize  cents  volumes. 

T.  lu*  44 
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Lorsqu'en  1659  le  cardinal  Mazariu  fut  devenu  titulaire  du  duché  de 
Nivernais,  il  conçut  le  dessein  de  faire  ériger  un  évéché  à  Oamecy.  Si  cet 
habile  ministre  eut  v<^ru  plus  long-temps  ,  ce  projet  aurait  rencontré  peu 
d^obstaclcs  :  on  sait  qu'il  trouvait  des  volontés  très  soumises  à  la  cobt  de 
France ,  et  certes ,  il  fallait  qu'il  fut  bien  soutenu  au  sacré  collège ,  puisqu^îl 
était  à  peu  près  certain  d'obtenir  la  tiare  à  la  mort  du  pape  alors  régnant. 
Aussi  avait-il  usé  largement  des  arguments  irrésistibles  :  nos  lecteurs  n^onl 
point  oublié  cette  épitaphe  qui ,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  fut  pas  gravée 
sur  la  tombe  de  TÉminence  italienne  : 

Ici  gît  le  cardinal  Jule, 
Qui  pour  se  faire  pape  amassa  force  écus  : 
Il  avait  bien  ferré  sa  mule; 
Mais  il  ne  monta  pas  dessus. 

En  attendant  Tévéché,  Mazarin  venait  d*obtenir  un  édit  pour  rétablissement 
d'un  présidial  à  Clamecy  ;  mais  à  la  mort  du  puissant  prélat ,  ce  siège  fut 
transféré  à  Montargis.  Le  commerce  des  bois  flottés  étant  déjà  considérable 
à  Clamecy  dès  le  milieu  du  xvir  siècle ,  et  ces  bois  étant  principalement 
destinés  au  chauffage  de  la  capitale  ,  Louis  XIV  fixa  dans  cette  ville  la 
résidence  d'un  subdélégué  de  l'hôtel-de-ville  do  Paris ,  dont  la  juridicCioD 
comprenait  tout  le  val  de  l'Yonne  et  le  Morvand.  Les  mêmes  attributions, 
sauf  quelques  réserves  administratives ,  sont  encore  déférées  à  Tinspecteur 
de  la  navigation ,  quant  à  l'approvisionnement  de  Paris.  Ce  fonctionnaire  a 
sous  ses  ordres  un  agent-général  à  Château-Chinon ,  un  agent  du  commerce 
à  Clamecy,  et  un  juré-compteur  dans  cette  même  ville.  Durant  la  période 
républicaine ,  Clamecy  était  le  chef-lieu  d'un  district  composé  de  six  cantons. 
Clamecy  n'est  point  une  ville  agréable  ;  vue  à  l'extérieur,  soQ  aspect  a 
quelque  chose  de  sauvage  :  on  dirait  une  colonie  retirée  dans  les  bois  pour 
rompre  toute  relation  avec  la  civilisation  contemporaine.  Cet  aspect  est 
pourtant  trompeur  :  la  population  de  Clamecy  ne  nous  semble  point  du  tout 
encline  à  la  mélancolie  ;  mais  elle  se  complaît  au  milieu  des  forêts ,  comme 
l'avare  auprès  de  son  coffre-fort  :  elle  vit  ainsi  au  sein  de  ses  richesses.  Les 
habitants  se  sont  peu  préoccupés  jusqu'ici  du  luxe  des  ccmstructions  architec- 
turales :  la  ville  est  généralement  mal  b^tie ,  montueuse  ,  mal  pavée  ;  nous 
avons  signalé  ses  seuls  monuments ,  et  l'on  y  compte  aisément  les  maisons 
offrant  le  simple  confortable.  Mais  la  prospérité  se  fonde,  dans  cette  partie 
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de  ces  gloires  provinciales  ont  été  éclipsés  de  nos  jonrs  sur  les  boris  de 
TYonne  par  la  plâade  Dupin  :  ces  trois  enfants  Ulastres  de  Clamecy  inspirait 
une  teUe  admiration  aux  habitants  de  km  ville  natale ,  qu'on  est  surpris  de 
n*y  pas  voir  encore  un  temple  élevé  en  leur  honneur  sur  les  ruines  de  cdni 
de  la  Clémence ,  identité  de  culte  i  part.  A  défaut  d'autels  ,  MM.  Dnpin 
jouissent  dans  le  département  de  la  Hiëvre  d'une  prépondérance  tout-i-fût 

suzeraine ,  et  digne  en  vérité  des  plus  beaux  jours  de  la  féodalité De  teaps 

en  temps ,  néanmoins ,  l'illustre  trio  est  troublé  dans  l'exercice  de  son  omni- 
potence ,  par  cette  puissance  taquine  qu'on  comme  la  presse  ,  et  nous  ne 
pouvons ,  en  conscience ,  convenir  que  ce  soit  fftcheux. 

Clamecy,  dont  la  population  s'élève  à  5,539  habitants,  est,  sans  aacmie 
réclamation  possible  aujourd'hui  de  DecizeS  la  troisième  ville  du  dépalemeat. 
Ce  cheMieu  d'arrondissement  et  de  canton  est  situé  à  qnatone  lîeues  et 
demie  nord-est  de  Nevers ,  sur  la  route  de  Bourges  à  Auxerre  :  un  service 
régulier  de  voitures  bien  suspendues  est  établi  de  Clamecy  à  Nevers ,  à 
Autun ,  à  Dijon ,  à  Auxerre  et  à  Tours ,  par  Oriéans.  Cinq  foires  se  tiemieot 
annuellement  dans  la  ville  dont  nous  terminons  la  description  :  en  féiriert 
avril ,  juin,  septembre  et  octobre.  Il  y  a,  indépendamment  de  ces  foires, 
deux  marchés  chaque  semaine  :  ils  sont  l'un  et  l'autre  très-animés. 

Depuis  quelque  temps  on  a  fondé  à  Clamecy  un  comice  agricole ,  qui  peat 
rendre  service  à  l'économie  rurale.  Il  s'imprime  dans  cette  ville  un  journal, 
spécialement  destiné  aux  annonces. 

Le  Nivernais  étut  jadis  richement  pourvu  de  chartreuses  ;  on  en  comptait 
quatre  dans  cette  province  :  Apponay ,  dont  nous  avons  parlé  ,  Bellary ,  le 
Yal  Saint-Georges  et  BasseviUe.  Ce  dernier  monastère ,  situé  à  une  liene 
environ  de  Clamecy,  sur  la  commune  de  Surgy,  fut  fondé  en  1326  par  Jean- 
e-6rand ,  Miannes  grandis,  chanoine  de  Fumes ,  curé  de  Surgy,  et  seigneur 
haut  et  bas  justicier  de  la  terre  de  Basse vUle.  Privé  d'enfants  tokm  la  chair, 
disent  les  anciens  historiens,  il  voulut  en  avoir  selon  l'esprit,  et  donna  ses 
fief  aux  Chartreux,  qui  fondèrent  en  ce  lieu  un  prieuré.  La  chartreuse  et. 
l'église  furent  prompteraent  élevées  :  un  Dominicain,  appelé  frère  Pierre, 
patriarche  de  Jérusalem ,  bénit  cette  église  en  1331*.  La  chartreuse  de  Basse- 
ville  ,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne  et  près  d'une  énorme  masse  de 


(i)  Noitf  devoitt  à  cette  oocasioa  rdever  une  faute  typographique  commue  dans  notre  deKriptka  à 
Becixe ,  dont  la  population  est  de  3,i95  individus ,  et  non  de  3,500. 
(9)  Lêàttuf,  Mémoire  tmr  Auxerre,  1. 1,  p,  Aé^.-^GalUa  ehriiti,  f .  ZO,  Imtr.  tel,  ami,  coL  itS. 


roches  granitkjpies  soperposëes ,  tYait  un  aspect  higubre  ;  mais  le  courent 
i^  Tagle  el  biea  bftti  :  chaque  religieux  y  avait  un  logeaient  en  helle  vue 
et  cmaiBode  :  de  telle  sorte  qu*on  pouvait  s*apercevoir  dës-lors  à  cette 
diapoûtion ,  que  la  vie  cénobitique  tournait  au  bien-être,  que  les  moines  des 
•iëdes  suivants  firent  si  large,  pour  ne  pas  dire  plus.  La  retraite  des  Chartreux 
cloîtres  aux  bords  de  T  Yonne  ne  fut  troublée  qu'une  seule  fois  durant  les 
cpiatre  siècles  que  dura  Texistence  pieusemeitt  végétative  de  ces  religieux  : 
en  1603 ,  un  incendie  endommagea  gravement  leur  maison.  A  cent  quatre- 
vingt-huit  ans  de  cette  catastrophe,  la  chartreuse  fut  frappée  de  hi  foudre  révo- 
lutionnaire. Cinquante-trois  ans  plus  tét ,  on  avait  réuni  à  ce  monastère  le 
prieuré  de  Saint-Robert-d'Andrie ,  dépendant  de  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu. 
L'église  de  Sui^  est  un  monumait  de  Tëre  gothique  d'une  exécution  élégante 
et  gracieuse  ;  son  clocher  se  terminant  par  une  flèche  de  pierre  très-omée , 
ses  ogives  i  doubles  meneaux  et  riches  de  nervures ,  enfin  la  disposition  bien 
entendue  de  son  intérieur,  rappellent  le  beau  temps  de  l'architecture  ogivale  : 
cet  édifice  appartient  k  la  première  moitié  du  xv«  siècle.  Surgy,  bourg 
aujourd'hui  peu  important ,  était  autrefois  le  siège  d'une  élection. 

Armes ,  autre  commune  du  canton  de  Clamecy  ,  située  sur  les  bords  de 
l'Yonne,  offre  un  port  où  s'arrête  le  flottage  des  bois  du  Nivernais,  pour  éviter 
un  encombrement  à  Clamecy.  Ce  port  est  donc  d'une  certaine  importance 
commerciale ,  qui  occupe  une  partie  de  la  population  locale.  Le  surplus  se 
livre  à  l'horticulture  ou  à  l'exploitation  des  carrières  de  pierre  i  biUir  situées 
sur  la  commune.  Armes  donna  jadis  son  nom  à  une  famille  noble  du  Nivernais  : 
au  XV'  siècle ,  il  y  avait  un  Jean  d'Armes ,  président  an  pariement  de  Paris. 

BM^  (  Biliaco  ) ,  commune  du  même  canton ,  se  reconnnande  par  les  ruines 
du  château  de  3iusard,  situées  à  quelque  distance  du  bourg ,  sur  un  mamelon 
escarpé.  La  tradition  locale  attribue  à  Jules-César  la  fondation  de  ce  château: 
brodant  sur  ce  texte  une  gentiUe  fable ,  elle  lui  donne  même ,  sans  s'inquiéter 
des  preuves ,  la  dénomination  latine  de  Castellum  Musarum ,  et  fait  ainsi  un 
Parnasse  de  la  montagne  sur  laquelle  il  s'élève.  Pour  compléter  dignement 
ce  gentil  conte ,  une  source  qui  jaillit  sous  de  frais  ombrages  au  pied  du  ment , 

est  devenue  l'Hippocrène Mais  hélas!  les  vaux  de  l'Yonne,  quoique  fort 

pittoresques  ,  ne  sont  pas  l'antique  Livadie  ,  et  les  bergers  du  voisinage 
ressemblent  peu  aux  pasteurs-poètes  qui  chantaient  les  idylles  de  Théocrite. 
Après  avoir,  restitué  au  moyen-âge  la  demeure  seigneuriale  de  Musard ,  il 
fant  pourtant  ajouter  qu'on  a  trouvé  en  labourant  au  pied  de  la  mimtagne , 
plusieurs  médailles  romaines  :  ce  qui  doit  peu  surprendre  ,  puisqu'une  voie 
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antique  se  dirigeant  sur  Entrains  passait  à  Biliy.  Selon  les  historiens  dv 
Nivernais ,  le  château  de  Musard  aurait  été  habité  par  les  premiers  conUcs 
^  de  Nevers  ;  mais  les  évéqnes  d-Auxerre  possédaient  aussi  des  biens  à  Billy, 
puisqu^au  ix'  siècle,  Tun  d'eux,  appelé  Angeleme,  abandonna  ces  biens  aux 
chanoines  de  son  église.  Au  xiii^  siècle,  le  comte  Hervé «ntra  par  échange 
en  possession  de  ce  que  le  chapitre  possédait  en  ce  lieu  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
fit  reconstruire  le  château.  Il  Thabita  avec  Mahaud  de  Courtenay,  sa  femme, 
et  agrandit  ses  dépendances,  sans  sinquiéter  si  le  terrein  sur  lequel  il  bâtissait 
lui  appartenait ,  se  réservant  d'opposer  au  besoin  sa  bonne  épée  aux  droits 
des  réclamants.  Mahaud,  devenue  veuve,  vieillit  au  château  de  Musard; 
elle  y  était  encore  en  1253.  Cependant  la  seigneurie  de  Billy  restait  aux 
évéques  d'Auxerre  ,  puisqu'en  1281  et  1 296  Bobert  et  Louis  de  Flandre , 
comtes  de  Nevers ,  rendirent  hommage  à  ces  prélats  pour  le  château  de 
Musard.  Dans  la  suite ,  cette  seigneurie  ne  dépendit  plus  assurément  que  du 
grand  fief  de  Nevers ,  car  Biily  fut  une  des  trente-deux  châtellenies  du  comté. 

Si  la  commune  qui  nous  occupe  a  perdu  sa  prépondérance  féodale ,  elle 
jouit  encore  d'un  avantage  qui  exerça  de  nos  jours  une  puissante  séduction 

sur  les  consciences  politiques  :  le  territoire  de  Billy  produit  des  truffes 

Mais  soit  gourmandise  impatiente ,  soit  ignorance  du  régime  agricole  propre 
i  ce  tubercule ,  précieux  parmi  les  ressources  gouvernementales  de  la  restau- 
ration, les  habitants  n'attendent  pas  pour  le  récolter  le  temps  de  sa  maturité. 
On  cueille  aussi  à  Billy  un  peu  de  fi*oment  et  du  vin  de  bonne  qualité.  11  y  a 
de  gras  pâturages  dans  les  terres  basses  de  cette  localité. 

Après  avoir  cité  les  bons  vins  blancs  de  ViUiers-sur-Vonne ,  ses  foins, 
son  chanvre ,  ses  noix ,  nous  franchissons  la  rivière  pour  visiter  la  commune 
de  Dornecy,  qui  confine  au  nord  le  département  de  la  Nièvre.  Guy  CoquiUe, 
grand  promoteur  d'origines  romaines ,  nomme  cette  locaFité  Filla  Andronid; 
mais  rien  ne  confirme  l'antiquité  de  Domecy.  Ce  n'est  que  durant  la  seconde 
moitié  du  ix'  siècle  que  ce  lieu  est  mentionné  dans  les  chartes,  à  propos  de 
l'abandon  de  domaines  que  Gérard  de  Bonssillon  et  sa  femme  Berthe  firent , 
en  864 ,  à  l'abbaye  de  Vezelay,  qu'ils  venaient  de  fonder.  Domecy  eut  toutefois 
ses  seigneurs  particuliers,  puisqu'on  y  voit  encore  un  château  ou  l'on  distingue 
les  constructions  des  xiv  et  xv<  siècles ,  opposant  leur  sévérité  à  des  orne- 
ments intérieurs  et  extérieurs  de  la  renaissance.  Cette  seigneurie,  selon  Née 
de  la  Rochelle ,  relevait  du  fief  de  Metz-le-Comte.  Le  bourg  de  Domecy  fut, 
durant  la  période  républicaine ,  un  chef-lieu  de  district.  Les  vignobles  de  ce 
territoire  sont  cités  parmi  les  meilleurs  du  département. 
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un  ehâtenQ ,  mftmtenaiit  fort  délabre ,  qui  fut  TEldorado  èa  iHiieox  Mmte  de 
Dammartin ,  faTori  de  Charles  YII ,  et  Pun  des  calomniateurs  intéressés  do 
célèbre  Jacques  Cœur.  On  retrouve  encore  dans  cette  demeure  seigneuriale 
des  traces  de  la  magnificence  du  superbe  et  habile  Chabannes.  La  faveur  d'un 
souverain  entraîne  souvent  la  disgrâce  de  son  successeur  :  il  en  fut  ainsi  de 
ce  seigneur  :  Louis  XI  persécuta  Dammartin ,  confisqua  ses  propriétés ,  et 
renvoya  i.  hi  BastiUe.  Si  ces  actes  de  rigueur  émanaient  de  la  colère  du  roi , 
plutôt  que  de  sa  justice ,  personne  n'en  releva  Feitréme  sévérité  :  on  vit 
ruiner  avec  plaisir  Thomme  contre  lequel  tant  de  gens  nourrissaient  de  justes 
ressentiments.  Mais  la  disgrâce  des  courtisans  adroits  n'est  jamais  déflmtiTe  : 
Dammartin ,  réfugié  en  Bretagne  après  s^étre  évadé  de  la  Bastille ,  sot  se 
fatale  rappeler  en  qualité  d'homme  nécessaire  ;  il  n'eut  pas  alors  à  la  cour  de 
plus  chauds  amis  que  les  ennemis  qui  avaient  aidé  à  le  renverser  :  cela  se 
conçoit  sans  commentaire.  Au  milieu  du  xviir  siècle  ,  la  terre  de  Tmcy 
passa  aux  mains  du  comte  d'Ourouer,  et  plus  tard  dans  la  maison  de  Lang^tin- 
Maulevrier.  La  commune  de  Trucy,  Tune  des  meilleures  du  canton  de  Clamecy, 
renferme  de  bonnes  terres ,  des  vignes  et  des  bois  considéraMes. 

En  général ,  le  canton  dont  nous  terminons  la  description  est  un  des  plus 
productifs  de  Tarrondissement.  Outre  les  forêts  qu'on  y  eiploile ,  sn  tire  un 
fort  bon  parti  des  terres,  particuUèrement  dans  les  communes  de  Breugnon, 
de  Ris  et  de  Trucy.  Les  vignobles  des  coteaux  qui  bordent  la  rivière  d'Yonne 
sont  fertiles  ,  assez  estimés  ;  les  prairies  des  vallées  oSStetA  des  foins 
abondants  et  de  bonne  qualité.  On  exploite  quelques  carrières  de  pierres  à 
bâtir  sur  certains  pomts  du  canton  :  celles  de  Oèevrochet  sont  les  meiBeares. 

Le  eanian  de  Tarniay,  comme  cehii  de  Clamecy,  s'étend  sur  les  deux  rives 
de  l'Yonne ,  su  sud  de  ce  dernier.  Le  cbef-lieu  est  un  bourg  assez  considà-sble, 
qui  fut  au  xv«  siècle  une  ville  fermée ,  siège  d'une  chatellenie ,  avec  jage , 
procuremr  fiscal  et  élection.  Les  monuments  historiques  ne  mentionnent  cette 
localité  qu*en  ce  qui  concerne  son  ancienne  collégiale,  fondée  en  1201  par 
trois  prêtres  et  deux  clercs  de  la  viUe ,  sous  rautorisation  de  l'évéque  et  dn 
chapitre  de  IVevers.  Le  nombre  des  chanoines  de  cette  cottégisle  put  d'atMnrd 
être  porté  à  trente  ;  mais  il  devait  ensuite  être  réduit  à  douze,  y  compris  le 
prév(yt.  L'édification  de  l'église  s'accomplit  lentement  ;  car  nous  voyons 
qu'elle  ne  fut  achevée  qu'en  1313 ,  et  consacrée  à  Dieu  par  l'évéque  Jean  de 
Savigny,  sous  le  vocable  de  Saint-Léger.  L'mtérieur  de  ce  monument,  fort 
peu  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art ,  est  traversé  de  l'est  à  Touest  pmr 
deux  rangs  de  piliers  ronds  ,  dont  quelques  chapiteaux  sont  délicatement 
travaillés.  Le  portail  et  la  tour  carrée  qui  le  surmonte  sont  d'une  ^»oqiie  bien 
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bois.  Le  marche  qui  se  tient  i  Tannay  le  lundi  est  assez  actif,  ainsi  qaeles 
neuf  foires  annuelles  :  celles-ci  ont  lieu  en  janvier,  février,  avril ,  mai ,  juia 
(deux),  août,  septembre  et  novembre.  Tannay  est  à  deux  lieues  ei  d<«iie 
sud  de  Clamecy ,  on  Ton  se  rend  par  une  route  bien  ejitretenue. 

Lys  est  une  petite  commune  très-fertile  en  grains ,  située ,  selon  la  tradition 
locale ,  dans  la  plus  riche  contrée  du  département  :  Ef^re  Ly$  et  ta  Comdrag, 
dit  un  vieux  proverbe ,  est  la  fleur  du  Nivernais.  L*église  de  Lys ,  édifice  da 
xiv«  siècle ,  fut  construite ,  dit-on ,  par  Jean  de  Mons ,  seigneur  du  Lys ,  qui 
fut  enterré  dans  cette  église  auprès  de  sa  femme.  Il  y  avait ,  en  1568 ,  un 
seigneur  du  Lys  à  la  cour  de  Charles  IX ,  et  nous  avons  vu  ailleurs  qu'Enstache 
du  Lys  fut  sacre  évéque  de  Nevers  en  1606. 

Parlons  de  Metz-le-Comte ,  dont  Fancien  nom ,  Maers ,  rappelle  celui  da 
dieu  Mars,  qui,  dit-on,  avait  un  temple  sur  la  montagne  occupée  aujourd'hui 
par  les  restes  du  château  féodal.  Ajoutons  qu'on  y  a  découvert  des  médaiUes 
roQiaines ,  et  que  Maers  se  trouvait  sur  la  voie  antique  se  dirigeantd'Autun 
sur  Entrains.  Cette  terre  ,  sous  le  régime  féodal ,  dépendait  des  comtes 
d'Autun ,  et  était  tenue  d'eux  en  fief  par  des  seigneurs  particuliers ,  qui  souvent 
faisaient  acte  d'indépendance  en  résistant  à  leurs  suzerains.  A  la  fin  dn 
ix*'  siècle ,  un  châtelain  nommé  Reynaud  avait  bâti  sur  ces  hauteurs  un  château 
jugé  inexpugnable ,  et  chaque  jour  il  s'en  élançait ,  comme  un  vautour  de  son 
aire ,  pour  détrousser  les  pèlerins  et  les  voyageurs ,  enlever  les  dames ,  ran- 
çonner les  couvents ,  piller  les  églises  et  ruiner  les  pauvres  serfs.  Enfin , 
la  terreur  que  ce  brigand  inspirait  devint  si  grande ,  que  Richard-le-Justicier, 
duc  de  Bourgogne ,  résolut  de  marcher  contre  lui  avec  des  forces  imposantes. 
Les  prélats  et  les  monastères  du  voisinage  fournirent  de  l'argent  et  des  soldats; 
Aldagaire,  évéque  d'Autun  ,  s'arma  en  personne  pour  se  mettre  à  la  tète 
des  troupes,  avec  Landerick,  ou  Landry,  son  neveu,  qui  commanda  Texpé- 
dition  sous  le  suzerain  bourguignon.  Reynaud  se  défendit  long-temps  dans 
son  repaire  aérien  ;  mais  enfin  cette  forteresse  fut  emportée  d'assaut ,  et  le 
farouche  châtelain  saisi  au  moment  où  il  allait  fuir.  Conduit  bien  garotté 
devant  Richard-leJusticier,  Reynaud  fut  condamné  à  la  potence  ,  avec  le 
cheval  qui  avait  secondé  ses  brigandages  par  la  rapidité  de  sa  course. 
Landerik  obtint  pour  récompense  la  terre  du  pendu.  Or,  le  nouveau  seigneur 
de  Maers  comprit  trop  bien  l'importance  de  cette  forteresse  poqr  la  laisser 
démanteler  ;  il  la  transmit  redoutable  à  sa  postérité.  Cette  lignée  devint  illustre 
dans  le  Nivernais  :  Landry  IV,  petit-fils  du  vainqueur  de  Rejmaud,  est  men- 
tionné dans  une  charte  de  986  sous  le  titre  de  Gloriosus  miles;  et  ses  hautes 
qualités  lui  acquirent  tant  de  considération ,  qu'Othon  Guillaume ,  duc  de 
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Bourgogne  et  comte  de  Nevers,  loi  accorda  la  main  de  sa  flUe.  Ce  gendre  fut 
pour  le  prince  un  poissant  auxiliaire  contre  Robert,  qui  voulait  lui  enleyer 
son  duché.  Par  le  mariage  de  Landry  IV,  les  fiefs  de  Maers  et  de  Monceaux , 
dont  il  était  seigneur,  tarent  réunis  an  comté  de  Nevers ,  et  n'en  ont  jamais 
été  séparés.  Le  chftteau  de  Maers,  ou  Metz-le-Comte ,  fat  assiégé  dans  toutes 
les  guerres  qui  eurent  le  nivemais  pomr  théâtre  ;  souTent  il  retint  sous  ses 
ranparts  les  troupes  ennemies  à  une  époque  où  les  hostilités  d^invasion  étaient 
méthodiquement  subordonnées  à  Poccupation  des  places  fortes.  En  1590 
particulièrement ,  Pleuvant  de  Bochefort ,  chef  ligueur ,  s*empara  de  cette 
place ,  dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine  Latour.  Celui-ci  voulut 
sans  doute  prendre  à  tâche  de  surpasser  les  brigandages  du  sire  Rèynaud , 
et  mériter  la  potence  à  plus  juste  titre  encore.  En  effet ,  il  pillait ,  au  nom 
de  la  sainte  union ,  bourgs ,  châteaux ,  monastères ,  et  portait  son  butin  dans 
le  château.  Mais  à  la  fin  du  ivi«  siècle  ,  il  n*y  avait  plus  de  forteresses 
inexpugnables  :  les  plus  redoutables  murailles  tombaient  sous  les  coups  de  cette 
puissance  magique  qui  firappe  de  si  loin  et  si  sûrement.  Louis  de  Gonzague, 
doc  de  Nevers  ,  marcha  contre  le  bandit  sacré  ,  fit  brèche  aux  murs  du 
château ,  s*en  empara ,  et  n'oublia  que  de  pendre  le  capitaine  Latour.  Le  fort 
n^ayant  pas  été  réparé ,  Pou  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines  de  son 
enceinte.  Le  bourg  de  Metz-le-Comtti  est  situé  au  pied  de  la  montagne  sur 
laquelle  le  château  était  bâti  ;  mais  les  habitants  doivent  gravir  ce  roc  escarpé 
pour  aller  à  l'église ,  qui  se  trouve  comprise  dans  l'ancienne  muraille  du  fort. 
Moncêoux-sur-yanne,  qui ']9tô\s  appartenait  aux  seigneurs  de  Metz-le-Comte , 
ne  rappelle  son  ancienne  condition  féodale  que  par  les  ruines  d'un  château 
que  Bodo,  père  de  Landry  TV,  avait  fait  bâtir  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne, 
n  y  eut  aussi  à  Monceaux  une  abbaye  de  femmes ,  appelée  Notre-Dame-de- 
Réconfort,  qu'institua ,  en  1244 ,  ]\Iahaud ,  comtesse  de  IVcvers.  Cette  dame 
avait ,  depuis  sept  ans ,  jeté  les  fondements  de  ce  monastère  ;  mais  durant 
la  construction  ,  les  ressources  pécuniaires  firent  défaut  à  son  zèle  ;  le  pape 
Grégoire  l\  lui  vint  en  aide,  au  moyen  de  cette  monnaie  d'une  facile  émission 
qu'on  nomme  des  indulgences ,  et  qui ,  réalisée  en  aumônes  ,  permit  à  la 
comtesse  de  terminer  sa  pieuse  fondation.  Ce  fut  à  Notrc-Dame-de-Reconfort 
que  la  princesse  fondatrice  choisit  sa  sépulture,  par  testament  de  l'année  1258, 
Elle  fat  en  effet  inhumée  en  ce  lieu  ,  d'abord  dans  le  cloître  ,  puis  au 
xvii«  siècle,  devant  le  maitre-autel  de  l'église,  après  une  pompeuse  exhu- 
îDstion ,  qui ,  pour  la  millième  fois ,  prouva  que ,  sous  l'empire  de  la  mort  et 
du  temps ,  il  reste  de  bien  misérables  résidus  des  grandeurs  humaines.  A  cette 
même  époque  (1634),  Angélique  de  Launay,  abbesse  de  Notre-Dame-de- 
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Réconfort ,  Si  relever  les  bâtiments  de  la  coffinnuniité ,  qui  lombaîent  m 
mines.  Phisieors  des  rdigieuses  ,  n'y  trouvant  même  pins  un  abri  ,  s*ai 
étaient  éloignées.  Apres  cette  restauration  ,  Tabbayê  se  aontint  jusqu'à  h 
révolution ,  qui  la  comprit  dans  son  immense  réforme.  Sur  la  comniane  di 
Monceaux,  fertile  en  grains,  abondante  en  pâturages,  on  aperçoit  ci  et  là, 
luisant  à  la  surlace  du  sol ,  quelques  parcelles  de  cuivre ,  métal  sans  doule 
trop  peu  abondant  pour  donner  Tidée  d'une  exploitation.  Des  métanx  phs 
précieux  se  rencontrent  dans  une  autre  commune  du  canton  de  Tamiay  :  à 
Saint-Didier,  il  existe  une  mine  d'argent ,  mêlée  de  quelques  paillettes  d'or. 
C'est  une  bonne  fortune  pour  les  paysans  à  qui  la  nature  ofiBre  ces  petits 
présents;  mais  tout  porte  à  croire  que  si  Ton  se  prenait  à  les  exiger  d'elle, 
l'or  même ,  acheté  trop  chèrement ,  deviendrait  une  chimère,  comme  le  dit 
poétiquement  M.  Scribe ,  sans  le  penser  le  moins  du  monde. 

Voici  le  bourg  à'Asnois,  bâti  sur  une  colline  assez  élevée,  qui  domine  le 
cours  de  l'Yonne.  Ce  lieu,  mentionné  dans  les  chartes  dès  le  x*  siède,  eitt 
au  xiv  le  nom  de  ville  ,  et  fut  environné  d'une  enceinte  fortifiée  ,  dent  il 
conserve  encore  qudques  parties.  Los  plus  anciens  seigneurs  d'AsBOÎB 
paraissent  avoir  été  les  puissants  bai^ons  de  Saint-Verain.  Long-temps  les 
habitants  de  cette  seigneurie  furent  tenus  en  servitude;  mais  ils  furent 
affranchis  en  1304  par  Bcynaud  de  Saint-Verain ,  dit  Rongefer,  chevalier, 
sire  d'Asnois  :  le  roi  Philippe-le-B4^1  et  Louis  de  Flandi*e ,  comte  de  Nevers, 
confirmèrent  cet  affranchissement.  En  1405,  ce  fief  passa  dans  la  maison  de 
Beaujeu ,  par  le  mariage  d'un  gentilhomme  de  ce  nom  avec  Isabelle  de  Saint- 
Verain.  Jean  de  Beaujeu  s  qui  conclut  cette  union  ,  était  un  des  vaillants 
chevaliers  du  règne  de  Charles  \1  ;  il  mourut  glorieusement  à  la  bataille 
d'Azincourt.  Vers  14G9 ,  Asnois  ayant  été  vendu  par  Blain  de  Beaujeu  k  Pierre 
de  Digoine ,  le  premier  ne  se  réserva  que  le  château  et  wie  petite  partie  de 
lu  terre  ;  un  second  château  fut  bâti  par  l'acquéreur  :  il  y  eut  dès  lors 
Asnois-le-Château  et  Asnois-Ie-Bourg ,  avec  deux  seigneurs  et  deux  demeures 
seigneuriales.  Leâ  choses  se  perpétuèrent  ainsi  sous  des  possesseurs  appar- 
tenant aux  familles  de  Salazar,  de  Blanchefort ,  de  Damas,  de  Perseaul-d'Agrie 
et  de  Clèves.  Cette  duplicité  de  domination  avait  nécessité  un  partage  dans 
les  honneurs  de  l'église  :  l'un  des  seigneurs  était  encensé  à  l'office  du  matin , 
l'autre  l'était  à  celui  du  soir;  usage  singulier,  d'où  leur  étaient  venus  1«^ 
surnoms  de  seigneur  de  la  messe  et  de  seigneur  des  vêpres,  A  une  époque  où 
la  noblesse  se  montrait  jalouse  de  ses  privilèges ,  turbulente  et  querelleuse  i 
les  deux  voisins  devaient  mal  s'accommoder  d'un  tel  partage  ,  et  la  bonne 
intelUgence  ne  pouvait  se  maintenu*  long-temps.  En  effet,  Jean  de  Clèves  et 


n  MTtfareat  un  dM  dins 

littlSL'^^Afi'  '^^'  ^^  Adules .  qui 

'w^M^jHwnl^^  ^""^  '  *''^*'^^  lequel 

|ljgf^«til«»g3«Ja  combattaoU,  Jean  M 

'Ue  égliM  mat  place  i|a« 

Blauchefoit  ,  kismut 

IBlois  par  une  arâente 

lAffent  réonies  dans  les 

qui  ,  aax  Ëtata  de  la 

dn  NiTerniis.  Daas  la 

pays  dans  l'obAssance 

^reoait  le  liire  de  baron 

_    _    _  jA'Auioi%  une  église  sous 

^lÂ^é^P^^J^'à  la  rëvolBlion  par  des 

irtait  le  titre  de  prieur. 

■'S't'i'il' 'e'^^'S^^^^i'^*  ^'^^  encore  la  paroisse 

_  :«■:.«..«..«.-«. 

ODt   dé 


>?f|i||>*^iiyMTi^fc|ï»ient   fortiftée 
S .  ■  îï-  -S-  •g.  •â-  ■?■  ■#•  -»• 


,:«: 


358  LÀ  LOIRB  HISTORIQUE. 

En  plaine ,  la  commune  d' Asnois  produit  des  céréales  diverses  ;  an  pencbast 
des  coteaux ,  des  vignobles ,  dont  les  vins  sont  estimés  et  exportés ,  paraisseot 
réussir  parfaitement ,  quoique  sur  un  territoire  caillouteux.  Cette  localilé 
offre  aussi  des  récoltes  abondantes  en  fruits ,  en  chanvre  et  en  navette  propre 
à  faire  de  Thuile. 

On  voit  à  Amazy,  qui  dépendit  jadis  de  la  seigneurie  d'Asnois ,  une  église 
gothique  d*un  style  élégant.  Quelques  historiens  prétendent  que  ce  boars, 
aujourd'hui  peu  important ,  était  autrefois  une  ville  fermée.  Rien  ,  à  pot 
Téglise  dont  nous'  venons  de  parler,  ne  rappelle  cette  ancienne  condition. 
En  1571 ,  la  terre  d'Amazy  fut  séparée  du  fief  d'Asnois  en  faveur  de  Gabrielle 
de  Clëves  ;  plus  tard  elle  fut  p(Htée  en  mariage  à  Claude  de  Gamaches  par 
Renée  Tollet.  La  postérité  de  ce  dernier  seigneur  la  conserva  jusqu'en  1789. 

Nous  devons  mentionner  encore  dans  le  canton  de  Tannay  Neuffbniaines , 
commune  intéressante  sous  divers  rapports.  Elle  renferme  le  Moni-Sabot,  oo 
Saban,  nom  défiguré  de  2ions  abboni,  montagne  au  penchant  de  laqndle 
s'étendent  de  riches  vignobles ,  et  qui  est  couronnée  par  une  vieille  église , 
bâtie  à  six  cent  trente  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
légendaire  Fortunat  nous  apprend  qu'au  v'  siècle  ce  lieu  appartenait  à  un 
seigneur  (Romain  sans  doute)  qui  se  nommait  Abbon,  et  qui  dpnna  son  nom 
à  ce  domaine.  Ce  personnage  avait  emprisonné  quelques  hommes,  dit  le  m^ne 
écrivain  ;  ils  forent  délivrés  miraculeusement  par  saint  Germain ,  évèque  de 
Paris.  Au  xi«  siècle,  une  forteresse  féodale  succéda  apparemment  à  la  villa 
romaine ,  et  comprit  dans  son  enceinte  l'église ,  qui  a  été  reconstruite  posté- 
rieurement :  c'était  celle  du  prieuré  de  Neuffontaines.  Le  château  de  cette 
époque ,  dont  il  n'existe  plus  de  Vestiges  sur  le  Mont-Sabot ,  était  le  siège 
d'une  puissante  châtellenie,  comprenant  dans  son  ressort  Chastellux,  Bazoches, 
la  Tour-Rabuteau ,  Lys ,  le  Coudray,  Saissi,  Dirol,  Germenay,  Vignol,  Chau- 
mont  et  Pons-Saint-Didier.  Au  pied  du  Mont-Sabot ,  sont  les  ruines  assez 
considérables  du  château  de  Bouchet  :  une  dame  châtelaine  du  lieu ,  Valentine 
de  Bouchet ,  est  inhumée  dans  l'église  de  Met'iS-le-Comte.  Sur  la  commune  de 
Neuffontaines,  on  voit  encore  la  fontaine  intermittente  de  la  Ru^nie,  qui  ne 
donne  de  l'eau  qu'au  mois  de  mars/  Suivant  la  tradition  locale ,  cette  source , 
à  une  époque  où  la  contrée  manquait  d'eau  ,  jaillit  miraculeusement  de  la 
terre  qu'un  bœuf  venait  de  frapper  du  pied  :  peut-être  ce  bienfait  fut-il  dû 
au  bœuf  de  saint  Luc. 

Vous  avez  tous  entendu  vanter  la  bonne  humeur,  la  philosophie  joyeuse  du 
cabaretier  Ramponneau  ,  qui ,  tout  aussi  bien  que  ComeiHe  ,  MoUëre  et 
Lafontaine ,  fut  une  célébrité ,  presque  une  illustration  au  xva*  siècle.  Dans 
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les  convarsatioDS  de  la  ville  el  même  de  la  corn',  on  ne  s^oodiipait  pas  moins 
de  cet  ëpicurien  de  U  Courtille  que  du  Cid ,  que  des  lectures  chez  Ninon , 
cpie  des  troubles  mêlés  de  chansons ,  d'ûitrignes  de  ruelles  et  de  catastrophes 
ssngluntes ,  suscités  par  Fomnipotence  de  Mazarin.  U  était  alors  du  bel  air, 
parmi  la  plus  hante  noblesse,  d*aller  incognito  se  mêler  aux  fêtes  bachiques , 
anx  saturnales  échevelées  qui  se  passaient  chez  Ramponneau  ;  et  dans  ce 
pMe-m61e  de  passions  effrénées ,  les  travers  illustres  des  seigneurs ,  voire  ceux 
des  dames  de  haut  lieu  ,  n*avaient  rien  à  envier  aux  vices  roturiers.  Les 
mémoires  conten^rains  témoignent  amplement  de  cette  vérité.  Eh  bien  I  ce 
Ran^liomiean  ,  ce  héros  des  refrains  du  Pont-If  euf ,  était  de  Fignol ,  petite 
eoomiiDie  du  canton  de  Tannay.  Né  sous  la  chaumière  d'un  laboureur,  il 
préféra  le  culte  de  Bacchus  à  celui  de  Cérës ,  et  fit  bien  :  la  fortune  lui  tendait 
de  loin  une  couronne  d'or  enlacée  de  pampres  ;  il  la  suivit  et  parvint ,  en 
trébocliant  d'ivresse ,  au  temple  de  la  fantasque  déesse.  Elle  lui  prodigua  ses 
dons,  en  réconq[>ense  des  folies  heureuses  qui  s'étaient  épanchées  de  ses 
tenneaiix. 

Le  cankm  de  Tammay  partage  à  juste  titre  la  qualification  de  fleur  du 
Nivernais  :  c'est  un  beau  et  bon  pays.  Tous  les  biens  de  la  terre  y  croissent  : 
grains ,  prairies ,  vignobles ,  bois ,  semblent  contribuer  à  l'envi  i  la  prospérité 
des  habitants.  C'est  tout  à  la  fois  un  Eldorado  et  une  terre  promise. 

En  coupant  Aroit  à  l'ouest ,  aprfes  avoir  traversé  la  rivière  de  Beuvron , 
on  pénètre  du  canton  de  Tannay  dans  celui  de  f^arzy,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  sur  la  route  de  Bourges  k  Auxerre.  Cette  localité,  qui  n'usurpe  pas 
précisément  le  nom  de  ville ,  occupe  un  vallon  agréable  ,  au  pied  d'une 
montagne  couverte  de  vignes.  Yarzy,  autrefois  Fèrdy ,  dont  on  a  tiré  la 
dénomiDation  de  f^erdigeois ,  appliquée  au  pays  environnant ,  est ,  selon 
quelques  historiens ,  un  nom  celtique ,  signifiant  deux  collines.  Yarzy  fut-il 
Goanu  des  B(miains  ?  on  l'ignore  :  aucun  vestige  de  construction  antique 
n'existe  sur  ce^  territoire  ;  mais  la  grande  voie  d'Autun  à  Entrains  passait  à 
deux  lieues  ouest  de  ce  lieu;  et  l'on  a  découvert  en  1805,  près  de  la  ville, 
six  paires  de  bracelets  antiques,  dans  chacun  desquels  se  trouvaient  encore 
les  os  de  l'avant-bras.  D  est  certain  au  moins  que  Yarzy  faisait  partie  du 
patrimoine  de  saint  Germain ,  évêque  d' Auxerre  an  v«  siècle  ;  ce  prélat  y 
avait  élevé  une  basilique  sous  le  vocable  de  sainte  Eugénie  :  c'était  l'église 
de  prédilection  de  ce  saint  homme.  Au  commencement  du  x<^  siècle  ,  les 
plafonds  de  cette  église ,  peutrêtre  ornés  de  quelques  réminiscimces  de 
sculpture  romaine ,  tombaient  en  mines  ;  l'évêque  Gaudry  les  fit 
et  décorer  de  peintures.  De  plus ,  il  domia  au  clergé  de  Sainte-Eugénie 
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les  reliipies  de  cette  patroime  de  la  basffiqae ,  et  cefles  de  saint  Laurent ,  qnH 
aTak  reçues  i  Rome  du  pape  Jean  X.  Alors ,  apparemraenl ,  la  Tille  Aah 
eonsidéraMe ,  pinsqne,  selon  Fabbé  Lebœnf,  die  renfermait  défi,  indépen- 
danment  de  Saime-Engënie ,  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saînt-SatomiB , 
que  Gandry  fit  également  restaurer.  Cependant ,  moins  d*mi  siècle  après ,  fai 
basilîqae  consacrée  à  la  patronne  de  Yarzy  était  de  nomrean  n  dégrsKlée , 
qw  les  prêtres  n*osaient  pins  y  officier.  L'éTèqne  Signes  la  répam  de 
■oovean ,  orna  le  diœsr  de  magnifiques  tapisseries,  et  fonda  à  Sarate-Engënie 
vn  chapitre  composé  de  dii  chanoines,  pour  veiller  sur  les  choses  ée  IHem, 
Malgré  ces  soins  pieux ,  le  cid  protégea  pen  Varsy  :  nn  baron  de  Saint-Ycniii 
s^en  empara  bientôt ,  ranç<»na  les  habitants,  et  garda  la  Tile  peiidwt  sept 
was.  Lès  éYêqaes ,  pour  prévenir  le  retour  d*ane  telle  nsorpatîon  ,  firme 
fortifier  celte  ville  ;  mais  la  crosse  ne  ponvait  défenAre  les  possessioi» 
épiscopales  conUie  Tépée  :  Geoffroi  de  Donzy ,  troisième  dn  nom ,  nsrarpa  à 
son  toor  la  cité  sacrée  en  1085  :  Hnmbanh ,  évéqoe  d*Auierre,  folmina  une 
excommunication  contre  Tusurpateur  ;  mais  Geoffroi ,  rangé  en  Palestine  sons 
les  bannières  de  Farmée  sainte ,  se  crut  mieux  protégé  du  ciel  que  le  prélat 
rédammt  :  il  garda  l'espace  de  vingt  ans  la  terre  de  Varzy,  et  ne  la  rewllt 
qu*à  son  retour  de  TOrient.  Dans  la  seconde  moitié  du  xu'  siècle,  GniHanme  IV, 
comte  de  ]>ievers ,  en  guerre  contre  les  comtes  de  Joigny  et  de  Sancerre , 
s'empara  de  Varzy  pour  favoriser  ces  hostilités  ;  il  remit  néanmoins  cette 
place  i  révéqne ,  sur  Tautorité  d'une  sentence  arbitrale ,  prononcée  par  le  roi 
LoQis-le*Jeune  ,  en  1164.  Vers  la  fin  du  même  siècle  ,  la  viie  allait  étire 
raTagée ,  lorsque  Hugues  Desnoyers  fit  réparer  avec  rapidité  les  anciennes 
murailles ,  qui  furent  flanquées  de  grosses  tours  et  environnées  de  fossés 
profonds.  A  la  même  époque ,  ce  prélat  fit  bAtir  près  de  la  basilique  de  Saiflie- 
Eugénie  un  palais  épiscopal ,  -avec  tours  et  autres  marques  seîgnemiales.  An 
commencement  du  xiii*  siècle ,  le  même  cvêque  remit  aux  habitants  les  droits 
de  main-morte ,  la  taiUe  de  mars  et  les  redevances  de  fourche  et  de  râteau. 
Mais  ce  que  Tavisé  Hugues  abandonnait  d'une  main ,  il  le  compensait  de 
Tautre ,  ea  établissant  la  dlme  sur  les  grains  et  les  vins  ;  et  Ton  peut  juger  de 
ce  qu'il  y  avait  de  philanthropie  dans  les  concessions  dn  saint  homme ,  en 
apprenant  des  hisumens  du  Nivernais  qu'il  quadrupla  ses  revenus  par  ces 
diq)ontions.  Sous  l'épiscopat  de  Henri  de  Villeneuve  ,  plusieurs  seigneurs , 
s*autorisant  de  la  faiblesse  de  cet  évêque  d'Auxerre ,  ravagèrent  à  divcarses 
reprises  la  ville  de  Varzy  :  Reynand ,  baron  de  Saint-Verain ,  f(»^a  et  dévasta 
le  château  épiscopal  ;  puis  Gaucher  de  Joigny,  persécuteur  obstiné  de  Téglise 
d*Anxerre ,  fit  bâtir  près  des  murs  de  la  ville  la  forteresse  de  Beqmerel,  d*oà 
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ses  troupes  s^ëlançaient  à  chaqae  insum  pour  molester  les  habitants.  Phis 
tard,  ce  fort  fot  rase  par  arrêt  du  baillage  de  Villeneuve-Ie-Boi.  Il  s  Vie  va  à 
Yarzy ,  dans  le  cours  du  xin«  siècle ,  on  différend  qui  pent  servir  à  prouver 
qae  les  roturiers ,  contre  Topinion  de  plusieurs  écrivains ,  pouvaient  obtenir 
Tordre  de  chevalerie,  et  même  en  abuser  tout  aussi  bien  que  les  nobles.  Un 
riche  bourgeois  de  la  ville,  nonuné  Renaud  Chômez ,  ayant  embrassé  la  carrière 
des  armes ,  reparut  après  quelques  campagnes  dans  son  pays  natal  avec  les 
épw<Mi8  de  chevalier.  Fier  de  ce  titre  et  des  exploits  qui  le  lui  avaient  mérité , 
il  refusa  de  plier  le  genou  devant  Tévéque  Bernard  de  Sully  pour  hii  rendre 

hommage Son  opposition  fut  longue;  mais  personne  ne  la  soutint;  il  fallut 

humilier  le  casque  devant  la  mitre.  Les  Anglais ,  maîtres  d^Auxerre  en  1358, 
voulurent  s'^emparer  de  Yarzy  ;  mais  les  habitants  surent  défendre  leurs 
murailles.  En  1546  ,  une  partie  des  troupes  du  maréchal  de  Brissac  fut 
cantonnée  à  Yarzy,  malgré  les  instantes  suppliques  adressées  à  la  cour  par 
révéque  et  la  population  pour  être  exemptés  de  cette  charge.  Les  guerres  de 
la  ligne  eurent  quelque  retentissement  sur  les  bords  de  F  Yonne,  malgré  tout 
le  soin  que  mit  Louis  de  Gonzague  à  préserver  le  Nivernais  de  ces  troubles 
déplorables.  Lorsqu'en  1587  les  princes  calvinistes  d'Allemagne  envoyèrent 
des  secoiïrs  au  roi  de  Navarre ,  le  duc  de  Guise  et  Mayenne  harcelèrent  ces 
troupes  jusque  sous  les  murs  de  Yarzy.  Trois  ans  plus  tard,  les  protestants 
de  Sancerre  s'emparèrent  de  cette  ville ,  et  en  rançonnèrent  les  habitants  : 
ce  fut  la  dernière  crise  dont  ils  eurent  à  souffrir. 

L'église  coUégiale  de  Sainte-Eugénie  ,  restaurée  au  commencement  du 
XV*  siècle ,  fut  de  nouveau  dédiée  par  Févêque  Laurent  Pinon ,  en  1438. 
Jean  Baillet ,  autre  prélat  de  TAuxerrois ,  fit  plusieurs  dons  à  cette  collégiale 
à  la  fin  du  même  siècle.  De  1513  à  1580,  François  de  Dinteville  enrichit 
Sainte-Eagénie  de  beaux  ornements  ,  fit  construire  les  orgues  et  reprendre  , 
plusieurs  parties  de  la  construction.  Maintenant  le  culte  n'est  plus  célébré 
qu'à  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  ,  qui  fut  rebâtie  des  premières  années 
du  xni«  siècle  au  milieu  du  xiv*.  Ce  monument  est  un  fort  bel  édifice  de  la 
période  ogivale  ;  le  chevet  est  surtout  admiré  par  les  appréciateurs  de  l'archi- 
tecture religieuse  :  c'est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  gracieuses  disposi- 
tions. On  s'est  donné  le  tort  récemment  de  le  masquer  par  une  prosaïque 
bâtisse  servant  de  halle.  On  doit  regretter  aussi  que  l'élévation  du  dallage 
intérieur  ait  dûninué  de  beaucoup  la  légèreté  et  la  grâce  des  nefs.  Les 
artistes  visitent  avec  intérêt ,  à  Yarzy ,  un  édifice  roman  situé  près  de  la 
paroisse,  et  la  maison  Guytan,  où  l'on  voit  une  cheminée  du  xv«  siècle ,  de  la 
plus  délicieuse  exécution. 

T.  m.  46 


"^ 


362  LÀ  LOIRE  HISTORIOUB. 

La  tonr  féodale  d^Isoard ,  de  Varzy ,  comprenait  dans  sa  moaTance  une 
multitude  de  seigneuries  :  entre  antres  celles  de  Donzy,  Saint-Veraîn  ,  la 
Rivière  et  Couloutre.  La  justice  de  cette  suzeraineté  épiscopale  ressortissait 
naturellement  au  bailliage  d*Auierre ,  et  la  coutume  de  cette  Tille  y  était 
suivie.  De  nos  jours,  Varzy  est  une  ville  ouverte;  les  derniers  débris  de  ses 
fortifications  ont  disparu  ,  avec  les  édifices  qui  rappelaient  la  domination  de 
ses  seigneurs  ecclésiastiques.  Enseveli  dans  les  montagnes ,  ce  chef-lieu  de 
canton  n'est  pas  précisément  un  séjour  agréable  ;  mais  il  y  règne  une  certaine 
activité  prospère ,  entretenue  par  la  ricbesse  du  sol  environnant ,  et  par  le 

mouvement  de  la  grande  route.  La  population  de  Varzy,  forte  de  2,737  ha- 
bitants ,  se  compose  particulièrement  de  propriétaires  et  de  commerçants, 
qui  mettent  à  profit  les  produits  en  grains ,  vins ,  bestiaux ,  fruits  et  bois  que 
le  pays  oiBre  en  abondance.  Le  marché  et  les  foires  de  Varzy  sont  très  animés  : 
le  premier  se  tient  le  jeudi  ;  les  dernières  ont  lieu  en  février,  avril ,  mai , 
juin ,  août ,  octobre  et  décembre.  Varzy  est  à  trois  lieues  sud-ouest  de 
Clamccy,  et  cette  proximité  contribue  à  la  prospérité  du  canton  dont  cette 
ville  est  le  clief-^lieu ,  en  favorisant  beaucoup  Técoulement  de  ses  produits. 

Entrains,  Inter  amnes  (entre  les  eaui),  qui  n*est  plus  aujourd*hoi  que  la 
seconde  ville  du  canton  de  Varzy,  paraît  avoir  été  sous  la  domination  nnuaine 
Tune  des  cites  importantes  de  la  Gaule.  Tout  ,  en  effet,  sur  son  territoire 
rappelle  et  prouve  cette  splendeur  antique  :  cinq  voies  romaines  aboutissent 
à  la  ville  ;  il  y  existe  des  vestiges  de  monuments  splendides.  La  légende  de 
saint  Pèlerin  mentionne  particulièrement  le  temple  de  Jupiter,  élevé  par  un 
Romain-ou  un  Gaulois  opulent ,  nommé  Aulercus.  On  a  aussi  retrouvé  récem- 
ment ,  près  du  lieu  appelé  la  Maladrerie  ,  les  débris  d'un  temple  dédié  i 
Tempereur  Auguste  :  ce  que  Ton  a  pu  reconnaître  par  un  fragment  de  c<»niche 
portant  les  serres  d'un  aigle ,  avec  ces  mots  encore  lisililes  d'une  inscription 
fruste  :  AVG.  SACRUM.  De  ces  édifices  consacrés  au  paganisme  romain, 
il  reste  sans  doute  dans  la  terre  des  fondations  assez  considérables  pour  en 
faire  apprécier  l'étendue  ;  mais  à  la  surface  du  sol ,  on  ne  voit  plus  à  Entrains 
qu'un  pan  de  muraille  ayant  incontestablement  le  caractère  romain.  On  y 
a  découvert  des  cippcs  funéraires  ornés  de  riches  sculptures  et  d'inscriptions 
malheureusement  frustes ,  un  grand  nombre  de  médailles  romaines  et  même 
grecques*,  une  multitude  d'objets  antiques,  mille  témoignages  enfin  qui  ne 


(1)  On  lit  dans  le  Nivêmaû,  t.  Il,  p.  99,  <«  Ce  qnî  noas  •  le  plat  nuprii,  cW  la  déeoHrerte  de 
n  pluâicari  bronzes  grecs  d'une  beUe  conserralion  :  c'est  ici  Pallas  et  la  TÎUe  qu'elle  protège  ;  k 
»  Thèbes,  son  bouclier  et  son  urne.  Des  médailles  consacrent,  les  unes  les  noms  d*nérodole  et  de  IV- 
n  mistode;  les  autres,  les  noms  de  Philippe  de  Macédoine,  d'Alexandre,  de  Lysimaque ,  roi  de  Thrawi 
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permettent  pas  de  douter  qa^one  grande  cité  n'ait  fleuri  sur  cet  emplacement. 
Un  monticule  qu'on  aperçoit  dans  Tëtang  de  Saint-Cyr,  près  de  la  ville /se 
compose  des  restes  d'un  édifice ,  romain  sans  doute ,  auxquels  la  tradition 
attache  le  nom  de  CSb&teau  de  Tablme.  Nous  en  reparlerons.  Durant  la  période 
gallo-romaine ,  dit  Tauteur  de  la  Légende  de  saint  Germain  ,  il  y  avait  à 
Entrains  un  gouverneur  particulier ,  qui  prenait  le  titre  de  Préfet  de  César, 
quelquefois  celui  de  César  tout  court.  Ces  délégués  des  empereurs  appar- 
tenaient ordinairement  aui  premières  familles  patriciennes ,  et  lem*  puissance , 
égale  à  celle  des  rois ,  s'environnait  d'un  luxe  dont  la  terre  recèle  encore  des 
preuves ,  partout  ot  cette  magnificence  a  brillé.  L'espace  nous  manque  pour 
décrire  tout  ce  que  les  siècles  avaient  enfoui  à  Entrains  de  statuettes  d'un 
beau  style ,  de  poteries  élégantes ,  de  colliers ,  de  bagnes ,  de  fibules,  d'agrafes 
et  d'autres  objets  de  toilette ,  mêlés  à  des  fragments  de  mosaïque  et  de  délicates 
sculptures.  En  un  mot ,  tout  concourt  à  prouver xiue  là ,  stir  un  espace  étendu , 
une  civilisation  parvenue  à  cet  apogée  toujours  voisin  de  son  déclin ,  avait 
accumulé  les  superfluités,  et  même  les  témoignages  de  sa  corruption*.  Ai|ssi 
le  christianisme  fit-il  entendre  de  bonne  heure  en  ce  lieu  ses  vertueuses  et 
sévères  exhortations  :  il  tonna ,  vers  la  fin  du  nv  siècle  ,  contre  les  passions 
effrénées  que  Rome  avait  importées  dans  les  Gaules.  Saint  Pèlerin ,  premier 
évéque  d' Auirrre ,  s'introduisit  à  Enlrains ,  et  tandis  que  les  prOtres  de  Jupiter 
faisaient  fumer  l'encens  sur  l'autel  de  ce  dieu,  l'apôtre  s*écria  tout-à-coup 
da  sein  de  la  foule  :  «  Ce  n'est  pas  celte  idole ,  c'est  Jésus-Clirist ,  le  Sauveur 
»  du  monde  ,  qu'il  faut  adorer...  »  Il  parlait  encore  ,  lorsque  les  licteurs 
l'arrêtèrent,  sur  l'ordre  du  gouverneur,  et  le  conduisirent  dans  la  prison 
souterraine  de  Bouhy.  Le  préfet  romain  vint  le  visiter  et  lui  offrir  des 
richesses,  des  dignités,  s'il  voulait  sacrifier  aux  faux  dieux.  «  Les  honneurs 
»  que  vous  m'offrez ,  répondit  le  héros  chrétien ,  sont  la  peste  de  l'ikme ,  et 
»  vos  présents  deviendraient  pour  moi  d'étemels  supplices.  J'invoque  et  ne 
»  ccMdnais  que  Jésus-Clurist ,  qui  est  le  Rédempteur  de  tous.  »  Cette  courageuse 
réponse  de  Pèlerin  fut  le  signal  de  son  martyre  :  sa  tête  tomba  sous  Tépée 
d'un  soldat ,  et  l'âme  du  juste  remonta  dans  les  cieux...  Cet  événement  se 
imssa  sous  le  règne  du  farouche  Dioclétien ,  c'est-à-dhre  vers  l'an  303  ou  304. 


«  (fe  Plolémée ,  fik  de  Lagus  ;  b  Skile  dle-ni^ine  esl  représeiiice  par  un  bronze  de  Symnise.  »  Voili  de 
quai  oonTodre  cet  étnmge  pyniwniHBe  qui  aUrilme  mx  moines  du  moyen-âge  TuiTeniion  de  presque 
twHes  les  figures  héroïques  de  Fantiquilé. 

(1)  Dans  un  vase  en  cuivre,  on  a  trouvé  i  Enlrains,  avec  des  statuettes  de  Merture ,  en  bronze,  un 
énomw  PhaBias:  ee  genre  d'idole  en  dit  assez  sur  le  degré  de  relàcbement  des  mceurs  antiques  à  l'époque 
«^  le  christianisme  vint  proscrire  les  scandaleuses  sofennilés  du  ^ganisme. 
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La  ville  antique  d'Entrains  était  encore  importante  au  m*  siècle  ;  les  statuts 
de  saint  Aunaire  et  de  saint  Tetrice  en  font  mention ,  et  tout  porte  à  croire 
qu'après  avoir  été  dévastée  plusieurs  fois ,  peut-être ,  par  les  barbares  de 
diverses  origines ,  elle  ne  fut  entièrement  saccagée  que  durant  les  invasions 
normandes.  Jusqu'au  xv«  siècle  ,  l'histoire  d'Entrains  est  obscure  :  on  sait 
seulement  que  Hervé  IV,  comte  de  Nevers ,  à  son  lit  de  mort ,  recommanda 
à  Mahaud,  sa  femme,  de  fonder  une  chapelle  dans  le  château  de  cette  ville; 
la  comtesse  accomplit  les  dernières  volontés  de  son  époux  en  1226 ,  et  dota 
de  quinze  livres  de  rente  un  chapelain  attaché  à  cette  église.  Plus  tard ,  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  ,  située  dans  la  plaine  ,  fut  abandonnée ,  et  le 
service  paroissial  transféré  à  la  chapelle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
Jemier  édifice ,  reconstruit  durant  la  période  ogivale ,  est  toiqours  consacré 
au  culte;  et  peu  de  chose  reste  des  ruines  de  Saint-Sulpice ,  dont  quelques 
chapiteaux  conservés  rappellent  le  style  du  xiii<^  siècle.  En  1427,  la  Yille 
d'Entrains  ,  qu'avaient  fortifiée  les  comtes  de  Nevers  ,  fût  prise  par  les 
capitaines  Ferrier  et  Decoux ,  qui  tenaient  pour  Charles  VII  ;  mais  Claude 
de  Chastellux  et  le  bailly  d'Auxois  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  cette  place 
pour  le  duc  de  Bourgogne.  Durant  les  guerres  de  religion ,  Entrains  devînt 
une  des  villes  les  plus  fidèles  au  parti  calviniste ,  et  voici  quelle  fut  l'origine 
de  ce  dévouement  à  la  réforme.  En  1562 ,  le  duc  de  Guise  ayant  chasse  les 
protestants  de  Bourges ,  ils  se  réfugièrent  dans  le  nord  du  Nivernais  :  Entrains 
étant  une  ville  fermée ,  ils  s'en  emparèrent ,  et  les  princes  en  firent  bientôt 
le  centre  de  leurs  conférences  militaires.  Mais  l'année  suivante  ,  Ghrard  de 
Chevenon  ,  catholique  redoutable  aux  huguenots  ,  se  trouvant  à  Cosne , 
ceux-ci,  effrayés  de  la  proximité  d'un  tel  ennemi,  s'éloignèrent  d'Entrains, 
n'y  laissant  que  des  femmes  ,  des  vieillards  et  des  enfants.  Le  fanatisme  ne 
reconnaît  point  les  lois  de  l'humanité  :  à  peine  les  protestants  étaîent-ils 
partis ,  que  les  catholiques ,  exaltés  par  un  prêtre  furibond  nommé  Etienne 
Biondelet ,  conçurent  le  projet  d'égorger  tout  ce  qui  restait  de  calvinistes 
dans  la  ville.  Ce  fut  la  nuit  de  Noël ,  nuit  où  naquit  le  rédempteur  du  monde , 
qtic  ces  fanatiques  choisirent  pour  accomplir  ce  massacre.  Le  ciel  ne  voalut 
pas  se  rendre  complice  d'un  tel  sacrilège  :  Louis  Blosset ,  seigneur  de  Fleury, 
commandant  un  corps  de  cavalerie  réformée ,  surprit  la  place  le  12  décembre. 
Une  partie  des  cathoUques  prit  la  fuite  ;  d'autres  furent  saisis.  Ces  derniers 
dénoncèrent ,  comme  auteurs  du  complot ,  le  prêtre  Biondelet  et  un  s^gent 
sumonuné  le  Dangereux,  Blosset  les  fit  pendre  à  l'une  des  portes  de  la  ville , 
où  les  calvinistes,  furieux ,  déchiquetèrent  leurs  cadavres  à  coups  d'arquebuse. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  ia  signature  du  traité  d'Amboise ,  Entrains 
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demeura  au  pouvoir  des  protestants  :  durant  tout  cet  espace  de  temps ,  Féglise 
calhoKque  fut  muette  ,  silencieuse  ,  déserte.  En  1566  ,  Charles  IX  ,  s'étant 
arrête  pour  dîner  dans  cette  ville ,  ordonna  que  le  culte  Tomain  y  fut  repris  ; 
mais  son  royal  vouloir  resta  sans  accomplissement.  En  1570 ,  les  chefs  du 
parti  calviniste  s*assemblërent  à  Entrains  ,  et  deux  ans  plus  tard ,  Féglise 
réfimnée  de  cette  ville  envoya  des  députés  au  synode  cpii  se  tenait  à  Sancerre. 
Ce  centre  du  calvinisme  devint  de  plus  en  plus  redoutable  :  les  historiens  du 
Nivernais  rapportent  qu'en  1583  la  garnison  d*Entrams  envoya  des  coureurs 
jusqu'à  Bar-sur-Seine ,  et  s'en  empara.  Dans  le  cours  de  la  même  année , 
cette  garnison  ayant  rencontré  Louis  de  Gonzagues,  duc  de  Nevers,  avec 
quelques  troupes  près  de  Donzy ,  l'attaqua ,  malgré  les  intentions  conciliatrices 
qu'il  professait.  Ce  prince  se  mit  en  défense  et  repoussa  les  assaillants  ;  mais 
il  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui  lui  fractura  le  genou.  Gonzagues  n'oublia 
point  cet  outrage  des  habitants  d'une  ville  qui  lui  devait  obéissance  :  à  la 
paix ,  il  ordonna  que  ses  fortifications  fussent  rasées ,  et  ne  lui  donna  plus 
dans  ses  actes  que  le  titre  de  bourg.  Toutefois  ,  il  permit  plus  tard  aux 
bourgeois  d'Entrains  de  rebâtir  leurs  murailles ,  et  rendit  à  cette  antique  cité 
ses  privilèges  urbains.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIII ,  les  protestants 
d'Entrains  se  rangèrent  dans  le  parti  des  Malcantmts;  le  maréchal  de  Montigny 
assiégea  cette  place  en  1617.  Elle  se  soumit  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  alors  les  dernières  familles  calvinistes  disparurent  de  ses  murs. 

Le  château  seigneurial  est  en  grande  partie  détruit  :  la  portion  subsistante 
de  cet  ancien  édifice  renferme  la  salle  de  justice  et  un  cachot.  On  voit  à 
Entrains  un  assez  beau  monument  des  premières  années  du  xvii<  siècle, 
appelé  la  Maison  de  l'amiral  (Coligny,  sans  doute). 

Quoique  la  petite  ville  d'Entrains  manque  de  communications  commodes , 
elle  est  assez  vivante.  Sa  population  ,  qui  s'élève  à  2,168  habitants  ,  doit 
une  certaine  prospérité  au  commerce  des  grains,  des  chevaux ,  des  bœufs , 
des  moutons,  des  porcs,  et  surtout  à  l'eiploitation  des  bois  de  chauffage.  Il  y 
eut  sous  le  gouvernement  républicain  une  administration  de  district  à 
Entrains  ;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  même  un  chef-lieu  de  canton  ;  et  l'on 
ne  voit  pas  siéger  un  modeste  juge  de  paix  là  où  peut-être  plusieurs  des 
Césars ,  du  haut  de  !eur  tribunal ,  donnèrent  des  lois  à  l'univers. 

Nous  avons  promis  de  reparler  du  Château  de  l'abîme:  «  Des  fouilles 
»  récentes ,  disent  lés  auteurs  du  Nivernais,  ont  révélé  le  véritable  caractère 
9  de  ce  reste  d'antiquité  :  cette  mine  offre  les  derniers  vestiges  d'une  riche 
»  habitation  celtique.  L'enceinte,  circulaire  est  marquée  par  de  fcHles  murailles 
»  à  fleur  de  terre ,  qui  paraissent  avoû*  été  soutenues  par  quatre  engives 
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»  carrées  plongeant  dans  le  fossé.  Celui-ci,  fermé  circulairement  par  une 
»  chaussée  qui  subsiste  encore ,  recevait  les  eaux  du  Nohain  par  trois  ouver- 
»  tures;  au  sud,  une  chaussée  traversait  Tétang,  et  aboutissait  à  Saint-Cyr*.  » 
On  a  trouvé  dans  ces  ruines  différents  objets  qui  semblent  rappeler  T^e 
celtique  :  tels  S(»ni  une  hache  de  pierre ,  des  médailles  offrant ,  grossièrement 
empreints  ,  des  chevaux,  des  serpents,  des  oiseaux.  Celtique  ou  romaine, 
la  ruine  appelée  le  Château  de  Tabime  a  donné  lieu  à  Tune  de  ces  traditions 
dramatiques  qui  plaisent  tant  à  nos  imaginations  galvanisées.  Li ,  disent  les 
vieux  conteurs  diampétres,  fut,  au  xp  siècle,  la  demeure  d'un  haut  baron; 
demeure  qui  se  mirait  dans  les  ondes  d*un  lac  profond ,  où  jadis  les  Romains 
fugitifs  avaient  englouti  des  trésors  inestimables.  Or,  le  seigneur  du  lac  avait 
blanchi  dans  les  combats  sans  avoir  senti  s'éteindre  en  lui  la  flamme  des 
amours  :  IseuU ,  jeune ,  belle  et  blonde  flUe  d'un  pauvre  chevalier,  suivit ,  le 
cœur  gros  de  soupirs ,  le  vieux  châtelain  à  Tautel  ;  mais  elle  le  trahit ,  ci  le 
vieillard  en  acquit  la  preuve.  Un  soir,  au  moment  où  ta  nuit  commençait 
à  semer  d'étoiles  la  voûte  brunie  des  cieux  ,  Raoul  (c'est  le  nom  du  seigneur) 
droposa  à  sa  jeune  épouse  une  promenade  autour  du  château;  bientôt  il  la 
fit  asseoir  à  ses  côtés  ,  au  sommet  d'une  roche  sourcilleuse  ,  dominant  les 
sombres  profondeurs  du  lac ,  et  lui  parla  ainsi  de  son  bisaïeul ,  disait-il  : 


Henré,  tihî  loop  de  foerre,  à  moil  âge  arrivé , 
S'éoMBOora  jadis. . .  cet  imprudent  Henré  ! 
Àimi  que  mûi,  du  reste!...  Oh!  que  c'était  folie! 
N^est-ce  pas?...  une  enfant,  toute  jeune  et  jolie... 
Pour  elle  il  s'éprit  donc  comme  un  prompt  jouTenceau; 
Lui,  Tieillardl  t^t\^  et  fleurs!  la  tombe  et  le  berceau! 


Et  Raoul  obaenrait ,  impénétrable  et  sombre , 
Iseub ,  la  blonde  Iseult ,  qui  soupirait  dans  Tombre. 


Auprès  de  celle  épouse  il  fit  tant  et  si  bien 
Pour  mériter  Famonr  dont  on  leurrait  le  sien , 
Qu'il  y  prit  foi ,  Taveugle!...  A  son  cœur  n  ble  aisée , 
L'erreur  berça  long-temps  n  tendresse  abusée. 
Digne  bommc ,  asseï  naïf  pour  croire  i  la  vertu  ! 
Lm  d«ne  avait  on  page...  un  page...  oom|>rends-lu  ? 

Et  Raoul  observait ,  impénétrable  et  sombre , 
IseuU ,  la  blonde  Iseult,  qui  larmoyait  dans  Fombre. 


(I)  jU  JSipwfMiê,  I.  Il ,  p.  98. 
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Un  page...  on  aerfobiciir...  comie  ton  page  Tymo, 
Bi  4|a*il  aTail  donné  connne  il  eut  ChI  4*nn  nain, 
IVon  jojan,  iTiin  fÎMKon...  sona  importance  anenne. 
Hais  il  lui  Tint  lOQpçoo...  Dèa  le  s;  ir,  à  la  bmne, 
Le  page,  on  miwionlaneé,  déprime  ahoid, 
Bifporot...  comme  Yvain }  comprend§-tn  bien  eaeor? 


Bl  Raoïd  obsenrait,  iaq)Mtrable  H  aonlire, 
laenh,  la  blonde  Iseolt,  qui  tiwttillait  dans  rombra. 


Or,  le  lendemain  mCme ,  nu  lienx  où  nom  voilà. 
Le  Tieux  comte  outragé  b  conduisit...  et  là , 
Siégeant  où  nous  siégeons ,  sans  cris ,  sans  ?iolence , 
Sans  témoins  <|ue  le  del ,  b  mit  et  le  silence  : 
M  Bcrtbe  de  Linunton,  comtesse  de  Dmy, 
H  Je  TOUS  aimais ,  dit-il ,  et  tous  m'aTes  trahi,  m 

Et  Raoul  obserrait ,  Impénétrable  et  sombre, 
IseuH ,  la  blonde  Iseult ,  qui  frissooDait  dans  Tombre. 


M  Hélas!  qu*aTai«-je  fait  qu'échanger  sans  détour 

I»  Un  amour  Trai,  mon  Dieu  !  pour  des  semblaiis  d*amour  ? 

»  Dans  le  premier  combat  où  je  jouai  ma  TÏe, 

n  Femme ,  f  ai  moins  frémi  que  de  ta  perfidie  ; 

n  Car  Tacier  tue  ou  manque...  Oui ,  nuus  h  trahison... 

i>  C'est  nûeux  que  le  poignard,  Tois*tu,  c'est  le  poi^u.  » 

Bt  Raoul  obserrait ,  impénétrable  et  sombre , 
iMult ,  la  sombre  Iseult,  qui  défaillait  dans  Fombre. 


«  Quel  art  a-t-il  fallu  pour  tenir  endormis 

»  Une  ame  confiante  et  des  regards  amis? 

n  Réponds!...  Toi  qu'adorait  ma  faiblesse  imbécile, 

M  IS 'as-tu  jamais  songé  que  ce  lion  docile , 

>i  Ce  lion ,  qui  léchait  tes  pieds  à  ton  foyer, 

»»  PouTait  trouTor  encor  des  dents  pour  te  broyer?  *i 

El  Raoul  obserrait ,  impénétrable  et  sombre, 
Iseult,  la  blonde  Iseult,  qui  se  mourait  dans  Tombre. 


M  Berthe,  tes  pleurs  sont  Tains  à  me  tromper  ici.  m 
•—  Iseult,  ma  blonde  Iseult,  pourquoi  pleurer  ainsi? 
«  Berthe ,  j'ai  pour  otcu  ta  pâleur  sépulcrale.  » 

—  Iseult,  ma  blonde  Iseult,  que  tous  êtes  donc  pâle! 
M  Priea  Dieu!  fit  le  comte  :  à  genoux  !  à  genoux  !  » 

—  Isenk ,  ma  blonde  Iseult,  pour  qui  donc  priei-Tons? 


.V.9.  (g  'a>a  I  a> 
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M.  H]rppolite  Guërin.  EOe  offre,  comme  sa  baUade  du  sire  d'Anlesy,  ce 
channe  imitatif  qui ,  peut-être ,  est  le  plus  précieux  don  de  la  poésie.  L'auteur 
a  su  peindre  arec  un  rare  bonheur  la  férocité  froide  et  réfléchie  d'un  Tieux 
guerrier  dont  le  cœur ,  guéri  d'une  profonde  blessure  ,  qu'il  rougit  d'avoir 
reçue ,  a  reconquis  l'insensibilité  de  l'homme  habitué  à  voir  mourir ,  même 
ceux  qu'il  a  le  plus  aimés.  La  cruauté  de  Baoul  exprime  bien  ce  raffinement 
de  vengeance ,  qui  n'est  jamais  aussi  recherché ,  aussi  étudié ,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  que  dans  le  ressentiment  d'une  grande  fierté  humiliée. 
L'action  du  châtelain ,  préparée  par  une  ironie  amëre ,  appartient  bien  aux 
mœurs  de  ce  onzième  siècle ,  où  la  féodalité  pouvait ,  au  gré  de  ses  farouches 
inspirations ,  se  jouer  de  tout ,  même  des  existences  humaines ,  qu'elle  sacrifiait 
sans  le  moindre  scrupule ,  en  songeant  au  rachat  infaillible  que  lui  assurait  la 

fondation  d'une  église  ou  d'un  couvent On  est  toujours  surpris  qu'au 

milieu  des  préoccupations  toutes  matérielles  d'une  importante  usine,  M.  Hyppo- 
lite  Guérin  puisse  rimer  ses  gracieuses  ballades  :  c'est  unir  avec  une  provi- 
dentielle faculté  la  poésie  et  l'aride  positivilé  de  l'industrie  :  c'est ,  en  dépit  du 
mot  proverbial  de  Figaro ,  rendre  l'esprit  des  lettres  compatible  avec  l'esprit 
des  affaires.  Ce  progrès  est  moins  contestable  que  beaucoup  d'autres  ^  sur 
lesquels ,  dame  coterie  aidant ,  on  échafaude  journellement  certaines  réputa- 
tions  Nous  verrons  quand  la  loupe  sera  retirée  des  yeux  de  notre  candide 

public. 

A  un  quart  delSeue  sud  d'Entrains,  il  y  avait  un  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Lépau ,  près  Donzy,  et  connu  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas-de- 
Réveillon.  U  existait  aussi  sur  le  même  emplacement  une  ancienne  baronnie 
de  Réveillon,  de  laquelle  relevaient  plusieurs  fiefs.  Le  château,  ruiné  durant 
les  guerres  de  religion ,  est  remplacé  par  une  habitation  moderne ,  que  fit 
élever  M.  Roy,  propriétaire  de  cette  terre  et  ancien  ministre  des  finances. 
Ce  possesseur  est  l'un  des  personnages  les  plus  prépondérants  d'une  féodalité 
nouvelle  ,  dont  les  titres  de  noblesse  sont  des  contrats  notariés  ,  ou  des 
inscriptions  au  grand  livre ,  ou  purement  et  simplement  des  coffre-forts  bien 
pleins  :  aristocratie  quelque  peu  Caraïbe ,  qui  domine  par  le  poids  du  numé- 
raire ,  comme  les  Sauvages  dominent  par  la  pesanteur  de  leur  massue. 

Corvot,  dit  l'orgueilleux  ou  rargileux,  selon  cpielques  auteurs  ,  tiendrait 
ce  surnom ,  ou  de  l'ancienne  importance  de  ses  tours  féodales ,  ou  de  la  nature 
du  terrein.  M.  Gillet  fait  dériver  cette  dénomination  du  celtique  corvilto, 
corvileo  ,  corbel  :  ce  qui  exprimerait  la  position  du  lieu  dans  une  vallée 
entourée  de  collines.  D'un  autre  côté,  saint  Aunaire  l'appelle  Corviacus. 
On  a  trouvé  à  Corvol  quelques  médailles  d'Auguste ,  d'Otacilla-Severa  et  des 
T.  ni.    -  47 
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Gordiens;  mais  nulle  autre  trace  d'antiquité  ne  s'y  révële.  Il  y  avait  sur  cet 
emplacement  une  paroisse  dès  la  fin  du  \w  siècle  ;  et  plus  tard,  on  y  fonda 
un  couvent  de  Bénédictins.  Cette  fondation  dut  être  antérieure  au  ni'  siècle; 
car  les  travées  de  Téglise ,  qui  sans  doute  était  celle  de  la  communauté ,  scmt 
romanes,  tandis  que  les  fenêtres  appartiennent  au  gothique  flamboyant.  Le 
portail  est  d'un  assez  beau  style  à/d  la  même  époque  ;  il  porte  cette  inscription  : 
Coltegium  sancti  Benedicti.  Il  reste  des  vestiges  imposants  du  château  de 
Corvol  :  son  plan  était  quadrangulaire  ;  ses  tours  mutilées  rappellent  rarchi- 
tecture  militaire  du  xiii'  siècle.  Les  fossés,  maintenant  desséchés  et  presque 
comblés ,  étaient  remplis  par  le  ruisseau  de  Sauzay,  qui ,  dans  une  partie 
plus  élevée  de  son  cours ,  est  le  moteur  de  la  papeterie  de  la  \illette.  Sous 
Charles  YII ,  Corvol  fut  occupé  par  les  capitaines  français  Ferrier  et  Decoux  ; 
Claude  de  Chastellux  le  reprit  au  nom  du  duc  de  Bourgogne.  Corvol  était 
jadis  une  des  trente-deux  châtellenies  du  IVivemais;  plusieurs  fiefs  en  dépen- 
daient. C'est  aujourd'hui  un  bourg  moins  orgueillmx ,  mais  plus  prospère 
que  du  temps  de  ses  destinées  féodales  :  le  territoire  environnant  produit  en 
abondance  toutes  les  espèces  de  céréales  ,  oflrc  des  prairies  entretenues 
fraîches  par  deux  branches  du  Beuvron,  présente  des  vignobles  assez  estimés; 
enfin  les  habitants  s'occupent  avec  fruit  de  l'exportation  des  bois. 

Dans  la  commune  de  Courcelles ,  dépendant  du  canton  de  Yarzy ,  on 
remarque  le  château  de  Bazarnc  ,  propriété  du  général  Allix.  Chacun  se 
rappelle  le  beau  fait  d'armes  de  cet  officier  éminemment  «distingué,  lequel, 
avec  une  poignée  de  braves,  défendit  en  1813  ,  contre  trois  à  quatre  mille 
Russes ,  la  capitale  du  royaume  de  Westphalie ,  abandonnée  un  peu  hâtive- 
ment par  le  roi  Jérôme  Bonaparte.  Rendu  à  la  vie  civile ,  le  général  Allix 
n'abjura  point  ses  habitudes  militaires  :  à  défaut  de  Russes  ou  de  Prussiens  à 
combattre ,  il  Uvra  une  guerre  acharnée  à  la  famille  Dupin  ;  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  que  cette  étincelante  pléiade  ne  disparut  de  notre  zénith  poUtique. 

La  Chapelle-Saint- André,  autre  commune  du  canton  de  Varzy,  se  recom- 
mande à  l'attention  sous  plusieurs  rapports  :  ici  nous  trouvons  le  château  de 
Corbelain  ,  édifice  militaire  du  xiv<=  siècle  ,  rajeuni  par  la  renaissance.  La 
paroisse  de  ce  lieu ,  qui  remontait  à  l'an  1245  ,  fut  réunie  plus  tard  à  la 
chapeUe  Saint-André.  Sans  doute,  cette  terre  appartenait  à  Tévêché  d'Auxerre  ; 
car  vers  1250  ,  GeoQroy,  seigneur  de  Corbelain  ,  ayant  fait  bâtûr  sûr  ce 
tenitoûre  une  sorte  de  manoir  féodal ,  Guy  de  Mello  le  sonuna  de  le  démolir: 
Mahaud,  comtesse  de  Nevers,  obtint  pourtant  grâce  pour  le  nouv.eau  manoir. 
Dans  la  suite ,  ce  fief  passa  successivement  à  la  famille  Grasset ,  à  Saumaise , 
d'érudite  mémoke  ,  et  à  Edmc  Balcure,  protestant  qui  fut  massacré  en  1559 


NIÈVRE  ET  CHEB.  371 

par  la  populace  de  Clamccy.  Maintenant,  sur  un  ruisseau  qui  a  donne  son 
nom  au  village  de  Corbelin  ,  fonctionne  un  haut-fourneau  où  Ton  fabrique 
annuellement  huit  à  neuf  cents  milliers  de  fonte ,  et  deux  forges  qui  produisent 
environ  deux  cents  milliers  de  petit  fer. 

Saint'Pierre-dU'Moni  tient  son  nom  de  sa  situation  au  pied  d^une  montagne, 
que  couronne  Tancien  château  des  seigneurs  du  lieu.  C'était  le  siège  d'une 
baronnie,  qui  passa  successivement  aux  maisons  de  Saint- Verain ,  de  Beaujeu , 
de  Coniches,  du  Verne ,  de  Fontenay,  de  Babute  de  Joumard  et  d'Argence. 
Renaud  de  Rongefer,  Tun  des  premiers  possesseurs  de  cette  terre ,  avait  fait 
fortifier  le  château  sans  la  permission  de  Téveque,  son  suzerain.  Guy  de  Mello 
l'atteignit  vainement  des  foudres  de  Tc^glise  ;  il  fallut  recourir  à  Tautorité 
royale.  Manche  de  Castille  tenait  alors  le  sceptre  de  la  France  ;  elle  envoya 
ses  troupes  assiéger  Saint-Pierre-du-Mont  ;  ce  foit  fut  pris  et  rasé.  II  est 
probable  que  le  manoir  fut  bientôt  reconstruit.  Le  comte  d'Argence  voulut 
hire  bâtir  un  nouveau  château  au  xviii'  siècle  ;  mais  à  peine  était-il  terminé , 
qu'il  s'écroula.  Alors  ce  seigneur  se  contenta  de  faire  restaurer  l'ancienne 
demeure  féodale.  Non  loin  de  Saint-Pièrre-du-Mont ,  au  lieu  appelé  Château- 
verd ,  on  voyait  encore  il  y  a  quelques  années  des  peulvens  et  des  tombellcs  : 
ces  dernières  renfermaient  des  ossements  humains  et  des  anneaux  de  cuivre. 

Dans  une  situation  enchanteresse  et  s'appuyant  sur  un  massif  de  bois,  le 
bonrg  et  le  château  de  Menou  captivent  les  regards  du  voyageur  et  surtout 
de  Tartiste  qui  traversent  le  canton  de  Varzy.  Le  nom  de  Menou  ne  fut  donné 
à  cette  localité  qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  c'était  antérieurement  Nanvigne 
{Nanti  vinea).  Au  viu«  siècle,  un  saint  homme  appelé  Hugues-le-Solitaire , 
vint  s'établir  dans  ce  vallon,  alors  désert;  il  y  mourut,  dit-on ,  en  l'an  800. 
Vers  le  x'  siècle ,  un  autre  ermhe ,  saint  Simon ,  naquit  et  mourut  à  Nanvigne , 
après  y  avoir  fondé  une  église  dont  il  fut  le  patron.  Quelques  parties  de  cet 
édifice  sont  en  efi*et  romanes  ;  mais  nous  les  croyons  postérieures  au  x*'  siècle. 
Nanvigne  avait  ses  seigneurs  particuliers  dès  le  xir  siècle  :  une  charte  de 
cette  époque  nous  apprend  que  Miles  de  Nanvigne  reconnut  en  1175,  devant 
Guillaume  de  Tancy  ,  évéque  d'Auxerre  ,  avoir  abandonné  à  l'abbaye  de 
Bouras  la  métairie  de  Cheus,  moyennant  soixante-dix  Uvres.  On  pense  que 
ce  fief  passa  dans  la  maison  de  Menou  de  Chamisay  vers  l'an  1625 ,  époque 
à  laquelle  François  de  Menou  vint  s'établir  en  Nivernais ,  et  épousa  Marie  de 
Brisson ,  dame  de  Nanvigne,  et  veuve  de  Claude  de  Choiseul ,  baron  d'Esguilly . 
Cette  famille  de  Menou ,  originaire  du  Perche ,  et  établie  depuis  cinq  siècles 
en  Touraine ,  compta  dans  son  sein  plusieurs  illustrations  :  Nicolas  de  Menou , 
valeureux  compagnon  de  saint  Louis ,  commandait  l' arrière-garde  à  la  bataille 
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de  Damiette,  en  1249;  sous  Charles  YI,  il  y  avait  un  amiral  da  nom  de 
Menou;  sous  Charles  YII,  un  seigneur  de  cette  maison  était  an^bassadeur  ; 
en  1697,  la  terre  de  Nanvigne  et  Menetreali  fut  érigée  en  marquisat,  pour 
récompenser  François-4]harles  de  Menou  de  Chamisay,  qui  s'était  distingué  à 
la  bataille  de  Lens ,  près  du  grand  Condé.  On  rapporte  enfin  que  trente-deux 
membres  de  cette  famille  combattirent  en  1709  dans  la  fameuse  journée  de 
Malplaquet,  et  que  onze  d'entre  eux  y  périrent.  Nous  ignorons  si  Ton  peut 
ranger  dans  cette  lignée  héroïque  le  second  successeur  de  Bonaparte  en 
^Syp^^  )  cpi  u'imita  guère  dans  cette  contrée ,  ni  son  illustre  dcTancier,  ni  le 
compagnon  de  saint  Louis  ;  mais  s'il  ne  moissonna  pas  en  Orient  des  lauriers 
bien  vivaces ,  il  en  rapporta  du  moins  de  beaux  turbans ,  qu'il  avait  ceints  à 
la  plus  grande  gloire  de  Maliomet ,  et  se  fit  conjugalement  accompagner  par 
une  belle  égyptienne ,  qui  ne  montrait  qu'un  de  ses  yeux  dans  les  cercles  de 
son  époux.  —  La  seconde  fille  du  premier  marquis  de  Menou  ayant  épousé 
en  17^4  Louis-Alexandre  ,  comte  de  Crux  ,  porta  la  terre  qui  nous  occupe 
dans  la  famille  de  Damas.  Les  historiens  du  Nivernais  rapportent  que  cette 
dame ,  afin  d'employer  les  ouvriers  du  p|iys ,  fit  reconstruire  la  maison  sei- 
gneuriale de  Menou  :  le  caractère  de  cette  noble  dame  se  révèle  bien  par  la- 
devise  qu'elle  avait  fait  graver  dans  une  des  salles  du  cliÂteau  :  Bien  faire  ei 
laisser  dire;. ce  qui  prouve  que  sa  bonne  action  n*avait  pas  été  généralement 
conq)rise.  Cet   édifice  ofire  la  régularité  monotone  des  constructions  du 
xviii'  siècle  ;  mais  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté.  L'intérieur,  décoré 
,  dans  le  goût  moderne ,  laisse  regretter ,  dit-on  ,  d'opulentes  dispositions  en 
partie  détruites ,  dont  les  auteurs  du  Nivernais  ont  tracé  cette  description  : 
«  Dans  l'oratoire  et  la  pièce  qui  le  précède ,  on  voit  encore  des  girandoles 
»  sculptées,  des  peintures  au  plafond ,  des  portraits  encadrés  dans  la  boiserie, 
»  merveilleusement  sculptée.  Le  salon,  qui  a  disparu ,  était  carré ,  et  s'édairait 
»  par  quatre  grandes  croisées  :  deux  sur  le  jardin  et  deux  sur  la  cour  d'hon- 
»  nenr.  Le  plafond,  dont  les  solives  étaient  peintes  en  bleu  céleste,  avec 
»  moulures  dorées  ,  était  soutenu  par  seize  colonnes  d'ordre  corinthien , 
»  autour  desquelles  serpentaient  des  ceps  de  vigne ,  aux  feuilles  d'azur  et 
»  aux  fruits  d'or.  Les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  dorés.  Une  large  et 
»  magnificpie  cheminée  s'ouvrait  au  fodd  de  Tappartemenl ;  en  face,  el  dans 
)»  les  trumeaux  des  croisées ,  étincelaient  des  glaces  de  Venise  soaq^tueuseme&t 
»  encadrées  ^  »  Il  est  aisé  de  reconnaître  ici  la  magnificence  des  premières 
années  du  xvip  siècle.  La  teire  de  Menou  n'est  point  sortie  de  la  maison 

(i)  Le  TSivemak,  t.  U ,  p.  99  et  90. 
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de  Daaiaa:  le  duc  de  ce  noai  y  recul,  en  1826,  oiadame  la  duchesse  d'Aa^ 
gottléme ,  qui  se  reodalt  aux  eaux  de  Yichy,  au  en  revenait.  M.  de  Damas 
wnt  de  fonder  à  iVIenou  une  maison  de  Sœurs  de  ta  Providence,  pour  rinstnic^ 
tion  des  jeunes  filles  et  le  soulagement  des  malades. — La  commune  de  IVtenoa 
est  fertile  en  grains  et  en  bois  ;  on  y  trouve  du  minerai  de  fer. 

Parigntf'lihRûse,  autre  commune  du  même  canton  ,  ofire  dans  un  pré  une 
mine  de  bouille  qui  n'est  point  exploitée ,  faute  de  communications  suffisantes. 

A  la  source  du  ruisseau  appelé  le  Corbelain  et  sur  le  penchant  d'ime  mon- 
tagne ,  se  montre,  entre  les  bois  de  Yarzy  et  de  Menou,  le  bourg  d'Owkm^ 
Ueldmum ,  cpii  s'est  formé ,  disent  les  auteurs  du  Nivernais ,  vers  Tan  880. 
Cette  terre  appartenait  aux  évêques  d' Auxerre  :  Tun  d'eux ,  Pierre  de  Vijaines, 
enafiranchit  les  habitants  vers  Tan  1347.  Bernard4e  Brun ,  son  successeur, 
voulut  ressouder  leur  chaîne  de  servitude  ;  il  mourut  avant  d*avoir  accent 
ce  projet  ;  mais  ne  l'ayant  point  abandonné  à  son  lit  de  mort ,  il  laissa  mille 
florins  pour  en  achever  l'exécution.  Personne  ne  poursuivit  ce  honteux  dessein. 
L'église  d'Oudan  est  une  curieuse  construction  de  l'ère  romane.  En  1358 , 
les.  habitants  de  Varzy ,  informés  que  les  Anglais ,  déjà  maîtres  d' Auxerre , 
songeaient  à  s'emparer  du  château  d'Oudan ,  le  firent  raser ,  afin  que  l'eanemi 
ne  pût  occuper  ce  fort,  voism  de  leur  ville. 

Le  canton  de  Varzy,  comme  ceux  de  Tannay  et  de  Clamecy,  est  fertile 
en  céréales ,  en  vignes ,  en  pâturages  :  c'est  une  digne  annexe  de  la  fleur  do 
Nivernais. 

Au  sud  du  canton  dont  nous  terminons  la  description,  s'étend  le  canton  de 
Brinon-les-AUemands ,  traversé  par  la  rivière  de  Beuvron.  Le  chef-lieu  est 
sur  ce  cours  d'eau.  C'est  un  très-petit  bourg ,  qui  doit  sans  doute  à  sa  position 
centrale  d'être  la  résidence  d'un  juge  de  paix.  Au  x'  siècle ,  Brinon  était  cm 
panvre  hameau  appartenant  en  partie  aux  évoques  de  Nevers.  Mais  la  tradition 
veut  qu'il  y  ait  eu,  dès  le  siècle  précédent,  un  monastère  au  sud-est  de  ce 
village;  il  est  vrai  qu'on  y  a  découvert  des  c^cueils  de  pierre.  L'évéqne 
Fromond  fonda  en  ce  lieu  une  paroisse  vers  1130 ,  paroisse  à  laquelle  furent 
unies  plus  tard  celles  de  Neuville  et  de  Bussy .  La  maison  de  Jaucourt  possédait 
le  fief  de  Brmon  au  xvi^  siècle  ;  ces  seigneurs  embrassèrent  avec  ferveur  le 
luthéranisme  et  firent  construire  un  prêche  dans  leur  château.  On  sait  que 
cette  famille ,  long-temps  persévérante  dans  la  réforme  religieuse ,  accueillit 
plus  tard  ia  réforme  philosophique  :  un  laucourt  s'inscrivit  avec  distinction 
parmi  les  encyclopédistes.  Le  château ,  mélange  de  constructions  d'époques 
diverses ,  conserve  à  l'est  de  sa  façade  principale ,  le  caractère  martial  du 
Xiv«  siècle  :  un  fossé  encore  rempU  d'eau  est  creusé  de  ce  cOté  à  la  base  de 
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deux  grosses  tours,  reunies  par  une  courtine  percée  de  meurtrières.  Les 
autres  parties  de  celle  maison  ont  une  physionomie  prescpie  rurale.  Briuon 
est  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Clamecy  ;  il  y  a  foire  dans  ce  bourg ,  en  mai  et 
en  décembre. 

Champallemmt ,  ancienne  châtellenie  du  Nivernais,  hit  le  berceau  de 
Geoffroy  de  Champallemcnt ,  cinquantième  évêque  d'Auxerrc  ;  il  était  né  de 
Hugues  de  Champallement  ,  vicomte  de  Nevers.  Celle  maison  fut  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  puissantes  du  comté;  mais  son  fief  ne  nous  offre 
aucun  souvenir  de  quelqim  importance.  Sur  le  territoire  de  Champallement 
et  dans  le  cours  d'un  niisseaij ,  on  a  découvert  une  mine  de  plomb  enveloppée 
de  spatli  :  elle  nVst  pas  exploitée. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  Guipy,  conunune  assez  fertile  qui  semble  se  cacher 
dans  un  vallon  au  fond  duquel  serpente  comme  un  filet  d'argent ,  un  nûssean 
qui  va  se  jeter  dans  le  Beuvron  au  dessous  de  Brinon.  Séguin  de  la  Tonmelle, 
seigneur  de  ce  lieu  au  milieu  du  xn<  siècle ,  en  donna  Féglise  et  d'autres  biens 
aux  religieux  de  Saint-Martin  de  Nevers.  Ce  banneret  venait  de  prendre  la 
croix  à  Vezelay ,  malgré  son  âge  avancé  ;  ot  par  des  libéralités  faites  aux 
églises ,  il  espérait  obtenir  les  bénédictions  du  ciel ,  durant  le  pèlerinage  qu'il 
venait  de  s'imposer  à  ce  cri  de  saint  Bernard  :  Diex  et  volt ,  Dieu  le  veut  ! 
répété  par  des  milliers  de  voix.  Les  dons  du  sire  de  la  Tournelle  permirent 
l'établissement  à  Guipy ,  d'un  prieuré  de  Génovéfains.  A  l'est  du  bourg ,  on 
aperçoit  le  château  de  Précy ,  faisant  trancher  sur  la  verdure  son  architecture 
de  la  renaissance. 

Nous  n'avons  plus  à  signaler  dans  le  canton  de  Brinon  que  le  bourg  de 
Sainl-Révérien.  Là  s'accomplit,  sous  l'empereur  Aurélien,  disent  les  historiens 
du  Nivernais,  le  martyre  de  Saint-Ré vérien.  Sans  doute  cet  apôtre  venait  en 
ce  Heu  convertir  les  idolâtres  agenouiUés  aux  autels  des  divinités  impudiques 
de  Rome  ;  car  les  traces  de  la  civilation  romaine  se  retrouvent  à  peu  de 
distance.  Non  loin  du  bourg  ,  on  a  découvert  des  fûts  de  colonnes  brisées, 
des  pierres  sculptées  :  peut-être  les  débris  des  temples  qui  tombèrent  à  la 
voix  de  Révérien.  Là  aussi  la  terre  récelait  des  poteries  élégantes,  des  frag- 
ments d'urnes  cinéraires ,  des  médailles  ;  et  la  voie  antique  d'Entrains  à 
Autun  passait  tout  près  du  village.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme , 
une  chapelle,  élevée  en  l'honneur  du  martyr,  donna  son  nom  à  la  localité; 
en  8B6 ,  l'empereur  Cliarjes-le-gros  fit  don  de  cet  oratoire  à  l'église  épiscopale 
de  Saint-Cyr  de  Nevers.  Cependant  il  se  fonda  bientôt  à  Saint-Révérien  un 
prieuré  de  Bénédictins  ;  et  l'évêque  de  Nevers  s'engagea ,  pour  lui  et  ses 
successeurs ,  à  payer  au  prieur  une  rente  annuelle  de  dix  sous.  Les  prieurs 
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étaient  investis  de  toute  la  puissance  seigneuriale  :  ils  rendaient  la  justice  à 
tous  ses  degrés ,  et  jouissaient  de  privilèges  immenses.  En  1656 ,  Louis  XIV 
dispensa  le  couvent  de  Saint-Révérien  du  logement  militaire,  et  défendit,  sous 
peine  de  mort,  d'y  rien  prendre.  Une  sollicitude  souveraine  aussi  sévère  ne 
fut  pas  exercée ,  comme  on  le  pense  bien ,  sans  la  sollicitation  des  religieui , 
où  plutôt  de  leurs  supérieurs  :  aussi  voyons-nous  au  gouvernement  de  cette 
maison  les  Damas  de  Crux ,  les  Edouard  Yalot ,  les  Eustache  de  Cbéry ,  qui 
de  la  chaire  priorale  montèrent  au  siège  episcopal  du  Nivernais.  Michel  de 
Chéry  succéda  à  son  frère  dans  le  gouvernement  de  Saint-Révérien  ;  or  ce 
prieur  fut  admonesté  d*abord ,  puis  condamné  par  Toffi  cialité  pour  le  dérè- 
glement de  ses  mœurs.  On  attôbue  à  ce  religieux  trop  mondain ,  une  fresque 
peinte  dans  le  logement  du  prieur ,  et  qui  représentait  une  femme  sans  tête 
avec  cette  inscription ,  dictée  sans  doute  par  une  longue  expérience  :  Tout 
en  est  bon. 

L'église  de  Saint-Révérien  appartient  à  Tère  romane  des  premières  années 
du  xu*  siècle,  c'est-à-dire  au  bysantin  fleuri.  L'intérieur  présente  trois  nefs 
sans  transept  :  la  nef  principale  est  séparée  des  bas  côtés  par  un  double  rang 
de  colonnes  dont  les  chapiteaux ,  richement  ornementés ,  sont  remarquables 
par  la  diversité  des  sujets.  Ici  ce  sont  des  palmettes ,  là  des  entrelacs ,  ailleurs 
des  animaux  fantastiques  ,  quelquefois  des  guerriers  couverts  d'armures 
revêtues  d'écailtes.  Derrière  le  chœur,  qui  est  plus  élevé  que  les  nefs, 
tournent  les  bas  côtés ,  dans  lesquels  s'ouvrent  trois  absides.  Mais  la  partie 
orientale  de  Fédiflce  appartient  seule  à  la  période  romano-bysantine  ;  le 
surplus,  endommagé  en  1723 ,  avait  été  réparé,  de  1735  à  1739  avec  tonte 
l'intelligence  architecturale  de  cette  époque.  On  vient  de  le  reconstruire,  sur 
les  plans  bien  entendus  de  M.  Paillard.  Le  travail  d'ornementation  n'est  pas 
encore  terminé,  mais  on  espère  qu'il  sera  eu  harmonie  avec  la  construction 
prindtive.  La  voûte  de  l'abside  la  plus  orientale ,  est  ornée  d'une  fresque  qu'un 
badigeon  vandale  a  recouverte ,  mais  qu'on  se  propose  de  faùre  revivre.  On 
y  voit  le  Père  Etemel  au  milieu  des  chœurs  célestes ,  et  portant  avec  amour 
ses  regards  sur  la  mère  du  Oirist,  qui  s'élève  vers  loi ,  radieuse  de  sa  gloire 
immaculée.  Autour  de  cette  peinture  ondulent  des  banderolles  où  la  ferveur 
religieuse  célébra  la  pureté  de  la  fontaine  des  jardins,  ta  solidité  de  ta  porte 
du  ciel,  réclaJt  de  lu  cité  de  Dieu,  la  Fierge  blanche  comme  te  lys,  belle 
comme  la  lune,  éternelle  com/me  le  soleiL  L'auteur  des  légendes  met  dans 
la  bouche  du  Seigneur  cette  apostrophe  adressée  à  la  Vierge  :  Tu  es  belle  ^ 
ô  mon  amie!  et  nulle  tache  n'est  sur  toi;  ce  qui  rappelle  un  peu  trop  le  style 
de  la  ballade  pour  appartenir  à  l'éloquence  divine.  On  voit  dans  l'église  de 
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SùtAHérénen  ptasie^rs  pierres  tumulaîres  reconvrant  la  dëpouffle  morteOe 
des  sires  de  Champallement.  Les  religieux  durent  les  admettre  d'abord  peu 
YoioDliers  ;  car  plusieurs  de  ces  seigneurs  attentèrent  aux  droits  du  prieuré. 
L*m  d'eux  puisait  trois  fois  la  semaine  des  grains  au  grenier  de  ta  commo- 
Haute,  exigeait  Tamende  des  habitants  à  la  suite  de  tout  vol ,  larcin  ou  batterie; 
et  s'il  ne  pouvait  atteindre  les  délinquants  ,  il  imposait  pur  provision  le 
prieuré.  Toutefois ,  il  se  désista ,  en  1107,  de  ses  prétentions,  moyennant  ime 
redeTsace  fixe,  que  les  Bénédictins  lui  payèrent.  En  1226,  Mahaud,  veuve 
-d'Hervé ,  baron  de  Donzy,  fit  don  au  prieuré  de  Saint-Révérien  de  tout  ce 
qu'eHe  possédait  à  Chevannes.  Riche  et  puissante ,  cette  maison  fot  long-temps 
célèbre  et  révérée  ;  mais  quelques  années  avant  la  révolution ,  le  prieuré  fut 
rédiHt  à  UB  simple  bénéfice. 

Le  camion  de  Brinonhles-Allemcmés  est  moins  fertile  que  ceux  dont  la 
description  précède  ;  on  y  récolte  cependant  du  grain ,  un  peu  de  vin  et 
quelques  plantes  farineuses.  La  spéculation  principale  des  habitants  est 
d'engraisser  des  bœufs  à  la  crèche ,  pour  les  exporter  ensuite.  A  peu  de 
(fotance  de  Saint-Révérien ,  on  exploite  une  mine  de  grès,  qui  sert  à  construire 
les  creusets  où  s'opère  la  fonte  du  minerai  dans  les  hants-foumeaux.  Ce 
gisement  se  prolonge  et  se  lie  avec  la  chaîne  de  collines  arenacées  et  grani- 
tiques voisines  de  Saint-Saulge. 

En  franchtsssmt  le  canal  du  Nivernais  et  la  rivière  d'Yonne,  au  sud-est 
du  canton  que  nous  venons  de  décrire ,  on  entre  sur  celui  de  Corbigny.  Le 
ehef-lieu,  situé  au  milieu  des  montagnes,  sur  la  rivière  d'Anguisson,  est 
une  petite  ville ,  dont  la  population  approche  de  2,000  âmes.  Un  seigneur 
bourguignon ,  nommé  Corbon ,  possédait ,  vers  l'an  600 ,  l'emplacement  sur 
lequel  on  a  bftti  Corbigny,  dont  le  nom  vient  de  celui  du  premier  possesseur. 
Le  fils  de  ce  Leude ,  nommé  Waré ,  ayant  pris  l'habit  religieux  au  monastère 
de  Flavigny-en-Auxois ,  dont  il  devint  plus  tard  abbé ,  abandonna  à  cette 
maison  la  terre  de  Corbigny.  Or,  en  798,  Théodulphe ,  évéque  d^Oriéans, 
obtint  de  Charlemagne  la  permission  de  fonder  un  monastère  k  CorMgny,  i 
condition  que  cette  nouvelle  communauté  demeurerait  sous  la  surveillance 
de  l'abbaye  de  Flavigny,  et  suivrait  la  même  règle  qu'elle.  Cependant  la 
fondation  ne  put  s'accomplir  que  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve  et  par 
les  soins  de  saint  Egile ,  abbé  de  Flavigny,  selon  les  auteurs  de  la  GafUa 
christitma.  Le  couvent  et  l'église  turent  bâtis  assez  promptement  par  les  sofa» 
àè  Wilflide ,  qui  devait  gouverner  cette  maison  avec  le  titre  de  doyen.  Le 
nombre  des  moines  ne  fut  d'abord  que  de  douze,  en  mémok*e  des  douze 
apôtres.  WiUride,  frère  d'Adélaïde,  refaie  de  France,  obtint,  c<Hnme  on  le 
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pense  bien ,  dUmportantes  donations  pour  la  commnnanté  naissante  ;  mais  il 
resta  fidèle  sufTragant  de  Tabbaye-mère  de  Flavigny.  Plus  ambitieux  ,  le 
troisième  doyen  osa  se  déclarer  abbé  en  987 ,  et  briser  le  joug  que  ses 
prédécesseurs  aTaient  reçu.  Les  moines  usèrent  mal  de  cette  indépendance  : 
ils  appliquèrent  les  biens  de  la  communauté  à  leurs  besoins  personnels ,  à  se 
procurer  des  plaisirs  défendus ,  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana , 
et  les  dilapidèrent  en  grande  partie.  Hilduin ,  éTèque  d'Autun  ,  devant  qui 
la  vive  réclamation  de  Fabbé  de  Flavigny  fut  portée ,  rattacha  au  front  des 
religieux  insubordonnés  et  incontinents  le  joug  de  Tabbaye-mère.  Mais  le 
pape  Nicolas  II  les  affranchit  définitivement  de  cette  dépendance.  Dès-lors 
les  privilèges  de  Tabbaye  de  Corbigny  augmentèrent  rapidement  :  Guillaume  lY ^ 
comte  de  Nevers,  confirma  sa  fondation  en  1161;  Guy  I"  afiranchit  cette 
maison  en  1171,  et  le  pape  Urbain  IV  sanctionna  tous  ses  privilèges  en  1261. 

Long-temps  le  bourg  de  Corbigny  s'était  borné  à  quelques  maisons  éparses 
autour  du  couvent,  et  ne  renfermant  qu'une  faible  population.  Mais  Taccrois- 
sèment  devint  rapide,  lorsqu'on  1173  Fabbé  Seguin  eût  obtenu  du  comte  de 
Nevers  la  permission  de  clore  de  murailles  Fabbaye  et  le  bourg ,  à  condition 
que  Fun  et  Fautre  demeureraient  à  la  garde  de  ce  suzeraia,  et  lui  seraient 
remis  lorsqu'ils  en  seraient  requis.  L'église  de  Fabbaye  de  Corbigny  avait  été 
primitivement  consacrée  à  saint  Pierre;  mais  en  1230  ,  le  corps  de  saint 
Léonard  y  ayant  été  transféré  de  Vandeuvre  dans  le  Maine ,  cette  église  prit 
le  nom  de  ce  bienheureux.  A  peu  près  dans  le  même  temps ,  on  y  apporta 
aussi  les  reliques  de  saint-Yalérien  :  ce  fut  une  source  de  richesses ,  qui , 
dans  Fespace  de  quelques  années ,  doubla  la  population  du  bourg.  Jusqu'au 
commencement  du  xui«  siècle ,  les  habitants  de  cette  place ,  fermée ,  comme 
nous  Favons  vu,  depuis  Fannée  1173,  furent  serfs  de  Fabbé;  celui-ci,  avec 
Fagrément  du  comte  de  Nevers  ,  les  affranchit  en  1223.  Les  nouveaux 
bourgeois  de  Corbigny  jouissaient  donc  d'une  {prospérité  toujours  croissante , 
lorsque,  vers  1430  ,  un  violent  incendie  détruisit  le  couvent  et  le  bourg. 
Mais  les  ressources  de  cette  communauté  étaient  grandes  :  en  1435  ,  ce 
sinistre  était  réparé,  et  la  ville  ceinte  de  nouvelles  murailles  aux  frais  de 
Fabbaye  et  des  habitants. 

Au  xvp  siècle ,  l'opulente  sécurité  des  religieux  de  Corbigny  fîit  brusque- 
ment troublée  par  les  calvinistes  :  depuis  quelque  temps  ces  religionnaires 
étaient  persécutés  dans  la  ville  par  les  catholiques,  lorsqu'on  1563  René 
de  Monceaux  ,  vieux  guerrier  protestant ,  revenant  chez  lui  près  de  Vezelay , 
après  la  bataille  de  Dreux ,  passa  sous  les  miurs  de  Corbigny,  accompagné  du 
seul  Laborde  Petot.  Informé  des  violences  exercées  à  Corbigny  sur  ses 
T.  m.  48 
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co-religioimaires ,  Q  escalada  nuiumuneiit  les  murailles  de  la  place  avec  soft 
compagnon,  et  ces  deux  intrépides  aTentmiers  parurent  smr  la  place  an 
point  da  jonr ,  Tëpée  à  la  main ,  le  regard  flamboyant ,  et  chargeant  tont 
ce  qoi  s'ofirit  à  eux.  Les  catholiques  eflfrayés ,  crmrent  qn*an  parti  nom- 
breoi  avait  pénétré  dans  la  ville  ;  ils  s*enfairent  ;  le  gonvemenr  se  sauva 
en  chemise ,  ses  bottines  ii  la  main;  enfin,  une  panique  générale  parmi  les 
papistes  livra  Corbigny  à  ces  deux  assaillants ,  qui ,  bientôt ,  furent  secondés 
par  les  calvinistes  de  la  ville.  Le  jour  même  ,  les  égbses  furent  pillées, 
les  images  détruites,  -les  autels  démolis,  les  refiques  de  saint  Valérien  et  de 
saint  Léonard  broyées  sous  les  pieds ,  et  les  bâtiments  de  Tabbaye  livra 
aux  flammes.  Restés  maîtres  de  Corbigny  ,  les  calvinistes  y  exercèrent 
librement  leur  religion  jusqu'à  Tédit  de  pacification  ,  qui  les  maintint 
en  possession  de  cette  place,  dont  ils  ne  furent  dépossédés  que  par  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes. 

Néanmoins  ,  Tabbaye  avait  été  rétablie  dans  ses.  droits  à  la  fin  des  troubles 
de  la  ligne  :  nous  voyons  qu'en  1604  ,  Martin  de  Cauvet  fut  nommé  abbé 
de  Corbigny  par  Henri  IV  ;  son  successeur ,  Erard  de  Rochefort ,  fit  re- 
construire Téglise  et  le  couvent.  On  croit  qu'il  fut  le  premier  abbé  commen- 
dataire  de  cette  communauté.  Ce  fut  Amould  de  Bourbon ,  prince  de  Conti, 
successeur  du  précédent  dignitaire  ,  qui  introduisit  dans  cette  maison  la 
réforme  de  saint  Maur.  Indépendamment  de  Tabbaye ,  Corbigny  enserrait 
dans  ses  murs  un  couvent  de  capucins,  fondé  en  1629  par  Erard  de  Rochefort, 
et  une  communauté  d'Ursulines ,  fondée  dans  cette  même  année  par  les  dames 
du  même  ordre  ,  établies  à  Auxerre.  L'église  de  Saint-Léonard  est  au- 
jourd'hui paroissiale  ;  et  ce  qui  reste  des  bâtiments  de  l'abbaye  a  reçtf  durant 
la  révolution  diverses .  destinations  civiles  ,  entre  autres  le  placement  de 
l'administration  du  district.  Sous  l'empire ,  on  y  forma  un  dép6t  d'étalons. 
Nous  croyons  que  ces  bâtiments  ont  été  mis  depuis  à  la  disposition  dn  petit 
séminaire  établi  à  Corbigny  :  singulière  transition!...  Puisque  nous  parions 
de  ce  petit  séminaire  ,  nous  devons  ajouter  qu'au  commencement  de 
l'année  1841,  on  y  entretenait  cent  soixante-dix  élèves.  — Corbigny,  animé 
par  l'exportation  des  bois  qui  se  fait  sur  la  rivière  flottable  d'Angtiisson ,  est 
une  petite  ville  où  semble  régner  l'aisance.  La  route  de  Nevers  à  Dijon 
qui  la  traverse ,  et  la  route  départementale  communiquant  avec  Tannay  et 
Clamecy,  ajoutent  encore  au  mouvement  commercial  et  agricole  qui  se  fait 
remarquer  dans  ce  chef-lieu  de  canton.  Il  y  a  aussi  quelques  tanneries.  On 
révère  à  Corbigny  la  source  appelée  de  Sainte-Agathe ,  du  nom  d'un  ancien 
oratoire  :  les  femmes  nourrices  qui  viennent  s'abreuver  de  ses  eaux  sont 


s>- 


.■.9. 

k  H>tt>  manqner  de  lait ,  UDt 
[pffi^S^'f- 11  se  tient  à  Corbigny  ' 
i^âW^  environ  de  Clamecy,  à 
^Éà  A.A  de  cpinjnfinicatîon  entre 
Mâtinées. 


k;S:ik  âi<Â>  0i  i  lSjS>?<'S'&' 


& 


■,.  ..  s  Aw  ..     .    ■=.    "^^ij^gbgfy  ,  mérite  d'être  cilëe  à 
i    --  "î   m.-       Eî.  Eî.*^^^*^ï^^  habitants).  Lors  de  la 
j,^à.,.^S^:u^"^*jP2*Qfïl^f^'g^^*-ïï'Cer¥on  un  chef-lieu  de 
-^  t^^j:^  -^  'C''^*^*R'^^;SpW^ée.  11  exista  jadis  en  ce 
.0^'^a^'^'^  i^   \i^Ti^^^s|i3^ttWii  au  VI' siècle,  et  qui  lut 
|*'^C  -^  ^  iT    "  «SWfr^tlCv^"'^''^?!^*^'  *n  pfo'c  83ns  doute 

^  3^^i^  '^^"^^^^■^«^B^ÇeÔ^^c^i^^^y  cacha  quelque  temps , 
•t^  ^S'^*4i^  ^9^l4^t^tv^^fi|^.iU^^nimnnauté.  L'empereur 
l'évéqne  d'Autnn  Althel. 
t  de  l'abbaye  de  Cervon  : 
^:closc  de  murailles.  Plus 
bbé  conserva  le  titre  de 
!  de  sergent-gardien,  qui 
ïevers.  Cervon  n'est  plus 


S: 


i  cultivent  pour  leur  compte 


filiillltr'"''' 

?.J^'?5'Xe^'jS*£'»l'«"  ©yt*  de  Corbigny,  est  située  sur  la  rive 
£ 'V'*'  gt  ^t'S^'fiSTM'SpTO'  S^â''>D  gnios  «t  bien  cultivé.  Cette  localité 
^>^'î£*^^tt'â''S'''"'^Sy^'*  argentifère,  dont  l'esploiution  fat 
{^^J^f^lC^jLiPjg^gi4||^^i)S||^P|spérance9  des  exploiteors  ayant  été 
r'w  É}''ii^â^î>oS<*?fÔ''^t  (pli  ii'a  p>&  été  reprise  depuis. 
■^  «^      ^        — .,— .  ..  ggpgJQgg  était  seigneur  de 

'-  Blancberort ,  à  qoî  elle 

~^^^—r J  ^^  Cliitry,  bAti  sur  une 

%l^f  îifTSf^^*^^' B^B^""^  '  ^^  ""^  ^"^^  construction^  à 


^4fc^ 


tnne  , 

leur  caractëre  :  qtiatre  grosses  toors , 
rappellent  ici  l'architecture  militaire 
rajeunir  cette  demeure  féodale ,  sans 
l'B^'ffSjliSÂ  le  confortable,  qne  les  seigneurs  dn 
lïjttf&^SDsemble  de  l'édifice  est  Imposant. 


.-S--â-: 


tjS:d»i(a@(3g!)|Wr^l)n  remarque  avec  mtéret  nn  canal  qui 

^'^«■Sisîv^^^ùis  l'Yonne  ;  tandis  qu'une  autre  partie 

^ï§";^^2f  ^^^'Ip'"'  '"  rivière  d'Aron  et  le  canal  du 

>^^>^$i)^*>^«tg-t€|eontrée  une  double  et  précieuse  com- 


IflÈTRS  BT  GHBK.  381 

Mouron,  commune  du  même  canton ,  est  une  localité  bien  déchue ,  ai , 
comme  on  le  prétend,  elle  eut  quelque  importance  autrefois.  Un  mémorialiste 
du  Itivemais  avance  que  Mouron  ,  place  close  et  fortifiée  au  milieu  du 
xyi<  siècle ,  soutint  un  ^ège  en  1561  contre  les  protestants  ,  et  que  Jacques 
d'Anjoran  ,  seigneur  d'Amazy,  y  perdit  la  Tie.  Rien  en  ce  lieu  ne  rappelle 
aujourd'hui  Taspect  militaire. 

Entre  deux  massifs  de  bois  et  deux  valions  arrosés  par  TYonne  ,  se 
présente  ,  sur  une  éminence  ,  le  bourg  A^Epiry.  C'est  la  patrie  du  fameux 
Bnssy-Rabutin ,  si  connu  par  ses  intrigues ,  ses  galanteries  et  ses  écrits  spiri- 
tuellement licencieux,  sous  le  règne  du  grand  roi.  Ce  seigneur  était  à  vrai 
dire  un  assez  mauvais  sujet ,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  d'être  un  brave  et 
intelligent  officier.  Madame  de  Sévigné,  sa  parente,  qui  se  piquait  de  paraître 
dans  le  monde  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  une  femme  collet  monté', 
appréciait  fort  l'auteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules,  Ndus  ne  prétendons 
pas  que  cette  dame  se  soit  mise 


Aa  nng  des  sainls  qo'a  célibrés  BiiMy  ; 


mais  n'eut  été  la  crainte  du  scandale ,  nous  croyons  en  yétiié  qu'ele  se  lut 
mal  défendue  d'appartenir  à  cette  galante  légende  ;  et  pour  l'observateur  qui 
a  bien  étudié  la  morale  épistolaire  de  l'illustre  marquise  ,  il  demeurera 
probable  que  nous  médisons  ici  passablement  loin  du  domaine  de  la  calomnie. 
La  terre  d'Epiry  appartenait ,  dès  le  milieu  du  xiv«  siècle ,  à  Jean  de  Rabutin , 
qui  {Hrenait  le  titre  de  baron.  Deux  siècles  plus  tard,  François  de  Rabutin 
portait  le  même  titre  ;  et  ses  descendants  se  firent  appeler  comtes  de  Bussy, 
barons  d'Epiry  et  de  Sardy.  Au  commencement  du  xvi«  siècle,  la  même 
famHle  possédait  encore  ce  fief  ;  mais  on  doit  croire  qu'il  passa  plus  tard  dans 
la  maison  Lepelletier-d'Aunay ,  puisque ,  d'après  Moreri ,  le  maréchal  de 
Vauban,  de  glorieuse  mémoire  ,  épousa  en  1660  Jeanne  d'Aunay ,  dame 
d^Epirtf,  et  devint  ainsi  titulaire  de  cette  seigneurie.  Le  château  existe  encore  : 
en  1809 ,  Tempei^eur  Napoléon  fit  incruster  dans  l'une  de  ses  faces  une  table 
de  marbre  noir,  portant  cette  inscrit>tion  :  Ici  fut  la  demeure  de  Fauban.  Il 
y  médita  les  travaux  qui  l'ont  rendu  immortel;  la  France,  reconnaissante,  a 
déposé  le  cceur  de  ce  grand  homme  non  loin  des  restes  de  Turenne,  sous  le 

dôme  des  Invalides On  pourrait  graver  à  la  suite  de  ces  mots  :  et  près  de 

la  dépouille  mortelle  du  demi-dieu  qui,  en  rendant  au  génie  de  Fimban  ce 
juste  hommage,  agrandit  encore  son  auréole  dHmmortalité.  A  une  époque 
où  tant  de  gloires  faisaient  cortège  à  sa  gloire  immense ,  Napoléon  ne  perdiait 
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aueoiie  occasion  de  proclamer  les  Uhistratioiis  firançaises  des  temps  écoidés  : 
c'était  un  patriotisme  nobleiiieBt  entenda;  car  rhonneiir  d*iuie  nation  doit 
s'oilrir  au  étrangers  puissant  de  tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  fastes  et  de 

renoounées Personne  de  nos  jours  ne  semble  s'inspirer  hâas!  d'une  telle 

idée ,  puisque  des  insectes  malfaisants  s'attachent  impunément  au  riche  manteas 

de  notre  yieille  souTeraineté  littéraire ,  pour  le  déchirer  i  Tenvi Quand 

aurons-nons  une  critique  assez  courageuse,  assez  honnête,  pour  mettre  fin 
à  ce  fourmillement  sacrilège? 

Le  territoire  du  canton  de  Corbigny  est  l'un  des  plus  fertiles  du  départe- 
ment dans  plusieurs  de  ses  psoties  ,  surtout  aux  environs  du  dief-lira  :  il 
produit  toutes  les  espèces  de  céréales;  les  pâturages  y  sont  excellents:  aussi 
les  habitants  s'y  livrent-ils  à  l'engrais  des  bœufs  et  des  chevaux  de  trait.  Le 
commerce  des  bois  contribue  encore  k  leur  prospérité  :  ils  l'entendent  i 
merveille ,  et  tirent  tout  le  parti  désirable  de  cette  importante  spécialité  des 
vaux  de  l'Yonne. 

Le  canton  de  Lormes  est  le  dernier  du  département  de  la  Nièvre  que  nous 
ayons  à  décrire  :  il  confine  k  l'ouest  celui  de  Corbigny,  et  touche  à  l'est  au 
département  de  la  C6te-d'0r.  Lormes  ,  petite  ville  située  à  l'extrémité  la 
plus  occidentale  du  Morvand ,  occupe  un  bassin  assez  profond ,  qu'arrose 
un  faible  ruisseau.  Il  y  eut  là  jadis  deux  seigneuries  :  l'une,  ayant  le  titre  de 
baronnie  ,  sous  le  nom  de  Lorme-Cbalon ,  relevait  du  duché  de  Nevers  ; 
l'autre  dépendait  du  fief  de  Château-Chinon.  La  demeure  seigneuriale  et 
l'église  paroissiale ,  situées  hors  de  l'ancienne  enceinte  murée ,  s'élevait  sur 
une  roche  isolée  qui  domine  la  tille  ,  et  complète  son  aspect  pittoresque.  On 
;  découvert  à  Lormes  des  antiquités  attestant  le  séjour,  ou  du  moins  le 
passage  des  Romains  ;  la  grande  voie  d' Autun  à  Entrains  passe  en  efiet  sur 
ce  territoire.  Le  nom  de  Lormes  (quelques-uns  écrivent  l'Orme)  est  cepen- 
dant tout  moderne  ;  mais  qui  peut  évaluer  ce  que  les  noms ,  à  travers  tant  de 
siècles ,  ont  pu  subir  de  corruption.  Le  premier  acte  du  moyen-âge  qui  fasse 
mention  de  Lormes ,  est  une  charte  de  LQuis-le-Gros ,  rendue  en  1125 ,  et  par 
laquelle  ce  souverain  donnait  à  Tévéque  d 'Autun  l'église  de  ce  bourg,  par 
ordre  du  pape.  Hugues  de  Château-Chinon  était  seigneur  de  Lormes  en  1233; 
peut-être  fut-ce  lui  qui  fit  construire  la  première  enceinte  ;  mais  elle  doit 
avoir  été  restaurée  postérieurement.  Quoiqu'il  en  soit ,  ces  murailles  lurent 
heurtées  par  ïe^  boulet  en  1591  :  un  gouverneur  de  Clamecy,  le  capitaine 
Champomier,  assiégea  Lormes  au  nom  du  comte  de  Nevers ,  pour  l'enlever 
aux  ligueurs  ;  mais  ils  s'y  défendirent  vaillamment  ;  les  troupes  ducales  dmrent 
se  retirer.  Le  maréchal  d'Aumont,  plus  heiureux,  se  fit  ouvrir  les  portes  de 


cette  place ,  et  la  rendit  au  roi.  Lorsqu'il  existait  une  administration  de  district 
à  Corbigny,  le  tribunal  de  ce  ressort  était  étabK  à  Lormes.  La  ville  qui  nous 
occupe,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  situées  dans  rairondissement  de  Clamecy, 
doit  sa  prospérité,  partie  au  conunerce  des  bois,  partie  à  l'agriculture.  On  y 
a  récemment  placé  Tun  des  cinq  comices  agricoles  du  département  :  les  autres 
sont  établis  à  Cosne ,  à  Clamecy,  à  Decize  et  à  Châtean-Chinon.  Notons  en 
passant  que  ces  comices ,  qui  devraient  naturellement  reconnaître  le  patron- 
nage  des  sociétés  centrales  d'agriculture ,  se  piquent  d'une  indépendance , 
d'une  sorte  d'organisation  politique  ,  qui  ne  peut  que  reculer  le  but  qu'on 
s'est  proposé  d'atteindre  en  les  instituant.  Le  mémorialiste  Née  de  la  RocheDe 
nous  apprend  qne  Lormes  est  la  patrie  de  M.  Jourdaii  ,  qtd  ,  cinq  fois, 
représenta  le  département  de  la  Nièvre  dans  les  législatures  de  Averses 
époques.  Nous  n'omettrons  point  de  dire  que  ce  digne  mandataire  fit  preuve 
d'autant  de  courage  que  d'équité  en  se  faisant ,  dans  le  sein  de  la  convention 
nationale ,  le  défenseur  de  M.  Ballard ,  ex-constituant  et  procureur-génâral- 
syndic  de  la  Nièvre  ,  qu'allait  atteindre  un  jugement  inique  ,  luhniné  pur 
l'aveugle  esprit  de  parti.  Par  cet  acte  de  périUeux  dévouement ,  M.  Jourdan 
mérita ,  non-seulement  l'estime  de  ses  concitoyens,  qui  lui  était  déjà  acquise , 
mais  la  reconnaissance  de  la  patrie  elle-même  ;  car  il  avait  sauvé  un  magistrat 
vénâ'able,  qui  devait,  long-temps  encore  ,  servir  son  pays  et  lui  léguer, 
dans  ses  cinq  fils ,  des  hommes  honorables.  Nous  devons  nommer  MM.  BaBard 
de  Lancy,  dhrecteur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Hyppcflite  BaOard, 
chef  de  bureau  à  la  direction  générale  des  contributions  indirectes;  Alens 
Ballard ,  directeur  de  cette  administration  dans  le  département  du  Loiret  ; 
Ballard- Valansange ,  agronome  distingué ,  et  Ballard  (Luzy),  professeur  au 
collège  Bollin.  La  population  de  Lormes  s'élevait,  au  commencement  de 
Tannée  1841 ,  à  3,117  individus.  Cette  ville  ,  que  traverse  la  route  de  Nevera 
à  AvaUon ,  et  celle  de  Château-Chinon  à  Clamecy,  communique  avec  Decize 
par  une  troisième  route  départementale.  Elle  est  située  à  six  lieues  est  de 
Qamecy.  Les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  ont  lieu  en  janvier,  février, 
avril  (  deux  )  ,  juin  (  deux  )  ,  août  et  octobre  :  elles  sont  suivies  et  très 
commerciales. 

n  y  a  près  de  Lormes  un  monument  druidique  ,  appelé  par  les  habitants 
la  Pierre  au  loup.  Quelque  tradition  merveilleuse ,  oubliée  aujourd'hm ,  aura 
consacré  ce  nom ,  ainsi  que  cela  se  reconnaît  partout  où  de  pareils  vestiges 
du  culte  celtique  ne  peuvent  s'expliquer  à  l'intelligence  vulgaire. 

A  l'extrémité  du  département  de  la  Nièvre  et  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre 
de  celui  de  l'Yonne ,  s'étend ,  au  bord  d'un  ruisseau ,  la  petite  conmiune  de 
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Bazœhes,  d<mt  U  y  aurait  peu  de  chose  à  dire  si  là  nous  ne  retrouTioos  pas 
le  souvenir  de  Yauban ,  qui  fut  seigneur  de  ce  lieu ,  auquel  son  nom  était 
attaché.  Antoine  Leprétre ,  neveu  du  grand  homme ,  prenait  le  titre  de  comte 
de  Yauban  ;  cependant  il  ne  possédait  pas  cette  seigneurie  ;  elle  était  échue 
à  Jeanne-Françoise  Leprétre  ,  fille  cadette  du  maréchal ,  qui  la  porta  en 
mariage  au  marquis  d'Ussé. 

La  commune  de  Pauques,  du  canton  de  Lormes,  est  située  dans  le  val 
de  Saint-Georges  ,  où  Ton  voit  encore  une  partie  des  bâtiments  et  Téglise 
d'une  chartreuse,  fondée  en  1235  par  Hugues  de  Ghateau-Chinon ,  seigneur 
de  Lormes.  Guy  II,  comte  de  Nevers,  et  Mahaud  de  Courtenay,  sa  femme, 
confirmèrent  cette  fondation  ;  et  dans  la  même  année ,  Guy  de  Yergy,  évêque 
d*Autun ,  joignit  son  adhésion  à  la  leur.  Cette  maison  devint  dans  la  suite 
considérable  et  opulente  ;  elle  se  maintint  jusqu'en  1789.  Durant  la  révolution, 
tous  les  biens  qui  en  dépendaient  ont  été  vendus  au  profit  du  gouvernement. 
Non  loin  de  la  chartreuse ,  et  dans  une  situation  pittoresque ,  Tœil  se  repose 
avec  quelque  charme  sur  le  château  des  Aubus ,  situé  au  pied  d'un  coteau ,  et 
qu'entoure  une  nappe  d'eau  vive.  Cette  maison  seigneuriale  a  le  caractère 
général  du  xv«  siècle  ;  mais  plusieurs  de  ses  parties  sont  plus  modernes. 

Près  de  vastes  forêts ,  et  dans  un  vaUon  qu'arrose  un  gros  ruisseau  servant 
au  flottage  du  bois  exporté,  s'élève  la  modeste  égUse  de  ChaUmx,  avec  le 
petit  bourg  qui  l'entoure.  C'est  dans  cette  vallée  que,  selon  l'abbé  Lebcenf, 
fut  livrée,  en  843^  par  Charles-le-Chauve ,  une  grande  bataille  où  les  Nor- 
mands furent  vaincus. 

D'Hun-les-Places  est  une  petite  ville ,  ou  plutôt  un  gros  bourg  assez  peiqdé, 
que  l'exploitation  des  bois  enrichit.  Le  flottage  sur  la  rivière  de  Cure  favorise 
ce  commerce ,  véritable  providence  de  l'arrondissement  de  Clamecy.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  du  bourg  de  D'Hun ,  peut  se  rapporter  à  celui  de  Samt- 
André'-m^Marvand. 

SaifU'Martin^VrPuy ,  qui  fut  jadis  le  siège  d'une  baronnie  ,  était  aussi 
l'emplacement  d'une  ancienne  abbaye  ,  selon  la  règle  de  saint  Benott ,  et 
qu'on  appelait  Saint^Martin-de-Chare  (sur  la  Cure);  il  n'en  reste  aucun 
vestige.  Sur  le  territoire  de  Samt-Martin  subsiste  un  autd  druidique:  c'est 
aujourd'hui  la  pierrt  de  la  Vierge,  Saint-Martin-du-Puy  est  la  patrie  de 
Gabriel  Madelenet ,  dont  les  poésies  latines  furent  estimées  sous  le  règ;ne  de 
Louis  XIY. 


Â.ÂdfihÂ. 
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la  domination  des  vainqueurs  ;  et  lorsque  les  (iaulois  tentèrent  de  rompre  ce 
joug  étranger ,  les  Eduens  et  les  Benuyers  ne  surent  pas  même  combiner 
leurs  efforts  pour  cette  noble  tâche.  L'aperçu  moral  des  deux  départements 
réunis  sous  notre  plume ,  ne  peut  donc  s'offrir  dans  une  esquisse  unique  : 
celle-ci  doit  être  fragmentée  par  une  nécessité  d'autant  plus  impérieuse ,  qae 
les   deui    circonscriptions  départementales  ont  été    formées   de   portions 
détachées  de  diverses  provinces.  Ainsi ,  le  Cher  se  compose  de  Benry,  de 
Bourbonnais ,  de  Nivernais ,  d'une  partie  de  la  Marche ,  et  d'une  petite  portion 
de  rOrléanais  ;  tandis  que  la  Nièvre  comprend ,  avec  le  Nivernais ,  des  frag- 
ments de  la  Bourgogne,  du  Bourbonnais,  et  peut-être  de  l'Orléanais.  Or,  Yoloej 
dit  avec  raison  dans  ses  leçons  d'histoire ,  que  la  topographie  d'un  pays 
conduit  à  distinguer  les  mœurs  des  peuples  qui  l'habitent.  Cependant  il  est 
à  remarquer,  quant  aux  habitants  du  Cher,  <pie  le  fond  de  leur  caractère  est 
à  peu  près  partout  le  même  :  ils  sont  généralement  bons ,  d'un  esprit  conci* 
liant,  doux  dans  leurs  relations ,  loyaux  dans  les  rapports  qu'ils  ont  entre  enx 
et  avec  les  étrangers.  Les  modernes  Bemiyers  se  montrent  d'une  humeor 
calme ,  ennemis  du  tumulte  et  des  querelles ,  amis  des  plaisirs  tranquilles  ; 
leur  éloignement  pour  la  vie  dissipée  est  du  reste  la  conséquence  habitnelle 
d'un  calcul:  une  inclination  portée  chez  eux  jusqu'au  culte,  Féconomie, 
les  fait  tenir  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  attenter  à  leur  avoir.  Il  est 
rare  que  dans  le  mouvement  des  grandes  réunions  populaires  ,  comme  les 
foires  ,  les  assemblées  publiques  ,  les  fêtes  patronales  ,  il  survienne  de  ces 
rixes  qui  ensanglantent  si  souvent,  sur  d'autres  points,  ce  rapprochement 
de  passions  individuelles.  Toutefois,  la  douceur  du  caractère  des  Bermyers 
n'exclut  pas  le  courage  :  dans  les  différentes  phases  de  notre  histoire  militaire, 
ils  ont  prouvé  que  la  vieille  valeur  des  défenseurs  (TAvaricutn  n'avait  point 
dégénéré  en  eux;  et  notre  biographie  appuiera  cette  assertion  de  noms  devenos 
célèbres  parmi  les  guerriers  des  temps  modernes.  Mais  si  l'énergie  bemiyère 
fut  noblement   excitée  sous  les  drapeaux  ,  elle  ne  dégénéra  jamais  dans  le 
cours  de  nos  orages  politiques ,  en  violences  malfaisantes  :  les  habitants  du 
Cher  ne  participèrent  point  aux  fureurs  qui  inondèrent  alors  la  France  dn 
sang  de  ses  propres  enfants ,  égorgés  par  leurs  concitoyens.  S'il  régna  quelque 
effervescence  dans  le  déparlemenl  à  cette  époque  de  funeste  mémoire ,  elle 
y  fut  excitée  par  des  élnmgers. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  physionomie  du  Berrùyer,  observé  dans 
toutes  les  classes.  Au  sommet  de  l'échelle  sociale ,  on  retrouve  ces  qualités, 
développées  par  l'éducation  et  par  les  progrès  mieux  appliqués  de  la  civili- 
sation. Les  habitants  des  villes  sont  affables ,  d'une  politesse  de  bon  goût  san» 
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être  rechercbée,  bo^italiers  et  secourables  envers  rinfortone.  Cependant, 
il  faut  bien  le  dire,  Tliospitalité ,  eiercée,  sous  le  rapport  de  la  charité,  avec 
une  véritable  effusion  par  les  classes  opulentes  et  seulement  aisées  du  dépar- 
tement, devient  soupçonneuse  et  difiQcile  dans  les  rapports  sociaux;  de  là 
découle  ce  défaut  de  relations  qui ,  pour  les  classes  commerciales  et  indus- 
trielles, est  UA  état  de  choses  éminemment  préjudiciable.  Delà  encore  Tespëce 
d'apathie ,  la  crainte  des  innovations ,  et  rattachement  aux  routines ,  que  Ton 
reproche  sans  succès  aux  citoyens  du  Cher.  Insoucieux  aux  mobiles  de  l'ému- 
lation ,  soomolents ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  dans  la  sphère  de 
leurs  vieilles  habitudes ,  de  leurs  usages  traditionnels ,  ils  ne  veulent  point 
hasarder,  même  avec  la  presque  certitude  de  réussir;  et  Ton  voit  clairement, 
aujourd'hui  que  les  communications  agrandies  du  pays  ne  peuvent  plus  servir 
de  prétexte  à  Tinertie  de  sa  population ,  que  le  statu  quo  tient  à  ses  goûts 
filttà  qu'à  sa  situation  politique. 

Cet  aperçu,  trop  rigoureusement  exact,  appliqué  au  centre  du  Berry, 
admet  de  notables  exceptions  quant  à  quelques  localités  des  bords  de  la 
Loire  et  du  Cher  :  ainsi  l'habitant  du  Sancerrois  est  actif,  vigilant ,  industrieux  ; 
celui  de  Vierzon  aime  les  ^entreprises  commerciales ,  et  s'y  livre  avec  intelli- 
gence; enfin  l'habitant,  surtout  l'agriculteur  du  territoire  de  Saint- Amand , 
de  la  belle  vallée  de  Germigny  particuUèrement ,  est  laborieux  ,  entreprenant , 
ami  des  choses  nouvelles.  Et  comme  dans  ces  parties  du  département  on  sait 
mieux  qu'aux  envûrons  de  Bourges ,  animer  sa  vie  au  profit  du  bien-être  ;  on 
se  livre  avec  plus  d'abandon  aussi  aux  délassements  qui  la  récréent  :  à  San- 
cerre ,  à  Vierzon ,  à  Saint- Amand ,  le  plaisir  est  généreux  ;  à  Bourges ,  il 
est  calculateur.  Un  bref  examen  physiologique  achève  d  expUquer  la  dispo- 
sition morale  du  Berruyer  proprement  dit  :  on  ne  trouve  chez  lui  ni  la  vivacité 
d'esprit ,  ni  la  richesse  d'imagination  qui  sont  l'heureux  partage  de  nos 
contrées  méridionales;  or,  l'absence  de  ces  dons  brillants  de  la  nature  y 
est-elle  suffisamment  compensée  par  un  sens  droit ,  un  esprit  juste ,  un 
jugment  réfléchi?  nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  sont  là  des  qualités  éminentes, 
sans  doute ,  mais  on  les  voit  rarement  heureuses  durant  notre  époque ,  où 
l'art  de  persuader,  de  convaincre ,  ne  réussit  guère  qu'avec  le  talent  d'oser. 

Que  dire  des  prétentions  héraldiques  qui ,  parmi  l'ancienne  noblesse  du 
Berry,  se  sont  maintenues  à  travers  les  révcrfutions  que  nous  avons  vues  se 
succéder  en  France  depuis  cinquante  ans?  Faudra>t-il,  armé  du  sarcasme 
philosophique ,  vouer  au  ridicule  cette  trame  de  préjugés ,  rebrodée  durant  la 
Restauration?  Nous  l'aurions  fait,  peut-être,  sousTcnipire  :  alors  l'illustration 
militaire  dont  se  prévalaient  les  anciennes  races,  long-temps  après  avoir  cessé 
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d'y  concourir ,  appartenait  à  des  exploits  et  à  des  noms  nouveaux  ;  dans  ce 
temps  de  merveilles  guerrières ,  les  titres  acquis  en  Palestine  par  de  cheva- 
lereux  ancêtres  étaient  singulièrement  discrédités ,  et  les  bannières  des  nobles 
paladins  avaient  pâli.  Mais  un  étrange  système  politique  est  venu  rajeunir, 
il  y  a  quelque  vingt  ans ,  le  lustre  de  la  noblesse  de  vieille  roche  :  c'est  la 
consécration  d'une  aristocratie  toute  matérielle  ;  l'anormale  prérogative  du 
cens,  le  plus  grotesque  des  privilèges,  constitué  puissance  politique  au  détriment 

de  tous  les  genres  de  mérite  ,   de   toutes   les  illustrations Nobles  de 

l'ancienne  monarchie  ,  déployez  donc  vos  gonfalons  féodaux  ,  faites 
fourbir  vos  vieux  écus  armoiries,  étalez  les  parchemins  de  vos  aïeux  :  YOù:e 
orgueil ,  qui  fot  naguère  de  la  vanité ,  est  redevenu  respectable  et  légitime. 

Les  habitants  du  Cher  et  plus  particulièrement  ceux  de  Bourges ,  surtout 
dans  les  classes  bourgeoises  et  titrées ,  professent ,  peut-être  sertît-il  plus 
généralement  exact  de  dire  montreni ,  beaucoup  de  dévotion  :  historien  et 
non  moraliste,  nous  ne  pénétrerons  pas  dans  les  secrets  de  la  vie  murée,  pour 
y  chercher  un  accord  parfait  entre  ces  démonstrations  religieuses  et  les 
mœurs  intimes  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Nous  n^  verrons  dans  les  ménages 
qu'une  parfaite  union,  admettant  peu  d'exceptions,  et  Un  système  d'ordre 
vraiment  modèle. 

Si  maintenant  nous  franchissons  la  Loire  ,  ce  sont  de  tout  autres  physio- 
nomies morales  qui  s'offrent  à  nous.  Les  arrondissements  de  Nevers,  Gosne 
et  Clamecy ,  nous  présentent  une  ruche  où  la  plus  grande  activité  produit  des 
résultats  importants  et  universels.  Là ,  le  travail  et  rintelligence  attaquent 
courageusement  tous  les  genres  de  diflScultés  ;  aussi  voyez  quelle  luxuriante 
culture  obtenue  d'un  sol  qui,  dans  bien  des  contrées,  se  montrait  rébeUe; 
combien  de  vastes  usines  où  les  bornes  du  progrès  contemporain  ont  été 
reculées  ;  combien  d'exploitations  fécondées  par  une  persévérante  et  oseuse 
industrie  ;  enfin ,  dans  les  places  commerciales ,  combien  de  signatures  Niver- 
naises  sont  honorées  d'une  confiance  méritée ,  parceque  le  crédit  des  signataires 
est  fondé  sur  d'activés  et  ingénieuses  opérations.  Habiles  à  faire  fructifier  les 
germes  de  l'activité,  la  population ,  particulièrement  les  citoyens  aisés  des  trois 
arrondissements  que  nous  venons  de  désigner ,  ne  marchandent  point  avec 
les  recréations  que  l'homme  le  plus  laborieux  doit  se  ménager  :  ils  se  donnent 
d'assez  franches  allures ,  pour  s'amuser  ainsi  que  pour  s'enrichir.  Parmi  les 
heureux  du  haut  conunerce,  on  aime  la  chasse  quasi  seigneuriale,  les 
somptuosités  de  la  table ,  les  joyeuses  parties  de  campagne ,  le  jeu  peu  modéré. 
Ici  l'on  recherche  les  jouissances  de  la  vanité ,  en  ameublements  fastueux,  ea 
chevaux  de  prix,  en  équipages.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  le  propriétaire 
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opulent  se  fait  chichement  cahoter  dans  la  patacbe  héréditaire  ;  de  ce  c6té-ci , 
le  négociant  cpii  n*est  encore  qa*aisé  roule  ses  loisirs  dans  le  cabriolet 
moelleux,  dans  Télégant  tilbury.  En  descendant  Téchelle  sociale  jusqu'à  ses 
derniers  dégrés ,  vous  trouverez  le  plaisir  plus  Tulgafare ,  mais  non  moins 
animé  :  le  paysan  Nivernais ,  dans  les  jours  de  repos ,  chasse ,  pèche ,  danse , 
boit  quelquefois  immodérément  ;  et  s*il  ne  fait  pas  sauter  le  bouchon  du  nectar 
Champenois ,  il  célèbre  sans  trop  de  calcul ,  son  compatriote ,  le  délicieux 
clairet  de  PouiUy. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'à  If  evers ,  les  cercles  du  soii*  ne  sont  guère  en 
usage ,  les  spectacles  peu  fréquentés ,  et  les  sociétés ,  dites  littéraires ,  où 
Ton  fume ,  boit  de  la  bierre  et  joue  au  billard ,  très-suivies ,  au  grand  déplaisûr 
des  dames,  exprimé  sans  beaucoup  de  succès.  Cependant  on  s'impose  ici 
comme  partout,  de  ces  fêtes  pompeuses  où  le  riche  fait  avec  son  Voisin  assaut 
d'élégance ,  de  luxe  et  de  profusion  :  ce  sont  de  ces  petits  cadeaux  que  l'on 

croit  devoir  à  sa  vanité Loin  de  là,  chez  les  notabilités  du  Berry,  une 

grande  fête  est  jnédkée ,  discutée ,  calculée  plusieurs  mois  durant  ;  et  elle  ne 
sort  triomphante  du  scrutin  de  famiHe  qu'impérieusement  commandée  par  liné 
nécessité ,  rarement  indépendante  d'un  intérêt.  Le  mot  dé  vanité  nous  amène , 
par  une  transition  qui  n'est,  en  vérité,  ni  trop  brusque  ni  trop  rapide,  à 
parler  des  sentiments  religieux  que  nous  avons  observés  dans  la  Nièvre.  Le 
paysan  s'y  montre  fidèle  assez  fervent ,  et  nous  le  croyons  sincère  ;  «ar  la 
franchise  nous  a  paru  une  vertu  pubUque  sur  ie  littoral  Nivernais.  Quant 
aux  habitants  des  villes ,  ils  nous  ont  semblé  plus  empressés  aux  autels  de  la 
fortune  qu'à  ceux  du  catholicisme....  La  ville  de  Nevers  s'est  imposé  une 
dépense  considérable  pour  la  restauration  de  son  égUse  épiscopale  :  ne  trou- 
verions-nous pas  en  ceci  l'occasion  de  justifier  la  transition  signalée  plus  haut. 

Les  habitants  de  la  Nièvre  occupent  une  place  honorable  dans  les  fastes 
de  la  France ,  comme  guerriers ,  savants ,  littérateurs  et  hommes  d'état  :  en 
un  mot ,  ils  peuvent  se  prévaloir  d'une  ample  participation  à  nos  gloires 
nationales  ;  et  notre  biographie  fera  foi  de  cette  vérité.  Les  populations 
urbaines  du  département  ont  de  l'affabiUté ,  des  formes  poUes ,  de  la  prévenance 
envers  lés  étrangers,  qui  sont  accueillis  sous  le  toit  Nivernais  sans  le  concours 
de  précautions*,  nous  avons  presque  dit  d'épreuves  maçonniques,  auxquelles  on 
se  livre  dans  quelques  villes  du  Cher.  L'habitant  de  la  Nièvre  est  d'un  abord 
ouvert ,  sa  table  offre  toujours  la  place  d'un  couvert  hospitalier  :  bref ,  ses 
manières  sont  assez  généralement  accortes,  communicatives ,  prévenantes. 
La  noblesse  Nivemaise,  comme  celle  du  faubourg  Saint -Germain ,  s'applique 
à  cacher  ses  prétentions  héraldiques ,  si  elle  en  a ,  sous  les  dehors  d'une 
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exquise  convenwice.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  od  accède  sous  ce 
raHM>rt ,  aux  usages  du  xix^  siècle  ;  sur  la  rive  gaucbe ,  ou  se  cnuopomie 
eocore  au  xvi«. 

Après  Teiposé  de  ces  généralités  morales ,  nous  devons  aborder  cjoelques 
spécialités ,  résultant ,  comme  nous  Tavons  dit ,  d'une  diversité  d'originea. 

Dùis  le  Morvand ,  nous  trouvons  des  mœurs  tranchées  et  vraiment  patriar- 
cales :  Là,  dit  M.  Antony  Duvivier,  vit  une  race  d'hommes  âpres  et  rudes 
comme  la  nature  du  sol;  à  la  physionomie  pleine  d'expression,  à  la  taille 
«moyenne ,  trapus  et  bien  proportionnés  ;  à  Tallure  Ubre  et  alerte ,  à  Tair  vif  et 
rosé  ;  au  caractère  ouvert  et  entreprenant  ;  à  Tinstinct  hardi  et  prompt  ;  à  Tioia- 
gioatioD  forte  et  ardente  ;  des  hommes  à  la  vie  de  fatigue  et  de  tranquillité  :  lacs 
paisibles ,  que  n'ont  pas  même  ridés  nos  grands  orages  politiques.  Le  Morvan- 
deau a  quelque  analogie ,  quelques  linésgments  de  ressemblance  avec  l'Iyhlatuler 
de  l'Ecosse  :  il  est  attaché  comme  lui  à  ses  montagnes ,  à  son  clan  ;  il  est  prompt 

et  vindicatif  comme  lui  ;  conune  lui  encore ,  il  est  généreux  et  hospitaUer D  a 

son  langage  à  lui ,  doux ,  richement  semé  d'images,  de  coniparaisons  ;  toujours 
fartenent  accentué  et  hérissé  parfois  d'énergiques  interjections.  Il  i^  qpûtte 
point  le  coin  du  mopde  où  il  est  né  :  il  meurt  oit  a  vécu  son  père ,  où  mourroot 
ses  enCouits  ;  le  même  toit  les  abrite  tous ,  le  même  champ  les  nourrit ,  le  mftosie 

ga^n  les  couvrira Rien  n'attire  ses  vœux  au-delà  de  rhori»>n  qu'il  s^est 

fut Sobre ,  laborieux ,  actif,  le  Morvandeau  parvient  assez  géuéralement 

à  un  âge  avancé.  Dans  le  Morvand  fleurissent  les  vertus  domestiques,  la 
piété  fiyUs^e  surtout.  Rien  ne  se  fait  sans  qu'au  préalable  on  ait  pris  l'avis  du 
patriarche  de  la  maison  :  ses  décisisions  sont  des  arrêts  ;  c'est  le  roi  de 
cette  petite  tribu...  Les  habitants  du  Morvand  sont  hommes  de  bonne  heure  ; 
de  bonne  heure  ils  se  nwurient,  De  là  ces  nombreuses  générations  qui ,  vivant 
sous  la  paternelle  administration  du  plus  âgé  de  la  famille,  occi4)ent 
quelquefois  un  hameau  tout  entier,  auquel  elles  ont  donné  leur  nom.  Le 
Morvandeau  n'abandonne  le  toit  héréditaire  que  lorsque  la  communauté  est 
devenue  trop  nombreuse ,  et  que  le  dopnaine  ne  suffit  plus  pour  l'occuper  et  le 
nourrir.  Alors  partent  des  colonies  de  Galvachers  qui  vont  se  fixer  ailleurs... 
«  Dans  les  soirées  d'hiver ,  la  famille  au  complet  se  range  en  cercle  autour 
»  du  vaste  foyer ,  placé  au  milieu  de  la  chambre ,  et  dans  lequel  se  tordent 
»  les  branches  vertes  des  genêts.  Les  GcUvachers  racontent  leurs  impressions 
»  de  voyage  y  »  aussi  an^lement  mais  moins  élégamment  brodées  de  détails 
romanesques  que  celles  de  M.  Alexandre  Dumas.  Les  auditeurs  morvandeaux , 
bouche  béante ,  yeux  écarquillés ,  écoutent  ces  récits  avec  presque  autant  de 
candeur  que  le  public  parisien  en  met  à  avaler  les  pillules  conteuses  du 
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Toyageor  «r  rogné ,  dont  les  përëgrinations  rivtliflêrMt  kieHiiH  tvec  celles 
«la  Jnif  errtM,  Tëraeité  comprise.  A  la  yeiHëe  dn  MonraBd,  les  TieiUards 
redisent  leurs  souvenirs  de  jeunesse ,  les  traditiom  qu'ils  tiennent  enx*- 
méines  de  leirs  aieux .  les  légendes  fantaflftiques ,  les  tdironiqnes  féodales  dn 
hameau ,  les  prouesses  surtramaines  des  sorciers ,  les  cures  ranracnleQses  des 
gcmgneuts^  {guérisseurs  campagnards).  En  un  mot,  il  ne  manque  i  ces 
conteurs  rustiques  qu'un  feuilleton  :  ce  serait  pour  Messieurs  Emile  Girurdili 
et  Louis  Desnoyers  un  bon  marché  à  faire  :  les  feuiUetonistes  de  la  montagne 
mcrrandeUe  se  montreraient  de  bonne  composition  pour  les  gages  ;  et  du 
moins  le  public  n'en  serait  pas  réduit  aux  pâltés  d'angmHe  de  MM.  tels  ou  tels, 
qui  sont  parfois  d'une  rude  digestion. 

Le  costume  des  habitants  de  la  campagne ,  dans  les  députements  du  Oier 
et  de  la  Nièvre ,  est  d'un  prosaïque  désespérant  :  il  n'oSte  rien  de  pittoresque, 
si  ce  n'est  peut  être  dans  le  Morrand ,  où  les  inunenses  chapeaux  et  les  amples 
yetements  du  vieux  temps  se  sont  conservés  ;  encore  n'est-ce  que  pitnni  les 
pasrsttus  qui  n'ont  pas  quitté  la  montagne.  Les  femmes  des  contrées  rurides 
ée  Tun  et  l'autre  département ,  portent  un  habill^nent  d'une  forme  ignoble , 
8QIUS  lequel  diqparalc  tout  ce  que  le  sexe  peut  oflHr  de  séductions»  Mais  dans 
le  moindre»  bourg ,  la  paysanne  se  fait  coquette  :  elle  copie ,  le  mieux  qu'elle 
peut ,  la  grisette  des  grandes  villes ,  qui  elle-même  imite ,  dénaturées  par 
diitfdëles  traditions  ou  des  ressources  insuffisantes ,  les  modes  adoptées  par 
les  grisettes  de  Paris.  Quant  au  langage  populaire ,  c'est  dans  la  Nièvre 
comme  dans  le  Cher,  le  français  plus  ou  moins  corrompu  par  un  accent 
diversement  modifié  et  très-disgracieux  à  l'oreille,  il  affecte  les  formes  d'un 
patois  dans  le  Morvand ,  où  Ton  retrouve  quelques  mots  d'origine  celtique 
ou  lathie ,  mais  outrageusement  défigurés.  À  l'extrémité  de  l'arrondissement 
de  S«int-Amand,  (Cher)  qui  touche  à  la  Marche,  un  çhquetis  de  terminaisons 
Bmonsines.rend  le  langage  des  paysans  presque  inintelligible  ;  pourtant  ils  ont 
la  prétention  de  parler  français.  Dans  l'arrondissement  de  Bourges,  les 
personnes  de  la  plus  haute  société  vous  afDigent  l'oreille  d'un  accent  quelque- 
fois traînard  seulement ,  qnelquefcHS  traînard  et  nasal ,  dont  elles  se  corrigent 
difficilement,  même  lorsqu'elles  ont  quitté  le  pays.  De  plus,  l'usage  a  enrichi 
le  vocabulaire  berruyer  de  certaines  expressions  étranges ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  exclues  des  salons  :  ainsi  l'on  dit  mouU  pour  beaucoup ,  ce  qui  n'est 
qu'une  vieille  tradition  conservée  ;  mou  pour  mouillé  ;  des  crasses  pour  des 


(1)  Une  voix  du  Biorvand ,  par  M.  AnUmy  DuYÎyier,  de  la  page  v  à  1«  page  x.  —  N.  Dadoa  el  Fay,  à 
lYeTen.  — 1840. 
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ordures  ;  arriver  te  pot  au  feu,  pour  y  mettre  les  lëgnm^*  —«Il  est  trop  ^rti 
qu*aa  centré  de  la  France  les  traits  des  deux  sexes  n'ont  aucun  caractère 
déterminé  :  c'est  une  remarque  que  Ton  doit  surtout  appliquer  aux  popu- 
lations  du  territoire  conqposant  notre  quatrième  section.  Le  sang  y  est  assez 
pur  ;  mais  la  beauté  ne  s'y  rencontre  pas  communément  ;  et  ce  qui  surtout 
frappe  dans  cette  contrée,  c'est  le  défaut  de  physionomie.  H  faut  ajouter, 
toutefois ,  que ,  sous  ce  dernier  rapport ,  les  habitants  des  airondissemenls 
de  Sancerre ,  de  Qamecy  et  de  Château-Chinon ,  sont  plus  favorisés  que 
ceux  des  autres  parties  du  Nivernais  et  du  Berry.  Les  hommes  et  les  femmes 
de  ces  deux  provinces  s<Mit  d'une  taille  moyenne;  leurs  formes,  excqrté 
dans  les  montagnes ,  n'annoncent  pas  une  constitution  robuste.  Le  Berroyer 
et  le  Nivernais  de  la  plaine  a  des  habitudes  lentes,  qui  paraissent  tenir  à  un 
tempérament  lymphatique  ;  les  populations  des  pays  montueux  sont  plus  vils 
et  d'une  compleiion  plus  sanguine.  Les  maladies  qui  sévissent  Je  plus  ordinai- 
rement dans  le  Cher  et  la  Nièvre  nous  semblent  difficiles  à  caractérisa*  : 
outre  les  affections  putrides .  scrophuleuses ,  rachitiques  et  rfaumatiamales , 
auxquelles  les  habitants  des  pays  bas  et  marécageux  sont  sujets ,  on  q[ironve 
dans  les  régions  montueuses  du  Morvand ,  de  l'Yonne  et  du  Sancerroîs ,  ces 
atteintes  résultant  des  transitions  subites  de  température  propres  aux  lieux 
élevés ,  comme  les  peripneumonies ,  les  fluxions ,  les  catarrhes  et  autres 
maladies  inflammatoû'es  qui  suivent  les  anomalies  de  transpiration.  On  conçoit 
du  reste ,  que  tous  les  genres  de  phlegmasies  doivent  être  communs  dans 
les  usines  nombreuses  des  arrondissements  de  Nevers  et  de  Cosne ,  où  le  sang 
des  ouvriers  est  brûlé  par  d'ardentes  et  perpétuelles  fournaises.  Ajoutons 
que  les  épidémies ,  qui  tant  de  fois  et  sous  tant  de  formes  ont  sévi  jadis  dans 
le  Nivernais  et  le  Berry,  ne  s'y  sont  pas  fait  sentir  depuis  près  de  deux 
siècles  :  le  choléra  même,  cette  foudre  inconnue  qui  a  décimé  en  1832  notre 
capitale  et  plusieurs  de  nos  provinces ,  a  épargné  les  habitants  du  Char  et  de 
la  Nièvre. 

La  forme  de  ce  résumé  admet  nécessairement  un  parallèle  sur  la  situation 
des  sciences ,  lettres  et  arts  dans  les  deux  départements  que  nous  venons 
d'explorer  :  ce  sujet  est  délicat  en  présence  des  amours-propres,  toujours 
chatouilleux ,  toujours  disposés  à  s'écrier  :  «  quelle  parcimonie  d'éloges  pour 
moi ,  quelle  économie  de  critique  pour  mon  voisin  !  »  Mais  l'historien  a  ses 
devoirs,  la  vérité  a  ses  droits,  et  c'est  elle  qui  doit  tenir  la  balance  des 
appréciations.  Certes  !  les  lumières  ne  manquent  pas  dans  le  département  du 
Cher  :  nous  y  connaissons  beaucoup  de  hautes  intelligences;  la  pensée  y 
pourrait  être  féconde  ;  mais  la  pensée  aussi  sommeille  au  sein  de  cette  molle 
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inertie  que  nous  aTons  sigoalée  ailleurs.  On  yit  à  Bourges  des  beaux 
souTenirs  de  Tandemie  mûTenitë  ;  on  se  pare  de  FUlustration  de  Bourdaloue  ; 
on  a*^yelopipe  avec  quelque  yanilë  du  manteau  historique  de  la  Thaumassiëre , 
Chaumeau  et  Catberinot.  Il  faut  pénétrer  dans  les  secrets  de  Tavenir  pour 
juger  des  richesses  littéraires  du  pays,  autres  que  celles  importées  par  les 
intelligences  étrangères  :  c'est  ainsi  que  Ton  peut  féliciter  M.  Louis  Raynal ,  sur 
une Mêtmre  du  Berry,  qui,  dit-on,  est  aussi  sagement  conçue  qu'élégamment 
écrite.  On  parie  encore  d'une  autre  composition  historique ,  peut-être  philo- 
logique ,  dès  long-temps  élaborée  par  M.  Chevalier,  bibliothécaûre  de  la  ville 
de  Bourges  :  nous  savons  ce  littérateur  doué  d'assez  de  talent  et  d'érudition 

pour  accomplir  dignement  cette  œuvre....  Mais  hélas! on  désespère 

alors  qu'cm  espère  toujours. 

Le  département  du  Cher,  comme  tant  d'autres ,  a  subi  la  conséquence  de 
rîBviiicible  puissance  d'attraction  que  Paris  exerce  sur  les  inteUigences 
départementales  ;  plusieurs  de  ses  enfatits  sont  venus  chercher  dans  la 
capitrie,  ou  la  fortune  ou  la  gloire  :  nous  y  voyons  M.  Raoul  Rochette,  membre 
de  rinatitut,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  et  professeur  d'archéo- 
logie;  M.  Bucbon,   savant  int^prète,  commentateur  et   annotateur  des 
chroniqueors  du  moyen-age ,  et  l'un  des  éditeurs  du  Panthéon  littéraire  ; 
H.  Félix  Pyat,  littérateur  de  talent  et  de  cœur  ;  enfin,  M.  Charles  Lemah'e, 
dockoir  médecin,  qui,  ayant  obtenu  en  1841  le  premier  prix  Corvisart, 
déceraë  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  médical ,  a   été  nommé  chef  de 
cliaiqiie  à  la  faculté  de  Paris.    Mais  si  des  notabilités  scientifiques  ou 
littéraires  du  Berry  fleurissent  au  centre  des  lumières ,  quelques  étrangers 
d'un  mérite  éminent  ont  acquis  le  droit  de  cité  à  Bourges  :  nous  citerons  en 
prenîère  ligne ,  M.  Pierquien  de  Gembloux ,  inspecteur  de  l'Académie ,  qui 
a  pnbUé  successivement  une  histoire  de  Jeanne  de  Fatùis,  duchesse  de  Berry , 
WM  histoire  fnonétaire  et  philologique  de  cette   province ,  et  des  notices 
archéologiques,  historiques  et  philologiques,  dont  l'importance  locale  n'avait 
pas  excité  la  sagacité ,  trop  académique  apparemment  pour  être  patriotique , 
de  M.  Raoul  Rochette.  Nous  avons  mentionné  le  premier  de  ces  ouvrages  à  la 
fin  de  notre  article  Bourges  ;  et  l'espace  nous  manque  malheureusement  pour 
îùre   apprécier  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'il  y  a  d'érudites  recherches , 
d'ingénienaes  explications  et  d'hem^uses  découvertes  dans  les  deux  dernières 
compositions.  M.  Fabre ,  ancien  ingénieur  vérificateur  du  cadastre ,  a  publié 
à  Bourges  ra  1838  un  mémoire  pour  servir  à  la  statisque  du  Cher,  que  nous 
avons  souvent  consulté  avec  fruit  :  c'est  im  excellent  aperçu  géographique, 
géologique  et  même  agricdie,  dans  lequel  l'auteur  a  développé  autant  de 
T.  in.  50 
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savoir  que  de  connaissance  locale.  Les  sciences  historiques  et  les  arts  du 
dessin  auront  à  profiter  aussi  des  notices  pittoresques  sur  les  antiquités  et  tes 
monuments  du  Berry,  dont  la  composition  est  due  k  M.  Hazë,  si  cette 
entreprise  de  conscience,  de  talent  et  de  labeur,  est  plus  encouragée 
qu'elle  ne  Ta  ^té  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  parlerons  que  pour  les  nonnner  des 
deux  publications  périodiques  qui  se  font  à  Bourges  :  le  Journal  du  Cher  ei  la 
Gazette  du  Berry  :  rauteur  de  la  Loire  historique  s*est  interdit  d*aborder  dans 
son  ouvrage  cette  matière  toujours  incandescente  qu'on  appelle  la  politique  ; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  nom  de  M.  Adoube  Michel , 
rédacteur  en  chef  d'une  de  ces  feuilles.  Il  est  à  regretter  que  le  plus  sage  ,  le 
plus  purement  élégant  des  collaborateurs  de  r ancien  Bourbonnais,  écoute 
assez  sa  modestie  pour  assigner  à  son  mérite  un  théfttre  trop  étroit  :  M.  Adolfrfie 
Michel  n'est  pas  seulement  un  historien  distingué;  ses  excursions  dans  les 
régions  sans  bornes  de  l'imagination  ont  été  souvent  heureuses ,  et  nous  avons 
lu  de  lui  des  poésies  pleines  de  charme  et  de  sentiment. 

Le  musée  de  Bourges,  auquel  nous  avons  promis  de  revenir,  quoique 
formé  récenmient ,  est  déjà  assez  curieux.  On  y  remarque  surtout  an 
médaillier  du  haut  et  du  bas  empire,  une  série  de  monnaies  royales  et  féodales, 
particuUërement  celles  qui  furent  frappées  dans  les  dijBTérentes  villes  de  la 
province  de  Berry  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  >.  Ije 
musée  de  Boivges  possède  un  objet  regardé  coDune  presque  introuvable 
aujourd'hui  :  c'est  un  moule  de  médaiHe  qui ,  selon  M.  Pierquien  de  Gemblonx , 
révèle  l'alphabet  des  Bituriges-Kubi.  Nous  devons  citer  aussi  bon  nombre 
de  statuettes  en  bronze  ou  en  terre  cuite  dont  l'antiquité  ne  peut  être  contest4!e  ; 
mais  aucune ,  à  notre  avis ,  n'est  gauloise ,  à  moins  qu'on  n'attache  à  ce  mol 
la  signification  de  gallo-romaine.  D'autres  figiurines  en  marbre,  dans  l'attitude 
et  avec  l'expression  des  pleureurs  de  l'antiquité ,  font  partie  des  coUectiom 
qui  nous  occupent  :  elles  ont  appartenu  au  tombeau  du  duc  Jean  de  Berry , 
et  sont  d'un  beau  travail.  On  s'arrête  au  milieu  des  salles,  devant  le  modèle 
en,  relief  de  la  Sainte-Oiapelle  de  Bourges ,  ouvrage  de  pati^ce ,  que  noos 
ne  croyons  pas  une  représentation  bien  fidèle  du  monument.  Il  y  a  là  encore 
quelques  meubles  du  moyen-âge,  quelques  tableaux  d'un  certain  mérite  , 
entre  autres  une  Annonciation  de  l'école  espagnole.  Enfin ,  les  fondateurs  de 
ce  musée  départem^tal  y  ont  réuni  une  belle  suite  des  min&^ux  du 
pays ,  quelques  fossiles ,  et  une  collection  de  reptiles  et  d'oiseaux. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  ce  que  nous  avons  dit  aîHeurs  sur  la 

(1)  Voir  YBisioirê  mométaire  du  Bêtry,  par  M.  Perqnien  de  Genibloiix. 
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shnation  de  Tinstraction  publique  dans  cette  contrée  :  si  le  système  n'en  est 
pas  complet  ;  s*îl  manque  encore  bon  nombre  d^instituteurs  dans  les  communes 
rurales ,  ce  système  au  moins ,  quant  à  la  direction ,  ne  laisse  désirer  qu'un 
peu  moins  d'influence  ecclésiastique.  A  propos  de  cette  tendance ,  nous  devons 
mentionner  Pinstitution  de  Chezalr-Bmoit  (canton  de  Lignières) ,  omise  dans 
notre  description  locale.  Ce  collège  ,  fondé  dans  un  but  tout-à-fait  spécial  et 
dirigé  par  M.  Tabbé  Duboucbat ,  est  consacré  à  Tétudc  des  langues  anciennes  ; 
on  y  enseigne  aussi  le  français  et  Tbistoire  ;  il  ne  paratt  pas  y  exister  de  classes 
de  mathématiques  :  pourquoi  donc  négliger  ainsi  une  science  essentiellement 
régulatrice  du  jugement?....  La  sagacité  de  nos  lecteurs  répondra  à  cette 
question. 

Dans  la  IVièvre  on  vit  aussi  de  souvenirs  :  là  taillent  encore  de  leur  gloire 
respective  les  noms  des  Guy-Coquille,  des Bussy-Rabutin ,  des  Adam  Billaut , 
des  Carpentier  de  Marigny ,  des  Gillet ,  des  Bourgoing ,  des  Marchangy , 
inscrits  avec  pins  ou  moins  d'éclat,  dans  les  fastes  de  la  littérature,  et 
beaucoup  d'autres  qui  ont  eu  du  renom  dans  les  sciences  et  les  arts.  Mais  il 
faut  le  dire ,  les  noms  célèbres  dominent  ici  en  nombre  et  en  éclat  ceux  du 
Cher.  La  Nièvre  peut  citer  des  renommées  devenues  nationales  :  ainsi 
fleurissent  loin  de  leur  berceau  les  trois  Dupin ,  notabilités  de  la  science  et  de 
la  littérature  tout  à  la  fois  ;  M.  Hyde  de  Neuville ,  orateur  et  écrivain  de 
conscience  comme  détalent;  M.  Reveillé-Parisê ,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  et  auteur  d'un  savant  ouvrage  ;  Guillochin ,  architecte 
maintenant  chargé  de  tous  les  travaux  du  gouvernement  en  Algérie  ;  Marié , 
artiste  de  l'Opéra,  dont  la  célébrité  peut  être  revendiquée  par  la  Nièvre,  à 
une  époque  où  l'égalité  règne  au  moins  dans  les  arts.  Et  naguère  encore  ne 
prononçait-on  pas  l'éloge  funèbre  du  consciencieux  et  érudit  Duviquet ,  qui 
ne  fit  point  oublier  la  manière  incisive  de  Geoffroy  dans  les  feuilletons  du 
Journal  des  Débats;  mais  qui  fit  preuve  de  justice  et  d'impartialité,  pour  son 
prédécesseur,  pour  lui,  surtout  pour  son  successeur.  Et  dans  ce  nombre 
d'émigrants  célèbres,  ne  verron^noos  pas  aussi  M.  Jacquinot,  capitaine  de 
vaisseau  et  compagnon  du  savant  Dumont-Durville ,  dont  nous  pleurons  la 
mort  funeste ,  saisir  à  son  tour  la  plume  pour  nous  raconter  ses  curieuses 
pérégrinations  aittour  du  monde? 

Si  nous  rentrons  dans  le  département  de  la  Nièvre ,  nous  y  trouvons  une 
activité  inteUigente  en  plein  travail  de  production  et  de  progrès  :  le  Nivernais, 
grande  et  sage  conception  de  la  science  historique  et  des  arts  du  dessin,  n'est 
pas  entièrement  exécutée  par  des  talents  indigènes:  M.  Morrellet,  directeur 
de  la  partie  littéraire,  est  Génois  ;  M.  Hypolite  Guérin,  qui  l'enrichit  de  ses 
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poésies ,  est  de  Caen  ;  mais  il  reste  une  assez  belle  part  de  célébrîlë 
enfants  du  Nivernais  qui  concourent  à  cette  belle  publication.  M.  Antony 
Duvivier,  auteur  des  ^rticle^Amognes,  Marvand,  et  d'une  partie  deTarticle 
sur  la  Charité,  naquit  dans  cette  ville  ;  M.  Bourgoing ,  signataire  d'une  antre 
partie  de  ce  dernier  article ,  nous  semble  destiné  à  continuer  dans  la  Nièvre 
Thonorable  lignée  de  son  nom  ;  enfin ,  MM.  Barat  et  Bnssiëre ,  auteurs  de 
la  partie  artistique  du  Nivernais,  sont,  le  premier,  de  la  Charité,  le  second 
ée  Nevers. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  l* Annuaire  ée  la  Nièvre,  puMië  par 
M.  Duclos  :  chaque  année  les  lettres  ,  les  sciences  et  Tindustrie  théorique 
insèrent  de  fort  bonnes  notices ,  ainsi  que  d'utiles  nomenclatures  :  teHe  est 
nonunément  celle  des  médailles  trouvées  dans  le  département ,  et  drettée  par 
M.  Gallois,  conducteur  des  ponts-et-chaussées...  M.  Gallois  est  un  esprit 
méthodique,  qui  veut  inq)érieu8ement  des  points  sur  tous  les  i,  et  qui  ne 
considérant  pas  toujours  les  choses  d'un  point  de  vue  assez  élevé ,  fnt  on 
crime  à  Thistorien  d'avon*  indiqué  une  verrerie  le  ou  se  trouve  une  fabrique 
de  faïence.  Mais,  à  part  ce  puritanisme  d'exactitude,  M.  Gallois  rend  des 
services  signalés  à  la  numismatique  et  à  l'archéologie,  soit  par  le  nomlure  et  la 
variété  des  objets  que  renferme  son  cabinet ,  soit  par  l'énumération  de  ceux 
formant  d'autres  collections.  N'omettons  point  de  dire  que  ,  grâce  aux  scMns 
de  M.  Fabre,  bibliothécaire  i  Ne  vers,  et  à  l'administration  de  cette  ville,  la 
bibliothèque  publique ,  maintenant  placée  dans  un  très  beau  local ,  prend  un 
accroissement  remarquable,  dû  à  la  libéralité  des  citoyens.  On  y  a  réoni 
récemment  un  assez  bon  nombre  de  médailles  et  un  cabinet  de  minéralogie 
fort  intéressant,  dont  la  destination  spéciale  est  d'ofirir  tous  les  miaérMix 
du  département.  Chaque  groupe  contient  des  échantillons  de  toutes  les 
variétés  de  terrein  qu'il  représente,  avec  l'indication  du  gisement;  de  pins 
tous  les  fossiles  et  les  minéraux  qui  se  rencontrent  dans  ce  terrein  ;  et  à  la 
suite,  des  échantillons  des  divers  produits  industriels  que  ces  minéraux 
permettent  de  fabriquer.  '  On  voit  aussi  à  la  bibliothèque  un  herbier  dn 
département  dans  un  très  bel  état  de  conservation  :  c'est  un  cadeau  de 
M.  Boreau ,  directeur  du  Jardin  des  plantes  d'Angers. 

Le  beau  fragment  de  mosaïque  romaine  dont  nous  avons  parié  à  TarCiele 
des  eaux  de  Saint-Honoré,  a  été  placé  dans  ime  petite  salle  de  la  biUiothèqne  : 


(i)  Voyez  V Annuaire  d$  la  Nièvre  pour  rannée  1841 ,  p.  303.  Cet  Ânouaire  conlieotà  la  page  préeé- 
dente ,  les  uotna  de  toutes  les  pereoones  qui  ont  fait  des  dons  i  la  bibliothèque  de  If  erers ,  soit  en  livres ,  aoil 
en  médailles ,  soit  co  antres  objets  d'antiquité,  soit  eo  écfaantiUoBS  de  minénnix. 
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il  y  figore  feit  bien  ;  mais  par  une  diffienbé  cpi'on  aurait  dû  prévoir ,  il  n'en, 
pourrait  sortir  que  krisé ,  où  si  l'on  abattait  la  muraille, 

Les  joumani  abondent  dans  la  Piiëvre  :  il  y  a  à  Nevers,  l*Écho  de  la 
Nièvre  M  l'Association  /  à  Cosae ,  le  Journal  de  Cosne;  à  Clamecy ,  le  Journal 
de  Clamecy;  à  Château-Cfainon ,  l'Écko  du  Morvand.  Les  deux  premières  de 
ces  publications  périodiques  sont  rédigées  avec  un  talent  qui  se  géné- 
ralise dans  les  journaux  de  la  province  ;  les  trois  autres  sont  particulièrement 
consacrées  aux  annonces.  Nous  avons  lu  dans  l'Association  des  articles  dus  à» 
ta  plume  de  M.  Girard  ,  qui  rappelaient  bien  Télégance  chaleureuse  que  cet 
avocat  distingué  déploie  au  barreau  de  Nevers.  Là  aussi  se  trouve  un 
écrivain  d'une  telle  puissance  polémique,  que  les  journaux  de  la  capitale 
pourraient  s'enrichir  de  ses  articles  :  c'est  M.  Tillier. 

Nous  nous  sommes  assez  étendu ,  en  décrivant  les  localités ,  sur  l'économie 
agricole ,  l'industrie  manufacturière  et  le  commerce  des  deux  départemoxts , 
pour  n'avoir  plus  qu'à  résumer  leur  situation,  leurs  progrès  et  leurs  besoins. 
Dans  quelques  cantons  de  l'arrondissement  de  Saint-Amand  (  Cher  )  et  dans 
quelques-uns  de  celui  de  Bourges  seulement ,  la  culture  des  céréales  tend  à 
s'améliorer  :  l'assolement-pour  la  grande  culture  y  est  assez  généralement 
triennal  ;  si  les  terreins  siliceux  et  argilo-siiiceux  offrent  encore  des  brandes 
couvertes  d'ajoncs,  l'étendue  en  diminue  progressivement.  Le  plus  grand 
progrès  que  nous  ayons  remarqué  sur  ce  territoire ,  est  sur  les  cantons  de 
Saint- Amand ,  de  Dun-le-Roî  et  de  la  Guercbe.  Dans  l'arronJissimaeBt  de 
Bourges  en  général ,  ou  la  culture ,  la  petite  surtout ,  est  plus  stationnaire , 
cet  état  de  choses  tient  particulièrement  au  prix  que  les  grands  propriétaires 
attachent  à  la  conservation  des  bois ,  dont  la  valeur  est  en  hausse  :  il  y  a  donc 
ici  un  intérêt  opposé  au  {Hrogrès.  Quant  à  l'arrondissement  de  Sancerre ,  il 
présente  une  stagnation  désespérante  sur  toute  la  partie  appartenant  à  la 
Sologne  :  les  cantons  d'Argent ,  d* Aubigny  et  de  la  Chapelle-d'Angillon  ont 
d'immenses  étendues  de  terrein  inculte.  Il  faut  ajouter ,  cependant ,  que 
ptusiears  propriétaires  font  des  efforts  journaliers ,  soit  pour  défricher  ces 
terreins  en  les  marnant,  soit  en  y  semant  le  pin  maritime ,  qui  commence  à 
donner  des  produits  importants  sur  le  sel  le  plus  ingrat.  Les  prairies  syrtifl- 
cielles  prennent  généralement  faveur  dans  le  Cher.  Mais  la  première 
expl<Htation  rurale  du  pays ,  celle  des  bétes  à  laine ,  ne  s'est  pas  seulement 
arrêtée ,  elle  décline  :  U  nous  a  semblé  que  les  troupeaux  de  races  croisées 
avaient  diminué  sur  ce  point.  L'industrie  vignicole  nous  a  paru  assez  bien 
entendue  dans  ce  département.  Quant  aux  bois,  qui  sont  nombreux  ici,  ils 
pourraient  être  mieux  utilisés  par  l'augmentation  des  hauts-fourneaux   et 


398  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

finrtoat  des  forges  :  nous  ne  pensons  pas  que  le  minerai  fit  défaut  à  proximité. 
Que  les  sociétés  d'agriculture  et  les  comices  agricoles*  redoublent  d'efforts  : 
il  ne  sufiQt  pas  que  les  grands  propriétaires  accèdent  aux  améliorations  ;  il  est 
indispensable  qu'elles  se  popularisent ,  à  une  époque  où  la  propriété  se  divise 
de  plus  en  plus  ;  et  le  paysan  berruyer  tient  un  peu  des  animaux  d'eqiëce 
bovine  :  il  faut  qu'on  l'aiguillonne  fort  et  long4emps. 

Quant  à  l'industrie,  mesurée  sur  l'échelle  des  grandes  entreprises,  il  y  a 
peu  d'espoir  de  la  Yoir  agrandir  sa  sphère  dans  le  Cher,  malgré  les  grandes 
routes ,  les  canaux  ;  malgré  le  chemin  de  fèr  d'Orléans ,  qui  serait  eontinuë 
jusqu'à  Yierzon ,  et  même  jusqu'à  Bourges  :  la  timidité  spéculatrice  du  pays 
s'émeut  déjà  de  la  réussite ,  trop  lente  à  son  avis ,  du  haut-fourneau  de  Bourges. 
Long-temps  encore  la  gloire  manufacturière  du  Cher  sera  le  partage  de  quelques 
riches  forgerons  et  des  fabricants  de  porcelaine  établis  à  Foecy  et  à  Yierzon . 
Panni  les  premiers ,  M.  Aubertot  père ,  l'un  des  doyens  de  l'industrie  fran- 
çaise ,  mérite  une  mention  spéciale  :  l'âge  n'a  point  refroidi  son  zèle  ;  quoiqa^il 
ait  affermé  sa  vaste  usine  de  Yierzon ,  il  en  dirige  encore  l'exploitation  dans 
ce  qui  se  rapporte  au  progrès.  En  1809 ,  M.  Aubertot  découvrit  le  moyen 
d'utiliser  les  flammes  perdues  qui  s'élèvent  des  hauts-fourneaux  :  il  les  fut 
servu"  à  calciner  la  chaux ,  à  cuire  les  briques ,  à  cémenter  l'acier ,  à  tout 
travail  de  fenderie  et  de  martelage.  M.  Aubertot  obtmt  en  1810  un  brevet 
d'invention  pour  cette  découverte  ;  mais  il  a  renoncé ,  dit-on ,  au  bénéfice 
exclusif  qu'il  lui  assurait ,  afin  de  généraliser  l'emploi  de  ce  procédé  :  c^est 
joindre  à  l'intelligence  qui  crée ,  une  philanthropie  bien  entendue*. 

L'économie  agricole  peut  s'améliorer  encore  dans  le  département  de  la 
Nièvre  :  il  y  a  sur  l'arrondissement  de  Cosne  et  les  cantons  limitrophes  de 
celui  de  Clamecy  des  terres  vagues,  que  l'on  cultiverait  facilement  avec 
quelques  additions  d'engrais.  Ce  soin,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  pris; 
l'activité  industrielle  de  cette  contrée  sera  l'émulatrice  de  l'agriculture  :  sur  un 
territoire  où  toutes  les  capacités  marchent  à  grands  pas ,  on  en  voit  peu  de 
retardataires.  Tous  les  genres  de  fabrication  ,  d'exploitation  et  de  négoce 
touchent  ici  à  leur  apogée  :  au  département  de  la  Nièvre  appartiennent 
plusieurs  des  beaux  rayons  de  Hauréole  industrielle  du  royaume.  Pour 
mieux  justifier  cette  assertion ,  nous  rapportons  quelques  détails  qui  noos 
avaient  échappé ,  et  que  nous  fournit  le  Nivernais,  L'étabUssement  métallor- 

(1  )  l\  n'en  existe  encore  que  trois  dans  le  département  :  à  Bourges ,  k  Sancoins  et  i  Anbignj. 

(3)  Voyez  le  rapport  fait  sur  cette  importante  découverte  à  TÀcadémie  des  sciences,  dans  la  séanoe 
du  6  septembre  1841.  Dans  l'usine  d'Impby,  une  seule  machine  è  Tapeur,  chauffée  par  les  flammes  perdues  , 
donne  une  économie  annuelle  do  trente*six  mille  francs. 
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giqoe  d^Imphy,  dont  MM.  Giiérin  frères  ftirent  les  restaurateurs  en  1815 , 
a  pris  un  développement  tel  qn*il  occupe  aujourd'hui  cinq  cents  ouvriers, 
t  On  y  lamine  chaque  année  dovlze  cent  miHe  kilogrammes  de  cuivre  rouge , 
»  trois  millions  de  kilogrammes  de  tôles  diverses ,  cent  soixante  mille  kilo- 
»  grammes  de  laiton  ou  cuivre  jaune ,  trois  millions  de  kilogrammes  de  fer 
»  pour  laminage  des  tOles,  etc.,  et  dix  à  douze  mille  caisses  de  fèrblanc,  à 
»  deux  cent  vingt-cinq  feuilles  chacune.  Les  cuivres  en  lingots ,  tbrés  de 
]»  Russie ,  de  Suède ,  d'Angleterre ,  d'Bspagne ,  du  Pérou ,  du  Mexique  et  de 
»  la  Syrie ,  arrivent  pour  la  plupart  bruts,  et  sont  épurés  à  Imphy  ^  »  L'usine 
de  MM.  Guérin  est  incontestablement  U  première  de  France  pour  le  laminage  ; 
et  son  importance  comme  haut-fourneau ,  sans  être  aussi  grande  ,  tient 
néanmoins  le  premier  rang  parmi  les  établissements  du  Nivernais. 

On  a  peu  d'efforts  à  faire  dans  la  Nièvre  pour  parvenir  à  la  meilleure 
fabrication  possible  de  la  fonte  et  du  fer,  cette  première  source  de  richesse 
de  la  contrée  ;  et  nous  pouvons  afDrmer  que  les  conditions  normales  de  cette 
importante  industrie  seront  le  fruit  des  recherches  incessantes  auxquelles  on 
se  livre  sur  ce  point.  L'exportation  des  bois ,  à  laquelle  le  nord  et  l'est  du 
département  doivent  leur  prospérité ,  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer 
par  l'imperfection  du  système  de  flottaison  ;  mais  l'intelUgence  locale  est  en 
travail  d'amélioration  ,  et  Tachèvement  des  canaux  lui  vient  en  aide.  Les 
espèces  de  bois  qui  dominent  dans  la  Nièvre ,  comme  dans  le  Cher,  sont  le 
chêne ,  le  charme ,  le  bouleau  et  le  hêtre  :  c'est  là  le  fond  des  forêts  sur  l'une 
et  l'autre  rive  de  la  Loire.  Au  bord  des  rivières ,  autour  des  prairies ,  on  voit 
de  nombreuses  plantations  de  peupliers  et  d'aunes  :  les  premières  surtout 
augmentât  dans  une  [uroportion  remarquable  :  chacun  sait  aujourd'hui  que 
trois  mille  peupliers  rapportent  annuellement  mille  écus.  Le  noyer  est 
commun  dans  les  deux  départements  :  on  y  spécule  sur  son  produit  oléagineux. 
Les  châtaigniers  sont  nombreux  sur  les  cantons  de  CbâteaumeiHant ,  de 
Sanlzais-le-Potier,  de  Leré  (Cher)  et  dans  le  Morvand;  partout  ailleurs  on 
en  voit  peu.  Les  arbres  fruitiers  sont  plus  cultivés  dans  la  Nièvre  que  dans 
le  Cher  :  les  habitants  de  ce  dernier  département  n'ont  pas  mis  à  profit  ce 
vers  du  chantre  de  Mantoue  : 

Insère ,  Btphoi ,  pyroft  :  oarpem  tua  poitta  nepotet.  ' 

En  résumé ,  il  n'est  dans  la  Nièvre  aucune  branche  d'économie  indus- 
Ci)  Le  Nivernais,  i.  II ,  p.  123,  note. 
(3)  Tirg.  boc.  egl.  tx. 


^ 


400  LA  LOtAB  HISTOâlQUfi. 

tiirile  ^i  n'ait  acquis  de  notables  accroissements  ;  et  réconomie  agricole , 
moins  progressive  sans  doute ,  a  reçu  cependant  une  certaine  impid^on  da 
perfectionnement  des  méthodes  et  de  l'application  des  théories  nonveUes. 
La  société  d'agriculture  et  les  comices  agricoles  seront  compris  dans  tonte 
l'étendue  de  ce  département ,  où  la  routine  a  beaucoup  moins  d'empire  qœ 
parmi  les  habitants  du  Cher. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  l'emploi  des  animany  domestiques  au 
travaux  de  Tagriculture  dans  les  départements  de  la  Nièvre  et  du  Char  :  on 
s'y  sert  des  chevaux  ou  des  bœufs  pour  le  labour  et  les  charrois ,  selon  les 
localités.  U  est  à  remarquer  qu'un  usage  admis  dans  plusieurs  parties  de  la 
Frwice,  celui  de  faire  tirer  les  bœufs  par  la  puissance  des  épaules ,  au  lieu 
d'attacher  un  joug  k  leurs  cornes ,  n'est  point  encore  adopté  par  les  cakîTa- 
teurs  du  pays  que  nous  venons  de  parcourir  :  Texpérience  a  prouvé  cq>eiidant 
que  ce  moyen  est  préférable  à  l'ancienne  méthode  :  non-seulement  celle-ci 
rend  la  démarche  des  attelages  lourde  et  lente ,  mais  elle  fait  perdre  aux  bœufii 
une  partie  de  leur  force ,  qui  ne  réside  pas  dans  la  tdte ,  conmie  oo  le  pense 
généralement  et  abusivement.  Les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  de  moyenne 
grosseur  dans  le  Cher  et  la  Nièvre  ;  toutefois  la  chah*  en  est  assez  recherchée 
par  les  bouchers  de  la  capitale  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  arrondissemei^ 
de  Nevars,  Clamecy,  Ghftteau-Ghinan  et  Saint-Amand  fournissent  annnrile- 
ment  plus  de  quatre  mille  bœufs  gras  destinés  à  l'exportation.  Les  vaches  ne 
sont  abondantes  laitières  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  rive  de  la  Loire  moyenne. 

L'avantage  des  dépôts  d'étalons  se  fait  peu  remarquer  encore  dans  le  Cher 
et  la  Nièvre  :  on  n'y  voit  guère  que  des  chevaux  lourds ,  mal  constitués ,  d^une 
encolure  commune ,  et  presque  généralement  dépourvus  de  vigueur.  U  faut 
convenir  aussi  que  Tadministration  n*a  pris  encore  que  des  mesures  inanf^ 
fisantes  pour  Tamélioration  de  la  race  chevaline  ,  réclamée  pourtant  par 
d'immenses  intérêts  en  temps  de  paix ,  et  plus  essentiellement  encore  durant 
la  guerre  ;  car,  dans  ce  dernier  cas ,  nous  sommes  tributaires  ,  pour  les 
remontes  de  notre  cavalerie ,  des  pays  étrangers ,  au  moment  même  oà  les 
communications  sont  entravées ,  si  ce  n'est  pas  entièrement  interdites.  Il 
serait  donc  urgent ,  et  d'accorder  des  primes  aux  agriculteurs  qui  présen- 
teraient des  poulains  de  belle  race ,  et  de  rendre  plus  générale  le  service  des 
étalons.  Si  ces  mesures  étaient  prises  dans  le  Cher  particulièrement,  on 
parviendrait  sans  doute  à  restaurer  cette  race  que  Henri  IV  annonçait  à  la 
reine  Elisabeth ,  lorsqu'il  lui  écrivait  :  <r  Je  vous  envoie  de  beaux  chevaux 
»  provenant  de  mes  haras  du  Berry.  » 

Une  rapide  excursion  sur  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  nous  fait 
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découvrir  pen  de  biches  et  de  cerfs  dans  les  fbréts  da  Cher  ;  les  cheTrevils  y 
sont  plus  communs ,  et  les  sangliers  en  grand  nombre.  Il  semble  que  la  nature 
ait  Toulu  ménager  le  plaisir  royal  de  la  grande  chasse  aux  disciples  de  saint 
Hubert  dont  les  demeures ,  autrefois  féodales ,  se  Toient  encore  çà  et  là  au 
penchant  des  coHines.  Au  nord  et  à  Test  de  la  Nièvre ,  où  les  bois  couvrent 
une  bonne  partie  du  territoire ,  les  bêtes  fauves  se  trouvent  à  peu  près  dans 
la  même  proportion  qu*en  Berry  ;  et  là  aussi  les  chasseurs  ardents  ne  font 
pas  défaut  au  gibier.  Mais  en  cette  contrée  ,  le  noble  exercice  réservé 
jadis  aux  classes  titrées  l  est  surtout  le  partage  de  cette  antre  aristocratie , 
qui ,  de  nos  jours ,  achète  tous  les  avantages  que  Tancienne  noblesse  devait  à 
sa  n«ssance.  Sur  les  deux  rives  du  fleuve,  les  loups  résistent  aux  battues 
locales  :  leur  destruction  ne  pourrait  être  obtenue  que  par  des  battues  géné-- 
rales ,  souvent  renouvelées  d*un  bout  à  Tautre  de  la  France.  Le  lièvre  et  It 
lapin ,  qui  sont  un  attrait  pour  le  chasseur  prolétaire ,  deviennent  assez  rares 
dans  les  deux  départements  ;  il  en  est  de  même  de  la  perdrix  et  de  la  bécasse. 
Mais  les  oiseaux  de  passage ,  tels  que  la  caille ,  Toie  et  le  canard  sauvages , 
sont  communs  dans  les  parties  basses  de  la  contrée ,  où  chacun  leur  fait  une 
guerre  sans  trêve. 

L'éducation  des  abeilles  est  p«u  active  parmi  les  habitants  du  Cher  et  de 
la  Nièvre  ;  dans  ht  Sologne  du  Berry  seulement  on  s'y  Svi%  avec  <pielqa6 
succès  :  c'est  une  petite  compensation  pour  les  populations  d'un  territoire 
ingrat.  L'éducation  des  vers  à  soie  est  encore  m<Mns  usitée  sur  le  sol  mvemais 
et  berruyer  ;  on  tenta ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans ,  quelques  plantations  de 
tniriers  aux  environs  de  Bourges  et  de  Saint-Âmand  :  on  avait  même  disposé , 
dans  cette  dernière  ville ,  des  bâtiments  destinés  à  suivre  en  grand  ces  essais , 
que  la  révolution  vint  bientôt  interrompre.  Nous  ne  pensons  pas  qu'ib 
paissent  être  repris  avec  avantage. 

La  Nièvre  et  le  Cher  sont  des  pays  très-poissonneux  ;  outre  les  nombreuses 
rivières  qui  les  traversent,  la  Sologne  d'une  part,  les  Amognes  et  le  Morvand 
de  l'autre ,  oflVent  beaucoup  d'étangs.  La  carpe  domine  dans  ces  pièces  d'eau 
stagnante  ;  quant  aux  rivières ,  elles  sont  peuplées  de  toutes  les  espèces  de 
poisson  ;  ce  n'est  guère  cependant  que  dans  la  Sauldre ,  la  Nere  et  le  Porte- 
feuille (  rivières  du  Cher  )  que  l'on  pêche  la  truite  ,  si  recherchée  des 
gourmands  délicats.  Les  reptiles  de  la  Nièvre  et  du  Cher  sont  ceux  que  Ton 
trouve  dans  las  autres  départements  méditerranés  ;  nous  pouvons  en  dire 
autant  de  la  Flore  de  ces  contrées.  Seulement  les  montagnes  du  Sancerrois , 
du  Morvaad  et  des  bords  de  l'Yonne  offrent  aux  botanistes  quelques-unes 
des  plantes  appattenani  aiiz  régions  montueases  du  midi  :  ce  n'est  point 
T.  in.  51 
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toutefois  un  libënomëne  d*bistoire  naturelle  assez  trandié  pour  qae  nous 
ayons  à  nous  eu  occuper  ipi. 

La  population  d*un  pays  ne  s'accroft  pas  toujours  en  raison-  de  son  aciîvilé 
productive  ;  cette  augmentation  résulte  aussi  de  diverses  causes ,  qui  peuvent 
tromper  les  calculs  et  les  appréciations  des  observateurs  versés  dans  Téco- 
nomie  politique.  Ainsi ,  le  département  du  Cher,  où  Tindustrie,  le  commerce 
et  TagricuUnre  ont  évidemment  moins  de  ressort  que  dans  ta  NiëTre,  et 
offrent  conséquemment  moins  de  chances  prospères ,  le  départemeot  du 
Cher,  disons-nous ,  présente ,  dans  les  vingt  dernières  années ,  une  augmen- 
tation de  population  plus  forte  qu'elle  ne  Ta  été  durant  la  même  période  en 
Nivernais.  Nous  établissons  ci-apiès  le  chiffre  du  mouvement  de  la  popu- 
lation sur  Tun  et  l'autre  territohre ,  d'après  le  recensement  ordonné  en  1839 
par  Louis  XVIII ,  et  le  dernier  annuaire  de  chacun  des  départements. 

CÈ£K.  IVIÈVRB. 

1891.    —    iS41.  Itti.    —    IS41. 

ÀiMDd.  de  StDcerrà.  .  .  .—  99,dS6  —    70,988     Amnid.  <!•  Co«e —  61,890  —    70,70« 

Àrrood.  de  Iferert  .  .  .  .—  76,831  —    99,964 
AmHid.  deBwget 89,458  -  108,438     Arread.  de Cl«w«y.   .  .  .-  65,375  -    70,508 

▲mnd.  de  Sâint^ÀmkiHL  .-  78,965—    96,413     An«id.deCfcàleMi-ChM«i—  53,964  —    64,734 


998,409  —  975,839                                                   957,990  —  995,909 
▲ngmuilalioii 47,430  AngiiMBUliM 37,9ie 

n  demeure  donc  évident  que  la  population  de  la  Nièvre ,  dont  le  diffire  eit 
d'un  dixième  à  peu  près  plus  élevé  que  le  chiffre  des  habitants  du  Cher,  a 
présenté  pourtant,  de  1B!21  à  1841 ,  un  accroissement  d*ttn  cinquième enTîroD 
plus  faible  que  Taugmentation  de  la  population  du  dernier  départmieiit. 
Ajoutons  qu'indépendamment  d'une  industrie  peu  active ,  d*un  commerce 
à  peu  près  nul ,  et  d'une  agriculture  presque  stationnaire ,  le  Cher  <Ae 
beaucoup  plus  de  terres  vagues  que  la  Nièvre  ;  mais  aussi  les  terres  culti- 
vables y  sont  meilleures  en  général.  Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que ,  malgré 
les  divers  efforts  tentés  par  les  hommes  pour  améliorer  leur  destinée ,  la 
nature  sera  toujours  plus  sage  qu'eux  dans  l'accomplissement  de  cette  tftche 
et  de  ses  desseins. 

Les  limites  du  département  du  Cher  sont  :  à  l'ouest ,  Indre-et-Loire  et 
Loir-et-Cher  ;  au  nord ,  le  Loiret;  à  l'est ,*la  Nièvre;  au  sud  et  au  sud-est , 
TAllier.  La  Nièvre  est  bornée  à  l'ouest  par  le  Cher;  au  nord,  parrYoone; 
à  l'est ,  par  la  Côte-d'Or  et  Sa6ne-et-Loire  ;  au  sud ,  par  l'Allier. 
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La  superficie  da  Cher  est  de  sept  cent  trente-un  mille  hectares,  celle  de  la 
Nièvre  ,  de  six  cent  quatre-vingt-un  mille  hectares.  Le  premier  de  ces 
départements  est  traversé  par  ui  routes  royales  :  celles  de  Paris  i  Toulouse , 
de  Bourges  à  Paris  par  Orléans ,  de  Bourges  à  Paris  par  Aubigny,  de  Bourges 
à  Âuxenre  par  la  Charité,  de  Bourges  à  Tours  par  Issoudun  et  Chftteauroux , 
et  de  Bourges  à  Clermont  par  Saint-Amand.  Le  Cher  est  sillonné  aussi  d'un 
assez  grand  nombre  de  routes  départementales  et  de  chemins  dits  de  grande 
communication.  La  Mièvre  ofire  neuf  routes  royales  :  celles  de  Paris  à 
Antibes  et  en  Italie ,  de  Moulins  à  Bâle  ,  de  Mevers  à  Tours  ,  de  Revers  à 
Sedan  ;  de  Revers  à  Dijon ,  de  Revers  à  Saint-Laurent,  de  Revers  à  Genève , 
de  Poitiers  à  Avallon ,  et  d*  Angoulémè  à  Revers  ;  ce  département  est  aussi 
traversé  par  beaucoup  de  routes  départementales  ou  chemins  de  (grande 
communication. 

• 

Le  principal  cours  d'eau  qui  arrose  le  département  du  Cher  est  la  rivière 
qui  lui  donne  son  nom  :  elle  prend  sa  source  dans  le  département  de  la  Creuse, 
coule  du  sud  au  nord-ouest ,  bordée  d*un  canal  latéral  qui  doit  assurer  en 
tout  temps  la  navigation ,  et  sort  du  département  un  peu  an-dessous  de 
Vierzon.  Les  autres  cours  d'eau  notables  mais  non  navigables  sont  TAmon , 
TAuron  ,  la  grande  et  la  petite  Sauldre ,  et  TYèvre.  On  sait  que  la  Lohre 
borde  le  territoire  du  Cher  *à  Test  dans  toute  son  étendue.  Rous  avons  dit 
ailleurs  que  ce  département  est  '.traversé  par  le  canal  du  Berry ,  qui ,  au 
moyen  d'un  pont-canal  jeté  sur  TAllier,  joint  la  Loire  au  Cher.  Le  département 
de  la  Rièvre ,  outre  la  rivière  de  ce  nom  ,  qui  a  sa  source  sur  le  territoire, 
qu^elle  arrose ,  et  traverse  les  arrondiss^nents  de  Cosne  et  de  Revers  du 
nord  att  sud ,  est  arrosé  par  la  Loire ,  FAllier,  T Yonne ,  et  une  multitude  de 
petites  rivières  dont  la  désignation  serait  sans  intérêt.  Les  ressources  de  la 
navigation  sont  complétées  ici  parle  canal  du  Rivemais. 

Les  départements  du  Cher  et  de  la  Rièvre  sont  du  ressort  de  la  cour  royale 
siégeant  à  Bourges.  Cette  cour,  où  Ton  compte  des  magistrats  que  recom- 
mandent leurs  lumières  et  les  services  rendus  à  la  patrie  dans  diverses 
carrières,  est  présidée  avec  une  haute  distinction  par  M.  Mater,  membre  de 
la  chambre  des  députés ,  qui  occupa  avec  éclat  le  barreau  de  Bourges  pendant 
vingt-cinq  ans.  Pour  le  miUtaire  ,  la  Rièvre  et  le  Cher  dépendent  de  la 
15«  division  (chef-heu  Bourges) ,  formée  encore  des  départements  de  Tlndre, 
de  la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne.  Durant  plusieurs  années ,  le  gouvernement 
de  cette  division  fut  confié  au  brave  général  Petit ,  illustre  par  sa  valeur, 
immortel  par  le  dernier  adieu  de  Rapoléon  à  Fontainebleau ,  en  1814 ,  et  qui 
maintenant  unit  à  ses  vieilles  gloires  celle  d^étre  le  conservateur  des  restes 
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fois ,  à  Test  et  au  nord-est  du  département  auquel  le  Loiret  a  donné  son  nom , 
s'étendaient  les  Sencnes;  tandis  qu'au  sud  les  Biiuriges  poussaient  leurs 
possessions  dans  la  Sologne  {Secalaunia)  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  occupaient  ce  littoral  des  plaines  du  Sancerrois  aux  limites  du  pays  des 
Turons  ,  qui  possédaient  quelques  terres  bornant  aujourd'hui ,  au  sud  et  à 
Touest ,  le  département  de  Loh:-et-Cher.  Lorsque  Jules-César  conquit  la  patrie 
des  Camutes,  elle  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'aux  confins  de  rArmorique  :  le 
Maine ,  l'Anjou  et  une  partie  de  la  Touraine  en  dépendaient.  Sous  les  Romains, 
ce  territoire  fut  de  beaucoup  resserré  :  il  ne  comprit  plus  que  ce  qui  devait 
former  plus  tard  les  évéchés  de  Chartres  et  d'Orléans.  Dans  cette  situation, 
les  peuples  soumis  aux  conquérants ,  sous  le  nom  de  CarmUes  fœderaU, 
dépendirent  de  la  quatrième  province  Lyonnaise  (Sens). 

Cette  nation ,  au  rapport  de  Tite-Live ,  fournit  un  contingent  considérable 
au  Celte  Bellovèse  lorsque ,  six  siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  il  passa  les 
Alpes  et  fonda  la  Gaule  cisalpine.  Quand ,  par  une  de  ces  réactions  si  corn* 
munes  dans  les  annales  du  monde  ,  les  méridionaux  surgirent  à  leur  tour 
sur  les  contrées  occidentales ,  les  Camutes  secouèrent  avec  violence  le  joug 
romain ,  et  ne  le  supportèrent  patiemment  qu'après  avoûr  vu  toute  leur  énergie 
se  briser  contre  la  puissante  tactique  des  vainqueurs.  C'est  qu'au  milieu  de 
leurs  plaines  couvertes  de  bois,  résidait  le  principal  collège  des  druides \  ces 
prêtres  législateurs  qui ,  promoteurs  de  la  foi  civile ,  comme  de  la  foi  religieuse, 
régnaient  en  effet  sur  les  peuples ,  puisqu'ils  gouvernaient  les  souverains 

'  eux-mêmes.  Or,  U  est  aisé  de  concevoir  qu'un  tel  sacerdoce ,  ayant  prévu 
que  l'anéantissement  de  son  empire  devait  résulter  de  la  conquête ,  dut  exciter 
les  populations  à  la  plus  persistante  défense. 

Au  temps  de  l'indépendance  gauloise ,  la  section  du  pays  chartrain  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  Loir-et-Cher  ne  présentait  qu'une  immense 
forêt ,  à  travers  laquelle  ,  vers  l'extrémité  sud  de  ce  territoire  ,  la  Loire 
semblait  s'être  ouvert  un  passage.  Il  est  &  remarquer  |que  deux  localités 
seulement  du  Blésois ,  Gabris  (Chabris)  et  Tasciaca  (Tesée)*,  sont  men- 
tionnées dans  les  ouvrages  que  nous  ont  laissés  les  anciens.  C'est  durant  la 

^  domination  romaine  que  Blois  et  son  territoire  paraissent  avoir  pris  une 


(1)  n  éttii  Miné,  «fit-on,  entra  Chartns  et  Bran  :  on  en  foit  encore  lies  niînii  appiidablee  «n  ficndk 
la  Gmrêmu  de  PaUvilUen,  nir  me  eqièoe  de  mtikieloii.  Cee  mtes  d'an  nonnmeni  draîdique  consiiieBC 
en  une  ifunion  de  pierres  plantées  en  ieire,  et  fonnuit  mie  enceinte  carrée...  Noos  nVons 
ce  lien  aucone  trace  de  maçonnerie, 

(9)  Table  de  Peutinger, 
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certaine  importance ,  sur  laquelle ,  du  reste ,  ou  n*a  que  des  notions  incom- 
plètes ,  quoiqu*eUe  soit  démontri^e  par  des  découvertes  dont  nous  parlerons 
ailleurs. 

La  portion  du  pays  chartrain  comprise  dans  TOrlëanais ,  et  depuis  dans 
le  département  du  Loiret ,  a  fixé  beaucoup  plus  tôt  Tattention  des  écrivains 
de  Tantiquité  :  Jules-César  marque  d'une  manière  vague  ,  il  est  vrai ,  la  position 
d*nn   oppidum  gaulois  quMl   appelle   Genabum  camutum  :  lieu  où  ,  selon 
Strabon  et  le  poète  Tibnlle\  les  peuples  de  la  Gaule  se  réunissaient  pour 
commercer  entre  eux.  IVIais  les  distances  indiquées  par  Titinéraîre  d'Antonin 
laissent  peu  de  doute  sur  la  situation  de  ce  marché  commun  ;  et  lorsque  Ton 
voit   qu'il  y  avait  de  Genabum  à  Lutetia  quarante-huit  milles  romains  , 
formant  k  peu  près  vingt-huit  de  nos  lieues ,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître  le   Genabum  des  Gaulois  dans  la  ville  actuelle  d'Orléans  ,  malgré 
Topposition  de  plusieurs  savants,  qui  se  sont  déclarés  en  faveur  de  Gien. 
D'après  cette  version ,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  généralement  adoptée ,  il 
aiurait  donc  existé  sur' le  territoire  d'Orléans  un  établissement  gaulois  consi- 
dérable; le  général  historien  lui-même  nous  apprend*  qu'il  y  fit  séjourner 
ses  légions  dès  les  premiers  temps  de  sa  conquête.  La  position  avantageuse 
de  cet  oppidum  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve  ,  où  les  Camutes  avaient 
peut-être  déjà  un  port ,  ne  pouvait  en  effet  échapper  à  la  sagacité  de  César  : 
il  y  établit  un  de  ces  camps  (  castra  strativa  )  dans  lesquels  ses  troupes 
s'enfermaient  pour  se  prémunir  contre  les  surprises  de  leurs  ennemis ,  et  en 
fit  sa  principale  place  d'armes  et  de  commerce.  Ce  fut,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs  ,  dans  Voppidum  camutum   qu'éclata  cette  révolte  qui ,  sous 
la  direction  du  vaillant  Vercingétorix ,  devint  une  levée  de  boucliers  géné- 
reuse sans  doute ,  puisqu'il-s'agissait  de  reconquérir  l'indépendance  nationale , 
mais  dont  le  début  fut  marqué  par  le  honteux  assassinat  de  deux  chevaliers 
romains.  Les  habitants  de  Genabum  durent  payer  cher  cet  acte  de  perfide 
hostilité  ;  car  le  morne  silence  de  l'histoire  sur  cette  localité  pendant  près  de 
trots  siècles,  ne  nous  laisse  entrevoir  son  emplacement  que  jonché  de  tristes 
débris ,  à  travers  lesquels  la  charrue  trace  laborieusement  des  sillons  pour 
nourrir  une  population   malheureuse.   L'imagination  ,  interprèle  peut-être 

(1)  Ce  poète,  dans  sa  vu*  Élégie ,  Livre  i,  dit  : 

«  CamuH  ei  fiavi  eœntia  Ipmpha  Liger*  » 

(3)  CoaiD.  de  Cétar,  lÎTrei  vn  et  vin. 
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firlèle  de  ce  qui  se  passa  alors ,  nous  moatre  le  vieux  gaulois  assis  sur  les 
vestir^es  de  roppidum  jadis  libre,  maintenant  asservi,  et  rêvant,  avec  une 
sombre  douleur,  sur  la  liberté  et  la  puissance  de  ses  pères,  à  jamais  anétnlies. 
Lors  des  deux  divisions  de  la  Gaule ,  qui  eurent  lieu  en  139  et  en  150  de  V^ 
chr<^t'enne ,  le  nom  de  Genabum  ne  sortit  pas  de  ce  long  oubli  ;  selon 
Top'nion  la  plus  gf'nérale  ,  ce  ne  Tut  qu*en  274  que  Tempereur  Aurélien 
construisit  une  ville  gallo-romaine  là  où  gisaient  les  ruines  de  rancîen 
oppidum:  ville  qui  aurait  reçu  le  nom  de  Civitas  Aurelianum^.  Cependant  on 
antiquaire  Orléanais  connu  par  de  nombreuses  et  ingénieuses  recherches, 
M.  Vertmaud  Roma<;nési,  remarque  avec  la  sagacité  qui  le  dislingue  ,  que, 
parmi  les  médailles  trouvées  dans  les  démolitions  de  la  première  enceinte 
d'Orléans,  on  n'en  a  point  recueilli  de  cet  empereur  ;  tandis  qu'il  en  a  été 
découvrit  au  contraire  plusieurs  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius-Verns ,  qu'il 
avait  associé  à  l'empTC.  Le  même  savant  ajoute  que  le  nom  de  la  ville 
pourrait  venir  &Aurèle  tout  aussi  bien  que  d'Aurélien,  ce  qui  semble  en  effet 
d'une  probabilité  frappante. 

Les  Camntes ,  soumis  à  la  domination  romaine ,  ne  formaient  point  nn  seul 
corps  de  nation,  mais  une  sorte  d'agrégation  fédérative,. ainsi  que  le  rappelle 
la  désignation  de  Carnutes  foMlerati.  Or,  le  territoire  qu'ils  habitaient  était 
divisé  en  districts  ou  pagi,  et  chacune  de  ces  divisions  était  protégée  ,  ou 
plutôt  observée,  par  un  castrum,  enceinte  environnée  de  murs,  de  tours, 
de  fossés ,  et  renfermant  une  garnison  romaine.  Tel  fut  le  motif  qui  donna  lien 
à  la  construction  d'un  de  ces  foits  sur  l'emplacement  de  la  future  ville  de 
Blois;  et  le  nom  de  Castrum  Blesense  (pevt-être  primitivement  Castrum 
Belseme)  devait  se  traduire  logiquement  par  Forteresse  de  la  Beauce^  ainsi 
que  i'a  dit  avec  laison  iM.  de  La  Saussaye,  dans  son  excellent  mémoire  sur 
les  origines  de  Blois.  Si  l'on  considère  maintenant  que  la  Loire ,  dans  la  partie 
de  son  cours  qui  s'étend  d'Orléans  à  Blois ,  coulait  entre  deux  des  pins 
puissantes  nations  de  la  Gaule ,  les  Carnutes  et  les  Berruyers ,  il  est  naturel  de 
penser  que ,  même  avant  la  domination  romaine ,  il  put  exister  des  postes 
respecti^'s  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve ,  pour  en  défendre  le  passage;  et  que 
les  Romains  maintinrent  ce  système  défensif ,  moins  peut-être  pour  prévenir 
les  a^ressioQs  de  peuple  à  peuple ,  que  pour  empêcher  une  coalition  contre 
leurs  vainqueurs.  La  prétention  de  remonter  à  l'ère  celtique ,  qu'émettent 


{{)  te  nom  de  celle  tiUe  va-îe  ï  rinfiui  bous  la  plaine  des  faUtoricoa  laUm  :  Ua  écriTeM  «r&f 
ncntU,  Aureliana ,  Aureliani,  Auretianiê,  Autelianum  ,  Aur€lia ,  Aurélia;  poh,  par  corraplioa, 
Orliunum,  Orlia;  doot  on  a  (ait  dans  la  soite  Orliantti  Orlèatu, 
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plasienrs  petites  Tilles  riveraines  de  la  Loire ,  peut  donc  se  Jostifler  jusqu'à 
un  certain  point  par  des  probabilit^'s. 

Eu  songeant  à  cette  )  rillante  civilisation  romaine  qui  avait  iroporti^  presque 
subitement  dans  la  Gaule ,  sa  magnificence ,  sa  vie  prodigue  de  passions  et  de 
richesses ,  sa  religion  si  po^'tique,  quoique  si  fausse ,  et  suit<  ut  ses  lumières, 
dont  la  Gaule  elle-même  devint  bientôt  le  foyer  conservateur,  on  regrrtte 
bien  vivement  de  n'avoir  aperçu ,  à  travers  les  cinq  siècles  qui  constitué!  ent 
Tdpoque  gallo-romaine,  que  quelques  jets  alternatifs  de  cette  sociabilité  drama- 
tique où  resplendissaient  toutes  les  grandeurs  et ,  disons-le  ,  toutes  les 
corruptions,  qui,  par  malheur,  ont  aussi  lemr  éclat.  Que  de  fastes  se  sont 
évanouis  dans  les  tënèlres  qui  couvrirent  les  premiers  siècles  de  la  période 
frtnque  ;  ou  plutôt  que  de  choses  grandes ,  lumineuses ,  dignes  de  mémoire , 
les  premiers  écrivains  sacrés,  seuls  annalistes  de  ce  temps ,  ont  tues,  afin  de 
discréditer  le  paganisme  qui  tombait,  et  de  propager  plus  sûrement  la  foi 
chrétienne  encore  mal  affermie! 

A  Torigine  de  la  domination  mérovingienne,  le  territoire  que  nous 
explorons  ne  présente  guère  que  vers  Test  quelques  lueurs  historiques ,  bien 
incertaines,  où  tout  au  moins  bien  controversées.  Attila,  roi  des  Huns,  selon 
les  notions  les  plus  répandues ,  mit  le  siège  devant  Orléans  vers  Tan  451 , 
comptant  sur  la  trahison  de  Sangisban ,  roi  des  Alains ,  qui  commandait  dans 
la  viUeponr  le  patrice  Aétius,  gouverneur  des  Gaules.  Ce  farouche  guerrier, 
qui  s'était  lui-même  surnommé  le  fléau  de  Dieu ,  n'était  pas  tellement  barbare 
qu'il  n'eut  étudié  l'histoire  de  Jules-César  et  de  ses  conquêtes  :  il  est 
présumable  même  qu'il  avait  tracé  son  plan  d'invasion  d'api  es  ce  grand  modèle. 
Ainsi  que  le  héros  romain ,  il  assit  son  camp  du  coté  du  Gàtinais  et  du  coté 
de  la  Beauce  ;  se  flattant  que  les  Orléanais ,  effrayés ,  s'enfuiraient  par  le  pont 
communiquant  avec  la  Sologne.  11  n'en  fut  point  ainsi ,  grâce  à  Tintervention 
de  saint  Aignan,  second  évêque  d'Orléans,  qui,  par  uu  miracle,  sauva  la 
ville.  Peut-être,  sans  désavouer  cette  tradition  sacrée,  peut-on  attribuer 
aussi  le  salut  d'Orléans ,  à  l'avis  que  dut  avoir  alors  Attila  de  la  puissante 
coalition  formée  contre  lui  par  la  réunion  des  Francs  de  Mérovée  ,  des  Visi- 
gotbs  de  Théodoric  et  des  Romains  d'Aétius.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  redoutable 
Hun  leva  le  siège  d'Orléans ,  ainsi  que  l'avait  annoncé  la  vierge  de  Nanterre  , 
et  fàt  ensuite  défait  dans  les  plaines  de  Châlons.  JLa  part  que  les  Visigoths 
avaient  eue  dans  cette  victoire,  les  rendit  téméraires:  ils  osèrent  ensuite 
attaquer  les  Romains  entre  la  Loire  et  le  Loiret,  intra  Ligerim  et  Lige- 
rulum  :  Gillon ,  successeur  d'Aétius,  les  vainquit,  et  tua  dit-on  de  sa  main  un 
frère  de  Théodoric  II ,  qui  commandait  leur  armée. 
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En  478,  durant  une  de  ces  expéditions  désastreuses  que  les  Francs 
poussèrent  dans  les  Gaules ,  avant  de  les  occuper  définitivement ,  Child^iiG 
s'avança  dans  l'Orléanais ,  en  occupa  la  capitale ,  et  la  ravagea  comme  tout 
le  reste  du  pays.  Mais  après  en  avoir  été  le  fléau,  il  s'en  fit  le  défimseor  : 
Odoacre ,  prince  ou  chef  des  Saxons ,  s'étant  à  son  tour  avancé  vers  OriéuB 
en  480,  mit  le  siège  devant  cette  ville.  Chikléric  lui  livre  bataille,  le  défait, 
le  poursuit  jusqu'à  Angers ,  qu'il  occupe ,  et  reste  maître  de  tout  le  liltoral 
de  la  Loire ,  de  l'Orléanais  à  l'Océan. 

Dans  ce  temps  le  pouvoir  des  maîtres  du  monde  expirait  sous  la  main  da 
Siagrius  ;  Clovis ,  ce  chef  doué  d'une  puissance  de  conception  quN 
enviée  les  vieux  républicains  de  Rome ,  assistait  attentivement  à  cette 
et  se  disposait  à  fonder  sa  domination  sur  les  débris  d'aigles  impériales  et  de 
chair^  curulcs  brisées  qui  couvraient  le  sol  des  Gaules. 

Le  premier  de  nos  rois  chrétiens  pénétra  dans  l'Orléanais ,  et  ne  rabandmma 
plus.  Tout  porte  à  croire  qu'il  habita  à  Orléans  l'un  de  ces  palais  doot 
l'aristocratie  patricienne  avait  couvert  les  Gaules  ;  car  nous  voyons ,  par  les 
fondations  pieuses  que  fit  en  ce  lieu  l'époux  de  Clotilde ,  dans  les  premîèiTs 
années  du  vr'  siècle ,  qu'il  dût  séjourner  assez  long-temps  sur  les  bords  de  la 
Loire  moyenne.  L'historien  légendaire  Bouchet  rapporte  qu'Adolphios  évéque 
de  Poitiers  et  saint  FridoUn ,  reli[;ieux  de  l'abbaye  de  Saint-Maire ,  vinrent 
trouver  le  roi  franc  dans  son  palais  d'Oriéans ,  pour  le  prier  de  contribner  i 
la  restauration  de  cette  abbaye ,  dès-lors  très  renommée. 

Après  avoir  entendu  la  messe  de  saint  Fridolin,  Clovis  convia  les  deux 
personnages  sacrés  à  un  banquet,  et  comme  il  présentait  au  religieux  sa 
coupe  de  cristal ,  enrichie  d'or  et  de  pierreries ,  celui-ci  la  laissa  tomber  : 
elle  se  brisa  en  quatre  paities.  Le  roi,  encore  essentiellement  barbare  quand 
la  réflexion  ne  lui  suggérait  pas  d'inspirations  clirétienncs ,  fit  d'abord  éclater 
un  grand  courroux;  puis  le  Saint-Esprit  l'ayant  couvert  de  ses  blanches 
ailes ,  il  ramassa  les  morceaux  de  la  coupe  et  dit  avec  calme  : 

—  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses  pourrait  bien  réunir  ces  pièces  sll  loi 
plaisait,  et  faire  ma  coupe  aussi  belle  que  jamais. 

—  Roi,  répondit  saint  Fridolin  d'une  voix  solennelle,  croyez-voHS  les 
paroles  que  vous  venez  de  dire ,  sans  aucun  mélange  de  doute. 

—  Je  les  crois ,  reprit  Clovis ,  et  en  cette  foi ,  je  prie  Dieu  tout-puissant 
qu'au  nom  de  son  divin  fils  Jésus  et  du  Saint-Esprit,  il  lui  plaise  réunir  ces 
pièces  de  cristal. 

—  Ainsi  soit-il ,  dit  saint  Fridolin  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel  ;  puis  il 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  firagments  de  verre. 
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QpilBe  et  plas  belle  qn'uTiat  sa 
Brfft"^  tombbrent  k  geooai  ;  et  la 
'■fd^^^ent  dans  lenn  cœnrs. 
^'.IMftmpreiuit  alors  to«t  ce  que 

&i  Tespace  d'enviroti  treole- 

''Â'J&^^rH^  puis  Clodonùr,  ffis  dece 

Ll^^fiTJvtB*'  ^^  ^**'^  frères  et  hii,  le 

|«^8l   Blésois,  le  Gatina»,   le 

""^'^  partie  de  la  Bourgogne,  et 

I  ce  Clodomir  et  set  denx 

Ipfs  contre  Sigtamond,  roi  de 

.  Déjà  le  roi  d'Oriéaiu 

doute ,  la  feoune  et  l'un  des 

fsÇ^f^îfiB,  les  trois  fibres  marchèrent 

i^^^sonne  ,  selon  Grégoire  de 

>z^o^};aptif  et  chargé  de  chakies , 

:CSi^^u'd'hui  SaiDt-SigianuHid ,  et 


[e  lien  le  puits  où,  selon  la 
du  roi. 


3= 


414  LÀ  LOIBB  HISTORIQUE. 

Ce  supplice  fiit ,  dit-on ,  infligé  à  Sigismond ,  parce  que  son  fils ,  nommé 
Gondemar  accourait,  avec  des  troupes,  pour  le  délivrer.  Débarrassé  du 
prince  qui  pouvait  exciter  le  courage  des  siens,  Clodomir  marcha  contre 
Gondemar,  devenu  roi  de  Bourgogne.  La  victoire  fut  encore  fidèle  au  roi 
d'Orléans  :  ses  ennemis  prirent  la  foite  ;  mais  en  les  poursuivant ,  il  fut  atteint 
d'une  flèche ,  et  tomba  sans  vie ,  à  la  vue  des  bourguignons ,  auxquels  il  laissa 
du  moins  le  triomphe  de  sa  mort. 

Après  le  féroce  Clodomir,  le  royaume  d'Oriéans  échut  à  Théodoric  oo 
Thierry ,  roi  d'Austrasie ,  celui  des  fils  de  Clovis  qui  n'avait  pas  participé  à  la 
guerre  contre  Sigismond.  Mais  on  doit  penser  que  Childebeit,  roi  de  Paris  , 
usurpa  les  possessions  de  feu  Clodomir  dans  l'Orléanais  ;  car  nous  voyons 
qu'en  533  et  536  il  convoqua  des  conciles  à  Orléans.  Alors  encore  cette  partie 
de  l'ancien  pays  chartrain  était  couverte  de  monuments  druidiques  :  une  charte 
revêtue  du  seing  de  Childebert  et  qui  ordonnait  la  destiiiction  de  ces  monu- 
ments, existait  ,  dit-on,  jadis  dans  les  archives  du  duché.  Cependant  Thierry  I*' 
est  cité  par  les  historiens  comme  ayant  possédé  le  royaume  d'Oriéans ,  et 
Théodebert  son  41s ,  lui  succéda  en  537.  Ce  dernier  fit  la  guerre  à  l'empereur 
Justinien  ;  il  combattit  aussi  les  Danois ,  qui  dé^à  infestaient  les  cotes  de  la 
France,  et  qu'il  chassa.  Après  un  règne  assez  glorieux,  Théodebert  mourut 
en  551 ,  frappé  à  la  chasse  par  un  taureau  sauvage.  Il  avait  acquis  la  réputation 
d'un  prince  pieux ,  juste  et  généreux.  Il  prêta ,  disent  les  anciens  historiens  , 
sept  mille  sous  d'or  aux  Verdunois  pour  relever  leur  commerce  ;  et  lorsque 
cette  somme  eut  fructifié  dans  leurs  mains ,  il  refusa  de  la  reprendre  ;  assorant 
qu'ils  en  auraient  plus  besoin  que  lui. 

Theobald  ou  Tiiibault ,  fils  de  Théodebert ,  après  avoir  régné  neuf  ans , 
mourut  sans  postérité ,  laissant  le  royaume  d^Orléans  à  Clotaire ,  qui  réunit 
sous  son  sceptre  toute  la  France.  Mais  à  sa  mort ,  arrivée  en  56!2 ,  ses  quatre 
fils  se.  partagèrent  l'empire  :  Contran  eut  le  royaume  de  Bourgogne  ou 
d'Orléans.  Ce  monarque  ne  jouit  pas  paisiblement  de  ses  possessions ,  que  lui 
disputèrent  Chilpéric  et  Sigebert ,  ses  frères  ;  la  paix  se  rétablit  néanmoins 
entre  eux ,  et  le  roi  de  Bourgogne  joignit  même  à  ses  états ,  la  Provence , 
enlevée  à  l'empereur  Justin. 

Lemaire  ^ ,  sur  le  témoignage  des  anciens  légendaires ,  peint  Gontran  comme 
un  prince  flamboyant  des  rayons  d'une  haute  majesté,  enrichi  de  l'émail  des 
trois  vertus.  Depuis  que  l'étude  indépendante  des  monuments  historiques 
a  donné  lieu  à  de  plus  sages  appréciations ,  ce  prince  s'est  offert  sous  un  jour 

(i)  Aateor  d'une  Histoire  d«  raniiqaiié  de  la  YÎUe  ei  duché  d*0iié«09. 
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moins  faYorable.  Outre  la  luxure  effrénée  dont  il  donna  le  scandaleui  exemple 
à  ses  sujets ,  il  imprima  à  son  rë^e  une  tache  horrible  par  le  supplice  de 
Gondebart ,  son  fils.  Mais  il  assembla  six  conciles  et  fit  des  offrandes 
considérables  aux  églises ,  aux  couvents  :  on  conçoit  qu'il  dut  trouver  des 
panégyristes  parmi  les  écrivains  de  son  temps  «  qui  tous  étaient  engagés  dans 
les  ordres. 

Gontran,  qui  mourut  en  593,  avait  adopté  dte  Tannée  573,  son  neveu 
Childebert  II ,  fils  de  Sigebert  et  de  Brunehaut  ;  il  lui  laissa  le  royaume 
d'Orléans.  Ce  Childebert ,  ambitieux  avec  ftireur,  comme  tous  les  Mérovingiens 
du  vp  siècle ,  voulut  usurper  les  états  de  son  cousin  germain ,  Clotaire  II.  Il 
y  eut  réussi  peut-être  sans  Tactivité  de  Frédégonde ,  mère  de  Clotaire ,  qui  fit 
marcher  contre  Childebert ,  Landry  ,  son  amant ,  assassin  de  Cbilpéric , 
son  époux.  Le  roi  d'Orléans  fut  battu  près  de  Soissons.  Il  mourut  en  596, 
empoisonné ,  dit-on ,  et  laissant  deux  enfants  en  bas  âge ,  sous  la  tutelle  de 
Brunehaut.  L*un  d'eux ,  sous  le  nom  de  Thierry  II,  devint  roi  d'Orléans. 

Les  guerres  qui  remplirent  ce  règne  mirent  en  présence  Frédéponde  et 
Brunehaut,  ces  deux  femmes  également  féroces;  ces  deux  Euménides  qui 
semblaient  voir  couler  avec  délices  le  sang  des  enfans  de  Clovis ,  égorgés 
les  uns  par  les  autres.  Thierry ,  roi  d'Orléans  et  Clotaire ,  roi  de  Paris , 
descendirent  l'un  contre  l'autre  dans  la  lice.  Landry  s'étant  emparé  de  tout 
le  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire,  s'avança  jusque  sous  les  murs  d'Orléans, 
dont  il  fit  le  siège.  Mais  Bertbeau ,  maire  du  palais  de  Thierry,  délivra  cette 
place ,  et  marcha  contre  son  ennemi ,  qu'il  avait  vainement  provoqué  à  l'un 
de  ces  combats  singuliers,  par  lesquels  les  anciens  terminaient  quelquefois 
leurs  différends.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  605 ,  dans  une  pbine 
voisine  d'Etampes  :  le  choc  de  ces  masses  barbares  ftit  long  et  terrible  : 
trente  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  selon  le  chroniqueur 
Nicolas  Gilles.  Mais  un  ange  tout  vêtu  de  blanc,  ajoute  le  même  écrivain, 
parut  au-dessus  des  troupes  de  Thierry  ,  et  leur  donna  la  victoire.  Le 
territoire  entre  la  Loire  et  la  Seine  fut  reconquis. 

Dans  ce  temps,  Theodebert,  frère  de  Thierry,  possédait  le  royaume  de 
Metz  ;  Brunehaut ,  qui  avait  mis  aux  prises  les  deux  cousins ,  voulut  ensuite 
enchérir  de  férocité,  en  suscitant  la  guerre  entre  les  deux  frères.  Le  roi 
d'Oriéans  marche  contre  celui  de  Metz ,  lui  livre  la  bataille  de  Toul ,  et  le 
défait.  Thierry  s'avance  jusqu'au  Bhin  et  s'empare  de  Cologne ,  ou  Theo- 
debert s'est  réfugié.  Ce  malheureux  prince,  massacré  par  ses  propres 
stijets ,  laisse  le  roi  d'Orléans  maître  de  son  empire  et  de  ses  trésors. 
L'ambitieux  Thierry  songeait  à  conquérir  le  reste  de  la  France;  mais 
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Bnm^aiit,  qui  avait  jusqu'alors  excité  Taudace  dn  jeune  conquérant, 
Gcmunençait  à  la  redouter  :  il  mourut  à  Metz ,  empoisonné  par  Tordre  de 
cette  mégère.  Ce  m(»iarqae  ne  laissait  que  des  (ils  illégitimes  ;  les  seigneurs 
de  son  royaume  retasërent  de  les  reconnaître.  Clotaire  II  joignit  les 
royamnes  d'Orléans  et  de  Metz  à  celui  de  Paris  qu'il  possédait  déjà;  il 
devint  ainsi  maître  de  la  monarchie  franque ,  et  bientôt  il  la  posséda  tout 
entière.  Le  royaume  d'Orléans  avait  existé  105  ans. 

A  roccasion  de  Tune  des  guerres  entre  les  populations  gauloises  ,  le 
pays  chartrain  des  bords  de  la  Loire  est ,  pour  la  première  fois ,  mentionné 
dans  rhistoire  avec  quelque  précision  :  Grégoire  de  Tours  ^  rapporte  que 
les  peuples  du  Blésois  et  de  l'Orléanais ,  réunis ,  combattaient  contre  ceui 
du  Dunois  et  de  quelques  autres  subdivisions  de  la  contrée  qu^habitaient  les 
Camutes,  lorsqu'en  584,  ce  différend  Ait  terminé  par  leurs  comtes. 

A  cette  époque  ces  seigneurs ,  leudes  ou  gouverneurs ,  étaient  Francs  ;  on 
voit  cependant  qu'ils  n'intervenaient  ici  qu'en  qualité  de  médiateurs  entre 
les  parties  belligérantes  ;  et  ce  fait  sert  à  prouver  que  les  nouveaux  domi- 
nateurs dela<iattle  ne  changèrent  rien  à  l'organisation  civile  qu'ils  trouvèrent 
étahHe  ^  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  témoignage  qu'on  ait  du  respect  que 
les  princes  Mérovingiens  professèrent  pour  les  institutions  des  Romains  :  on 
avait  vu  le  grand  Clovis  lui-même  imiter  les  usages  de  ces  illustres  vaincus  : 
on  Favait  entendu  parler  avec  enthousiasme  de  leur  grandeur  ;  et  l'on  sait  qu'il 
se  revêtait  avec  orgueil  de  la  pourpre  consulaire,  qu'il  tenait  du  sénat 
expirant. 

Pendant  la  durée  du  royaume  d'Orléans ,  il  y  eut  donc  des  comtes  d'Or- 
léans et  de  Blois ,  qui  gouvernèrent ,  sous  lés  rois  Mérovingiens ,  comme  ils 
avaient  gouverné  durant  la  période  gallo-romame.  Le  comte  d'Orléans  le 
plus  anciennement  connu  ftit  Yellechaire,  qui  vivait  en  584.  Ce  comte  était 
sans  doute  un  homme  de  guerre  redoutable ,  puisque ,  durant  les  querelles  de 
Contran ,  son  souverain ,  avec  ses  frères ,  il  enleva  Tours  an  duc  de  Limoges, 
qui  tenait  cette  ville  pour  Childebert.  Après  Vellechaire ,  la  succession  des 
gouverneurs  d'Orléans  s'enveloppe  d'une  obscurité  telle ,  qu'on  ne  la  retrouve 


(i)  Grégoire  de  Tours,  éd.  de  Bom.  Bouquet,  t.  II ,  p.  294. 

(9)  Peut-être  deTons-nous  rippeler  k  cette  occasion  que  les  empereufii,  les  procoii  uU,  les  pr^teort 
romûiiB  résidant  dam  les  provinces,  ataieut  à  leur  mite,  in  tcmitatUy  des  personnages  d*aiie  certaine 
distinction,  et  auxquels  ils  confiaient  des  gouTemements.  Ce  furent  les  fonctionnairai <pii  prinot  le lilw  de 
comté ,  d9  eomitibus  qui  provinciat  regunt;  et  ce  titre  fut  ccnser^é  par  les  Francs.  Telle  est  eii6n  Torigiiie 
des  grands  raMaux,  d'abord  amoTibles,  |Niis  héfédilaîres  par  rumrpatîon,  avant  de  TaToir  été  parles 
concessioDS  de  la  couronne. 
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phis  nettement  établie  qa'k  la  fin  du  yiii«  siècle,  dans  la  personne  de 
Samson  qui,  selon  Charrons,  dans  son  Histoire  des  Oaulois  et  Français, 
Tirait  sons  Charlemagne.  Ce  Samson,  ainsi  que  son  fils  Emes,  qui  lui 
succéda,  eut  le  titre  de  duc  d'Orléans.  Or,  Emes,  ayant  hérité  du  duché 
de  Normandie ,  à  cause  d*une  sœur  du  duc  Richard ,  qu*ii  avait  épousée , 
songea  à  se  faire  couronner  roi  de  France ,  pendant  que  Pempereur  Louis- 
le-Débonnaire  était  en  Allemagne.  Déjà  Ton  préparait  à  Reims  le  sacre  de 
ce  prince  audacieux;  mais  Guillaume,  marquis  de  Narbonne  et  connétable 
de  France ,  s'étant  rendu  dans  cette  Tille ,  avec  quelques  seigneurs,  tua  de 
sa  main  Tusurpateur,  au  moment  où  il  allait  recevoir  Tonction  sainte. 

Raho,  frère  de  ce  duc  de  Normandie  et  d'Orléans,  lui  succéda  en  781 , 
aTec  le  titre  de  comte ,  dans  le  gouTemement  de  rOrléanais ,  revêtu  de  cette 
dignité  par  Charlemagne  lui-même.  Ce  Seigneur,  si  Ton  doit  s'en  rapporter 
i  la  chronique  du  moine  AldrevaMe ,  fut  Tardent  persécuteur  de  Fabbaye 
de  Saint-Benoist-sur-Loire. 

Marfroy  succéda  à  Raho  en  826;  mais  ayant  mal  exercé  sa  charge,  il 
en  fut  dessaisi  par  Louis-Ie-Débonnaire ,  qui  la  donna  à  Eudes.  Celui-ci  était 
frère  de  Guillaume,  premier  comte  de  Blois  dont  Thistoire  ait  recueilli  le 
nom,  quoique  les  gouverneurs  francs  du  Blésois  dussent,  comme  ceux  de 
rOrléanais,  remonter  à  la  fin  du  vp  siècle.  Ce  Guillaume  mourut  les  armes 
à  la  main  en  834  sous  la  bannière  du  débile  Louis-le-Débonnaire ,  en  guerre 
contre  Lothaire,  son  fils. 

Eudes,  fils  de  Guillaume,  succéda  à  son  père  au  gouvernement  de  Blois. 
Ce  prince  eut  à  combattre  deux  fois  les  Normands  qui ,  en  854  et  857 , 
assaillirent  le  comté.  Durant  la  première  invasion ,  ils  brûlèrent  la  capitale  ; 
mais  M.  de  la  Saussaye,  correspondant  de  l'Institut  et  auteur  d'une  bonne 
histoire  du  château  de  Blois,  pense  que  cet  édifice ,  de  construction  romaine, 
sans  doute ,  put  être  épargné.  Aux  deux  époques,  le  Blésois  fut  ravagé. 

Guillaume ,  fils  d'Eudes,  comte  d'Orléans ,  eut  après  lui  ce  comté.  L'hérédité 
des  titres  était  donc  dès  ce  temps  un  fait  toléré ,  dont  la  fréquence  ne  devait 
pas  tarder  à  produire ,  par  les  déchirements  successifs  de  la  puissance  royale, 
cette  féodalité  héréditaire  qui  réduisit  la  monarchie  à  de  si  hasardeuses 
prérogatives. 

Eudes ,  comte  de  Blois  ,  mourut  sans  postérité  en  865  ;  cet  événement 
ayant  fait  passer  le  comté  de  Blois,  déjà  héréditaire,  dans  une  branche 
collatérale ,  en  investit  l'illustre  Robert-le-Fort ,  qui  fut  aussi  comte  d'Anjou 
et  duc  de  Paris.  Après  la  mort  de  Guillaume,  comte  d'Orléans,  Robert, 
son  parent  au  même  degré  qu'il  Pétait  du  comte  de  Blois ,  réunit  le  gouver- 
T.  m.  53 
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nement  de  TOrlëanais  à  celai  du  Blësois.  Mais  il  ne  conserva  pas  long-temiM 
le  pouvoir  :  ennemi  redoutable  des  Normands ,  qu'il  eut  expulsé  définitive- 
ment de  la  France,  si  la  mort  n'eut  traversé  ses  projets,  il  la  trouva 
du  moins  glorieuse  en  les  combattant.  Chacun  sait  que  Robert-le-Fort , 
surnommé  le  second  Machabée ,  fut  tué  en  867  près  d'Angers,  i  la  poursoiCe 
de  ces  bordes  cupides,  qui  bientôt  fondèrent  en  France  une  puissance  rÎTale 
de  la  monarchie. 

Le  héros  qui  fut ,  selon  Topinion  commune ,  la  tige  de  la  race  capétienne , 
laissa  le  comté  d'Orléans  à  Eudes,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  son 
fils  aine ,  et  celui  de  Blois ,  à  Bobert  II ,  son  second  fils.  Ces  deux  princes 
qui ,  tour  à  tour ,  ceignirent  le  diadème  royal ,  ne  gouvernèrent  l'Orléanaîs 
et  le  filésois  que  par  l'intermédiaûre  de  leurs  vicomtes.  Eudes  ayant  fait 
lever  le  siège  de  Paris  aux  Normands  en  887,  obtint  de  la  reconnaissance 
des  Français  d'être  couronné  roi ,  au  préjudice  de  Cbarles-le-Simple,  dont  il 
était  le  tuteur.  A  sa  mort ,  Bobert ,  comte  de  Blois ,  abbé  de  Saint- Aignan , 
d'Orléans  et  de  Saint-Martin  de  Tours ,  lui  succéda  au  trône  ;  il  se  fit  saci«r 
à  Beims  en  922.  Mais  son  régné  dura  pe4i  :  l'année  suivante ,  au  rapport  de 
Flodoard ,  il  périt  dans  une  bataille  que  Cbarles-le-Simple  lui  livra ,  avec 
l'assistance  de  plusieurs  princes  dont  il  avait  sollicité  humblement  l'appui. 

Bobert  II  n'ayant  pas  laissé  d>nfants ,  les  comtés  d'Orléans  et  de  Blois 
échurent  à  Hugues-le*Grand ,  dit  l'abbé,  troisième  fils  de  Bobert-le-Fort ,  qui, 
sans  vouloir  ceindre  la  couronne ,  régna  bien  plus  que  Louis-d'Ontre  mer  et 
Lotbaire  II.  QwdXkl  au  comté  de  Blois,  nous  le  voyons  passer,  dès  l'année  924, 
à  Thibault,  dit  le  Tricheur  ou  le  Fieux,  fils  de  Thibault,  comte  de  Tours,  et 
de  Bichilde ,  fille  de  Bobert-le-fort  ;  conséquemment  proche  parent  de  ces 
ducs  de  France ,  qui  substituaient  alors  leur  pouvoir  à  celui  de  la  monarchie. 
Tandis  que  le  comté  d'Orléans  se  fondait  dans  les  immenses  possessions  de 
Hugues-Ie-Grand ,  il  est  probable  que  Thibault-le-Tricheur  reçut  de  ce  prince 
le  comté  de  Blois ,  comme  fief  détaché  des  nombreux  apanages  qu'il  possédait. 
En  941 ,  selon  Thistorien  des  comtés  de  Blois  et  de  Touraine ,  le  même  Hugues- 
le-grand  se  démit  du  comté  de  Touraine ,  en  faveur  du  comte  de  Blois. 

Thibault,  qui  vécut  pi  es  de  cent  ans,  était,  dit  M.  de  la  Saussaye,  «le 
»  type  le  plus  complet  des  hauts-barons  de  l'époque.  Brave,  entreprenant, 
»  avide,  trompeur  et  pillard,  sa  vie  se  passa  toute  entière  en  guerres 
«  continuelles,  qui  le  tinrent  presque  toiyours  éloigné  du  Blesois.  II  se  joignit 
»  à  son  cousin  Hugues-le-Grand  et  au  comte  de  Yermandois,  dans  la  guerre 
»  qu'ils  firent  à  Louis-d'Outre-mer  ;  et  ce  monarque  étant  tombé  au  pouvoir 
»  du  Tricheur,  fut  traité  par  lui  avec  beaucoup  de  dureté.  Thibault,  ayant 
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»^  raragé  les  terres  de  Tëglise  de  Reims ,  fut  excommunie.  H  échona  dans  une 
»  tentative  ponr  s'emparer  de  la  Normandie ,  et  termina  sa  Tie  au  milieu  d'une 
»  suite  d'échecs  militaires' .»  L'historien  auquel  nous  avons  emprunté  la  citation 
d-dessus ,  s'appuie  d'un  fait  qui  la  confirme ,  quant  à  la  cupidité  du  Tricheur  : 
Gerberge ,  sœur  de  Thibault ,  épousa  vers  943 ,  Alain-Barbe-forte ,  duc  de 
Bretagne  :  les  fiançailles  tarent  célébrées  au  château  de  Blois.  Or,  Alain  étant 
mort  peu  d'années  après  son  mariage ,  laissa  à  son  beau-frëre  la  tutelle  d'un 
fils  en  bas  âge ,  que  Gerberge  lui  avait  donné.  Thibault  géra ,  en  intendant 
habile ,  les  domaines  du  mineur  ;  mais  ce  fut  au  profit  du  gérant ,  et  de  l'argent 
qu'il  en  th*a,  il  fit  achever  les  donjons  de  Chartres,  de  Blois  et  de  Chinon. 
A  ces  traits  qui  peignent  bien  le  comte  de  Blois ,  on  peut  ajouter  ce  jugement 
d'an  poète  contemporain  : 


A  bottuie  ne  i  femnie  De  porta  âmiUé, 
De  fraiM  ne  de  chélif  n'eat  merci  ne  pitié , 
If  e  ne  lioata  à  Um  mtl  «evTre  oe  péché. 


Le  souvenir  de  Thibault-Ie-Tricheur  se  conserve  encore  parmi  les  populations 
rurales  du  Blésois,  comme  un  épouvantai!  de  l'imagination.  Aux  environs 
de  Cbambord ,  c'est  le  chasseur  noir  qu'aperçoit  le  crédule  Solognot ,  lors- 
qu'ayant  marché  sur  l'herbe  qui  égare,  il  se  trouve  après  minuit,  près  du 
pavillon  de  Monfrault.  C'est  encore  ce  comte  de  Blois ,  qu'on  entend  chasser 
dans  les  airs  avec  un  grand  bruit  de  chevaux ,  de  chiens  et  de  cors ,  au-dessus 
du  vieux  donjon  de  Montrichard ,  qui  a  été  bâti  peu  de  temps  après  son  règne. 
Parlez  de  cette  chasse  aérienne  aux  vieillards  du  pays ,  ils  vous  diront  qu'ils 
l'ont  entendue,  particuUèrement  pendant  les  fêtes  de  la  Toussaint  et  de 
Noél  ;  mais  jamais  âme  qui  vive  n'a  pu  voir  ni  chevaux ,  ni  meute ,  ni  chas- 
seurs. Ce  n'est  qu'au  pied  du  pavillon  de  Monfrault,  qu'apparaît  le  Tricheur, 
tout  habillé  de  noir,  et  tout  flamboyant  d'un  farouche  regard. 

A  Thibault-le-Tricheinr,  chef  de  la  seconde  race  des  comtes  de  Blois,  succéda 
Eudes ,  son  fils.  Le  gouvernement  de  ce  dernier,  peut-être  obscur ,  ou  sa  vie 
militaire ,  écoulée  loin  du  Blésois ,  n*a  point  occupé  les  chroniqueurs  contem- 
porains :  au  moins  n'ont-ils  rien  transmis  d'intéressant.  Il  était  parvenu  au 
comté  en  978  et  mourut  en  995.  Dans  l'année  même  où  ce  prince  cessa  de 
vivre ,  la  bataille  de  Montlouis  fut  perdue  par  le  comte  de  Blois ,  et  avec  elle 
'  la  Touraine ,  qui  passa  sous  la  domination  du  comte  d'Anjou.  Sous  Thibault  II, 


(i)  Le  Château  de  Blois, y&r  L.  Me  La  SauM»ye,é<iit.  iii-18,  p.  47. 
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fik  aine  d'Eudes,  Magenard,  chanoine  de  Tabbaye  de  Sainl-Përe-en-VaUée, 
près  Chartres ,  vint  soUiciter  la  protection  de  ce  comte  ponr  en  être  élu  abbî, 
après  la  mort,  présumée  prochaine ,  dQ  Gilbert.  Thibault  II ,  qui  entendait  une 
élection  à  la  manière  des  hauts-barons  de  son  temps,  fit  accompagner  le 
I^rétendant  par  ses  officiers ,  armés  de  toutes  pièces,  et  portant  le  bulletin  q«i 
donnait  le  plus  ordinairement  alors  les  fiefs ,  les  trésors  et  même  les  enqiires  : 
une  bonne  épée.  Malgré  Topposition  des  religieux ,  Magenard  fot  installé;  ce 
qui ,  dans  Topinion  du  comte  de  Blois ,  équivalait  à  une  reconnaissance.  On  a 
imaginé ,  dans  les  temps  modernes ,  des  moyens  plus  doux  pour  influencer  le 
système  d'éligibilité  :  mais  nous  n'oserions  afiSrmer  qu'ils  soient  plus  adroits. 
Thibault  se  repentit-il  d'avoir  fait  intervenir  la  force  dans  hi  disposition  des 
choses  du  ciel  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  il  fit  un  pèlerinage  à  Borne ,  et  mourut 
des  suites  de  la  fatigue  qu'il  avait  éprouvée  durant  ce  voyage.  L'abbé  de  Saint- 
Père  lui  fit  de  magnifiques  obsèques  :  il  ne  lui  devait  pas  moins. 

Thibault  II  étant  mort  sans  enfants,  Eudes  II,  surnommé  le  Champenois, 
son  firère ,  lui  succéda  et  réunit  le  comté  de  Blois  aux  comtés  de  Tours ,  de 
Chartres ,  de  Brie  et  de  Champagne.  Ce  prince ,  contemporain  du  redoutable 
Foulques-Nerra  ou  le  Noir,  comte  d'Aujou ,  eut  à  soutenir  la  guerre  contre 
lui,  et  ne  le  combattit  pas  toujours  avec  bonheur.  Il  fut  défait  par  l'Angevin 
dans  le  plaine  de  Pontlevoy ,  en  1016 ,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  aillant. 
Il  n'avait  pas  été  plus  heureux  contre  Bouchard ,  comte  de  Vendôme  ;  et 
voulant,  vers  1019  ,  enlever  la  Bourgogne  à  Bodoiphe,  son  oncle,  il  ne 
réussit  qu'à  se  faire  déshériter  par  lui.  Précédemment,  (1016)  Gilduiu, 
seigneur  de  Saumur ,  qu'il  tenait  du  comte  de  Blois  ,  s'était  laissé  enlever 
cette  place  par  Foulques-Nerra.  Eudes  l'en  dédommagea  comme  nous  le 
veirons  bientôt.  Eudes,  déshérité  de  la  Bourgogne  ,  que  Bodoiphe  avait 
laissée  à  Conrad ,  voulut  reconquérir  cet  héritage  par  les  armes.  II  fut  tué 
en  1037  dans  une  bataille  qu'il  avait  livrée  près  de  Bar-le-Duc, 

Thibault  III ,  son  second  fils,  lui  succéda  et  prit  les  titres  de  comte  de  Blois, 
de  Tours  et  de  Chartres.  Ce  Thibault  ne  sut  pas  se  maintenir  en  bonne  intelli- 
gence avec  Henri  h^  ;  ce  roi  poussa  contre  lui  Geofiroi  Martel ,  comte  d'Anjou, 
qui  mit  le  siège  devant  Tours.  Le  comte  de  Blois  marcha  pour  déhvrer  cette 

s 

ville  ;  mais  ayant  Uvré  imprudemment  une  bataille  à  son  ennemi  en  1044 ,  il  la 
perdit  avec  sa  liberté,  qu'il  ne  put  racheter  qu'en  cédant  à  GeofTroi ,  Langeais, 
Chinon  et  Tours ,  sauf  l'abbaye  de  Mannoutiers  ;  néanmoins  il  se  réseiTa  la 
mouvance  du  pays  qu'il  cédait.  Etienne ,  frère  de  Thibault  III ,  qui  avait  eu  en 
partage  la  Champagne  et  la  Brie,  étant  mort  en  1037,  laissa  ce  comté  à  son 
fils  ;  mais  le  comte  de  Blois  s'en  empara  purement  et  simplement.  Vingt  ans 
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flw  tard,  (1057)  ayant  ëcboué  dans  une  aouyeHe  guerre  contre  GeioÇroi 
Martel,  Tbibauk  se  retira  à  Epemay,  ou  U  mourut  en  1089. 

Etîeniie ,  son  second  fils ,  lui  succéda ,  comme  comte  de  Blois  et  de  Chartres. 
Ce  prince  fut  un  des  premiers  seigneurs  qui  se  croisèrent  ;  mais  il  ne  fut  pa§ 
un  des  plus  constants  :  s*ëtant  ennuyé  au  siège  d*Antiocbe ,  il  rqpassa  en  France 
avec  quatre  mille  hommes  de  ses  troupes.  Ses  peuples  raccueillirent  par 
d*aiiières  railleries;  et  ce  fut  peut-être  pour  les  apaiser  qu'il  entreprit  la 
reconstruction  des  murailles  du  château  de  Blois.  Si  la  protection  d'une  nou* 
veUe  enceinte  donnée  aux  habitants  de  Blois  mit  fin  à  leurs  sarcasmes ,  elle  ne 
sauva  pas  le  comte  Etienne  des  reproches  de  la  comtesse  Adèle ,  qui ,  fille  de 
Henri  !«' ,  roi  d'Angleterre ,  croyait  sans  doute  sa  gloire  personnelle  ternie , 
par  la  retraite  que  le  comte  avait  faite  des  champs  de  la  Palestine.  Touché  ejufin 
de  ces  refM'oches,  il  se  croisa  de  nouveau  en  1101,  et  périt  Tannée  «Rivante 
dans  on  combat  contre  les  Sarrasins. 

Durant  le  gouvernement  des  comtes  de  Blois  qui  se  succédèrent  depuis  l^a 
fin  du  IV  siècle,  le  comté  d'Orléans,  enclavé  d'abord  dans  les  vastes  apanages 
des  ducs  de  France ,  et  par  suite  de  leur  avènement  i  la  couronne ,  dans  les 
possessions  de  la  monarchie,  n'eut  pas  de  gouverneurs  particuliers.  Mais 
Uugues-Capet,  qui ,  comme  son  père,  prenait  le  titre  de  comte  d'Orléans,  voulut 
se  faire  couronner  dans  cette  ville ,  pour  lui  donner  une  marque  de  sa  protection 
spéci£||te  :  l'évéque  Amolpbe  conféra  l'onction  sacrée  i  cet  illustre  usurpateur, 
dont  l'habile  politique  avait  conquis  les  suffrages  du  clergé  par  d'excessive^ 
libéralités. 

Les  événements  qui  se  passèrent  à  Orléans  de  la  fin  du  ix*  siècle  an  commen- 
cement du  xii«  étant  étrangers  à  la  chronologie  des  gouverneurs  que  nous 
suivons  en  ce  moment,  nous  en  renvoyons  le  récit  à  l'histoire  des  localités; 
nous  réservant  de  reprendre  cette  chronologie  en  ce  qui  concerne  l'Orléanais 
lorsqu'il  aura  de  nouveau  des  apanagistes. 

Le  comté  de  Blois,  auquel  nous  revenons,  échut  en  1102  à  Thibault  IV,  dit 
le  Grand,  second  fils  d'Etienne,  au  préjudice  de  Guillaume ,  son  fils  aîné.  Le 
même  prince  eut  les  comtés  de  Chartres  et  de  Brie.  Or,  ce  n'était  pas  sans  de 
secrètes  raisons  que  la  comtesse  Adèle  ^  veuve  du  feu  comte,  l'avait  pressé  de 
retourner  en  Orient  :  cette  princesse,  ambitieuse  et  intrigante,  voulait 
gouverna  au  n<Mn  d'un  de  ses  fils  ;  et  sans  doute  ce  ne  fut  pas  sans  réflexion 


(1)  M.  de  Lu  SausMye,  dans  son  Sistoirt  du  château  de  Bkne,p.  56,  nonme  etULeptwemtAUx; 
cependant  lui-même,  eo  repporuol  rinscripiioo  UtiM  ioscriie  irar  let  porlo  de  Blob,  â  icnx,  pays  9S, 
Adela  comititta. 
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qn*eUe  préféra  Thibault  à  Guillamne.  La  comtesse  gonTema  (et  goiiTemer 
c*était  régner)  non-seulement  pendant  la  minorité  de  son  fils,  mais  long-temps 
après.  Enfin,  ayant  compris  sans  donte  que  Thibault,  qoi  arait  acquis  le 
surnom  de  Grand ,  ne  supporterait  plus  la  tutelle  d'une  fenune ,  die  se  retira 
en  il22 ,  au  couvent  de  Marcigny,  et  prit  le  voile. 

Thibault  Y,  second  fils  du  précédent ,  succéda  à  son  pfere  en  1151 ,  dans  les 
comtés  de  Blois  et  de  Chartres ,  à  la  charge  d'en  faire  hommage  i  son  frtee 
aîné ,  Henri ,  comte  de  Champagne.  Thibault  Y,  qui  fut  appelé  le  ban,  parce 
qu*il  remit  à  ses  sujets  plusieurs  redevances ,  obtint  en  1164  la  charge  de  grand 
sénéchal  de  France,  exempte  de  toute  dépendance  des  rois  d*Anglet»Te,  alors 
comtes  d*  Anjou.  Mais,  à  la  paix ,  signée  en  1169,  Richard,  fils  atné  de  Henri  n, 
reprit  le  titre  de  sénéchal  de  France ,  comme  duc  d'Anjou ,  et  Thibault  ne 
conserva  qu'honoraurement  ce  titre  jusqu'à  sa  mort.  Ce  prince ,  qui  accorda 
beaucoup  de  privilèges  aux  églises ,  se  croisa  comme  ses  prédécesseurs ,  et  fut 
tué  en  1191  au  siège  de  Saint- Jean-d' Acre. 

Louis ,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  après  Thibault  Y ,  son  père ,  suivit  la 
guerre  sainte  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  bravoure.  Mais  il  engagea  témérai- 
rement, selon  Yillebardoin ,  la  bataiUe  d'AndrinopIe,  ei^  1205,  et  la  perdit 
avec  la  vie. 

Thibault  YI  ou  le  jeune  succéda  à  Louis ,  son  père ,  sous  la  tutelle  de  la 
comtesse  Catherine ,  sa  mère.  Le  gouvernement  de  ce  prince,  qui  mourut  en 
1218,  a  laissé  peu  de  traces.  Marguerite,  fille  de  Thibaidt-le-Bon  et  tante  de 
Thibault-le-jeune ,  eut  après  lui  l'autorité,  avec  le  titre  de  comtesse  de  Blois  et 
de  Chartres.  Cette  princesse  se  maria  trois  fois  :  elle  eut  de  Gautier ,  sire 
d' Avesnè ,  Marie ,  qu'elle  maria  à  Hagues  de  Châtillon ,  comte  de  Saint-Pol. 
Marie  porta  à  ce  prince  le  Blésois ,  et  en  lui  commença,  en  1230,  la  troisième 
race  des  comtes  de  Blois. 

Hugues  de  Châtillon  fut  hostile  à  la  monarchie  :  il  se  confédéra  avec 
d'autres  seigneurs  contre  Blanche  de  Castille ,  mère  de  Saint-Louis ,  près  de 
laquelle  s'était  rangé  Thibault  lY,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre. 
Mille  fabliaux  ont  célébré  ce  prince  troubadour  qui ,  après  être  entré  dans 
cette  conjuration ,  fut  tellement  ébloui  des  charmes  de  la  reine ,  qu'il  abandonna 
ses  alliés,  et  devint  si  humblement  soumis  à  la  belle  régente  S  qu'il  lui  sacrifia 
tous  ses  mtéréts  personnels.  Dans  cette  circonstance ,  Thibault  lY  perdit  ses 


(I)  Plusiean  historiens  ont  rapporté  qm  le  caractère  da  Tfaîbanlt  IV  s*étâit  amolli  âam  ce  doux  serrage 
à  tel  pomt  qu'on  jour  on  prince  de  la  maison  royale  loi  jeu  an  Tisage  un  fromage  mon,  et  qu'il  n'osa  pas 
relerer  cette  injure. 
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eomtës  avec  une  gaité  de  cœur  digne  d*un  chevalier  de  la  table  ronde,  amonrenz 
d'une  fée.  Hugues  de  Ghâtillon  ne  subit  point  renchantement  de  TAlcine 
castillane  ;  mais  il  fut  un  des  premiers  à  rentrer  dans  le  devoir.  Il  assista  en 
1241  au  coUocpie  de  Saint-Denis,  on  le  roi  Louis  IX  prouva  que,  s'il  avait  des 
sentiments  profondément  re&gieux ,  sa  politique  savait  néanmoins  restreindre 
le  clergé  dans  les  limites  de  son  ministère ,  et  surtout  maintenir  les  libertés  de 
Téglise  gallicane.  En  1245 ,  le  comte  de  Blois  prit  la  croix  avec  une  nombreuse 
noblesse ,  à  la  tête  de  laquelle  s'étaient  mis  les  frères  du  roi  ;  mais  il  ne  partit 
pointalors.  Ce  ne  fut  qu'en  1248 ,  et  lorsque  Saint-Louis  lui-même  s'embarqua , 
que  Hugues  songea  à  réaliser  son  expédition  en  Terre-Sainte.  Il  ne  put 
l'accomplir,  et  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs. 

Un  testament  dressé  par  Hugues ,  légua  à  Tainé  de  ses  fils ,  Jean ,  le  comté 
de  Blois.  Jean  fat  gouverneur  des  Enfants  de  France,  en  1271.  Il  est  à 
présumer  que  ce  seigneur  se  fit  remarquer  parmi  les  grands  vassaux  de  la 
couronne ,  puisqu'en  1276  il  fut  appelé  au  conseil-d'Ëtat  tenu  en  présence 
du  roi,  pour  juger  le  différend  survenu  entre  les  trente-neuf  de  Gand  et 
Marguerite ,  comtesse  de  Flandres.  Jean  de  Cbâtillon  mourut  à  Chambord 
en  1280,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  la  Guicbe,  à  trois  lieues  de  Blois, 
qu'il  avait  fondée ,  ainsi  que  les  Jacobins  de  cette  ville. 

Le  comté  de  Blois  échut  à  Jeanne ,  fille  unique  du  dernier  comte  et  d'Alix 
de  Bretagne.  Elle  avait  épousé  Pierre  de  France ,  cinquième  fils  de  Saint-Louis, 
qui  mourut  en  1283,  Elle-même  parvint  au  terme  de  sa  vie  en  une  sainte  et 
perpétuelle  viduité ,  dit  Ducbesne ,  historien  de  la  maison  de  Ghâtillon ,  et  laissa 
son  héritage  en  1291  à  Hugues  II  de  Ghâtillon,  son  cousin  germain.  Le 
gouvernement  de  ce  comte  de  Blois  nous  fournit  un  témoignage  de  la  singiila-* 
rite  de  certaines  redevances  que  les  populations  acquittaient  au  moyen-âge  à 
leurs  seigneurs  :  chaque  fois  que  le  comte  couchait  en  son  château  de  Blois,  on 
devait  lui  servir  vingt  pains ,  une  d)emi  jalée  de  vin ,  six  pièces  de  chandelles  et 
autant  de  foin  et  d'avoine  qu'il  en  fallait  pour  deux  chevaux*.  Hugues  II,  honteux 
sans  doute  d'une  telle  aumône  faite  à  l'opulence  féodale,  par  la  pauvreté 
plébéienne ,  la  supprima  en  1296.  L'année  suivante ,  il  assista  le  roi  Philippe 
dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Flamands ,  et  deux  ans  après,  il  signa  au  testament 
du  même  monarque.  Ge  comte  de  Blois  qui,  selon  Duchesne,  iîit  bienfaisant 
et  hospitalier ,  mourut  en  1 307 . 

Guy  de  Ghâtillon ,  fils  de  Hugues  et  de  Béatrix  de  Flandres ,  parvint  au  comté 
de  Blois  en  1307 ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  puis  sous  celle  du  comte  de  Saint- 
Ci)  X.  Be  Là  SMUttye ,  Château  de  Biais, ia^ii ,  p«  65. 
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Pôl,  son  oncIé.  En  I3f0,  ce  comte  de  Biois  éponsii  Marguerite  de  Valois,  et 
plus  tard  il  reçut  l'ordre  de  cheTalerie  des  mains  de  Philippe-le-Bel.  Le  droit 
régalien  de  battre  monnaie  était  exercé  depuis  IVpoque  carlo^ingienne  par  les 
comtes  de  Blois:  MM  Cartier  et  de  la  Saussaye-,  dans  leur  saYante  Revue 
nwnismaîiqtie,  qui  se  publie  à  Blois,  ont  fourni  plus  d'une  preuve  de  cet  exer- 
cice. En  1328 ,  le  comte  Guy  P^  en  jouissait  encore;  mais  en  cette  année  même 
il  vendit  ce  droit  de  monnayage  à  Philippe  de  Valois.  Le  comte  Guy  marcha 
en  \  336  contre  les  Anglais  sous  la  bannière  royale  ;  quatre  ans  plus  tard  il  aida 
Philippe  de  Valois  à  faire  lever  le  siège  de  Cambrai  aux  troupes  d'Edouard  ITL 
Guy  de  Châtillon  moTurut  en  1342 ,  et  fut,  comme  son  përe ,  inhumé  à  l'abbaye 
de  la  Guiche ,  qui  fut  depuis  le  lieu  de  sépulture  des  comtes  de  Biois. 
.  Louis ,  fils  aîné  de  Guy,  lui  succéda  au  comté  de  Blois ,  dont  il  fit  hommage 
au  roi  PhiKppe,  son  oncle.  A  peine  ce  prince  prit-il  le  temps  de  feîre  son  entrée 
k  Blois ,  empressé  qu'il  était  de  soutenir  les  droits  de  son  frère  Charles ,  au 
duché  de  Bretagne ,  contre  la  maison  de  Montfort.  On  sait  que  la  querelle  entre 
ces  deux  familles  ranima  celle  toujours  subsistante  depuis  Louis-le-Jeune  entre 
la  France  et  l'Angleterre  :  querelle  qui  n'était  qu'assoupie  par  IntervaDed.  Il 
est  h  penser  qtie  les  finances  du  comte  Louis  n'étaient  pas  alors  dans  une 
situation  prospère ,  puisque  Jeanne  de  Hainaut ,  sa  femme ,  emprunta  à  Jean 
de  Chambord,  bourgeois  de  la  ville  de  Blois,  trente  escus,  quatre  pavithns 
ei  huit  angels  dereniers  d'or,  somme  équivalant  i  cent«:quatre-vingt-dix  firancs 
de  notre  monnaie  pour  être  envoyée  au  comte ,  qui  était  allé  en  Vmde  de  son 
éhier  frère,  le  duc  de  Bretaigne} 

Louis  de  ChâtiDon  périt  à  la  fomeuse  et  maladroite  bataille  de  Crécy ,  près 
du  roi  son  oncle  et  son  suzerain.  Froissard  a  consacré  quelques  lignes  à  cette 
mort  glorieuse  :  «  Le  comte  Louis  de  Blois ,  neveu  du  roi  de  France  et  le  duc 
*  de  Lorraine ,  dit  le  chroniqueur  du  xrv«  siècle ,  avec  leurs  gens  et  leurs 
é  bannières ,  se  combattirent  moult  fort  ;  mais  ils  furent  enclos  d'une  route 
«  d'Anglois  et  Gallois,  et  furent  occis,  combien  qu'ils  y  firent  moult  de 
«prouesses.  » 

Louis  avait  eu  trois  enfans  de  Jeanne  de  Hainaut  ;  mais  ils  étaient  en 
bas-âge  à  la  mort  de  letir  père;  la  comtesse  prit  donc  la  tutelle  de  leurs 
héritages ,  qui  fut  continuée  par  Guillaume  de  Flandre ,  comte  de  Nannir , 
qu'elle  épousa  en  secondes  noces. 

Par  un  partage  fait  en  1361 ,  le  comté  de  Kois  échut  à  Louis ,  deuxième 


(i)  LtChdtfau  d$  BloU,  par  H.  De  La  Saussaye,  p.  67,  d'aprèt  les  Archivés  de  Jaurtanpotilt ^ 
u*  513.  ^ 
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du  nom,  et  rataië  des  enfants  de  Louis I«^  Le  gouvernement  de  ce  pnnce, 
contemporain  des  désastres  de  la  France  qni  suivirent  la  captivité  dn  roi  Jean , 
fut  traversé  par  des  calamités  chaque  jour  renaissantes  :  le  Blésoié ,  comme 
la  presque  totalité  du  royaume ,  devint  la  proie  des  Anglais  et  de  ces  bandes 
auxiliaires  qui ,  amies  ou  ennemies ,  étaient  le  fléau  du  pays  qu*elles  occu- 
paioit.  On  voit  par  les  archives  du  bsuron  de  Jowrsanvault ,  qu*au  prix 
d*énormes  sacrifices ,  le  château  de  Blois  fut  maintenu  en  bon  état  de  défense  ; 
mais  si  le  comte  Thabitait  alors ,  combien  dut-il  être  attristé  en  voyant ,  du 
haut  de  ses  tours  inexpugnables,  un  cercle  d'incendies  borner  de  toutes 
parts  sa  vue  à  rhoriz<m ,  et  quelquefois  ses  vassaux  tomber  égcnrgés  au  pied 
même  de  ses  remparts. 

M.  de  la  Saussaye ,  d'aporès  les  archives  de  JoursanvauU ,  rapporte  que 
Kerre  de  Fontaines ,  Tun  des  meilleurs  officiers  du  comte ,  commandait  alors 
YartiUerie  du  château;  et  à  cette  occasion,  Thistorien  de  ce  château 
reproduit  ce  passage  curieux  de  Claude  Fauchet  {De  l'origine  de  la  milice  et 
iksortnes)  :  «  Tous  les  instruments  de  ject  s'appelaient  autrefois  engins  ou 
«  artillerie,  parce  qu'il  fallait  avoir  dn  génie  (ingenium)  et  de  Tart  pour 
«  faire  et  composer  ces  ouvrages  subtils,  etc.  » 

Avant  de  quitter  ce  monde ,  le  comte  Louis  vit  adoucir  un  peu  le  sort  de 
ses  sujets  :  Charles  Y  régnait  ;  et  quoique  la  guerre  continuât ,  ce  n'était  plus 
avec  des  chances  aussi  funestes  que  sous  le  règne  précédent,  grâce  à  la 
sagesse  de  ce  monarque.  Le  comté  de  Blois  vit  les  Français  reprendre  à  peu 
près  toutes  les  conquêtes  du  prince  Noir ,  si  fier  d'avoir  levé  le  filet  où  l'armée 
dn  roi  Jean  s'était  jetée  d'elle-même  à  Poitiers. 

Louis  II  mourut  en  1372  sans  postérité  et  même  sans  avoir  été  marié; 
emportant  au  tombeau  le  regret  de  n'avoir  pu  délivrer  son  frère ,  Guy  de 
ChatiUon ,  envoyé  en  Angleterre  en  1361 ,  comme  otage  du  roi  Jean. 

Cependant,  depuis  lemitieudu  XI V<  siècle,  l'Orléanais  avait  de  nouveau 
ses  seigineors  apanagistes  :  Philippe  de  Valois  avait  donné  ce  fief  à  Philippe , 
son  second  fils,  en  faveur  duquel  il  fut  érigé  en  duché  pairie  par  lettres 
patentes  datées  de  1344.  Il  était  exprimé  dans  ces  mêmes  lettres  que,  désor- 
mais ,  les  fils  aines  des  rois  de  France  porteraient  le  nom  de  Dauphin. 

PhiUppe ,  duc  d'Orléans  étant  mort  sans  postérité ,  l'Orléanais  fut  donné 
par  Charles  YI,  à  Louis,  son  frère,  en  qui  commença  ainsi  la  maison 
d'(kléan^  à  laquelle  devait  écheoir  la  couronne,  dans  la  personne  de 
Louis  Xn.  L'histoire  générale  nous  a  trop  appris  la  vie  et  la  mort  de  Louis 
d'Orléans  :  ses  désordres,  son  immoralité,  sa  honteuse  partieipation  aux 
saturnales  galantes  d'Isabelle  de  Bavière  ont  justement  flétri  sa  mémoire  ;  et 
T.  III.  54 
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raflsassioat  de  ce  prince  ouvrit  une  nouvelle  source  de  caltmilés  po«r  la 
France ,  qu'il  avait  appauvrie  par  ses  dUapidations. 

Mais  nous  devons  reprendre  la  filiation  des  comtes  de  Blois,  que  nous 
avons  laissée  à  Louis  de  Chatillon ,  deuxième  du  nom.  Ce  prince  n'ayant  point 
été  marié,  laissa  les  comtés  de  Blois  et  de  Dunois  à  Jean  n ,  son  Irère.  CeW- 
ci,  qui  avait  hérité  de  son  oncle  maternel,  Jean  de  Uainaut,  d'inunenses 
domaines  en  Flandre  et  en  Hollande ,  ne  parut  point  dans  le  comté  de  Blois  : 
du  moins  n'y  a-t-on  trouvé  aucune  trace  de  son  séjour.  En  1377,  lorsque 
Tempereur  Cbaries  IV  et  son  fils  Venceslas ,  roi  des  Romains ,  vinrent  i  la 
cour  de  Charies  V,  le  comte  Jean  II  était  parmi  les  seigneurs  qui  accueilli- 
rent ces  princes  étrangers  au  palais  de  Saint-Pol.  Mais,  par  une  raison 
qui  ne  nous  est  pas  connue,  il  refusa  d'assister  au  sacre  de  Charles  VI, 
en  1380 ,  et  mourut  l'année  suivante.  Ce  comte  de  Blois  n'ayant  point  eu 
d'enfans  légitimes ,  ce  fut  Guy  II  de  Chatillon ,  dernier  fils  de  Louis  I" ,  qui 
succéda  aux  comtés  de  Blois  et  de  Dunois. 

Guy  II  habita  le  Blésois  aussi  souvent  que  les  guerres  dont  le  règne  de 
Charles  VI  fut  rempli  lui  laissèrent  quelque  repos.  Ce  prince  avait  aufvès  de 
lui ,  en  qualité  de  chapelain ,  le  célèbre  chroniqueur  Froissard. 

Durant  le  gouvernement  de  Guy  II  (1 388)  eut  lieu  à  Blois  Y  entrevue  de  Jean  de 
Montfort  duc  de  Bretagne ,  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry ,  dans  le 
but  d'amener  le  premier  de  ces  princes  à  se  réconcilier  avec  Charles  VI  et  k 
lui  rendre  hommage  pour  son  duché.  Le  comte  Guy  n'assista  point  à  céUe 
entrevue  :  il  s'était  retiré  à  Château-Renault  ;  laissant  à  la  comtesse  le  soin 
d'accueillir  ses  illustres  hôtes.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry ,  accom- 
pagnés du  comte  de  Nevers,  descendirent  au  château  à  grant  arr^,  dit 
Froissard  ;  quant  au  breton ,  il  prit  gîte  dans  la  cour  extérieure  du  palais , 
chez  un  chanome  de  Saint-Sauveur.  Là ,  Jean  de  Montfort  se  laissa  si  bim 
circonvenu*,  qu'après  cinq  à  six  jours  passés  en  festins  et  réjouissances,  il 
suivit  les  deux  princes  du  sang  à  Paris ,  rendit  hommage  au  roi,  et  soumit  sa 
cause  au  parlement. 

Guy  II ,  par  suite  des  guerres  auxquelles  il  avait  pris  part,  était  fort  endetté. 
Pour  rétablir  un  peu  ses  affaires ,  il  se  montra  disposé  à  vendre  ses  domaines, 
au  détriment  des  héritiers  qui  pouvaient  y  prétendre.  Dans  ce  temps,  Louis 
d'Orléans ,  frère  de  Charles  VI ,  avait  à  employer  la  riche  dot  de  sa  femme , 
cette  belle  et  vertueuse  Valentine  de  Milan ,  qui  méritait  une  plus  heureuse 
destinée  et  surtout  un  époux  plus  constant.  Des  propositions  furent  faites 
à  Guy  II  ,  par  l'entremise  du  sûre  de  Coucy,  que  Froissard  appelle 
le  grand  coniracteur^  et  les  comtés  de  Blois  et  de  Dunois  furent  cédés  en 
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octobre  1391  an  dac  d^Qrléaiis ,  moyennant  la  somme  de  deux  cent  miHe 
écns  d'or ,  équivalant  à  deux  millions  400  mîUe  francs  de  notre  monnaie. 
Iféanmoins  le  comte  se  r éserya  la  jouissance  de  ses  comtés ,  et  assigna  sur 
leurs  revenus  une  pension  de  six  mille  écus  pour  Marie  de  Berry ,  veuve  de 
son  fils. 

Ainsi  les  grands  fiefs  du  Blësois  et  du  Dunois  passèrent  dans  la  maison 
d'Orléans,  six  ans  avant  la  mort  de  Guy  II,  arrivée  en  1397;  ainsi  Louis 
d'Orléans  devint  le  chef  de  la  quatrième  race  des  comtes  de  Blois ,  qui  ne 
tenait  aux  trois  précédentes  par  aucun  lien  de  parenté.  Les  ducs  d'Orléans 
prirent  dès  lors  le  nom  de  comtes  de  Blois  :  c'est  sous  ce  double  titre  que 
nous  aurons  à  nous  en  occuper  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'histoire 
générale  des  anciennes  provinces  du  Blésois  et  de  TOrléanais.  Louis  d'Orléans 
menait  une  vie  trop  agitée,  dirons-nous  en  nous  servant  de  l'expression 
modératrice  de  M.  de  la  Saussaye,  pour  prendre  en  personne  possession  des 
domaines  acquis  du  comte  Guy  :  seulement  au  lieu  des  pannonceaux  de  la 
maison  de  Chatillon ,  on  attacha  aux  portes  de  la  ville  et  du  château ,  dit  un 
vieux  historien  «  Une  grant  bannière,  couleur  de  fin  azur,  à  grant  fleurs  de 
9  lis  d'or ,  painte  à  huile  par  Jehan  Bersejan ,  paintre  à  Blois.  »  Il  est  consigné 
dans  les  archives  du  baron  de  Joursanvault ,  que  trente-deux  écussons  aux 
armes  du  duc ,  peints  sur  bougran ,  furent  commandés  au  même  peintre  pour 
les  villes  et  châteaux  du  comté. 

Malgré  l'importance  de  la  ville  et  du  duché  d'Orléans ,  les  princes  de  cette 
maison  habitèrent  ordinairement  le  château  de  Blois  :  Yalentine  de  Milan  s'y 
retira  après  la  mort  tragique  de  son  époux.  C'est  de  là  que  cette  princesse 
demanda  vainement  justice  contre  les  meurtriers  de  Louis  d'Orléans.  Ses 
déchirantes  soDicitations  résonnaient  sans  être  comprises  à  l'oreille  d'un 
monarque  privé  de  sa  raison  ;  et  ses  larmes  brûlantes  se  glaçaient  en  tombant 
sur  le  cœur  corrompu  d'Isabelle  de  Bavière ,  dans  les  bras  impudiques  de  qui 
le  duc  de  Bourgogne  était  pressé  après  sa  victime.  Les  chroniqueurs  du  temps 
nous  montrent  Yalentine  ayant  pris  pour  emblème  un  arrosoir  entre  deux  S, 
imtiales  de  saucy  et  de  soupir ,  avec  cette  triste  devise  : 


RIEN  NE  m'est  PLUS, 
PLUS  NE  m'est  rien. 


On  voyait  ces  deux  Ugnes  mélancoliques  répétées  dans  tontes  les  parties 
des  appartemens  de  la  duchesse ,  dont  les  murs  étaient  recouverts  d'une 
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_    de  ce  nom ,  s'établit  avec  ses  frères  an 

t!^ffb  Chartres  en  1409 ,  entre  leor  maismi  et 

int  fort  retira  et  en  grande  déflance  : 

i3:ài^e  ,  Isabelle  de  France ,  femme  da  dnc 

)i^\^t4IO,  Bonne  d'Armagnac.  Des  lors  le 

ite  des  Armagnacs.  La  captivité  da  dnc 


mit  tin  à  cette  latte  qui  depuis  huit  ans , 

Ile  étrangère  à  ses  intérêts.  Noos  ne 

^n^|ht«  prisonnier  :  disons  seulement  qne , 

****       chagrins  dans  le  sein  de  la  poésie ,  et 

issemblait  pas  mal  aux  harems  orientani . 

duc  d'Orléans  et  de 

loir  frère ,  qui  avait 
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écfaaH>^  <^^  désastres  d' AzîRCOurt ,  admi&îstra  les  bieM  de  k  iMmtte  ;  il 
envoyait  régulièr^aeiit  en  An^leite  les  revenos  des  deu  cqitifii.  Mais  9 
mourut  e&  1420,  et  l'administmion  du  fief  d'Orlétas  fat  alors  remise  à  Jean 
comte  de  Dvnois ,  swmoiiuné  le  Grand  Bâtard  d'Orléans ,  qtri  devint  bientôt 
illustre  paimi  les  i^in  YaiHans  cbevaliers  du  xy«  siècle. 

II  noos  reste  pea  de  chose  à  dire  dn  BtésMs  et  de  rOriëanais  en  (général 
compris  dans  le  dnohé  d'Orléans ,  dont  les  destinées  eUes-méme  se  faodirânt 
dans  celles  de  la  monarchie ,  lorsque  des  princes  dn  sang  en  furent  posse^ 
seurs.  Nous  (jouterons  donc  sommairement  que  le  duc  Chéries  mourut  en  1465 
au  château  d'Amboise,  à  la  suite  d'une  aasemUée  des  princes  du  sang, 
convoquée  A  Tours  par  Louis  XI,  et  dau»  laquelle  ce  monarque  avait 
eonsiemé  le  duc  de  puroUs ,  $€M$  a/wir  t^egard  à  Im  mtfeêté  de  sa  imilleese, 
selon  rexpression  de  Claude  de  Seyssel.  «  Ce  fut ,  dit  Saint-Gelais ,  un  très^ 
»  hardi  et  vaillant  prince ,  et  de  bautte  entreprise.  Il  estait  saige  et  pkân  de 
»  lettres,  par-dessns  tous  ceux  de  sonT estât;  il  estait  nerveillettseinent  beau 
»  et  de  bette  taille ,  libéral  et  honorable  sur  tous  autres  ;  et  avait  tousiours  à 
»  son  hostd  des  fils  de  princes  et  grands  seigneurs  qui  y  estaient  nouais  ; 
»  teilemmt  que  c^estait  le  séjour  d'hénneur  qae  sa  maison.  » 

Louis  II  d'Orléans ,  fils  de  Charles  et  depuis  roi  de  France  sôus  le  nom  do 
Louis  XII,  hérita  des  brillants  apanages  de  son  père  en  1465;  mais  il  no 
commença  à  prendre  put  aux  affaires  publiques  qu'en  14S3.  Depuis  cette 
époque  ,11  se  montra  constamment  hostile  au  gouvernement  d'Anne  de  Beaiqeu, 
sa  beUo^œor,  régente  du  royaume  :  opposition  qui  fut  portée  au  point 
d'armer  ce  due  d'Qriéans  contre  son  roi.  On  voudrait  n'avoir  pas  à  qoiltér 
qu'un  prince  qu'on  devait  siunommer  un  jour  le  père  du  pénale ,  sacriiia  à 
son  ansbition  peraonneile  les  intérêts  dn  pays ,  jusqn'à  invoquer  l'aHiance  de 
l'Angleterre.  Toutes  ses  tentatives  édiouër«st  ;  et  la  rebeHion  année  dé  Louis 
Tint  ei|Mrer  à  U  bataille  de  Saint-Aulnn  du  Connàer,  en  1488.  Le  futur 
monarque  expia  rudement ,  dans  la  grosse  tour  de  Bourges ,  la  malheureuse 
levée  de  boucliers  qn'il  avait  tentée.  Enfin ,  Jeanne  de  France ,  duchesse 
d'Orléans ,  dmit  la  tendresse  s'énût  montrée  attentive ,  patiente ,  résignée  à 
l'ingratitude  durant  la  captivité  de  son  époux,  obtint  sa  liberté  do  roi 
Charles  VIII ,  et  fat  récompensée  d'une  si  constante  sollicitude  par  la  phis 
scandaleuse  répudiation....  n  fmt  que  les  panégyristes  quand  même  des  têtes 
cooroimées  en  conviennent ,  ce  n'est  pas  avant  le  règne  de  Louis  XII  qu'ils 
trouveront  les.  premiers  motifs  des  }u8te8  âoges  qu'y  mérita  depins. 

Sous  le  règne  de  ce  Valois ,  le  duché  d'Orléans  et  les  comtés  de  BMs  et  de 
Dand&  réonis  restèrenc  indivis  de  la  oawonne;  mais  François  i^  dotana 
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saccessiyement  i  deux  de  ses  flls ,  le  titre  de  dac  d*Orléans  :  le  premier  qui  en 
jouit  fat  Henri ,  depuis  roi  de  France  ;  puis  Charles ,  mort  ayant  son  père.  Ce 
dnché  fut  plus  tard  Tapanage  du  comte  d* Anjou ,  avant  qu'il  régnât  sous  le 
nom  de  Henri  III.  Louis  XIII  en  gratifia  Gaston  de  France ,  son  frère  :  tantôt 
eiilé ,  tantôt  par  affection ,  il  habita  plus  particulièrement  le  comté  de  Blois , 
ainsi  que  nous  le  yerrons  dans  rhistohre  des  localités.  Ce  n'est  point  en 
parlant  du  Blésois ,  où  ce  prince  fit  beaucoup  de  bien ,  qu'il  couYient  de  tracer 
son  portrait ,  qu'on  ne  pourrait  rendre  flatteur  qu'en  évitant  de  le  faire  ressem- 
blant. Gaston  d'Oriéans  passa  toute  sa  jeunesse  à  méchter  des  conjurations, 
dont  le  but  fut  quelquefois  marqué  plus  haut  que  le  ministère  ;  mais ,  heureu- 
sement pour  la  monarchie  de  Louis  XJII  et  de  Louis  XIY ,  il  ne  sut  conduii*e 
aucun  projet  jusqu'à  son  exécution;  et  ses  vues  conspiratrices  s'évanouirent 
toujours  au  sein  de  cette  versatilité,  qui  fut  le  principal,  ou  plutôt  l'unique 
trait  saillant  de  son  caractère. 

Enfin,  Louis  XIV  gratifia  du  fief  d'Oriéans  Philippe  de  France,  son  frère, 
tige  de  la  branche  de  Bourbon  aujourd'hui  régnante.  Depuis  l'avènement  de 
ce  prince  au  duché  qui  nous  occupe  jusqu'à  la  révolution  de  1789 ,  ce  grand 
apanage  revint  sans  interruption  au  chef  de  la  maison  d'Orléans  ;  dépouillé  de 
toutes  ses  prérogatives  féodales ,  il  est  aujourd'hui  Tattribut  honorifique  -du 
prince  royal. 

Les  comtés  d'Orléans  et  de  Blois  furent  le  plus  souvent  gouvernés 
au  moyen-ftge  par  des  vicomtes,  puis  par  des  baillis;  leurs  titulaires  s'en 
étant  presque  toujours  trouvés  absents ,  soit  qu'ils  combattissent  au  loin ,  soit 
qu'ils  résidassent  en  d'autres  fiefs.  Lorsque  les  deux  comtés  furent  réunis  sous 
le  gouvernement  des  ducs  d'Oriéans ,  il  y  eut  pour  ce  duché  un  grand  bailli , 
ayant  la  haute  nuiin  sur  toutes  les  juridictions  et  institutions  municipales  de 
la  province ,  sauf  les  cas  ressortissant  au  parlement  de  Paris.  Puis  vinrent 
les  chancdleries ,  chambres  des  comptes ,  intendances ,  élections ,  greniers  à 
sel  :  en  un  mot  tout  ce  système  qui ,  à  partir  du  xvp  siècle  surtout ,  enveloppa 
le  royaume  d'un  vaste  réseau  financier.  Lorsque  la  France  était  divisée  en 
gouvwnemens  généraux ,  celui  d'Oriéans  comprenait ,  outre  l'Oriéanais ,  le 
Blésois,  la  Touraine,  le  Marne,  l'Anjou  et  même  le  Berry.  Plus  tard  et 
jusqu'à  h  division  territoriale  de  1790,  le  gouvernement  et  la  généralité 
d'Orléans  ne  comprirent  plus  que  l'Oriéanais  proprement  dit,  le  pays 
Chartram ,  le  Dunois ,  le  Gfttinais ,  le  Blésois  et  le  Vendômois ,  qui  dans  les 
derniers  siècles ,  avait  été  érigé  en  duché-pairie ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
en  son  lieu.  - 

L^aperçu  que  nous  venons  de  donner  est  suffisant  pour  offinr  à  nos  lecteurs 


]ft'&'âr'^iil>£^' 


'Sf    '^ 


■»•  ■*•  ■»-  -s-  -St-  -^-  "*" 


n 


,%    '!»•'         '.f.     -  ' 

-g.  ■■:é'  'n-  'fi-  .•^.  -*. 

:iAn.u.    f.  ^  ^a^  771.     rv»»^  an  _:t-_  na  ",Bg:^^^);ÇjJ^,-|r,«  lillg  ^  m  anUipilé,  loo  hiUOtre; 

l^da^4»ËU^ing^An.  — Gonra  de  rdipon.  —  FuU 

r3l^fs!^^^!!^l:~^1>*n^  maaminnUl.  — Bént-HMmin. 

cCg^  CUlcMUMiT.  —  Clir]'.  —  Jargeui. 

-S-  .:. 

. ..?»-?.-?.  -se—s-  .*.  .». .  ■ .  -i-  .*.  -ft.  .*.  .*. 

^-3^:gi!fg|>tiS[É:s:  du    Loiret  ■  est   composé, 

I  dit ,  d'une  partie  de  la 

face  moins  étendue  appar- 

iÂtuiaig ,  et  d'un  tiers  environ 

^  I^^T^^SIl^ï^itoires  essenliellenient  divers 

^logique ,  et  conséi|ueinnient 

S.'arrondissemcnt    d'Orléans 

•  ^Ê^^'^P^^v'^'^'*^^  ^  ^^^^  occuper  d'abord , 

^  K^P^^K^^^^  ^*''°  différentes  de  qualités , 

3  pu  exploiter  d'une  manière 

I  terrein  y  sont  égalemeut 

' -«-niva--»-— -  SB  .—   a  .«    «   n    <n   jionstitiitîon  géologique  à  peu 

^^Ë^^^  ^v^^^^'^l'^l^^^K'^^K^^Sl!'^'''*'"'   ^^"^   vallée,  j 

'^'^%^^^%^4PilF^®»$'^P^^^  pKrdea  ooteaui  tapissés 

:$: 


434  LA  LOmB  niSTORIÛITE. 

de  vignobles ,  ornés  d'élégantes  maisons  de  campëgne ,  H  présiaitallil ,  presque 
partout,  des  points  de  vue  enchanteurs.  Cette  longue  colline  prodoît  les 
meilleurs  ?ins  de  rOrléanaJs ,  parmi  lesquels  se  distinguent  cent  de  Qaigne , 
de  Beaugency  et  de  TaTers ,  comparables  aux  vins  les  plus  déticjAs  ée  It 
Bourgogne.  Le  val  de  la  Loire ,  plus  large  sur  la  rive  gauche  que  sur  rautre 
littoral ,  et  généralement  plus  plat ,  est  cultivé  tirés  diversement  ;  toutefois  les 
vignobles  y  dominent,  et  Ton  classe  aussi  parmi  les  meiiteiGrs  crus  eu  Lok^et 
ceux  de  Saint-Mesnûn  et  de  Cléry  (vins  Mancs).  Ce  territmre,  cdtivë  dans 
plusieurs  de  ses  parties  en  céréales  et  en  légumes  ,  est  productif  soos  ce 
double  rapport.  Ci  ^  Ui  quelques  bouquets  de  bois  coupent,  agréableomat 
pour  la  vue,  ces  plaines  fertiles,  que  nuancent,  par  intervalles,. d'exceDentes 
prairies.  La  contrée  que  nous  explorons  laisse  reconnaître  presque  partout 
Tancien  lit  de  la  Loire ,  qui  souvent  Tinonderait  encore ,  si  ce  n'étaient  les 
turcies  opposées  à  ses  eaux.  Néanmoins ,  un  sol  argilo-calcaire  fécond  en 
humus,  favorise  ici  tous  les  genres  de  culture;  ce  n'est  qu'au-deli  des 
coteaux  qui  séparent  cette  vallée  de  la  Sologne ,  que  les  terres  s'appauvrissait. 

La  rive  fauche  l'emporte  encore  de  séductions  pittoresques  sur  la  rive 
droite  :  les  bords  du  Loi-  *  particulièrement  sont  semés  de  villas  élégantes, 
avec  jardins  anglais  ou  s^  métriques ,  allées  soumises  aux  règles  de  Tart , 
eiMix  vagabondes  ou  resserrées  par  des  marbres  opulents,  parcs  aux  masses 
ombreuses ,  sur  lesquelles  tranchent ,  en  certains  lieux ,  de  belles  statues  on 
des  vases  gracieux.  De  l'autre  côté  du  fleuve ,  le  citadin  se  montre,  dans  son 
habitation  des  champs ,  agronome ,  œnophile  surtout  ;  aux  environs  d'Olivet 
et  de  Saint-Mesmin ,  les  prétentions  aristocratiques ,  nous  avons  presque  dit 
seigneuriales ,  se  révèlent  à  traque  pas  :  sur  la  rive  droite  on  spécule ,  mène 
au  sein  des  jouissances  ;  sur  celle-ci  l'on  jouit  avec  m  luxueux  abandon. 

Par  delà  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve  sur  sa  rive  droite ,  s'étend  la 
fertile  Beauce,  le  grenier  de  notre  France,  que  Dieu  a  fait  trop  riche  pour 
qu'il  ait  cm  nécessahre  de  le  recommander  aux  yeux.  C'est  une  contrée  i4ane , 
triste ,  dépourvue  d'eaux ,  privée  de  bois ,  de  prés ,  d'arbres  fruitiers ,  de 
pierre  à  bâtir  :  telle  enfin  que  Yenance  Fortunat  la  peignait  au  ^ième  siècle. 
En  un  mot ,  lorsque  l'on  traverse  la  Beauce  orléanaise ,  on  est  frappé  de 
l'apparence  vraiment  misérable  que  présente  ce  pays ,  l'un  des  plus  opuleiils 
du  royaume  par  la  fécondité  du  sol.  Cependant  il  faut  le  dire ,  au  mois  de 
juin ,  ces  plaines  à  perte  de  vue  imposent  par  leur  immensité  féconde  ;  et 
lorsqu'une  brise  légère  court  à  la  superficie  de  cet  océan  d'épis ,  rien  ne 
ressemble  mieux  i  la  mer  agitée.  Cette  sorte  de  mirage^  d'un  efiet  curieux, 
est  le  seul  aspect  qui  recommande  la  Beauce  aux  regards  de  l'artiste.  Mais 
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Tagronome  y  reconnaît  «ne  teiTe  arable  argileuse,  d*uii  ton  noirâtre, 
grisâtre  on  jannfttre ,  mêlée  de  sable ,  qaelqnefois  de  silex  et  très  propre-  à 
tonte  espèce  de  cnkore.  La  conehe  végétale,  qui  varie  de  trois  pouces 
jusqu'à  trois  pieds ,  s'étend  sur  un  gisement  blaacbûtre ,  crayeux ,  marneux 
ou  sablonneux.  Depuis  quelques  année»,  on  supplée  dans  la  Beauce  aux 
prairies  naturelles  par  les  prairies  artificielles  ;  ee  qui  permet  d'y  améliorer 
les  races  de  bestiaux ,  qui  jaifis  étaient  ehétives  duis  cette  contrée ,  à  défaut 
de  fourrages. 

# 

Repassant  la  Loire  dans  Tarronfissement  d^Oriéaus ,  bous  trouvons  au-delà 
du  littoral  splendide  de  sa  rive  gauche ,  IHnféoonde ,  mais  non  pas  triste 
Sologne  ;  par  une  compensatimi  peu  appréciaUe  sans  doute ,  cette  partie  du 
Loiret  caresse  la  vue ,  en  attristant  Tâme  du  sentiment  de  son  aridité. 

La  Sologne  oriéanaise  est  cultivée  dans  la  proportion  d'une  moitié  à  peu 
près  de  son  étendue  :  ses  produite ,  vuriés  suivant  la  nature  du  sol ,  consis- 
tant en  seigle ,  orge ,  sarrasin ,  avoine ,  ponunes  de  terre  et  raves  ;  le  fromeni 
n'y  réussirait  point ,  au  moins  dans  la  «tuation  actuelle  des  terres.  La  partie 
du  sol  qui  n>st  pas  Uvrée  à  la  cukure ,  présente  des  prés  de  mauvaise 
qualité ,  des  bois  souffreteux ,  d'inunenses  bruyères ,  des  semis  de  sapins ,  qui 
se  multiplient  depuis  trente  à  quarante  ans.  La  Sologne  est  traversée  en  tous 
sens  par  un  grand  nomlHre  de  cours  d'eau  :  les  principales  rivières  sont  la 
Sauldre,  le  Beuvron ,  le  Cosson  et  la  Théone. 

La  pierre  manque  en  Sologne  ;  aussi  les  habitations  rurales  ont^eHes  l'aspect 
le  plus  misérable.  Ces  demeures  sont  généralement  construites  en  pans  de 
bois  et  en  terre  glaise  mêUe  de  foin  ;  pomr  les  cheminées  seules ,  on  emploie 
les  briques  et  la  chaux. 

Nous  devons  dire,  avant  de  terminer  cet  aperçu,  que  l'existence  d'un 
assez  grand  nombre  de  châteaux  dans  la  Sologne  oriéanaise ,  semble  attester 
que  cette  province  eut  autrefois  sa  période  de  prospérité  :  c'est-à-dire  qu'à 
cette  époque  la  culture  des  terres  et  leur  assainissement  y  furent  convena- 
blement pratiqués.  En  effet ,  l'auteur  du  mémoire  sur  la  situation  agricole  de 
la  Sologne ,  rapporte  «  qu'une  assez  grande  étendue  de  terrein  était  alors 
plantée  en  vignes ,  et  que  dans  une  population  beaucoup  plus  considérable 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  on  comptait  une  infinité  de  petits  propriétaires. 
Ces  temps  heureux ,  ajoute  M.  Bourdon ,  fut  celui  où  Louis  XII  tenait  sa  cour 
à  Btois ,  ou  la  duchesse  d'Augoolème  habitait  Romorantin ,  et  ou  François  h^ 
ik  bâtir  Cbambord^  » 

(t)  MMkiiriiurU  liHndît»  f^g|#  de  U Sotopu,^^  t>« 


^ 
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Renvoyant  aux  descriptions  locales  les  remarqnes  qui  se  rapportent  i  la 
géologie  et  à  Tagricullure  de  Tarrondissement  d'Orléans ,  dans  leurs  détails 
essentiellement  divers ,  selon  la  situation  des  lieux ,  nous  ab<Mrdons  Ttustoire 
de  la  ville  principale  du  département. 

Orléans  ,  le  Genabum  des  Camntes  et  VAurélianum  des  Romains ,  est 
aujourd'hui  Tune  des  villes  les  plus  importantes  de  la  France,  par  son 
admirable  situation ,  par  ses  débouchés ,  même  par  sa  population ,  quoique 
celle-ci  ait  sensiblement  diminué,  avec  l'importance  de  Tindustiie  et  du 
commerce  intérieur  de  cette  antique  cité.  Elle  occupe  un  sol  légëremoit 
incliné ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  et  est  comme  mollement  couchée  au 
centre  d'une  heureuse ,  peut-être  pourrait-on  dure  d'une  coquette  combinaison 
de  paysages  ravissans,  de  vignobles  fertiles  et  d'élégantes  maisons  de 
campagne.  Soit  que  de  la  ville  on  porte  sa  vue  sur  le  val  enchanteur  dont  die 
forme  le  centris ,  soit  que  de  cette  vallée ,  l'œil  embrasse  la  noble  perspective 
qu'ofire  la  viUe ,  on  ne  peut  se  lasser  d*admirer  un  ensemble  de  tons  et 
d'effets ,  qu'une  main  artistique  semble  avoir  arrangé  pour  séduire. 

L'origine  antique  d'Orléans  ne  peut  être  révoquée  en  doute  :  on  y  voit 
encore  divers  fragmens  de  ces  constructions  romaines ,  dont  le  caractfcre  est 
trop  connu  pour  qu'on  puisse  s'y  tromper.  L'enotinte  iiAurelianum^  à  en 
juger  par  les  vestiges  subsistants  sur  divers  points ,  devait  former  un  carré 
parfait ,  dont  il  serait  peu  intéressant  de  suivre  ici  le  développement ,  à  travers 
les  constructions  des  époques  postérieures.  Selon  toutes  les  probabilités ,  ce 
fut  sous  l'empereur  Marc-Àurële,  vers  l'an  161  de  notre  ère,  qu'eut  lieu  la 
réédification  des  remparts  que  nous  décrivons ,  ainsi  que  semblent  l'attester 
quelques  médailles  trouvées  dans  leurs  fondations,  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle, 
et  dont  plusieurs  portaient  sur  l'une  des  faces  cette  légende  : 

mP.  CJBS.  H.  ÂUREL.  ANTOmifUS.  ÀUO.   P.  H. 

et  au  revers  Marc--Àurële  et  Lucius-Aurelius  Yems ,  se  donnant  la  main ,  avec 
cette  antre  légende  : 

COIfCORD.  AUGUSTOR.   TR.   P.'XV  COS  lU. 

Cette  enceinte  primitive  offre  des  traces  de  réparations  exécutées  i 
une  époque  moins  reculée  que  la  construction  primitive;  on  peut  faire 
rapporter  au  même  temps  l'élévation  des  tours  dont  on  voit  les  débris  de 
d  istance  en  distance ,  et  qui  révèlent  un  système  de^bAtisse  autre  que  cehii 
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des  premières  mnAîDes.  Tool  porte  cependant  à  crcHre  que  ces  additions , 
ainsi  que  phisiears  portes  dont  on  a  retrouvé  les  fondations,  remontant 
encore  à  Fëre  gallo-romaine;  car  dans  les  démolitions  de  ces  diverses 
parties  ajoutées ,  on  a  découvert  des  médailles  des  empereurs»  et  plusieurs 
objets  précieux  appartenant  aux  arts  et  à  la  vie  usuelle  des  Romains. 

Qr ,  la  premifcre  enceinte  d'Orléans  devait  être  celle  qui  fut  opposée  en  451 
au  terrible  Attila ,  lorsqu*U  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Nous  avons 
m,  dans  notre  précis  général,  à  propos  de  ce  siège,  que  le  roi  des  Huns« 
prévenu  de  la  redoutable  coalition  formée  contre  lui ,  avait  sans  doute  jugé 
prudent  de  se  porter  aû-devant  de  ses  ennemis,  plutôt  que  de  se  laisser 
enclaver  entre  eux  et  les  assiégés:  toutes  les  probabilités  appuient  cette 
opinion.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  légendaires  et  après  eux  la  crédulité 
populaire ,  expliquent  le  mouvement  rétrograde  d'Attila;  voici  leur  assertion. 
An  moment  où  les  assaillants  s'apjNrochaient  de  la  ville,  saint  Aignan,. second 
évéque  d'Orléans,  étant  monté  sur  le  rempart,  cracha  dans  la  direction  où 
les  ennemis  se  présentaient;  soudam  un  orage  épouvantable  éclata  ;  simulta- 
nément un  brouillard  épais  enveloppa  la  ville ,  et  le  jour  sembla  près  de 
s'éteindre.  Le  conquérant  du  nord;  effrayé  d'un  phénomène  aussi  prompt,  se 
sentit  tiroublé;  sa  résolution  chancela;  enfin,  il  ordonna  la  retraite. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  précis  général  (chapitre  1"  de  cette 
section)  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  données  importantes  sur 
Toccupation  de  l'Orléanais  et  de  sa  capitale  par  les  Yisigoths ,  par  les  Francs 
de  Clovis,  et  durant  la  période  mérovingienne.  Sous  les  carlovingiens ,  nous 
voyons ,  selon  l'historien  Lemaire ,  Cbarlemagne  lui-même  se  Tendre  à  Orléans 
pour  obtenir  la  rémission  d'un  péché  énorme,  qu'il  n'osait  confesser. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  «  Charles  étant  avec  sainct  Gilles ,  continue  Lemaire ,  et 
»  priant  Dieu ,  un  ange  apporta  à  sainct  Gilles ,  une  feuille  de  papier  escrite , 
»  portant  rémission  et  absolution  du  péché  commis  par  l'empereur  ;  laquelle 
»  feuille  ou  cédulle  a  esté  gardée  dans  la  chasse  des  ozannes  jusqu'aux 
»  troubles  de  1562.  »  On  voit  que  Molière  ne  devait  pas  manquer  de  preuves 
pour  avancer  en  toute  sûreté  de  conscience  : 

Qu*3  Mi  •▼«€  le  del  des  MeoniBodeiiieols. 

Nous  n'oserions  soutenir  toutefois  que  l'accommodement  relaté  par  Lemahre 
^été  gratuit  ;  tout  porte  à  croire ,  au  contraire,  que  l'illustre  pécheur  laissa  au 
clergé  de  Sainte-Groix  des  gages  de  sa  gratitude. 

Aa  ix«  siècle,  il  existait  tout  près  et  à  l'ouest  d'Orléans,  un  b^urg  à'Avmum , 


'^tf^Sb  It  preiDÎëre  ëpo^e,  les  I!lonn>Ddi 

iS^9i  Aw  Aastreuses  invasioDs,  fkToris^  par  li 

^J-^MJ,  en  897,  selon  Vincent  de  BeasTiis, 

[ts  tmrem  l'heoreaae  idëe  d'enterw  de 

et  la  placèrent  bot  la  porte  dn  bonrg , 

archer  s'ëtaM  eiAnsqné  deniïre  U 

coDire  Wb  assiégeana,  et  en  tna  bb 

I.  Enfin,  rna  d'entr'êox  ayant  déco»- 

meunrièrM,  «e  plaça  de  maM^re  à 

un  trait  habilement  dirigé ,  lorsqoc  la 

fonça.  Qaelle  annëe  n'entpas  été  saisie 

>^^B*aiUana  s'enfuirent  épenvaMés,  et  le 

ell»«toBe  ettt  obtana  nue  scaodilabls 

ces   étranges  réfonaalrars  ^peléi 

OMC  gntnék  force  et  grand  appareil. 

\il^  d0  Hoogrie.  s'était  érigé,  < 


-Ç 


Kitade  ,  il  se  prit  à  prêcher  dans  Orléant 
§^'iwBeiB«,  contre  la  simcmie  immorale  do 


■m 
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cler|[é.  n  ayait  ralam  en  principe  ;  mais  ses  excès  et  ses  débauches ,  ainsi  que 
ceux  de  sa  troQpe ,  rendirent  sn^ects  la  censure  et  les  préceptes  qu'il  faisait 
entendre  :  les  écoliers  de  Tuniversité  s'ameutèrent  contre  le  Mattre  de  Hongrie, 
et  Tutt  d'eux  lui  reprocha  de  tromper  le  peiq[ile  par  des  principes  erronés. 
Cet  homme  audacieux  faisait  de  la  propagande  à  la  manifere  de  Mahomet  : 
Tun  des  siens  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache  au  dissident  malheureusement 
inspiré.  Ce  fut  le  signal  du  massacre  des  écoliers,  et  surtout  des  ecclé- 
siastiques :  vingt-cinq  de  ces  derniers  furent  tués.  Au  iLsn*  siècle ,  comme  de 
nos  jours ,  les  choses  nouvelles  plaisaient  parmi  nous  à  la  multitude  ;  c'est  un 
penchant  d'(»rigine  gauloise.  Le  peuple  Orléanais  demeura  étranger  à  cette  lutte 
sanglante  ^  où  les  clercs  devaient  succomber  ;  et  les  habitants  se  portèrent  en 
foole  aux  prédications  des  pastoureaux.  Mais  peu  de  teuqps  après,  la  reine 
Biapehe  fit  disperser  cette  prétendue  croisade  de  bergers  ;  ayant  enfin  reconnu 
fne  leurs  bandes,  au  lieu  de  se  porter  ea  Palestine  pour  délivrer  saint 
Louis,  ne  quittaient  point  la  France ,  et  causaient  partout  des  désordres  scan- 
daleux. Quand  les  pastoureaux  se  furent  éloignés  d'Orléans,  l'évéque 
Mathieu  de  Bussy  jeta  l'interdit  sur  la  ville. 

Après  Févènasient  que  nous  venons  de  rapporter/ les  destinées  d'Orléans 
semblèf eut  s'endormir ,  non  pas  dans  un  cabne  parfait ,  qui  ne  fut  le  partage 
d'aucune  partie  du  royaume  durant  les  siècles  agités  du  moyen-âge  ;  mais 
dans  une  succession  de  faits  obscurs ,  dont  la  relation  excéderait  nos.  limites. 
Au  conamencement  du  xv  siècle ,  cette  cité^  devenue  le  dernier  boulevard  de 
la  monarchie  c<Hitre  l'invasion  anglaise,  sort  avec  éclat  de  son  obscurité, 
pour  devenir  le  théâtre  du  plus  merveilleux  événement  que  les  historiens  de 
tous,  les  âges  aient  eu  à  consigner. 

Vers  l'automne  de  1428,  le  duc  de  Bedfort,  régent  d'Angleterre,  qui 
ecMumandait  l'armée  anglaise  en  France ,  voulut  fraj^er  un  coup  décisif;  il  se 
détermina  à  passer  la  Loire ,  afin  de  conquérir  le  pays  d'où  Oiarles  YII  tirait 
ses  principales  ressources.  Le  prince  anglais  comprit  dans  cette  circonstance , 
qu'il  lui  importait  de  s'assurer  une  {dace  forte  sur  le  fleuve ,  pour  s'en  ménager 
-constamment  le  passage ,  soit  dans  le  succès ,  soit  en  cas  de  revers.  Il  choisit 
Orléans,  et  donna  l'ordre  à  Montagu,  comte  de  SaUsbury,  d'assiéger  immédia- 
tement cette  ville.  Le  général  anglais  assit  son  camp  principal  du  côté  de  la 
Sologne  ;  la  force  de  son  armée ,  selon  les  traditions  considérées  comme  les 
plus  fidèles,  était  de  dix  à  douze  mille  hommes.  SaUsbury  fit  construire, 
avec  autant  d'habileté  que  de  promptitude ,  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  soit 
pour  l'attaque  de  la  place ,  soit  pour  se  garantir  des  sorties  d'une  population* 
armée  assez  nombreuse  pour  lui  faire  éprouver  de  grandes  pertes.  Beaucoup 
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dliistorieiis  on  de  cbroniqoeiirs*  se  sont  faits  les  namteim  da  siège  d^Oiiésns; 
mais  tons  les  récits  qoe  nous  en  possédons  ne  pensent  satisfaire  pleiiieaient,iii 
sur  le  nonil»^  des  redoutes,  forts,  booieTards,  ostz  on  bastilles  que  1ns 
Anglais  avaient  construits ,  ni  sur  la  position  précise  de  ces  ourrages. 
Cependant ,  après  avoir  comparé  et  conunenté  les  diverses  assertions ,  on 
reconnaît  que  les  bastilles  établies  par  les  assiégeants,  n>xcédaient  pas 
le  nombre  de  dii.  Elles  étaient,  pour  la  plupart,  assises  sur  des  dâiris 
d^édifices  ou  de  murailles,  et  composées  de  pieux  et  de  fascines  en 
bois.  Les  unes  étaient  carrées,  avec  une  demi-lune  en  avant;  les  autres 
avaient  une  forme  arrondie ,  et  présentaient  également  une  denù-hine,  Cétait 
dans  les  redoutes  de  ce  dernier  genre  que  se  tenaient  les  détachements 
destinés  à  faire  le  guet.  Un  fossé,  qui  ne  fut  pas  terminé,  devait  lier 
ensemble  toutes  les  bastilles ,  et  permettre  aux  troupes  de  circider  i  coovot 
des  unes  aux  autres.  Le  surplus  des  Quvrages  exécutés  par  les  Anglais 
consistait  en  élévations  de  terres ,  plantations  de  palissades ,  fascines ,  etc. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'indiquer  la  situation  exacte  des  bastilles , 
après  les  irrésolutions  que  les  historiens  nous  ont  léguées  à  ce  sujet  ;  nous 
pouvons  cependant  avancer  qu'il  y  en  avait  sur  les  deux  rives  de  la  Loire, 
sans  que ,  pour  cela ,  Orléans  fot  entièrement  investie.  Les  principaux  moyens 
d'attaque  et  le  gros  de  l'armée  anglaise  étaient ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  du  côté  de  la  Sologne ,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  occiqié  main- 
tenant par  le  faubourg  d*01ivet  et  le  bourg  populeux  du  même  nom.  Ce  lut 
dans  cette  direction  que  des  hostilités  sérieuses  commencèrent  au  mois 
d'octobre  1428.  Alors  il  y  avait  à  Oriéans  un  pont  sur  la  Loire,  composé  de 
dix-neuf  arches ,  et  s'appuyant ,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  sur  llle  dite  de 
Saint-Antoine.  Du  côté  de  la  ville ,  ce  pont  était  défendu  par  deux  fortes  tours, 
entre  lesquelles  s'ouvrait  la  porte  Jacquin-Ronsselet;  à  l'extrémité  opposée, 
il  était  protégé  par  le  fort  appelé  les  Tourelles ,  qui  se  composait ,  dit  un 
historien  du  siège,  de  deux  tours  rustiques,  avec  porte  au  milieu,  deux 
porteaux ,  un  guichet  de  vedette ,  deux  herses  et  un  pont-levis.  Ces  toms 
avaient  trois  étages  voûtés  ;  elles  étaient  crénelées  et  présentaient  des  meur- 
trières pour  fauconaux ,  veugliaires  (espèce  de  pierriers) ,  bombardes  et  autre 
artillerie.  Autour  du  fort,  régilait  un  boulevard  fait  de  fagots  et  de  tare. 


(i)  Voyez  le  J&umat  du  tiégê  d'OrUant,  |Mir  Léon  Tnbnlt  et  dyinphorien  Qujùù  ,  li  éumA^  mb 
titre,  la  Partheme  oriéanaite,  le  Jcamal  d*iiii  boorgeois  de  Paiû  sous  Chnies  VII  et  Louis  XI  ;  Toyei 
Mflttles  dÎMertfttioM  (manuscrites)  de  l'abbé  Dubois;  Toyez  enfin  Tbistoire  des  ducs  de  Boaifogne,  par 
M.  de  Barante. 
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Or ,  }e  2i  octobre  les  Anglais  dirigèrent  sur  le  fort  des  Toorelles  un  assant 
qui  dnra  quatre  heures  ;  mais  ils  ne  purent  s'en  emparer.  Les  habitants ,  aidés 
par  leurs  femmes ,  qui  rivalisèrent  avec  eux  de  courage  et  de  constance , 
firent  pleuvoir  sur  les  ennemis  «  des  huiles,  graisses  bouillantes,  cfaaui, 
«  cendres  et  chaussetrapes ,  à  tant  qu*ïs  délaissèrent  leur  entreprise,  après 
«  avoir  eu  plus  de  douze-vingt  hommes  tués  on  blessés;  mais  comme  ils 
«  avairat  creuzé  un  manchon  de  mine  au-dessous  du  boulevard  et  de  la  porte , 
«  force  fut  faicte  aux  assiégés  d'abandonner  les  Tourelles  le  23  octobre ,  a^rès 
«  les  avoir  minées  et  contre-minées ,  et  s'être  retranchés  près  de  la  belle 
«  croix  (vers  le  milieu  du  pont)  en  r<Mnpant  une  ardie ,  qui  estait  en  avant.  » 

Les  Anglais  occupèrent  donc  les  Tourelles ,  rompirent  deux  autres  arches  du 
pont.,  puis  le  fort  ayant  été  réparé,  ils  y  mirent  une  assez  forte  garnison.  Cette 
conquête,  qui  déjà  leur  avait  coûté  cher,  devait  bientôt  entraîner  une  perte 
d'une  plus  funeste  conséquence  pour  eux .  Le  jour  même  où  les  troupes  de 
Salisbnry  s'étaient  emparées  des  Tourelles ,  ce  générai ,  ayant  voulu  s'avancer 
sur  le  pont  pour  observer  la  ville ,  eut  la  joue  emportée  et  le  crâne  atteint 
d'un  coup  de  veugUaire....  Il  mourut  peu  de  jours  après  à  Meung,  où  il 
avait  été  transporté  ;  et  le  commandement  de  l'armée  anglaise ,  ou  du  moins 
celui  des  Tourelles ,  devenues  leur  principal  fort ,  fut  pris  par  le  capitaine 
Glacidas ,  intirépide  chevalier ,  dont  la  brutalité  égalait ,  dit-on ,  la  valeur. 

Cependant  la  ville ,  assez  mal  fortifiée  et  dans  laquelle  il  y  avait  peu  de  gens 
de  guerre  avec  ses  habitants,  faisait  concevoir  au  roi  de  vives  inquiétudes; 
mais  sa  vaillante  population  ne  semblait  pas  les  partager ,  tant  elle  avait  de 
confiance  en  sa  bravoure ,  et  dans  la  prudence  éclairée  du  sire  de  Gaucourt , 
qui  commandait  les  assiégés ,  avec  l'assistance  de  SaintraiUes ,  Lafayette , 
Graville  et  quelques  autres  guerriers ,  fleur  de  chevalerie  du  temps.  Malgré 
la  présence  de  ces  preux  et  la  noble  résolution  des  Orléanais ,  rennemi  faisait 
des  progrès  et  causait  de  grands  dégâts  dans  la  ville.  «  A  l'aide  de  leurs 
»  bombardes ,  dit  le  journal  du  siège ,  ils  y  jetaient  des  pierres  qui  pesaient 
»  jusquà  soixante-quatre  livres ,  qui  firent  {riusieurs  maux  et  dommages  en 
»  divers  maisons  et  beaux  édifices  de  la  cité.  Entre  autres ,  il  en  cheust  une 
j»  en  rhôtel  et  sur  la  table  d'un  honune  qui  dînait  lui  cinquième ,  sans  faire 
]»  de  mal  à  personne.  » 

Les  assiégés  n'étaient  pas  en  reste  de  projectiles  lancés  aux  Anglais  :  il  y 
avait  dans  la  ville  un  habile  couleuvrinier ,  nommé  maître  Jehan  qui ,  par  son 
adresse  et  son  intrépidité ,  contribua  beaucoup  à  la  défense  d'Orléans.  Quel- 
quefois ,  il  se  laissait  cheoir  à  dessein  comme  s*il  estait  mort  ;  on  l'emportait  ; 
et  bientôt  il  envoyait  aux  Anglais  des  pierres  ou  des  boulets  si  bien  dirigés , 
T.  III.  56 
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qu'ils  ne  tardaient  pas  i  reconnaître  qae  maître  Jdutn  estait  encore  en  vie 
à  leur  grand  domaige,  déplaysir  et  confusion.  Dans  cette  suite  de  combats 
qui  précédèrent  Farrivée  de  la  Pncelie ,  et  durant  lesquels*  on  voyait  tes 
femmes  mêmes  sur  le  rempart,  Raoul  de  Gaucourt,  gouverneur  de  la 
ville,  en  la  parcourant  pour  soutenir  le  courage  des  assiégés,  tomba  de 
cheval ,  rue  de  FOrmerie ,  et  se  €lesnoua  le  bras.  < 

Tant  de  valeur  et  de  constance  n'avait  cependant  réussi  qu'à  retarder  la 
victoire  probable  des  Anglais  ;  car  les  forces  de  Gaucourt  étaient  trop  peu 
considérables  pour  attaquer  vigoureusement  les  bastilles.  La  face  des  évéœ- 
mens  changea ,  lorsqu'au  commencement  de  l'année  1429,  huit  cents  hommes 
d'armes  parvinrent  à  se  jeter  dans  Orléans ,  avec  Dunois ,  Lahire  et  Chabannes. 
Alors,  les  Orléanais,  d'assaillis  qu'ils  étaient,  devinrent  assaiUans;  leurs 
sorties  se  multiplièrent  ;  ils  firent  entrer  dans  leurs  murs  plusieurs  convois 
de  vivres ,  devenus  bien  nécessaires. 

Ce  ravitaillement  était  surtout  ce  que  les  ennemis  craignaient  ;  pour  s'y 
opposer  à  l'avenir,  ils  s'éloignèrent  un  peu  de  la  place,  dont  le  siège  se  trouva 
ainsi  changé  eu  blocus  ;  puis  ils  environnèrent  Orléans  d'une  vaste  tranchée , 
afin  d'empêcher  les  convois  d'y  arriver.  Mais  eux-mêmes  ne  pouvaient  tirer  de 
vivres  que  de  Paris ,  et  les  Français  pensèrent  que  si  Ton  parvenait  à  couper 
aux  ennemis  les  communications  avec  cette  capitale,  on  aurait  ensuite  bon 
marché  d'une  armée  affamée.  Dans  ce  dessein  le  comte  de  Dunois  sortit 
d'Orléans  à  la  tête  d'une  troupe  choisie ,  et ,  traversant  les  lignes  anglaises ,  * 
il  rejoignit  un  autre  corps,  qui,  sous  les  ordres  du  comte  de  Glennont, 
voltigeait  dans  les  campagnes  de  la  Beauce.  Ces  deux  détachements  se 
réunirent  près  de  Ronvrai-Saint-Denis  :  ils  formaient  ensemble  une  force 
d'environ  quatre  mille  hommes.  Cependant  un  convoi  que  les  Anglais  atten- 
daient parut;  l'escorte  qui  l'accompagnait  n'étant  forte  que  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes ,  et  prévoyant  un  combat  inégal ,  se  retrancha  derrière  les 
chariots.  Mais  les  Français  avaient  du  canon  :  quelques  volées  eurent  bientôt 
ouvert  une  vaste  brèche  dans  cette  réunion  confuse  d'hommes ,  de  chevaux 
et  de  voitures.  Ce  genre  d'attaque  eut  sufil  pour  donner  au  comte  de  Clermont 
et  le  convoi  et  les  soldats  qui  Fescortaient  ;  l'impétuosité  écossaise  compromit 
ce  succès  assuré,  et  le  changea  bientôt  en  défaite.  Le  connétable  Jean 
Stuart ,  et  quelques  chevaliers  intrépides  se  précipitèrent  imprudemment  sur 
ces  ennemis,  qu'on  pouvait  battre  de  loin.  11  fallut  faire  cesser  le  feu  de 


(1)  Ce  fut  aa  même  endroit  que,  pendant  s:  n  séjour  à  Orléans,  Diane  de  Poitiers  £t  fractura  b  jaoriw  en 
tombant  aussi  de  cbcTal   malgré  son  adresse  à  le  bien  conduire ,  dit  Brantdme. 
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rarliDerie  de  peur  d'atteindre  ces  assaillans  mal  inspirés  ;  et  tandis  qu'ils 
chargeaient  tumultueusement,  les  archers  anglais,  montés  sur  les  chariots, 
perçaient  de  leurs  traits  hommes  et  cheTaux...  La  journée  de  Yerneuil  eut 
un  funeste  pendant. 

Dunois  et  ses  compagnons ,  rentrés  dans  Orléans  en  fugitifs ,  s'efforcèrent 
de  rassurer  les  habitants ,  dont  ce  désastre  ébranlait  la  résolution ,  et  qui , 
d'un  autre  c(yté ,  commençaient  à  ressentur  d'incessantes  appréhensions  sur 
les  approvisionnements  de  la  viUe ,  devenus  de  plus  en  plus  difficiles.  Ce  fut 
dam9kcette  situation  que  parut  Jeanne  d'Arc. 

nous  ne  répéterons  point ,  après  tant  d'historiens ,  comment  cette  vierge 
ifiq[)urée  s'éleva  de  l'humble  condition  de  bergère,  au  commandement  des 
armées  ;  comment  elle  fit  passer  dans  l'âme  du  trop  insouciant  Charles  YII  le 
noble  et  saint  enthousiasme  dont  elle  était  transportée.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  prendre  l'héroine  aux  portes  d'Orléans.  Elle  y  arriva  le  vendredi  29  avril 
1429,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  qui  s'étaient  réunis 
à  elle  à  Blois,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  en  son  lieu.  La  Pucelle 
entra  dans  Orléans  par  la  porte  de  Bourgogne^,  «  escortée ,  est-il  dit  dans  le 
»  journal  du  siège ,  des  bourgeois  et  bourgeoises  qui  s'étaient  portés  à  sa 
»  rencontre  en  grand  tumulte,  et  la  regardaient  si' affectueusement  que  tous 
»  avaient  les  yeux  fichés  sur  elle.  » 

Jeanne  aperçut  dans  le  cortège  le  comte  de  Dunois,  qu'elle  reconnut, 
dit-on,  de  prime-abord,  quoiqu'elle  ne  l'eut  pas  encore  vu  :   , 

—  C'est  vous,  lui  dit-elle,  qui  avez  ordonné  que  nous  vinssions  par  la 
Sologne ,  non  par  la  Beauce. 

—  C'était  le  conseil  des  plus  sages  capitaines,  répondit  le  Bâtard  d'Orléans. 

—  Le  conseil  de  messire  est  meilleur  que  le  v^tre  :  nous  n'eussions  ren- 
contré qu'un  faible  détachement  que  nous  aurions  pris ,  avec  le  convoi  qu'il 
escortait.  Vous  avez  cru  me  décevoir  et  vous  vous  êtes  déçu  vous-même. 
Sachez  donc ,  gentil  comte ,  que  je  vous  amène  le  meilleur  secours  que  jamais 
capitaine  ait  reçu  :  le  secours  du  roi  des  cieux  ;  lequel ,  à  la  requête  de 
Chariemagne  et  de  saint  Louis ,  a  eu  pitié  d'Orléans ,  et  n'a  pas  voulu  que  les 
ennemis  eussent  à  la  fois  le  corps  du  duc  et  sa  ville. 

Pour  mieux  rappeler  cet  épisode  si  curieux,  si  palpitant  d'intérêt,  nous 
Croyons  devoir  conserver  souvent  le  récit  même  des  vieux  chroniqueurs  qui 
nous  l'ont  transmis.  «  Avec  admiration  et  affection,  rapporte  l'un  d'eux ,  les 
»  habitants  accompaignèrent  la  Pucelle  tout  le  long  de  la  grand'rue  qui 
»  traverse  la  ville,  et  la  conduisirent  depuis  la  porte  de  Bourgongne  jusqu'au- 
»  près  de  la  porte  Renard ,  en  l'hostel  de  Jacques  Bouchier ,  pour  lors  thrésorier 
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»  du  dac  d'Orléans ,  où  elle  fîist  honorablement  reçue  et  logée  avec  ses  deux 
»  frères  et  les  deux  gentilshommes  et  leurs  valets ,  qui  estaient  venus  avec 
n  elle  du  pays  de  Barrois.  On  lui  avait  faict  appareiller  à  souper  bien  ec 
»  honorablement;  mais  elle  fist  seulement  mettre  du  vin  dans  une  tasse 
»  d'argent ,  où  elle  mist  moitié  d'eau ,  et  cinq  ou  six  soupes  dedans ,  qu'elle 
»  mangea  ;  et  ne  prist  austre  ehouse  tout  ce  jour  pour  manger  ni  boire , 
9  quoiqu'elle  eust  esté  tout  le  jour  à  cheval  ;  puis  s'alla  coucher  ea  la  cbandire 
9  qui  lui  avait  esté  ordonnée ,  et  avec  eÙe  estaient  la  femme  et  la  fiUe  du  dict 
9  thrésorier ,  laquelle  BUe  coucha  avec  ladicte  Jeanne.  Le  premier  de  m^ , 
»  elle  chevaucha  par  la  ville,  accompaignée  de  phisieurs  chevaliers  et 
»  escuyers ,  pource  que  ceux  d'Orléans  avaient  si  grand  volonté  de  la  ve<Mr , 
»  qu'ils  rompaient  presque  l'huy  de  l'hostel  où  elle  estait  logée.  » 

Ce  même  jour ,  Jeanne  écrivit  ou  plutôt  fit  écrire  aux  Anglais  pour  réclamer 
le  hérault  qu'elle  leur  avait  envoyé  de  Blois ,  porteur  de  la  fameuse  lettre  que 
tant  d'historiens  ont  reproduite.  Elle  se  rendit  ensuite  au  poste  de  la  Belle- 
Croix  ,  sur  le  pont ,  et  somma  les  ennemis  de  rendre  le  fort  des  Tourelles , 
leur  promettant  la  vie  sauve.  Glacidas  et  les  siens  ne  lui  répondirent  (pi'en 
l'injuriant  avec  une  grossièreté  brutale  :  l'appelant  vachère  et  ribaude ,  et 
criant  qu'ils  la  feraient  artler ,  s'ils  la  pouvaient  temr. 

Les  trois  premiers  jours  de  mai  se  passèrent  en  reconnaissances ,  que  la 
Pucelle,  ain^i  qu'un  général  consommé,  fit  sur  plusieurs  points  des  fortifica- 
tions, suivie  des  principaux  seigneurs  qui  l'avaient  amenée  de  Blois  ou 
qu'elle  avait  trouvés  dans  la  ville.  Jeanne  n'était  point  couverte  d'armes 
blanches  et  revêtue  d'un  habit  tout  blanc,  comme  l'ont  avancé  plusieurs 
historiens  :  l'armure  des  chevaliers  et  autres  chefs  paraissait  blanche  par  le 
vif  éclat  de  l'acier  parfaitement  poU  dont  elle  était  faite;  et  c'est  ce  qui  sans 
doute  a  donné  le  change  à  ces  écrivains.  Quant  à  l'habillement  de  la  Pucdle, 
il  se  composait  d'une  huque  ou  espèce  de  tonique ,  descendant  au-dessous  du 
genou ,  en  velours  cramoisi  et  richement  brodée  d'or  e4  d'argent  :  huque  qu'elle 
portait  avec  ou  sans  ses  armes.  Lorsque  Jeanne  n'avait  pas  le  casque  en  tête , 
elle  se  coiffait  d'une  toque  de  velours  noir ,  tailladée  et  relevée  ^r  le  devant  ; 
un  panache  de  plumes  blanches  couronnait  cette  coiffure.  L'héroine  de 
Domremy  portait  dans  les  combats  un  petit  étendard  de  soie  blanche ,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  :  on  voyait  d'un  côté  le  Sauveur  du  monde ,  assis  à  son 
tribunal  dans  les  nuées ,  et  ayant  un  globe  à  la  main  ;  à  ses  pieds ,  deux  anges 
en  adoration ,  tenaient  chacun  une  branche  de  lis.  On  lisait  sur  l'antre  face 
Jhésm,  Maria, 

C'est  ainsi  que  Jeanne  se  présenta  aux  Orléanais ,  ayant  près  d'elle ,  indé- 


J 
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pendamment  des  principaux  chefs  de  Farmëe,  placés  sons  ses  lurdres,  le 
sire  d' Aulon ,  conseiller  àxi  roi ,  que  Charles  Vil  hii  arait  donné  pour  écuyer  ; 
LoHis  de  Contres ,  jeane  gentilhomme  qni  la  serYait  en  qualité  de  page  ;  les 
liéraults  Gayenne  et  Ambleville;  enfin,  le  frère  Pasquerel,  qu'elle  avait 
choisi  pour  chapelain. 

Nous  venons  de  nommer  le  sire  d'Aulon  ;  nous  atlons  citer  mûntenant  ce 
(|a*il  a  rapporté  devant  les  juges  sacrilèges  de  Jeanne ,  sur  les  {nrécédents  de 
h  prise  du  fort  Saint-Loup,  premier  exploit  de  cette  fille  inspirée.  «  D  qui 
»  parie ,  dit  Thonorable  écuyer ,  séant  sur  une  couchette  en  la  chambre  de 
»  la  dicte  Pucelle  pour  un  peu  soy  reposer ,  et  aussi  se  nust  icelle ,  avec  sa 
»  dicte  hostesse ,  sur  un  autre  lict  pour  pareillement  soy  dormir  et  reposer. 
»  Mais  ainsi  que  le  dict  déposant  commençoit  à  prendre  son  repos ,  soudai- 
'  nement  icelle  pucelle  se  leva  du  dict  lict  en  faisant  grand  bruit  et  FesveiUa , 
»  et  lors  hii  demanda ,  il  qui  parle  ce  qu'elle  voulait  ;  laquelle  lui  respondit  au 
»  nom  de  Dieu  :  Mon  conseil  ma  dict  que  je  vayse  (que  je  marche)  contre  les 
»  Anglais;  mais  je  ne  sçay  sije  dois  aller  à  leurs  bastilles  ou  contre  un  capitaine 

>  Falscof  qui  les  doit  avitailler.  Sur  quoi  se  leva  le  dict  déposant  incontinent , 
»  etlephistost  qu'il  peust  arma  la  dicte  Pucelle.  Dict  que  estant  montée  sur 

>  le  cheval  d'un  paige,  elle  tira  son  chemin  le  plus  droict  qu'elle  peust ,  à  la 
»  porte  Bourgongne,  où  le  plus  grant  bruit  estait....  Dict  que  ainsi  qu'ils 
»  arrivèrent  à  y  celle  porte ,  virent  que  l'on  apportait  l'un  des  gens  d'y  celle 

>  cité,  lequel  estait  très-fort  blessé.  Et  adonc  la  dicte  Pucelle  demanda  à 
*  ceulx  qui  le  portaient  qui  estait  celuy  homme ,  lesquels  kd  respondirent  que 
»  c'estait  ung  français;  et  lors  elle  dict  que  jamais  n'avait  veu  de  sang 
»  français  couler ,  que  les  cheveulx  ne  lui  levassent  en  sur.  » 

Sans  doute  Jeanne  trouva  le  comte  de  Dunois  à  la  porte  de  Bourgogne ,  qui 
loi  communiqua  quelques  renseignemens  sur  l'approche  du  capitaine  Falscof, 
le  même  qui  avait  vaincu  à  Rouvrai-Saint-Denis.  Selon  M.  de  Barante, 
historien  des  Ducs  de  Bourgogne,  la  Pucelle  répondit  :  «  C'est  pour  nous 

>  une  montjoie  de  gloire....  Bâtard!  Bâtard!  ajouta-t-elle  avec  son  accent 
»  d'insfûrée  et  en  portant  sur  Dunois  un  regard  flamboyant,  au  nom  de  Dieu , 

>  je  te  commande  sitôt  que  tu  sauras  la  venue  de  cet  Anglais ,  de  m'en 
»  prévenir  ;  car  s'il  passe  sans  que  je  le  sache ,  je  te  promets  que  je  te  ferai 
»  couper  la  tête.  »  Et  l'un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  l'époque  ne  trouva 
pas  de  réponse  à  cette  violente  ii^onctioû. 

«  Le  même  jour  (4  mai) ,  dit  le  chroniqueur  Symphorien  Guyon ,  après 
»  midi ,  partirent  de  la  viUe  la  Pucelle  et  le  Bastard  d'Orléans ,  menans  eu 

>  leur  compagnie  grand  nombrîe  de  noblesse  et  environ  qumsse  cents  combat- 


]^^l^^  HISTOUQDB. 

^^  Saint-Loup  où  ils  troQTkvnt  pvnde 

ilirent  cette  TortQresse  l'espace  de   trois 

les  Français  s'en  rendirent  maistres , 

démolirent  entièrement;   tuèrent   CMt 

lit  quarante  prisoDDlersdans  la  TÎUe.  » 

Jt»méeés  porta  le  trouble  dans  les  rangs 

laM tent  encore  parlé  qu'avec  mépris  oo  sur 

,Çpt  dès  lors  pour  eux ,  comme  pour  les 

rffvpérieur.  Dans  sa  terreur  superstitieuse , 

l^ec  de  Saint-Loup,  prétendait  avoir  va, 

ichel  et  Saint  Aignan,  patron  d*0riéui8, 

et  combattant  à  cdté  de  Jeanne.  On 


[rniflés,  on  avait  vu  pendant  le  ccHùbat. 
titiger  autour  de  l'i^tendard  qae  portait  h 
vielle  héroïque  suffisaient  pour  glacer  de 
Henri  VI ,  surtout  lorsqu'elle  criait  ani 
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soldats  français  :  «  Sus  !  sus  !  ne  faites  point  difQculté  d*attaquer  ces  Anglais , 
»  car  Dieu  conduit  notre  œuvre  ;  et  n'était  cela ,  j'aimerais  mieux  garder 
V  mes  brebis  que  de  venir  en  de  tels  périls.  »  ^ 

Après  avoir  emporté  le  fort  de  Saint-Loup  (le  5 mai  apparemment),  Jeanne 
convoqua  un  conseil ,  auquel  assistèrent  tous  les  chefs  de  Tarmée  et  quelques 
bourgeois  d'Orléans.  Dans  cette  réunion  d'hommes  habitués  à  la  guerre ,  la 
Pttcelle  tint  tète  aux  plus  expérimentés  capitaines  ;  elle  s'exprima  avec  une 
tdle  assurance ,  une  logique  de  stratège  si  saine ,  si  convaincante ,  que  le 
plus  grand  nombre  se  rallia  k  son  avis ,  qui  était  d'attaquer  dès  le  lendemain 
le  fort  des  Tourelles.  Le  seul  Gamaches ,  guerrier  d'une  rudesse  égale  à  sa 
bravoure ,  refusa  en  ce  moment  de  se  plier  à  ce  joug  singulier.  Il  s'écria  : 
«  Puisqu'on  écoute  l'avis  d'une  péronelle  de  bas  lieu ,  mieux  que  celui  d'un 
»  chevaUer  tel  que  je  suis ,  je  ne  me  rebifferai  plus  contre  ;  en  temps  et  lieu 
»  ce  sera  ma  bonne  épée  qui  parlera.  Peut-être  y  perdrai-je  la  vie;  mais  le 
n  roi  et  mon  honneur  le  veulent....  Désormais  je  défais  ma  bannière,  et  je 
»  ne  serai  plus  qu'un  pauvre  écuyer..  J'aime  mieux  avoir  pour  maître  un  noble 
»  honune  qu'une  fille  qui,  auparavant,  a  pu  être  je  ne  sais  quoi.  »  Pliant 
alors  sa  bannière ,  il  la  remit  à  Dunois. 

—  «  Capitaine  messire ,  répondit  Jeanne  avec  dignité ,  voilà  de  grosses 
»  paroles  ;  mais  avant  peu  vous  les  rétracterez  :  je  vous  le  dis  au  nom  de 
»  Dieu*.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  la  Pucelle  n'avait  pas  d'abord  inspiré  à  certains 
chefs  la  vénération  dont  ils  l'environnèrent  depuis  :  le  vaillant  Lahire  était  du 
nombre.  Les  femmes  étaient  si  généralement  dissolues  auxv*  siècle,  que  cette 
noblesse  grossière  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  s'en  rencontrât  parmi 
elles  de  vraiment  chastes.  On  a  prétendu'  donc  que  Lahire ,  chevalier 
beaucoup  plus  brave  que  délicat,  voulut  plus  d'une  fois  essayer  de  faire 
perdre  à  la  vierge  de  Domremy  ce  talisman  précieux  par  la  vertu  duquel 
commençait  l'affranchissement  de  la  France.  Dunois,  qui  respecta  toujours 
Jeanne  comme  une  sainte ,  réprima  dans  son  ami  ces  coupables  velléités  avec 
une  véhémence  qui  faillit  amener  le  choc  de  leurs  redoutables  épées.  Toutefois, 
les  choses  ne  furent  pas  portées  à  cette  extrémité.  Le  rude  paladin  maîtrisa 
ses  désirs  immondes*;  mais  il  conserva  l'habitude  de  taquiner  la  Pucelle 
jusqu'à  lui  causer  des  mouvements  d'impatience ,  dont  elle  courait  ensuite 
s'accuser  aux  pieds  du  frère  Pasquerel*.  C'est  sur  cette  double  donnée ,  la 


(1)  Voyez  VBittoire  dtt  ducs  de  Bourgogne,  par  Bf .  de  Bannte ,  t.  5.  —  Édit.  de  Ladrocat. 
(3)  Même  ooTrage  ;  même  volume. 
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galantarie  saaTage  de  Labire  et  la  protectîoû  de  Danois,  que  Voltaire  a  basé 
aon  poème  de  ta  Pucelle  :  œuvre  malheureiifie  qui  n'est  pas  seolement ,  par 
son  exëcntion ,  au-dessous  du  génie  de  ce  grand  écrivain ,  mais  que  l'on  peut 
hardiment  qualîfler  de  mauvaise  action.  Il  est  presque  inimaginable  qa*im 
homme  doué  d'une  logique  si  puissante,  d'un  tact  si  fin,  se  soit  fait  un 
jouet  de  la  pudeur  publique ,  en  essayant  de  ternir  le  plus  admiraUe  épisode 
de  notre  histoire. 

.  Les  troupes  et  les  habitanis  firent  une  telle  diligence  dans  la  nuit  du  5  an 
6  niai ,  que  tout  se  trouva  prêt  dès  le  matin  pour  une  nouvelle  attaque.  Nous 
reprenons  le  récit  de  Tannaliste  ancien.  «  Si-tost  que  Taiibe  du  jour  pamt, 
»  rétendard  de  la  Pucelle  parut  aussi  par  la  ville  :  elle  sort  par  la  porte  de 
»  Bourgongne ,  ayant  en  sa  compagnie  le  Bastard  d'Orléans ,  les  maréchau 
»  de  Saint-Sévère  et  de  Bays,  le  seigneur  de  GravUle,  messines  Florent 
»  d'Iliers ,  Lahire ,  plusieurs  autres  chevaliers  et  escuyers ,  et  environ  quatre 
»  mille  combattants.  EUe  passe  la  rivière  heureusement  avec  toute  sa  troupe, 
9  entre  le  fort  de  Saint-Loup  ruiné  et  la  Tour  Neuve ,  et  d'abord  emporte 
9  la  forteresse  de  Saint-Jean-le-Blanc  et  se  retire  avec  ses  gens  dans  noe 
»  petite  lie  qui  est  vis-à-vis  Saint- Aignan. 

j»  Les  Anglais  des  Tourelles  sortirent  furieusement  sur  eux ,  et  faisant  de 
»  grands  cris ,  attaquèrent  vivement.  Mais  la  Pucelle  et  Lahire ,  avec  les 
»  autres  capitaines ,  chargèrent  sur  les  Anglais  avec  tant  de  couraige ,  que  . 
»  non^seulement  Ss  les  rembarrèrent  et  contraignirent  de  se  retirer  dans  leur 
»  fort  des  Tonreltes  et  dans  leur  grand  bastion  nommé  Londres ,  basti  sur 
»  les  masures  de  l'église  des  Augustins;  mais  aussi  attaquèrent  le  susdit 
»  bastion.  Cette  place  fut  long-temps  disputée  par  la  généreuse  résolution  des 
»  deux  partis  ,  et  y  furent  exécutés  plusieurs  beaux  faits  d'armes  ;  enfin 
»  ce  bastion  fiit  forcé  par  les  Français,  lesquels,  par  une  double  victoire, 
»  massacrèrent  plusieurs  ennemis  et  délivrèrent  plusieurs  amis  prisonniers 
»  4ans  le  fort. 

»  Bestait  le  fort  des  Tourelles,  dongeon  de  la  principale  défense  des 
»  Anglais  ;  mais  la  Pucelle  fust  d'advis  que  c'estait  assez  pour  ce  jour ,  et  qu'il 
»  falloit  remettre  la  partie  au  lendemain ,  pour  laisser  prendre  haleine  aoi 
»  soUhts.  Ainsi  on  se  contenta  de  meltre  le  siège  devant  tes  dites  Tourelles 
»  et  boulevards  d'alentour ,  à  dessein  de  les  assaillir  le  lendemain. 

»  Cependant  ceulx  d'Orléans  firent  diligence  de  porter  toute  la  nuictpain, 
»  vin  et  autres  vivres  à  ceulx  qui  tenaient  cette  forteresse  assiégée.  Le  samedi 
»  septième  jour  de  mai ,  les  Français ,  encouragez  par  l'avantage  des  deux 
»  derniers  combats ,  et  se  confiant  entièrement  en  la  continuation  de  l'assis- 
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»  tance  divine  dont  la  Pacelle  les  assurait ,  assaillirent  les  Tourelles ,  ou  les 
»  ennemis  avaient  mis  leurs  meilleurs  hommes  sous  la  conduite  de  Glacidas.  » 

Près  de  Jeanne  se  rangeaient  les  premières  lances  du  temps  :  il  y  avait  là 
Dnnois ,  Rays ,  Saint-Sévëre ,  Gaucourt ,  Graville ,  Guitry ,  Yillars ,  Chailly , 
dlliers ,  Culant ,  Gontaut ,  Lahire ,  Saintrailles  et  ce  même  Gamaches  qui 
avait  traité  naguère  la  Pucelle  avec  tant  de  mépris. 

«  Le  combat  fut  grand  et  furieux ,  continue  le  vieux  historien  ;  depuis  le 
»  matin  juscpi'au  soleil  couchant,  les  Anglais  se  defiendirent  courageusement, 
»  non  plus  pour  avancer  leur  victoire ,  mais  pour  conserver  leurs  vies  ;  et 
»  quoique  les  Français  plantassent  leurs  échelles  en  divers  endroits  et  allassent 
»  à  Tassant  avec  tant  de  résolution ,  qu'à  voir  leur  hardiesse  il  semblait 
»  qu'ils  s'estimassent  immortels ,  si  est-ce  que  les  ennemis  les  repoussaient 
•  généreusement  et  les  faisaient  trébucher  du  haut  en  bas.  » 

Ce  fut  sans  doute  à  ce  moment  que  Jeanne ,  guidant  avec  son  étendard  les 
preux  rangés  près  d'elle,  fat  atteinte  d'une  flèche  qui  lui  perça  le  cou.... 
L'héroïne  tombe  dans  le  fossé  ;  les  ennemis  vont  l'entourer ,  lorsqu'un  chevalier 
vole  à  son  secours ,  et  la  défend  avec  intrépidité ,  en  faisant  tournoyer  sa 
hache  autour  de  lui.  «  Jehanne,  s'éciie-Ml,  je  suis  Gamaches;  prenez  mon 
^  cheval  et  sans  rancune....  J'avais  à  tort  mal  présumé  de  vous;  car  de  ma 
»  vie  je  ne  vis  un  aussi  vaillant  hooune  d'armes  que  vous  étes^  »  Nous 
avons  cru  devoir  rapporter  cet  épisode  touchant ,  qui  peint  bien  le  caractère 
des  chevaliers  français ,  pour  qui  la  valeur  était  une  vertu  presque  unique. 

Cependant  tous  les  capitaines  se  montrèrent  également  attristés  en  voyant 
couler  le  sang  de  Jeanne  ;  le  Bâtard  d'Orléans  voulait  qu'on  remit  l'assaut  au 
lendemain.  «  Mais  elle ,  sans  s'estonner ,  prend  la  flèche  d'une  main  et  ayant 
»  l'épée  de  l'autre ,  c'est  un  coup  defoveur,  dit-elle  ;  n«  laissons  pas  d'aller, 
»  ils  ne  peuvent  échapper  à  la  main  de  Dieu,  Et  comme  plusieurs  ne  la 
»  voulaient  croire  et  prétendaient  remettre  l'assaut  au  lendemain ,  elle  leur 
»  dit  derechef  :  Au  nom  de  Dieu ,  vous  entrerez  en  bref  dedans,  n'ayez 
»  doute,  et  n'auront  les  Anglais  plus  de  force  sur  vom  :  pourquoi  reposez- 
n  voîis  un  peu  et  buvez  et  mangez.  Ils  la  crurent,  et  après  avoir  pris 
»  quelques  rafraîchissements,  suivirent  ses  ordres;  car  lorsqu'ils  eurent 
9  bien  beu  elle  leur  dit  :  Retournez  à  l'assaut  derechef;  sans  nulle  faute  les 
»  Anglais  n'auront  plus  de  force  d'eux  deffendre,  et  seront  pris  leurs  tour- 
»  nelles  et  leurs  boulevards.  Ayant  dit  cela ,  elle  laissa  son  étendard  et  s'en 
»  alla  sur  son  cheval  en  un  lieu  un  peu  écarté  faire  oraison ,  et  après  sa 

(i)  Biticirt  d$t  J>ue$  dé  Bourgogne,  p«r  9L  de  B«nuiie ,  t.  5.  —  Édît.  de  Ladroeat. 
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»  prière ,  qui  dura  environ  demi-quart  d'heure ,  elle  s'en  retourna  k  Tassant 
»  avec  plus  de  hardiesse  qu'auparavant,  et  dit  à  un  gentilhomme  qui  estait 
»  là  auprès  :  Donnez-vtms  gante  quand  la  queue  de  mon  étendard  sera  ou 
»  touchera  ixmtre  le  boulevard;  et  ce  gentilhcmmie  lui  dit  un  peu  après  : 
»  Jehatme,  l*ëtendwd  y  touche;  et  incontinent  elle  rendit  :  Tout  est  vostre 
y*  et  y  entrez. 

»  Cette  parole  fust  suivie  de  l'effet  ;  car  les  Français,  animés  par  les  paroles 
»  et  exemples  de  cette  fille,  reconmiencèrent  l'assaut  avec  une  ardeur 
»  incroyable .  Et  quand  les  vaillants  capitaines  et  soldats  qui  estaient  demeures 
»  dans  Orléans  sceurent  qu'on  allait  derechef  à  l'assaut ,  ils  sortirent  de  It 
B  ville  pour  aller  joindre  leurs  compagnons.  Et  pour  ce  que  plusieurs  arches 
»  du  pont  estaient  rompues,  ils  menèrent  un  charpentier,  et  portèrent 
»  quelques  gouttières  et  eschelles  pour  servir  de  planches  et  leur  donner 
»  moyen  de  passer.  Mais  voyant  qu'elles  n'estaient  pas  assez  longues,  ils 
»  joignirent  une  pièce  de  kois  à  Tune  des  gouttières  et  firent  tant  qu'elle  tint. 
»  Et  sur  icelle  passa  premièrement ,  tout  armé ,  un  très-vaillant  chevalier  de 
»  Tordre  de  Rhodes ,  dit  de  Sainte  Jean  de  Jérusalem ,  et  à  présent  de  Mahhe , 
»  lequel  avait  nom  firère  Nicole  de  Giresme;  et  à  son  exemple  plusieurs 
»  autres  passèrent  sur  cette  pièce  de  bois ,  qui  estait  longue ,  estroite , 
»  élevée  en  Tatr,  et  sans  aucun  appui  :  ce  qui  fust  estimé  de  tous  une 
»  grande  merveille. 

»  Si-tost  qu'ils  furent  passés ,  ils  allèrent  avec  les  autres  Français  à  Tassant, 
»  qui  ne  dura  guère  depuis  leur  arrivée  ;  car  les  Anglais  perdirent  toute  force 
»  et  toute  résolution  de  résister.  Les  nôtres  vont  tête  baissée  contre  leur 
»  bastion  et  emportent  une  pointe  de  vive  force.  Delà  feux  et  pierres  fondent 
»  si  impétueusement  que  les  ennemie  effrayés  quittent  leurs  deffenses;  les 
3»  uns  sont  tués  sur  place ,  les  autres  noyez  dans  la  rivière  de  Loire  ;  et  y 
»  moururent  bien  des  Anglais  jusqu'au  nombre  de  cinq  cents  combattans.  Nul 
»  ne  fut  épargné,  que  les  seuls  prêtres  par  le  conunandement  de  la  Pncelle. 
»  Le  brave  Glacidas ,  toujours  accoutumé  à  vaincre ,  abandonna  son  quartier , 
»  et  se  jeta  dans  la  basse-cour  des  Tourelles.  Après  lui  suivit  une  grande  file 
»  de  ses  soldats  et  plusieurs  braves  capitaines,  entre  lesquels  estaient  les 
I»  seigneurs  de  Moulins  ,  le  seigneur  de  Pammiers ,  le  bailly  de  Mentes  et 
»  plusieurs  autres  chevaliers ,  banuerets  et  noblesse  d'Angleterre ,  qui  tons 
»  fhrent  noyez.  Car,  comme  ils  pensaient  se  sauver,  le  pont,  desjà  fort 
»  ébranlé  par  les  bombardes,  éprouvé  par  le  feu  et  de  surcroist  extrêmement 
»  chargé  par  la  pesanteur  de  cette  foule ,  fondit  sous  eux ,  et  s'enfonçant  dans 
»  l'eau  d'un  effroyable  bruit ,  attira  avec  soy  toute  cette  multitude.  » 
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D$n8  les  trois  coubats  importtnls  décrits  plus  haut ,  les  Anglais  ne  perdi- 
rent pas  moins  de  huit  mille  hommes  ;  et  selon  les  {dus  consciencieux  historiens 
de  ces  actions  mémorables ,  les  Français  n'eurent  hors  de  combat  qu'environ 
CjBnt  soldats  et  pas  un  homme  de  marque. 

Après  la  prise  du  fort  des  Tourelles,  Jeanne  d'Arc  rentra  dans  la  ville  aux 
acclamations  délirantes  de  toute  la  population,  qu'elle  venait  de  délivrer. 
Car,  démoralisés  par  l'échec  qu'ils  avaient  éprouvé ,  les  Anglais  cessèrent 
d'espérer  la  reddition  d'Orléans  ;  ils  en  levèi^nt  le  siège ,  et  se  retirèrent  à 
une  certaine  distance.  Mais  la  pieuse  amaione  devait  bientôt  les  rejoindre  , 
ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  rapporter  plus  tard. 

B  est  presque  superflu  d'ajouter  que ,  durant  le  siège  d'Oriéans ,  la  supersti- 
tâon,  si  facile  à  exciter  au  xv*  siècle ,  mêla. bien  des  traitions  étranges  à  cet 
événement ,  déjà  si  merveilleux  par  ses  détails  :  nous  ne  citerons  qu'un  fait 
à  Tappui  de  cette  assertion.  On  voit  encore  à  Oriéans  une  rue  dite  de  la  grmngê 
du  diable  ;  or ,  il  y  avait  sur  cet  emplacement  à  Tépoque  du  siège ,  une  vaste 
pvige ,  qui  se  trouvait  pleine  de  grains  lorsque  les  Anglais  attaquèrent  la 
viUe.  Ils  s'en  emparèrent  d'autant  plus  vite  que  les  vivres  étaient  peu  abondants 
dans  leurs  quartiers,  et  que  jamais  soldats  anglais  ne  se  battirent  volontiers 
l'estomac  vide.  Vaine  espérance ,  le  grain ,  séparé  des  gerbes  sous  le  fléau 
dans  la  journée  ,  retournait  à  ses  épis  dès  que  la  nuit  était  venue.  Alors  les 
Anglais  enlevèrent  le  blé  dès  qu'il  avait  été  battu  ;  ils  le  faisaient  immédia- 
tement moudre  ;  mais ,  voyez  combien  le  démon  est  malicieux ,  la  farine 
|H^»venant  de  ce  grain  maudit ,  refusait  obstinément  de  prendre  l'eau ,  quand 
on  voulait  la  pétrir.  Force  fut  bien  de  renoncer  à  cette  malencontreuse 
manutention.  Il  va  sans  dire  que  les  mains  françaises  Srent  de  la  céréale  dont 
il  s'agit ,  d'excellent  paur  pour  la  nourriture  des  assiégés  :  ce  qui  prouve 
évidemment  que  ceuxrci  avaient  tout  à  la  fèis  pour  eux  le  ciel  et  l'enfer. 

Les  Orléanais  furent  malheureusement  sans  pouvoir  pour  s'opposer  au 
meurtre  de  leur  libératrice;  mais  ils  recueillirent  sa  famille.  Il  existe  dans  les 
archives  de  la  ville  des  témoignages  moltipHés  du  soin  qu'ih  prirent  d'Isabeau , 
mère  de  Jeanne  d'Arc ,  et  des  allocatiims  qu'ils  accordèrent  aux  freines  de 
rhéroine.  On  lit  dans  le  compte  de  1440,  <Mt  M.  Yergnaud  Romagnesi, 
auteur  d'une  ingénieuse  histoire  d'Orléans  :  «  Payé  121iv.  9  s.  2d.  à  Henriot 
»  Anquetil  et  Guillaume  pour  avoir  gardé  et  gouverné  Ysabeau ,  mère  de 
»  Jehanne  la  pucelle ,  tant  en  sa  maladie  comme  depuis ,  et  y  a  esté  depuis 
»  le  7  juillet  1440  jusqu'au  dernier  d'aoust.  Itm^,  Payé  4  s.  à  la  chambrière 
»  qui  estait  à  feu  messire  Bertran  physicien  (médecin) ,  qui  avait  gardé  la 
»  dicte  dame  malade.  Payé  à  Henriot  Anquetil  4  liv.  16  s.  pariais,  pour  la 
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»  dépense  de  la  dicte  Ysabeav  pendant  les  mois  de  septembre  et  d*octobre , 
»  de  marché  faict  avec  hii.  En  1441 ,  payé  56  s.  4  d.  à  GeoflBroy  Dijon 
n  apothicaire,  ponr  avoir  baiDé  des  choses  de  son  mestier  à  la  mëre  de 
9  Jehanne  la  pncelle ,  qni  a  esté  fort  malade.  EnAn ,  depuis  le  mois  d'octotev 
9  1440  jnsqn^en  1458 ,  on  tronve  à  chaque  mois  :  payé  48  s.  parisis  on  60  s. 
9  tournois  k  Ysahean  pour  don  qu'on  lui  faict  pour  soy  vivre  ^  » 

La  dame  ainsi  honorée,  soignée  par  la  reconnaissance  des  halMtante 
d*Orléans ,  et  qni  habitait  la  rue  des  Pastoureaux ,  mourut  le  28  novembre 
1458,  et  les  mêmes  comptes  portent  :  «  Payé  à  messire  Pierre  du  Ljs, 
»  chevalier ,  frère  de  feue  Jehanne  la  pucelle ,  48  s.  parisis  pour  le  don  qae 
»  la  viUe  faisait  chaque  mois  à  feue  Ysabeau ,  leur  mère ,  pour  lui  aider  à 
»  vivre  et  pour  le  mois  de  novembre  dernier  ;  pour  laquelle  cause  la  diète 
»  somme  a  été  ordonnée  estre  baillée  au  dict  messire  Pierre ,  pour  faire  dn 
»  bien  pour  TAme  d'elle  et  pour  accomplir  son  testament  V  » 

Ainsi  Charles  YII ,  an  mépris  de  toute  gratitude ,  pour  ne  pas  dire  de  tout 
sentiment  humain,  ne  se  borna  pas  à  laisser  périr  sur  un  bûcher,  cette 
femme  sublime  à  laquelle  il  devait  le  salut  de  sa  couronne  et  de  son  honneur  ; 
on  voit  qu'il  ne  daigna  pas  même  assurer  Texistence  de  la  famille  dn  Lys. 
Le  duc  d'Oriéans,  qui  avait  langui  vingt-cinq  ans  dans  les  fers  pour  avoir 
servi  ce  monarque  ingrat ,  dut ,  à  son  retour  en  France ,  aider  à  vivre  les 
frères  de  Jeanne  d'Arc  .*  il  leur  abandonna  en  1443,  les  revenus  de  l'Ile  anx 
Boeufs,  évalués  à  7  livres  par  année.  La  ville  d'Oriéans  de  son  côté,  contri- 
buait à  l'entretien  des  frères  de  la  pucelle  ;  il  est  évident  même  qu'un  intrigant 
usurpa  le  nom  de  l'un  deux  en  1436 ,  pour  extorquer  aux  magistrats  ortéanais 
une  somme  d'argent.  On  lit  dans  le  compte  de  cette  année  :  «  Payé  8  s.  9  d. 
»  pour  dix  pintes  et  chopine  de  vin  ;  38  s.  pour  douze  poulets ,  douze  pigeons, 
V  deux  oisons  et  deux  levrats  (levreaux),  présentés  le  dict  jour  5  aousi  à 
»  Jean  frère  de  la  pucelle,  et  don  faict  à  lui  de  12  liv.  tournois  pour  ce  qa^il 
»  venait  de  devers  le  roi  annoncer  que  sa  sœur  existait  ;  que  le  roi  lui  avait 
»  ordonné  100  livres  et  commandé  qu'on  les  Jui  donnât ,  ce  dont  on  ne  fit 
»  rien ,  et  ne  lui  fust  baillé  que  20  liv.  dont  il  avait  despendu  (dépensé)  12  hv., 
j»  et  ne  lui  restait  plus  que  8  liv,  qui  estait  peu  de  chose  pour  s'en  retourner  à 
»  Metz  devers  sa  sœur ,  attendu  qu'il  estait  lui  cinquième  à  cheval  '  » 

(I)  Histoire  de  la  ville  d'Orléans,  par  M.  Vergnand  Romagneft ,  p.  362. 

(S)  Même  outrage,  p.  363.—  La  somiiie  allouée  mensoeUanent  à  la  mèrede  Jeaane  paittllMi  piuiâui 
examen  cf  nue  extrême  modické  ;  maû  il  ne  faut  pas  perdre  de  me  qu^au  milieu  du  xv*  siècle  une  lÎTre  <le 
pain  coftuit  deux  deniers,  leTÎn  deux  deniers  la  pinte ,  el les  bceufs  gras  dix  livres fauil sols  la  paire. 

(3)  Même  ouTnge^  p.  363  et  364. 
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NoQS  Tenons  de  dire  que  ce  prétendu  Jean  dn  Lys  devait  être  un  intrigant; 
il  est  en  effet  difficile  de  croire  que  les  frères  de  Jeanne  d'Arc  se  fussent 
laissé  abuser  par  la  dame  des  Armoises  qui,  de  1431  à  1439,  se  fit  passer 
pour  la  pucelle,  à  Taide  d*un  roman  maladroit  fabriqué  sur  sa  déliTrance  des 
flammes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  dame  elle-même  osa  se  présenter  à  Oriéans 
en  1439,  où  elle  expliqua  comment ,  sauvée  miraculeusement  du  bûcher,  elle 
s'était  mariée  au  seigneur  des  Armoises,  d'une  famille  illustre  de  Lorraine. 
On  kl  reçut  avec  distinction  dans  cette  ville,  qu'elle  était  censée  avoir 
préservée  d'une  désastreuse  conquête  ;  elle  y  passa  quatre  jours  au  milieu 
des  ffties  splendides.  Mais  l'astucieuse  lorraine  attendait  mieux  delà  crédulité 
des  habitants ,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée  :  il  est  relaté  dans  les 
comptes  de  cette  année ,  à  la  date  du  1"  août  :  «  Payé  à  Jeanne  des  Armoises 
»  210  liv.  parisis  (environ  2,000  francs  de  notre  monnaie)  pour  don  à  elle 
»  fiiict  par  délibération  faicte  avec  le  conseil  de  la  ville ,  «t  pour  le  Uen 
»  qu'elle  a  fsdct  à  la  dicte  ville  pendant  le  siège.  —  Plus  payé  10  s.  8  d.  pour 
>  huit  pintes  de  vin  despensées  à  un  souper  ou  estaient  Jehan  Lhuillier  et 
»  Thevenau  de  Bourges,  pour  ce  qu'on  les  devait  présenter  à  la  dicte 
9  Jebanne ,  la  quelle  se  partit  plus  tost  que  le  dict  vin  ne  fîit  venu  »  » 

On  voit  que  la  dame  des  Armoises,  après  avoir  palpé  l'argent  des  Orléanais , 
tint  peu  aux  honneurs  et  aux  présentations  ;  sans  doute  elle  craignait  qu'il  ne 
survint  quelque  investigateur  malencontreux  touchant  les  renseignements  de 
localité,  sur  lesquels  la  fausse  Jeanne  eut  été  assurément  en  défaut.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  cette  même  intrigante  que  le  Parlement  admonesta 
en  1440,  et  qu'il  eut  sans  doute  punie  plus  sévèrement,  si  elle  n'eut  pas  été 
la  femme  d'un  homme  titré. 

De  1431  à  1439,  il  se  fit  à  Orléans,  dans  l'église  de  Saint-Samson ,  un 
service  solennel  pour  Jeanne  d'Arc ,  la  veille  de  la  Fête-Dieu ,  parcequ'elle 
avait  été  brûlée  ta  vigile  de  ce  jour  férié.  Cette  solennité  religieuse  cessa  lors 
de  l'apparition  de  la  dame  des  Armoises  ;  elle  n'a  pas  été  rétablie  ;  mais  on  a 
toujours  contmué  de  célébrer  le  8  mai ,  anniversaire  de  la  délin*ance  d'Oriéans, 
im  service  pour  le  repos  étemel  de  ses  défenseurs  en  1428  et  1429.  Afin  de 
ne  plus  reyenir  sur  l'épisode  le  plus  intéressant  de  l'histoire  de  cette  ville , 
nous  allons  rapporter  ici  tout  ce  qui  s'y  rattache ,  en  abrégeant  malgré  nous 
le  rédt  de  ces  curieux  détails.  Depuis  la  révision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc 
sous  Louis  XI ,  les  Oriéanais  imprimèrent  à  la  solennité  du  8  mai  un  appareil 
pompeux  :  nous  en  empruntons  le  récit  k  M.  Yergnaud-Romàgnesi ,  le  plus 

(1)  Eittoire  de  la  vilU  d*(Méan$ ,  pir  M.  VerjSMiid  R^nitgiieei,  p.  374. 
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pittoresque  des  Ustoriçns  d'Orléans.  «  Une  processioD  goieimeUe  se 
»  après  avoir  parcouru  plusieurs  nies,  par  raucien  pont  jusqu'aux  Augustios. 
»  Outre  les  autorités  civiles  ,.le  clergé,  les  ordres  religieux,  les  chAsses  des 
»  églises  de  la  ville  et  des  environs ,  si  nombreuses  qu'il  fallait  c^ni  qwOn 
«  bommes  pour  les  porter ,  on  y  remarquait  la  Pucelle ,  représentée  d^abord 
»  par  une  jeune  fille ,  et  ensuite  par  un  jeune  garçon  appelé  le  Puoecm  et 
9  bizarrement  babillé  de  satin  jaune  et  rouge ,  disposé  en  losanges  cousus  les 
)»  uns  aux  autres.  Cet  bablUenient  à  l'espagnole ,  un  chapeau  gris  relevé  pv 
4  devant  avec  un  panache,  des  bas  jaunes  et  l'étendard  fleurdelisé  que 
9  cette  sorte  de  ipauuequia  vivant  tenait  à  la  main ,  étaient  aussi  bixsrrtt 
»  que  peu  conformes  au  costume  de  Jeanne  d'Arc ,  et  ne  téM>ignaient  pas  en 
»  faveur  du  tajent  d'imitation  des  Orléanais.  I>es  théâtres  étaient  disposés 
9  sur  le  passage  du  cortège ,  et  l'on  y  chantait  des  motets  iqurieux  poor  les 
n  Anglais ,  que  la  cour  interdit  en  1514  '  »  époque  à  laquelle  Louis  XU  épousa 
cette  jeune  princesse  anglaise ,  dont  la  possession  ,  célébrée  avec  trop  de 
vanité,  coûta  la  vie  à  ce  bon  monarque.  Lorsque  le  simulacre  mâle  de  la 
Pucelle  ett  remplacé  la  jeune  âiie ,  il  se  r^idait  le  7  mai  star  une  des  tours  de 
la  ville  avec  les  tambours  et  les  trompettes ,  où  il  assistait  pendant  une  heure , 
à  la  musique  étourdi^ante  que  faisaient  en  ce  lieu  ces  instrumenta  ëe  haut 
bruit.  Le  soir  on  conduisait  le  Puc&m  en  prison  ;  il  y  passait  la  nuit ,  sans 
doute  en  souvenir  de  la  captivité  de  celle  qu'il  représentaH.  Le  tende* 
main ,  il  assistait ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  aux  pompeuses  soleuiités 
du  S  mai ,  dont  il  semblait  être  le  héros.  Autrefois  le  Puceau  était  exempt  de 
la  milice  :  immunité  assez  étramge  accordée  au  représentsoit  d'une  guerrière. 
La  cérémonie  décrite  plus  haut ,  supprimée  à  la  révolution ,  a  été  rétablie  en 
1803,  ainsi  que  nous  l'eipliquerons  plus  tard.  Un  premier  monument  à  la 
gloire  de  Jeanne  d'Arc  avait  été  érigé  sur  le  vieux  pont  d'Orléans  ;  mutilé 
en  1563  par  les  protestants ,  il  fut  restauré  en  1570  par  Jean  Lescot ,  fondeur  ; 
mais  en  1745 ,  des  travaux  urgents  exécutés  au  vieux  pont  obUgëreut  les 
ingénieurs  à  faire  enlever  ce  monument ,  pour  en  éviter  la  ruine.  On  l'oublia 
dans  les  magasins  de  l'hôtel  de  ville  pendant  vingt  cinq  ans  :  «  même  espace 
»  de  temps  qui  s'était  écoulé ,  dit  M.  Vergnaud  Romagnesi ,  entre  la  mott 
^  de  Jeanne  d'Arc  et  la  révision  de  son  procès.  »  Enfin ,  en  1771 ,  k  la 
sollicitation  de  M.  le  conseiller  DesMches ,  les  échevins  firent  replacer  le 
monument  dans  la  petite  place  qpe  forme  la  jonction  de  la  rue  Re;de  avec 
celle  df  la  Vieille-Poterie  :  nous  l'offrons  à  nos  lecteurs  tel  qu'il  était  ^^ 

'    (1)  Bùtoif  dé  la  vilk  d'OrUam,  pw  M.  Vcrgamid  Rwpagnwi,  p.  369  et  niv. 
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rautoristtion  d'élever  un  nouveau  monument  à  la  Pucelle ,  par  rentremiae 
du  conseil  monicipal.  Le  premier  consul  Bonaparte  se  hâta  d^accueillir  le  t(BQ 
des  Oiiëanaîs ,  en  écrivant  de  sa  main  sur  la  pétition  qui  lui  était  parvenne  : 
«  La  délibération  du  conseil  municipal  m*est  très  agréable.  L'illustre  Jeanne 
»  d'Arc  a  prouvé  qu'il  n'est  point  de  miracle  que  le  génie  français  ne  puisse 
»  opérer  lorsque  l'indépendance  nationale  est  menacée.  Unie  ,  la  nation 
»  française  n'a  jamais  été  vaincue  ;  mais  nos  voisins,  abusant  de  la  fr^anchise 
»  et  de  la  loyauté  de  notre  caractère ,  semèrent  constamment  parmi  nous 
»  ces  dissensions  d'où  naquirent  les  calamités  de  l'époque  où  vécut  rhéroine 
»  française  et  les  désastres  que  rappelle  notre  histoire.  »  Cette  apostille  est 
remplie  des  inspirations  du  temps  <iù  elle  fut  écrite  :  les  Anglais  Tenaient 
de  violer  le  traité  d'Amiens  ;  Bonaparte  laissa  courir  sa  phnne  sous  Tempire 
de  son  indignation.  On  ouvrit  immédiatement  une  souscription  ;  le  ministre 
de  l'intérieur  Chaptal ,  se  fit  porter  en  tête  de  liste  pour  cinq  mille  francs  ;  et 
la  somme  produite  par  cette  collecte  s'éleva  à  quarante  mille  francs.  Une  statœ 
de  Jeanne  d'Arc ,  exécutée  par  M.  Gois  fils ,  avait  été  couronnée  au  concours; 
le  conseil  municipal  d'Orléans  la  choisit  :  nous  en  reparlerons  en  décrivant  le 
Martroi ,  sur  lequel  on  l'a  placée. 

Contraints ,  par  l'inflexibilité  de  nos  limites ,  à  terminer  ici  l'analyse  ,  bien 
imparfaite  sans  doute ,  du  siège  d'Orléans  et  des  exploits  de  Jeanne  d'Arc , 
nous  devons  dire  que ,  nous  étant  appuyés  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  cet 
épisode  homérique,  nos  recherches  ont  été  particulièrement  guidées  par 
les  ouvrages,  remplis  de  sagacité  et  d'érudition,  qu'ont  publiés  MM.  Joliois, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  et  Yergnaud  Romagnesi.  Toutes 
les  fois  que,  dans  l'intérêt  d'un  travail  consciencieux >  nous  avons  dû  nous 
reporter  aux  sources  premières ,  ces  écrivains  nous  ont  semblé  d'accwd  avec 
elles;  et  nous  avons  pu  nous  étonner  des  dissidences  auxquelles  leurs  appré- 
ciations ont  donné  lieu ,  surtout  de  la  part  des  critiques  qui  ont  voulu  en  juger 
sans  avoir  recouru  à  ce  contrôle. 

En  1487 ,  le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII,  pour  faire  perdre  à  la  régente, 
Anne  de  Beaujeu,  le  fil  de  la  trame  qu'il  ourdissait  dans  l'ouest  de  la  France, 
habitait  le  chef-lieu  de  son  duché ,  où  ce  prince  donnait  des  fêtes  charmantes 
à  la  noblesse  du  pays  :  ce  qui  ne  fit  point  prendre  le  change  à  sa  belle- 
sœur.  L'habile  et  active  princesse  n'était  pas  facile  à  tromper  ;  elle  envoya  le 
maréchal  de  Gié  prier  le  princedeserendreà  la  cour;  et  cetofiBcier  avait  pour 
mission  secrète  d'appréhender  le  duc  au  corps ,  s'il  refusait  d'obtempérer  aox 
ordres  du  Roi.  Louis,  non  moins  fin  que  la  régente,  se  garda  bien  de  montrer 
la  moindre  résistance  à  ce  commandement  :  il  accueillit  le  nuuréchal  avec  one 
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grâciensc  roui  toisic ,  donna  dos  ordres  |)onr  son  di^part ,  et  chai'gea  6ié  d*aller 
rannoncer  ;  lui  donnant  sa  parolo  qn'il  partait  deux  heures  après  lui.  Mais  a 
peine  ce  surveillant  eût-il  pris  la  route  de  Paris,  que  le  prince  se  sauva  en 
Bretagne  :  voyage  malheureux ,  qui  devait  se  terminer  par  les  désastres  de 
Saint- Aubin ,  et  la  prison  de  Bourges. 

Sous  le  règne  suivant ,  la  ville  d'Orléans  fit  une  réception  pompeuse  k 
François  I'^  lors  de  son  retour  d'Italie,  après  la  victoire  de  Marignan;  et 
à  la  naissance  du  Dauphin  fils  de  ce  monarque ,  cette  ville  se  signala  parmi 
toutes  celles  du  royaume.  Le  bruit  des  fêtes  retentissait  encore,  lorsqu'une 
sédition  éclata  au  milieu  des  Orléanais.  Des  maladies  contagieuses ,  suite  d'une 
famine  assez  prolongée,  sévissaient  particulièrement  sur  la  population  pauvre, 
en  1518.  Dans  cette  situation  calamiteuse,  les  échevins  réunissaient  successive- 
ment les  indigents ,  pour  leur  distribuer  des  secours.  Le  malheur  est  souvent 
injuste  :  cette  malveillance  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  calamités , 
répandit  le  bruit  que  les  magistrats  ne  rassemblaient  ces  infortmiés  que  pour 
les  brûler,  afin  de  se  débarrasser  des  bouches  inutiles.  Le  peuple  ameuté  se 
porta  chez  l'un  des  échevins ,  qui  passait  surtout  pour  autoriser  ces  auto-da-fés 
de  nécessiteux.  La  maison  de  ce  citoyen  fut  piUée  ;  lui-même  se  réfugia  dans 
l'église  de  Saint-Paul ,  tandis  que  son  fils  se  cachait  au  fond  d'un  puits.  Cepen- 
dant ,  les  bourgeois  coururent  aux  armes  ;  le  rassemblement  fut  bientôt  dissipé. 
A  la  suite  d*une  instructif »n  immédiate,  plusieurs  honunes  périrent  par  la 
corde ,  et  un  plus  grand  nombre  de  femmes ,  qui  durant  l'émeute  avaient 
produit  plus  de  bnût  que  de  mal ,  subirent  la  punition  des  verges. 

On  a  conservé  sans  doute  dans  les  archives  de  la  mairie  d'Orléans  le  récit 
d'une  des  plus  brillantes  cérémonies  dont  cette  ville  ait  été  le  théâtre  :  nous 
voulons  parler  de  celle  qui  eut  lieu  lors  du  passage  de  Charles-Quint,  en 
novembre  1539.  Ce  prince,  parti  de  Chambord  le  18  ou  le  19,  vint  coucher 
à  Cléry.  «  Le  lendemain  matin,  est-il  dit  dans  le  procès-verbal  dressé  à 
»  l'occasion  de  cette  solennité  ,  les  hacquebutiers  ordinaires  de  la  ville 
»  partirent  à  quatre  heures ,  en  trois  bandes ,  et  à  chacune  bande  ung  capitaine, 
»  et  ung  enseigne ,  et  furent  donner  le  réveil-matin  à  l'empereur ,  et  estaient 
n  bien  les  hacquebutiers  ordinaires  deux  mille  trois  cent  vingt  et  douze ,  et  en 
«  deslachant  tous  ensemble  firent  grand  paeur  à  ceux  du  villaige  de  Cléry.  » 
Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que  ceux  du  village  de  Cléry  aient  ressenti  en 
cette  circonstance  la  plus  vive  émotion  :  on  sait  aujourd'hui  que  ce  n'était 
pas  par  le  courage  chevaleresque  que  Charles-Quint  rivalisait  avec  François  l'^ 
Ce  fut  sous  l'escorte  des  hacquebutiers  que  l'empereur  fit  son  entrée  à  Orléans. 
François  I'',  accompagné,  dit-on ,  de  la  belle  duchesse  d'Etampes  ;  les  deux  fils 
T.  m,  58 
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du  roi ,  qui  étaient  allës  au  devant  de  Cliarles  jusqu'à  Bayonne;  les  trois  frères 
Goligny,  qui  marcliaient  alors  de  pair  avec  les  princes ,.  enfin  une  noblesse 
brillante  de  jeunesse ,  de  beauté ,  de  parure  et  caracolant  sur  de  beaux  destriers 
superbement  harnachés,  chevauchaient  auprès  de  Fempereur.  Le  cortège, 
après  avoir  suivi  les  rues  des  Hostclleries  et  de  Sainte-Catherine ,  arriya  sur 
1 1  place  du  Martroi,  que  Martin  et  Guillaume  du  Bellay ,  nomment  dans  leurs 
mémoires  place  Madone.  «  Là ,  disent-ils ,  estait  ung  portail  moult  bien  faîct 
»  et  à  Tantique  ,  et  il  y  avait  ung  bataillon  de  moult  belles  gens  ;  et  fauh 
»  entendre  que  toutes  les  rues  estaient   tapissées  de  belles  tafiisseries.  » 
L'empereur  fut  conduit ,  au  milieu  de  la  plus  pompeuse  ordonnance ,  dans  une 
maison  du  cloître  Saint-Aignan ,  disposée  avec  magnificence  assez  près  de 
Thôtcl  du  roi.  Le  cloître,  pour  cette  réception ,  avait  été  orné  d'une  manière 
fort  ingénieuse.  Au  mois  de  novembre  la  feuillée  des  arbres  a  disparu,  ou  s*il 
en  reste  encore  quelques  vestiges  jaunis  et  desséchés,  ce  n'est  plus  qu'un  aver- 
tissement de  l'hiver  dont  l'aspect  attriste  le  regard.  Or ,  à  défaut  de  leur  feuillage 
naturel,  les  arbres  du  cloître  étaient  couverts  d'un  feuillage  de  papier  vert, 
artistement  attaché  aux  branches.  Le  monarque  espagnol  parut  enchanté  de 
cette  végétation  printanière ,  protestant  artificiellement  contre  l'arrière  saison; 
mais  ce  qui  surtout  charma  Gbarles-Quint  et  sa  suite ,  ce  fut  le  gazouillement 
d'un  Orléanais  caché   dans  cette  verdure  artificielle ,  et  qui  contrefaisait  à 
s'y  méprendre  le  rossignol.  Selon  les  historiens  d'Orléans ,  le  portail  d'un  hôtel 
du  même  cloître  représentait  les  colonnes  d'Hercule ,  avec  les  travaux  de  ce 
demi-Dieu.  Le  jour  suivant  au  matin  ,  les  hacquebutiers  qui,  la  veille,  avaient 
causé  probablement  quelqu'émotion  au  royal  voyageur ,  vinrent  saluer  son 
réveil  de  leur  bruyante  aubade  ;  et  sans  doute  cette  fois ,  il  y  prit  quelque 
plaisir,  parle  conseil  de  sa  vanité.  Odet  de  Chatillon,  alors  abbé  de  Saint- 
Benoist-sur-Loire  ,  avait  procédé  aux  préparatifs  de  cette  fête  magnifique 
que  nous  mentionnons,  et  dont  nous   ne  suivrons  pas  tous   les  détails, 
que  l'on  peut  du  reste  présumer.  Des  fontaines  donnant  au  lieu  d'eau ,  du 
vincleretou  de  l'hypocras;  des  jongleurs  étrangers,  étonnant  la  multitude 
par  leurs  tours ,  encore  peu  connus  en  France  ;  des  mystères  ou  des  soiies 
joués  sur  un  théâtre  à  ciel  ouvert;  des  tournois  et  passeni'armes  redoublés; 
des  festins  à  gorger  une  compagnie  d'ogres  affamés;  enfin  des  brantes  dansés 
au  son  peu  harmonieux   des   vingt  quatre  violons  du  roi ,    par  une  cour 
étincelante  de  pierreries ,  de  passements ,  de  regards  amoureux ,  et  fort  peu 
réservée  dans  ses  discours  comme  dans  ses  actions  ;  voilà  ce  qui  dût  être  oflert 
à  l'hôte  castillan  de  François  I".  Charles,  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
remarqué  l'empire,  que  les  beaux  yeux  de  la  duchesse  d'Etampes  exerçaient 
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sur  les  pensées  et  les  volontés  du  roi ,  s'empressa  de  lui  rendre  visite 
dans  la  maison  qu'elle  habitait.  Pour  en  finir  avec  la  réception  de 
Charles-Quint  à  Orléans ,  nous  dirons  que  cette  ville  dût  figurer  pour  une  forte 
somme  dans  la  dé|>ense ,  évaluée  à  quatre  millions  de  notre  monnaie ,  que  le 
passage  de  Tempereur  occasionna  à  la  France,  et  qu'il  reconnut  par  la  plus 
basse  perfidie ,  en  niant  la  promesse  verbale  qu'il  avait  faite  d'accorder  au 
duc  d'Orléans  l'investiture  du  Milanais.  Triboulet  avait  eu  bien  raison  de  dire 
que  si  Charles  devait  être  réputé  fou  pour  avoir  traversé  la  France ,  François 
avait  surpassé  sa  folie,  en  ne  s'emparant  pas  de  sa  personne. 

Lorsque  les  villes  de  province  ne  figurent  pas  dans  l'histoire  par  les  sièges 
qu'elles  ont  soutenus  ,  c'est  surtout  par  les  joyeuses  entrées  des  grands 
personnages  qu'elles  y  sont  mentionnées.  En  1551 ,  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis ,  alors  jeune  et  belle  encore ,  mais  délaissée  pour  Diane  de  Poitiers , 
passèrent  à  Orléans;  ils  y  furent  reçus  magnifiqement  par  l'évoque  et  les 
magistrats  de  la  ville.  C'était  au  mois  d'août  et  durant  un  été  superbe;  l'entrée 
du  roi ,  de  la  reine  et  de  leur  suite,  se  fit  à  cheval.  Cette  cour  équestre,  où 
l'on  voyait  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  dames ,  offrait  au  premier 
rang  la  duchesse  de  Valentinois,  cette  maîtresse  déjà  vieillissante  d'un  monarque 
dans  toute  la  force  de  l'âge.  De  temps  en  temps,  on  pouvait  voir  dans  ce  cortège, 
l'ceil  ncHT  de  l'ItaUenne  Catherine  lancer  sur  sa  rivale  les  sombres  feux  de  la 
jalousie  ;  mais  dès  que  le  regard  de  celle-ci  semblait  lui  demander  compte  d'une 
telle  sévérité ,  le  sourire  de  la  reine  simulait  sur  ses  traits  une  bienveillance 
fallacieuse ,  comme  un  rayon  de  soleil  cache  quelquefois  l'orage  qui  se  forme 
dans  la  nue  :  «  Or  advint ,  dit  un  historien  du  temps  ,  que  revenant  de  Sainte- 
Croix  ,  où  l'évéque  avait  harangué  la  cour ,  Diane  de  Poitiers  pensa  se  rom- 
pre le  col ,  et  en  fut  quitte  pour  la  jambe  droicte;  son  cheval  ayant  failli  des 
pieds  de  devant  en  passant  devant  Saint-Pierre-en-Pont.  »  Brantôme ,  qui  dé- 
plore d'une  manière  dolente  cet  accident ,  ne  dit  pas  quel  bien  il  fit  à  Catherine  ; 
ce  mémoriaUste,  courtisan  à  double  titre  quand  il  parle  de  Diane  ou  de 
Marguerite  de  Navarre,  tait-également  le  profond  chagrin  que  cette  chute  causa 

à  la  duchesse,  à  cause  des  traces  qu'elle  laissa  après  elle En  efiet,  la 

jambe  de  Diane  était  admirable  :  elle  avait  sur  cette  perfection ,  l'avis  de  deux 
rois  et  de  plus  d'un  grand  seigneur;  et  ce  n'est  jamais  sans  un  vif  déplaisir, 
qu'une  belle  fenune  perd  le  moindre  des  éléments  de  sa  puissance.  La 
duchesse  dut  rester  à  Orléans  jusqu'à  sa  guérison  ;  tout  pcM'te  à  croire  que 
pendant  ce  séjour  forcé ,  elle  habita  la  maison  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Nous  votci  parvenus  à  l'une  des  plus  grandes  péripéties  qui  se  soient 
accompUes  à  Orléans  depuis  le  siège  de  1429.  Les  Ëtats-généraux  devaient 
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tenir  dans  cette  ville  en  octobre  1560.  A  juger  du  but  de  rassemblée  par  les 
événements  qui  la  suivirent,  on  peut  présumer  que  Tintention  des  Guises,  alors 
tout  puissants,  était  de  faire  arrêter  les  princes  mécontents,  et  de  régler  ensuite 
la  destinée  de  ces  altesses  au  gré  de  leur  jalouse  ambition.  En  cans4)quence,les 
aodacieui  lorrains  s'emparèrent  de  toutes  les  forces  de  Tétat ,  confièrent  tous 
les  commandements  à  leurs  créatures ,  et  environnèrent  d'espions  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre.  Toutefois ,  et  malgré  les  craintes  de  leurs  parti- 
sans, ces  derniers  résolurent  de  se  rendre  k  Orléans.  L'entrée  de  François  11 
en  cette  ville  fut  lugubre  et  menaçante  :  la  ville  se  remplit  soudainement 
de  soldats ,  on  posa  des  postes  nombreux  à  toutes  les  portes ,  et  des  patrouilles 
aussi  fréquentes  que  formidables  parcoururent  les  rues  à  toute  heure.  Tels 
furent  les  préparatifs  martiaux  avec  lesquels  le  roi  attendit  les  deux  princes 
calvinistes  ;  mais ,  pour  augmenter  leur  sécurité ,  il  envoya  au-devant  d'eux 
Charles ,  cardinal  de  Bourbon ,  leur  frère  :  ce  futur  fantôme  de  roi ,  dont  U 
malice  gasconne  de  Henri  IV  devait  s'amuser  un  jour. 

François  II ,  jeune  prince  mélancolique  et  cacochhne ,  qui ,  dit-on  ,  s'était 
fait  le  tributaire  trop  zélé  des  charmes  incomparables  de  IVIarie  Stuart ,  son 
épouse ,  était  descendu ,  plus  souffrant  que  de  coutume ,  k  Thètel  du  bailli 
de  Groslot ,  occupé  maintenant  par  la  mairie  d'Orléans.  C'est  là  qu'il  reçut  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  :  sa  majesté  les  accueillit  avec  un  visage 
irrité  ;  elle  reprocha  surtout  au  prince  de  Condé  ce  qu'elle  appelait  sa  trahison; 
et  sans  même  écouter  ses  réponses ,  François  le  fit  immédiatement  arrêter. 
Le  maréchal  de  Saint-André ,  qui  arriva  du  Lyonnais  dans  le  temps  de  cette 
arrestation ,  apporta  beaucoup  d'informations  à  hi  charge  du  prince  : 
il  se  trouva  de  nombreux  témoins  prêts  à  déposer  qu'il  avait  fait  prendre  les 
armes  en  divers  lieux  ;  ses  papiers  furent  saisis  ;  enfin ,  sur  tous  les  points ,  ses 
complices,  ou  prétendus  tels ,  étaient  emprisonnés.  On  se  disposa  à  juger  cet 
illustre  accusé  :  l'instruction  du  procès  fut  confiée  à  une  commission  tirée 
du  parlement  de  Paris ,  à  laquelle  on  joignit  quelques  maîtres  des  requêtes , 
puis  les  chevaliers  de  l'ordre  ;  le  chancelier  eut  la  présidence  de  ce  tribunal 
improvisé.  Vainement  Condé  invoqua-t-il  le  droit  qui  lui  était  acquis  d'être 
jugé  par  les  pairs  du  royaume ,  le  roi  en  tête ,  et  par  le  parlement  ;  celte 
justice  lui  fut  refusée. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  sollicitait  vivement  pour  son  frère  ;  Eléonore 
de  Roye,  épouse  de  ce  dernier,  vint  aussi  à  Orléans;  et,  baignant  de  ses 
larmes  les  pieds  de  François  II ,  elle  imploca  la  grâce  de  son  époux .  Le  roi  lui 
répondit  sèchement  :  «  Votre  mari  a  voulu  m'êter  la  couronne  et  la  vie.  » 
Si  les  parents  de  Condé  s'adressaient  aux  Guises ,  ils  répondaient  :  «  Il  faut . 
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cabinet  de  François  II  :  «  Oh  !  le  poltron  cœur  que  nous  avons  pour  roi.  • 

L*attenlat  dont  le  prince  de  Lorraine  déplorait  ainsi  Tinexécution ,  anrail 
été  conçu ,  selon  les  mêmes  ëcriYains ,  par  la  reine  mëre  et  les  Guises  ;  il 
devait  être  consommé,  dit-on,  dans  la  chambre  où  siège  aujourd'hui  le 
conseil  municipal.  Un  historien  de  la  localité  ajoute  :  «  On  avait  mandé  à 
Orléans  jusqu'à  quarante  bourreaux  des  plus  experts  du  royaume ,  soit  pour 
égorger  le  roi  de  Navarre ,  soit  pour  exécuter  le  prince  de  Condé ,  »  qui  fut 
en  effet  condamné  à  la  peine  capitale  par  la  commission  mentionnée  plus  haut. 

Ce  prince ,  dont  le  supplice  avait  été  remis  au  10  décembre,  jour  de  l'ou- 
verture des  Etats ,  était  enfermé  dans  une  maison  dont  les  croisées  furent 
grillées,  et  devant  laquelle  on  avait  placé  du  canon.  Selon  M.  Vergnaud- 
Romagnesi ,  cette  maison  est  celle  qui  forme  Tangle  sud-est  de  la  rue  des 
Anglaises  et  de  la  Bretonnerie. 

Condé,  exempt  de  crainte,  résigné  à  tout,  ne  cessa  pas  un  instant  de 
montrer  l'humeur  la  plus  calme,  le  visage  le  plus  serein.  Privé  de  toute 
communication  avec  le  dehors ,  même  avec  sa  femme ,  qui  n'avait  pu  obtenir 
la -permission  de  le  voir;  entouré  de  surveillants,  mal  servi  par  des  domes- 
tiques dont  on  avait  fait  autant  d'espions ,  ce  prince  ne  laissa  pas  un  seul 
instant  remarquer  le  moindre  découragement.  Loin  de  là ,  sous  le  coup  d'un 
arrêt  de  mort ,  il  consolait  son  épouse ,  son  frère  et  ses  amis  :  il  y  avait 
de  la  stoicité  antique  dans  l'âme  des  Bourbons  de  ce  temps.  Telle  était  la 
position  morale  du  chef  des  mécontents,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  était  à  la 
dernière  extrémité.  Alors  on  le  fit  soUiciter  de  consentir  à  quelque  rappro- 
chement avec  les  Guises  :  «  Il  n'y  a  meilleur  moyen  d'appoinlcment  qu'avec 
»  la  lance ,  »  répondit-il.  Peu  de  jours  après ,  François  II  mounit  à  l'hêtel 
Groslot ,  dans  la  chambre  qui  précède  la  salle  dite  maintenant  du  conseil. 
Quoique  ce  prince  fut  atteint  d'une  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau , 
sa  fin  précipitée ,  surtout  le  mal  d'oreille  qui  parut  la  causer ,  autorisèrent 
quelques  soupçons  d^empoisonnement  ;  mais  ils  n'ont  jamais  été  éclaircis. 

Après  la  mort  de  son  fils ,  Catherine  se  trouva  dans  une  grande  perplexité  : 
la  couronne  appartenait  à  un  roi  de  dix  ans,  et  la  régence,  ce  pouvoir  qui ,  par 
sa  nature  ,  offre  tant  de  prise  aux  factions ,  allait  être  nécessairement  agitée. 
La  princesse  florentine  ,  dont  l'autorité  était  depuis  long-temps  dominée  jiar 
celle  des  Guises ,  sentit  qu'elle  allait  être  entièrement  absoAée ,  si  eHe  ne 
savait  pas  se  faû*e  un  appui  des  grands  corps  de  la  monarchie.  Dans  cette 
situation ,  elle  fut  assez  bien  inspirée  pour  appeler  à  son  aide  le  chancelier  de 
L'Hôpital  :  c'était  convoquer  la  sagesse  à  son  conseil.  «  Madame ,  lui  dit 
»  l'illustre  magistrat,  mère  du  roi ,  vous  devez  donner  aux  Français  l'exemple 
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»  d*an  entier  dévouement  au  bien  de  Tétat  ;  il  ne  vous  convient  donc  pas , 
»  peut-être  devraisrje  dire  il  ne  vous  convient  plus ,  de  servir  d'instrument  i 
»  la  passion  des  partis.  Sachez  lei  balancer  Tun  par  l'autre;  commandez- 
»  lem"  ;  ne  leur  obéissez  dans  aucune  circonstance.  L'un  et  l'autre ,  au  reste , 
n  ont  intérêt  que  la  régence  vous  soit  déférée  :  les  Guises ,  dans  la  crainte 
»  que  les  droits  des  princes  venant  à  triompher ,  Téchafaud  dressé  pour  ces 
»  derniers,  ne  serve  au  supplice  de  ceux  qui  Tout  élevé;  les  Bourbons,  dans 
»  Tappréhension  que  leur  situation  d'accusés  ne  se  perpétue  sous  le  règne 
»  nouveau.  » 

La  reine  mère  suivit  à  la  lettre  les  sages  conseils  du  chancelier;  elle  libéra 
le  prince  de  Condé ,  nomma  le  roi  de  Navarre  lieutenant-général  du  royaume  ; 
mais  elle  ri;tint  les  Guises  à  la  cour,  et  en  éloigna  le  prince  de  Condé.  Les 
États ,  réunis  k  Orléans ,  témoins  passifs  de  tout  ce  qui  s'y  passait ,  assistèrent 
en  bénévoles  spectateurs  à  ces  actes  importants  d'un  grand  drame  politique. 
L'assemblée  lut  ajournée  au  mois  de  mai ,  après  quelques  vives  apostrophes 
de  la  noblesse  contre  la  cour ,  le  clergé ,  la  magistrature  ;  du  clergé  contre  les 
calvinistes,  dont  ils  demandaient  la  punition;  du  tiers-état contre  les  ecclé- 
siastiques, qu'il  signala  durement  comme  perturbateurs  du  repos  public. 
Ainsi  se  terminèrent  les^tats  d'Orléans ,  qui ,  sans  la  mort  de  François  II , 
allaient  être  ensanglantés  par  le  suppUce  d'un  prince  allié  de  la  maison 
régnante. 

Nous  avons  dit  que  les  princes  lorrains  étaient  restés  à  la  cour;  bientôt 
la  reine  mère  eut  k  se  repentir  de  ne  pas  les  en  avoir  éloignés ,  car  ils  y 
restaient  pleins  de  ressentiment  et  de  dépit  d'avoir  vu  la  lieutenance  générale 
du  royaume  passer  dans  la  maison  de  Bourbon.  Cependant,  le  roi  de  Navarre, 
qui  en  était  revêtu ,  inquiet  lui-même  de  l'ascendant  que  le  prince  de  Condé , 
son  firëre ,  prenait  jusque  dans  la  capitale ,  proposa  des  ordres  sévères  contre 
les  calvinistes  ;  il  poussa  même  la  rigueur  envers  eux  jusqu'au  point  d'invo- 
quer contre  ces  sectaires  l'appui  du  duc  de  Guise,  leur  ennemi  le  plus 
acharné.  Le  massacre  de  Vassy  fut  peut-être  la  conséquence  de  cet  appel  fait 
an  chef  du  parti  catholique  ;  et  quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  le  motif  des  terribles 
représailles  que  les  protestants  exercèrent  à  partir  de  l'année  1562.  Lorsqu'à 
Poccasion  de  ce  massacre ,  plusieurs  ministres  de  la  religion  réformée  por- 
tèrent leurs  remontrances  à  la  reine  mère  et  au  lieutenant-général ,  celui-ci 
les  traita  d'hérétiques  et  de  factieux. 

Cependant  Catherine  voyait  de  plus  en  plus  son  autorité  méconnue  par 
les  deux  princes  qu'elle  avait  à  peu  près  également  favorisés ,  le  roi  de 
Navarre  et  le  duc  de  Guise  ;  et  bientôt  la  réunion  du  connétable  de  Montmo- 
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rency  à  c<'S  hommes  puissants ,  compléu  uu  irîiun^inil  qui  ne  pouvait  manqufr 
d*anëantir  de  fait  la  régence.  Ce  fut  alors  que  la  reine  songea  à  se  jet<T 
avec  le  roi  dans  les  bras  do  prince  de  Condé  ;  mais  les  triumvirs  préviiB*ent 
Texëcution  de  ce  projet,  en  enlevant  la  mère  et  le  fils  de  Fontainebleaii.  Le 
chef  des  calvinistes ,  auquel  s'était  joint  Famiral  de  Coligny ,  marchait  vers 
cette  demeure  royale  avec  trois  mille  hommes,  lorsqu'il  apprit  que  Charles  l\ 
était  an  pouvoir  du  triumvirat...  «  On  est  fait,  s*écria  alors  ce  prince  en 
»  soupirant,  nous  sommes  plongés  si  avant,  qu'il  faut  boire  ou  se  noyer;  • 
et  sur  rheure  il  se  dirigea  avec  ses  troupes  vers  Qriéans.  Condé  trouva  dans 
cette  place  d'Andelot ,  luttant  avec  courage  contre  les  catholiques,  qui  voulaient 
le  chasser  ;  l'arrivée  du  prince  fixa  la  victoire  du  côté  des  protestants,  il 
fit  d'Oriéans  sa  principale  place  d'armes  ;  il  y  appeîa  les  seigneurs  influents 
de  son  parti ,  et  sa  femme  vint  l'y  rejoindre  avec  l'alné  de  ses  fils.  Là  fut 
conclu  le  fameux  traité  par  lequel  les  confédérés  calvinistes  s'engagèrent  à 
ne  quitter  les  armes  qu'à  la  majorité  du  roi ,  et  lorsque  Tantmité  de  la  cou- 
ronne serait  affiranchie  du  pouvoir  usurpé  qui  la  dominait  maintenant.  Ce 
pacte  se  terminait  ainsi  :  «  Nous  reconnaissons  le  prince  de  Condé  pour  le 
»  défenseur  et  le  vengeur  du  royaume  ;  nous  Ini  jurons  obéissance  comme  à 
»  notre  chef,  et  à  tous  ceux  qu'il  voudra  mettre  âPsa  place;  hn  promettant 
»  armes ,  chevaux ,  munitions ,  biens ,  nos  corps  et  nos  persoimes  ;  et  si  nous 
n  manquons  à  notre  engagement ,  nous  nous  soumettons  d'avance  à  tel  snp- 
n  plice  qu'il  ordonnera,  n  On  sait  quels  succès  obtinrent  alors  les  calvinistes 
en  Normandie ,  en  Guienne ,  en  Dauphiné ,  en  Languedoc ,  dans  l'Anjou ,  dans 
TAngonmois ,  dans  le  Lyonnais ,  le  Forest ,  le  Niv<niiais ,  le  Vendomois  ;  et 
leurs  conquêtes  furent  partout  marquées  par  des  excès  égaux  à  ceux  dont 
leurs  adversaires  ^'étaient  jusqu'alors  rendus  coupables. 

Pour  ne  parler  que  d'Oriéans ,  nous  dirons  qu'une  armée  se  formait  dans 
ses  murs  :  des  trou|>es  y  arrivaient  de  tontes  parts ,  conduites  par  les  Chatil- 
Ion ,  Antoine  de  Croi ,  Larochefoucauld  ,  Rohan  ,  Genlis ,  Grammont  et 
d'autres  seigneurs.  Le  prince  de  Condé  publiait  qu'au  premier  jour  lui  et  les 
siens  allaient  se  rendre  à  Paris  pour  délivrer  le  roi  et  sa  mère.  De  leur  c6té , 
les  triumvirs  se  disposaient  à  mettre  le  siège  devant  Oriéans. 

Après  une  entrevue  où  les  chefs  des  deux  partis  essayèrent  de  se  tromper  mu- 
tuellement, les  hostilités  commencèrent  :  ce  furent  les  calvinistes  qui  atta- 
quèrent par  la  prise  et  le  pillage  de  Beaugency.  «  Dans  cette  expédition ,  dit  La 
»  Noue ,  chacun  se  comporta  comme  s'il  y  eut  eu  un  prix  proposé  à  celui  qui 
»  pire  ferait,  n  La  victoire  de  Dreux ,  remportée  par  les  royalistes  à  la  fin  de 
l'année  1562,  leur  rendit  l'avantage  des  événements,  quoiqu'elle  leur  eut 
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coûté  le  connétable  Anne  de  Montmorenci ,  fait  prisonnier,  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  mort  sur  champ    de  bataille.  Mais  les  calvinistes  perdaient 
aussi  r appui  de  leur  chef  suprême  :  Condé  avait  été  pris  par  Banville,  qui 
s'était  assuré  ainsi  un  gage  pour  la  liberté  du  connétable ,  son  père.  Le  duc  de 
Guise  vint  donc  assiéger  Orléans.  D'Andelot  s*y  était  jeté  après  la  défaite  de 
Dreui ,  avec  de  bonnes  troupes  et  des  capitaines  expérûnentés.  Le  connétable, 
envoyé  dans  cette  place ,  y  lut  confié  à  la  garde  des  chefs  protestants  et  aux 
soins  de  la  princesse  de  Condé,  sa  petite  nièce.  Lors  de  la  formation  de  Tarmée 
protestante ,  les  soldats  s'étaient  montrés  graves ,  assidus  à  la  prière ,  amis  de 
la  discipline ,  ainsi  que  le  rapporte  de  Ëeze ,  leur  historien  quelque  peu  indul- 
gent. Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  justifier  cette  prévision  de  Tamiral  :  «  C'est 
»  vraiment  une  belle  chose  que  la  discipline  ,  avait-il  dit ,  moyennant  qu'elle 
»  dure;  naais  je  crains  que  ces  gens-ci  ne  jettent  toutç  leur  bonté  à  la  fois. 
»  J'ai  commandé  l'infanterie  et  je  la  connais  :  elle  accomplit  souvent  le  pro- 
»  verbe  qui  dit  :  De  jeune  ermite  vieux  diable.  »  Lorsque  Coligny  s'exprimait 
de  la  sorte,  il  ne  prévoyait  pas  assurément  que  sa  femme,  qui  habitait  à 
Orléans  une  maison  du  clottre  Saint-Aignan,  s'y  conduirait  comme  un  fantassin 
devenu  diable.  En  eflfet,  les  historiens  de  la  localité  ont  constaté  que  cette 
dame  insultait,  de  ses  fenêtres,  les  chanoines  qui  se  rendaient  à  l'oflBce. 
Le  mémorialiste  Hector  Desfriches  ajoute  :  «  Elle  mourut  à  Orléans,  en 
»  portant  le  fanatisme  de  sa  reUgion  jusqu'à  la  grossièreté.  »  Les  protes- 
tants faisaient  aussi  les  mauvais  plaisants  envers  les  catholiques ,  et  particur 
lièrement  envers  les  ecclésiastiques  :  «  Un  jour ,  dit  le  même  écrivain ,  ils 
»  trouvèrent  le  vicaire  de  Sainte-Catherine  célébrant  la  messe  dans  un  grenier  ; 
»  ils  le  prirent ,  revestu  de  ses  ornements  sacerdotaux ,  et  le  menèrent  à  la 
»  porte  du  pont ,  lui  mirent  en  teste  un  morion  et  sur  Tespaule  une  hallebarde , 
»  et  le  firent  demeurer  tout  le  jour  sans  boire  ni  manger  avec  ces  pendarts 
»  gardant  la  porte ,  qui  ne  cessaient  de  se  moquer  de  hii  à  pleine  gorge.  » 
Le  parti  calviniste  ne  se  bornait  pas  à  ces  mauvais  tours  ,  plus  grotesques 
que  cruels  ;  ils  élevaient  de  temps  à  autre  des  prétentions  iBnancières  d'une 
certaine  gravité  :  voici  un  réquisitoire  cité  par  l'abbé  Pataud  :  et  II  est  enjoint 
»  à  la  femme  Pierre  Vaillant ,  papiste  de  la  paroisse  de  S'aint-Sulpice  ,  d'ap- 
»  porter  ou  d'envoyer  incontinent  et  sans  délai  au  cloistre  Saint-Aignan ,  en 
»  la  maison  des  CoUgny  et  logis  de  M.  le  prince ,  la  somme  de  soixante  écus 
»  d'or ,  à  laquelle  elle  a  été  taxée  pour  le  payement  de  la  garnison  entretenue 
»  à  b  garde  de  la  ville  pendant  le  quartier  courant ,  à  peine  d'y  être  con- 
»  trainle  par  toutes  sortes  de  voies  et  même  par  emprisonnement.  »  Tous 
les  genres  d'excès  ne  demeuraient  pas  toutefois  sans  punition  parmi  les  calvi- 
T.  m  59 
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iiîsles  maîtres  d^Orlëans  :  le  nommé  Deslandcs ,  convaincu  d'avoir  d&aachë 
la  femme  de  Jean  Godin ,  fut  pendu  comme  adultère. 

Cependant  le  duc  de  Guise ,  s'ëtant  emparé  des  avant-postes  de  Tannée 
calviniste  à  Cléry ,  à  Olivet  et  aux  Augustins ,  tenait  la  ville  assiégée  vers  la 
Sologne ,  selon  les  traditions  des  sièges  précédents ,  celui  d*Attila  excepté.  Ce 
prince  conunandait  une  armée  assez  considérable ,  et  traînait  à  sa  suite  irenie- 
trois  doubles  canons  de  fer.  Soudain  (en  mars  i563)  ses  troupes  se  préci- 
pitèrent vers  le  fort  des  Tourelles ,  réparé  après  sa  prise  sur  les  Anglais  en 
1429;  elles  encombrèrent  la  porte  au  point  qu'on  ne  put  d'abord  ni  la  fermer 
ni  lever  le  pont.  Mais  d'Andclot  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  acconms  sur 
le  point  menacé ,  parvinrent;  à  force  d'intrépidité ,  à  repousser  les  royalistes 
et  à  lever  le  pont ,  au  moment  où  les  soldats  du  duc  de  Guise  allaient  pénétrer 
dans  la  ville.  Après  ce  coup  de  main  heureusement  accompli,  d'Andeiot,  assuré 
qu'un  fourrier  gascon  s'était  efforcé  de  livrer  les  Tourelles  aux  catlioliques ,  le 
fit  pendre  sur  la  place  du  Martroi. 

Sans  s'arrêter  à  cet  échec ,  le  duc  de  Guise  fit  presser  et  caAonner  vigou- 
reusement la  place  ;  déjà  même  il  avait  mandé  à  la  reine  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  s'en  rendre  mattre.  En  effet,  des  dispositions  d'assaut  étaiait 
faites  avec  activité ,  lorsqu'une  catastrc^he  tout-à-fait  imprévue  vint  arrêter 
ces  chances  de  succès  et  décourager  les  assiégeants.  Le  duc  de  Guise,  attendu 
dans  un  chemin  creux ,  près  du  pont  d'Olivçt ,  par  le  nommé  Poltrot  de  Méré, 
gentilhomme  angoumois ,  tomba  blessé  mortellement  d'un  coup  de  pistolet. 
Cet  assassin,  qui  frappa  le  prince  en  trahison ,  suivant  les  Mémoires  de  Condé , 
était  soudoyé ,  selon  toutes  les  apparences ,  par  le  parti  calviniste  ;  mais  il  n'est 
pas  suffisamment  prouvé  que  l'amiral  de  Collgny  fut ,.  comme  on  l'a  trop  résolu- 
ment affirmé ,  l'instigateur  de  cet  attentat.  Pourtant  le  meurtre  d'Olivet  fit 
entrer  dans  le  coeur  de  Henri  de  Guise ,  le  projet  d'une  vengeance  sanglante , 
qui  s'accompUt  à  la  Saint-Barthélémy ,  avec  un  intérêt  horriblement  usuraire 
de  sang  répandu. 

Le  héros  Lorrain  vit  approcher  la  mort  avec  ce  calme  qui  distingue  les 
grandes  âmes.  Ayant  fait  approcher  de  son  lit  Anne  d'Est ,  sa  femme ,  et 
Henri ,  l'atné  de  ses  fils ,  il  conjura  la  première  de  veiller  sur  l'éducation  de 
ses  enfants  ;  puis  il  réunit  tout  ce  qui  lui  restait  de  force  pour  exhorter  le 
jeune  homme  à  modérer  ses  désirs  et  à  ne  point  se  fier  aux  faveurs  de  la  cour. 
On  sait  ca  qu'il  en  coûta  au  Balafré  pour  ne  s'être  pas  souv(»iu  de  cette  exhor- 
tation. La  dernière  pensée  du  plus  réellement  illustre  des  princes  de  Lorraine , 
fut  ufl  vœu  pour  le  terme  des  dissidences  religieuses  ;  ses  dernières  paroles 
furent  des  conseils  de  paix  adressés  à  la  reine  mère. 
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Geue  paix  fut  en  eflet  signée  le  19  mars;  les  calvinistes  évacuèrent  Orléans , 
et  la  reine  y  fit  entrer  une  garnison  royaliste  ^  On  sait  que  le  traité  de  1563 
ne  larda  guère  d'être  violé  ;  bientôt  les  deux  partis  en  appelèrent  de  nouveau 
à  la  force  des  armes  :  les  calvinistes  pour  soutenir  leur  religion ,  les  catho- 
liques pour  la  détruire.  En  1567,  le  sieur  Caban  commandait  pour  le  roi 
à  Orléans ,  lorsque  le  capitaine  La  INouc ,  surnommé  Bras  de  fer^  et  Tim  des 
chefs  calvinistes  les  plus  intrépides ,  pénétra  dans  la  ville  à  la  tête  de  quinze 
cavaliers  seulement.  Formés  en  bataille  sur  le  Martroi ,  ces  intrépides  aventu- 
riers chargèrent  résolument  une  troupe  nombreuse  d'Orléanais ,  réunis  pour 
les  repousser.  Enfin ,  le  nombre  prévalut  sur  l'audace  :  La  Noue  et  ses  hommes , 
repoussés ,  se  réfugièrent  dans  la  citadelle  de  la  porte  Bannier ,  qu'ils  éva- 
cuèrent sans  doute  ta  nuit  suivante. 

L^expédition  hardie  du  capitaine  protestant  avait  été  provoquée  par  les 
mauvais  traitements  exercés  depuis  le  traité  de  1563 ,  sur  ses  coreligionnaires  : 
il  faut-avouer,  en  effet,  que  les  catholiques  ne  les  épargnaient  pas.  C'était 
bien  mal  à  propos  leur  appliquer  le  vœ  victis ,  car  ils  n'étaient  pas  vaincus  ; 
la  Saint-Barthélémy  même  devait  exciter  de  longues  et  sanglantes  repré- 
sailles. On  tue  les  sectaires ,  jamais  on  ne  tae  les  sectes. 

Les  voies  de  fait  contre  le  parti  calviniste  devinrent  d'une  certaine  gravité 
à  Orléans  en  1569.  Les  catholiques  commencèrent  par  détruire  non-seulement 
les  temples,  mais  aussi  quelques-unes  des  maisons  on  ces  religionnaires 
s'assemblaient.  Alors  ils  établirent  un  nouveau  prêche  au  château  de  l'Ile , 
appartenant  au  bailli  de  Groslot,  l'un  des  plus  fervents  sectateurs  de  la 
réforme.  Mais  le  fanatisme  romain  les  poursuivit  dans  ce  refuge  :  ils  furent 
insultés ,  lapidés ,  soit  en  se  rendant  au  château  de  l'Ue ,  soit  lorsqu'ils  en 
revenaient.  Le  ressentiment  que  ces  injures,  chaque  jour  renouvelées ,  excita 
parmi  les  protestants ,  les  porta  plus  d'une  fois  à  commettre  les  mêmes  excès  : 
un  jour  entr'autres ,  que  les  catholiques  priaient  agenouillés  sur  les  ruines 
de  la  cathédrale ,  de  jeunes  calvinistes  les  gaussèrent  de  propos ,  dit  un  vieux 
historien.  Soudain  les  papistes  se  prennent  à  parcouru*  la  ville  en  poussant 
des  cris  de  vengeance  ;  le  gouverneur ,  invoquant  la  tranquillité ,  ce  prétexte 
si  souvent  renouvelé  d'arbitraire  et  même  de  tyrannie ,  fit  arrêter  les  protes- 

(1)  Pour  de  phu  amples  renseignemento  sur  le  siège  «f  Orléans  en  1562,  1563  et  ses  pc^oédenU, 
consaltei  les  ooTrages  ci-après  :  Les  histoires  de  Le  Laboureur  et  du  président  de  Thou  ;  les  mémoires 
de  DaTila,  de  Condé,  de  Tavannes,  de  Laplanclie,  de  Serres,  de  Brantôme,  de  Laplaoe,  de  la 
VieilleTille,  de  Daiièigné,  de  Gastebieau,  de  La  IHoue;  la  vie  de  Coligny;  les  lettres  de  Pasquier, 
de  Chantonnay;   les   recherches  de  choses   mémorables;  le  Journal   de   Brulard;    les  négotiations  du 

cardinal  d*£st;  les  discours  de  Théodore  de  Bèse Voyei  aussi  les  histoires  d^Oriéans  par  Lemaire  et 
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tants,  qui  n'avaient  été  coupables  qne  de  quelques  mauvaises  plaisantems , 
et  n'inquiéta  nullement  les  catholiques ,  qui  s'étaient  portés  aui  excès  les  pins 
tumultueux.  Voilà  ce  que  Ton  appelle  le  rétablissement  de  r<»tlre  soos  rem- 
pire  de  Tesprit  de  parti.  Les  calvinistes  furent  enfermés  péle-méle  dans  la  tour 
de  Juranville  et  dans  un  vaste  bâtiment  appelé  la  Maison  Carrée ,  qui  précé- 
demment leur  avait  servi  de  temple. 

A  Toccasion  de  ces  troubles,  le  roi  Charles  IX  se  rendit  il  Orléans, 
dans  le  dessein,  avait-il  dit,  de  rétablir  la  paix  en  cette  bofme  cUé  :  on 
va  voir  comment  ce  souverain  s'y  prit.  Il  arriva  vers  la  mi-juin  1569,  et 
assista  à  la  procession  du  saint-sacrement.  Charies  ne  manqua,  pendant  son 
s^our ,  à  aucun  des  oflBc.es  du  matin  et  du  soir  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  passer  ses  sob'ées  avec  les  dames  et  demoiselles  les  plus  jolies ,  en  danses 
et  festins.  Ce  fat  dans  ces  galantes  réunions  que  le  roi  fit  la  connaissance  de 
Marie  Touchet ,  fille  du  lieutenant  particulier.  Cet  ortéanais  s'était  voué  autre- 
fois i  la  réforme  avec  un  tel  fanatisme,  qu'en  l'année  1562,  il  avait  été 
inscrit  sur  une  liste  dressée  par  le  pariement ,  comme  l'un  des  religiœmaires 
les  plus  forcenés.  Mais  au  xvf  siècle  comme  au  xix« ,  les  consciences 
résistaient  mal  aux  sollicitations  de  l'ambition  et  de  l'intérêt.  Touchet ,  pour 
conserver  son  emploi,  rentra  dans  le  giron  de  l'église  catholique...  «  Sa 
9  fille,  alors  belle  comme  DalUa,  dit  un  historien  protestant,  vendit  son 
»  corps  au  roi ,  comme  son  père  avait  vendu  son  asme  à  la  convoitise 
»  des  honneiirs.  Ils  s'énamourèrent  vivement  tous  deux  et  venaient  en 
»  même  compagnie  aux  Toiurelie^  nous  mocquer  au  retour  du  presche.  • 

On  voit  qu'il  est  ici  question  du  temple  étabU  au  château  de  l'De  ;  or , 
l'écrivain  réformé  continue  en  parlant  de  Charles  IX  :  «  Il  se  pourmenait 
»  chacun  soir  sur  le  pont,  et  s'acculant  à  la  belle  croix  avec  quelques 
»  seigneurs  et  chevaliers ,  voyait  passer  un  chacun  revenant  du  presche 
»  Groslot.  n  s'esbattait  même  parfois  à  chanter  en  gausserie  les  psaumes 
»  de  Théodore  de  Bèze,  et  aucune  dianson  malplaisante  pour  nous.  »  Marie 
Touchet ,  complètement  afiranchie  des  lois  de  la  pudeur ,  et  se  croyant  sans  doute 
illustre  de  son  déshonneur  ,  accompagnait  souvent  le  roi  dans  ses  promenades 
sur  le  pont,  et  s'associait  virilement  aux  moqueries  dont  lui  et  ses  courtisans 
accablaient  les  calvinistes,  sans  que  ceux-ci  osassent  s'insurger  contre  cet 
oubli  flagrant  de  la  majesté  souveraine. 

Un  jour  Charles  IX  témoignait  à  M»»«  Touchet  sa  surprise  de  ce  que , 
dans  les  réunions  des  plus  belles  femmes  de  la  ville ,  dont  on  lui  faisait  gra- 
cieusement les  honneurs ,  il  n'avait  encore  vu  jusqu'alors  ni  dames  ni  demoi- 
selles de  la  religion  réformée. 
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—  n  y  en  a  pourtant  de  fort  jolies ,  répondit  la  jeune  personne,  avec  pfais  de 
patriotisme  qne  de  coquetterie 

—  C^est  donc  moi  qni  leur  fais  peur ,  répliqua  le  roi  ;  car  je  n*en  ai  pas 
YU  une  seule  depuis  mon  arrivée. 

—  Peur!  votre  majesté  ne  saurait  le  penser,  reprit  Marie  avec  un  sourire 
plein  de  finesse  ;  je  croirais  plutôt  que ,  vouées  comme  elles  le  sont  aux  erreurs 
de  Calvin,  elles  craignent  de  voir  le  catholicisme  trop  séduisant  dans  la 
personne  du  roi  de  France. 

—  C'est  trop  de  courtoisie ,  gente  demoiselle ,  répliqua  Charles  en  dissipant 
de  son  mieux  le  sombre  nuage  que  Tamour  même  n*écartait  pas  toujours  de 
son  visage  ;  mais  si  par  hasard  je  pouvais  être  dangereux  pour  ces  beautés 
huguenottes,  vous  savez  bien  qu'elles  ne  le  seraient  pas  pour  moi. . 

Sans  répondre  à  ces  dernières  paroles ,  Marie  reprit  en  baissant  les  yeux , 
comme  toute  jeune  fille  convaincue  d'avoir  beaucoup  favorisé  son  amant  : 

—  Sire ,  il  est  facile  de  voir  les  belles  protestantes  que  votre  majesté  ne 
trouve  point  dans  nos  cercles ,  en  allant  les  attendre  sur  la  turcie  Saint-Jean- 
le-Blanc  :  c'est  le  chemin  de  leur  prêche. 

—  Taccepte  volontiers  la  partie,  pourvu  que  vous  en  soyez...  ne  fut-ce 
que  pour  recueillir  l'honneur  de  la  comparaison 

—  Que  de  bonté ,  sire  !  murmura  M'^'  Toucbet ,  devenue  vermeille  comme 
une  cerise,  en  songeant  peut-être  à  ce  que  ce  compliment  lui  avait  coûté... 
Précisément ,  continua-t-elle  avec  plus  de  résolution ,  il  se  fait  aujourd'hui 
an  prêche  une  grande  cérémonie  de  mariées ,  où  se  trouveront  bon  nombre 
de  demoiselles  et  de  dames  huguenottes. 

—  Nous  n'aurons  garde  de  perdre  cette  occasion ,  dit  le  roi  en  invitant 
ses  courtisans  du  regard. 

En  efiet ,  le  roi ,  les  seigneurs  de  sa  cour ,  quelques  notables  d'Oriéans  et 
même  plusieurs  dames  de  la  ville,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Marie 
Touchet,  se  rendirent  sur  la  levée ,  auprès  des  Capucins.  «  Bientôt  les  nou- 
»  velles  mariées ,  dit  l'historien  calviniste  dqà  cité ,  vindrent  à  passer ,  ornées 

*  de  bouquets  et  chaperons  détroussez ,  en  la  conduite  des  dames  et  des 

*  ministres.  »  Mais  apercevant  une  si  nombreuse  compagnie  sur  lemr  passage, 
«'Iles  rabattirent  leurs  chaperons ,  au  grand  déplaisir  du  roi.  Pour  flatter  les 
passions ,  disons  mieux ,  pour  favoriser  les  vices  des  grands ,  il  s'est  trouvé  de 
tout  temps  d'audacieux  complaisants  :  un  jeune  seigneur ,  se  détachant  de  la 
foule  dorée ,  s'approcha  de  l'une  des  nouvelles  épousées ,  et  levant  son  voile 
*vec  insolence ,  s'écria  en  ricanant  : 

Par  Ui  vertu  de  ma  dague ,  quand  on  est  belle  il  faut  l'être  pour  tout  le 


"^  'â'A^'*^*"'  ^'1  pouvoir  admirer,  coDune  U 

iBMnVpBI*''''!*'^  IX  lui-même  en  continuant  le 
"  *'       c'est  nne  r^rve  que  je  tiens  pow 

li  vos  attraits...  Par  Notre-Dame ,  dods 
fj  jamais  hérétique. 

'hevaliers  el  aui  pages  qui  l'accompa- 

Cette  action  violatrice ,  encouragée 

assez  de  brusquerie  pour  clétacho*  ces 

lait  assez  foit ,  l'un  d'eui  fut  emporté 

k  une  cour  jeune ,  rieuse  et  emportée, 

le  livrer  au  courant  du  Deuve  tous  ces 

*^es  les  mariées  furent  tiéchaperoiutées , 

'«A  mères,  des  époux,  des  frères;  et  Ton 

Us  flots,  emportés  par  leur  cooruit 

Mais  celle  violation  ne  &'accoiB|dit 


soleil ,  sans  que  l'babit  encore  virginal 

:de  leurs  défenseurs.  «  L'un  de  nous,  dit 

la  Loire,  n'en  revinsi  que  pour 

luma  en  la  ville  assez  tiistooent,  on  il 
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»  ne  diist  plus  être  en  double  de  ce  qu'on  nous  voulait  fure  pour  le  plus  tard. 
»  Or  donc  des  parents  dont  les  filles  avaient  été  insultées ,  aucuns  disent 
»  baisées  sur  les  joues  par  ces  impudiques  et  mauvais  chrétieos ,  s*enluyrent 
»  de  là  en  d'autres  pays ,  et  bien  firent*.  » 

Charles  IX  était  venu  à  Orléans  pour  y  rétablir  Tordre ,  on  Tient  de  voir 
comment  il  procéda  ;  on  devait  donc  s'attendre  à  Toir  les  troubles  continuer 
et  même  s'aggraver  après  le  départ  du  roi.  Cette  sinistre  attente  ne  fut  pas 
trompée  :  la  tour  de  Juranville  et  la  Maison  Carrée  qui,  depuis  qudque 
temps,  servaient  de  prison  aux  protestants,  devinrent  enfin  le  tombeau  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient  enfermés.  Le  i5  juillet  1569,  les  catholiques  s'y  portèrent 
en  foule,  égorgèrent  les  malheureux  prisonniers.;  puis  ils  incradièrent  le 
bâtiment  pour  que  les  cadavres  de  leurs  victimes  fussent  enfouis  sous  les 
décombres.  Telles  fment  les  suites  funestes  de  la  journée  dite  des  chaperons: 
récréation  royale  qui  apprit  aux  catholiques  tout  ce  qu'ils  pouvaient  tenter 
contre  les  protestants ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  mâitait  bien  qu'on  la  qua- 
lifiât d^  petite  Saint-Bathélemy . 

n  y  aurait  toutefois  de  la  partialité  à  prétendre  que  les  calvinistes  n'irri- 
tèrent pas ,  par  des  excès  condamnables ,  l'animadversion  de  leurs  adver- 
sahres.  Il  faut  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi ,  car  c'est  de  l'année  1569  que  data 
l'établissement  à  Orléans  de  dix  compagnies  de  bourgeoisie ,  indépaidamment 
des  dnqwmtainiers ,  pour  réprimer  les  brigandages  des  huguenots ,  çst>il 
exprimé  par  les  lettres  de  fondation.  Ce  corps  avait  pour  chefs  supérieurs 
un  colonel  et  un  major;  chaque  compagnie  était  commandée  par  un  capitaine , 
un  Keotenant  et  un  enseigne  :  ces  emplois ,  érigés  en  titre  d'office ,  étaient  à 
la  nofnînation  du  corps  municipal.  Cette  milice  bourgeoise  fut  réunie  au  corps 
de  ville  par  édit  de  1694. 

Cependant,  les  calvmistes  du  midi ,  las  de  voir  leurs  co-religionnaires  traqués 
dans  le  centre  du  royaume  comme  des  bétes  sauvages ,  et  égorgés  sous  le 
plus  léger  prétexte ,  descendirent  des  montagnes  du  Languedoc  au  printemps 
de  1570,  et  débordèrent  dans  les  plaines  voisines  de  Toulouse.  De  là  ils 
s'avancèrent  vers  la  Loire ,  pillant ,  dévastant ,  frappant  dYnormes  contribu- 
tions ,  unique  moyen  de  subsistance  qui  leur  fut  offert.  Ils  avaient  à  leur  tète 
Coligny ,  le  prince  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Malheureusement  pour 
eux ,  le  vieux  amhral  était  d'une  santé  bien  chancelante  :  durant  la  marche  de 
son  année ,  il  fut  même  attaqué  d'une  maladie  qui  faillit  le  conduire  au  tom- 


(I)  Toyeijponr  Pépitode  que  nous  yeÊHom  de  rapporter,  TBistoire  du  président  de  Tboo,  A  lacpiene 
«TOBS  enpranlé  pknieari  ptetages. 
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bean.  Quant  aa  jeune  Béarnais,  U  était  tHrave,  ardent,  résoin;  mais  il  ne 
laissait  pas  encore  soupçonner  le  vainqueur  d'Arc  et  dlviy ,  et  le  prince  de 
Condé,  en  ramassant  T^iée  de  son  père  tombée  à  Jamac  de  sa  main  ^cée , 
n'avait  pas  recueilli  son  expérience  dans  Fart  de  la  guerre.  Coligny ,  i  peine 
convalescent,  continua  i  s'avancer  avec  sa  troupe  leste  el  gaillarde  vers  le 
centre  du  royaume;  persuadé  qu'U  n'obtiendrait  une  paix  solide  que  s'il 
parvenait  à  fure  sentir  aux  habitants  de  la  capitale ,  les  calamités  et  les  priva- 
tions qu'impose  la  guerre. 

Pour  arrêter  cette  brusque  incursion ,  le  maréchal  de  Cossé-Gonnor  était 
parti  en  toute  hâte  d'Oriéans;  il  commandait  un  corps  de  troupes  plus  nom- 
inaux incomparablement  que  l'armée  calviniste,  forte  tout  au  plus  de  six 
mille  hommes.  La  bataille  d'Amay-le-Duc  fat  livrée  :  on  y  combattit  avec 
ime  égale  valeur  ;  mais  U  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  victoire  resta  indé- 
cise ;  ce  sont  les  résidtats  qui  constatent  le  succès ,  et  les  protestants ,  après 
cet  engagouent,  continuèrent  leur  marche.  Us  envahirent  le  pays  situé 
entre  l'Yonne  et  la  Loire;  ils  allaient  pénétrer  dans  l'Oriéanais  et  l'Ae  de 
France,  lorsque  la  com:  comprit  enfin  qu'il  était  temps  de  signer  la  paix. 

On  sait  comment  le  traité  de  cette  époque  fat  observé  ;  et  pour  peu  qu'on 
écarte  les  préventions  de  religion  dominante ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
l'entière  extermination  des  calvinistes  était  résolue  dans  cette  cour  que  les 
Guises  dirigeaient  au  gré  de  leurs  passions  vengeresses.  Oriéans ,  où  le  calvi- 
nisme avait  dominé  pendant  quelque  temps,  fat  une  des  villes  que  les  égor- 
geurs  de  la  Saint-Barthélémy  marquèrent  d'un  sceau  fatal  :  cela  se  conçoit, 
aux  portes  de  cette  ville  avait  été  tué  le  duc  de  Guise  ;  son  fils  crut  devoir 
imposer  à  ce  lien  un  tribut  terrible  de  sang  et  de  larmes.  On  croit  que  la 
première  victime  immolée  le  25  août  1572  à  Oriéans ,  tomba  près  de  la  p<Nrte 
Saint-Samson ,  et  que  sa  mort  fat  le  signal  d'un  massacre  qui  dura  huit 
jours...  L'historien  Lemaire,  cathoUque  fervent,  n'a  tracé  qu'un  pftie  récit 
de  ce  lugubre  événement;  on  le  trouve  nuancé  de  plus  sombres  et  plus  véri- 
diques  couleurs  dans  phisieurs  manuscrits  conservés  aux  archives  de  la  ville. 
L'un  d'eux  offre  le  passage  suivant,  que  nous  empruntons  i  V Histoire  d'Orléans 
par  M.  Yergnaud  :  «  L'ordre  était  venu  de  la  veille ,  et  devait-on  bien  s'at- 
»  tendre ,  après  la  tuerie  des  quatre  coins  et  de  la  tour  JuranviUe ,  à  autres 
n  maux;  aussi  ne  fallait-ii  demeurer  en  la  ville,  et  bien  en  la  campagne, 
M  comme  fisrent  beaucoup  des  nostres.  Quelques  bourgeois  refasoient  de 
»  suivre  les  mandements  de  Paris  ;  mais  le  maire  et  les  eschevins  donnèrent 
»  à  leurs  soldats  des  quartiers  l'ordre  d'occir  et  piller ,  et  outre  nos  malheu- 
9  reux  frères ,  tués  en  la  ville ,  en  forent  bien  menés  douze  cents  hors  des 
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»  murailles ,  auprès  de  la  tour  qui  avait  déjà  été  le  tombeau  de  bien  deux 
»  cents;  et  là  furent  tous  percés  de. lances,  arquebuses  ou  épierrés;  et  vit-on 
»  par  la  ville ,  en  plusieurs  places ,  des  .potences  dressées.  Pendant  la  semaine 
»  entière ,  on  continua  le  massacre  ;  on  pendit  jusqu'à  des  catholiques  qu'au- 
»  cuns  disaient  mauvais ,  pour  vuider  à  net  leurs  maisons.  Et  de  compte  fait , 
»  périt  bien  en  tout ,  tant  en  ville  qu'aux  remparts ,  dix-huit  cents  à  deux 
n  mille  personnes ,  dont  I^s  pauvres  cadavres  étaient  tout  dépouillés ,  même 
9  de  leur  surcot ,  et  nuds  par  les  rues ,  où  des  tombereaux  les  enlevaient  et 
»  jettaient  es  fossés  de  la  ville  et  dans  la  Loire ,  à  tant  que  Feau  en  estait 
»  rougie  et  infestée  jusqu'à  Boisgency.  » 

On  a  souvent  crié  à  l'exagération  en  Usant  les  divers  récits  de  cette  époque 
horrible,  surtout  ceux  tracés  par  des  calvinistes;  mais  de  quelque  esprit 
modérateur  qu'on  ait  été  doué ,  il  a  toujours  fallu  reconnaître ,  en  se  repor- 
tant  aux  témoignages  authentiques,  que  les  massacres  avaient  excédé  le 
€lbiBce  des  victimes  raMK>rté  par  les  historiens  :  tant  il  est  difficile  d'exagérer 
le  résultat  des  finreurs  «pi'excite  le  fanatisme. 

n  est  rare  que  l'on  soumette  les  partis  par  l'épée  :  les  fêtes  qu'ils  perdent , 
semblables  à  celles  de  l'hydre  fabuleuse ,  renaissent  sous  l'arme  même  qui  les 
abat.  En  1573 ,  Ortéans  était  de  nouveau  au  pouvoir  des  calvinistes ,  puisque 
Claude  de  La  Châtre  vint  en  faure  le  «ège  à  la  tête  d'un  c<»ps  royaliste.  C'est 
durant  l'orage ,  a  dit  un  poète ,  que  poussent  les  plantes  robustes  ;  cette 
pensée  est  applicable  aux  gommes  :  il  est  peu  de  révolutions  qui  n'aient  pas 
révélé  des  intelligences  supérieures  ou  des  courages  héroïques.  Tandis  que 
La  Châtre  assiégeait  Orléans ,  le  nommé  Charretier ,  dit  de  la  porte  Bour- 
gogne ,  soldat  sans  naissance  et  relégué  au  dernier  rang  des  défenseurs  de 
la  viUe,  se  fit  remarquer  par  une  valeur  éclsltante.  Sous  l'empire  de  la 
victoire ,  il  y  eut  eu  dans  cette  existence ,  jusqu'alors  ignorée ,  des  germes 
d^immortalité  ;  mais  les  protestants  succombèrent ,  l'illustration  de  Charretier 
ne  fut  qu'un  météore  passager. 

La  souqûssion  d'Orléans ,  à  tettê  époque ,  n'y  termina  point  les  troubles 
religieux  ;  on  les  vitie  renouveler  en  divers  temps ,  jusqu'à  l'entier  anéantis- 
sement du  parti  calviniste ,  presque  toujours  excité  par  d'excessives  rigueurs 

exercées  contre  lui.  Par  exemple ,  un  jeune  Orléanais  fin  condamné  en  1581 , 

< 

à  la  potence ,  après  avoir  eu  la  langue  percée ,  pour  avoir  blasphémé  publi- 
quement. L'exécution  eut  fien  au  pilori. 

En  1584,  Henri  m  vint  faire  apprécier  à  Oriéans  l'amalgame  de  dévotion 
superstitieDfle  et  de  déhanche  e£frénée  qui  caractérisait  sa  conduite  ordinaûre. 
Ce  monarque  venait  de  créer ,  parmi  ses  courtisans  si  connus  sous  la  qnali- 
T.  in.  60 
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""|@,8  confréries  de  pénitents  bleus,  blancs, 

s'éubtir  ces  étranges  milices  dans  tontei 

[lit  1  Orléans  pour  les  y  instituer.  ■  (te  le 

de  la  localité ,  accompaeDé  de  qoarante- 

{|0|neB,  et  dispos  poar  bien  aller  à  pied... 

'  tSf  ^^  croix  de  bois ,  que  diacno  portaU  k 

■Hfconrait  la  ville  ensaché  dans  son  costnme 

}|f  |les  mains  jointes ,  et  faisant  glisser  entre 

"pipelM,  orné  de  télés  de  mort.  Dans  vot 

[be  i  notre  Dame  des  Aides,   faubourg 

|Ues  capucins,  des  minimes,  des  pémients 

lar  le  cbemin ,  et  chantant  en  chœur  Ifs 
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'pétait  le  tour  des  festins  et  jtyyeusetés,  dil 
ces  détails. 

terrer  du  royal  pénitent  nn  souvenir  Utn 

Kjn'en  ISftS,  ils  furent  accusés  de  fabriquer 

chansons ,  des  libelles  contre  Heim  Dl 

nir  cette  outrecuidance  ;  mais  lorsque  ie 

'Aumont  se  présentèrent  k  la  tête  d'une 
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armée  pour  exercer  la  vindicte  souveraine ,  ils  trouvèrent  les  portes  de  la 
ville  fermées.  La  citadelle  de  1^  porte  Bannier ,  vivement  attacpiée ,  se  défendit 
avec  opiniâtreté  ;  les  assiégeants  s'éloignèrent^  Quelque  temps  après  ,  le 
prince  de  Montpensier  »  revenu  à  la  charge  avec  le  roi  de  Navarre ,  ne  fat 
pas  plus  heureux  :  le  canon  du  fort  fit  de  larges  trouées  dans  ses  rangs ,  et 
détruisit  une  maison  du  faubourg  Bannier  où  le  prince  s'était  logé  ;  lui-même 
faillit  être  enseveli  sous  les  décojnbres. 

En  1586 ,  Henri  III  descendant  la  Loire ,  se  souvint  sans  doute  des  rigueurs 
tentées  en  son  nom  contre  les  Orléanais  ;  il  n'entra  pas  dans  la  ville  ;  et  s'ar- 
rêta à  la  porte  du  Soleil.  Il  y  fut  reçu  par  Marie  Touchet,  alors  madame  de 
Balzac  d'Entragues ,  et  par  sa  fille  Henriette ,  qui  devint  plus  tard  marquise 
de  Yemeuil.  L'ancienne  maltresse  de  Charles  IX  remercia  le. roi  d'avoir 
acc(»*dé  au  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  firère ,  le  grand  prieuré  de  France  ; 
puis  le  monarque ,  qui  n'était  pas  sorti  de  son  bateau ,  continua  de  voguer 
vers  Blois ,  enfoncé  dans  des  coussins  moelleux ,  comme  un  sultan  se  prome- 
nant sur  le  Bosphore ,  moins  toutefois  la  pipe  orientale . 

La  porte  B^^mier,  ainsi  qu'on  1'%  vu  précédemment,  était  devenue  une 
citadelle  :  elle  avait  été  construite  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Cypierre , 
vers  l'année  1564.  Ce  foft,  élevé  par  l'ordre  de  Chartes  IX  pour  contenir  au 
besoin  les  habitants  que  divisait  la  différence  de  religion ,  reçut  une  garnison 
royale  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieuse  par  ses  exigences  et  ses  exactions. 
En  1588,  selon  André  Duchéne ,  un  gentilhomme  nommé  Roscieux,  profita 
du  trouble  causé  par  l'assassinat  des  deux  Guises ,  pour  attaquer  cette  cita- 
ddle ,  presque  aussi  redoutable  aux  habitants  que  l'avaient  été  au  xv<  siècle 
les  bastilles  anglaises.  Aidé  par  une  milice  orléanaise ,  il  s'en  rendit  maître 
le  31  janvier  1589...  «  Après  vingt-quatre  ans,  ou  plutôt  vingt^uatre  siècles 
9  d'existence,  dit  un  auteur  contemporain,  ceste  bastille  ou  Babylone  fust 
»  prise ,  et  détruit  le  nid  des  tyranneaux  d'où  sortaient  les  picoreurs  meur- 
»  triera  et  piUards.  »  Le  souvenir  des  excès  commis  par  ces  despotes  bardés 
de  fer  demeura  viyace  et  terrible*,  dans  la  mémoire  des  Orléanais ,  à  tel  point 
que  lors  de  leur  soumission  k  Henri  lY ,  ils  stipulèrent ,  dans  l'acte  qui  la 
constatait,  qu'il  ne  serait  construit  aucune  citadelle,  en  leur  viUe,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut.  La  porte  Bannier  fut  démoUe,  par  arrêt  du 
conseil ,  en  1763 ,  et  ses  tours  menaçantes  firent  place  aux  deux  pilastres 
inofifensifs  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  son  emplacement. 

Lorsque  les  partis  s'agitent,  se  poursuivent  et  combattent  dans  l'arène 

politique,  les  haines  particulières ,  les  meurtres  personnels  surgissent  de  ces 

■ 

hostilités  générales.  Le  capitaine  Couldrai ,  commandant  pour  la  figue  dans 
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• 

Orléans  en  1591 ,  tTaft  juré  de  taer  son  Uentenam  Perelle ,  qoi ,  pour  des 
motifs  qne  nous  expliquerons  tont-i-rhenre ,  ayait  excité  son  ressentiment.  En 
cette  année ,  le  maréchal  de  La  Châtre  et  le  dnc  Charles  de  Goise ,  fib  dn 
Balafre^,  prévoyant  Texplosion  de  quelques  Tengeances,  accoururent  à 
Orléans  pour  en  prévenir  les  suites.  InfcNrmés  des  smistres  intentions  du  capi- 
taine Couldrai ,  ils  lui  défendirent  expressànent  d*attenter  en  aucune  manière 
aux  jours  de  Perelle.  L^irascible  officier  ne  tient  aucun  compte  de  cette 
défense  :  un  soir ,  il  poursuivit  l'infortuné  lieutenant ,  Fatteignit  au  fond  d'un 
cul-de-sac ,  le  poignarda ,  et  se  rendit  immédiatement  auprès  dn  maréchal. 

—  Tai  tué  Perelle ,  lui  dit-il  froidement. 

—  Je  vous  Tavais  défendu ,  répondit  La  Châtre  avec  le  même  flegme. 

—  Je  le  sais ,  monseigneur  ,  mais  la  vengeance  est  si  douce ,  et  la  mi^me 
était  légitime. 

—  C'est  possible ,  mais  votre  punition  sera  juste. 

A  ces  mots ,  et  sans  plus  s'émouvoir ,  le  maréchal  tire  son  épfe\  la  passe 
au  travers  du  corps  de  Couldrai ,  l'essuie  et  la  remet  dans  le  fourreau  sans 
avoh*  montré  la  moindre  ânotion.  En  ce  moment  le  duc  de  Guise  jouait  à  la 
paume  ;  La  Châtre  alla  le  trouver ,  et  l'abordant ,  toujours  avec  la  même 
tranquillité ,  il  lui  dit  : 

—  Couldrai  a  tué  PereUe,  et  je  viens  de  tuer  Couldrai  :  je  vous  demande  grâce. 

—  Je  vous  l'acccMrde  de  bon  coeur ,  répondit  le  duc  :  vous  avez  bien  fait , 
car  je  lui  aurais  fait  sauter  la  tête  pour  venger  la  mort  des  malheureux  habi- 
tants qne  ce  traitre  a  tués  l'autre  jour. 

Ces  paroles  se  rapportaient  à  un  événement  qui  s'était  passé,  en  effet, 
peu  de  jours  avant  ce  double  meurtre  :  on  sait  qne  la  ligue  régnait  alors  avec 
toute  son  effervescence  ;  et  cette  Furie ,  aux  discours  sacrés ,  s'agitait  violem- 
ment dans  les  murs  d'Orléans.  Le  maire  Hanapier ,  ligueur  déterminé ,  avait 
chargé  le  capitaine  Couldrai  d'escorter  jusqu'i  Etampes  un  convoi  destiné 
aux  ligueurs  de  Paris  ;  or ,  cet  officier ,  voué  secrètement  au  parti  de  Henri  lY , 
fit  prévenir  d'Entragues ,  qui  commandait  un  corps  de  l'armée  royale ,  du 
passage  de  ce  convoi,  et  l'engagea  à  s'en  emparer.  Soit  générosité,  soit  pen- 
chant vers  la  ligue ,  soit  impossibilité  d'exécuter  ce  coup  de  main ,  d'Entragues 
ne  l'accomplit  point.  Ce  projet  ayant  échoué,  Couldrai  médita  une  autre 
trahison  :  ayant  bivouaqué  au  lieu  appelé  la  Grange-de-Groux ,  il  se  présenta 
au  point  du  jour  à  la  porte  Saint- Jean  avec  son  escorte ,  feignant  d'être  pour- 

(i)  n  teDait  de  s^éfader  de  la  prison  de  Toun,  oà  il  avait  élé  enfermé  après  le  meurtre  de  sm 
pera  et  de  ion  oode. 
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stmi ,  el  se  flattant  de  Uvrer  cette  porte  aux  royaHstes ,  après  y  avoir  établi 
ses  soldats.  Cette  perfidie  allait  réussir ,  lorsqu'un  échevin ,  nommé  Cahonet , 
prévenu,  peut-être  par  le  lieutenant  Perelle,  des  desseins  du  capitaine, 
refusa  de  donner  aussi  matin  les  clefe  de  la  porte  Saint- Jean ,  et  fit  braquer 
les  couleuvrines  dont  eUe  était  année.  Couldrai ,  déjoué  dans  ses  mauvais 
desseins,  rentra  dans  Orléans;  et  tout  porte  à  croire  qu'irrité  du  double 
échec  qulL  venait  d'éprouver ,  il  s'en  vengea  par  des  rigueurs  excessives 
exeréées  contre  les  Orléanais...  On  vient  de  voir  comment  il  les  expia. 

.La  ville  d'Oriéans  se  soumit  à  Henfi  IV  en  1594;  ce  prince,  oubliant 
qu'^e  avait  été  une  des  plus  intrépides  ligueuses ,  ne  s'occupa  de  cette  impor- 
tante cité  que  pour  réparer ,  autant  qu'il  le  put ,  les  maux  que  la  guerre 
civile  entraîne  à  sa  suite.  Soiis  les  deux  règnes  suivants,  la  capitale  de 
l'Orléanais,  dévouée  aux  intérêts  de  son  royal  apanagiste,  devint  le  théâtre  de 
nouvelles  agitations  et  de  renaissantes  Intrigues.  Après  la  journée  des  Dupes , 
Gaston ,  duc  d*Orléans ,  qui  précédemment  avait  promis  au  cardinal  de 
Richelieu  de  se  tenir  désormais  à  la  cour  dans  un  calme  parfait ,  se  rendit 
chez  ce  |Hréfait  pour  abjurer  cette  promesse.  Il  entra  dans  Thôtride  son  émi- 
nence ,  entouré  d'une  nombreuse  escorte  de  gentilshommes  armés ,  pénétra 
avec  fracas  jusqu'à  son  cabinet ,  et  le  regardant  d'un  air  hautain  et  menaçant, 
il  tan  dit  :  «  Je  viens  retirer  la  parole  d'ami  que  Je  vous  ai  donnée ,  et  vous 
»  déclare  au  contraire  que  je  saurai  punir  un  fourbe  qui  fomente  la  désunion 
»  dans  la  famille  r6yale.  Ingrat  et  persécuteur  envers  ma  mère ,  insolent  à 
»  mon  égard ,  sans  votre  qualité  de  prêtre ,  j'aurais  déjà  puni  votre  audace  ; 
»  mais  sachez  qu'il  n'est  pas  de  caractère  qui  puisse  soustraire  au  juste  ohâ- 
»  timent  qu'H  mérite ,  un  sujet  assez  osé  pour  offenser  des  personnes  du  rang 
»  de  ma  mère  et  du  mien.  J'abandonne  une  cour  où  vous  dominez ,  et  me 
9  rethre  dans  mon  apanage  ;  si  l'on  m'y  attaque ,  je  saurai  me  défendre'.  » 

A  ces  mots,  Gaston^  sans  attendre  ni  excuses  ni  expUcations,  s'élança 
dans  son  carrosse  et  partit  pour  Orléans  avec  ses  principaux  officiers.  Dès 
qu'il  fut  arrivé ,  le  duc  fit  lever  par  l'entremise  de  Puylaureiis ,  quelques 
troupes  en  Quercy  et  en  Limosin ,  et  son  altesse  rassembla  autour  de  lui  ses 
familiers  or<&iaires,  seigneurs  amis  des  plaisirs  sans  frein,  des  débauches 
sans  scrupule».  On  vit  à  sa  cour  le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV  et  de 
Jacqueline  de  Beuil;  les  ducs  d'Elbeuf  et  de  Roanne»;  on  y  vit  sans  doute  aussi 
l'abbé  de  Boisrobert ,  joyeux  convive,  bouffon  quand  même,  qui  avait  l'art  de 
faire  surgfr  le  rire  des  positions  les  plus  critiques  où  le  prince  put  se  trouver. 

(1)  Hitioin  de  France  par  Anpwlil,  amée  1S31. 
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Cependant  Lonis  xm ,  soDîdté,  aigri  c<mtre  son  frère  par  le  cardintl, 
menaça  Gaaton  d'aller  le  tirer  d'Orléans  ;  le  duc  fit  fermer  les  pintes  de  la 
yïïLe  et  attendît.  Pendant  près  de  six  mois,  il  ne  se  passa  rien  de  très-remar- 
qnable  entre  les  deux  fils  légitimes  de  Henri  IV  :  cet  espace  de  tenqie  fat 
employé  en  négodations  de  la  cour  ayec  la  rdne  mtee  :  négociations  qui  se 

terminèrent  par  sa  captivité  onvertement  décidée Les  cris  de  rillnstre 

prisMmière  tirèrent  Gaston  dn  sybaritisme  léthargiqae  oà  son  irrésolution 
babitaelle  s'était  laissé  plonge  ;  il  écrivit  des  lettres  sappliantes  à  son  frère , 
menaçantes  à  Richelieu ,  et  se  montra  disposé  à  venger  Tinsnlte  frJte  à  sa 
mère.  Des  conciliabules  sont  oaverts  à  Qriéans;  les  mécontents  s'y  assem- 
blent autour  du  prince;  on  presse  en  son  nom  les  apiNTOvisionnements 
d'armes  et  d'argent  ;  des  pouvoirs  ou  des  délégués  partent  pour  hâter  les 
levé^  de  troupes  dans  les  j^vinces  on  Gaston  a  des  partisans. 

Mais  Ridielieu  était  Uen  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Qriéans;  il  con- 
seilla d'abord  au  roi  les  voies  conciliatrices.  Louis  Xm  oflrit  à  son  frère 
une  augmentation  de  pension ,  de  l'argent  comptant ,  de  nouveaux  apanages , 
des  charges  et  des  dignités  pour  ses  favoris.  Ces  propositions  endormirent 
progressivement  l'activité  de  Gaston  et  des  siens  ;  Louis ,  au  contraire ,  à 
chaque  offre,  nouvelle ,  faisait  un  mouvement  pour  se  rapprocher  d'Qriéans. 
Enfin ,  les  courûsans  les  plus  avisés  du  jMÎnce  s'aperçmreut  qu'on  le  leurrait 
et  qu'on  allait  l'investir.  Alors  son  parti  fut  bientôt  pris;  il  se  sauva^en  Bour^ 
gogne ,  puis  en  Lorraine  ;  et  dès  qu'il  fut  hors  du  royaume ,  le  roi  «  qui 
l'avait  suivi  pas  à  pas ,  fit  déclarer  criminels  de  lèse-maqesté  tous  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  la  cause  de  ce  fils  de  France  ^ 

Après  les  événements  que  nous  venons  de  rapporter ,  la  ville  d'Orléans  ne 
reparaît  dans  les  fastes  historiques,  au  moins  pour  des  faits  mémorables, 
qu'à  l'époque  de  la  Fronde.  Les  habitants  de  ce  chef-lieu  du  duobé,  sans  s'at- 
tacher à  suivre  les  tergiversations  de  Gaston,  se. déclarèrent  ouvertement 
contre  Mazarin ,  ainsi  qu'on  peut  en  iuger  par  l'épisode  que  voici.  M.  Legras , 
alors  intendant  de  la  province ,  flottait  indécis  entre  la  cour  et  le  pariement  ; 
or,  les  habitants,  persuadés  qu'U  avait  embrassé  décidânent  la  cause  du 
ministre ,  se  saisbrent  de  sa  personne ,  l'obligèrent  à  revêtir  sa  robe  de  câré- 
monie ,  et  le  menèrent  devant  l'auberge  des  Trois-Maures,  où  se  trouvait  une 
croix  appliquée  à  k  muraille.  Là  ce  magistrat  se  v^t  contraint  à  la  plus  humi- 
liante amende-honorable ,  dont  Mademoiselle  s'est  moquée  asses  lourdement 

(I)  Voyei  les  mémoirai  d^Anbry,  de  VUdart,  de Brieaiw,  de  Baiionpiem,  le lomitl  de  nkbeKen, 

la  Fériié  défvndwt ,  etc.,  etc. 
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dans  les  Mémoires  sans  esprit  qu'elle  fit  réâiger  plus  t«rd  par  le  sieur  Segrais. 
»  C'était  un  spectacle  plaisant,  dit-elle ,  de  Toir  ce  pauvre  Legras ,  ancien  mattre 
»  des^  requêtes ,  avec  sa  robe  de  satin ,  tomber  à  genoux  devant  une  populace 
»  émue ,  et  racheter  sa  vie  par  le  cri  de  vive  te  roif  point  de  Mazarinf  » 
Spectacle  jrfaisant  soit  ;  mais  il  nous  semble  que  ce  fut  une  comédie  plus 
drôle  à  voir ,  Fannée  suivante ,  (1652)  que  Fintroduction  et  Tovation  grotesque 
de  MadenwiseUe  dans  la  ville  d'Orléans.  Il  y  avait  alors  à  l'enceinte  murale  de 
cette  ville  une  certaine  porte,  dite  Brûlée,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  aujour- 
d'hui la  situation  :  «  ilhéstre  porte,  dit  la  mémorialiste  âérénissimè,  qui  sera 
»  tanireiwmmée  par  mon  entrée.  »  On  va  voir  quelle  est  la  cause  de  ce  renom. 

M^^*  de  Montpensier ,  née  en  1627 ,  atteignait  en  1652  sa  vingt-cinquième 
année.  La  flBe  de  Gaston  avait  déjà  vu  s'évanouir  à  ses  yeux  bien  des  per- 
spectives matrimonialeâ  :  on  s'était  pfai  à  lui  répéter  que  le  canon  de  la 
Bastille  avait  tué  tous  ses  maris  ;  elle  se  flatta  d'en  ressusciter  un  par  quelque 
coup  de  main  audacieux ,  et  son  père  se  laissa  aHer  à  l'idée  d'envoyer  cette 
autre  Jeanne-d'Arc  (qu'on  nous  pardonne  cette  figure  peut-être  bien  hardie) 
soutenir  ses  partisans  au  chef-lieu  de  son  duché.  Avec  les  dispositions  roma- 
nesques de  ^n  esprit ,  on  fit  comprendre  aisément  à  M"«  de  Montpensier  que 
si  elle  parvenait  à  rendre  quelque  service  signalé  au  parti  des  princes ,  ils  ne  se 
réconcilieraient  avec  la  cour  qu'à  la  condition  du  mariage  de  la  princesse 
avec  le  roi.  Gaston  n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  les  faits  et  gestes  de 
sa  fille  :  «  Cette  chevalière,  dit-il  en  F  (autorisant  à  partir,  serait  bien  ridicule , 
»  si  le  bon  sens  de  Mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  ûe  la  soutenait.  » 

L'altesse  résolue  partit  donc  le  26  mars  pour  se  rendre  à  Orléans;  nous 
passerons  sou3  silence  les  détails  que  d'autres  mémorialistes  qu'elle  ont 
donnés  sur  son  voyage  et  celui  de  ses  deux  compagnes,  dont  le  hon  sens 
était  mieux  constaté  que  leurs  principes  de  chasteté.  Arrivée  devant  Orléans , 
par  le  faubourg  Bannier ,  Mademoiselle  trouva  la  porte  de  ce  nom  fepiée  ; 
eQe  se  présenta  le  lendemain  à  la  porte  Saint-Laurent  ;  on  refusa  de  la  lui 
ouvrir ,  tandis  que  même  refus  était  fait  au  garde  des  sceaux  Mole ,  qui 
demandait ,  au  nom  du  roi ,  à  être  introduit  dans  la  ville.  En  ce  moment  une 
troupe  de  mariniers ,  chevaliers  d'une  nouvelle  espèce ,  pfirirent  galamment 
à  la  fille  de  leur  duc  de  M  ménager  une  entrée  par  la  Porte-Brûlée ,  dont  ils 
allaient  briser  la  fermeture.  Ici  nous  laissons  parler  Fillustre  aventurière 
elle-même.  «  Pour  les  voir  travaUler  et  les  animer  par  ma  présence,  je 
»  montai  slir  une  butte  de  terreassez  haute  qui  regardait  cette  porte.  Je 
»  songeai  peu  à  prendre  le  bon  chemin  pour  y  parvenir  :  je  grimpai  comme 
»  un  dbat ,  me  priant  aux  ronces  et  aux  épines ,  et  je  sautai  toutes  les  haies 


ensuite  do  lien  où  j'étais  ponr 

iassaît.  Comme  le  quai  en  cet  endroit 

pd  où  la  rivière  entrait  et  battait  la 

inr  me  servir  de  pont ,  dans  le  donier 

iiqQelle  je  montai.  •  Voilà  donc  ane 

I^^Mmblance  entre  l'héroïsme  de  Lomse 

«  Ha  présence,  poorsait-elle  ,  au- 

'fe  plus  de  vigneiir  i  rompre  la  porte  ; 

lie  dans  ta  ville.  Grammont  (le  plus 

■Tvait  agir  ces  derniers ,  et  la  garde  de 

s'opposer  à  la  rupture.  Quand  je  la 

planches  dn  milieu ,  Grammmit  me 

me  fourra  par  ce  tnw ,  oii  je  D'eus 

„  le  tambour.  •  UonqeBr  bien  opportun 

:êrée  triomphale  k  la  mani^  des  diata. 


-»-"e5"i£"î'--i-    • 


lui  dis  :  TOUS  serez  bien  aise  de  tous 
Le  rédaetenr  &egrais  aurait  bien 
ip  candide  allocution. 


m 
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JusquHci  Texpédition  de  Mademoiselle  est  passablemeal  roman-comiqtœ  ; 
mais  elle  va  le  devenir  davantage.  «  Les  cris  de  vivent  le  roi  et  les  princes/ 
»  Point  de  Mazarin!  redoublèrent,  continue  la  princesse;  deux  honunes 
»  me  prirent ,  me  mirent  sur  une  chaise  de  bois  :  je  ne  sais  si  j'étais  assise 
»  dedans  ou  dessus  leurs  bras,  tant  la  joie  de  me  voir  en  un  si  plaisant  état 
»  me  tran^MMTtait.  »  On  voit  que  la  petite-fille  de  Henri  IV  se  vouait  gaiement 
au  ridicule. 

«  Après  avoir  passé  quelques  rues  portée  en  triomphe ,  je  leur  dis  que  je 
»  savais  marcher,  poursuit  la  narratrice...  Je  m'arrêtai  pour  attendre  les 
n  d«nes  (mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac),  qui  arrivèrent  un  moment 
»  après,  crottées  aussi  bien  que  moi  et  fort  aises  aussi.  Il  marchait  devant 
»  moi  une  compagnie  de  la  ville,  tambour  battant,  qm  me  faisait  bire 
»  place,  n  Voyez 'VOUS  cette  fille  de  France,  crottée  comme  elle  vient  de 
vous  le  dire ,  et  marchant  à  pied  maintenant,  au  milieu  d'un  détachement  de 
milice  ?  Reconnaissez- vous  une  descendante  de  Saint-Louis ,  où  n'êtes- vous 
pas  tenté  de  croire  plutôt  que  la  garde  vient  d'arrêter  une  des  joyeuses  aven- 
turières de  la  voie  publique?  En  vérité,  lorsqu'on  suit  les  détails  de  cet 
épisode  bizarre  appelé  la  Fronde  :  les  intrigues  galantes  de  plusieurs  grandes 
dames  ;  la  duchesse  de  Longueville  accouchant  à  i'H6tel-de- Ville  de  Paris ,  et 
prenant  le  corps  municipal  pour  parrain;  M**"  Martineau,  armée  en  guerre 
et  brandissant  une  épée  nue  à  la  tête  des  frondeurs  ;  le  coadjuteur  de  Retz , 
guidant  et  bénissant  la  caivaterie  des  portes  cochères;  enfin,  l'entrée  étrange 
de  Mademoiselle  à  Orléans;  alors,  disons-nous,  l'histoire  de  cette  époque 
n'offire-t-etle  pas  la  physionomie  d'une  parade  de  tréteaux,  dont  malheureu- 
s^nent  le  sujet  n'était  que  trop  sérieux.  La  singidière  ambassadrice  de  Gaston 
descendit  au  faubourg  Saint- Vincent ,  dans  une  maison  qu'elle  qualifie  de 
misérable.  C'est  en  ce  lieu  qu'eurent  lieu  les  réunions  qu'elle  présida  avec 
plus  de  résohition  que  de  sagesse  ;  et  l'oubli  du  respect  que  lui  devaient  les 
ligueurs  du  plus  haut  rang  devint  tel  dans  l'une  des  séances,  que  le  duc  de 
N^nours  et  le  duc  de  Beaufort  se  querellèrent  en  présence  de  cette  illustre 
présidente,  échangèrent  quelques  horions ,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  des 
coups  de  poings ,  et  finirent  par  croiser  le  fer.  On  les  sépara  ;  mais  Nemours  ne 
voulut  remettre  son  épée  qu'à  Mademoiselle  :  ce  qui  du  moins  termina 
d'une  manière  chevaleresque  un  débat  commencé  selon  l'usage  des  halles , 
dont  M.  de  Beaufort  avait  été  proclamé  le  roi.  Les  deux  princes ,  sur  l'in- 
jonction de    M*^*  d'Orléans,   s'embrassèrent;    mais   le  duc   de  Nemours 
conserva  contre  son  beau-frère  un  vif  et  malheureux  ressentiment  ;  il  l'appela 
cinq  ans  plus  tard  en  duel ,  et  périt  de  sa  main. 

T.  m.  61 
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Cependant  le  premier  résultat  des  conrércnces,  si  orageuses  qn'eOes 
eussent  été ,  fut  Tavis  donné  an  garde  des  sceaux  Mole  qu'on  ne  pouvait  le 
recevoir  :  la  princesse  ordonna  que  ce  message  fut  accompagné  d'une  salve 
de  mousqueterie ,  et  ce  signe  d'hostilité  dût  faire  comprendre  que  les  pro- 
tecteurs de  Mazarin  n'avaient  point  d'amis  dans  Orléans.  La  cour  attendait 
à  Cléry  la  réponse  des  Orléanais  ;  n'ayant  pu  être  reçue  dans  leur  ville , 
conquise  aux  ligueurs  par  la  leste  expédition  de  Mademoiselle ,  elle  remonta 
la  Loire  ;  et  nous  verrons  à  l'article  Jargeau  que ,  sans  un  trait  héroïque  de 
Turenne ,  imitateur  en  cette  occasion  d'Horatius  Codés ,  le  roi  était  enlevé 
par  les  frondeurs.  Ce  fut ,  selon  Anquetil ,  à  la  suite  de  cette  escarmouche 
qu'eut  lieu  la  querelle  entre  les  ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort  ;  d'autres 
historiens  rappottent  qu'elle  éclata  avant  le  combat  de  Jargeau. 

Après  la  fronde ,  qui  se  termina  sans  que  la  ville  d'Orléans  en  eut  beaucoup 
souffert,  nous  voyons  cette  importante  cité  jouir  d'un  calme  qui  ne  fat 
troublé ,  jusqu'à  la  révolution ,  que  par  ces  petits  tumultes  d'un  moment , 
qui  agitent  les  populations  sans  compromettre  leur  sûreté ,  et  que  l'historien 
doit  passer  sous  silence. 

En  1720 ,  c'était  un  spectacle  curieux  que  l'entrée  d'un  ambassadeur  turc 
dans  une  ville  :  beaucoup  d'honnêtes  gens  ne  connaissaient  l'Orient,  ses 
usages,  ses  mœurs,  sa  physionomie  pompeuse,  que  par  le  récit  des 
voyageurs  ou  les  descriptions  de  ronfans,  ce  qui  souvent  est  tout  un.  On 
comprend  donc  que  les  Orléanais  durent  être  vivement  émus  lorsqu'en  cette 
année  ils  apprirent  qu'un  diplomate  de  la  Sublime-Porte ,  nonuné  Méhémet 
Effendi,  allait  passer  dans  leur  ville.  Une  garde  d'honneur,  composée  de  deux 
cents  jeunes  hommes  élégamment  vêtus ,  se  porta  au  devant  de  l'illustre 
voyageur  jusqu'à  Cléry.  Il  descendit  à  l'hôtel  des  Trois  Empereurs ,  et  con- 
tinua le  lendemain  sa  route ,  après  avoir  accepté  du  café  en  manière  d'offrande 
municipale ,  et  laissant  aux  Orléanais  ce  gracieux,  compliment  :  «  Qu'il  n'avait 
»  pas  encore  vu  en  France  de  plus  belle  ville  qu'Orléans,  et  de  pays  mieux  situé.  » 

En  1776,  une  allégresse  plus  solidement  motivée  que  par  l'apparition  d'un 
ambassadeur  turc,  anima  les  Orléanais  :  ce  fut  à  l'occasion  du  placement 
de  cinq  cents  réverbères,  conformes  à  ceux  de  Paris.  Cet  événement 
fut  célébré  par  quelques  méchants  couplets,  dont  nous  épargnons  la  repro- 
duction à  nos  lecteurs ,  par  respect  pour  leur  bon  goût  qu'ils  choqueraient , 
et  pour  les  Muses  qu'ils  outragent. 

Nous  voici  parvenus  à  cette  époque  où  brilla  l'électrique  étincelle  qui 
embrasa ,  dans  le  même  instant ,  les  esprits  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  : 
à  Orléans ,   ainsi  qu'à  Paris ,  la  première  commotion  révolutionnaire  eut 
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lien  ayant  la  prise  de  la  Bastille.  Le  24  avril  1789,  une  populace  nombreuse, 
irritée  par  le  prix  excessif  dn  blé ,  se  porta  tnmnltneQsenient  à  la  maison  de 
M.  liime ,  négociant  en  grains  et  en  épicme ,  rue  du  Bœuf-Saint-Pateme. 
Ce  citoyen ,  justement  effrayé ,  se  réfugia  arec  sa  femme ,  sous  le  toit  de 
sa  maison  ;  ce  qui  pouTait  deyenir  un  dangereux  réduit  si  les  réyohés  eussent 
en  des  yelléités  d'incendie  ;  heureusement  ils  s'en  abstinrent.  Mais  Thabilation 
fut  entièrement  dévastée  ;  puis,  cette  tourbe  en  délire  pénétra  dans  les 
magasins ,  défonça  indistinctement  les  tonneaux  qu'elle  y  trouva ,  se  gorgea 
d'eatt-de-vie  et  de  rhum,  tandis  que  dans  Thuile  ruisselant  sur  le  pavé,  des 

bommes  et  des  femmes  se  roulaient  ivres  morts C'est  une  borible  chose 

qae  ces  saturnales  du  peuple  où  se  confondent  la  fureur  qui  dévaste ,  brûle, 
égorge ,  et  la  débauche  qui  fait  hurler  sa  Joie ,  en  s'énivrant  de  vin ,  de 

liqueurs,  quelquefois  mêlés  de  sang Ce  fut  le  premier  mouvement  révo^ 

Ivtionnaire  qui  éclata  dans  la  ville  d'Orléans. 

Après  avoir  dévasté  la  maison  de  M.  Rime ,  les  pillards,  conduits  par  une 
femme  de  mauvaise  vie,  se  portèrent  au  couvent  des  chartreux.  Us  voulaient , 
disaient-ils ,  faire  subir  k  ces  moines  une  étrange  mutilation ,  «  qu'on  est 
étonné  de  voir  conseillée  par  une  Messaline ,  »  dit  spirituellement  M.  Yergnaud^ 
R<Hnagnesi.  Mais  ce  sinistre  projet  ne  put  s'accomplir  :  au  moment  où 
les  révoltés ,  déjà  saisis  de  deux  ou  trois  religieux ,  se  disposaient  à  opérer , 
des  voitttriers  normands ,  habiles  bâtonnistes ,  survinrent  ;  et  faisant  tournoyer 
leurs  bâtons  au  milieu  de  la  foule ,  édentèrent  quelques  forcenés  et  mirent  les 
autres  en  fuite.  Toujours  excitée  par  la  furie  qui  la  guidait ,  la  troupe  se  rallia 
pourtant  pour  se  rendre  s^u  couvent  des  Visitandines ,  Dieu  sait  dans  quel 
dessein  ;  mais  un  détachement  de  garde  bourgeoise ,  réuni  à  la  maréchaussée , 
parvint  à  s'emparer  de  cette  Euménide  et  de  quelques  meneurs ,  qu'elle  avait 
proclamés  ses  lieutenants  ;  le  désordre  cessa. 

Les  annales  de  la  ville  d'Orléans  ne  nous  offrent  aucun  événement  d'une 
certaine  importance  4sns  les  deux  années  qui  suivirent  celui  que  nous  venons 
de  rapporter  :  la  révolution ,  jusqu'alors  assise  sur  les  principes  équitables 
proclamés  par  l'Assemblée  nationale ,  trouva  parmi  les  Orléanais  un  nombre 
de  partisans  <iu'il  ne  nous  appartient  point  d'évaluer;  la  première  fédération 
fut  célébrée  sur  le  Martroi  avec  cet  enthousiasme  qui  accueille  assez  généra- 
lement en  France  toute  chose  nouvelle ,  surtout  lorsqu'elle  présente  l'attrait 
d'un  spectacle  éclatant.  Mais  vers  la  fin  de  1792 ,  les  habitants  commencèrent , 
sinon  à  ressentir ,  du  moins  à  remarquer  les  graves  conséquences  d'un  régime 
qui  devait  faûre  bientôt  table  rase  de  toutes  les  vieilles  institutions  de  la 
monarchie  :  alors  une  haute  cour  nationale  avait  été  établie  à  Orléans ,  sur 


J 


484  lÂ  LOIKB  HIBTOBIQUB. 

le  rapport  dn  représentani  àa  peuple  BdleC,  pour  jnger  les  préyems 
politiques ,  qui  forent  incarcérés  soccessivemait  dans  les  maisons  coaTen- 
tnelles  des  Ursulines  et  des  Minimes.  Ce  fnt  de  la  dernière  de  ces  prisons  que 
partirent  les  malheureuses  victimes  égorgées  à  Versailles  en  septembre  179!l. 
La  population  orléanaise ,  et  nous  aimons  à  le  consigner  ici ,  ne  particîpa  es 
rien  à  cette  action  horrible  :  loin  de  là ,  le  bataillon  de  volontaires  Orléanais 
qui  avait  escorté  les  malheureux  prisonniers ,  opposa  aux  égorgeors  la  plus 
énergique  résistance ,  et  ne  posa  les  armes  qu'an  moment  où ,  cerné  par  dix 
miHe  forcenés ,  U  se  vît  sur  le  point  de  subir  le  sort  de  ceux  qu'il  avait  voulu 
protéger.  Dans  cette  suite  funeste  du  massacre  des  prisons  de  Paris ,  cinquante- 
deux  personnes  tombèrent  sous  le  fer  assassin  :  parmi  les  cadavres  qui  gisaient 
sur  le  pavé  de.  Versailles,  on  reconnut  le  duc  de  Brissac,  Févèque  de  Per- 
pignan ,  le  jugenle-paix  Larivière  et  M.  Bertrand. 

Le  mois  précédent  (29  août),  sur  Tordre  de  Léonard  Bourd<m ,  représentant 
du  peuple  dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  trop  fameux  dans  le  département 
du  Loiret,  on  avait  brisé  et  enlevé  par  firagments ,  le  monument  de  Jeame 
d'Arc ,  pour  être  fondu  en  canons.  Ce  fut  dn  reste  le  prélude  d'un  événement 
plus  grave  dont  la  ville  d'Orléans  devint  le  théâtre  les  16  et  17  septembre  1793. 
Sur  cette  même  place  du  Martroi ,  où  Ton  ne  voyait  plus  l'effigie  de  l'héroique 
pucelle ,  la  populace ,  excitée ,  dit-on ,  par  des  agens  provocateurs  étrangers , 
s'empara  d'un  malheureux  porte-faix  nommé  Joachim  Bobet,  occupé  à 
décharger  du  Ué,  et  le  maltraita.  La  garde  nationale,  accourue  au  premier 
avis  du  tumulte ,  parvint  à  arracher  cet  infortuné ,  tout  sanglant  ô^k ,  des 
mains  de  ses  assasrins,  et  le  conduisit  au  corps-de-gurde.  C'était  trop  peu  : 
la  foule  environne  le  poste ,  le  désarme ,  et  saisit  de  nouveau  l'homme  qu'on 
a  soustrait  à  sa  fureur....  Le  malheureux  Bobet  est  mis  à  mort;  sa  têle, 
horrible  étendard  de  la  férocité  populaire ,  est  promenée  par  la  ville  au  bout 
d'une  pique  ;  puis ,  lorsqu'il  ne  reste  plus  du  corps  de  cette  victime,  traînée 
sur  le  pavé,  que  des  lambeaux  fangeux ,  la  maison  du  marchand  de  grains  à  la 
porte  duquel  on  déchargeait  le  blé  est  assaillie ,  piHée ,  dévastée ,  et  cinq 
autres  ont  le  même  sort  ce  jour-là  et  le  lendemain. 

Les  annales  et  les  traditions  d'Orléans  portent  une  accusation  grave  contre 
le  citoyen  qui ,  à  cette  époque ,  exerçait  la  première  magistrature  municipale. 
La  garde  nationale  demandait  instamment  à  marcher  avec  ses  canons ,  contre 
les  attrouponents  ;  le  maire ,  Uvré  à  la  plus  malheureuse  hésitation ,  ne  pennit 
point  cette  utile  répression.  Il  fit  au  contraire  décharger  les  canons  dans  la 
cour  de  l'hôtel-de- ville  ;  prétendant  que  ce  bùn  peuple  deviUt  se  calmer  Umi 
seul.  Cependant  les  désordres  devenant  de  plus  en  plus  affreux,  on  se  prit, 


4e8  pièces  ;  et  ce  fat 
citoyens.  Eufio, 
piense  an  maire ,  s'élan- 
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représentant  du  peuple  et  de  ses  suppôts.  Dans  cette  s<»te  de  mtiée ,  Bourdon 
reçnt  un  coup  de  bayonnette ,  qui  lui  traversa  le  bras  :  peut-être  fot-ce  un 
accident  fortuit;  on  a  soupçonné  pourtant  que  ce  coup  émana  d'une  juste 
indignation.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  transporta  le  député  blessé  dans  une  sdle 
de  Thôlel-de- ville ,  où  sa  blessure  fut  pansée  par  un  chirurgien ,  qui  la  déclin 
fort  légère.  Néanmoins  et  malgré  les  soins  que  loi  pro(Mguaient  les  officiers 
municipaux,  on  remarqua  dès  ce  premier  moment  que  Tirascible  conyeft- 
tionnel  méditait  une  vengeance  éclatante.  Il  avait  dit,  au  suridus ,  en  entrant  à 
la  municipalité  :  «  Je  veux  que  vingt-cinq  tètes  orléanaises  tombent  sur 
»  réchafaud  pour  venger  mon  assassinat.  » 

Léonard  Bourdon  ne  tint  que  trop  sa  funeste  promesse  :  autorisé  par  U 
Convention ,  trompée  peut-être ,  il  fit  arrêter  et  conduire  à  Téchafaud  un  asses 
grand  nombre  de  citoyens ,  dont  plusieurs  ne  se  trouvaient  pas  même  i  Orléans 
lors  de  Tégratignure  qu'il  qualifiait  d'assassinat.  Ce  minotaure  avait  imposé  à 
ht  ville  un  tribut  de  victimes  :  il  le  prit  au  hasard  ;  et  long-temps  cette  malheu- 
reuse cité  demeura  frappée  d'une  imputation  calomnieuse  de  rébellion  et  traitée 
en  pays  hors  la  loi. 

En  suivant  pas  à  pas  le  régime  révolutionnaire  dans  la  ville  d'Ortéans ,  nous 
n'y  trouvons  plus  de  faits  assez  importants  pour  appartenir  à  l'analyse  substan- 
tielle que  doit  offrir  cette  histoire.  Nous  arrivons  à  l'époque  du  consulat,  et 
alors  nous  voyons  la  reconnaissance  orléanaise  dominer  toutes  les  dissidences 
politiques ,  pour  invoquer  le  retour  d'un  hommage  à  Jeanne  d'Arc.  M.  Bemior , 
évêque  d'Ortéans ,  ce  chef  vendéen  que  les  Bourbons  avaient  compté  parmi  les 
plus  zélés  défenseurs  de  leur  cause,  figurait  en  1803  au  premier  rang  des 
admirateurs  du  premier  consul  Bonaparte.  Ce  genre  de  conversion  serait  k 
tort  qualifié  d'apostasie  :  ceux  qui  se  recommandent  uniquement  par  des 
droits  qu'ils  ne  soutiennent  pas  personnellement ,  doivent  peu  compter  sur 
la  constance  de  leurs  partisans;  tandis  que  les  héros  qui  conquièrent  leur 
fortune  en  tenant  l'épée  que  les  autres  font  tenir ,  subjuguent ,  même  à  défaut 
de  titres  légitimes ,  par  le  prestige  de  cette  gloire ,  que  têt  ou  tard ,  on  voit 
devenir  l'arbitre  des  destinées  humaines.  M.  Bernier  donc ,  organe  du  corps 
municipal  et  des  habitants  d'Orléans ,  solUcita  du  premier  consul  le  rétablis- 
sement de  la  fête  civile ,  militaire  et  religieuse  du  8  mai ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs.  Elle  fut  célébrée  avec  moins  de  ferveur  peut-être  que  de  faste. 

Orléans  avait  souffert  beaucoup  durant  les  premières  années  de  la  révolution  : 
accablée  de  passages  pendant  tes  guerres  de  la  Vendée ,  foulée  de  réquisitions, 
privée  de  son  important  entrepôt  commercial ,  frappée  par  le  maonnutm  dans 
la  vente  de  ses  produits  vinicoles ,  cette  ville  ^ oûta  peu  les  principes  repu- 
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blicains,  dont  Tapplication  loi  coûtaîl  si  cher.  Sons  TEmpire,  le  système 
continental ,  en  aebeyant  d'anéantir  la  première  industrie  oriéanaise ,  le 
rafinement  des  sucres ,  ne  disposa  point  les  habitants  d'Orléans  aux  aflections 
impérialistes.  Napoléon ,  accueilli  froidement  panni  eux  lorsqu'il  s'y  rendait 
on  s'y  arrêtait ,  témoigna  quelquefois  de  la  mauvaise  humeur  aux  magistrats 
de  la  cité.  L'un  d'eux ,  qui  peut-être  avait  voulu  se  soustraire  à  ce  brusque 
accueil,  dut  à  cette  circonstance  une  grande  faveur  au  retour  de  l'ancienne 
dynastie.  Combien  de  fortunes  pobtiques  eurent,  en  1814  et  1815,  ime  semblable 
origine ,  et  ne  coûtèrent  pas  plus  d'efforts  de  génie  on  de  dévouement  ;  tant  il 
est  vrai  qu'au  moment  «où  les  réactions  s'accomplissent ,  les  ennemis  de  la 
puissance  qui  tombe  sont  les  amis  d'aubaine  de  celle  qui  s'élève.  Le  18  février 
1814,  la  ville  d'Orléans  faillit  être  surinrise  par  une  avant-garde  russe, 
composée  d'environ  quinte  cents  cosaques ,  qui ,  occupant  Bionne ,  poussaient 
des  reconnaissances  jusqu'au  riau  de  Saint-Loup ,  c'est-à-dire  aux  portes  de 
la  ville.  Alors  un  brave  officier ,  la  major  Lagneau ,  qui  se  trouvait  fortuitement 
à  Orléans ,  réunit  environ  cinq  cents  fantassins  de  toutes  armes ,  seize  dragons 
et  quelques  habitants  déterminés  ;  et  disposant  cette  petite  troupe  en  tirailleurs, 
il  repoussa  le  détachement  ennemi ,  après  lui  avoir  fait  éprouver  une^p^rte  de 
deux  cents  hommes.  Toutefois ,  la  Ville  n'eut  pas  échappé  long-temps  à  ces 
coureurs,  attirés  par  l'espoir  du  pillage,  si  la  victoire  de  Montereau  ne  les  eut 
obligés  à  se  retirer  tout-^i-fait. 

Au  mois  de  mars  1815  ,  lorsque  «  Taigle  impériale  vola  de  clocher  en 
«  clocher,  du  golfe  Juan  aux  tours  de  Notre-Dame,  »  -selon  l'expression 
poétique  de  Napoléon ,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  et  le  génénd  Dupont 
accoururent  à  Orléans  pour  harsmguer ,  dans  l'intérêt  de  la  légitimité ,  un 
régiment  de  cuirassiers ,  qui  tenait  garnison  dans  cette  ville.  Non-seulement 
leur  allocution  fut  accueillie  pai"  des  cris  de  Ftve  l'Empereur/  mais  l'attitude 
menaçante  de  ce  corps  conseilla  aux  deux  généraux  de  songer  à  leur  sûreté , 
en  s'embarquant  sur  la  Loire.  Alors  les  cuirassiers  rompurent  la  porte  Saint- 
Jean  qu'ils  trouvèrent  fermée ,  et  se  portèrent  au-devant  de  celui  qui ,  par  son 
prestigieux  retour ,  avait  réveillé  tontes  les  sympathies  de  l'admiration  et  de 
la  gloire.  Après  les  désastres  de  Waterloo  et  la  déplorable  convention  de 
Saint-Cloud ,  l'armée  dite  de  la  Loire ,  à  laquelle  on  avait  défoidu  de  vaincre 
dans  les  plaines  de  Grenelle  et  de  Montrouge ,  s'achemina  tristement  vers  le 
fleuve  qu'eUe  devait  franchir;  son  état-major  général  arriva  à  Orléans  le  4  ou 
le  5  juillet  1815.  Là  du  moins ,  le  maréchal  d'Eckmulh ,  qui  la  commandait , 
ordonna  quelques  dispositions  de  défense.  Le  pont  devait  être  la  limite  où 
s*arrêterait  l'armée  des  alliés;  mais  le  conmiandant  en  chef  se  rappelait  la 
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défection  des  Prussiens  à  Riga  :  il  crut  prudent  de  prendre  des  précautions 
contre  leur  foi  punique.  On  prépara  des  fougasses  sous  les  deux  dernières 
arches  méridionales  ;  on  établit  un  corps  de  garde  palissade  sur  le  pont ,  do 
côté  de  la  YiUe ,  et  cent  vingt  boudies  à  feu  garnirent  le  quai  Saint-Marceau. 
En  même  temps ,  la.  grille  de  fer  qui  ferme  la  porte  Saint- Vincent ,  fol  garnie 
de  madriers ,  et  Ton  éleva  devant  des  redoutes  en  terre ,  environnées  de  chevaux 
de  firise.  Vers  la  fin  du  mfme  mois  de  juiUet,  tous  ces  travaux  défensifs  furent 
enlevés  ;  nous  devons  ajouter  qn*ils  avaient  été  inutiles  :  les  troupes  prussiennes 
ayant  respecté  les  limites  convenues. 

Nous  terminerons  ce  précis  historique  par  un  rapide  aperçu  sur  le  régime 
intérieur  de  la  viOe  d'Oriéans ,  durant  les  époques  où  Tindividualité  provinciale 
existant.  Selon  les  historiens  de  la  locaUté ,  les  habitants  jouissaient  du  droit  de 
commune  et  de  bourgeoisie ,  antérieurement  au  règne  de  Louis-le  Jeune  ;  car 
au  rapport  de  Suger,  ce  monarque  dut  se  rendre  à  Oriéans  afin  de  réprimer 
Tabus  de  ce  droit.  Philippe- Auguste ,  dans  le  même  but  sans  doute ,  ayant  établi 
des  prud'hommes  dans  chaque  ville  importante ,  pour  vaquer  aux  affaires 
municipales ,  il  y  en  eut  à  Orléans  dont  le  nombre  fut  porté ,  à  la  lui  du 
xiv«  siècle ,  jusqu'à  dix.  Charles  VI ,  sur  la  demande  des  Orléanais ,  abolit  ces 
magistrats  d'investiture  royale;  et  la  bourgeoisie  eut  la  permission  d'élire 
des  notables ,  avec  le  titre  de  procureurs  de  la  ville.  En  1504 ,  Louis  XII 
accorda  à  ces  fonctionnaires  le  nom  d'échevins.  Leur  nombre,  qui  avait  été 
jusqu'en  1563  de  douze,  fut  doublé  alors ,  parceque  tous  ceux  élus  se  trouvant 
de  la  religion  réformée ,  il  parut  juste  de  leur  en  adjoindre  douze  professant  le 
catholicisme.  Lorsque  les  troubles  religieux  furent  appaisés,  l'échevinage 
rentra  dans  la  limite  de  douze.  On  sait  que  Cliarles  IX  institua  la  charge  de 
maire  dans  les  villes  du  royaume  :  celui  d'Orléans  fut  installé  par  lettres 
patentes  du  29  mars  1569  :  le  premier  titulaire  se  nommait  Jean  Brachet; 
M.  d'Entragues,  alors  baiHi  d'Oriéans,  reçut  le  serment  de  ce  magistrat 
nouveau.  Louis  XIV,  par  édit  de  1686  ,  réduisit  le  nombre  des  échevins 
d'Orléans  à  six;  en  1789  il  se  trouvait  restreint  à  cinq.  Mais  le  duc  d'Orléans, 
par  lettres  patentes  du  10  septembre  1772,  avait  institué  pour  connaître  des 
affaires  de  la  ville ,  quatorze  conseillers ,  dont  sept  ofiDciers  et  sept  négociants. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'université  d'Orléans.  Sans  faire 
remonter  ce  corps  savant  à  l'ère  druidique ,  avec  quelques  écrivains  amis  des 
croyances  merveilleuses ,  on  peut  faire  rapporter  son  origine  au  temps  où 
les  premiers  conciles  furent  convoqués  à  Orléans ,  c^est-à-dire ,  au  règne  de 
Clovis.  Alors  était  réuni  sur  ce  point  un  certain  nombre  d'hommes  recom- 
mandables  par  leur  savoir  :  Grégoire  de  Tours  confirme  cette  version  en 
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disant  que  Gondobaudus ,  fils  de  Contran ,  roi  d*0rléans ,  fat  envoyé  dans  la 
ckë  de  ce  nom  pow  s'instruire  ;  et  que  ce  roi  lui-même ,  lorsqu'il  y  yint  en 
688 ,  fot  harangué  en  langues  syriaque ,  hébraïque ,  juive  et  latine  :  ce  qui ,  tlu 
reste ,  dut  lui  prouver  d'une  manière  quelque  peu  ennuyeuse  ,  qu'il  existait 
des  savsms  dans  la  capitale  de  son  royaume.  Peut-être  est>ce  tirer  une  consé- 
quence forcée  de  cette  donnée  historique ,  que  d'en  conclure  qu'il  y  avait  dès 
lors  en  cette  ville  des  écoles  publiques,  où  Ton  enseignait  le  droit  romain  ; 
mais  il  est  constant  que ,  depuis  une  époque  fort  reculée ,  les  études  d'Orléans 
ont  joui    d'une   grande   célébrité  ;    qu'elles  ont   produit  beaucoup    d*éiè- 
Tes  distingués  ;  et  que  la  faculté  orléanaise  était  particulièrement  renommée 
pour  le  droit.  En  reprenant  cette  illustration  enseignante  aussi  loin  que  le 
vm*  siècle  ,  nous  voyons  Louis-le-Débonnaire  cultiver  les  connaissances 
humaines  à  Orléans ,  avec  assez  peu  de  succès  pourtant ,  car  ce  prince  ne 
connut  jamais  ni  les  hommes  ni  les  matières  d'état.  Le  roi  Robert ,  dont  la 
science  gouvernementale  ne  brilla  pas  d'un  plus  vif  éclat ,  étudia  du  moins 
les  lettres  avec  succès  à  Orléans ,  si  l'on  doit  croire  à  l'authenticité  des  hymnes 
sacrées  que  les  tracfitions  lui  attribuent.  Des  troubles  étant  survenus  dans 
Tuniversité  de  Paris,  en  1230,   les  étudiants  se  réfugièrent  à  Oriéans  :  on 
comptait  parmi  eux  une  multitude  de  grands  personnages  des  cours  de  Navarre, 
de  Bretagne,  de  Champagne,  etc.  Cette  émigration  donna  lieu  aussi  à  de 
graves  événements  :  vers  1236 ,  une    querelle   violente  éclata  entre  les 
écoliers  et  les  habitants  :  plusieurs  des  premiers  furent  tués   sur  la  place 
ou  jetés  dans  la  Loire.  L'évéque ,  Philippe  de  Bermyer ,  fulmina  une  excom- 
munication qui  ne  fit  qu'exciter  encore  les  ressentiments  ;  quelques  seigneurs , 
parents  des  victimes ,  accoururent  en  armes  à  Orléans  et  mas^sacrèrent  plusieurs 
Orléanais.  En  1298 ,  le  pape  Boniface  VIII  envoya  aux  professeurs  d'Orléans 
une  bulle  apostoUque  ;  Clément  Y ,  qui  lui  même  était  sorti  de  cette  école , 
la  favorisa  de  divers  privilèges,   par  bulles  rendues  en  1305  et  stipulant 
«  qu'il  y  aurait  à  Orléans  collège  et  université  de  droit  canon  et  civil,  à  l'instar 
9  de  l'université  de  Tolose.  »  Ces  docteurs ,  se  croyant  alors  sufilsamment 
institués ,  semblaient  vouloir  se  passer  de  la  confirmation  de  Philippe-le-Bel. 
Mais  les  habitants  ne  partageaient  pas  cet  avis  :  au  moment  où  les  professeurs 
se  disposaient  à  faire  lire  devant  leurs  élèves  assemblés  les  bulles  du  pape , 
une  foule  nombreuse  les  assaillit,  et  une  nouvelle   collision  eut  heu.  Cet 
événement  détermina  les  régents  à   faire  confirmer   les   privilèges  qu'ils 
tenaient  du  Saint-Siège  :  ils  le  furent  par  lettres  patentes  de  1312;  c'est  donc 
de  ce  temps  que  date  l'existence  légale  de  l'université  d'Orléans.  Toutefois , 
cette  disposition  ne  mit  pas  fin  aux  difiérends  qui  se  reproduisaient  chaque 
T.  m.  62 
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jour  entre  les  ëtodiaiits  et  la  population  ;  ils  deyinrent  tels  ai  1315  «  que  les 
docteurs  se  retirèrent  à  Neyers,  où  leurs  élèves  les  suivirent.  Mais,  amsi 
que  nous  Tavons  rapporté  ailleurs ,  il  ne  régna  pas  plus  d'harmmiie  entre  eux 
et  les  Bourgeois  de  Nevers  qu*il  n'en  avait  existé  avec  les  Orléanais;  et  vers 
la  fin  de  1320 ,  par  Tentremise  du  cardinal  Gancelin^  Tuniversité  fot  réintégrée 
à  Orléans.  Bientôt  ce  corps  acquit  une  haute  réputation  :  sa  splendeur  fut  si 
généralement  connue,  qu'un  concours  européen  se  forma  dans  les  murs 
d'Orléans  ;  on  appelait  cette  savante  institution ,  la  maîtresse  des  nations  : 
Vniversitas  yentium  Domina,  Malheureusement  le  cahne  n'accompagna  p<Mnt 
une  si  glorieuse  existence  :  de  nouveaux  démêlés  éclatèrent  souvent,  soit  entre 
les  étudiants  et  les  bourgeois ,  soit  entre  les  élèves  venus  de  toutes  les  pai  ties 
de  l'Europe.  Jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  l'université  qui  nous  occupe, 
malgré  ces  orages  passagers ,  fut  très  florissante  ;  mais  les  guerres  de  religion 
interrompirent  longuement  sa  prospérité.  Sous  les  règnes  d'Henri  lY  et  de 
Louis  XIII,  l'enseignement  reprit  quelque  faveur  à  Oiléans;  il  se  soutint 
jusqu'à  la  révolution ,  sans  avoir  recouvré  toutefois  la  renommée  dont  il  avait 
joui  aux  XIV'  et  xv*  siècles.  Dix  docteurs  furent  d'abord  attachés  k  l'univo^té 
pour  professer  le  droit  civil  et  le  droit  canon  ;  plusieurs  maîtres  enseif^naient  en 
outre  la  grammaire,  la  philosophie  et  la  théologie.  En  1.M2,  le  nombre  des 
professeurs  de  droit  fut  réduit  à  huit  :  cinq  pour  le  droit  civil,  trois  pour  le 
droit  canon  ;  plus  tard ,  on  réduisit  les  docteurs-régents  à  six ,  puis  à  quatre, 
sur  la  demande  même  des  titulaires..  Dans  l'université  d'Orléans,  fleurirent, 
parmi  les  professeurs ,  Anne  Dubourg ,   Jean  Coras ,  Charles  Dumoulin , 
Guillaume  Foumier,  Antoine  Lecomte,  François  Florent,  François  Ory, 
Jacques  Delalande,  Prévot-de-la-Janès  et  Pothier.  Au  nombre  des  élèves 
illustres  par  le  rang  qui  sortirent  de  cette  université ,  on  ccmpte  des  papes, 
des  princes ,  des  souverains  ;  et  parmi  les  élèves  qui  honorèrent  ce  corps 
universitaire  par  leur  savoir ,  nous  citerons  de  Thon,  Jean  Beuclin,  Erasme, 
Budée ,  Sleidau ,  Qalvin,  Hottman,  Lambert-Daneau ,  Guy  Coquille,  Théodore 
de  Bèze,  Paul  iMerule,  Auguste  de  Thou,  Charles  Feiret,  du  Cange,  Denis 
Godefroy,  Vincent  Placcius,  Çhailes  Perrault,  etc.  etc. 
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beuitës  sooTem  par  les  boalets,  ayaient  été  dégradés  sur  dÎTers  pcwits; 
Charles  YII  affecta  quelques  fonds  en  1430  et  1431 ,  pour  les  réparer. 

En  1466,  Louis  XI  fit  coDstmire  de  nouTelles  parties  de  fortification  au 
sud-est  de  la  yiUe  :  elles  ne  furent  terminées  qu'après  quatorze  années ,  c'esl- 
inlire  en  1490.  Sous  le  règne  de  Charles  YIII ,  ce  fot  au  nord  et  i  roccidenl 
que  s'étendit  Tenceinte  d'Orléans  :  vers  1486 ,  des  tours,  des  portes  foitifiées 
furent  construites  dans  cette  direction ,  à  partir  du  lieu  on  s'étaient  arrêtés 
les  ouvrage:»  ordonnés  par  Louis  XI.  Louis  XII ,  dont  le  duché  d'Ortéans 
avait  été  le  principal  apanage,  fit  continu»,  en  les  modifiant;  les  travaux 
commencés  sous  son  prédécesseur ,  et  en  ordonna  d'autres  qui  complétèrent 
la  clôture  de  la  ville  au  sud.  François  I"  voulut  à  son  tour  augmenta  TinH 
portance  militaire  d'Orléans;  or,  tandis  que ,  sous  les  règnes  précédents,  on 
s'était  appliqué  k  étendre  l'enceinte ,  des  parties  de  muraille  s'étaient  dégra- 
dées ;  elles  furent  réparées ,  et  de  nouveaux  ouvrages  de  fortification  conso- 
lidèrent particulièrement  la  ligne  du  sud. 

La  place  resta  en  cette  situation  jusqu'au  règne  de  Charles  IX  ;  mais  ce 
sombre  monarque,  qui  ne  semblait  voir  des  ennemis  que  dans  ses  sujets, 
ordonna  la  démolition  d'une  partie  des  fortifications,  et  fit  élever,  pour 
contenir  les  habitants ,  la  citadelle  de  la  porte  Banuier.  Depuis  lors ,  et  tou- 
jours à  cause  des  guerres  de  religion ,  l'enceinte  fut  mutilée  sur  divers  points; 
des  forts,  destinés  à  réprimer  les  partis,  remplacèrent  les  ouvrages  qui, 
précédemment,  avaient  protégé  la  population.  Tel  fut  le  ravelin  de  Saint- 
Laurent  ,  élevé  en  1591 ,  et  les  forts  Alleaume  et  de  la  Motte  Sansgain.  Durant 
les  règnes  suivants  et  jusqu'à  la  révolution ,  il  ne  fut  plus  travaillé  aux  forti- 
fications d'Orléans  que  pour  les  démolir,  y  compris  même  les  bastilles 
destinées  à  contenir,  ou  plutôt  à  opprimer  les  citoyens.  Les  remparts, 
l'emplacement  des  tours ,  les  cavaliers ,  les  bastions ,  furent  successivement 
nivelés  pour  faire  des  plantations  et  des  promenades  :  aujourd'hui,  sauf 
quelques  tours  tronquées,  quelques  arrachements  de  maçonnerie  presque 
indestructibles ,  qui  semblent  avoir  lassé  la  persistance  des  démolisseurs ,  il 
ne  reste  plus  rien  des  murailles  sur  lesquelles  flotta  la  bannière  de  Jeanne 
d'Arc. 

La  ville  d'Oriéans  renferme  quelques  édifices  civils  intéressants ,  soit  par  les 
souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent ,  soit  comme  monuments  empreints  du 
caractère  artistique  de  diverses  époques.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous 
citerons  le  beau  pont  qui  réunit  la  ville  au  faubourg  d'Olivet.  L'ancien ,  celai 
qui  avait  été,  en  1428  et  1429 ,  le  principa  théâtre  des  événements  mihtaires, 
existait  encore  sous  le  règne  de  Louis  XV  ;  mais  à  cette  époque ,  il  menaçait 
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roine.  Le  make  et  les  éciievins  sollicitèrent  la  construction  d'an  pont  plus 

digne  de  rimportance  d'une  TîUe  qui  s'ëuât  beauconp  aecme  depvis  la  fin  des 

troubles  religieni.  Le  roi  accorda  cette  antorisation  au  miKcn  du  x¥in«  siècle  ; 

les  trayanx  coninmicèrefit  sous  la  direction  de  M.  Hapeav ,  premier  ingémeor 

des  ponts-et-chanssées ;  M.  Soyer ,  ingénieur  en  chef,  ftit  chargé  d'en  suivre 

inexécution.  La  première  pierre  avait  été  posée  le  7  septembre  1751  ;  le  pont 

fut  livré  au  public  de  1760  à  1761.  Ce  monument,  Tun  des  phis  beaux  et 

surtout  des  plus  solides  qui  existent  en  France ,  est  composé  de  neuf  arches, 

et  IcHig  de  333  mètres  (1036  pieds)  sur  15  mètres  50  centimètres  (47  pieds)  de 

large ,  y   compris  des  trottoirs  spacieux  et   Uen  daUés.  Deux  paviUons 

auxquels  s'attache  une  belle  giille  de  fer,  iemunent  ce  pont  sur  la  rive 

gauche  du  fleuve  ;  à  son  extrémité  opposée  deux  piles  destinées  à  recevoir 

des   statues ,  les  attendront  peut-^tre  kmg'^emps  encore.  Mous  ignorons 

(inelles  sont  à  cet  égard  les  intentions  des  magistrats  Orléanais  ;  mais  il  nous 

semble  que  les  figures  en  pied  du  grand  jurisconsulte  Polhier  et  du  célèbre 

architecte  Ducerceau ,  orneraient  dignement  l'entrée  d'Orléans ,  leur  viHe 

natale. 

A  la  ftn  de  Tannée  1803 ,  on  voyait  encore  sur  le  quai  d'Orléans ,  entre  la 
rue  des  Hôtelleries  et  la  rue  au  Lin ,  un  édifice  d'une  physionomie  sombre , 
d^on  aspect  formidable ,  et  selon  Lemaire  présentant  une  structure  à  ta  ntstique 
eUarU  nue  et  crue,  n'y  ayant  ni  mignardise,  ni  délicatesse  :  c^était  le  palais 
habité  jadis  par  les  rois  et  ensuite  par  les  ducs  d'Orléans.'  Si  conune  l'ont  dit 
quelques  historiens ,  sa  construction  primitive  remontait  au  règne  d'Auguste , 
ce  nM)nument  devait  être  bien  difiérent  de  ce  que  nous  l'avons  vu  de  nos 
jours.  Le  palais  d'Orléans  fut  le  théâtre  d'une  multitude  d'événements  d'une  im- 
portance diverse:  Louis-le-Jeune  y  épousa  en  1160,  Constance  de  Castille; 
Louîs-le-Oros  l'habita  lors  de  son  sacre  ;  d'autres  rois  y  assemblèrent  leurs 
états;  de  1393  à  1460  enfin,  les  ducs  d'Orléans  y  tinrent  leurs  grands  jours. 
Charles  d'Orléans,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité  en  Angleterre,  vint  habiter 
cette  demeure  ;  il  y  amena  en  1441 ,  Marie  deClèves,  sa  seconde  épouse ,  avec 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  dames  formant  leur  cour.  Depuis 
long-temps  les  échevins  de  la  ville  disposaient  d'une  des  salles  du  palais  ;  ils 
l'abandonnèrent  en  1443  et  se  retirèrent  à  l'hôtel  des  Créneaux ,  où  fot  établi 
l'hôtel  de  ville.  En  1583,  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la  province  se  réunit, 
sous  la  {HTésidence  d'Achille  de  Harlai ,  dans  la  cour  du  palais ,  couverte  de 
voiles  pour  cette  réunion ,  à  l'eflet  de  réformer  la  coutume  provinciale.  Le 
prince  de  Condé ,  le  baron  de  SuUy ,  M.  de  Beaubarnais  et  l'historien  de  Thou 
assistaient  à  cette  réunion.  Le  monument  qui  nous  occupe  cessa  sous  Louis  XI 
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d*6tre  la  résidence  des  rms  el  même  des  dncs  d^Orléans  ;  ce  souto^h  ayant 
fiit  construire  nn  palais  dans  le  clotoe  de  Saim-Aignan.  Mais  les  tribnnanx  de 
la  Tille  y  tinrent  encore  long4emps  leurs  andioices.  Leur  ensemble  ayait  reço, 
par  suite  de  cette  destination  eictnsire ,  le  nom  de  CkâielH,  La  hante  cour 
de  justice ,  instituée  en  1792 ,  siégea  un  moment  dans  ce  Tîeoi  édifice.  La 
dé nolition  do  châtelet ,  devenu  nuisible  pour  Télargissement  des  quais ,  fut 
commenci^e  en  1804  ;  elle  dura  près  de  trois  ans. 

Louis  XI,  qui  avait  fait  eiécuter  de  grands  travaui  à  Téglise  collégiale  de 
Saint-Aignan ,  voulut ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  résider  près  de  cette 
église  pendant  son  séjour  à  Orléans.  En  conséquence ,  il  fit  bfttir  un  yasle 
hôtel  à  la  gauche  du  chœur.  Cette  maison ,  divisée  aujourd'hui ,  est  entière- 
ment construite  en  Iniques.  François  h^  Thabita  ,  et  ce  fut  là  qn  11  reçirt 
avec  magnificence  en  1539  Temperenr  Charles-Quint.  Au  portait  de  I^uie 
des  deux  maisons  que  forme  aujourd'hui  cette  ancienne  demeure  royale ,  on 
aperçoit  enoM^  qudques  traces  de  Fécusson  de  Louis  XI ,  endommagé  par 
les  protestans  en  1565 ,  et  plus  gravement  mutilé  en  1793. 

L'iiôtel  dit  des  Créneaux ,  où  fut  étabh  le  corps  municipal  en  1443 ,  et  qui 
avait  reçu  ce  nom  parce  qu'il  était  construit  sur  le  mur  crénelé  de  la  ville .  avait 
servi  d'hôtellerie  ;  mais  il  appartenait  al<Hrs  à  un  riche  particulier.  Les  écheTÎns , 
afin  de  l'agrandir,  achetèrent  plusieurs  maisons  attenantes.  Ce  ne  fot  pourtant 
que  sous  le  règne  de  Charles  VIII  que  L'on  commença  la  charmante  façade 
donnant  sur  l'étroite  et  sombre  rue  de  l'Aiguillerie  ;  elle  fut  terminée  en  1498 
par  l'ordre  de  Louis  XII.  Avant  que  cette  foçade  eut  été  mutilée  par  les 
protestants  au  xvi«  siècle  et  par  les  mutilatenrs  de  1793,  elle  oflrait  mille 
détails  enchanteurs  de  cette  période  où  l'art  gothique ,  parvenu  à  son  apogée, 
commençait  à  se  fondre  avec  les  beautés  nouvelles  de  la  renaissance.  On 
remarquait  surtout  an-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  deux  anges  ouvrant  un 
cœur  au  miUea  duquel  paraissait  une  fleur  de  lis  :  emblème  déUcat  de  Tamour 
que  les  Français  portaient  alors  à  ce  monarque  qui  m^ta  le  nom  de  Père  du 
peuple.  Plus  tard  les  échevins  firent  placer  dans  les  niches  de  la  façade ,  les 
bustes  de  plusieurs  rois  de  France ,  que  les  protestants  brisèrent  et  traînèrent 
à  la  rivière  en  1562.  A  l'iiôtel  des  Créneaux  attenait  une  ancienne  tour, 
dépendant  de  la  première  enceinte  de  la  ville  ;  en  1 553  les  échevins  la  firent 
exhausser  pour  y  placer  une  horioge  et  la  cloche  du  beffroi  ;  elle  fot  sur- 
montée d'une  statue  de  saint  Michel  terrassant  le  diable.  Les  protestants 
brisèrent  celle-ci  en  1568,  et  l'on  a  placé  récemment  sur  la  ^ate-fonne 
qu'elle  laissait,  un  télégraphe  correspondant  avec  la  ligne  du  midi. 

\ers  la  fin  du  siècle  dernier  et  lorsque  la  mairie  fot  transférée  à  Thôtel  de 
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rintendafice ,  les  tribunaux  «égeanc  à  Orlëai»  Tinrent  occuper  k  Thôtel  des 
CréneaiEx ,  le  local  que  radminîstration  municipale  laissait  Tacant  ;  le  district 
7  fut  établi  aussi.  Mais  un  édifice  ayant  été  élevé  sous  la  restauration  pour 
recevoir  la  cour  royale  et  les  autres  corps  judiciaiies,  Fancien  hôtel  de  Tille  fiit 
afifecté  en  1825  à  la  réunion  des  objets  d^art  et  d*histoire  naturelle ,  dont  on  se 
proposait  de  former  un  musée  :  nous  parlerons  ailleurs  de  ces  collections.  Un 
local  fat  réservé  dans  ce  même  bôtel ,  pour  recevoir  Técole  gratuite  de  dessin. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut ,  Fadministration  prit  possession  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  de  Thôte  de  Tlntendance,  construit  en  1523 ,  sur  la 
place  dite  de  TEtape  par  Jacques  Groslot ,  bailli  d*Qriéans  et  chancelier  de  la 
reine  de  Navarre.  Cet  édifice ,  bâti  en  briques ,  est  d'un  aspect  assez  triste , 
quoique  son  ordonnance ,  peu  artistique ,  ne  manque  pas  de  ma';esté.  On  y 
voit  des  salles  spacieuses,  mais  dont  romementation  a  été  négligée,  même 
après  les  réparations  et  embellissements  qu'on  y  fit  en  1805  et  1806,  pour 
recevoir  Tempereur  Napoléon.  Âutrefi  is,  disent  les  historiens  de  la  localité, 
on  voyait  dans  les  salles  de  riidtel  de  ville  une  curieuse  collection  de  portraits 
représentant  plusieurs  ducs  d'Orléans ,  presque  tous  les  maires  et  un  grand 
nombre  d'échevins.  On  regrette  toujours  la  cfispersion  de  ces  musées  icono- 
graphiques ,  si  précieux  pour  l'histoire  de  l'art.  Sous  l'empire ,  la  salle  du 
conseil  présentait  un  portrait  en  pied  de  Napoléon,  en  costume  impérial. 
On  remarque  maintenant  dans  cette  salle  une  ancienne  vue  d'Orléans ,  et  on 
portrait  de  Jeanne  d'Arc  ,  qui  passe  pour  être  fidèle. 

Nous  avons  vu  que  l'hôtel  Groslot  fut,  sous  le  règne  éphémère  de 
François  II ,  le  théâtre  de  quelques  graves  événements ,  et  que  ce  prince 
lui-même  y  finit  sa  languissante  vie.  Jeanne  d'Aibret ,  mère  de  Henri  TV,  avait 
confié  à  la  baillive  de  Groslot  le  soin  de  son  premiei^né ,  le  duc  de  Beaumont  ; 
ce  choix  ne  fat  pas  heureux  :  cette  dame ,  fort  ftgée ,  qui  craignait  excessi- 
vement le  froid ,  fit  mourir  le  pauvre  enfant  pour  l'avoir  enfermé  avec  elle 
dans  on  appartement  trop  chaud.  Aux  reproches  que  la  princesse  navarroise 
lui  adressa  à  cet  égard ,  elle  répondit  :  «  Il  vaut  toujours  mieux  suer  que  de 
»  trembler.  »  C'est  sur  le  perron  de  l'hôtel  Groslot,  encore  intact  aujourd'hui; 
que  le  maréclial  de  la  Châtre  tua  le  capitaine  Couldrai ,  pour  venger  la  mort 
du  lieutenant  Pérelle,  La  petite  mêlée  où  Léonard  Bourdon  fat  blessé  en  1793 , 
eut  lieu  devant  l'hOtel  de  ville  ,  et  là  ce  représentant  prodigua  aux  Orléanais 
de  fianestes  promesses ,  qu'il  accomplit  avec  une  trop  ponctuelle  férocité. 
En  1814,  lorsque  les  légions  étrangères  pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  la 
France  presque  vide  de  défenseurs ,  les  salles  du  même  hôtel  retentirent  des 
accents  martiaux  d'une  garde  urbaine,  qui  proposait  à  ses  magistrats  de 
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marcher  à  FeBiiemî  ;  mems  avoiis  to  préGëdemment  que  cette  milice  cHoyeue 
contribua  à  repovsser  on  parti  de  cosaques  qw  s'était  aTancé  jusqa'acn  poifes 
de  la  Tille. 

Parmi  les  édifices  les  ptes  remarquables  d'Ortéans ,  noos  dcTons  maintenant 
meotioniier  la  maisoB  dite  de  François  I«' ,  située  rue  de  RecouTrance.  Cette 
demeure ,  dont  Topuiente  ornementation  offre  une  multitude  de  ces  acalptraes 
que  la  renaissance  prodiguait,  a  Aé  construite,  selon  toutes  les  apparences,  pev 
la  duchesse  d'Êtampes ,  mallresse  de  François  I«'  ;  car  cette  constradion  se 
rapporte  précisément  à  Tépoque  de  sa  plus  grande  faveur  :  de  lâ38  à  1540.  La 
façade  principale,  qui  regarde  la  rue  de  Recouvrance,  offre  des  colonnes  d'une 
proportion  gracieuse  soutenant  deux  galeries  superposées  :  ces  cotonnes  sont 
couronnées  au  rez-de-chaussée  par  des  ciiapiteaux  corinthiens ,  et  annlessas 
par  des  chapiteaux  d'ordre  ionique.  Il  y  ayait  autrefois  au-dessus  de  la 
colonnade  basse  des  chiffres,  des  emblèmes,  des  écussons;  ils  ont  disparu 
en  17U3  ;  un  seul  a  été  respecté,  au  centre  duquel  figurent  des  flammes  toa*- 
nantes  et  une  molette  d'éperon ,  se  dessinant  dans  un  bois  de  cerf,  environné 
d'une  couronne  de  lauriers.  Deux  pavillons  tenmnent  les  galeries ,  et  chacnn 
d'eux  renferme  un  escaliar  de  pierre.  Dans  plusieurs  pmîes  de  Fintéri^ir  on 
retrouve  la  salamandre ,  emblème  chéri  de  François  l".  Sur  un  cul-de-lampe 
fermant  la  base  d'une  tourdle,  cette  salamandre  est  accompagnée  d*im  fîMieon 
et  d'une  femme  nue ,  poursuivie  par  un  Amour  armé  d'un  arc  :  allégorie 
parlante  des  affections  dominantes  du  roi-chevali«r  :  la  chasse  et  la  galantorie 
sans  réserve.  Sur  l'un  des  caissons  que  forme  ce  culrde-lampe,  on  voit  la 
date  de  1540.  Aux  traces  encore  appréciables  restant  des  chiffres  qui 
s'harmoniaient  avec  les  salamandres,  on  reconnaît  des  F  et  des  H;  or, 
il  faut  se  rappeler  que  la  duchesse  d'Ëtampes,  avant  d'épouser  Jean  de 
la  Brosse ,  se  nommait  Jeanne  Pisseleu,  demoiselle  d'Heitly.  Nous  le  répétons , 
il  est  probable  que  François  Ps  qui  aûnait  la  ville  d'Oriéans  et  s'y  rendait 
souvent ,  avait  fait  bfttûr  ou  du  moins  acheté  et  fait  décorer  pour  la  pbts 
sa/vmUe  des  belles  ei  la  plus  belle  des  savantes,  la  maison  que  nous  venons  de 
décrire  rapidement.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  qu'Antoine  Sanguin ,  oncle  de 
la  spirituelle  duchesse ,  était  évèque  d'Oriéans  au  temps  de  son  favoritisme,  et 
ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'en  profiter.  Cet  ecclésiastique  eut,  par  son 
crédit  <pielque  peu  profane,  d'abord  Tabbaye  de  Saint^Benoit,  puis  le  siège 
d'Ckléans ,  enfin  le  cardinalat ,  accompagné  de  grasses  pensions. 

En  1631 ,  M.  de  Retz ,  évèque  d'Orléans ,  fit  biër  le  palais  épiscopal  actuel, 
qui  ne  fut  terminé  que  par  M.  d*Elbëne,  son  successeur.  Ce  dernier  prâat, 
malgré  la  vive  opposition  des  chanoines ,  joignit  à  cet  édifice  un  jardin ,  qui 
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fat  comman  avec  eux.  L*évéchë  d'Orléans  n'est  pas  dëpourTu  de  majesté  ; 
mais  il  nons  parait  évident  que  Tarchitecte  s*est  appliqué  à  rappeler  dans  sa 
construction ,  Thumilité  évangëiique.  Il  est  simple ,  peu  élevé  et  généralement 
privé  de  ce  qui  caractérise  la  grâce  et  Télégaùce  architecturales.  Les  appar- 
tements sont  vastes ,  bien  distribués  ;  «  Ils  étaient  jadis  décorés ,  dit 
M.  Yergnaud-Romagnési ,  de  deux  belles  statues  d'Hubert  :  Tune  repré- 
sentait un  Soton ,  dont  on  avait  fait  saint  Pierre ,  et  Fantre  la  VérUé,  qui  était 
devenue  sainte  Hélène.  »  Dans  une  belle  gâterie ,  on  voyait  réunis  les  portraits 
de  la  plupart  des  évéques.  L'entrée  principale  du  palais  semble  a  von*  été 
exécutée  avec  une  inspiration  aussi  ambitieuse  que  la  construction  de 
rédiflce  lui-même  l'était  peu  :  c'est  une  masse  énorme  dont  les  proportions 
révoltent  le  bon  goût ,  quoique ,  d'ailleurs ,  on  y  trouve  des  détails  d'une  belle 
exécution. 

Durant  la  vacance  révolutionnaire  du  siège  d'Orléans ,  le  palais  épiscopal 
fut  occupé  par  la  section  de  J.-J.  Rousseau ,  et  servit  à  diverses  réunions 
publiques.  Dans  le  même  temps ,  une  division  militaire ,  qui  n'a  pas  été 
conservée ,  ayant  été  établie  à  Orléans ,  une  partie  de  l'évéché  fut  affectée  au 
logement  du  commissaire-ordonnateur  Bonhemain.  Le  jardin  épiscopal,  sous 
le  nom  pompeux  de  Tivoli ,  retentit  pendant  quel€[ues  temps,  de  la  musique 
des  bals  :  le  plaisir  et  la  folie  y  agitèrent  leurs  grelots....  En  1808 ,  l'empereur 
et  l'impératrice  se  rendant  à  Bayonne ,  furent  reçus  avec  magnificence  au 
palais  épiscopal  par  l'évéquc  Bemier.  En  janvier  1814,  le  pape  ,  descendu  du 
saint  siège  par  décret  impérial ,  logea  dans  ce  même  palais ,  en  allant  ressaisir 
le  sceptre  du  monde  apostolique.  Moins  de  trois  mois  plus  tard ,  le  9  avril , 
l'impératrice  Marie-Louise  séjourna  avec  son  fils  dans  cette  demeure  ecclé- 
siastique :  elle  avait  pour  gardiens  le  comte  russe  Schouvalow  et  le  prince 
autrichien  d'Esterhazy  :  ce  n'était  plus  alors  qu'une  archiduchesse. 

Le  palais  de  justice ,  établi  sur  l'emplacement  du  couvent  des  pères  de 
rOratoire*  et  sur  celui  du  monastère  des  Ursulines*,  fut  commencé  en  1821 , 
d'après  les  dessins  de  M .  Pagot ,  architecte  ;  le  premier  président  de  la  cour  royale, 
Àrth*r3  de  Chamisai,  en  posa  la  première  pierre  le  U  novembre  de  cette 
même  année;  l'édifice  était  terminé  en  1824.  Les  tribunaux  s'y  installèrent 


(1)  Les  onutriei»  aTtieot  été  établis  à  Orléans  en  1614 ,  sont  la  proteetion  de  MM.  «TEicarei,  maire 
de  la  TÎQe ,  et  Raoul  Foûrnier^  régent  de  runÎTerâité. 

(â)  Les  Ursulines  furent  éublies  à  Orléans  en  1622  par  cinq  religieuses  et  une  soeur  cooTerse  ;  elles 
Tenaient  de  Poitiers ,  et  arrirèrent  par  un  bateau  qui  avait  failli  périr  sur  la  Ldre.  Ces  nonnes ,  ajant 
obtenu  rautorisation  de  Gabriel  de  FÀubespine,  fondèrent  leur  maison ,  sous  la  direction  de  sœur  Catherine 
de  Saint'Paol. 

T.  m.  63 
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imm^ateinent.  Ce  monument  présente  une  façade  d*un  goût  sëTère,  et  b 
distribution  intérieure  est  bien  entendue.  On  admire  la  salle  des  Pas-Perdus, 
à  cause  de  son  étendue. 

L'hôtel  de  la  Préfecture  est  Tancien  couvent  des  Bénédictins  ^  ;  ce  bâti- 
ment avait  reçu  précédemment  Tadministration  îdépartementale.  M.  M«rel, 
premier  préfet  du  Loiret,  vint  s*y  installer  en  Fan  yiii  (  i799  ).  Depuis  Ion, 
les  constructions  ont  subi  plusieurs  changements  tant  intérieurs  qu'extâienrs. 
Néanmoins ,  Tédifice  conserve  un  aspect  monastique  disgracieux  à  Fceil. 

Le  collège  royal  d'Orléans  est  établi  dans  Tancien  couvent  de  Saiitf- 
Symphorien ,  fondé  en  868 ,  et  qui  avait  été  depuis  dédié  à  saint  Sainson  ec 
habité  par  des  chanoines.  Au  commencement  du  xvii*  siècle ,  le  nombre  de 
ces  religieux ,  réformés  plusieurs  fois ,  mais  toujours  sans  succès ,  émit  pea 
considérable  ;  alors  on  céda ,  à  peu  près  malgré  eux ,  leur  maison  aux  Jésuites , 
et  on  les  relégua  à  Saint-Euverte.  Ce  fut  vers  1617,  que  la  compagnie  de 
Jésus  se  disposa  à  fonder  un  collège  dans  le  couvent  dont  elle  avait  acquis  Is 
possession.  Cet  établissement  n'était  pas  le  premier  qui  eut  existé  dans  la  ville  : 
on  y  comptait,  indépendamment  de  Tuniversité,  quatre  collèges,  qui  tombè- 
rent successivement  lorsque  l'institution  des  jésuites  fut  en  pleine  vigueur. 
Toutefois ,  le  premier  essai  d'installation  fait  par  ces  pères  en  1609 ,  avait 
échoué,  malgré  Tappui  du  père  Cotton,  confesseur  de  Henri  IV,  et  Tintercessioii 
de  ce  monarque  lui-même.  Les  habitants,  les  magistrats  du  bailliage  et  une 
partie  du  clergé  s'étaient  élevés  contre  Fintroduction  de  cette  compagnie  i 
Orléans;  elle  n'eut  pas  lieu  alors;  mais  les  jésuites  ne  renoncèrent  point  à 
leur  projet  :  ils  en  reprirent  avec  ardeur  Fexécution  en  1617,  et  obtinrent  des 
lettres  patentes  de  Louis  XIIL  Les  disciples  de  saint  Ignace  s^établirent  d'abord 
rue  Saint-Anne  dans  une  maison  particuUère ,  et  bientôt  ils  furent  envoyés  en 
possession  du  couvent  de  Saint-Samson ,  comme  nous  Favons  dit  plus  haut. 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  de  graves  et  fréquents  débats  à  soutenir,  soit 
avec  le  corps  municipal ,  soit  avec  le  siège  d'Orléans ,  que  les  Jésuites  se 
consolidèrent  dans  cette  ville  :  Gaston  duc  d'Orléans ,  dut  se  rendre  médiateur 
en  1656 ,  entre  ces  pères  et  Févégue  d'Elbène.  Leur  enseignement  prospérait  ; 


(I)  Ce  eoQTent  parait  avoir  été  bftti  par  Cbarlemagoe  rar  tes  ruines  d*iiD  ancien  cfaitean 
ce  monastère  tombait  en  ruines,  lorsque  le  roi  Robert  lo  donna  aux  chanoines  en  1031.  Plus  laid,  les 
religieux  de  Marmrutiers  y  eoToyèrenl  une  colonie;  mais  les  désordres  de  ces  moines  amenèrem  kar 
dispersion,  et  la  maison  tomba  au  prieuré.  En  1653,  la  congrégation  de  Saint-Manr,  ayant  traité  arec  le 
prieur,  Tint  habiter  cette  maison^  et  y  transféra  les  études  monastiques  qui  selaicnt  jusipi*! 
maintenues  i  Paris.  En  1670,  les  bâtiments  actuels  furent  commencés;  la  construction  ne  se 
qn*en  1683. 


^ 
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mais  ils  ne  Yëcttfent  Jamais  en  bonne  intelligence  avec  les  autorités  orléa- 
naises ,  et  ce  fut  sans  regret  qu*on  les  vit  expulser  en  1762.  En  1763 ,  on  écriTit 
aor-dessus  de  la  porte  du  collège  :  CoUegium  regium  MDCCLXIII. 

En  1803 ,  le  lycée  ayant  été  créé ,  on  fit  an  collège  de  grands  changements , 
dMmportantes  additions  pour  recevoir  ce  nonyel  établissement.  Le  lycée 
d^Qrléans  prospéra  ;  il  en  sortit  des  sujets  distingués  ,  qui  furent  admis  soit  à 
récole  normale ,  soit  à  Fécole  polytechnique. 

Le  séminaire  d*Orléans,  fondé  près  de  Tévéché  en  1670,  par  Tévéque  de 
Coislin  ,  fat  supprimé  à  la  révolution ,  converti  en  prison ,  puis  en  caserne. 
Cette  institution  fut  rétablie  en  1805 ,  mais  dans  un  nouveau  local ,  rue  du 
clottre  Sainte-Croii.  M.  Fabbé  M^ault,  fondateur  du  nouveau  séminaire,  le 
dirigea  jusqu^en  1824.  Alors  le  premier  séminaire  ayant  été  restauré  à  grands 
frais,  rétablissement  dont  M.  Mérault  avait  la  direction,  subsista  comme 
petit  séminaire.  Aujourd'hui  c'est  la  seule  école  ecclésiastique  de  la  ville. 

Le  régime  hospitalier  d'Qriéans  est  bien  régi  et  répond  à  tous  les  besoins. 
n  existait  dans  cette  ville ,  dès  la  fin  du  xiv«  siècle ,  un  hôpital  dédié  à 
Saint^Antoine ,  et  connu  aussi  sous  le  nom  A^ Aumône  :  il  était  destiné  surtout 
à  secourir  les  pèlerins  ou  autres  voyageurs.  Mais  comme  il  avait  été  bftti  dans 
une  situation  élevée ,  au  lieu  dît  la  Motte-Saint- Antoine ,  il  fut  détruit  en  1428 
par  les  Qriéanais  mêmes ,  pour  faire  place  à  un  ouvrage  de  défense.  Louis  XII 
fit  restaurer  cet  établissement  en  1501.  L'hospice  Saint- Antoine  jouissait  d'un 
privilège  singulier ,  dû  sans  doute  aux  affections  traditionnelles  de  son  patron  : 
les  économes  de  cette  maison  avaient  le  droit  de  laisser  les  pourceaux  qu'ils 
élevaient  parcourir  librement  la  ville,  sans  gardien  ;  ce  qui  avait  donné  lieu 
i  ce  dicton  :  Libre  comme  les  pourceaux  de  saint  Antoine.  Le  privilège  et  la 
maison  furent  supprimés  en  1675. 

Il  existait  simultanément  au  xvi*  siècle ,  deux  autres  institutions  hospitalières 
à  Orléans  :  l'hôpital  Saint-Paterne ,  fondé  en  1298  par  la  confrérie  des 
écrivains  et  situé  près  de  l'église  du  même  nom ,  et  l'aumône  Saint-Paul , 
établie  pendant  le  siège  de  1428 ,  place  du  Vieux-Marché.  Des  lettres-patentes 
de  Henri  n,  en  date  de  1556,  affectèrent  le  premier  aux  hommes  seulement , 
et  la  seconde  aux  femmes.  L'hôpital  Saint-Antoine ,  encore  existant ,  continua 
d'être  destiné  aux  voyageurs.  Le  même  souverain  autorisa  la  perception  d'une 
taille  pour  l'entretien  de  ces  maisons ,  qui  étaient  administrées  par  une 
commission  de  notables  habitants  qu'on  appelait  commis  de  l'aumône.  Au 
milieu  du  xvu«  siècle ,  et  sur  la  demande  des  habitants ,  les  trois  maisons 
forent  réunies  en  une  seule,  par  lettres-patentes  du  roi  délivrées  en  1652. 
Toutefois  des  contestations  s'étant  élevées  sur  la  fixation  définitive  de  ce 
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Domrel  eut  de  choses,  la  réaniao  ne  fol  consommée  qu'en  1673.  Louis XIV, 
par  nouTelles  lettres  du  4  juillet  de  cette  année ,  supprima  la  taille  établâe 
en  1552,  et  permit  aux  habitants  de  choisir  un  local  pour  rétablissemeoi  de 
rbôpital  général.  Ce  fut  l'ancien  arsenal  que  désignèrent  les  ëchevins 
d'Orléans  :  les  bâtiments  occupés  par  cet  établissement  martial  devinrent ,  pan- 
une  transformation  complète ,  l'asile  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité  :  ce  qui 
justifiait  bien  cette  inscription  placée  au-dessus  de  la  principale  entrée  : 

PauperUms  ttta  esi^  quœ  fuU  CBtna  domus. 

Les  travaux  de  reconstruction  nécessités  par  ce  changement  de  destinatioo 
conunencèrent  en  1675  et  durèrent  longrtemps;  on  travaillait  encore  en  1716 
à  la  chapelle ,  qui  n'a  jamais  été  terminée. 

Tous  les  genres  d'infirmités ,  toutes  les  anomalies  morales  étaient  d^abord 
réunies  à  l'hôpital  général  :  orphelins,  vieillards,  incurables,  indigents, 
aliénés,  filles  de  mauvaise  vie  y  étaient  admis.  Ces  dernières  ont  été  récluses 
depuis  dans  l'ancien  couvent  des  Ursulines ,  et  le  nombre  des  fous  traités 
dans  rétablissement  qui  nous  occupe  est  peu  considérable ,  un  local  parti- 
cuUer  ayant  été  afTecté  récemment  à  leur  traitement.  Le  nombre  de  liis 
existant  à  l'hôpital  général  est  de  830  ;  on  y  élève  à  peu  près  900  orphelins. 

Indépendamment  de  l'hôpital  géqéral ,  il  existe  à  Orléans  un  Uôtel-Diev 
qui ,  selon  le  père  Héliot ,  dans  son  histoire  des  ordres  reUgieux ,  avait  été 
fondé  par  les  chanoines  de  Sainte-Croix  pour  le  chapitre  même,  qui 
le  céda  ensuite  aux  pauvres  de  la  ville.  L.'eiistence  de  cette  infirmerie 
paraissait  remonter  an-delà  du  xui<  siècle  ;  elle  était  régie  primitivement  par 
des  religieux  Augustins.  D'après  les  monuments  historiques,  on  doit  présumer 
que  cet  hôpital  reçut  sa  seconde  destination  vers  le  commencement  du 
XVI'  siècle  ;  car  en  1510  les  laïques  étaient  déjà  chargés  de  son  administration. 
Plusieurs  dotations  firent  faites  successivement  à  cette  maison ,  qui  dès  le 
commencement  du  xvii«  siècle ,  avait  reçu  le  nom  d'Hôtel-Dieu.  Durant  les 
guerres  de  religion,  cette  institution  hospitaUère  fut  respectée  :  le  malheur  et 
la  vieillesse  ont  des  droits  au  jugement  de  toutes  les  croyances.  La  première 
église ,  monument  fort  ancien ,  fût  rasée  en  1733  pour  faire  place  aux  cons- 
tructions de  Sainte-Croix;  on  y  substitua  un  oratoire  où  Ton  remarque 
quelques  détails  de  sculpture  attribués  à  Yerchefield ,  élève  de  Vertbreich , 
et  le  tableau  du  maltre-autel ,  dû  au  pinceau  d'Estiemard ,  selon  l'apprécia- 
tion de  quelques  amateurs.  Depuis  l'année  1561 ,  l'Hôtel-Dieu  était  admi- 
nistré par  des  sœurs  que  la  révolution  sécularisa  :  elles  durent  quitter  leur 
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habit  en  1793 ,  puis  on  les  congédia.  «  Après  leur  expulsion,  4it  un  historien 
»  d^Orlëans,  THôtel-Dieu  fut  confié  aux  soins  d*une  femme  aimable  et 
»  spirituelle ,  qui  a  laissé  à  cet  égard  des  souvenirs  honorables.  »  En  1803 , 
et  sous  lYpiscopat  de  Févéque  Bemier,  les  religieuses,  engagées  par  des 
Yceux  libres,  reparurent  dans  les  maisons  hospitalières  d'Orléans;  ce  prélat 
donna  le  voile  Uanc  à  plusieurs  jeunes  personnes  qui  s'imposèrent  la  pieuse 
mission  de  soigner  la  vieillesse  et  le  malheur.  On  entretient  à  motel-Dieu 
trois  cents  lits. 

On  a  fondé  dans  les  derniers  temps  à  Orléans  une  société  maternelle, 
composée  de  dames  haut  placées  et  de  notables  habitants;  sa  soUicitude 
s'étend  i  tout  le  département  du  Loiret. 

Une  institution  dite  de  la  Providence ,  établie  dans  une  maison  bâtie  par 
Louis  XI,  place  du  Cloître  Saint-Aignan ,  est  destinée  à  recevoir,  élever  et 
întmire  les  filles  pauvres  ;  elle  existait  anciennement  et  a  été  continuée  par 
ordonnance  donnée  en  1814. 

li  y  avait  autrefois  i  Orléans  plusieurs  prisons  :  telles  étaient  la  pri«on  du 
Châtelet ,  celle  placée  au  dépôt  actuel  des  sels ,  et  les  tours  neuves,  Pinguet  et 
Joranville.  Durant  la  révolution ,  on  transforma  en  maison  d'arrêt  le  couvent 
des  UrsuUnes ,  celui  des  Minimes ,  l'ancien  séminaire  et  la  maison  dite  de  la 
Croix.  En  1808,  après  l'incendie  de  la  prison  du  Châtelet  ou  de  Saint-Hilaire , 
tons  les  prisonniers  furent  réunis  aux  UrsuUnes ,  dont  les  bâtiments  ont  été 
disposés  par  M.  l'architecte  Pagot ,  avec  beaucoup  de  talent.  On  regarde 
cette  maison  de  détention  conune  une  des  plus  sûres  et  des  plus  saines  du 
royaume.  Les  prisons  d'Orléans  sont  administrées,  sous  la  présidence  4^  M.  le 
Préfet  et  la  surveillance  de  M.  le  Maire,  par  une  conunission  composée  de 
huit  membres^  y  compris  un  vice-président.  Des  sœurs ,  dites  de  la  Provi- 
dence ,  logées  dans  la  maison ,  y  dirigent  le  service  de  la  lingerie ,  de  l'infir- 
merie et  de  la  pharmacie.  Le  service  de  santé  est  confié  à  un  médecin  et 
à  un  chirurgien  de  la  ville. 

Orléans  peut  recevoir  une  garnison  d'infanterie  assez  forte,  puisqu'il  y 
existe  quatre  casernes ,  y  compris  celle  de  la  gendarmerie.  Les  trois  quartiers 
destinés  à  la  troupe  de  ligne  contiendraient  un  efiectif  de  deux  mille  cinq  cents 
à  trois  mille  hommes.  Ces  trois  casernes,  sur  lesquelles  nous  donnerons  peu 
de  détails ,  sont  la  caserne  des  Buttes ,  celle  des  Carmélites  et  celle  des 
Jacobins.  La  première  occupe  un  emplacement  jadis  afiecté  au  corps  des 
arbalétriers,  puis  à  celui  de  l'arquebuse,  qui  fut  suprimé  en  1746.  Sous 
la  restauration,  la  ville  d'Orléans  ayant  été  désignée  comme  upe  des 
villes  qui  devaient  recevoir  un  des  régiments  de  la  garde  royale ,  la  caserne 
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des  CarmëUtes  fot  choisie  pour  ce  corps  d^élite.  Des  trayaux  ont  été  arrêtés 
depuis  pour  la  réanion  de  cette  caserne  à  ceUe  des  jacobins ,  afin  de  ii*en 
faire  qu^nn  seol  quartier  d'infanterie.  Ce  dernier  bâtiment ,  ayant  de  receTOir 
une  destination  militaire ,  en  eut  aussi  d*essentiellement  diverses.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  Thabitaient  depuis  le  commencement  du  xnr  siècle  ; 
au  commencement  du  siècle  suivant ,  on  voyait  dans  leur  maison  les  écoles 
de  théologie  et  de  droit.  Enrichis  par  un  grand  nombre  de  dons,  les  jacobins 
d'Ortéans  restaurèrent  à  diverses  reprises  et  leur  église  et  leurs  bàtimeots 
d'habitation;  en  1777,  ils  rebâtirent  en  entier  ces  derniers,  qui  offrirent 
alors  un  ensemble  régulier  et  des  distributions  commodes.  Les  artistes  admi- 
raient dans  TégKse  deux  statues,  exécutées  par  Hubert,  et  un  tableau  de  Pérelk. 
La  caserne  de  gendarmerie  occupe  une  partie  du  local  des  Pères  de  TOra- 
toire. 

Nous  n'avons  mentionné  jusqu'ici  que  les  établissements  civils  qui  ofltneni 
un  aspect  phis  ou  moins  monumental ,  nous  réservant  de  revenir  plus  tard 
sur  le  surphis  des  institutions  oriéanaises.  Nous  terminerons  ces  mentions 
par  quelques  mots  sur  la  salle  de  spectacle,  le  nouveau  monument  de 
Jeanne  d'Arc ,  et  plusieurs  maisons  remarquables  sous  le  rapport  de  Fart.  Le 
théâtre  (ut  construit  vers  l'année  1792 ,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Lebrun, 
dans  l'ancienne  église  de  la  paroisse  Saint-Michel,  vendue  l'année  précé- 
dente. M.  Lebrun  fit  cette  construction  à  ses  firais;  à  ses  firais  également, 
il  restaura  la  salle  en  1818,  et  sa  famiOe  en  est  restée  propriétaire.  Cette 
salle,  disposée  avec  autant  de  goût  que  la  forme  alongée  du  local  le 
permettait ,  n'est  pas  splendidement  décorée  ;  mais  elle  est  assez  conmdode. 
La  disposition  du  théâtre  permet  l'exécution  de  tous  les  prestiges  de  la  scène, 
lorsque  les  directeurs  privilégiés  sont  pourvus  de  décorations  appropriées 
aux  ouvrages  qu'ils  montent.  La  façade  est  monumentale,  quoique  d'une 
importance  bien  minime  relativement  à  l'étendue  de  la  place  dite  de  PEtape. 
Elle  est  ornée  de  quatre  saintes  exécutées  par  Hubert ,  et  qui ,  selon  M.  Ver- 
gnaud'Romagnesi ,  ont  été  transformées  en  Muses.  Or,  le  culte  de  ces 
chastes  sœurs,  sous  le  point  de  vue  dramatique,  ne  nous  a  pas  paru  fer- 
vent  au  chef-lieu  du  Loiret. 

La  nouveUe  statue  de  Jeanne  d'Arc,  placée  assez  malheuseusement  i 
l'extrémité  du  Martroi,  justifie  un  peu,  il  faut  l'avouer,  ce  placement 
modeste.  Nous  avons  dit  précédemment  que  cette  statue  de  M.  Gois  fils, 
adoptée  avec  précipitation  par  le  conseil  municipal ,  fut  inaugurée  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  C'est  une  figure  en  bronze,  haute  de  huit  pieds  et 
dans  une  attitude  forcée,  qui  en  rend  l'aspect  disgracieux,  quoique  les 
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modèle  d*iin  mopiinifiit  digne  de  la  plus  merveilleuse  iDustratiim  de  la  France, 
approprié  surtout  à  remplacement  qu*il  devrait  occuper  :  le  centre  di 
Martroi.  Le  projet  de  M.  Romagnési  représentait  Jeanne  d'Arc  à  cheval, 
sur  un  beau  piédestal  de  marbre  blanc.  Ce  modèle  avait  été  vivement  af^iroirrë 
par  le  préfet  et  par  le  corps  municipal;  il  est  resté  cependant  inexëcntë: 
espérons  que  son  exécution  n'est  pas  ajournée  indtfniment. 

On  remarque  à  Oriéans  un  certain  nombre  de  maisons  appartenant  i 
Farchitecture  du  moyen-âge ,  et  qui  méritent  de  fixer  Fattention  des  artistes. 
Nous  en  parierons  brièvement.  Celle  que  Ton  visite  aveb  le  plus  d'empresse- 
ment et  d'intérêt,  c'est  la  maison  dite  de  Jeanne  d'Arc  ou  de  l'Annoncîade, 
située  rue  du  Tabourg'.  Cet  édifice,  dont  la  construction  primitive  parait 
remonter  au  xiiP  siècle,  était,  selon  quelques  documents  historiques,  le 
domicile  commun  des  prêtres  qui  desservaient  l'église  du  bourg  d'^vemum 
avant  sa  réunion  à  la  ville.  En  1429,  la  maison  qui  nous  occupe  appartenait 
à  Jacques  Bouchier  ou  Boucher,  trésorier  du  duc  d'Orléans;  et  c'est  \k  qœ 
Jeanne  d'Arc  descendit  lors  de  son  arrivée  dans  la  ville  qu'elle  venait 
dérendre.  Malheureusement  les  curieux  qui  croient  y  retrouver  la  chambre 
qu'habita  l'héroïne,  ne  rencontrent  en  ce  lieu  qu'une  élégante  décepiiôo. 
sous  la  forme  d'un  beau  pavillon ,  que  M.  Colas-Desfrancs  fit  con- 
struire à  la  fin  du  xvi«  siècle ,  sur  l'emplacement  même  qu'avait  occupé  cette 
chambre  historique.  Ce  pavillon ,  qu'il  plût  à  son  constructeur  d'appeler  le 
cabinet  de  Jeanne  d'Arc,  est  d'assez  bon  goAt  à  l'extérieur;  intérieurement 
on  y  remarque  des  ornements  en  relief  qui  ne  sont  pas  sans  grâce  dans  leur 
ensemble,  quoique  d'une  conception  bizarre,  particulièrement  ceux  qui 
décorent  deux  plafonds  voûtés,  l'un  au  premier  étage,  l'autre  au  rez-de- 
chaussée.  Celui  du  premier  étage  offre,  dans  une  combinaison  bien  entendue 
d'arabesques  et  d'enroulements,  à  l'une  des  extrémité^  du  plafond,  quatre 
femmes  ailées  tenant  une  arme  d'une  main  et  de  l'autre  uu  bouclier  ;  en  face , 
figure  le  même  nombre  de  furies  montées  sur  des  quadrupèdes  fantastiques 
au  cou  de  cygne  ;  quatre  cariatides  herculéennes  ailées  soutiennent  au  centre 
les  armes  de  la  famille  Colas.  Au  rez-de-chaussée ,  le  plafond  représente  i 
peu  près  le  même  sujet,  mais  modifié.  Les  quatre  femmes,  au  lieu  d^armes 
ofiensives  et  défensives ,  tiennent  d'une  main  le  miroir  de  la  vérité ,  de  l'autre 
une  palme.  Au  centre,  un  pélican  se  saignant  pour  nourrir  ses  petits, 
repose  dans  un  nid  doré.  Tout  cela  est  encore  revêtu  d'or,  d'azur,  de 
sinople;  on  voit  en  un  mot  que   M.  Colas  s'était  eflbrcé  de  mettre   en 

(1)  Aiitti  appelée  parce  qae  le  tabourg  ,  oa  (amboor  de  Tille  j  demeurait,  dit  M.  Vergnaud 
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œuyre  toutes  les  ressources  de  Fart  pour  honorer  le  souvenir  de  la  Pucelle  ; 
mais  assurément  il  eut  mieux  réussi  en  laissant  exister  la  partie  de  maison 
qn'habita  cette  yierge  inspirée.  On  voit  encore  sur  la  rue  du  Tabourg,  une 
partie  de  cette  ancienne  construction  :  c*est  devant  elle ,  plutôt  que  dans  le 
pavillon ,  que  Tartiste  et  le  poète  aiment  à  rêver. 

n  y  a  loin ,  quoiqu*on  ait  dit ,  de  Jeanne  d'Arc  à  Agnès  Sorel ,  et  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  accordent  à  cette  dernière  une  grande  part  dans  le 
salut  de  la  France.  Cependant  Thistoire  a  souvent  lié  le  nom  de  Tillustre 
guerrière  à  celui  de  la  belle  favorite  ;  le  hasard  fait  que  nous  allons  en  cela 
imiter  les  autres  historiens.  Dans  la  même  rue  du  Tabourg ,  se  trouve  une 
maison  dite  d'Agnès  Sorel ,  sans  quMl  soit  bien  prouvé  qu'eOe  ait  été  habitée 
par  cette  maltresse  de  Charles  VIL  Mais  nous  n'aimons  point  en  France  les 
énigmes  sans  mot  :  à  défaut  de  preuves ,  on  a  composé  ici  de  probalnlités  la 
solution  d'une  question  à  laquelle  on  attachait  quelque  intérêt.  Les  présomp- 
tions se  sont  appuyées  surtout  sur  la  richesse  d'ornementation  que  présente 
la  maison  dont  il  s'agit ,  sur  le  caractère  du  quinzième  siècle  dont  elle  est 
empreinte  ;  enfin  sur  certaines  allégories  qu'une  condescendance  facile  peut 
accepter  comme  rappelant  la  tendre  sollicitude  de  Charles  Vil  pour  la  dame  de 
beauté.  Ce  dont  on  est  certain  par  le  témoignage  de  titres  authentiques,  c'est  que 
cet  hôtel,  d'une  magnificence  recherchée,  iut  bâti  peu  de  temps  avant  la 
tenue  des  États  à  Orléans,  en  1430  ;  là  s'arrête  l'authenticité  qui  s'y  rattache ,  et 
l'on  peut  seulement  présumer  que  cet  édifice  fut  donné  à  la  famille  Compaing , 
en  récompense  des  services  qu'elle  avait  rendus  pendant  le  siège,  ou  en 
dédommagement  des  pertes  qu'elle  y  avait  éprouvées.  Quant  à  la  maltresse 
de  Charles  YII ,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  habité  Orléans  :  on  ne  voit  pas 
même  à  quelle  époque  elle  a  pu  y  venir;  les  documents  historiques  ne 
mentionnent  aucun  séjour  un  peu  long  de  son  royal  amant  dans  cette  ville , 
où  son  nom  n'était  pas  trop  vénéré.  Nous  regrettons  vivement  que  les  lois 
impérieuses  de  l'espace  nous  obligent  à  supprimer  la  description  de  cet  hôtel , 
que  nous  signalons  à  l'attention  des  amis  de  l'art.  A  travers  le  luxe,  ou 
plutôt  la  surabondance  d'ornements  qui  distingue  l'architecture  du  xv*  siècle , 
l'cril  connaisseur  trouve  ici  un  ensemble  de  beautés  qui  doit  avoir  exercé  les 
imaginations  les  plus  artistiques  du  temps.  On  y  admire  surtout  les  portes 
d'entrée ,  couvertes  de  bas-reUefs  en  bois  d'un  travail  dâicat ,  la  galerie  et 
son  magnifique  plafond ,  les  arabesques  des  croisées ,  l'escalier,  la  cheminée 
de  la  grande  salle ,  une  gouttière  sur  laquelle  se  contournent  en  spirale  des 
rubans  d'or  et  d'azur,  enfin  le  pavé  de  h  cour,  disposé  enxompartiments 
de  mosaïque.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  tout  ce  travail  d'une  époque 
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OÙ  Tau  t ,  en  cherchaDt  rélégance  et  U  grâce ,  rencontrait  souvent  la  inaniëre 
et  la  bisuirriTie ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  V Album  du  Loiret ,  par 
M .  Roinagnésî ,  qui  renferme  une  description  suffisante  de  la  maison  dite  d*  Aimès 
Sorei.  Cette  demeure,  durant  les  guerres  de  religion  «éprouva  des  molîlatioiu 
qui  ont  altéré  ses  sculptures;  en  1793,  elle  en  a  subi  de  nouvelles.  Toutefois , 
H  mal};ré  los  ravages  du  temps ,  ce  mutilateur  à  la  lime  sourde  mais  d'une 
activité  incessante ,  on  retrouve  encore  dans  toutes  les  parties  de  cet  édifice 
des  restes  intéressants  de  son  ancienne  splendeur.  Après  avoir  passé ,  au 
commencement  du  xvi'  siècle,  de  la  famille  Compaing  à  celle  de  Saint- 
Mesiiiifi ,  puis  à  celle  d'AUeaume ,  la  maison  d'Agnès  Sorel  a  été  acquise  par 
^I.  Desfriches;  ses  descendants  la  possèdent  toujours. 

\oici  encore  une  habitation  (rue  Neuve,  numéro  22)  où  la  tradition 
orléanaise  a  logé  une  autre  favorite  de  roi,  la  belle  Diane  de  Poitiers, 
duchesse  de  Valentmois;  et  cela  sons  qu'on  y  voie  ces  cœurs  percés  de 
flèches ,  ces  H  enlacés  de  D ,  et  ces  lunes  naissantes ,  emblèmes  ordinaires  des 
amours  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Ces  insignes ,  commémoratifs  du 
scandale  dtmt  ce  monarque  donna  Texemple ,  se  trouvent  au  contraire  dans 
une  maison  de  la  même  rue  (numéro  14)  ;  ce  qui  fait  supposer  que  la 
grande  sénéchale  fut  portée  dans  cette  dernière  lorsqu'elle  se  cassa  la  jambe, 
en  1551.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'édifice  dont  nous  nous  occupons  ici  est  une 
construction  fort  remarquable  de  la  renaissance.  On  présume  que  cette 
maison  fut ,  sinon  bâtie ,  du  moins  décorée  vers  la  môme  époque ,  par  Pierre 
Chatel,  alors  évéque  d'Orléans,  et  qu'elle  a  pu  être  habitée  depuis  par 
Henri  II  lui-même. 

Ce  n'est  point  un  somptueux  hôtel  du  moyen-Age ,  orné  de  tous  les  cafHices 
du  ciseau ,  que  l'on  visite  avec  émotion  à  l'angle  de  la  place  du  cloître  Sainte- 
(.roix  et  de  la  rue  de  Séinoi  ;  c'est  un  humble  et  modeste  asile ,  simple  de 
construction,  sombre  d'aspect;  mais  il  s'illumine  aux  yeux  de  l'ima^'ination , 
lorsqu'on  a  lu  sur  une  plaque  de  marbre  attachée  à  sa  façade  : 

Robert-Joseph  Pothier  habitait  cette  maison;  il  y  est  fnort  le  2  mars  1772. 

Avant  de  jeter  sur  ces  pages  une  nomenclatmrc  succincte  de  plusieurs  autres 
maisons  remarquables ,  nous  mentionnerons  moins  brièvement  la  maison  des 
Du  Lys,  où  les  Orléanais  reconnaissants  avaient  logé  la  mère  de  Jeanne  d'Arc , 
et  phis  tard ,  ses  frères ,  suivant  une  tradition  qui  existait  encore  en  1569  ;  car 
un  écrivain  calviniste  a  dit ,  en  parlant  du  massacre  de  ses  co-religionnaires 
en  cette  année  :  «  r^ous  estions  pourdiassés  jusqu'à  la  rue  des  Pastoureaux ,  et 
»  ne  dusmes  nostre  vie  saulve  qu'au  renfoncement  de  la  maison  dês  Du 
»  Lys.  »  Or,  cette  maison  doit  être  celle  qiii  porte  aijjourd'hui  le  numéro  1 4 . 
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INoos  citons  maÎRtenaiit ,  pour  mémoire  et  comme  simple  renseignement 
offert  aux  artistes  voyageurs ,  les  maisons  ci-aprës  :  rue  des  Eperonnicrs , 
numéro  i ,  dite  la  vraye  Jouvance;  me  de  TOrmerie ,  numéro  1 ,  ayant  servi 
tu  chapitre  de  Saint-Pierre-eih-Pont  ;  rue  de  la  Bretonnerie .  numéro  66 ,  dke 
du  Cerf- frôlant  ;  rue  de  rim|M)ssibte ,  numéro  20,  édifice  du  déclin  de  la 
Benaisfituce  ;  me  de  la  Pomme-dc-Pin ,  constmction  rentonlant  à  la  fin  du 
xir«  siècle;  me  de  la  Pierre-percée,  numéro  9,  hôtel  lichement  décoré  de  la 
même  époque ,  ayant  appartenu  k  un  officier  de  Louis  \II  ;  me  des  Hôtelleries , 
numéro  62 ,  maison  que  Ton  suppose  avoir  été  bâtie  par  Tarchitecte  Dncer- 
ceau ,  pour  sa  propre  habitation  ;  me  de  Gourvilic ,  numéro  4 ,  hôtel  de  ''s 
fàBuNe  du  même  nom ,  bâtie  avec  magnificence  par  un  de  ses  membres ,  vers 
1650;  cloître  Saint- Aignan ,  numéro  11 ,  maison  très^emarquable  ,  que  Ton 
croit  avoir  appartenu  à  la  faroilte  de  Coligny ,  et  qui  fut  habitée  par  une 
nniltiCude  de  personnages  ilfaistres  :  sa  constraeiion  doit  remogler  à  Tépoque 
oo  Louis  XI  fit  bâthr  son  hôtel  :  elle  présente  du  reste  le  même  caractère  ; 
cloitre  Sainte-Croix ,  numéro  9,  hôtel  présumé  du  cardinal  Briconnet;  marché 
à  la  TolaiUe,  num^o  6,  ancien  hôtel  Alibert,  reconstrait  en  1640,  par  un 
oMcier  do  Châtelet;  me  des  Hennequîns,  numéro  10,  hôtel  présumé  d'un  abbé 
de  Saint-Meamm  ;  me  de  Recouvranr^ ,  numéro  28 ,  hôtel  Toutin ,  caractère 
de  la  renaissance;  me  Saint-Sauveur,  numéro  7,  maison  dont  Tancienne 
deaUnalîon  est  inconnue  ;  rue  de  la  Vieille-Poterie ,  numéro  7 ,  maison  de  la 
famille  Touchet^,  me  du  Plat-4*Ëtiiin ,  numéros  4  et  6,  maison  dite  des 
Etaves  ;  enfla ,  me  d'IHiers ,  numéro  54 ,  ancien  hôtel  des  monnaies ,  occupé 
maintenant  par  une  maison  de  commerce. 

A  propos  de  cet  hôtel ,  nous  devons  dire  que  le  droit  de  battre  monnaie 
s'exerçait  k  Orléans  dès  les  règnes  de  la  race  mérovingienne;  Charlemagne 
Fenleva  i  cette  ville.  Cbarles-le-(jhauTe  le  rétablit  en  854.  François  I*'  le 
supprima  de  nouveau;  mais  en  15611,  le  prince  de  Condé ,  maître  d'Orléans, 
y  fit  battre  monnaie  au  coin  du  roi.  En  1646,  une  ordonnance  de  Louis  XIV 
rendit  à  cette  viHc  un  hôtel  des  monnaies  ;  toutefois  l'ordonnance  resta  sans 
exécution,  pevt-être  parce  que  le  corps  municipal  ne  disposait  pas  d'une 
maison  propre  à  cette  destinution  :  celle  que  l'on  fit  bâtir  ne  fut  prête  qu'en 
l'année  1718,  et  le  balancier  se  m<lt  enfin  le  25  août,  en  vertu  d'un  nouvel 
édit.  Les  pièces  frappées  à  Orléans  peuplaient  un  R.  L'atelier  moné* 
taire  de  cette  ville  contribua  en  1786,  passivement  il  est  vrai,  k  l'immorale 
refonte  des  louis  d'iH*,  qui  arrondit  la  fortune  de  tant  de  gens ,  y  compris  celle 
du  ministre  Galonné ,  et  couvrit  la  cour  d'un  scandale  que  l'on  ne  doit  pas 
cimpter  parmi  les  moindres  causes  de  la  révolution.  Le  dernier  produit  du 


1 


SW  I.Â  LonB  nsTOUftus. 

babncier  d*(Méuis,  fol  mie  ëmissioD  de  bilkNi  frappée  en  1796;  cet  alefio- 
fat  définitiTement  sopiviiiié  aoos  reo^Hre, 

Pea  de  TiHes  de  France  ëlaient  ansâ  riches  qo'Oriéans  en  églises  ei  en 
commonaittés  religieases  :  sons  Louis  Xn,  on  coo^itait  dans  cette  cité  et 
ses  fanbom^  Yîngt-qoalre  paroisses  ;  le  nombre  des  contents  était  ansai  de 
¥ingi-qaatre ,  et  noos  avmis  cru  sans  intérêt  actuel  de  rechercher  qori  aTiit 
pu  être  jadis  le  chifEre  des  chapelles  dans  la  Tille  qœ  noos  décriYons.  Beau- 
coop  des  églises  et  maisons  religieases,  sitaées soit  intra,  soit  eilramnros, 
ont  été  détruites;  d^antres  ont  reçu  diTerses  destinations;  la  mention  rapide 
qne  nous  ferons  des  unes  et  des  autres,  comme  des  édifices  consacrés  encore 
au  culte ,  exclura  tout  édifice  qui  ne  se  recommande  ni  par  des  souTenin 
historiques ,  ni  sous  le  rapport  de  Tart. 

La  basilique  cathédrale  de  Sainte-Croix  est  Tune  de  celles  qui  imposent  le 
plus  par  la  magnificence  de  son  ensemble,  sinon  parles  détails  de  a<m  exécu- 
tion ,  trop  souvent  intiarrompue ,  et  trop  lentement  accomplie  pour  ne  pas 
offrir  de  grands  défauts.  Suivons  les  phases  chronologiques  de  sa  coostractioB. 
Vers  Tan  330 ,  et  sous  le  règne  de  Constantin-le^irand ,  selon  les  traditions 
lég^idaires ,  un  sous-diacre  de  Téglise  de  R<Mne ,  n<mnné  Euverte ,  fut  nonuDé 
éTêque  d'Orléans ,  et  s'assit  après  Saint-Denisian  sur  le  siège  de  cette  ville, 
n  n'existait  alors  intra  et  extra  muros  que  deux  paroisses  :  Saint-Etienne  et 
Saint-Marc.  Cependant  sainte  Hâène ,  mère  de  Constantin ,  avait  découvert  la 
vraie  croix  à  Jérusalem  :  cet  événement  remplissait  le  monde  chrétien  d'admira- 
tion ,  et  bientôt  l'église  institua  une  fête  solennelle  sous  le  nom ,  asses  mal 
choisi,  d'inverUian  de  la  croix,  qui  donna  souvent  prise  à  l'équivoque  de 
la  part  des  mauvais  croyants.  A  cette  aurore  du  christianisme  dans  les 
Gaules ,  il  se  montra  fervent  sur  plusieurs  points  ;  tandis  que  sur  d'autres 
le  paganisme  se  débattit  long-temps  sous  la  main  de  plus  en  plus  puissante 
des  évéques.  A  Orléans  ,  le  nombre  des  fidèles  s'accrut  rapidement  as 
milieu  du  iv  siècle;  les  deux  églises  cessèrent  de  pouvoir  suflBre;  alors 
saint  Ettverte  résolut  de  consacrer  à  Dieu  un  temple  plus  vaste,  dont 
l'emplacement ,  selon  les  écrivains  sacrés,  fut  indiqué  miraculeusement  à  ce 
prélat.  Les  mêmes  auteurs  rapportent  qu'en  'creusant  les  fondations  de 
l'édifice ,  on  trouva  plusieurs  amphores  remplies  de  pièces  d'or  à  l'efiSgie  de 
Néron;  Euverte  envoya  ce  trésor  à  Constantin;  mais  le  pieux  onpereur  le 
lui  renvoya ,  grossi  encore  de  ses  libéralités,  pour  l'aider  à  b&tir  son  église. 
De  cet  épisode ,  qui  nous  semble  assez  apocryphe ,  est  venue  la  tradition  qui 
fait  à  Constantin  l'honneur  de  la  fondation  de  l'église  épiscopale  d'Orléans. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Euverte  mit  la  basilique  en  construction  sous  l'invocation 
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de  Sainte-Croix ,  déterminé  surtout  par  un  miracle  qui  s'opéra  eu  sa  pré- 
sence le  jour  de  l'inauguration Au  moment  où  le  prêtre  consacrait  Tliostie, 

une  main  sortit  d'une  *  nuée  resplendissante  au-dessus  de  la  tête  du  prélat , 
et  bénit  Féglise.  Ce  prodige  ne  se  manifesta  qu'aux  yeux  de  quab*e  per- 
sonnes; il  s'accrédita  néanmoins. 

Saint  Aignan,  successeur  de  saint  Euverte ,  selon  des  traditions  peu  cer- 
tttnes ,  fit  augmenter  l'église  de  Sainte*Croix ,  qui  demeura  teUe  qu'il  l'aTait 
laissée  jusqu'en  865.  Brûlée  par  les  Normands  à  cette  époque ,  elle  le  fut  de 
nouveau  en  999  ;  l'évéque  Amould  la  fit  réparer;  dès  1277  elle  tombait  cepen- 
dant en  mines.  Ce  fut  l'année  suiyante  que  Robert  de  Courtenay ,  évèque 
d'CMéans ,  conçut  le  projet  de  rebâtir  Sainte-Croix  ;  mais  les  moyens  d'en- 
treprendre cette  construction  ne  tinrent  réalisés  qu'en  1287.  Gilles  Pastay, 
successeur  de  Robert,  posa  la  première  pierre  de  l'église  le  11  août  de  cette 
année  :  elle  est  comprise  dans  la  base  du  pilier  placé  à  droite  de  l'arcade  qui 
termine  la  grande  chapelle  de  la  vierge.  Le  plan  donné  par  l'architecte  du 
xm^  siècle,  et  qu'on  a  suivi  dans  les  travaux  des  époques  postérieures,  en 
le  modifiant ,  était  conçu  avec  autant  d'élégance  que  de  goût.  S'U  eut 
été  suivi  entièrement,  l'église  serait  assurément  plus  régulière  qu'elle  n'est 
aujourd'hui.  Dans  la  composition  de  cette  époque,  le  vaisseau  présentait  la 
forme  cruciale  ;  le  portail  et  les  tours  se  trouvaient  à  peu  près  à  la  moitié  de  la 
nef.  L'édifice  était  loin  d'être  terminé,  lorsqu'en  1562 ,  les  calvinistes  voulurent 
le  dévaster  ;  U  fut  sauvé  alors  parce  qu'il  servait  de  caserne  aux  reltres  auxi- 
liaires de  ces  dissidents  ;  le  trésor  seulement  fut  pillé.  Mais  cinq  ans  plus  tard, 
et  malgré  la  défense  du  prince  de  Condé ,  qui  avait  fait  murer  les  portes  de 
l'église^  les  protestants  s'y  introduisirent  nuitamment  par  les  fenêtres,  minèrent 
les  quatre  piliers  qui  soutenaient  le  clocher,  haut  de  324  pieds  ;  et  cette  énorme 
masse ,  en  s'écroulant ,  entraîna  dans  sa  chute  une  partie  de  l'édifice.  Cepen- 
dant les  tours ,  le  portail ,  le  chœur ,  onâse  chapelles  disposées  à  l'entour ,  et 
six  piUers  de  la  nef  restèrent  dehput. 

Charles  IX  et  sa  mère,  IcHTsqu'ils  passèrent  à  Orléans,  en  1580,  ordon- 
nèrent de  faire  quelques  réparations  à  Sainte-Croix  ;  elles  furent  effectuées 
à  leurs  frais.  Dix-huit  an^  après,  Henri  lY  promit  de  faire  rétablk  cette 
église  cathédrale ,  et  accorda  des  fonds  à  cet  effet.  Ce  subside  provint  d'un 
droit  de  trois  sous  neuf  deniers ,  prélevé  sur  chaque  minot  de  sel  vendu  dans 
les  généralités  de  Tours,  Bourges,  Moulins  et  Orléans.  Les  travaux  furent 
repris  en  1601  :  le  roi  et  la  reine  Marie  de  Médicis ,  s'étant  rendus  À  Oriéans, 
posèrent  une  nouvelle  première  pierre.  Henri  IV ,  à  cette  occasion ,  ajouta 
une  somme  de  trente  mille  livres  à  ce  qu'il  avait  accordé,  et  quelques  mois 
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après  il  abamkMnia ,  pour  la  conalniction  de  la  charpente,  quamme  arpess 
des  plas  belles  Maies  de  la  forM  d^Oriéans.  Louis  XIII ,  fD  i612 ,  ajoma  cent 
arpeiis  aux  quarante  premiers  :  ce  qui  acheva  de  prouver  une  dilapida 
flagnuHe  ;  car  il  est  difficile  de  concevoir  que  le  premier  abundoo  u'eit  pua 

En  1642,  et  moyennant  une  allocation  de  cent  cloquants  mille 
M.  Barbet  s'engagea  à  faire  bâtir  une  partie  de  ht  ud;  mais  il  ne  conlrnsit 
qu'un  clocher  peu  élevé ,  que  Mansard  fil  abattre  en  IfiOi .  Le  transept  Ai 
midi  date  de  Tannée  16612.  Les  travaux  continuèrent  siur  divers  pulnls  en 
1676, 1685,  1690;  à  cette  dernière  époque,  on  construisit,  sur  les  dessins  de 
Mansard ,  un  très-beau  jubé  i  rentrée  du  diceur;  il  a  été  déCniil  en  i79f 
pour  démasquer  le  maflre-autel  de  l'église,  devenue  paroissiale.  En  1705  «« 
1 706 ,  les  chapelles  furent  fermées  de  belles  griUes ,  et  les  stalles  du  chœvm 
sculptées;  en  1707  on  témioa  le  clocher  en  forme  d'obélisque;  en  1768  a» 
commença  à  démolir  les  ancteones  tours  et  le  portail  pour  entreprendre 
Texécution  d'un  nouveau  portail  et  de  nouvelles  tours,  sur  H  plan  de  M.  C^utr . 
En  1723,  le  câèbre  Gabriel ,  architecte  du  roi ,  présenta  un  autre  prajel  qui  fol 
suivi  jusqu'en  1764;  en  1766,  M.  Trouard,  intendant  des  bâtiments  do  roi . 
modifia  le  plan  de  M.  Gabrid ,  et  aui  vives  sollicitations  de  M.  de  Jwente , 
on  continua  les  travaux  avec  activité.  En  1773 ,  il  faihit  consolider  les  tcmrs 
encore  inachevées ,  qui  avaient  ^irouvé  du  tassement ,  et  laissMent  reuiar- 
quer  des  lézardes.  L'architecte  Lc^rand ,  sur  l'avis  de  tcûis  architectes  du 
roi ,  fit  opérer  ces  travaux  de  sûreté.  M.  Paris,  qui  avait  rempbcé  M.  Legrand 
en  1787,  changea  le  dernier  ordre  des  tours,  qn'il  eut  l'heureuse  idée  de 
rendre  circulaire ,  4e  carré  qu'il  était  :  cette  partie  de  la  construction  y 
gagna  beaucoup  en  grdce  et  en  légèreté.  Enfin,  on  regarda  en  1790  l'édifice 
comme  terminé ,  parcequ'il  présentait  alors  l'entière  exécution  du  plan. 

Mais  les  travaux  étaient  loin  d'être  finis ,  puisque ,  soit  pour  réparer  les 
dégradations  survenues  depuis  1790,  soit  pour  achever  ce  qui,  intériettre- 
ment  ou  extérieurement,  n'avait  été  qu'ébauché,  il  a  faBu  travaiU^  i  ce 
monument  jusqu'en  1828  ^  et  qu'il  reste  encore  quelques  détails  à  parfaire. 
L'honneur  des  travaux  de.  restauration ,  qui  élaieitt  devenus  d'une  extrême 
urgence  en  1816,  est  dû  à  M.  Pagot,  architecte.de  la  ville  et  du  départe- 
ment, qni,  par  des  moyens  aussi  puissants  qu'ingénieux,  est  parvenu  à 
prévenir  la  ruine  imminente  de  Sainte-Croix. 

Si  l'on  totalise  les  sonunes  dépensées  pour  la  construction  de  cette  église 
depuis  le  xiii^  siècle ,  on  trouve  qu'elles  se  sont  élevées  i  vingt-un  milKoiis 
huit  cent  cinquante4mit  mille  cinq  cent  trente-huit  Arancs,  en  réduisant  les 
monnaies  de  tous  les  temps  au  taux  de  notre  monnaie  actuelle. 


iV2 

rf.gnA  et  l'ima^maiion, 
^s  majeshmisee ,  par  les 
découpées  à  jour  à  lew 
li  sMuit  p«iiëraleineiit  et 
,  Olle  façade  a  le  mérite 
[fcnçoit  :  clic  est  le  résultat 
lequel  plusienrs  artistes 
itioDS  paniculiëres ,  sans 


t 


âhivemenl.  Aussi  le  style  de 
k  aucvne  des  époques  de 
,oût  de  la  rekùssaace  dans 
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leur  pureté  classique;  et  cependant  rexëcution  offre  un  peu  de  tout  cela, 
sans  qn*on  puisse  se  plaindre  de  rincohérence  des  genres  qu^on  y  a  com- 
binés. Malheureusement,  si  de  Tensemble  du  portail  on  passe  aux  détaib 
d'ornementation ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  architectes ,  auxquels  on 
ne  peut  refuser  le  talent  d'avoir  résisté  à  la  dégénérescence  du  denûo' 
siècle ,  n'ont  pas  trouvé  de  ciseaux  assez  habiles  pour  rendre  arec  bonheur 
leur  pensée  artistique.  Le  portail  oflEre  beaucoup  de  sculptures  d'une  grande 
imperfection,  particulièrement  au-dessus  des  arcades.  Ce  traTail  imparfait 
échappe  à  la  vue  dans  la  décoration  des  tours ,  qui  sont  â  légères ,  si  gra- 
cieuses ,  que  l'on  se  préoccupe  peu,  en  les  admirant,  de  ce  qn'eUe  peuvent 
présenter  de  défauts,  vues  à  la  loupe  de  l'examinateur  scrupuleux.  La  hau- 
teur de  ces  tours,  y  compris  les  anges  qui  les  couronnent,  est  de  deux 
cent  soixante-<leux  pieds. 

Examinée  sur  chacun  de  ses  côtés  et  derrière  l'abside,  la  basilique  de 
Sainte-Croix  offre,  à  peu  près  sans  altération ,  le  caractère  de  la  plus  riche 
époque  ogivale  :  galerie,  arc-boutants ,  contreforts,  clochetons,  tout  rap- 
pelle ici  l'architectpre  de  la  fin  du  xv<  siècle.  Cependant,  il  faut  le  dire,  on 
retrouve  sur  les  murailles  du  sud  et  du  nord  quelques  sculptures  de  mauvais 
goût  et  par  malheur  ambitieuses  ;  mais  les  portails  latéraux  nous  ont  para 
irréprochables. 

L'intérieur  de  Sainte-Croix  se  compose  de  cinq  nefs ,  divisées  par  quatre 
rangs  de  piUers  :  celle  du  milieu  seulement  est  vaste,  haute  et  majestueuse; 
les  autres  sont  étroites  et  peu  élevées.  Au-dessus  des  piliers  de  la  nef  prm- 
cipale ,  règne  une  galerie  dont  les  colonnettes  ne  manquent  pas  de  légën^. 
Autour  du  chœur,  auquel  on  peut  reprocher  d'être  un  peu  étroit,  sont 
disposées ,  dans  une  abside  d'une  largeur  mieux  entendue ,  treize  chapelles 
qui  ne  se  recommandent  pas  par  leur  ornementation.  Dans  la  dernière ,  en 
sortant  du  rond-point  au  nord,  on  lit  l'épitaphe  de  Pothier,  dont  les  restes 
mortels,  transférés  à  Sainte-Croix  en  1823,  attendent  encore  un  monument 
digne  de  cette  iUnstratîon  orléanaise.  Quant  aux  chapelles  disposées  le  long 
des  derniers  bas  côtés ,  elles  sont  d'une  nudité  qui  répond  mal  à  la  majesté 
de  l'édifice.  En  général ,  ce  n'est  pas  par  le  luxe  des  ornements  intérieurs  que  se 
distingue  l'église  métropoUtaine  d'Orléans  :  on  doit  citer  pourtant  lemaltre-autel, 
donné  par  Louis  XY  en  1729  ;  le  tableau  placé  au-dessus,  peint  par  Jouvenet, 
et  représentant  Jésus  au  jardin  des  oliviers  ;  la  statue  en  marbre  blanc  qui 
décore  l'hôtel  de  la  vierge ,  et  que  Ton  attribue  à  Michel  Bourdin ,  statuaire 
Orléanais  ;  un  Christ  sculpté  en  bois ,  que  l'on  croit  d'Hubert ,  autre  artiste 
d'Orléans  ;  enfin  la  chaire ,  dont  la  forme  vivement  critiquée ,  dit  un  historien 
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moderne,  est  rachetée  par  les  sculptures  de  M.  Romagnési.  Les  vieni  ama- 
teurs regrettent  encore  le  jubé  de  Mansard ,  détruit  en  1791 ,  et  surtout  les 
stalles  du  chœur,  dont  les  dossiers  étaient  d'une  eicellente  sculpture,  due 
à  Jules  Dugoullon,  artiste  qui  fleurissait  dans  les  premières  années  du 
xViii^  siècle.  Les  vitraux  de  Sainte-Croix,  peints  par  Lcvieil  père  et  fils, 
ont  également  disparu  durant  la  révolution  :  ils  étaient ,  dit-on ,  du  plus  beau 
travail. 

L'ancienne  collégiale  de  Saint-Aignan  est,  après  Téglise  épiscopale,  le 
monument  religieux  le  plus  remarquable  d'Orléans.  Son  origine ,  ainsi  que 
celle  de  Sainte-Croix,  est  enveloppée  de  ténèbres;  on  regarde  cependant 
comme  certain  que  Diodct  ou  Diopet ,  quatrième  évéque  d'Orléans  ,  fit 
jeter  les  fondements  d'une  chapelle ,  vers  349 ,  sur  les  débris  d'un  temple 
romain,  non  alors  sous  le  vocable  de  Saint-Aignan,  mais  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre.  Au  rapport  du  chanoine  Hnbert,  elle  fut  dédiée  au  troisième 
évéque  d'Orléans*  peu  de  temps  avant  le  règne  de  Clovis  ou  durant  ce 
règne,  époque  de  la  translation  en  ce  lieu  des  restes  du  saint  prélat. 
Itëédifiée  sous  Charlemagne ,  la  basilique  qui  nous  occupe  fut  dévastée  par 
les  Normands  en  865  ;  toutefois  en  880  elle  se  trouvait  en  état  de  recevoir 
les  reliques  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Benoit ,  qu'on  y  transporta  pour  les 
soustraire  à  ces  farouches  aventuriers. 

Selon  le  témoignage  de  Glaber,  la  collégiale  de  Saint-Aignan  subit  le  sort 

de  toute  la  ville  en  999~:  elle  fut  incendiée.  Le  roi  Robert  la  rebâtit  un  peu 

plus  loin  de  la  Loire  qu'elle  n'était  primitivement ,  et  sur  l'emplacement  que 

Louis  XI  fit  plus  tard  planter  d'arbres  :  la  dédicace  du  nouvel  édifice  eut  lieu 

le  14  juin  1029 ,  anniversau-e  de  la  délivrance  d'Orléans  par  les  mérites  de 

saint  Aignan.  A  cette  occasion,  dit  le  même  écrivain,  on  chanta  des  hymnes 

de  la  composition  du  roi.  En  1370,  la  ville  étant  menacée  par  une  armée 

anglaise ,  les  habitants ,  pour  assurer  leur  défense ,  firent  abattre  l'église  de 

Saint-Aignan  qui  se  trouvait  hors  des  murs.  Elle  fut  relevée  par  Charles  V  et 

Charles  YI ,  mais  sacrifiée  de  nouveau  en  1 428 ,  pour  le  même  motif  qu'en 

1370.  En  1476,  Louis  XI  commença  le  monument  que  Ton  voit  aujourd'hui. 

«  Jaloux  de  se  concilier  la  faveur  de  Saint-Aignan  pour  ses  énormes  péchés ,  » 

dit  un  historien,  ce  monarque  combla  le  chapitre  de  cette  collégiale  de 

dotations  et  de  présents  ;  bien  plus ,  il  se  fit  construire  un  hôtel  près  de  la 

nouvelle  église ,  afin  d'être  plus  assidu  aux  oCBces  qu'il  voulait  y  entendre 


(I)  Selon  plusieun  écrÎTaiiu,  saint  Aignan  tù\  le  troisième  évéque  d'Orléans;  selon  «Taatres,  il  fut  le 
cecond ,  ainaî  que  nous  Tâtons  dit  ailleurs. 

.  T.  m.  65 
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lors  de  ses  séjours  à  Orléans.  Mais  la  belle  basilique  que  nous  voyons 
aujourd'hui  ne  fut  pas  terminée  par  Louis  XI  ;  Charles  VIII  y  fit  travailler  à 
son  tour,  et  elle  ne  fut  achevée  que  sous  Louis  XII.  On  la  consacra  en  1509. 
L*église  de  Saint- Aignan ,  dévastée ,  détruite  en  partie  par  les  protestants, 
en  1567,  ne  fut  réparée  qu'imparfaitement  après  ce  désastre;  et  depuis  U 
révolution  elle  avait  été  laissée  dans  un  abandon  tel  que  ses  dégradations 
faisaient  concevoir  des  craintes  sérieuses.  Mais  d'importantes  réparations , 
qui  ne  sont  pas  encore  terminées ,  ont  été  ordonnées  récemment ,  et  Ton  est 
rassuré  sur  la  conservation  de  ce  beau  monument. 

La  basilique  de  Saint- Aignan  appartient  à  la  plus  belle  époque  de  rarchî- 
tecture  ogivale  :  ses  fenêtres  du  style  flamboyant  le  plus  riche,  sont  d'un  très- 
noble  effet  ;  sa  voûte,  consolidée  par  des  arcs-doubleaux,  est  haute  et  hardie  ;  la 
nef  principale  a  de  la  majesté;  mais  les  deux  bas-côtés  nous  ont  paru  trop  pea 
élevés.  Cet  intérieur  n'est  pas  riche  d'ornements  :  on  y  remarque  seulement  une 
vierge  d'Hubert  et  la  châsse  de  saint  Aignan ,  contenant  les  reliques  de  ce 
bienheureux ,  perdues  en  1793 ,  retrouvées  et  inaugurées  de  nouveau  en  1903 , 
par  l'évéque  Bernier.  La  chapelle  souterraine  ,  destinée  à  la  sépulture  des 
anciens  chanoines ,  mérite  d'être  visitée ,  ainsi  que  la  sacristie ,  où  l'on  re- 
marque quelques  sculptures  de  bon  goût  ,  surtout  le  modèle  en  bois 
de  la  châsse  donnée  par  Louis  XI ,  et  qui  pesait  six-vingt  marcs  d'argent 
travaille. 

L'extérieur  de  Saint-Aignan  est  défiguré  par  l'absence  d'une  façade; 
celle  qui  existait  autrefois  a  disparu  dans  des  constructions  civiles ,  et  la  toor 
qui  s'élevait  au-dessus  a  été  démolie  en  1804.  'L'entrée  principale  se  trouve 
au  nord  de  l'édifice  ;  elle  présente  des  détails  de  sculpture  d'un  beau  travaU , 
et  le  caractère  en  est  monumental. 

Les  rois  de  France  ,  les  ducs  d'Orléans  et  les  évéques  de  cette  ville ,  étaient 
chanoines  d'honneur  de  Saint- Aignan.  L'investiture  du  doyen  de  cette 
collégiale  présentait,  jusqu'en  1536,  des  formes  chevaleresques  et  féodales 
qui  sans  doute  tenaient  à  quelques  prérogatives  seigneuriales  :  on  remettait 
au  nouveau  dignitaire  une  épée,  une  ceinture,  une  gibecière,  une  paire 
d'éperons  dorés,  et  on  lui  plaçait  un  épervier  sur  le  poing.  Le  chapitre  de 
Saint- Aignan  ne  fut  formé ,  dans  l'acception  actuelle  de  ce  mot ,  que  sous  le 
roi  Robert  ;  précédemment  les  ecclésiastiques  qui  prenaient  le  titre  de  cha- 
noines ,  n'étaient  que  des  moines  cloîtrés.  Depuis  la  révolution ,  l'ancienne 
collégiale  de  Saint-Aignan  n'est  plus  qu'une  simple  paroisse'. 

(1)  \oye»,  pour  les  deuils  qae  nous  ne  pouvons  donner  sur  J'églUe  de  Samt-Aifnio,  VJlàtim  dm 
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pas  le  consigner  ici.  Un  frère  canne,  appelé  Arnonx,  s'attribuant  la  i|iialit(^ 
de  secrekiire  de  Jesus-Christ,  faisait  souscrire  à  ses  pénitentes  des  conlrats 
de  mariage  avec  le  Sauveur  du  monde;  s*attribuant  sans  doute  crainples 
vacations.  Voici  la  forme  de  ces  actes,  avec  le  nom  d'une  des  fiancées.  «  Je, 
»  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  Tépoux  des  âmes  fidèles,  prends  ma  Qile  Made- 
»  leine  Gosselin  pour  mon  épouse,  et  lui  promets  fidélité,  et  de  ne  Taban^ 
»  donner  jamais ,  et  lui  donner  pour  avantage  et  pour  dot  ma  {rrâce  en  cette 
»  vie ,  lui  promenant  ma  gloire  en  Tautre  et  le  partage  à  Chériioge  de 
»  père.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ce  contrat  irrévocable ,  de  la  main  de 
»  secrétaire.  Fait  en  présence  de  mon  Père  éternel ,  de  mon  amour ^  de  ma 
»  très-digne  mère  Marie ,  de  mon  père  saint  Joseph ,  et  de  toute  ma  cour 
»  céleste.  Tan  de  grâce  1650,  jour  de  mon  père  saint  Joseph.  Ce  contrat  a 
»  été  ratifié  de  la  Très-Sainte  Trinité,  le  même  jour  du  glorieux  Joseph  ,  en  ta 
»  même  année.  Frère  Arnoux  de  saint  Jean-Baptiste,  carme  déchaussé, 
»  indigne  secrétaire  de  Jésus.  »  Et  plus  bas  était  écrit  : 

«  Je,  Madeleine  Gosselin,  indigne  servante  de  Jésus,  prends  mon  aimabie 
»  Jésus  pour  mon  époux ,  et  lui  promets  fidéUté,  et  que  je  n'en  aurai  jamais 
»  d'autre  que  lui  ;  et  lui  donne  pour  gage  de  ma  fidélité ,  mon  cœur ,  et  tout 
»  ce  que  je  ferai  jamais  ;  in  obligeant ,  à  la  vie  à  la  mort ,  de  faire  tout  ce  quH 
»  désirera  de  moi,  et  de  le  servir  de  tout  mon  cœur  pendant  toute  l'éternité. 
»  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  de  ma  propre  main  ce  contrat  irrévocable ,  en 
»  présence  de  la  suradorable  Trinité ,  de  la  sacrée  vierge  Marie ,  mère  de 
»  Dieu ,  mon  glorieux  père  saint  Joseph ,  mon  ange  gardien ,  et  toute  la  cour 
»  céleste,  Tan  1650,  le  jour  de  mon  glorieux  père  saint  Joseph.  Jésus, 
»  l'amour  des  cœurs ,  Marie  ,  mère  de  Dieu ,  Joseph ,  l'époux  de  Marie , 
»  l'ange  gardien  ,  Madeleine ,  la  chère  amante  de  Jésus.  » 

Nous  ignorons  comment  ce  contrat  fut  exécuté  sur  celle  terre;  il  est  à 
présumer  que  le  frère  Arnoux  put ,  à  son  gré ,  abuser  de  la  procuration  de 
son  divin  commettant  dans  l'exécution  de  la  clause  où  l'épousée  s'ob/igeait 
à  faire  tout  ce  que  Jésus  désirerait  d'elle.  Du  reste ,  il  serait  curieux  de 
savoir  comment  la  Sorbonne  se  sera  arrangée  de  la  promesse  faite  par  le 
carme  d'une  part  à  l'héritage  de  Dieu ,  car  assurément ,  dans  le  droit  canon, 
comme  dans  tout  autre ,  tout  vivant  n'a  pas  d'héritiers  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  orthodoxe  de  supposer  la  mort  du  Père  éternel.  Nous  devons 
ajouter,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains,  qu'on  voyait  encore 
en  1669  l'acte  étrange  que  nous  venons  de  rapporter  textuellement,  chez 
le  curé  de  Saint-Donatien.  Il  est  bien  affligeant  de  voir  [notre  sainte  religion 
outrageusement  dénaturée  par  de  tels  scandales. 
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Il  existe  a  Orléans  un  teniple  consacré  à  la  religion  réformée ,  construit 
rëcemnient  sur  remplacement  de  rancienne  église  de  Saint-Picrre-du-Pont; 
il  a  été  inauguré  en  1839.  Cet  édifice,  de  forme  ronde,  et  éclairé  par  le 
haut,  est  simple  à  TeAtérieur  comme  à  Fintérieur  :  image  symbolique  de 
la  foi  dont  il  est  le  sanctuaire.  L'église  consistoriale  d'Orléans  comprend  les 
oratoires  de  Châtillon-sur-Loire,  d'Asniëres,  Sancerre,  Marsancenx  et 
Aulnay  ;  son  ressort  s'étend  ainsi  à  quatre  départements. 

On  comptait  autrefois  à  Orléans  onze'  cimetières ,  parce  qu'alors  il  était 
rare  que  chaque  paroisse  n'eut  pas  le  sien  ;  maintenant  le  nombre  de  ces 
f!erniers  asiles  de  l'humanité  se  réduit  à  deux  :  le  cimetière  de  Saint-Jean  et 
celui  de  Saint-Vincent;  le  premier  situé  hors  et  à  l'ouest  de  la  ville,  h3 
second  placé  au  nord.  L'un  et  l'auti^e  ont  reçu  les  sépultures  remarquables 
que  renfermait  le  Martrey-aux-Corps ,  ou  grand  cimetière  supprimé  en  1786 , 
et  dont  l'existence  remontait  à  la  fin  du  u«  siècle.  Durant  plusieurs  siècles , 
les  Orléanais  eurent  pour  ce  champ  de  repos  éternel  une  vénération  compa- 
rable à  celle  que  les  Pisans  professent  pour  leur  Ckmipo-SancU) ,  qui  du  reste 
est  un  des  monuments  les  phis  curieux  de  l'Italie.  Sans  offrir  d'aussi  splen- 
(lidçs  travaux  de  l'art ,  le  grand  cimetière  d'Orléans ,  situé  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  rue  de  l'Évéché,  présenta  dès  le  commencement  du  xv«  siècle, 
quelques  gages  de  cet  orgueil  humain  qui  se  ménage  des  splendeurs  jusqu'au- 
delà  de  la  vie  :  àparth*  de  1521 ,  on  bâtit  au  nord  et  au  couchant  des  galeries 
voûtées  qu'orna  richement  la  sculpture  de  cette  époque.  De  pareilles  galeries 
devaient  être  construites  au  levant  et  au  midi;  mais  cette  édification,  inter- 
rompue par  les  guerres  de  reUgion ,  n'a  été  faite  en  partie  que  dans  les 
temps  modernes ,  avec  un  autre  caractère  et  pour  un  usage  bien  différent  de 
la  destination  première  assignée  à  ces  travaux.  On  acheva  du  moins  au  com- 
mencement du  xvi*^  siècle.,  un  portail  très-monumental  situé  au  milieu  de  la 
galerie  du  levant;  il  existe  encore  et  sert  d'entrée  principale  à  la  halle  au 
blé,  établie  depuis  1826  sur  l'emplacement  du  Martrey-aux-Corps.  Ce  portail 
est  orné  de  belles  sculptures,  qui  se  rapportent -peu  sans  doute  à  l'usage 
actuel  du  local;  mais  que,  par  respect  pour  les  œuvres  de  l'art,  on  s'est 
efforcé  de  conserver. 

Avant  de  devenir  une  halle ,  le  grand  cimetière  d'Orléans  subit  plusieurs 
transfonnations  bien  peu  conformes  à  son  ancienne  destination.  Avant  môme 
qu'il  fut  supprimé,  les  arbres  qui  formaient  une  sorte  de  promenade  au 
centre ,  attirèrent  assez  longtemps  les  habitants  sous  leur  ond>rage  ;  bientôt 
de  galantes  intrigues  devinrent  le  motif  des  promenades  du  sou*  qu'on  y 
faisait;  et  le  scandale  dont  elles  furent  suivies  obligèrent  les  ofliciers  du 
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baiilage  à  iiHerdîre  ces  pëferinaçes  ptofines  dans  ce  sëjonr  de  paii.  Darun 
b  réroliitîoD,  le  grand  cimetiàie  serrit  de  manège  :  les  éenyers  Franc^ooy  j 
donnèrent  des  représentations;  et  sons  les  galeries  mutées  dn  CampoSamcto, 
on  rangea  des  cbevanx  de  caTalerie  à  dÎTerses  époques.  Enfin,  le  4  friomire 
an  X ,  raréonante  OlÎTari  s^etant  enlevé  de  ce  lieu  dans  une  montgolfière ,  par 
nn  vent  foogneox ,  fnt  Yictime  de  cette  imprudente  ascension  :  le  fen  prît  -à 
son  ballon ,  dont  les  débris ,  avec  le  cadavre  du  malheoren  aéronaute ,  tom- 
bèrent  dans  nn  chan^  près  de  Flenry. 

Bn  1539,  François  I*'  et  CharlesOaint  visitèrent  le  grand  cimetière  d^Or- 
léans  ;  durant  le  jubQé  de  1601 ,  Henri  IV  y  toucha  les  écreuelles.  A  Fone 
dès  entrées  de  ce  champ  ftinéraire,  il  se  trouvait  une  maison  à  laquelle  on  avait 
donné  le  nom  de  lit  Marmite  renversée  v  voici  la  cause  traditionnelle  de  cette 
dénomination.  Le  diable,  dont  Timagination  est  si  féconde  en  mauvais  tours, 
s'avisa  depuis  un  certain  jour,  de  renverser  le  pot-au-feu  des  habitants  de 
cette  demeure ,  chaque  fois  qu'ils  le  mettaient  :  c'était  un  grave  inconvénient 
pour  les  locataires  qui  aimaient  le  potage  au  gras  ;  le  profHÎétaire  finit  par  ne 
plus  louer  sa  maison.   Une  telle  non-valeur  contrariait  fort  cet  honnête 
Oriéanais ,  lorsqu'on  lui  donna  le  conseil  de  faire  exorciser  messire  satanas 
par  les  chapelains  du  grand  cimetière ,  en  constituant  à  leur  profit  une  petite 
rente  annuelle;  il  suivit  ce  conseil,  et  depuis,  sa  maison  se  loua  toujours 
bien. 

Les  cimetières  de  SaintJean  et  de  Saint-Vincent  renferment  quelques 
monuments  funéraires  remarquables,  parmi  lesquels  on  distingue,  dans  le 
premier,  ceux  de  l'architecte  Laganlette,  de  M"<  Salignac  de  la  Mothe 
Fénélon,  petite  nièce  de  l'illustre  archevêque;  de  la  vicomtesse  de  Morogues; 
et  du  jeune  Talbot  Chester,  descendant  de  ce  fameux  capitaine  anglais  qui 
se  rendit  si  redoutable  en  France  au  xv«  siècle.  Dans  le  second ,  on  voit  les 
tombeaux  de  M.  Genty,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences;  de 
M.  d'Auteroche,  traducteur  d'Horace,  de  Virgile,  du  Tasse,  de  Milton; 
et  des  docteurs  Lambron  et  Payen. 

Deux  savants  ont  rédigé  des  notices  historiques  sur  les  cimetières  d'Oriéans, 
avec  autant  de  sagacité  que  de  talent  :  ce  sont  MM.  JoUois ,  ancien  ingénieur 
en  chef  des  ponts-et- chaussées  dans  le  Loiret,  et  Vergnaud  Romagnési, 
membre  de  l'académie  des  antiquaires.  Nous  invitons  nos  lecteurs  à  consultiT 
ces  défnx  publications  estimables ,  ornées  de  planches  curieuses ,  et  que  nous 
n'avons  pu  qu'analyser  succinctement. 

La  ville  d'Orléans  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  quartiers ,  distingués 
par  la  couleur  du  fond  des  numéros  indicatifs  des  maisons  :  ce  sont  les  quar- 
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tiers  rouge,  vert,  jaune  et  bleu.  Les  rues  étaient  autrefois  généralement 
étroites  et  mal  bâties ,  excepté  la  rue  Royale ,  la  rue  Bannier  et  quelques 
autres.  Maintenant ,  la  voie  publique  orléanaise  est  élargie  sur  divers  points  ; 
de  belles  constructions  modernes  s'y  font  remarquer ,  et  remplacent  progres- 
sivement les  maisons  en  pans  de  bois  du  moy engage.  Indépendamment  des 
deux  hôtels  occupés  par  les  administrations  des  Messageries  royales  et  géné- 
rales ,  la  place  du  Martroi  s'est  ornée  depuis  le  commencement  du  siècle  de 
plusieurs  bâtiments  d*un  aspect  agréable  ;  il  en  est  de  même  de  la  place  dite 
de  TEtape  :  sur  Tune  et  Tautre  on  trouve  d'élégants  cafés ,  dignes  de  riva- 
liser avec  ceux  de  la  capitale.  La  rue  Bannier  et  surtout  la  rue  Royale, 
présentent ,  dans  toute  leur  longueur ,  de  vastes  magasins ,  qui  ne  le  cèdent  i 
ceux  de  Paris  ni  en  élégance  ni  en  beaux  assortiments.  Enfin,  les  quais 
d'Orléans ,  larges ,  bien  bâtis ,  délicieusement  exposés ,  peuvent  être  comptés 
assurément  parmi  les  plus  beaux  de  France. 

Mais  une  rue  qui  doit  certainement  l'emporter  sur  toutes  les  autres  parties 
de  la  ville,  c'est  la  rue  que  les  habitants  ont  dédiée  à  Jeanne  d'Arc.  Elle 
commence  à  la  rue  Royale ,  et  communique ,  par  un  double  rang  de  maisons 
d'un  beau  style,  à  la  place  Sainte-Croix.  Rien  de  plus  majestueux  que  l'im- 
posante basilique  biurnant  le  point  de  vue  à  l'extrémité  de  cette  nouvelle  rue, 
et  ménageant  ainsi  au  regard  un  suave  repos  sur  la  légère  et  délicate  archi- 
tecture du  monument. 

Orléans  possède  un  nombre  suffisant  de  fontaines  publiques  ;  mais  nous  n'en 
avons  remarqué  aucune  qui  ait  une  physionomie  monumentale.  Des  boulevards 
plantés  d'arbres  qui  entourent  la  ville,  intérieurement  et  extérieurement, 
de  trois  côtés  ,  au  nord  ,  à  l'ouest  et  à  l'est ,  forment  de  belles  pro- 
menades; elles  nous  ont  paru  pourtant  peu  fréquentées.  Les  promeneurs 
préfèrent  se  rendre  sur  le  quai  du  Roi  ou  sur  la  route  de  Toulouse ,  qui 
est  agréablement  ombragée  et  bordée  de  jardins  délicieux.  On  se  promène 
aussi  sur  les  places  Saint-Paul ,  du  ciottre  Saint- Aignan  et  de  Saint-Euverte. 

Orléans  fut,  dès  son  origine,  une  ville  essentiellement  commerciale  et 
industrielle  :  cet  avantage  était  un  effet  naturel  de  sa  situation  sur  un  grand 
fleuve ,  au  centre  des  provinces  les  plus  productives  de  la  France ,  et  sur  les 
routes  les  plus  suivies ,  les  plus  importantes  ouvertes  vers  l'ouest  et  le  midi 
du  royaume.  Nous  avons  vu  que  les  Camutes,  quoique  privés  d'une 
partie  de  ces  communications  ,  avaient  établi  à  Genabum  leur  marché 
principal  ;  Aurelianum ,  durant  la  période  gallo-romaine ,  vit  augmenter  ses 
relations  commerciales  ,  et  cette  activité  s'accrut  encore  sous  les  rois 
d'Orléans.  Au  moyen-âge ,  les  Juifs ,  premiers ,  pour  ne  pas  dire  seuls  agents 
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du  commerce ,  tirent  diverger  de  cette  ville  des  spécolatioDS  qu'ils  poitaienl 
jusqu'en  Asie.  Après  Teiipulsion  de  ces  avides  couuuerçants ,  sous  Pbilippe4e- 
1kl  ,  rintelligence  orlëanaise  s'empara  du  négoce  qu'elle  avait  appris 
d'eux  ;  la  découverte  de  l'Amérique  ouvrit  une  nouvelle  source  à  ses 
spéculations  :  elles  eurent  alors  pour  objet  principal  l'épicerie ,  dont 
Orléans  oflrit  de  vastes  entrepôts.  Le  raffinage  du  sucre  n'y  fut  introduit 
qu'à  une  époque  plus  récente  :  sous  Louis  XIV,  les  premiers  essais  de  cette 
industrie  ne  furent  pas  heureux  ;  durant  le  règne  suivant ,  des  démarches 
mieux  entendues  ou  plus  persévérantes,  déterminèrent  plusieurs  familles 
hollandaises  à  importer  en  France  le  raffinage  :  la  ville  d'Orléans  leur  parut 
très-propre  à  ce  genre  d'exploitation ,  dont  les  premiers  succès  furent  dus  k 
la  famille  f'^andeenberghen.  Quelques  établissements  foiiués  sur  une  grande 
échelle ,  s'ouvrirent  successivement  en  ce  lieu  ;  bientôt  on  y  fabriqua  du  sucre 
supérieur  à  celui  des  Hollandais.  A  la  fin  du  XYIII*'  siècle,  les  rafiQueries 
orléanaises ,  portées  jusqu'au  nombre  de  trente-deux ,  oflraient  au  commerce 
du  sucre  d'une  blancheur  qu'on  n'avait  encore  obtenue  nulle  paît,  et  qui 
lui  mérita  la  dénomination  de  sucre  royal. 

Cependant,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV ,  les  autres  activités  commerciales 
et  industrielles  avaient  suivi  une  marche  progressive ,  rapide  et  prospère  : 
l'épicerie ,  le  conunerce  des  vins ,  les  fabriques  de  lainages  divers ,  les  vinai- 
grerics ,  les  cireries ,  les  tanneries ,  les  résidus  du  raffinage  connus  sous  les 
noms  de  rhum ,  de  taffiat ,  de  mélasse ,  répandaient  dans  Oiléans  de  grands 
capitaux,  qu'augmentait  encore  le  produit  du  mouvement  d'exportation.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  poita  un  premier  coup  funeste  à  cette  pros- 
périté ,  qui  déjà  décroissait ,  au  moins  dans  quelques  parties ,  à  en  juger  par 
l'épisode  suivant. 

Le  ministre  Colbert  avait  convoqué  à  Paris  plusieurs  commerçants  d'Or- 
léans et  des  villes  voisines ,  pour  aviser  aux  moyens  de  relever  le  commerce, 
alors  languissant  sur  ces  divers  points  ;  Hazan  faisait  partie  de  la  députation 
orléanaise.  La  plupart  de  ces  conunerçants,  intimidéa  sans  doute  par  le  rang 
élevé  ou  la  renommée  de  l'illustre  ministre ,  n'osèrent  répondre  à  ses  inter- 
pellations ;  Hazan ,  aussi  hardi  qu'ils  se  montraient  timides ,  s'exprima  ainsi  : 

—  Je  vous  dirai  franchement,  Monseigneur,  qu'à  votre  arrivée  au  minis- 
tère vous  avez  trouvé  le  chariot  sur  le  côté ,  et  que  depuis  vous  ne  i'avex 
relevé  que  pour  le  renverser  de  l'autre. 

—  Comme  vous  parlez ,  répondit  vivement  Colbert. 

—  Monseigneur ,  reprit  le  négociant  rudement  sincère ,  je  vous  demande 
humblement  pardon  de  la  folie  que  j'ai  faite  de  croire  aux  promesses  d'an 
ministre ,  et  je  n'en  dirai  pas  davantage. 
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Force  fat  au  grand  homme  d'état  de  s'en  tenir  à  cet  a^is  plus  que  Spar- 
tiate ;  car  aucun  des  autres  commerçants  ne  rompit  le  silence.  Nous  ignorons 
si  la  franchise  abrupte  d*Hazan  profita  au  commerce  de  sa  patrie. 

Malgré  la  perturbation  causée  à  Orléans  par  Fexpulsion  des  calvinistes, 
les  raffineries  s'y  établirent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  les  vinaigreiics  y 
prirent  un  développement  considérable.  Bientôt  l'industrie  orléanaise  s'aacrut 
d*UDe  manufacture  de  bonnets  (les  gasquets  de  Tunis)  à  l'usage  des  orientaux^, 
et  d'une  filature  de  coton ,  établie  sous  les  auspices  du  duc  d'Orléans ,  përc 

de  sa  majesté  Louis-Philippe En  un  mot,  la  prospérité  commerciale  et 

industrielle  de  la  ville  qui  nous  occupe  était  encore  une  des  sources  impor- 
tantes de  sa  richesse ,  lorsque  la  révolution  vint  tout  anéantir.  En  des  jours 
moins. agités,  les  affaires  reprirent  leur  activité. 

En  1838,  une  banque  a  été  établie  à  Orléans.  Le  capital  de  cette  institu- 
tion financière  est  d'un  million ,  représenté  par  mille  actions  de  mille  francs  ; 
on  escompte  le  papier  sur  Paris,  Orléans  et  Nantes,  revêtu  de  trois  signa- 
tares  solvables,  et  à  quatre-vingt-dix  jours  au  plus.  La  banque  d'Orléans 
émet  des  billets  de  mille,  cinq  cents  et  deux  cent  cinquante  francs.  Cette 
société,  créée  pour  vingt  ans,  est  régie  par  un  directeur,  douze  adminis- 
trateurs et  trois  censeurs. 

Parmi  les  établissements  industriels  nouveaux,  on  remarque  au  chef- 
lieu  du  Loiret  deux  fabriques  de  limes  estimées ,  une  huilerie ,  des  brûleries 
d'os  pour  la  confection  du  charbon  animal ,  et  quelque^  ateliers  de  quincail- 
lerie conunune.  Les  pépinières  des  faubourgs  d'Orléans  sont  renommées: 
elles  fournissent  à  toute  la  France  et  même  à  l'étranger  des  élèves  pour 
toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers  et  forestiers.  Mais  le  commerce  le  plus 
actif,  le  plus  fructueux  de  cette  localité  est  et  sera  toujours  alimenté  par  les 
produits  du  territoire,  en  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres,  laines  et  grains.  Ces 
premiers  éléments  de  la  richesse  orléanaise,.  rendus  si  précieux  par  la  mul- 
tiplicité des  débouchés,  vont  encore  augmenter  d'importance,  grâce  an 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  ,  qui  sera  terminé,  dit-on,  dans,  la  cam- 
pagne de  1842 ,  et  dont  la  continuation  jusqu'à  Yierzon  d'une  part ,  et  jusqu'à 
Tours  de  l'autre ,  est  déjà  sollicitée  par  diverses  compagnies. 

Au  nombre  des  moyens  de  communication  qui  existent  à  Orléans ,  nous 
devons  recommander  aux  touristes  amis  du  confort ,  les  bateaux  à  vapeur 
appelés  Inexplosibles ,  qui,  dans  un  service  aussi  régulier  qu'agréable  aux 
Toyageurs ,  partent  chaque  matin  pour  Nantes  et  retour  ;  ou  pour  remonter 
la  Loire  et  rAUier  jusqu'à  Moulins ,  également  avec  retour.  Celte  entreprise, 
établie  par  les  soins  de  M.  de  Larochejacquelin ,  est  maintenant  scindée  : 
T.  III.  66 
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les  bateaux  dits  de  la  Basse-Loire ,  sont  sous  la  direction  de  M.  de  Lucbaire; 
ceux  qui  remontent  ce  fleuve  sont  régis  par  un  autre  administrateur ,  et  n^oot 
pu  encore ,  tu  les  difficultés  de  la  navigation ,  atteindre  le  degré  de  proq^ 
rite  des  premiers.  Cette  exploitation ,  qui  ne  cesse  d'exciter  la  sollicitude  de 
son  fondateur,  n'est  pas  seulement  un  établissement  d'une  éminente  utilité; 
M.  de  Larochejacquelin  en  a  fait  aussi  ressortir  un  acte  de  philanthropie, 
en  accordant  aux  ecclésiastiques  et  aux  militaires  le  passage  à  denû-prîx  ;  les 
réfugiés  poUliques ,  ainsi  que  les  voyageurs  nécessiteux ,  Tobtieniient  gratb. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  longuement ,  à  Taiticle  liantes ,  de  celte 
belle  et  utile  entreprise ,  qui  oiTre  toute  sécurité  aux  voyageurs ,  car  il  est 
constaté  qu'une  explosion  est  impossible  avec  les  machines  adaptées  à  ces 
bateaux. 

On  compte  à  Orléans  un  certain  nombre  d'hôtels  où  les  voyageurs  sont 
logés  agréablement,  et  dont  la  table  est  somptueusement  servie  :  ce  qui  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  généralité.  Parmi  les  meilleurs,  nous 
citerons  l'hôlel  du  Loiret ,  rue  Bannier  ;  la  Boule  d'Or ,  rue  d'Iiiers ,  et  Fhôlel 
de  France,  place  du  Martroi. 

La  viUe  d'Orléans  est  traversée  par  les  grandes  routes  de  Paris  à  Toulouse, 
communiquant  avec  Bourges  par  l'embranchement  de  Vierzon  ;  de  Paris  à 
Bordeaux ,  communiquant  par  l'embranchement  de  Poitiers  avec  la  Rochelle  ; 
de  Paris  à  Nantes ,  par  la  levée ,  en  passant  à  Blois ,  Tours ,  Saumur  et 
Angers.  Des  roules  moins  impoi tantes  communiquent  avecGien,  Chartres, 
Sully,  Romorantin,  Châteaudun,  Pitbiviers  et  Montargis. 

Il  y  a  trois  foires  chaque  année  à  Orléans  :  la  première ,  qui  conunence  le 
premier  juin ,  dure  quinze  jours;  elle  se  tient  sur  le  grand  mail.  La  seconde, 
consacrée  principalement  au  commerce  des  laines ,  a  )ieu  le  deuxième  jeudi 
de  juillet.  La  troisième ,  tenue  sur  la  place  du  clokre  Saint-Aignan ,  ouvre 
le  dix-buit  novembre ,  elle  dure  huit  jours  :  le  commerce  qui  s'y  fait  est  prin- 
cipalement celui  dès  chevaux ,  des  bestiaux  et  des  arbres. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  le  chef-lieu  du  département  du  Loiret 
appartient  à  l'esquisse  de  sa  physionomie  sociale ,  que  nous  allons  tracer 
rapidement.  Un  des  caractères  moraux  les  plus  remarquables  dans  les 
cités  de  second  ordre  et  d'une  importance  moindre ,  c'est  la  division 
tranchée  des  classes ,  et  le  peu  de  cohésion  qui  existe  entre  elles  ;  mais  nulle 
part  nous  n'avons  vu  aussi  absolue  qu'à  Orléans ,  cette  sorte  de  scission 
permanente.  La  noblesse  du  pays  garde  son  quant-à-elle  avec  une  fierté 
digne  des  époques  féodales  les  plus  florissantes;  lorsqu'un  habitant  privé 
de  parchemins  s'adresse  à  un  noble  oriéanais,  peu  s'en  faut  que  celni-d 
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De  se  dise  comme  le  Tufieres  de  Destouches  :  //  me  parle  je  crois.  Ce 
travers ,  on  Bretonne  de  le  voir  subsister  à  une  époque  où  tous  les  genres 
d'illustration  ont  été  pesés  avec  scrupule ,  et  où  la  grandeur  héréditaire ,  sans 
titres  personnels,  8*est  trouvée  d'un  poids  si  léger  dans  la  balance  des 
appréciations  rationelles.  Nous  devons  cependant  ajouter  qu'à  Orléans  la 
classe  titrée  pourrait  se  recommander ,  en  général ,  par  le  mérite ,.  seul  titre 
qui,  au  jugement  de  la  sagesse,  distingue  réellement  les  hommes.  Dans  la 
société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  dont  nous  parierons  toùt-à-rbeure, 
on  compte  treize  noms  précédés  de  particules,  sur  une  liste  de  cinquante-cinq 
membres  titulaires.  Mais  nous  devons  le  répéter ,  si  le  génie ,  le  savoir  et  le 
talent ,  qui  ne  constituent  pas  même  la  capacité  électorale ,  sont  répudiés , 
comme  dignités .  par  les  hommes  de  race ,  c'est  qu*ils  sentent  qu'ils  ont 
bèsoiii  de  se  cmrasser  des  titres  et  des  armures  de  leurs  aieuz ,  pour  n'être  pas 
écrasés  par  cette  lourde  et  si  souvent  inintelligente  aristocratie  d'écus  que  nos 
lois  leur  opposent.  En  descendant  Téchelle  des  hiérarchies  sociales  ,  on 
remarque  à  Orléans  une  division  non  moins  prononcée  :  bref,  il  y  a  dans 
cette  ville  très  peu  de  la  sympathie  si  naturelle ,  qui  devrait  lier  les  habitants 
d'une  même  cité.  Sans  doute  cet  état  de  choses  affligeant  est  dû  à  la  diversité 
des  opinions  politiques,  qui  naguère  encore  enfantait  tant  de  haines  locales.  En 
effet ,  au  sein  des  classes  popi)laires ,  dont  les  intérêts  et  les  croyances  sont 
les  mêmes ,  une  union  tranche  et  des  relations  obligeantes  régnent  au  chef- 
lieu  du  Loiret. 

Nous  voudrions  que  le  respect  dû  à  la  vérité  nous  dispensât  de  dire  que  , 
à  part  ces  personnes  affables  que  l'on  trouve  partout ,  la  population  orléanaise 
s'affranchit  volontiers  des  prévenances  de  l'hospitalité;  les  étrangers,  ici 
conmie  à  Bourges ,  sont  accueillis  avec  une  certaine  défiance  ;  et  en  général 
ils  s'introduisent  difficilement  dans  les  cercles  assez  rares  de  la  société. 

L'orléanais  -se  livre  rarement  aux  plaishrs  expansifs  ;  mais  il  jouit  avec 
délices  des  avantages  de  la  propriété.  Il  faut  que  la  fortune  l'ait  bien  peu 
favorisé  pour  qu'il  n'ait  pas  une  petite  closerie  aux  portes  de  la  ville  ;  la  vigne 
qui  l'environne  est  l'objet  d'une  sollicitude  presque  tendre  ;  il  va  sans  dire 
que  le  vin  qu'elle  produit  est  toujours  le  meilleur  du  pays.  L'économie  nous 
a  semblé  une  vertu  dominante  à  Orléans  ;  peut-être  pourrait-on  la  supposer 
poussée  assez  loin  pour  être  le  mobile  de  cette  sorte  d'inhospitalité  que  nous 
avons  signalée  plus  haut.  Cependant  les  classes  aisées  de  la  population 
orléanaise  ne  sont  pas  ennemies  du  faste  :  le  luxe  des  ameublements,  la 
parure ,  les  séductions  de  la  mode  ont  ici,  comme  partout,  de  fervents  secta- 
teurs. On  peut  même  dhre ,  sans  hasarder  une  assertion ,  que  le  désir  de 
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briller  forme  à  Orléans  plus  de  réunions  que  ne  pourraient  faire  les  sympa- 
tiiies  sociales,  même  en  les  restreignant  à  Tbomogénité  de  catstes  ou  de 
conditions.  n 

Les  mœurs  orléanaises  sont  généralement  pures  ;  la  population,  surtout  dans 
les  rangs  élevés ,  se  montre  religieuse  jusqu'aui  pratiques  minutieuses  de  la 
dévotion  :  c'est  avoir  dit  que  si  quelques  faiblesses  viepnent  à  poindre  à 
travers  cette  série  de  devoirs  observés  avec  austérité,  elles  deviennent 
bientôt  un  sujet  de  scandale  par  suite  d'un  pieux  décri....  Voila  malheu- 
reusement ce  qu'on  a  fait  de  la  charité  chrétienne. 

Après  l'esprit  de  spéculation,  qui  domine  essentiellement  au  chef~Ueu  du 
Loiret,  on  y  remarque,  notanmient  parmi  les  sommités  sociales ,  le  goût  des 
études  sérieuses ,  et  notre  biographie  prouvera ,  par  une  longue  liste  d'illus- 
trations orléanaises,  que  ces  études  furent  dé  tout  temps  fécondes  en  nobles 
résultats.  De  nos  jours  une  société  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts, 
réunit  dans  son  sein  un  nombre  remarquable  d'hommes  éminents  par  leur 
savoir  et  leurs  talents.  Ce  corps  académique  se  compose  :  1<>  De  vingt 
membres  honoraires;  2^  De  membres  titulaires,  dont  le  nombre  peut  être 
porté  à  soixante;  d'*  D'un  nombre  illimité  de  correspondants  nationaux  et 
étrangers.  La  société  est  divisée  en  quatre  sections  :  Agriculture  et  histoire 
naturelle,  sciences  médicales,  bellesrlettres ,  arts.  Les  mémoires  de  cette 
société ,  publiés  par  cahiers  de  trois  à  quatre  feuilles ,  et  dont  six  numéros 
forment  un  volume  in-octavo ,  révèlent  des  recherches  profondes ,  des  travaux 
auxquels  préside  une  sagacité  supérieure,  des  découvertes  souvent  util(», 
quelquefois  ingénieuses;  et  l'on  y  trouve  des  appréciations  ou  scientifiques 
ou  littéraires,  de  haute  portée.  La  société  tient  ses  séances  le  premier  et  le 
troisième  vendredi  de  chaque  mois.  Elle  vient  d'éprouver  une  perte  sensible 
dans  la  personne  de  M.  de  la  Place  de  Montevray ,  son  président,  qui  fut  aussi 
l'un  de  ses  restaurateurs;  car  nous  devons  ajouter  que,  selon  les  traditions 
locales ,  cette  académie  est  l'aînée  de  l'académie  française ,  puisqu'elle  remonte 
à  l'année  1615.  A  diverses  époques  on  compta  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants  ou  titulaires,  des  hommes  illustres,  tels  que  Oaude  Petau, 
le  père  Cosme ,  Polluche,  de  Reyrac,  Franklin,  Lamoignon  do  Malesherbes, 
Yicq-d'Azù:,  Parmentier ,  Sigaud  Lafond,  l'abbé  Rosier,  Yalmont  deBomaire, 
Marcandier ,  Beauvais  de  Préau,  l'ajibé  Dubois ,  l'abbé  Pataud,  etc.,  etc. 
Séparée  durant  la  révolution ,  la  société  académique  d'Orléans  fut  restaurée 
en  1813 ,  par  les  soins  de  M.  de  Choiseul,  alors  préfet  du  Loiret;  et  nous  le 
répétons,  M.  de  la  Place  de  Montevray,  ex-premier  président  delà  cour 
royale ,  ancien  docteur-régent  en  droit  à  l'université  d'Orléans ,  fut  l'une  des 
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lumières,  de  la  société;  ce  qu'atteste  chacun  des  rolumes  qu'elle  a  publiés 
depuis  sa  renaissance. 

Parmi  les  membres  de  la  section  d'agriculture,  MM.  de  Tristan  père  et  de 
Morogues  ont  souvent  fait  remarquer  d'habiles  théories  et  des  connaissances . 
pratiques  aussi  profondes  qu'étendues,  qui  les  ont  classés  au  premier  rang  des 
savants  du  département.  Les  sections  des  sciences  médicales  et  des  belles- 
lettres  sont  comme  celle  d'histoire .  naturelle ,  riches  d'mtelligences  émi- 
nentes.  En  se  reportant  aux  annales  de  la  société ,  nos  lecteurs  y  trouveront 
des  témoignages  nuiltipUés  de  ce  que  nous  avançons  ici ,  sans  que  l'espace 
nous  permette  de  le  prouver  par  des  citations. 

Au  nombre  des  artistes  qui  composent  la  quatrième  section  de  la  société  aca- 
démique, nous  citerons  avec  empressement,  M.  Pagot,  architecte  auquel  la  ville 
d'Orléans  et  le  département  du  Loiret  doivent  des  constructions  importantes  ; 
M.  Carteron,  ingénieur  distingué^  auteur  de  plusieurs  cartes  et  plans  d'une 
savante  exécution;  M.  Pensée,  dessinateur  habile,  qui  vient  de  fournir  à 
l'éditeur  Gatineau ,  Ubraire  actif  et  intelligent ,  l'occasion  d'une  fructueuse 
spéculation ,  dans  une  suite  de  panoramas  représentant  un  certain  nombre  de 
villes ,  et  dans  une  collection  de  vues  locales  prises  d'après  nature ,  avec  autant 
de  fidélité  que  de  talent.  La  section  des  arts  de  la  société  académique  d'Orléans 
s'honore  de  compter  encore  dans  son  sein  M.  Augustin  Miron,  l'un  des  créateurs 
du  musée;  M.Jacob,  conservateur  de  cet  établissement  et  professeur  à  l'école  de 
dessin  ;  enfin  M.  Yergnaud-Bomagnési ,  honorablement  connu  dans  les  lettres  et 
qui  se  retrouve  ici  placé  parmi  les  dignes  appréciateurs  des  beautés  artistiques. 

La  presse  orléanaise  a  produit  récenmient  les  ouvrages  suivants  de 
M.  YergnaudRomagnési,  savoir  :  r Histoire  de  la  ville  d' Orléans,  V Archéologie 
du  département  du  Loiret,  l'Album  du  même  département,  une  Notice 
sur  l'église  cathédrale  d'Orléans,  une  autre  sur  les  cimetières  de  la 
même  ville,  le  Guide  historique  et  commercial  dans  le  département  du- 
Loiret,  une  notice  sur  le  château  de  Chambord;  enfin  plusieurs  mémoires 
historiques,  archéologiques  ou  statistiques,  qui  attestent  le  zèle,  la  per-* 
sévérance  et  le  talent  de  leur  auteur,  auquel  la  critique  ne  pourrait 
reprocher  qu'un  penchant  quelquefois  trop  décidé  à  suivre  cette  amorce 
enchanteresse  de  Timagination,  qui  peut  égarer  au-delà  des  limites  du  vrai. 
Un  autre  écrivain  Orléanais ,  M.  Lottin ,  publie  en  ce  moment  deà  Recherches 
historiques  sur  la  ville  d'Orléans  :  c'est  une  collection  de  documents,  plus 
ou  moins  connus,  réunis  sans  aucune  forme  et,  nous  le  pensons,  sans 
aucune  prétention  littéraire;  mais  cet  ouvrage,  qui  doit  se  composer  de  huit 
volumes  in-S» ,  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  d'un  intérêt  local ,  et 
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sera  utilement  consulté  par  les  historiens  futurs.  Nous  ne  citons  point  pour 
appartenir  à  la  science  et  à  la  littérature  orléanaises ,  une  composition  d* on 
mérite  éminent  publiée  par  M.  JoUois  lorsqu'il  était  ingénieur  en  chef 
du  Loiret  :  nous,  voulons  parier  du  Mémoire  sur  les  antiquités  de  ce  dépar- 
tement, ouvrage  recommandahle  sous  le  rapport  des  appréciations  et  da 
style ,  autant  que  par  les  dessins  dont  il  est  orné.  Le  même  écrivain  a  publié 
comme  nous  Tavons  dit ,  un  autre  mémoire  sur  les  Antiquités  du  grand 
cimetière  d'Ortéans  :  travail  qui  ne  le  cède  en  rien  au  précédent. 

Deux  journaux  politiques  paraissent  à  Oriéans  :  le  Loiret  et  l^ Orléanais. 
Ces  feuilles  sont  écrites  avec  talent;  il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  leur 
rédaction  sous  d'autres  rapports. 

Nous  voici  amenés  à  parier  de  la  bibliothèque  publique.  On  assure  que  la 
première  réunion  considérable  de  livres  qui  eut  lien  à  Orléans ,  se  fit  aa 
château  de  la  Chaussée ,  faubourg  Saint- Jean ,  par  les  soins  dé  la  famille 
Beauharnais,  qu'illustra  de  nos  jours  le  prince  Eugène ,  vice-roi  d'Italie.  Noos 
ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  fondée  ;  mais  il  est  probable 
que  très-anciennement  il  devait  exister  des  manuscrits  dans  les  monastères  de 
la  ville.  Quoiqu'il  en  soit,  en  1455 ,  l'église  de  Sainte-Croix  avait  sa  librairie, 
située  dans  le  clottre,  «  Tous  les  chanoines,  dit  M.  Ycrgnaud,  en  avaient  la 
«  clef;  mais  ils  ne  pouvaient  la  prêter  à  des  étrangers,  et  ne  devaient  point 
«  les  laisser  seuls  dans  la  bibUothëque,  s'ils  les  y  introduisaient.  Les  livres 
«  précieux  étaient  attachés  avec  une  chaîne  de  fer  cadenacée  et  dont  le  doyen 
«  avait  l'unique  clef.  »  Les  hommes  qui  faisaient  ainsi  du  savoir  un  trésor 
inaccessible,  se  connaissaient  bien  en  domination.  Dans  les  siècles  suivants,  les 
collections  de  Uvres  s'accrurent  rapidement  par  l'impression;  toutes  les 
communautés  d'Orléans  eurent  4eur  bibliothèque ,  et  avant  la  révolution ,  on 
comptait  dans  cette  ville  cinq  dépôts  ouverts  au  public.  C'est  de  ces  divers 
dépôts,  et  surtout  des  Uvres  nombreux  provenant  de  l'ancien  couvent  des 
Bénédictins,  qui  les  tenaient  en  grande  partie  de  M.  Prousteau,  que  se 
forma  le  premier  fond  de  la  bibUothëque  actueUe ,  qu'augmentèrent  successi- 
vement l'abbé  Hautefeuille.  L'abbé  Le  Jay ,  M.  Vaslin  des  Bréaux ,  le  docteur 
Astérie ,  enfin  l'iUustre  Pothiei*. 

La  bibUothëque  publique,  après  avoir  occupé  divers  locaux,  fut  établie 
en  1806 ,  dans  l'ancienne  maison  dite  du  Bon  Pasteur,  appropriée  à  cet  usage 
par  les  soins  de  M.  Pagot.  Ce  dépôt  se  compose  d'environ  30,000  volumes 
imprimés,  avec  un  bon  nombre  de  manuscrits  sur  la  ville  d'Oriéans  et 
l'Orléanais  :  on  cite  entre  autres  ceux  de  M.  Hector  Desfriches,  de  Tabbé 
Carré ,  de  l'abbé  Pataud  et  celui  de  l'abbé  Dubois ,  concernant  spécialement 
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Jeanne  d'Arc  et  te  siège  de  1428-1429.  La  bibliothèque ,  confiée  à  la  direction 
de  M.  Waston ,  renferme  un  beau  médailler ,  que  les  numismates  consultent 
avec  intérêt.  Elle  est  ouverte  tous  les  jours  de  la  semaine ,  de  dix  heures  à 
quatre ,  et  le  dimanche ,  de  neuf  heures  à  midi: 

Le  musée  d'Orléans  est  d'une  fondation  plus  récente  que  celle  de  la  biblio- 
thèque :  son  existence  ne  remonte  qu*à  Tannée  1825.  Dès  long-temps  on 
comptait  dans  la  ville  des  collections  particulières  d'objets  d'art  et  d'histoh'e 
naturelle,  parmi  lesquelles  on  citait  celles  de  MM.  Haudry,  Desfriches, 
Augustin  Mîron  et  Lebrun ,  architecte  ;  mais  ces  objets  précieux ,  ainsi  dissé- 
minés 9  ne  pouvaient  être  visités  commodément ,  malgré  la  bonne  volonté  de 
leurs  possesseurs.  Soit  par  la  cession  faite  à  la  ville  d'une  partie  d'entre  eux , 
soit  par  des  acquisitions  d'une  autre  origine,  le  musée  ne  tarda  pas  à 
présenter  beaucoup  de  bons  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  des 
compositions  capitales ,  des  dessins  originaux  de  différents  maîtres ,  des  ' 
statues  et  figurines  d'un  beau  travail,  quelques  objets  d'antiquité  assez 
curieux,  des  meubles  sculptés  appartenant  à  diverses  époques;  enfin,  dans 
un  local  spécial ,  des  objets  d'histoire  naturelle ,  entre  lesquels  on  distingue 
quelques  échantillons  assortis  de  minéralogie.  En  1840  une  nouvelle  salle 
disposée  dans  le  style  du  moyen-àge ,  a  été  ouverte  au  public;  cette  annexe 
fait  honneur  au  goût  du  directeur  et  du  conservateur.  Le  musée  est  ouvert  au 
public  le  dimanche  et  le  jeudi,  de  midi  à  quatre  heures  ;  les  artistes  y  sont 
admis  pour  travailler ,  les  mardis ,  mercreilis  et  samedis,  de  dix  heures  à  trois. 
Munis  de  leur  passeport ,  les  étrangers  visitent  rétablissement  tous  les  jours 
de  dix  heures  à  trois. 

Quelques  amateurs  d'Orléans  possèdent  encore  des  cabinets  curieux  :  nous 
avons  visité  celui  de  M.  Vergnaud-Romagnési ,  où  se  trouvent  divers  objets  fort 
remarquables.  On  y  voit  surtout  avec  un  vif  intérêt ,  une  bannière  qui  fot 
donnée  à  la  ville  d'Orléans  par  François  l"  :  c'est  un  sujet  moitié  allégorique , 
moitié  historique,  dans  lequel  figure,  comme  on  le  pense  bien,  l'illustre 
pucelle.  Ce  tableau,  assez  bien  conservé ,  est  peint  avec  talent  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  où  l'on  croit  reconnaître  la  manière  de  Léonard  de  Vinci. 
M.  Yergnaud  possède  des  médailles  devenues  rares  ;  ou ,  à  défaut  des  originaux, , 
des  empreintes  parfaitement  moulées ,  sur  une  préparation  métallique  de  sa 
cofflpo»tion.  Cet  amateur  distingué  conserve  aussi  quelques  meubles  du 
moyen-Âge,  richement  sculptés;  enfin  aux  croisées  de  son  cabinet  sont 
,  disposés  avec  goût  des  vitraux  du  xvp  siècle ,  dont  les  sujets  et  particuliè- 
rement les  inscriptions  ultra-pittoresques  rappellent  bien  les  moeurs  aisées  de 
ce  temps. 
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La  TÎOe  d*0riéaii8  pMsède  anjonrd'hai  un  nrasëe  d'histoire  natoreHe  elim 
jardin  i>otanique.  Ces  deux  établissements  ont  été  fondes  à  la  sollicitation  de 
la  section  médicale  de  la  société  académique  :  le  premier  est  sous  la  direction 
de  JVI.  Lockhart,  ancien  élève  de  Técole  polytechnique;  la  conservalion  da 
second  est  confiée  à  M.  le  comte  Jules  de  Tristan.  Le  dernier  de  ces  établisse- 
ment avait  existé,  sous  le  nom  de  jardin  des  apothicaires,  dès  Tamiée  1540; 
mais ,  négligé  pendant  un  long  espace-  de  temps ,  il  était  à  peu  près  abandonné, 
lorsqu'en  1818,  la  ville  fit  l'acquisition  d'une  certaine  quantité  de  plantes 
provenant  du  château  de  la  Chapelle,  ayant  appartenu  k  mademoiselle  Raocoart, 
et  les  fit  servir  à  la  restauration  du  jardin  botanique  d'Orléans ,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  une  situation  prospère. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  aux  historiens  de  l'Orléanais ,  la  musique  y  était 
habilement  professée  dès  le  ix«  siècle.  Il  est  plus  authentique  qu'an  qiHnzième, 
un  grave  professeur  de  l'université  d'Orléans  reprochai^  aitxnétrangefs  de 
venir  en  cette  ville  apprendre  à  jouer  de  la  flûte ,  plutôt  qu'étu<!tier  le  droit. 
En  1570 ,  Bernard  Emery ,  musicien  Orléanais,  publia  une  méthode  de  chant; 
cent  ans  juste  plus  tard ,  on  fonda  à  Orléans  une  académie  de  musique , 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Huguenots....  C'est  en  ce  local  qu'eurent 
lieu  les  premiers  bals  connus  dans  le  pays  sous  cette  dénominatiçm.  L'académie 
de  musique  exista  peu  d'années;  mais  Tamour  de  cet  art  ne  mourut  pas  avec 
elle  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  révolution  que  les  muses  lyriques  se  turent  sur  les 
bords  de  la  Loire  moyenne.  Enfin ,  en  1836 ,  un  institut  musical  fut  de  nouveau 
organisé  à  Orléans ,  au  moyen  d'un  abonnement  souscrit  pour  cinq  années. 
Cette  institution  est  régie  par  une  commission  administrative  de  dix  membres; 
un  professorat ,  composé  d'un  directeur  et  de  cinq  professeurs ,  se  charge  de 
l'enseignement  vocal  et  instrumental.  La  société  donne  six  concerts  par  an: 
son  local  est  situé  rue  du  Cloître  Saint-Sulpice. 

Indépendanmient  du  collège  royal  et  du  séminaire  d'Orléans ,  mentionnés 
précédemment,  l'instruction  des  jeunes  garçons  est  confiée  à  une  école 
d'enseignement  mutuel  étabUe  dans  l'ancien  jeu  de  paume,  rue  des  Bons- 
Enfants,  et  à  des  écoles  dirigées  par  des  Frères  dits  de  la  doctrine  chrétienne, 
dont  rétablissement  remonte  à  l'année  1740.  La  maison  tenue  par  ces  derniers 
est  située  rue  du  Bourdon-Blanc  ;  mais  elle  a  dans  la  ville  plusieurs  annexes 
ou  succursales.  L'école  normale  primauté  départementale  occupe  un  assea 
beau  local  rue  du  faubourg  Saint- Jean  ;  une  école  primaire  élémentaire  y  est 
annexée.  Les  sœurs  n'ont  point  encore  d'institution  principale  à  Orléans; 
mais  dans  chaque  paroisse ,  elles  tiennent  une  classe  pour  les  filles.  Dans  la 
paroisse  Saint-Paul,  une  école  de  sourdes-muettes  est  jointe  à  la  classe 
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ordinaire.  Outre  ces  maisons,  on  compte  à  Orléans  douze  pensions  déjeunes 
garçons  et  dix-huit  pensionnats  de  demoiselles,  y  compris  trois  communautés. 

IVous  terminerons  cette  description  de  la  Tille  d'Orléans  par  un  aperçu  du  mou- 
Tement  de  la  population ,  qui  nous  parait  être  une  conséquence  remarquable 
des  vicissitudes  que  cette  cité  importante  a  éprouvées  depuis  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Selon  plusieurs  historiens ,  le  nombre  des  habitants  s'élevait 
alors  à  cinquante-quatre  mille  ;  dans  les  premières  années  de  la  restauration , 
Orléans  renfermait  encore  quarante-cinq  mille  ûmes;  aujourd'hui  cette  popu- 
lation atteint  à  peine  le  chiffre  de  quarante  mille.  Nous  pensons  cependant 
que  cette  décroissance  s'est  arrêtée  ,  et  tout  porte  à  croire  que  la  population 
augmentera  bientôt;  car,  tout  bien  considéré,  Orléans  conunence  à  ressaisir 
plusieurs  de  ses  anciennes  chances  de  prospérité. 

La  banlieue  d'Orléans  forme  trois   cantons,  que  l'on  distingue  par  les 
désignations  de  cantons  nord-est,  nord-ouest  et  sud  :  le  premier,  comprenant 
les  faubourgs  de  Bourgogne ,  Saint-Marc  et  Saint-Vincent ,  renferme  en  outre 
neuf  communes  ;  le  second ,  avec  les  faubourgs  Saint- Jean ,  de  la  Madeleine  et 
Bannier ,  comprend  huit  conununes  ;  le  dernier ,  indépendamment  du  faubourg 
Saint-Marceau,  renferme  six  communes.  Tout  ce  territoire  offre  une  végé- 
tation variée  et  luxuriante  ,  sur  laquelle  tranchent  vivement  d'élégantes  villas. 
Du  nord-ouest  au  nord-est  de  la  ville ,  s'arrondit  autour  d'un  pays  fertile 
l'entrée  de  la  forêt,  semée  d'étangs  et  de  clairières.  Au  milieu  de  ces  paysages 
chaudement  nuancés,  s'épanouissent  à  l'ouest  les  bourgs  importants  d'Ingré, 
de  Saint-Jean  de  la  Ruelle ,  de  Fleury  atix  Choux ,  de  La  Chapelle-Saint- 
JUesmin  et  de  Saran,  avec  son  exploitation  de  terre  à  fayence  façon  anglaise,  et 
le  château  de  Monpipeau.  Puis  vous  trouvez  l'ancien  couvent  d'Ambert,  devenu 
utile  sous  la  forme  d'un  étabUssement  rural ,  et  bientôt  le  bourg  de  Chanteau , 
marquant  comme  un  repos  dans  la  grande  allée  dite  d'Ambert.  En  se  reportant 
vers  l'est ,  on  visite  l'importante  commune  de  Checy ,  celle  de  Saint-Jean  de 
Braye,  puis  celle  de  Combleux  ^  remarquable  parle  canal  d'Orléans,  qui  la 
traverse  pour  se  jeter  dans  la  Loire  tout  près  de  la  viDe.  Plus  loin ,  les  villages 
de  Semoy  et  de  Boigny  blanchissent  la  hsière  de  la  forêt.  Avant  de  quitter  les 
cantons  nord-ouest  et  nord-est  que  nous  venons  de  parcourir  à  vol  d'oiseau , 
nous  recommandons  aux  voyageurs  le  déhcieux  point  de  vue  sur  le  val  de 
la  Loire ,  dont  la  chapelle  Saint-Mesmin  est  le  centre  ;  nous  avons  fait  dessiner 
ce  site  qui,  par  lui-même,  présente  une  fabrique  enchanteresse.  A  l'aspect 
de  cette  nature  grandiose ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  ambassadeur  de  la 
SubHme  Porte ,  quoique  habitué  à  voir  les  sites  du  Bosphore  de  Thrace , 
ait  exprimé  sa  vive  adnûration   aux  habitants  d'Orléans.   Us  peuvent  être 
T."  ra.  67 


i 

à 

i 


PSfiê«Bi«K6is^kioB^nl-ilsà  l'envi  de  la  parer  avec  quelque 


^lî^ti-i*l'^ 


irjg^^^pprlle  Saint-Mcsmin ,  on  se  trouve  sur  le 

~  '     ù^BinDe  de  Saint-Mesmin.  Ce  bourg ,  asseï 

lencemeni  du  ti'  siëcle ,  et  devoir  son 

id^e  en  510  par  Clovis,  qui  ravaildolëc 

îLoire  et  le  Loiret  {intra  Ligentn  et  Lige- 

ire  prétendaient  posst^der  une  charte  dn 

tatanl  et  la  fondation  de  leur  maison ,  sont 

ei  l'opulente  dotation  dont  il  Tavait  favo- 

:ryphe  l'authenticité  de  ce  titre  vëoA^le , 

ia^iiirs  exemplaires  dissemblables.  Quoi  qu'il 

jouit  d'une  longue  prospérité,  el  son 

intestée   :  on  voit  par  divers  actes  des 

%s    religicui,    qu'ils    étaient,    en  effet, 

lense  étendue  de  territoire ,  mais  aussi 

de  Loiret.  Cette  existence  splendîde  s'est 

le  plus  des  bâtiments  d'habitation  que  le 

lOD  de  campagne;  dans  l'ancienne  église 


LOIRET  BT  LOIR-ET-GHER.  531 

on  a  établi  un  pressoir.  On  reconnait  encore  les  jardins  de  la  communauté , 
qui  étaient  beaux  et  spacieux.  M.  Yergnaud-Romagnési  ,  explorateur 
laborieux  des  Tieilles  annales  de  rOrléanais,  travaille  à  une  histoire  de 
Tabbaye  de  Saint-Mesmin ,  sur  laquelle  on  ne  possède  jusqu'à  ce  jour  que 
des  données  incomplètes.  Le  bourg ,  traversé  par  Tancienne  route  de  Paris  à 
Bordeaux ,  doit  quelque  vivacité ,  dans  la  belle  saison ,  à  plusieurs  closerics 
appartenant  à  de  riches  habitants  de  la  ville  qui  viennent  y  jouir  des  plaisirs 
attachés  à  la  propriété.  La  commune  renferme  des  vignobles  renonmiés 
pour  la  qualité  du  vin  blanc  qu'ils  produisent. 

En  passant  le  pont  de  pierre  jeté  à  Saint-Mesmin  sur  le  Loiret ,  on  se  trouve 
sur  la  conunune  d'Olivet.  Dans  cette  direction  Ton  a  touché  du  pied,  peut-être, 
le  sol  sur  lequel  tomba,  en  1563,  le  4uc  de  Guise,  frappé  lâchement  par 
Poltrot  de  Méré.  L'ancienne  maison  appelée  Caubray,  où  ce  prince*  fut 
transporté,  n'existe  plus;  mais  l'inscription  commémorative  de  cet  événement, 
qu'on  y' avait  attachée,  se  voit  encore  adaptée  aune  construction  moderne. 
Olivet ,  dont  la  population  approche  de  3,400  âmes,  est  un  bourg  essentielle- 
ment aristocratique  :  vous  y  rencontrez  à  chaque  pas  des  maisons  construites 
avec  une  élégance  visant  à  la  coquetterie,  des  jardins  charmants,  des 
guinguettes  bien  décorées ,  où  l'on  vous  sert  les  meilleures  matelottes  du 
pays.  Que  dire  des  fromages  d'Olivet?  Leur  réputation  n'est-elle  pas 
européenne?  Le  bourg  ne  nous  a  paru  présenter  aucun  étabUssement  indus- 
triel d'une  certaine  importance  ;  mais  ses  habitants  doivent  sans  doute  leur 
bien-être  au  mouvement  d'une  des  premières  routes  de  France,  celle  de  Paris 
à  Toulouse;  et  plus  particulièrement,  peut-être,  à  l'occupation  pendant  une 
partie  de  l'année,  des  riantes  habitations  que  possèdent  en  ce  lieu  les 
notabilités  orléanaises.  Le  terrain  de  la  commune  est  diversement  et  soigneu- 
sement cultivé  :  les  vignes  y  dominent  ;  mais  la  qualité  des  vins  qu'elles 
produisent  est  inférieure  à  celle  des  crus  de  Saint-Mesmin  et  de  Saint-Denis- 
en-Yal.  Dans  la  terre  de  Maisonfort ,  située  en  partie  sur  la  commune  d'Olivet, 
M.  Edouard  Delange-Demeux  a  fait  avec  bonheur  Fessai  d'un  semis  de  bois 
résmenx ,  et  les  plantations  qu'il  a  opérées  ensuite  ont  eu  les  plus  heureux 
résultats. 

En  remontant  le  cours  du  Lohret ,  par  un  chemin  vicinal  bien  entretenu  , 
conmiuniquant  d'Olivet  à  Saint-Cyr-en-f^al,  on  admire  ça  et  là  une  multitude 
de  jolies  maisons  de  campagne ,  s'harmoniant  avec  des  sites  enchanteurs. 
Saint-Cyr  est  un  village  agréable  sans  doute ,  mais  il  doit  particulièrement  les 
nombreuses  visites  qu'il  reçoit  aux  beautés  du  Château  de  la  Source ,  où  les 
étrangers  se  rendent  dès  leur  arrivée  à  Orléans. 
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OriginaireiiiPiit  le  terrain  sur  lequel  sont  le  chAlean ,  Tadmirable  jardin 
anglais  qni  Fentoore  et  la  source  dn  Loiret ,  qoi  en  est  le  principal  ornement , 
appartenait  aox  moines  de  Saint-Mesmin ,  comme  tout  le  territoire  sitné  entre 
la  Loire  et  le  Loiret.  An  commencement  dn  xr'  siècle ,  ces  religieux  iHaient 
encore  possessenrs  de  ce  terrain  appelé  le  Sourçon ,  et  paraissaient  y  attacher 
peu  d'importance.  En  1427 ,  Jean  de  Marescot  le  lenr  acheta ,  moyennant  ane 
redevance  annuelle  de  six  muids  de  bled  ;  il  y  fit  quelcpies  constructions  qu'ail 
fallut  abandonner  Tannée  suivante ,  les  Anglais  ayant  campé  non  loin  de  ce 
lieu.  Au  XYi*  siècle  la  source  passa  de  la  maison  de  I^larescot  dans  celle  de 
Jean  le  Vieux,  marchand  d'Orléans  ;  et  seulement  alors  fut  amortie  la  redevance 
payée  aux  religieux  de  Saint-Mesmin.  Par  un  accord  particulier ,  le  propriétaire 
de  cette  terre  en  devint  seigneur  à  toujours.  Après  la  mort  de  GuiQaume ,  fils 
de  Jean  le  Vieux,  la  Source,  propriété  et  seigneurie,  échut  à  Jacques  Delannay, 
héritier  de  Jeanne  le  Vieux ,  sa  mère.  Ce  dernier  ayant  marié  sa  fille  à  Charles 
Briçonnet,  celui-ci  devint  en  1614  possesseur  de  cette  même  terre,  dont  il 
embelUt  le  château  et  agrandit  les  jardins.  En  1632,  la  source  était  échue  à 
Pierre  de  Meuli(*s ,  gendre  de  Charies  de  Briçonnet  ;  il  reconstruisit  le  château 
en  grande  partie  et  le  décora  avec  magnificence  ;  mais  on  assure  qu'il  dénatura 
la  source  principale  dn  Loiret  en  voulant  Tagrandir.  Au  commencement  du 
xviiF  siècle ,  cette  propriété  était  encore  dans  la  famille  de  Meulles  ;  mais 
elle  en  sortit  en  1712 ,  par  la  vente  qui  en  fut  faite  à  madame  Begon  de 
Montfermeil. 

Nous  voici  parvenu  à  la  plus  brillante  époque  du  château  de  la  Source  : 
madame  de  IVIontfermeil  en  céda  la  jouissance  à  vie  à  Henri  Saint-Jean 
vicomte  de  Bolinjxbrock ,  ministre  de  la  reine  d* Angleterre  Anne ,  et  qui  fut 
disgracié  sous  le  lègne  de  Georges  I".  Ce  personnage,  que  M.  Scribe  nous 
a  représenté  avec  la  physionomie  morale  d'un  journaliste  du  xix'  siècle  ,  dans 
sa  comédie ,  d'ailleurs  fort  spirituelle ,  intitulée  le  Ferre  d'eau ,  s'expatria 
sans  se  plaindre,  et  ce  fut  au  château  de  la  Source  qu'il  passa  presque  tout  le 
temps  de  son  exil.  Non-seulement  Bolingbrock  entretint  de  cette  brillante 
retraite  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  illustrations  littéraires 
françaises  et  étrangères,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  célèbre  Pope  ;  mais 
des  hommes  éminents  vinrent  l'y  visiter  :  Voltaire  fut  du  nombre.  On  prétend 
que  ce  grand  écrivain  lut  alors  au  noble  exilé  son  poème  de  la  Henriade ,  qui 
n'était  encore  annoncé  que  sous  le  titre  de  la  Ligy^, 

L'illustre  anglais  parut  oublier  avec  stoîcité  sa  disgrâce  aux  bords  du 
Loiret;  il  s'en  est  expliqué  lui-même  dans  une  lettre  que  l'on  croit  avoir 
été  écrite  au   fameux  moraliste    Swift;   M.    Vergnaud-Romagnési   en  a 
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conservé  quelques  passages  dans  son  Album  du  Loiret  :  nous  les  lui 
empruntons.  «  Je  ne  vous  aurais  pas  dit  un  seul  mot  de  moi-même  si 
»  je  n^avais  envie  d'essayer  jusqu'où  il  y  a  moyen  de  pousser  le  contraste 
»  entre  ma  fortune  aussi  bien  que  ma  manière  de  vivre  et  celle  de  Pope. 
»  Sachez  donc  que  depuis  votre  df*part  j'ai  été^eauconp  plus  réglé ,  moins 
»  dissipé  que  dans  le  temps  que  vous  m'avez  connu.  Cet  amour  que  j'avais 
»  coutume  de  prodiguer  au  beau  sexe  a  été  depuis  cpielques  années  consacré 
»  à  un  seiil  objet  K  Quantité  de  malheurs  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelle  quoique 
»  fort  souvent  à  tort  )  et  ma  retraite  du  monde  m'ont  appris  l'art  difficile  de 
3»  distinguer  mes  connaissances  de  mes  amis  :  distinction  que  nous  avons 
»  rarement  la  sagacité  de  faire  nous-mêmes.  Ces  insectes  diversemimt 
9  colorés  qui  bourdonnaient  autour  de  moi  pendant  que  les  rayons  de  la 
»  faveur  m'éclairaient,  se  sont  éloignés  aussitôt  que  je  me  suis  trouvé  à 
»  l'ombre.  Personne  ne  se  rend  à  Termitage  que  par  amitié  pour  Termite; 
»  aussi  le  solitaire  séjour  que  j'habite  n'cst-il  fréquenté  que  par  un  petit 
»  nombre  d'amis  philosophes ,  que  j'ose  vous  garantir  tels  que  vous  seriez 
»  charmé  de  vivre  avec  eux ,  à  moins  qu'un  stupide  climat  et  une  compagnie 
»  plus  stupide  encore ,  niaient  produit  sur  vousles  plus  étranges  cliangements. 
9  Les  petites  incivihtés  que  j'ai  essuyées  de  la  part  de  certaines  gens , 
»  bien  loin  de  m'inspirer  quelque  sentiment  d'aigreiu*,  m'ont  adouci,  et 
»  exigent  de  ma  part  une  espèce  de  reconnaissance.  Les  uns  m'ont  guéri  de 
»  mes  frayeurs ,  en  me  montrant  combien  la  malice  du  monde  est  impuissante  ; 
»  d'autres  m'ont  guéri  de  mes  espérances,  en  me  faisant  voir  combien 
»  l'affection  du  peuple  est  précaire;  et  tous  m'ont  corrigé  de  mon  sot 
»  étonnement  ;  en  m'éloignant  de  ceux  que  l'esprit  de  parti  domine ,  ils  m* ont 
»  éloigné  d'une  très-mauvaise  compagnie  ;  et  en  me  dépouillant  de  mes  titres , 
»  de  mon  rang  et  de  mes  biens ,  ils  m'ont  procuré  une  indépendance  et  une 
»  tranquillité  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bonheur  tlans  la  vie. 

»  Le  cours  général  de  ma  vie  est  extrément  tranquille  :  un  estomac  qui 
»  digère  bien ,  le  beau  temps  et  quelques  autres  ressorts  mécaniques ,  ajoutent 
n  de  temps  en  temps  une  petite  pointe  d'agrément  à  ma  situation,  déjà 
3»  douce  en  elle-même.  Je  suis  quelquefois  de  bonne  humeur ,  mais  jamais 
»  triste.  J'ai  acquis  quelques  nouveaux  amis,  et  en  ai  perdu  d'ancienne  date; 


(1)  Cet  amour  exclusif  é(aii-U  consacré  à  la  vicomtesse  de  Bolingbrock  ;  nous  l'ignorons.  Saint'Jean 
avait  épou«é  H*"*  El.  Descbarops  de  STarciDy,  veuve  de  M.  Philippe  de  Valois,  marquis  de  VilleKe,  et 
pièce  de  M***  de  Maintenon. 
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»  ce  que  j'ai  gagné  en  ce  genre  m'a  causé  une  extrême  satisfaction ,  parce 
»  que  je  n'en  ai  pas  fait  l'acquisition  à  la  légère.  Je  ne  connais  point  de  nœuds 
»  plus  solennels  que  ceux  de  Tamitié ,  et  je  suis  d'avis  que ,  par  cela  même , 
»  un  long  noviciat  de  connaissance  doit  les  précéder.  Quant  aux  amis  que  j^ai 
»  perdus,  cette  idée  ne  trouble  pas  mon  repos,  parce  que  je  n'y  ai  en  rien 
»  contribué ,  et  un  homme  qui  rompt  avec  moi  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
»  regretté.  » 

Il  y  a  passablement  de  vanité  dans  cette  dernière  pensée  ;  il  n'y  a  qu^ime 
réflexion  juste  exprimée  par  l'inscription  que  Bolingbrock  avait  fait  graver  eo 
relief  sur  une  pierre ,  et  que  l'on  a  retrouvée  dans  les  caves  du  château  :  on 
y  lit  ces  mots ,  que  le  ministre  anglais  entendait  assurément  s'appliquer  : 

Regnm  asquamus  opes  animis. 

Le  bail  à  vie  passé  avec  Bolingbrock  ayaut  été  résilié  en  1734,  la 
terre  de  la  Source  fut  achetée  par  M.  Boutin,  receveur-général  des  finances  à 
Tours ,  et  passa  à  son  fils  en  1 771 .  Ce  dernier  embellit  beaucoup  les  bâtiments 
et  les  jardins.  Le  château  et  les  dépendances  devinrent  en  1784  la  propriété 
de  M.  de  Montaudoin;  ses  enfants  en  jouirent  par  indivis  jusqu'en  181  i  , 
époque  à  laquelle  la  Source  échut  à  M.  Bigot,  baron  de  Morogues,  gendre 
de  M.  de  Montaudoin ,  et  l'un  des  agronomes  distingués  de  ces  derniers  temps. 
Le  fils  de  M.  de  Morogues  possède  aujourd'hui  la  terre  qui  nous  occupe. 

En  1815,  le  maréchal  prince  d'Ëckmuhl  établit  au  château  de  la  Source  le 
quartier-général  de  l'armée  dite  de  la  Loire  :  c'est  là  que  fut  rédigée  l'adresse 
de  cette  armée  au  roi  Louis  XYIII  ;  mais  elle  avait  été  vivement  discutée  dans 
un  conseil  d'offlciers-généraux  et  supérieurs  réuni  précédemment  à  Angerville. 
L'auteur  de  la  Loire  Historique  assistait  à  ce  conseil ,  où  les  opinions  restèrent 
bien  éloignées  de  l'unanimité. 

Le  château,  malgré  beaucoup  d'additions  successives,  peut-être  même  à  canse 
de'  ces  additions,  est  un  édifice  sans  caractère ,  mais  admirablement  situé.  Les 
jardins,  disposés  à  l'anglaise ,  paraissent  très-vastes  :  on  dirait  qu'ils  ne  sont 
bornés  que  par  l'horizon  des  côtes  de  la  Loire.  Mais  les  sources  du  Loiret 
seules  constituent  une  véritable  curiosité  :  elles  sont  au  nombre  de  deux  :  la 
grande  source  ou  V Abîme,  et  la  petite  source  ou  Bouillon,  La  grande  source , 
placée  vis-à-vis  les  cuisines  du  château,  a,  dit-on,  beaucoup  perdu  de  son 
importance  phénoménale  depuis  les  travaux  que  M.  de  Meulles  y  a  Tait 
exécuter  pour  l'agrandir  ;  on  voyait  jadis  à  sa  surface  un  bouillonnement 
considérable,  qui  se  réduit  aujourd'hui  à  un  frémissement  peu  sensible.  Par 
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une  sorte  de  compensation ,  c'est  à  M.  de  MeaHes  qu'est  due  la  découverte  de 
la  petite  source  ;  eUe  est  située  à  Test  du  château  :  on  peut  la  reconnaître 
an  léger  tournoiement  qui  se  fait  remarquer  dans  le  bassin  dont  elle  occupe 
le  centre.  Le  fond ,  qu'il  est  facile  d'apercevoir ,  affecte  la  forme  d'un  entonnoir. 
C'est  là  que  commence  le  cours  du  Loiret. 

On  a  débité  beaucoup  de  fables  sur  les  sources  du  Loiret,  et  divers  écri- 
vains ont,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  consigné  les  plus  étranges  assertions 
sur  ce  sujet.  Par  exemple,  Lemaire  raconte  qu'en  1583,  M.  d'Ëntragues, 
gouverneur  d'Orléans,'  et  M.  Pormorant-Brachet ,  firent  sonder  l'abîme,  et 
que  trois  cents  brasses  de  corde  ne  purent  en  atteindre  le  fond.  Ce  même 
gouverneur,  dit  le  candide  historien  d'Orléans,  fit  plonger  dans  l'abtme  par  un 
de  ses  domestiques ,  qui  fut  tellement  saisi  par  le  froid  dans  ces  profondeurs , 
qu'il  mourut  peu  de  jours  après.  En  1692,  selon  M.  Hector  Desfriches, 
M. «Du  Refuge  et  lui  s'étant  placés  au-dessus  de  l'abîme,  le  firent  de  nouveau 
sonder  avec  une  corde  de  quatre  cents  toises ,  à  l'extrémité  de  laquelle  était 
attaché  un  poids  d'une  livre  ;  l'expérience  demeura  sans  résultat ,  parce  que 
la  force  de  l'eau  repoussait  le  plomb  à  une  certaine  profondeur;  ce  qui, 
rationnellement ,  doit ,  en  effet ,  rendre  fort  circonspect  dans  l'évaluation  de 
cette  profondeur.  Quant  à  celle  de  la  petite  source ,  elle  est  de  trois  mètres , 
à  partir  de  l'orifice  des  conduits  souterrains  où  la  sonde  ne  peut  pénétrer. 

Indépendamment  des  deux  sources  décrites  ci-dessus ,  on  remarque  entre 
elles ,  le  long  des  jardins  potagers ,  et  dans  le  Ut  du  Loiret ,  un  bassin  semi- 
circulaire,  appelé  le  Gouffre  ou  le  Gèvie^  dans  lequel  vient  se  perdre  la 
petite  rivière  du  Duis.  Les  traditions  exagèrent  aussi  la  profondeur  de  ce 
gouffre  :  lord  Botingbrock ,  disent  les  auteurs  de  la  Topographie  du  Loiret^ 
y  fit  plonger  un  habile  marin  pour  chercher  une  tasse  d'argent  qu'on  y  avait 
jetée.  Cet  homme  la  rapporta;  mais  il  assura  que  pour  tout  l'or  du  tnonde  il 
ne  replongerait  pas  dans  le  Gèvre,  parce  qu'il  y  avait  aperçu  de  vastes 
cavernes  où  il  avait  failli  être  entraîné.  MM.  de  Tristan  et  d'IUers  ont  publié 
sur  le  sujet  que  nous  traitons  des  réflexions  aussi  satisfaisantes  que  judicieuses. 
Le  Gouffre,  selon  ces  écrivains,  n'a  pas  plus  de  treize  à  quatorze  mètres  de 
profondeur  ;  sa  forme  est  demi-sphérique ,  et  présente  au  centre  une  ouver- 
ture qui  absorbe  une  grande  quantité  d'eau;  car  cç  trou  enseveUt  non- 
seulement  le  cours  entier  du  Duis,  mais  encore  des  eaux  du  Loiret,  sans 
que  ces  dernières  se  mêlent  jamais  avec  les  autres.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  le  Gèvre  semble  repousser  les  ondes  qui  s'y  perdent  d'ordi- 
naûre  en  tournoyant.  Alors  on  aperçoit  à  sa  surface  un  bouillonnement  inac- 
coutumé; et  l'on  voit  en  même  temps  la  partie  du  Loiret  communiquant  avec 
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ce  gouffre ,  remoDter  son  cours  avec  violence ,  ce  qui  cause  des  inondations 
momentanées.  Cet  effet,  dit  M.  dlliers,  a  lieu  lorsque  la  Ivoire  est  parvenue 
à  une  certaine  hauteur;  de  cette  remarque,  M.  de  Tristan  a  conclu  que 
le  gouffre  pouvait  bien  communiquer  avec  le  fleuve ,  à  une  élévation  moindre 
que  son  orifice.  Il  résulterait  de  cette  disposition  que  les  eaux,  en  temps 
ordinaire ,  s'écouleraient  vers  la  Loire  ;  mais  qu'elles  seraient  reponssées 
par  elle  lors  des  fortes  crues.  M.  de  Tristan  pense  que  le  point  où  viendrait 
aboutir  le  conduit  souterrain  venant  du  Gëvre ,  pourrait  correspondre  à  une 
source  qui  existe  près  de  la  pile  la  plus  méridionale  du  pont  d'Orléans. 

Du  reste ,  l'opinion  4a  plus  accréditée  aujourd'hui ,  est  que  le  Loiret  doit 
son  existence  à  la  Loire  même ,  dont  les  eaux  s'infiltreraient  dans  les  terres 
au-dessus  de  la  source,  et  se  réuniraient  ensuite  dans  des  conduits  souterrains. 
Ce  qui  semblerait  venir  à  l'appui  de  cette  opinion ,  c'est  que  les  crues  de  la 
Loire  et  du  Loiret  se  suivent  à  un  ou  deux  jours  d'intervalle.  Ainsi,  le 
Loiret  présenterait  ce  phénomène,  sans  doute  unique ,  que ,  venant  de  la  Loire 
par  des  communications  souterraines ,  il  y  retournerait  comme  rivifere ,  après 
un  cours  d'environ  trois  lieues  à  travers  les  communes  d'Olivet  et  de  Saint- 
Mesmin.  Quant  au  Duis,  il  sourd  dans  la  prairie  de  la  Leûe,  commune  de 
Neuvy-en-Sullias  ;  il  traverse  le  canton  de  Jargeau  en  serpentant  au  bas  du 
coteau  qui  sépare  la  Sologne  du  val  de  la  Loire ,  et  vient  s'abtmer  dans  le 
gouffre ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  après  un  cours  de  c[uatre  lieues 
environ. 

Selon  l'évaluation  de  M.  Tristan,  les  sources  du  Loiret  fournissent  par  minute 
de  quarante-un  à  quarante-trois  mètres  cubes  d'eau.  La  température  de  cette 
rivière  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  douze  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 
et  rarement  elle  descend  à  neuf  degrés  au-dessous  de  zéro  :  les  eaux  de 
cette  rivière  ne  sont  donc  ni  trop  chaudes  en  été,  ni  trop  froides  en  hiver'. 

Telles  sont ,  en  résumé ,  ces  sources  du  Loiret  que  les  voyageurs  visitent 
avec  empressement  lorsqu'ils  passent  à  Orléans,  et  pour  lesquelles  bon 
nombre  de  curieux  se  sont  même  rendus  dans  l'Orléanais.  A  part  cet  objet, 
digne  en  effet  de  l'attention  des  naturaUstes,  le  château  de  M.  de  Morogues, 
par  sa  situation  et  ses  splendides  dépendances ,  mérite  qu'on  se  détourne  de 


(i)  Voyez  pour  de  plus  amples  renseigncmenLs  :  il0/7«xtoM  historiques  sur  le  Loiret,  par  l'abbé  de 
Fonleim;  Euai  sur  la  topographie  d'Olivet,  Coarpt  de  VilleneuTe;  Observations  sur  la  rioiiru  du 
Loiret,  par  M.  Héricart,  alors  élèTe  des  Mine»,  dont  il  est  aujourd'hui  directeur-général  {Journal  des 
Mines,  an  vil,  tome  9)  ;  Mémoire  sur  les  sources  du  Loiret^  par  M.  de  Tristan  (même  journal ,  tome  J3, 
an  XI.) 
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un  seotiment  de  Tait  assez  poissant  pour  le  fiiire  réparer.  En  1805,  les 
héritiers  de  M.  de  Comay  vendirent  les  chefs-d'œuvre  du  cisean  de  la 
renaissance  pour  être  convertis  en  moellons. 

Le  château  de  la  Poste,  que  Ton  aperçoit  de  loin  dans  la  plaine  de  San- 
dillon ,  eut  une  destinée  plus  prospère  ;  étant  échu  à  un  homme  de  goût  «lui 
sut  tirer  parti  de  sa  beHe  position,  de  ses  eaux  et  des  beaux  arbres  qui 
Tentourent,  pour  en  faire  une  habitation  channante.  On  ne  devait  pas  moins 
attendre  de  feu  M.  d'Auteroche,  Uttérateur  distingué  auquel  on  doit  des 
traductions  en  vers  des  odes  d*Horace,  de  TEnéide,  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  du  Paradis  Perdu.  On  reprend,  dit-on,  quelques  défauts  d'harmonie 
dans  les  embellissements  du  château  de  la  Poste  et  de  ses  dehors  ;  mais  on 
oublie  promptement  ces  légères  violations  de  Fart ,  en  se  rappelant  que 
M.  d'Auteroche  fit  exécuter  la  plupart  de  ces  travaux  pour  procurer  un 
salaire  aux  ouvriers  nécessiteux  de  la  contrée. 

Non  loin  de  la  Poste ,  on  voi$  se  dresser  le  château  du  Brueii ,  dont  le 
possesseur,  se  reposant  sur  les  remparts  formidables  qui  entouraient  cette 
demeure ,  embrassa  la  réforme  de  Calvin ,  et  résista  aux  catholiques  en  1565 
et  1567.  Ce  château ,  dont  on  avait  commencé  la  restauration  moderne  en 
1789 ,  n'a  pas  été  terminé  :  c'est  un  amalgame  de  constructions  du  moyen- 
âge  et  de  bâtisses  nouvelles  inachevées.  D'une  des  tours  de  sa  forteresse, 
le  sire  du  Breuil  pouvait  correspondre  par  signaux  avec  son  co^'eligion- 
naire  le  bailli  de  Groslot ,  lorsqu'il  habitait  le  château  de  l'Ile ,  berceau  du 
calvinisme  dans  l'Orléanais. 

Le  canton  d'Artenay  confine ,  au  nord,  le  territoire  des  cantons  d'Orléans 
situés  dans  la  méuie  direction.  Mous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  cette 
circonscription  cantonale  :  nous  ne  pourrions  que  répéter  â  propos  de  chaque 
commune ,  les  mentions  et  les  observations  que  nous  avons  consignées  rela- 
tivement à  la  Beauce  en  général.  Artenay  est  un  gros  bourg  situé  sur  la 
route  d'Orléans  i  Paris ,  à  cinq  lieues  nord  de  la  première  de  ces  villes. 
Nous  ignorons  l'origine  du  nom  latin  de  cette  localité  :  Artheniacum  on 
Arthenia ,  ou  Arthenacum,  ou  bien  encore  Arteneium;  mais  nous  ne  voyons 
sur  ce  territoire  aucune  trace  de  féodaUté.  Sans  doute  ces  diverses  désigna- 
tions ont  été  relevées  dans  quelques  chartes  du  chapitre  de  Saint-Aignan 
d'Orléans,  qui  possédait  à  Artenay  des  granges  de  champart.  L'église  ne 
présente  aucun  caractère  monumental. 

Quoique  traversé  par  une  route  très-suivie ,  le  bourg  d' Artenay ,  privé  de 
toute  activité  industrielle,  participe  du  triste  aspect  dont  le  vojrageur  est 
frappé  dans  tout  l'espace  qu'il  parcourt  d'Orléans  à  Ëtampes ,  et  qui  forme 
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on  si  étrange  contraste  avec  Topulence  agricole  du  pays.  C'est  que,  selon 
le  témoignage  des  yeox ,  la  richesse  est  souyent  tout  antre  qu*au  jugement  de 
Tesprit  :  demandez  à  Tartiste.  La  population  d'Artenay  ne  s'élève  pas  à  1,200 
ftmes.  Il  se  tient  dans  ce  bourg  trois  foires  chaque  année  :  le  premier  jeudi 
de  carême ,  en  juin  et  en  septembre.  Il  y  a  en  outre  des  levées  de  domestiques 
et  de  manœuvriers  à  la  Sainte-Croix  et  à  la  Toussaint. 

Artenay  est  la  patrie  de  F  abbé  Gallard ,  auteur  d'une  Fie  de  Fénélan  et  de 
V Eloge  hUtorique  de  M.  de  Senez.  On  a  découvert  sur  la  commune,  près 
du  lieu  appelé  Baigneau ,  des  vestiges  d'habitations  romaines ,  des  poteries 
antiques  et  des  médailles  de  divers  règnes. 

Dans  une  mine  de  «able ,  située  à  Chevitly ,  on  a  trouvé  divers  firagments 
de  fossiles. 

Cercoties  est  un  tout  petit  bourg  situé  sur  la  route  de  Paris ,  et  que  Ton 
ne  traversait  pas  sans  effroi  il  y  a  cinquante  à  soixante  ans.  Ce  nom ,  que 
partageait  la  forêt  voisine ,  était ,  il  faut  en  convenir ,  devenu  célèbre  par  les 
histoires  de  voleurs  qui  s'y  rattachaient  avec  trop  de  raison.  Nous  feons 
dans  une  ancienne  description  du  Loiret,  qu'après  la  chute  du  système  de 
Law ,  une  troupe  de  brigands ,  formés  ^'hommes  ruinés  par  ce  système , 
s'établit  dans  la  forêt  d'Oriéans,  s'y  creusa  des  cavernes  et  s'y  perpétua. 
Des  coups  de  feu  en  partaient  souvent  et  démontaient  les  postillons ,  sans 
que  Ton  put  se  soustraire  aux  assassins  qui ,  profitant  de  la  première 
stupeur  des  voyageurs ,  les  dépouillaient  et  les  égorgeaient  s'ils  se  défen- 
daient. Ces  bandits  se  replongeaient  ensuite  dans  leur  repaire  boisé  dès 
qu'ils  entendaient  accourir  la  maréchaussée ,  toujours  en  patrouille  sur  cette 
route  périlleuse.  Mais  s'ils  étaient  surpris,  ils  se  battaient  en  désespérés; 
car  ils  ne  pouvaient  ignorer  le  sort  qui  les  attendait  :  on  ne  passait  guère 
dans  la  forêt  sans  voir  se  balancer  aux  arbres  les  cadavres  des  bandits  qui 
avaient  été  pris ,  pendus  et  exposés  ainsi.  Ces  exemples  incessants  ne  dimi- 
nuaient ni  les  vols  ni  les  assassinats  ;  on  n'obtint  un  résulat  favorable  qu'à 
l'époque  où  M.  le  duc  d'Orléans ,  père  de  sa  majesté  Louis-Philippe ,  ordonna 
d'abattre  le  bois  qui ,  de  chaque  cOté ,  touchait  au  grand  chemin ,  et  de 
le  reculer  d'environ  cent  toise$. 

Les  hommes  de  soixante  ans  nés  sur  les  bords  de  la  Loire ,  ont  été  bercés 
au  récit  de  l'histoire  du  maréchal-des-logis  Jacques  Gilet ,  qui ,  traversant 
seul ,  à  la  nuit  tombante ,  la  forêt  de  Cercottes ,  et  n'ayant  que  son  sabre  pour 
toute  arme ,  arracha  des  mains  de  quatre  brigands  armés  jusqu'aux  dents,  une 
jeune  fille  qu'ils  allaient  déshonorer,  après  lui  avoir  volé  ses  habits  et  ses 
joyaux  de  noce,  qu'elle  venait  d'acheter  à  Orléans.  La  pauvre  enfant ,  presque 
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nue ,  était  attachée  à  un  arbre ,  lorsque  ce  brave  nûlitaire  tomba  comme  la 
foudre  au  milieu  de  ces  misérables,  esquiva  plusieurs  coups  de  pistolet,  et  les 
mit  promptement  hors  de  combat.  Ce  sujet  fut  joué  peu  de  temps  ajM^ès  sur 
le  théâtre  du  sieur  Audinot  (depuis  rAmbig;u-Comique) ,  et  le  public  eut  la 
satisfaction  de  voir  paraître  sur  la  scène  Jacques  Gilet  lui-même ,  qui  voulut 
bien  se  prêter  à  cette  idée  spéculatrice  du  directeur.  Ce  trait  de  bravoure  fut 
gravé  dans  le  temps  et  grossièrement  colorié  :  on  le  voyait  collé  à  la  muraille 
dans  toutes  les  chaumières  de  TOrléanais ,  du  Blésols  et  de  la  Touraine  :  ce 
dut  être  une  bonne  aubaine  pour  le  sieur  Letourmy  d'Orléans,  propagateur 
ordinaire  des  sujets  de  ce  genre. 

Le  canton  de Patay  confine  à  Test  celui  d'Artènay.  Le  chef-lieu,  situé  à 
cinq  lieues  nord-est  d'Orléans,  est  une  petite  ville  assez  mal  bâtie.  C^>eD- 
dant  il  y  a  eu  dans  le  système  de  construction  de  ses  maisons  une  notable 
amélioration  :  il  y  a  moins  d'une  quarantaine  d'années ,  elles  étaient  encore 
toutes  couvertes  en  chaume  ;  aujourd'hui  la  tuile  et  l'ardoise  ont  remplacé 
cette  couverture  végétale  et  peu  urbaine.  L'eau,  dans  cette  partie  de  la 
Beauce ,  comme  sur  tout  le  plateau  qui  porte  ce  nom ,  manque  très-souvent 
.  aui  habitants  ;  aussi  ceux  de  Patay  conservent-  ils  reUgieusement  dans  leur  ville 
une  vaste  marre,  sans  écoulement  et  souvent  infecte.  On  remarque  à  Patay 
une  activité  manufacturière  en  progrès  :  on  y  fabrique  des  couvertures ,  des 
bas  et  des  bonnets  de  laine ,  dont  l'écoulement  est  facile  dans  un  pays  où  la 
population  est  généralement  aisée. 

La  seigneurie  de  Patay  appartenait  autrefois  à  la  maison  de  Luynes  ;  mais 
rien  ne  laisse  supposer  que  cette  ville  ait  jamais  été  fortifiée.  Cependant  les 
habitants,  assez  mal  inspirés  par  leur  catholicisme  fervent,  tendirent,  en  1562, 
une  embuscade  au  capitaine  d'Haumont,  l'un  des  Ueutenants  de  Coligny  ; 
cette  agression  imprudente  causa  la  ruine  de  Patay.  Il  parait  toutefois  que 
Famiral  n'avait  pas  entendu  mettre  la  ville  au  pillage;  car  étant  venu  y 
camper  au  mois  de  décembre ,  il  fit  pendre  un  reitre  pour  viol  et  plusieurs 
autres  qui  avaient  pillé.  Il  existe  à  Patay  une  seule  paroisse  sous  le  vocable 
de  Saint- André  ;  l'église  n'offre  rien  de  remarquable.  U  y  avait  jadis  dans 
cette  ville  un  couvent  de  femmes  ,  dont  les  bâtiments  sont  affectés  au- 
jourd'hui à  un  petit  hospice.  La  population  de  Patay  ,  qui  n'excède  pas 
1,240  individus ,  est  agricole  ou  industrielle.  Les  foires  annuelles  de  ce  chef- 
Ueu  de  canton,  au  nombre  de  quatre  ,  se  tiennent  le  mardi-gras,  en  juin, 
en  juillet  et  en  novembre.  Il  y  a  aussi  une  assemblée  le  jour  de  Saint-André. 

La  famille  Touchet,    qui   donna  une  maîtresse  à  Charles  IX  (Marie 
Touchet),  et  une  à  Henri  IV  (M»*  d'Entragues),  était  originaire  de  Patay. 
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La  mère  Françoi$e*de4a*€roix ,  fondatrice  des  religieuses  de  la  Croix ,  avait 
va  le  jour  dans  la  même  ville ,  on  son  père  exerçait  la  profession  de  boucher. 

Entre  Patay  et  Bouvray-Sainte-Croix ,  fat  livré ,  en  1429 ,  un  combat  dans 
lequel  Jeanne  d*Arc  et  le  connétable  de  Richemont  triomphèrent  des  Anglais. 
Le  duc  de  Bedfort ,  informé  de  la  levée  du  siège  d'Orléans ,  avait  réuni 
en  to«te  hâte  un  détachement  de  six  mille  hommes ,  qu'il  s'était  empressé 
d'envoyer  à  Talbot,  resté  dans  les  plaines  de  la  Beauce.  La  jonction  des 
deux  corps  anglais  venait  de  se  faire  à  Patay  ;  en  même  temps  s'opérait  la 
réunion  d'un  détachement  d'environ  douze  cents  Bretons ,  amenés  par  le 
connétaMe  de  Bicbemont ,  et  de  Jeanne  d'Arc  avec  quelques  chevahn^ ,  qui 
s'étaient  portés  au-devant  de  ce  seigneur.  Le  connétable ,  alors  dans  la  dis- 
grêce  de  Charles  VU ,  hésitait  à  livrer  un  combat  dont  le  succès  pouvait 
être  douteux.  «  Il  faut  combattre  les  Anglais,  s'écria  la  Pucelle,  fussent-ils 
»  pendus  aux  nues,  et  se  munir  de  bons  éperons  pour  les  poursuivre.  »  Cette 
allocution  héroïque ,  en  exaltant  le  connétable ,  fixa  son  irrésolution.  L'ennemi 
fut  chargé  impétueusement  et  mis  en  pleine  déroute ,  après  un  bref  engage- 
ment, dans  lequel  Talbot  se  vit  contraint  de  remettre  son  épée  à  Saintrailles. 
«  Je  vous  la  rends,  lui  dit  le  vaillant  chevatier,  vous  savez  en  faire  un  trop 
»  noble  usage  pour  en  être  privé.  »  Et  l'Achille  anglais  retourna  à  son 

armée  sans  avoir  ni  payé  ni  promis  de  rançon Ce  trait  généreux,  encore 

empreint  de  cette  foi  chevaleresque  qui  devait  bientôt  expirer,  fut  acquitté 
deux  ans  plus  tard  :  Saintrailles ,  à  son  tour  prisonnier  de  Talbot ,  en  reçut 
la  liberté  avec  une  noblesse  de  procédés  pareille  à  celle  qu'il  avait  montrée 
dans  les  champs  de  Patay. 

Ainsi  fut  racheté,  près  de  cette  ville,  l'échec  éprouvé  presque  sur  le 
même  terrein ,  par  Dunois  et  le  comte  de  Clermont ,  dans  la  journée  dite  des 
Harengs.  Ce  dernier  engagement  eut  lieu  sur  la  commune  de  Rouvray-Sainte- 
Croiaû,  qui  s'appelait  alors  Ronvray-Saint-Denis  :  on  y  a  découvert  récem- 
ment des  armes,  des  armures  et  des  ossements. 

Le  canton  de  Èîeung  s'étend  au  sud-est  de  celui  de  Patay  ;  il  est  borné  au 
midi  par  la  Loire.  Le  chef-lieu  est  une  ville  assez  animée,  assez  allègre, 
située  sur  la  rivière  de  Mauves  ;  elle  domine  un  peu  le  courant  de  la  Loire , 
et  est  traversée  par  la  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Quelques  restes  de 
forteresse  rappellent  la  condition  féodale  de  cette  localité  sous  les  sires 
de  Meung  ;  mais  son  importance  ne  remonte  qu'à  la  seconde  moitié  du 
xviii«  siècle ,  époque  à  laquelle  la  grande  route  de  Bordeaux ,  qui  suivait 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  commença  à  suivre  la  rive  droite ,  pour  complaire 
à  la  marquise  de  Pompadour,  qui  venait  d'acquérir  le  château  de  Ménars. 
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faisance  qui  existe  dans  la  même  ville.  II  se  tient  annuellement  à  Meung 
six  foires  :  le  Tendredi-saint ,  en  avril,  en  juin,  en  septembre,  en  octobre 
et  en  novembre  ;  les  quatre  premières  ne  durent  qu*un  jour ,  les  deux  der- 
nières en  durent  trois.  L'aisanee  reniarquabie  des  habitants  de  Meung  tient 
partÎGuliërement  à  la  fertilité  du  sol  environnant ,  et  surtout  à  ses  vignobles 
qui  produisent  les  meUleurs  vins  rouges  du  pays,  après  ceux  de  Guignes, 
Tavers  et  Beaugency. 

La  localité  la  plus  importante  du  canton  de  Meung  après  le  chef-lieu ,  c'est 
le  gros  bourg  d'Epieds ,  qui  appartient  à  la  Beauce  plus  qu'au  val  de  la  Loire. 
Son  église  fut  incendiée  il  y  a  quelques  années;  elle  n'a  pas  été  heureuse- 
ment reconstruite.  On  a  essayé  d'exploiter  une  carrière  de  marbre  décou- 
verte sur  la  conunune  d'Epieds;  mais  ce  produit  est  d'une  assez  mauvaise 
qualité,  d'une  nuance  disgracieuse,  et  conséquemment  peu  propre  aux 
travaux  de  décoration. 

Saint-Ay,  autre  bourg  considérable ,  situé  sur  la  grande  route  entre  Meung 
et  Orléans,  se  recommande  par  ses  vignobles,  qui  sont,  comme  ceux  du 
chef-lieu ,  des  meilleurs  crus  du  département. 

En  quittant  à  l'ouest  le  canton  de  Meung,  on  entre  sur  celui  de  Beaugency , 
où  divers  genres  d'intérêt  fibLent  pour  quelcpie  temps  l'explorateur.  Beaugency 
est  une  ville  fort  ancienne ,  située  à  mi-côte  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  et 
s'étendant,  par  une  pente  assez  douce ,  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Nous  ne 
regardons  pas  comme  un  témoignage  attestant  l'antiquité  de  Beaugency ,  la 
tour  dite  de  César  qui  se  voit  dans  cette  ville  :  peut-être  fut-elle  primitivement 
construite  sur  une  base  romaine  ;  mais  assurément  ce  monument  ne  rappelle 
en  aucune  manière  le  système  de  construction  des  fiomains.  Ce  qui  constate 
avec  plus  d'authenticité  leur  séjour  sur  ce  littoral,  ce  sont  les  nombreuses 
médaiOes  à  l'effigie  des  empereurs  qu'on  y  a  découvertes  à  diverses  époques. 
D  ne  nous  paraît  pas  moins  constant  qu'au  temps  où  les  barbares  du  nord 
commençaient  à  faire  des  courses  fréquemment  renouvelées  dans  la  Picardie , 
province  à  laquelle  s'étendait  le  nom  de  Belgium,  une  colonie  assez  considé- 
rable partie  de  cette  contrée ,  vint  s'établir  sur  les  bords  de  la  Loire ,  et  que 
par  suite  de  cette  migration  belge ,  la  ville  qu'elle  fonda  fut  appelée  Balgen- 
dacus.  Cette  version  s'appuie  en  effet  sur  plusieurs  analogies  :  par  exemple 
les   martyrs  Firmin,  Gentien,  Fuscien   et  Yictorin,  apôtres  vénérés  eu 
Picardie,  le  sont  également  à  Beaugency.  De  pluis,  les  armoiries  des  sires  de 
Beaugency  étaient  identiques  avec  celles  des  comtes  de  Yermandois.  Selon 
Adrien  de  la  Morlière  {antiquités  d* Amiens)  les  armes  mêmes  de  la  capitale  du 
pays  Picard  portaient,  comme  celles  de  Beaugency,  l'échiquier  d*or  et  dTazur  ; 
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seulement  il  a  été  ajoute  à  Tëcusson  de  cette  dennëre  ville  l*ar  fascé  de  gueule, 
attribut  de  la  branche  cadette  des  comtes  de  Yermandols.  Enfin,  les  premiers 
seigneurs  de  Beaugency ,  vassaux  et  hommes  liges  de  Saint-Fnrmin ,  en  son 
église  d'Amiens ,  rendaient  foi  et  hommage  aux  évéques  qui  occupaient  ce 
siège ,  et  qui  joignaient  à  leur  prëlature  le  titre  de  principal  et  souverain 
seigneur  de  la  ville. 

Si  les  rapports  que  nous  venons  de  signaler  rendent  au  moins  très-probable 
la  migration  d'une  colonie  picarde  fondatrice  de  Beaugency ,  une  autre  version 
explique  différenuuent  Taneien  hommage  rendu  par  les  seigneurs  de  Beaugency 
aux  ap6tres  et  aux  évêques  d'Amiens;  voici  ce  qu'on  Ut  dans  VAnnatei 
ecclesiœ  aurelianensis  de  la  Saussaye  :  «  Les  actes  de  l'église  d'Amiens 
»  rapportent  que  le  13  janvier  580 ,  saint  Salve ,  ëvéque  de  cette  ville ,  trouva 
»  le  corps  de  saint  Firmin ,  et  qu'aussitôt  il  s'exhala  de  ce  corps  une  odeur 
»  suave ,  salutaire  (salutiferum)  et  inconnue ,  qui  se  répandit  non-seulement 
»  dans  les  environs  d'Amiens^  mais  encore  dans  les  provinces  éloignées  ;  en 
»  sorte  qu'elle  parvint  jusqu'à  Beaugency ,  ville  de  notre  diocèse ,  et  guérit 
»  son  seigneur  de  la  lèpre.  Ce  seigneur,  reconnaissant  d'un  tel  bienfait, 
»  s'engagea  lui  et  ses  successeurs  à  ofliir  chaque  année  à  l'église  d'Amiens 
»  un  cierge  de  cire  pesant  cent  livres ,  et  se  déclara  lui  et  tous  les  siens, 
»  vassaux  de  ladite  église.  De  là  vient  qu'on  a  dédié  à  saint  Firmin  l'église 
»  paroissiale  de  Beaugency ,  et  que  l'on  conserve ,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
»  Notre-Dame,  les  reliques  de  saint  Gentien,  de  saint  Fuscien  et  de  saint 
y^  Victorin ,  martyrs  d'Amiens.  » 

La  guérison miraculeuse  du  seigneur  de  Beaugency  nous  parait  à  vrai  dire, 
moins  vraisemblable  que  la  migration  belge  ou  picarde  ;  mais  soit  que  l'espèce 
de  vassalité  consentie  par  ce  haut  baron  tienne  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
causes,  il  est  certain,  selon  le  père  Dumoulinet  {Histoire  manuscrite  des 
Seigneurs  de  Beaugency)  que  chaque  année ,  le  jour  de  saint  Firmin ,  les 
habitants  de  cette  ville  présentaient  autrefois  aux  étudiants  picards  en  l'uni- 
versité d'Ckléans ,  un  denier  d'or  de  Florence  :  ce  qui  constituait  le  don  de  la 
maille  d'or.  Le  seigneur  guéri  si  peu  anthentiquement  de  la  lèpre  en  580 , 
était  Simon,  premier  comte  de  Beaugency  dont  l'histoire  ait  recueilli  le 
nom;  il  vivait  sous  le  règne  de  Chilperic.  Parmi  les  successeurs  de  ce 
comte ,  dont  la  série  est  souvent  interrompue  dans  les  annales  obscures  de 
la  localité ,  ressort  Landry  ,  *  auquel  Hugues  Capet  avait  donné  cette  sei- 
gneurie. Ymt  ensuite  Baoul  I",  dont  les  prouesses  furent,  dit-on ,  admirées 
au  siège  d'Antioche^  et  qui ,  ayant  épousé  Mahaud  de  Yermandois ,  petite- 
fille  d'Henri  I^',  se  trouva  de  la  sorte  alUé  à  la  maison  royale  de  France. 
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JoinyiDe  fait  mention  d'un  Simon  III,  comte  de  Beaugency ,  cpjA ,  en  1248,  figm'ait 
au  nombre  des  principaux  barons  qui  accompagnèrent  saint  Louis  en  Palestine. 
Baoul,  deuxième  du  nom,  vendit  la  seigneurie  de  Beaugency  en  1291 ,  à 
PhiUppe-le-Bel;  mais  Philippe  de  Valois  la  détacha  en  1344  du  domaine  de 
|a   couronne,  et  la  joignit  à  Tapanage  de  Philippe  ,  duc  d'Orléans,  son 
fils ,  pour  être  réunie  irrévocablement  à  son  duché.  Quatre- Yingt-dix-huit  ans 
plus  tard ,  Charles ,  duc  d'Orléans ,  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices que  le  comte  de  Dunois ,  son  frère  naturel ,  lui  avait  rendus  pendant 
sa  longue  captivité ,  hii  abandonna  la  terre  de  Beaugency ,  comme  dot  de 
Marie  d'Harcourt  ,  sa  femme.  Ce  vaillant  capitaine ,  qui  n'avait  pas  cessé 
de  rendre  à  la  France  et  à  Charles  Vil  des  services  éclatants ,  embellit 
la  ville  de  Beaugency  et  fit  d'importantes  additions  au  château ,  qu'il  laissa 
à  son  fils  décoré  avec  magnificence.  L'un  des  enfants  de  ce  dernier,  Jean  d'Or- 
léans de  Longueville  ,  successivement  évéqne  d'Orléans  ,  archevêque  de 
Toulouse  et  cardinal ,  continua  les  constructions  dii  château ,  ef  fit  disposer 
intérieureùient  la  grosse  tour,  afin  de  pouvoir  s'y  loger  lorsque  François  I*' 
habiterait  Chambord  ou  Blois.  Ce  monarque ,  peu  sensible  à  ce  témoignage 
de  courtoisie ,  et  oublieux  des  exploits  du  brave  Dunois ,  enleva  la  ba- 
ronnie  de  Beaugency  aux  Orléans-Longueville ,  et  la  donna  à  son  propre  fils , 
Charles ,  duc  d'Orléans.  Charles  IK  la  posséda  ensuite  au  même  titre ,  puis  elle 
passa  à  Hrajri  m ,  dévenu  titulaire  du  même  duché.  Après  la  mort  de  ce 
souverain  et  de  Catherine,  sa  mère,  la  seigneurie  qui  nous  occupe  fit  retour 
à  la  couronne. 

En  1594 ,  Henri  IV  vendit  le  fief  de  Beaugency  à  des  officiers  suisses ,  qui , 
Tannée  suivante,  le  cédèrent,  par  ordre  formel  du- roi ,  au  maréchal  de  La 
Châtre.  Ce  irait,  quelque  peu  gascon ,  fut  bientôt  surpassé  par  une  gasconnade 
plus  forte  :  le  maréchal  avait  dépensé  mille  sept  cents  écus  d'or  pour  répairer 
le  château;  le  vert-galant  n'en  reprit  pas  moinâ  purement  et  simplement  la 
terre  de  Beaugency ,  et  l'érigea  en  comté  pour  l'ofirir  à  Henriette  d*Bn- 
tragues,  sa  maîtresse,  dont  les  services  touchaient  apparemment  sa  majesté 
plus  que  ceux  de  La  Châtre.  Ce  vieux  serviteur  n'eut  pas  même ,  pouf  le  rem- 
boursement de  ses  mille  sept  cents  écus ,  un  billet  équivalent  de  celui  que 
son  parent  devait  recevoir  plus  tard  de  Ninon.  Le  comté  de  Beaugency  passa 
ensuite  à. Henri  de  Bourbon,  fils  de  Henri  IV  et  d'Henriette  d'Entragues ,  ifoi 
le  vendit  au  maréchal  de  la  Ferté,  plus  connu  par  lés  scandaleuses  galanteries 
de  sa  femme  que  par  ses  exploits  guerriers.  Enfin ,  et  pour  dernière  mutation 
jusqu'à  1789 ,  ce  comté  fut  ressaisi  par  Philippe  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIV. 
T.  m.  69 
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M.  PeHieux  aine,  dodeur-médecin ,  a  publié  en  1605  nn  Essai  historique 
sur  ta  ville  de  Beaugency  et  ses  environs  .*  on  y  remarque  de  sages  et  judi- 
cieuses recherches  qui  témoignent  des  Tues  consciencieuses  de  Tauteur  ;  et 
les  ai^écîMions  de  cet  écrivain  sont  empreintes  de  la  même  sagesse.  Nous 
recommandons  à  nos  lecteurs  le  liTre  de  M.  PeUienx ,  auquel  nous  avons 
nous-mémè  fait  de  notables  emprunts.  Beaugency ,  selon  cet  historien ,  fat 
attaqué  en  451  par  Attila  :  le  ehâleau  romain  qui  défendait  cette  place  ne 
put  sans  doute  la  protéger  assez ,  car  le  terrible  chef  des  Huns  la  ravagea. 
En  480 ,  ce  fut  le  Saion  Odoacre  qui  la  livra  au  {Hllage ,  et  vers  le  milieu 
du  ]x<  siècle ,  les  Normands  lui  firent  subir  le  même  s<Mt. 

Deux  conciles  se  réunirent  à  Beaugency  au  xiP  siècle  :  dans  le  premier, 
convoqué  en  1103,  le  roi  Philippe  I*'  fut  relevé  de  Texcommunication  fulminée 
contre  lui  par  Urbain  II ,  pour  avoir  épousé  Berirade  de  Montfort  du  vivant 
de  Foulques,  comte  d* Anjou,  son  époux,  auquel  il  Tavait  enlevée,  au  mépris 
des  lois  de  Thospitalité.  Cette  absolution  lui  avait  été  donnée  à  condition 
qu*il  ne  reverrait  pas  Bertrade;  il  le  promit  et  viola  sa  promesse.  Le  second 
concile ,  assemblé  pour  une  cause  plus  scandaleuse  encore ,  en  1153 ,  entendit 
les  plaintes  articulées  par  Louis-le*Jeune  contre  Eléonore  de  Guienne ,  dont 
les  amours  avec  le  Soudan  Sakdin  avaient  indigné  les  guerriers  de  la  croix , 
en  Palestine.  La  séparation  des  royaux  époux  fat  prononcée  ;  radultèrë 
Eléomure  porta  trois  belle^  provinces ,  la  Guienne ,  le  Limosin  et  le  Poitou , 
au  peu  scrupuleux  Henri  Pkntagenet,  depuis  roi  d'Angleterre. 

Le  prince  de  Galles  s'empara  de  Beaugency  en  1367;  les  Anglais  Toccu- 
paient  encore  en  1411 ,  et  déjà  cette  ville  était  en  leur  pouvoir,  lorsqu'on  1428 
ils  assiégèrent  Orléans.  Mais  Beaugency  devait  bientôt  échapper  à  ces 
insulaires  :  Jeanne  d'Arc  et  le  duc  d'Alençon ,  après  leur  avoir  enlevé 
Jargeau^  s'avancèrent  vers  cette  ville.  Découragés,  stupéfiés  par  le  seul 
nom  de  la  Pucelle,  les  soldats  de  Henri  VI  n'essayèrent  pas  même  de 
défendre  la  place  ;  réfugiés  dans  le  château ,  ils  y  soutinrent  un  siège  de  quel- 
ques jours  ;  mais  il  fallut  enfin  céder  à  l'impétuosité  firançaise ,  encore  exaltée 
par  la  présence  et  l'exemple  de  l'héroine  de  Domremy. 

En  1485 ,  lé  duc  d'Oriéans ,  depuis  Louis  XH ,  en  rébellion  ouverte  contre 
la  cour ,  ou  plutôt  contre  Anne  de  Beaujeu ,  s'enferma  dans  Beaugency  pour 
attendre  les  troupes  que  devaient  lui  amener  le  duc  d'Angoulème ,  le  vicomte 
de  Nari)onne ,  le  duc  d'Alençon ,  et  surtout  le  duc  de  Bretagne.  Mais  ces 
divers  renforts,  tenus  en  échec  par  des  détachcÉnents  de  l'armée  royale,  ne 
purent  rejoindre  le  duc;  il  se  trouva  réduit  à  ses  propres  ressources.  La 
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garnisoii  de  Beaogaicy  éuàt  assez  forle  ;  peat-ètre  Te  duc  d*QiiéaBfl  e«t-il  pu 
soutenir  un  siège  jusqa^à  rarrivée  de  ses  albés,  si  la  place  eal  élé  suffisamment 
approTifiioBoée  ;  malbMtfeiisement  il  n'en  était  rien.  Cependant  Louis  de  La 
TrémottiHe  mardia  droit  vers  cette  place  avec  Farmée  dont  la  ré|;ente  lui 
avait  confié  le  commandem^tt  ;  le  prince  du  sang ,  sonmé  de  se  rendre , 
répMidit  d*abord  avec  Aerté  ;  mais  sa  résolution  s'évanouit  lorsquMl  eut  consi- 
déré de  prbs  Tétat  de  dénuement  ou  il  se  trouvsât  ;  il  proposa  de  traiter. 
La  Trémouitte  ne  lui  ioqposa  que  deux  conditions ,  mais  elles  étaient  dqres  : 
le  prince  devait  recevoir  des  garnisons  dans  toutes  les  places  de  son  apanage 
et  éloigner  le  comte  de  Dunois.  Louis  d'Orléans  jura  qu'il  n'accepterait 
pas  cette  dernière  buittliation  ;  Dunois  lui-même  demanda  au  prince  la 
permissÂon  de  s'exécuter.  «  Si  votre  altesse  ,  lui  dil-il  «  se  laisse  rëdoire 
»  à  la  nëeessité  de  se  reuAre ,  sa  qualité  d'héritier  présomptif  de  la  couronne 
»  sera  pour  elle  une  sauve^gsarde  ;  mais  elle  ne  s'étendra  pas  jusqu'à  moi , 
»  et  sw  ma  tète  pourra  tomber  toute  la  vengeance  de  Madame.  »  Le  duc 
comprit  la  justease  de  ce  raisonnement  ;  son  parent ,  ainsi  qu'on  le  lui 
prescrivait,  s'exila  à  Ast.  Les  confédérés  de  Louis  d'Origans ,  informés  de  sa 
défection ,  acceptèrent  les  accommodements  plus  ou  moins  favorables  que  la 
cour  leur  offrit ,  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  levée  de  boucliers , 
justement  appelée  la  Guerre  faUe. 

Dans  le  cours  des  guerres  religieuses,  Bèaugency  fut  plus  d'une  fois 
occupé  par  les  calvinistes;  mais  ses  habitants  tinrent  constamment  pour  le 
parti  du  roi.  En  i562  f  et  durant  les  conférences  qui  eurent  lieu  pour  la 
pacification,. le  rcH  de  Navarre  demanda  cette  ville  en  dép6t  an  prince  de 
Coudé.  Plus  tard,  il  refusa  de  la  rendre.  Alors  les  calvinistes  Passiégèrent, 
la  prirent ,  la  livrèrent  au  pillage  :  c'est  à  cette  occasion  que  La  Noue  a  dit  : 
«  Les  soldats  se  comportèrent  à  Bèaugency  comme  s'il  y  eut  eu  un  j^rîx 
«  proposé  à  celui  qui  pis  ferait.  »  Jamais  te  heu  ne  s'est  relevé  des  désastres 
qu'il  avait  éprouvés  pendant  ces  ho&tiKtés. 

Après  ces  événemenis ,  Bèaugency  s'endormit ,  comme  toutes  les  localisés 
auxquelles  l'extinction  du  régime  féodal  enleva  leur  individualité;  mais  il  faut 
le  dire ,  cette  ville  s'endormit  dans  l'existence  misérable  que  les  guerres  de 
religion  lui  avaient  léguée.  Son  réveil  fut  celui  de  l'enthousiasme  que  partagea 
toute  la  France  en  1789  ;  elle  secoua  ses  chaînes  ;  mais  hélas  la  richesse  ne 
lui  revint  pas  avec  la  liberté. 

L'industrie  progressive  qui ,  depuis  une  trentaine  d'années ,  s'est  emparée 
de  l'activité  des  esprits,  revenus  des  illusion^  de  la  gloire  militaire,  a  fait; 
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fructifier  les  fabriques  d'étoffes  de  laine  dès  long-temps  établies  à  Beau- 
gency  ;  des  communications  plus  nombreuses ,  plus  promptes ,  ont  favo- 
risé Tezportation  lointaine  de  ses  Tins  :  la  prospérité  de  ce  chef-lieu 
de  canton  est  en  progrès.  Toutefois  nous  pouvons  répéter ,  relatiyement 
à  Beaugency ,  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  Meung  :  le  mouve- 
ment rapide  des  voitures  publiques ,  la  tyrannie  de  leurs  administrations , 
qui  a  décidément  privé  les  voyageurs  de  tout  repos  ,  et  assigne  à  leur 
appétit  même  des  limites  de  temps  impérieuses ,  enlèvent  à  cette  ville  une 
grande  partie  de  Tavantage  que  pourrait  lui  procurer  la  grande  route  de 
Paris  à  Bordeaux. 

Beaugency ,  considéré  sous  le  rapport  monumental ,  mérite  Tattention  des 
archéologues  et  des  autistes.  La  ville  était  autrefois  pourvue  d'une  enceinte 
murale  flanquée  de  tours ,  dont  il  existe  encore  une  partie  :  ces  murailles 
ont  le  caractère  de  diverses  époques,  postérieures  au  xin«  siècle.  La  grosse 
tour  est  incontestablement  plus  ancienne;. mais  nous  n'y  avons  pas  reconnu 
le  moindre  vestige  de  construction  romaine.  Tout,  au  contraire,  révèle  ici 
un  monument  militaire  du  xi«  siècle ,  par  une  analogie  frappante  avec  les 
forteresses  reconnues  authentiquement  pol}r  appartenir  à  cette  époque  :  la 
tour  de  Montrichard,  par  exemple.  Lorsqu'à  l'inspection  de  la  maçonnerie, 
l'on  n'a  pu  retrouver  ici  ni  l'appareil  de  pierres ,  ni  le  mortier  des  romains , 
les  arcs  en  plein-cintre  et  les  piliers  sur  lesquels  s'appuient  leurs  retombées , 
caractérisent  évidemment  l'architecture  romane.  Au  nord  et  au  sud  ^  existaient 
dés  croisées  dont  la  forme  décèle  l'ère  ogivale  :  elles  *ônt  été  en  effet  percées 
vers  1530 ,  lorsque  le  cardinal  de  Longueville  fit  disposer  l'intérieur  de  ce 
fort  pour  servir  d'habitation. 

Le  cintre  d'une  croisée  du  premier  étage  est  décoré  d'une  figure  à  fiasque , 
dont  la  main  est  étendue  sur  un  volume  couvert  en  bois  ciselé.  Il  y  avait  là , 
ce  nous  semble ,  quelque  chose  d'assez  démonstratif  pour  n'y  pas. voir 
un  Jules  César;  aussi  des  amateurs,  moins  romains  dans  leurs  affections, 
on^Hs  déclaré  que  la  figure  dont  il  s'agit  était  celle  du  Père  étemel.  Prenant 
un  milieu  entre  l'eitréme  profane  et  l'essence  divine ,  nous  croyons ,  avec 
M.  Vergnaud  Romagnési ,  que  cette  fresque  peut  assez  naturellement  repré- 
senter le  cardinal  de  Longueville ,  restaurateur  de  la  tour. 

Les  bâtiments  du  château  proprement  dit,  environnaient  la  tour;  ils  furent 
incendiés  à  peu  près  entièrement  en  1568 ,  par  suite  de  la  résistance  que  firent 
les  calvinistes,  attaqués  dans  cette  citadelle  par  les  troupes  royales.  Ce  châ- 
teau ,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  parties ,  avait  été  sans  doute  construit 
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sur  les  mines  d'un  édifice  plus  ancien  et  plos  en  hannonie  avec  le  formidable 
donjon  qne  nous  avons  décrit.  Les  ouvrages  de  ce  fort  s'étendaient  jusqu'au 
pont;  des  tours  défendaient  probablement  celui-ci,  et  se  liaient  avec  le  sys- 
tème général  de  défense  de  la  place  et  de  sa  citadelle.  Quant  à  ce  pont  lui- 
même,  si  sa  construction  primitive  remontait,  comme  celle  de  la  tour,  au 
XV  siècle ,  aucune  partie  de  cette  construction  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  ; 
c'est  un  monument  auquel  les  xiv«;  xv«.  xvi%  xvii*  et  xvni«  siècles  ont 
imprimé  leur  cachet  ;  et  au  moment  où  nous  écrivons ,  le  xix<  siècle  y  joint 
le  sien,  par  un  fragment  de  pont  suspendu. 

Le  donjon  et  les  débris  du  château  ont  été  vendus  en  1800,  comme 
domaine  national  :  dans  ce  marché-,  la  tour  qui  prête  quelque  grandeur 
au  site  de  Beaugency ,  reçut  une  évaluation  de  six  cents  livres.  L'acquéreur 
se  hâta  d'attaquer  cette  maçonnerie  sept  fois  séculaires  ;  mais  elle  résista  à 
la  main  du  vandalisme ,  et  la  difficulté  de  la  détruire  détermina  le  proprié- 
taire à  conserver  ce  monument,  imposante  parure  de  Beaugency. 

Les  artistes  visitent  avec  expressément  l'hôtel-de-ville ,  situé  Grande  Bue 
du  change.  Cet  édifice,  qui  a  quelque  rapport  avec  l'ancien  hôtel-de-ville 
d'Orléans,  fut  élevé  en  1526  sur  les  dessins  de  Yiart,  i^rchitecte  Orléanais. 
La  façade  principale  est  riche  de  cette  ornementation  délicate  qui  caractérise 
le  goût  de  la  renaissance  :  on  y  remarque  dés  bas-reliefs  d'un  excellent 
faire,  des  portpaits,  et  cette  fameuse  salamandre,  attribut  favori  de  Fran- 
çois !«'.  Tout  cela,  grâce  à  une  admirable  entente  de  l'art,  s'agençait  parfai- 
tement avec  les  écussons  du  roi ,  du  cardinal  de  Longueville ,  dû  comte  de 
Dunois ,  posés ,  sur  un  semé  de  fleurs  de  lys.  La  râpe  révolutionnaire  a  fait 
disparaître  ces  sculptures  héraldiques. 

L'église  paroissiale  de  Beaugency ,  autrefois  collégiale  et  administrée  par 
des  chanoines  réguliers,  ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté,  malgré  les 
dissendblances  qui  signalent  des  restaurations  successives.  C'est  un  édifice 
gothique  de  diverses  époques.  Le  portail  ofire'i]uelques  sculptures  de  bon 
goût  :  sa  principale  ornementation  consiste  en  une  rangée  de  modillons  d'une 
expression  architecturale  assez  heureuse.  Plusieurs  chapiteaux  des  pjliers  de 
la  nef  présentaient  des  sujets  poétiquement  conçus  :  entr' autres  la  Beligion 
terrassant  ou  l'Hérésie  ou  le  Paganisme  :  sujet  fréquemment  reproduit  par  le 
ciseau  sacré.  De  l'égUse  de  Saint-Firmin ,  autrefois  paroissiale,  et  brûlée 
en  1568  par  les  protestants,  il  ne  reste  plus.que  lé  clocher,  attenant  au- 
jourd'hui à  l'hêtel-Dieu,  hospice  entretenu  aux  frais  de  la  viUe.  L'ancien 
couvent  des  chanoines  existe  encore  au  bord  de  la  Lofre  :  il  contribue  à 
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Les  foires  de.Beaagency ,  au  nombre  de  sept,  sont  trës-commerçantes  : 
elles  ont  lieu  en  février ,  mars ,  mai ,  juin ,  juillet ,  septembre  et  oaobre  : 
cdile  dn  mois  de  mai  seule  dure  trois  jours  ;  la  durée  des  autres  n'est  que 
d*un  jour.  Les  foires  de  mai  et  de  juin  sont  consacrées  à  là  vente  des  laines. 
La  population  de  Beaugency,  selon  les  historiens  de  la  localité,  était  bien 
diminuée  à  la  fin  du  xviu*  siècle  ;  elle  augmente  depuis  quelques  années ,  et 
s'élève ,  d'après  l'annuaire  de  1841 ,  à  4,849  habitants.  Cette  ville  est  située 
à  six  lieues  sud-ouest  d'Orléans. 

Aux  portes  de  Beaugency,  l'on  retrouve  toute  la  q[>lendeur,  toute  la 
richesse  du  val  de  la  Loire ,  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve.  Partout  de  beaux 
vignobles ,  de  vertes  prairies ,  des  bois  touftas  se  développent  sur  la  rive 
droite^  sur  la  rive  gauche  une  culture  active  promet  d'abondantes  récolte^ 
de  froment ,  de  seigle ,  d'avoine  et  de  légumes  variés  et  estimés.  A  portée  de 
la  ville,  se  troùv(?nt  des  carrières  de  pierre  à  b&th: ,  qui  favoriseraient  son 
rajeunissement ,  si  les  habitants  voulaient  ou  pouvaient  y  procéder  avec  plus 
de  célérité. 

AiHdelà  du  pont,  M.  Peilienx  atné,  historien  de  la  ville  de  Beaugency ,  a 
découvert  en  1787  une  fontaine  minérale  ferrugineuse  ;  l'analyse  chimique  et 
des  cures  avérées  démontrèrent  alors  l'efficacité  des  eaux  de  cette  source. 
Elle  lut  long-temps  négligée  pourtant;  mais  on  s'occupe,  dit-on,  de  fonder 
un  établissement  pour  l'exploitation  de  la  fontaine  dont  il  s'apt. 

Les  services  rendus  à  la  ville  de  Beaugency  par  le  docteur  PeUieux ,  .s6it 
dans  rexercice  de  la  médecine,  soit  comme  historiai  de  cette  localité,  l'ont 
classé  parmi  les  notabilités  du  pays;  nous  pensons  même  que  le  souvenir 
de  ce  citoyai  recôramandable  se  conservera  plus  long-temps  en  ce  heu  que 
celui  de  l'académicien  Aignan  ,  dont  les  tragédies  eurent  une  célébrité 
malheureuse ,  et  la  traduction  d'Homère  un  presque  insensible  retentissement. 
Beaugency  est  encore  la  patrie  du  célèbre  physicien  Charles ,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences ,  qui ,  le  premier ,  appliqua  le  gaz  hydrogène 
aux  aérostats ,  et  s'aventura  lui-^méme  dans  les  airs  sur  la  foi  de  ce  nouvel 
agent.  (Yoyez  pour  ces  divers  personnages  notre  biographie ,.  seconde 
région.) 

Sur  le  penchant  d'un  coteau  situé  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  dont 
nous  terminons  la  description,  et  dans  la  commune  de  Tcfvers^^  se  trouve  le 
fameux  clos  de  Guignes ,  qui ,  par  son  étendue ,  ne  répond  pas  assurément 
à  la  quantité  de  vin  qu'il  est  censé  produire.  Ce  vin ,  d'une  couleur  douce , 
d'une  saveur  très-agréable ,  n'est  pas  inférieur  aux  produits  les  plus  délicats 
de  la  Bourgogne,  n  se  conserve  bien.  Les  autres  crus  de  Beaugency,  sans 
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égaler  cdoi  de  Guignes ,  sont  néannioiiis  classés  en  tète  de  tous  ceox  de 
rOriéanais. 

An  centre  du  clos  de  Guignes  et  non  loin  de  la  métairie  de  Ver,  les  anti- 
quaires Tont  visiter  arec  empressement  un  dolmen  très-renommé  parmi  ces 
savants.  D  était  autrefois  formé  d^une  grande  pierre  de  fmne  oblongne ,  dont 
les  plus  larges  faces  étaient  tournées  vers  Torient  et  Toccident.  Cette  dalle 
immense  reposait  sur  huit  pierres  verticales  ;  mais  brisée  peut-être  par  la 
foudre ,  elle  est  tombée  de  ses  suppoils ,  et  en  a  entraîné  plusieurs  dans  sa 

chute Un  orme  dont  le  genne  fut  jeté  sous  ce  monument  dnûdique, 

j  a  poussé  avec  vigueur ,  et  ses  rameaux  se  sont  fait  jour  entre  les  pierres... 
Ce  végétal,  quoique  pressé  et  aplati  par  .la  masse  granitique,  s^élëve  à  trente 
pieds  au-dessus  du  dolmen ,  et  le  protège  de  son  ombrage...  Au  bas  du  coteau 
murmmrent  plusieurs  sources  limpides  :  les  habitants  attribuent  des  vertus 
miraculeuses  i  Tune  d'elles  (la  fontaine  de  Bautue)  lorsque  Ton  boit  de  son 
eau  à  jeim.  Près  de  là  s'élève  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine  et 

d'une  construction  fort  ancienne Jetez  en  passant  quelques  pièces  de 

monnaie  i  travers  les  barreaux  de  sa  porte ,  et  vous  ne  manquerez  pas  de 
recouvrer  les  objets  perdus  on  volés. 

Le  dohnen  de  Ver  n'est  pas  la  seule  pierre  druidique  de  cette  contrée  : 
il  y  en  a  deux  à  la  ferme  de  Feularde ,  près  Beaugency.  La  plus  importante 
est  appelée  la  pierre  gui  tourne  par  les  paysans  du  voisinage ,  parce  qu'ils 
sont  persuadés  qu'eUe  tourne  sur  eUe-méme  la  veillé  de  Noél,  mais  avec 
tant  de  rapidité  qu'on  ne  la  voit  point  virer.  Cette  pierre^  soutenue  k 
six  pieds  du  sol,  forme  une  espèce  de  grotte.  En  1822,  un  vigneron  eqirit 
fort  creusa  sous  la  pierre  qui  tourne ,  espérant  sans  doute  y  découvrir  des 
trésors.  Cette  investigation  produisit ,  à  quatre  pieds  environ  de  profondeur, 
des  ossements  humains ,  une  médaille  de  Postume  et  un  stylet  de  fer. 
Ayant  creusé  plus  profondément,  le  vigneron  découvrit  d'autres  ossements, 
enterrés  plus  anciennement  que  lès. premiers.  Peut-être  ceux-ci  étaient-ils 
gallo-romains,  et  avait-on  voulu  les  faire  reposer  sous  la  protection  d'un 
monpment  druidique.  « 

Avant  de  quitter  le  dolmen  de  Ver ,  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de 
raconter  une  anecdote  qui  se  rattache  à  Tintérêt  qu'il  inspire  :  nous 
empruntons  textuellement  le  récit  d'une  heureuse  simplicité  qu'en  a  fait 
M.  Yergnaud-Romagnési ,  dans  son  Album  du  Loiret. 

«  Un  de  nos  physiciens  les  plus  célèbres  du  siècle  dernier ,  dit  l'historien 

d'Orléans,  M.  C (M.  Charles,  sans  doute),  possédait  une  très-jolie  maison 

de  campagne  auprès  de  la  métairie  de  Ver;  tous  les  matins ,  pendant  le  séjour 


LOIRET  Et  LûlU-BT-CflBIl.  553 

qu'il  y  faisait  à  IVpoque  des  vendanges ,  le  dolmen  ëtait  le  but  de  sa  pronie- 
nade.  Une  jeune  demoiselle  habitait,  dans  les  environs,  la  maison  d*une  de 
ses  parentes ,  et  visitait  quelquefois ,  dans  le  même  temps ,  les  fontaines  qui 
aitf>isinent  le  monument.  Le  charme  de  la  conversation  de  Taimable  vieillard, 
rinstruction  qu'elle  puisait  dans  ses  entretiens  et  son  affabilité,  lui  firent 
bientôt  une  douce  habitude  de  se  rendre  à  la  même  heure  près  de  Tautel 
druidique,  et  la  similitude  des  goûts  forma  bientôt  entre  eux  une  étroite 

liaison.  M.  C ,  alors  trës-Agé ,  fut  rappelé  à  Paris  par  la  saison  des  études  ; 

mais  le  soin  de  professer  une  science  qui ,  jusque  là ,  avait  occupé  exclusi- 
vement toutes  ses  pensées ,  ne  put  lui  faire  oublier  la  pèlerine  du  dobnen  de 
Yer;  il  sentit  que  sa  présence  était  désormais  nécessaire  à  son  bonheur,  et 
la  correspondance  active  quil  entretint  avec  elle  lui  ayant  donné  la  certitude 
qu'elle  consentirait  facilement  à  s'unir  à  lui ,  il  écrivit  à  ses  parents  et  leur 
demanda  sa  main.  Cette  démarche  détruisit  toutes  ses  espérances  :  un  refus 
positif,  motivé  principalement  sur  la  disproportion  d'âge,  et  le  rappel  de 
la  demoiselle  au  sein  de   sa  famille  en  furent  le  résultat.  Cependant  les 

vacances  ayant  ramené  M.  C dans  sa  maison  de  Guignes,  l'absence 

de  la  jeune  personne  augmenta  ses  regrets,  et  il  ne  put  résister  au  désir 
de  se  rendre  à  Saumur ,  où  elle  demeurait.  Voulant  rester  inconnu  dans 
cette  ville  ,  il  s'annonça  comme  un  zëlé  partisan  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme ,  qui  voyageait  pour  des  cures  extraordinaires.  Par  ces  deux  moyens , 
alors  nouveaux ,  son  urbanité ,  ses  manières  agréables  le  firent  prompte- 
ment  accueillir  dans  les  meilleures  sociétés  de  Saumur ,  et  admettre  dans 
la  maison  même  de  son  amie  ,  qui  était  seule  dans  le  secret.  En  peu 
de  temps  il  se  concilia  l'affection  du  père  et  de  la  mère  à  tel  point 
qu'un  jour ,  dans  Tépanchement  de  l'amitié ,  le  père  lui  racontant  les  cha- 
grins que  sa  fille  lui  causait  par  son  amour  étrange ,  ajouta  :  «  Encore  si  ce 
»  vieux  fou  vous  ressemblait  par  son  savoir,  son  amabilité  et  sa  bonne  mine, 
»  nous  nous  déciderions  à  lui  laisser  suivre  son  penchant.  >»  L'occasion  était 

trop  favorable  pour  la  laisser  échapper;  M.  C se  fit  connaître,  obtint  la 

main  de  sa  jeune  maîtresse ,  vécut  heureux  avec  elle ,  et  eut  la  douleur  de 
lui  survivre.  » 

Un  usage  d'origine  celtique  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  au  village  de 
Tavers  :  les  enfants  parcourent ,  la  veille  du  jour  de  l'an ,  les  fermes  environ- 
nantes, demandant  leur  gui-ran-neuf;  on  leur  donne  ou  quelques  liards,  ou 
des  œufs,  ou  du  pain  :  offrande  bien  différente  de  ce  gui  sacré  que  les 
druides  allaient  couper  sur  les  chênes  avec  une  serpe  d'or ,  au  renouvelle- 
ment de  l'amnée. 

T.  m.  70 
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Le  bourg  le  plus  important  du  canton  de  Beaugency  est  Boule:  il  est  sitaé 
sur  la  grande  route ,  entre  le  chef-lieu  de  canton  et  Meung ,  dans  la  plus 
agréable  position.  Les  vins  de  son  territoire  égalent  presque  en  qualité  ceux 
de  Beaugency,  et  font  la  principale  richesse  de  cette  conunune  impor- 
tante.   . 

Une  partie  du  canton  de  Beaugency  s^étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  : 
on  y  remarque ,  sur  la  petite  rivière  d'Ardoux ,  le  bourg  considérable  de 
Lailly,  Les  voyageurs  visitent  avec  vénération  le  cimetière  de  ce  lieu ,  où 
repose  le  célèbre  Condillae,  mort  en  1780,  au  château  de  Flux,  près  de 
Beaugency ,  où  ce  savant  métaphysicien  avait  c.  mposé  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages.  Condillac  périt  victime  d'une  épidémie  qui  régnait  dans  le 
pays  ;  voyant  approcher  sa  dernière  heure ,  il  remit  à  M"""  de  Sainte-Foy ,  sa 
nièce,  un  paquet  cacheté,  ren^rmant  un  manuscrit  autographe  de  Jean- 
Jacques  Bousseau ,  que  ce  grand  écrivain  lui  avait  confié ,  avec  recomman- 
dation expresse  de  ne  rouvrir  qu  à  l'expiration  du  xvin«  siècle.  En  effet,  le 
précieux  dépôt  ne  fut  visité  que  le  1'^  janvier  1801 ,  et  Ton  reconnut  que 
récrit  original  était  Touvrage  dès  long-temps  publié ,  intitulé  Rousseau ,  juge 
de  Jean-Jticques.  Il  est  évident  que  Tintention  du  philosophe  genevois  était  que 
cet  écrit  ne  parut  que  long-temps  après  sa  mort ,  c'est-à-dk*e  lorsque  les  juge- 
ments extrénles  portés  sur  son  caractère  et  son  génie  auraient  été  modifiés 
par  le  temps.  Mais  les  brouillons  du  mémoire  dont  il  s'agit ,  trouvés  sans  doute 
au  dernier  domicile  de  Rousseau ,  avaient  été  imprimés.  En  comparant  les 
éditions  existantes  à  l'autographe ,  laissé  par  M""'  de  Sainte-Foy  à  M.  le  doc- 
teur PellieuX  atné ,  on  reconnaît  dans  les  premières  de  grandes  différences 
et  même  des  infidélités  remarquables.  Le  manuscrit  inédit  présente  souvent 
des  additions  ou  des  suppressions  importantes ,  et  le  style  en  est  plus  correct, 
plus  pur  que  celui  de  l'ouvrage  publié.  Ce  serait  donc  rendre  un  service 
signalé ,  non-seulement  à  la  mémoire  de  l'écrivain  illustre ,  mais  à  la  litté- 
rature ,  que  de  mettre  en  lumière  Tauthographe  existant  dans  le  cabinet  de 
feu  M.  PelUeux  aine.  Nous  devons  ajouter  que  Rousseau ,  qui  sans  doute 
prévoyait  quelque  publication  frauduleuse ,  déclare  au  commencement  de  ce 
manuscrit ,  qu'il  est  le  seul  authentique,  le  seul  avoué  par  lui.  Avis  aux  éditeurs 
parisiens  :  quoique  Jean- Jacques  Rousseau,  selon  l'opinion  des  anciens 
rédacteurs  du  Figaro^  n'ait  offert  au  public,  dans  la  Nouvelle  Héloise, 
qu'une  œuvre  infiniment  inférieure  au  roman  intitulé  Sotés  les  Tilleuls ,  par 
Alphonse  Karr ,  il  est  probable  que  le  public  lirait  avec  intérêt  une 
édition  fidèle  de  l'ouvrage  dénaturé ,  sciemment  peut-être ,  par  les  ennemis 
d'un  homme  qui  en  eut  presque  autant  que  d'amis. 
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La  commune  de  Lailly  offre  un  exemple  des  améliorations  que  peut  rece- 
voir le  terrein  de  la  Sologne ,  par  les  soins  des  agronomes  qui  savent  le 
cultiver  convenablement  :  la  terre  des  Gachetières,  qu'exploite  M.  Verdier, 
est  devenue  si  productive ,  qu'elle  a  reçu  dans  le  pays  le  nom  de  petite 
Seauce.  Huit  cents  arpens  de  bruyères  ont  été  convertis  en  terres  arables , 
donnant  d'abondantes  récoltes  de  céréales ,  même  en  froment.  De  belles 
prairies  artificielles  couvrent  aujourd'hui  un  sol  que  l'on  croyait  rebelle  à 
toute  culture;  d^autres  parties  de  jachères  ont  été  converties  en  prairies 
naturelles  ;  d'autres  enfin  sont  plantées  en  bois  résineux  de  la  plus  heureuse 
réussite.  M.  Verdier  a  dû  en  grande  partie  ces  résultats  favorables  à  l'emploi 
de  la  Marne,  qu'il  a  trouvée  sur  sa  propriété  même.  Pour  complément 
d'amélioration,  cet  agronome  a  introduit  et  fait  prospérer  en  Sologne  un 
troupeau  de  mérinos.  Ces  heureuses  innovations  ont  mérité  à  M.  Verdier , 
dans  le  Loiret,  le  titre  de  rhomme  utile,  qui,  chez  une  nation  civilisée, 
devrait  être  la  qualification  la  plus  honorable,  et  conséquemment  la  plus 
recherchée. 

« 

En  quittant  au  nord-est  le  canton  de  Beaugency ,  l'ancienne  route  de  Bor- 
deaux à  Paris ,  maintenant  silencieuse  et  presque  déserte ,  vous  conduit  sur 
le  canton  de  Cléry ,  dont  la  plus  grande  partie  est  couverte  de  bois.  Le  chef- 
lieu  ,  situé  sur  la  route  mentionnée  plus  haut  et  à  une  demi-lieue  de  la 
Loire ,  est  une  petite  ville  ancienne  qui  se  recommande  par  plusieurs  faits 
historiques. 

Selon  quelques  écrivains,  Cléry  [Cleriacum,  ou  Clariacum)  aurait  reçu  ce 
nom  par  allusion  à  des  clairières  restées  ou  pratiquées  au  milieu  d'une  forêt , 
et  dans  lesquelles  on  aurait  bâti ,  en  550 ,  un  oratoire  consacré  à  la  vierge 
Marie.  Telle  est  au  moins  la  version  émise  dans  la  légende  de  Saint-Liphard , 
dont  nous  ne  pouvons  affirmer  trop  positivement  le  témoignage.  II  est  plus 
authentique  qu'en  1280 ,  des  laboureurs  soulevèrent  sur  cet  emplacement , 
avec  le  soc  de  la  charrue ,  des  armes ,  des  débris  de  vases ,  des  ossements  et 
enfin  une  statue  de  femme ,  qui  devait  être  une  divinité  païenne  ,  si ,  comme 
l'assure  M.  Yergnaud  Bomagnési,  dans  son  Album  du  Loiret,  on  a  cru 
reconnaître  en  ce  lieu  les  vestiges  d'un  sacellum.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  habi- 
tants de  la  contrée ,  regardant  cette  figure  comme  un  présent  céleste ,  la 
portèrent  dans  l'oratoire  de  Cléry  ,  où  elle  fut  inaugurée  en  qualité  de 
Notre-Dame,  Pour  augmenter  la  vénération  des  fidèles ,  on  déposa  près  de 
l'eBigie  les  ossements  et  les  objets ,  assurément  très  profanes  ,  qu'on  avait 
découverts  en  même  temps  qu'elle.  Le  tout  attira  bientôt  un  grand  concours 
de  pèlerins  d'abord  vulgaires  ,  puis   des  seigneurs  firent  le  même  pèle- 
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rinage  ;  enfin  ,  Notr^Dame-de-Ciéry ,  renommée  par  les  miracles  qu'elle 
accomplissait  fréquemment ,  fixa  Tattention  des  rois  de  France* 

Dans  ce  temps ,  Simon  de  Meiun ,  seigneur  de  la  Salle-lez-Cléry ,  qui  avait 
suivi  saint  Louis  en  Terre-Sainte ,  et  qui  fut  maréchal  de  France ,  sénéchal 
du  Périgord ,  da  Quercy  et  du  Limosin ,  sous  Philippe-le-Bel ,  résolut  de 
fonder  à  Cléry  une  collégiale ,  sous  Tinvocatiôn  de  Sainte-Marie,  mère  de 
Dieu  ;  mais  tué  en  1 302 ,  à  la  désastreuse  bataille  de  Courtray ,  il  ne  put 
achever  sa  pieuse  institution  :  ce  furent  sa  femme ,  descendante  des  anciens 
comtes  de  Beaugency ,  et  son  fils ,  qui  établirent  le  chapitre  et  le  dotèrent. 
Benaud  de  Camperdon ,  curé  du  lieu ,  fut  le  premier  doyen  de  cette  collégiale, 
composée  en  outre  de  quatre  chanoines.  Philippe-le-lBel ,  après  avoir  confinné 
la  fondation  faite  par  la  veuve  et  Théritier  du  maréchal  Simon  de  Nelun ,  y 
fonda  cinq  nouvelles  prébendes ,  augmenta  les  biens  du  chapitre  par  des  dona- 
tions royales ,  et  se  montra  plein  de  ferveur  pour  la  vierge  de  Cléry.  La  date 
de  ces  bienfaits  est  fixée  par  Tinscription  qu'on  lit  sur  une  cloche  dont  ce 
monarque  dota  T  église  chapitrale  :  on  y  Ut  le  mîUéshne  de  1309.  Ce  fut  sans 
doute  à  cette  époque  que  le  même  souverain  fit  commencer  la  reconstruction 
de  la  basilique ,  par  le  porche  du  nord  et  une  tour  qui  le  surmontait  (  cette 
partie  de  Tédifice  a  été  démolie).  Interrompus  sous  Charles-le-Bel ,  les  travaux 
ne  furent  repris  que  sous  Philippe-de- Valois  :  en  1330 ,  ce  roi  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église  ;  elle  fut  terminée  sous  son  règne. 

Selon  Tusage ,  le  bourg  de  Cléry,  vivifié  par  les  pèlerinages  faits  à  Notre- 
Dame,  s'était  accru  successivement;  il  avait  d^à  quelque  importance,  lors- 
qu'on 1428,  le  comte  de  Salisbury,  qui  devait  bientôt  périr  sous  les  murs 
d'Orléans,  prit  ce  bourg  et  le  pilla  ainsi  que  la  collégiale.  L'iiistorien 
Micquellus  rapporte  que  ce  général  anglais  fit  fah*e  «  un  buiTet  et  vaisselle 
»  d'argent  des  reliquaires  et  argenterie  qu'il  avait  pris  à  Cléry.  »  Aussi  sa  mort 
fut-elle  regardée  alors  comme  le  juste  châtiment  d'une  telle  irrévérence 
envers  la  Bonne-Dame. 

Louis  XI  se  montra ,  plus  qu'aucun  de  nos  rois ,  dévot  aux  autels  de  la 
Vierge,  l'ange  de  douceur,  la  médiatrice  du  pardon^;  il  en  portait  à  son 


(1)  Voici,  sdon  des  lettres-ptlentes  de  Louis  XI  laiHnéme ,  l'origine  do  sa  grande  fenreor  pour  la  vierge 
Marie  :  «  Estant  en  Uanpliiné ,  dit-il  dans  ces  lettres ,  et  allant  rejoindre  mon  père  à  Tarlas ,  j'entrai  i 
»  Ruffec  le  yendredy  saincl  dans  on  bateau ,  avec  mon  onde  Charles  d'Anjou  et  Valoiy.  La  barqne  fol 
M  emportée  contre  un  moulin  et  enfondrée ,  et  allasroes  tous  trois  au  fend  de  l'eau.  Mais  m'estant  Toné  à 
n  la  Vierge  et  à  son  église  de  Beliuart ,  nous  revinsmes  sur  Teau  les  pieds  en  haut,  et  fnsmes  poussés  sur 
n  une  greare  où  yismesdes  gens  qui  nous  aidèrent  i  sortir  du  dangiec.  n  ^  I^Hr^tfttntm  i$  Lom»  Xi 
Qccwrdé9t  à  Viglii$  4e  Behuart* 
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bomiet  une  image  deyant  laquelle  il  s'agenouillait  pour  obtenir  la  rémission 
de  ses  crimes,  qu'il  appelait  modestement  des  péchés.  Or,  ce  prince  afiTec- 
U<HUia  particulièrement  la  collégiale  de  Cléry.  Il  la  fit  reconstruire  une 
première  fois,  sous  la  surveillance  éclairée  d'un  des  chanoines,  nommé  Gabriel 
Marin;  mais  ce  nouvel  édifice  ayant  été  brûlé  en  1472  par  la  négligence  d'un 
couvreur,  le  même  souverain  fit  reprendre  la  construction  en  14B2,  et 
Antoine  de  Beaune  ,  secrétaire  du  roi  ,  fut  chargé  du  parachèvement  de 
Fédifice.  On  sait  que  Louis  XI  ordonna  que  son  corps  reposât  dans  Téglise 
de  Cléry  :  nous  parlerons  plus  bas  du  tombeau  de  ce  monarque  ,  qu'on  y 
Toit  encore.  Charles  YIII ,  par  respect  pour  la  sépulture  de  son  père ,  pro- 
tégea cette  collégiale  ;  successivement  les  papes  Paul  m ,  Sixte  lY  et  Inno- 
cent VIII ,  rendirent  des  bulles  en  faveur  du  même  chapitre  :  le  second  de 
cea  pontifes  avait  accordé  aux  chanoines  le  droit  de  porter  le  surplis,  la 
chape  et  l'aumusse.  Le  clergé  chapitrai,  exempt  de  la  juridiction  épisco- 
pale ,  exerçait  la  justice  dviie  et  criminelle  ;  il  pouvait  absoudre  de  toute 
censure  ecclésiastique.  Les  chanoines ,  chapelains  d'honneur  des  rois  de 
France ,  conservèrent  le  nom  de  pro-canonici  qu'ils  tenaient  de  Louis  XI. 

Les  calvinistes ,  maîtres  de  Cléry  en  1562 ,  dévastèrent  l'égUse ,  renversèrent 
le  tombeau  de  Louis  XI  et  bouleversèrent  les  sépultures  des  comtes  de 
Dunois,  qui  reposaient  dans  cette  basilique.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
notre  précis  sur  la  ville  d'Orléans ,  Charles-Quint  passa  une  nuit  à  Cléry,  où 
François  I«'  était  venu  le  rejoindre  :  Ils  furent  traictés  honnestement  par 
MM.  tes  chanoines  du  dict  lieu.  Henri  III  fit  trois  pèlerinages  à  Notre-Dame- 
de-Cléry ,  dont  le  mémoriaUste  Letoile  a  consigné  la  relation  :  «  En  1583 
»  (11  avril) ,  dit-il ,  le  roy  et  la  reyne  partirent  de  Paris  à  pied  et  allèrent 
»  à  Chartres  çt  à  Cléry  pour  obtenir  mâde  Ugnée  par  l'intercession  de  la 
9  Belle-Dame ,  et  revinrent  à  Paris  bien  las.  Le  5  octobre  suivant ,  le  roy 
»  ayant  passé  à  Chartres  et  à  Cléry  où  il  fit  ses  prières,  revint  à  Paris... 
»  Et  le  vendredi ,  9  mars  1584 ,  le  roi  partit  de  Paris  pour  aller  à  Notre-Dame 
9  de  Chartres  et  de  Cléry ,  lesquels  voyages  il  fit  à  pied ,  accompagné  de 
»  quarante-sept  pénitents  des  plus  jeunes  et  dispos  pour  bien  aller  à  pied ,  et 
»  et  tout  du  long  du  voyage  i>ortèrent  toujours  par  les  champs  leurs  habits 
»  de  péniteqts.  »  A  chacun  de  ces  pèlerinages ,  dans  lesquels  le  roi  de  France 
se  montra  robuste  piéton ,  il  fit  de  riches  présents  à  l'église  de  Cléi  y .  Mais 
en  1582,  grâce  au  crédit  de  l'évéque  d'Orléans,  le  chapitre  de  Cléry  était 
rentré  sous  la  juridiction  éplscopale.. Durant  la  même  année ,  on  compléta  les 
changements  et  modifications  apportés  dans  cette  collégiale  dès  1580;  depuis 
lors  et  jusqu'en  1790,  époque  de  sa  réduction  à  la  shnple  condition  de 
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ptroisse ,  elle  resta  cèmposée  d'an  doyen ,  de  dix  chanoines ,  deox  grands 
vicaires  et  un  basH^hœor ,  formé  de  cbapelsins. 

Cathmne  de  MMcis ,  i  une  époque  qai  n'est  pas  bien  fixée ,  fonda  dans 
Téglise  de  Qéry  on  service  perpétuel  à  la  mémoire  de  Henri  II ,  son  éponx , 
et  des  rois  ses  enfants  :  pour  accomplir  le  vcen  de  cette  reine ,  on  devait 
entretenir,  jour  et  nnit,  une  lampe  allomée  devant  le  maltre-amel.  Parlons 
dn  momiment. 

Cette  basiliqae  appartient  à  Tëre  gothique  de  diverses  époques ,  particuliè- 
rement aux  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Louis  XI.  Dans  la  construction, 
on  semble  s*étre  proposé  plus  de  majesté  que  d^élégance.  Cependant  le  portail 
principal  est  couronné  d*une  campaniHe  de  bon  goût  et  délicatement  ornée. 
Indépendamment  de  cette  entrée ,  il  en  existe  deux  autres,  au  nord  et  an  sud , 
qui  ne  présentent  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de  Fart.  À  Tintérieur , 
la  basilique  affecte  la  forme  cruciale  ;  au  point  de  jonction  des  branches  s*élève 
un  clocher  pyramidal.  Dans  toutes  ses  parties ,  Tédiflce  est  appuyé  par  des 
contreforts  bien  disposés ,  qui  contribuent  à  lui  imprimer  un  aspect  largement 
monumental.  L'intérieur  est  divisé  en  trois  nefs  avec  transept  et  abside.  La  nef 
principale  et  les  bas-côtés,  construits  dans  des  proportions  convenables  pour 
que  la  solidité  n'en  exclue  ni  la  hardiesse  ni  la  grftce ,  sont  soutenus  par  des 
piliers  d'une  légèreté  remarquable.  Ce  vaisseau,  dont  la  longueur  dans  œuvre 
est  de  deux  cent  quatre  pieds  et  la  largeur  de  soixante,  ne  se  recommande  point 
par  une  riche  ornementation  ;  mais  on  est  frappé  de  sa  noble  simplicité.  Le 
chœur  lui-même  n'était  décoré,  au  temps  du  chapitre,  que  par  les  sculptures 
des  stalles.  Les  chapelles ,  au  nombre  de  onze ,  qui  bordent  les  nefs  latérales , 
participent  de  cette  simplicité.  Cet  intérieur  est  éclairé  par  vingt-trois  croisées 
dans  le  goût  du  gothique  fleuri  ;  mais  on  regrette  les  vitraux  peints  qui  les 
ornaient  jadis ,  et  dont  on  peut  encore  se  faire  une  idée  avantageuse  par  le 
vitrail  de  la  fenêtre  du  rond-point.  Avant  les  dévastations  de  1792,  le  chœur 
était  séparé  de  la  grande  nef  par  un  jubé ,  où  se  trouvaient  plusieurs  autels , 
entre  autre  celui  de  Notre-Dame,  sur  lequel  reposait  une  statue  d'une  assez 
mauvaise  exécution ,  enveloppée  de  drap  d'or  et  d'antres  étoffes  précieuses , 
sdon  cette  opinion ,  assez  généralement  reçue ,  que  la  majesté  ne  peut  être 
bien  caractérisée  que  par  les  attributs  de  la  richesse.  Cette  figure  vénérée 
était  constamment  entourée  jadis  d'ea?  voto  précieux.  Placée  maintenant 
dans  une  chapelle  ,  on  ne  lui  offre  plus  guère  que  des  quenouilles  : 
preuve  trop  frappante,  ou  que  la  foi  ne  réside  plus  au  cœur  de  l'opu- 
lence, ou  qu'elle  calcule,  même  avec  le  ciel.  Les  constructeurs  de  l'église 
qui  nous  occupe  semblent  avoir  réservé  toutes  leurs  inspirations  artistiques 
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pour  )a  porte  de  la  sacristie  et  ceUe  du  chapitre ,  dont  les  ornements  sont 
admirables.  On  y  remarque  surtout  des  guirlandes  de  pampres  fouillées 
avec  une  délicatesse  féerique  :  on  les  dirait  ciselées  comme  des  pièces  d' or- 
fèvrerie ,  sur  un  métal  qui  se  serait  prêté ,  par  sa  nature  malléable ,  à 
tontes  les  hardiesses  du  burin.  Les  -chapeUes  dont  nous  ayons  parlé  ont  été 
généralement  fondées  par  des  familles  nobles  »  pour  y  élire  leur  sépulture. 
On  distingue  la  chapdle  de  LongueviUe ,  que  fit  construire  le  brave  comte  de 
Danois  ,  seigneur  de  Cléry  ,  et  qu'il  dédia  à  saint  Jean,  son  patron.  Ce 
Taillant  guerrier ,  Tun  des  derniers  soutiens  de  la  chevalerie ,  a  reposé  sous 
la  voûte  élégante  qui  couronne  ce  petit  sanctuaire  ,  avec  plusieurs  seigneurs 
et  dames  de  sa  maison  ;  mais  les  calvinistes  dévastèrent  ces  tombeaux  au 
XVP  siècle  :  il  n'y  a  plus  là  que  dçs  souvenirs. 

En  1820 ,  époque  k  laquelle  on  abattit  le  portail  et  la  tour  dont  la  construc- 
tion était  attribuée  à  Philippe*le-Bel ,  Téglise  de  Cléry  avait  besoin  d'im- 
portantes réparations  ;  elles  furent  confiées  à  M.  Pagot ,  architecte  du 
gouvernement ,  qui  les  exécuta  avec  le  talent  que  nous  avons  cité  plus 
d'une  fois.  Le  monument  avait  été  bâti  en  pierre  de  Samt-Fiacre ,  dont 
les  carrières  sont  situées  près  de  Cléry  ;  les  réparations  furent  opérées , 
partie  avec  cette  même  pierre ,  partie  avec  celle  de  Vol  vie.  On  a  replacé 
et  restauré  de  nos  jours ,  dans  la  grande  nef ,  le  monument  consacré  à 
la  mémoire  de  Louis  XI  et  dont  voici  l'historique.  Ce  souverain  ,  après 
une  neuvaine  qu'il  avait  faite  à  la  Vierge  ,  ayant  éprouvé  du  soulagement 
à  ses  maux  corporels ,  résolut  de  se  faire  inhumer  dans  l'église  collégiale  de 
Oéry.  En  conséquence  ,  il  fit  disposer  de  son  vivant  une  tombe ,  dans 
laquelle  il  se  mettait  quelquefois  pour  voir  si  le  lieu  était  juste  à  son  corps  et 
bien  proportionné  pour  le  recevoir  après  sa  mort.  Comme  le  tyran  de 
Plessi&-les-Tours  ne  procédait  guère  qu'avec  menace  »  il  sollicita  et  obtint  du 
pape  une  bulle  d'excommunication  contre  quiconque  n'exécuterait  point  ses 
volontés  relativement  à  sa  sépulture.  Lorsqu'après  diverses  tentatives  super- 
stitieuses pour  se'  cramponner  A  la  vie ,  le  roi  eut  enfin  reconnu  qu'il  lui 
fallait  passer  par  où  les  autres  avaient  passé,  il  donna  avec  plus  de  stoiçité 
ses  derniers  ordres  pour  la  translation  de  son  corps  à  Cléry  :  c'est  là  qu'il  fut 
embaumé.  Quelque  temps  avant  sa  mort ,  Louis  avait  débattu  avec  Duplessis- 
Buré ,  receveur-général  des  finances  ^  le  prix  qu'il  devait  accorder  à  d'habiles 
artistes  pour  lui  élever  un  monument  en  airain  doré.  L'exécution  en  fut 
confiée  à  Conrard ,  orfèvre  de  Cologne ,  et  à  Laurent  Wrine ,  sculpteur. 
Louis  XI  avait  dressé  lui-même  le  programme  de  ce  tombeau  :  il  voulut 
être  représenté  à  genoux  su,r  un  carreau,  les  mains  jointes  dans  son  chapeau , 
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en  costnme  de  chasse ,  ebaassé  da  broderpiin ,  aryant  son  comel  en  écharpe , 
mais  dëcorë  de  Tordre  de  Saint-Michel  ;  k  ses  côtés  devait  reposer  son  chien. 
Le  sculpteur  avait  eu  la  recomman  Jation  expresse  de  représenter  le  monarque 
dans  toute  la  vigueur  de  Tâge ,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  rappela'  Tétai 
de  dépérissement  où  Tavait  réduit  la  maladie.  Les  calvinistes  détruisirent  ce 
gnonument  qui ,  selon  M.  Yergnaud  Romagnési ,  n'avait  pas  été  terminé.  Il  (ut 
rétabli  par  ordre  de  Louis  XIII ,  k  peu  près  tel  que  son  cautdeui  prédéces- 
seur Tavait  conçu ,  mais  en  marbre  blanc ,  et  par  les  soins  de  Michel  Bouidin, 
statuaire  Orléanais. 

La  Fontaine ,  passant  à  Cléry,  visita  la  sépulture  de  Louis  XI ,  dont  il  nous  a 
laissé  la  description  :  «  On  le  voit  à  genou  sur  son  tombeafi ,  quatre  enfuits 
»  aux  coins ,  dit  Tillustre  fablier  ^  ce  sont  quatre  anges ,  et  ce  pourraient  être 
»  quatre  amours  si  on  ne  leur  avait  point  arraché  les  aôles.  Le  bon  apôtre  de 
»  roi  fait  là  le  saint  homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Boui^ignon 
»  le  mena  à  Liège. 


»  Je  loi  troQTaî  la  mine  d'un  matois  ; 
n  ÂnsH  l'éUni  ce  prince  dam  la  tie 
n  Doit  raremem  servir  «Texemple  ma  rois, 
n  Et  pourrait  être  en  qaeiqaes  points  suiTie. 


»  A  ses  genoux  sont  ses  heures ,  son  chapelet  et  autres  menus  ustensiles  ; 
»  sa  main  de  justice ,  son  sceptre ,  son  chapeau  et  sa  Notre-Dame  ;  je  ne  sais 

»  comment  le  statuaire  n'y  a  point  mis  le  prévost  Tristan Le  tout  m'a 

9  semblé  d'assez  bonne  main.  »  Cette  description,  où  le  philosophe  peu 
monarchique  s'est  montré  plus  critique  qu'archéologue ,  donne  néanmoms 
une  idée  suffisante  du  monument  ;  nous  n'y  ajouterons  que  quelques  détails 
historiques. 

La  sépulture  royale ,  creusée  sous  la  statue ,  renfermait  non-seulement  le 
cercueil  de  Louis  XI ,  mais  les  restes  mortels  de  Charlotte  de  Savoie ,  sa 
femme;  ceux  de  Louis,  leur  fils,  dont  l'existence  ne  fut  révélée  à  Thistoirc 
que  par  son  acte  de  décès ,  découvert  à  Cléry  ;  le  cœur  de  Charles  VIII , 
contenu  dans  un  va  je  de  verre  enveloppé  d'une  lame  d'argent;  enfin,  François 
de  France ,  troisième  fils  de  ce  souverain.  Selon  quelques  historiens ,  les 
protestants  fouillèrent  ce  caveau  sépulcral  ;  mais  ils  respectèrent  les  dépouilles 
royales  qu'il  renfermait.  La  violation  fut  plus  complète  à  la  fin  de  1792  :  les 
reliques  princières  furent  sinon  dispersées ,  du  moins  confondues  avec  d'au- 
tres matières.  Nous  consignons  ici  une  note  empruntée  à  Y  Album  du  Loirei: 
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«  L'entrée  dont  la  Toûte  ayait  été  détruite ,  dit  M.  Yer^aud  Romagnési ,  est 
»  tournée  vers  Test.  Dix  à  douze  marches  conduisent  dans  Tintérienr  peu 
9  spacieux,  et  alors  obstrué  par  quelques  décombres.  Une  tombe  en  pierre, 
»  de  grande  dimension  et  découverte,  cpntenait  des  ossements ,  des  fragments 
»  d'étoJBTes  et  cle  velours  de  soie  rouge ,  mêlés  avec  de  la  terre  et  des  débris  de 
»  vitraui  peints.  Les  ossements  ayant  été  extraits,  il  nous  a  semblé  en 
>  reconnaitre  une  portion  appartenant  à  un  squelette  d'honune ,  une  autre  à 
»  un  squelette  de  fenune ,  et  quelques-uns  à  un  squelette  d'enfant.  Deux  tètes, 
»  dont  une  évidemment  sciée ,  probablement  pour  être  embaumée ,  se  trou*- 
»  vèrent  en  dessus  et  en  dessous  des  décombres.  A  gauche  du  caveau ,  sur 
»  des  pierres ,  était  une  boite  en  bois ,  qui  tomba  presque  entièrement  en 
»  poussière;  elle  avait  été  liée  par  des  rubans  scellés  d'un  cachet  de  cire 
»  d'Espagne  rouge  ,  portant  les  armoiries  d'un  évéque  ou  d'un  abbé ,  ayant 
»  en  chef  trois  fleurs  de  lys  surmontées  de  trois  épées  nues.  Près  de  là  était 
»  déposé  un  vase  de  verre  ,  enveloppé  d'un  enduit  blanchâtre  semblable 
»  à  du  plâtre...  Le  verre,  sans  étrç  très-altéré,  était  cependant  très  irisé; 
»  il  contenait  une  substance  assez  semblable  à  une  éponge  à  demi-consumée , 
»  et  sa  forme  indiquait  un  cœur^  »  Durant  cette  visite  souterraine,  dont 
M.  Yergnaud  ne  fixe  pas  l'époque,  on  vit  un  nom  charbonné  sur  le  mur,  avec 
la  date  de  1792.  L'individu  qui  s'était  ainsi  révélé  habitait  Beaugency  ;  on 
l'envoya  chercher  par  des  gendarmes  afin  d'en  obtenir ,  s'il  était  possible , 
quelques  renseignements.  Cet  homme  dit  que  le  cercueil  de  plomb  avait  été 
enlevé  par  ordre  de  1  autorité ,  et  que  les  ossements  avaient  été  rejetés  péle- 
méle  dans  celui  de  pierre,  qui  était  resté  découvert...  De  là  cette  confusion 
de  terre,  de  vitraux,  de  débris  souverains  qu'on  avait  trouvés  dans  le  caveau. 
Quant  au  monument  décrit  plus  haut ,  il  avait  été  brisé  à  la  même  époque  : 
la  tête  du  roi ,  séparée  d'un  coup  de  pioche ,  attestait  l'erreur  du  peuple  sur 
la  tyrannie  de  Louis  XI,  qui  se  fit  peu  sentir  au  peuple  et  le  servit...  Les 
débris  de  cette  figure  et  ceux  du  mausolée  furent  jetés  dans  une  charbonnière 
près  de  l'église  :  c'est  là  que  M.  Lenoir ,  fondateur  du  musée  des  monuments 
français,  les  recueillit  plus  tard ,  pour  les  faire  placer ,  restaurés ,  dans  la  salle 
dite  de  François  l".  En  1816 ,  le  monument  de  Louis  XI  fiit  rendu  à  sa  pre- 
mière destination,  et  inauguré  dans  l'église  de  Cléry.  La  ^statue,  après  de 
nouvelles  restaurations  faites  particuhèrement  à  la  tête ,  aux  mains ,  au  man- 


(1)  Ce  coear  élail  sans  doute  cdiii  de  Charies  VIII  ;  en  1634 ,  des  paTears  qui  traTailhdent  dans  la  grande 
nef,  le  trouyèrent,  el  on  le  mit  dans  le  cadeau  du  roi.  L'enveloppe  d' argent  y  élait-elle  encore  ?  nous 
llgnoNDt;  mab  en  i79S  eUe  aTaît  dispara  avec  le  cercuefl  de  plomb  de  Lonb  XI. 
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élevé  que  le  pramier,  ornée  de  qoalre 
ue  inacription  : 

France,  et  de  CharloUe  de  SiMmie.im 


\Ailleceurt,  étant  préf^  du  Loiret, et 

}^ry,  a  été  transporté  de  Paris  et  rétabH 

^  autorités  locales ,  ce  monumefU  de 

mW"  Louis  XIII,  pour  remplacer  l'aneieH 

de  religion. 

les  frais  de  la  restauration  opérée  par 
t'gof,  architecte  (1818).  ■ 


'efois  fortiàée  :  on  voit  encore  quelques 
et  de  fossés  qui  l'environnaient.  Sans 

»e  forteresse  an  siège  d'ane  chatelicnie 
es  du  royaume;  ce  fief  dépendait  du 


^ 


■^^:-i' 
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baiOage  d'Orléans,  quoique  le  roi  y  entretint  un  préTOt.  Sous  Philippe- 
Auguste  ,  Jean  d^Qrïéans ,  dont  la  famille  possédait  le  fief  de  Cléry  depuis 
l'année  1022 ,  le  tenait  en  la  mouvance  directe  de  la  cour.  Mais  de  violents 
démêlés  s*étanl  élevés  entre  ce  seigneur  et  Manassès  III ,  évéque  dOrléans , 
prélat  fort  pointilleux  sur  la  possession  du  temporel  de  son  siège,  Jean 
d^Orléans ,  après  quelques  agressions  envers  cette  puissance  mitrée ,  eut  lieu 
sans  doute  de  craindre  une  réciprocité  d'hostilités ,  et  fortifia  son  château  de 
Cléry ,  dans  lequel  il  s'enferma  avec  quelques  châtelains ,  ses  vassaux  peut- 
être.  En  effet,  Manassès  l'attaqua,  le  vainquit  et  le  força  de  raser  ses  forti- 
fleations. 

En  1262 ,  la  terre  de  Cléry  fut  donnée  par  saint  Louis  à  Marguerite 
de  Provence ,  sa  femme  ;  en  1350  ,  les  dauphins  d'Auvergne  la  possé* 
daient.  Après  lés  guerres  où  le  comte  de  Dunois  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  la  France ,  la  seigneurie  de  Cléry  fut  ajoutée  à  ses  autres  apanages  ; 
mais  son  fils  la  vendit  à  Louis  XI ,  qui  l'érigea  en  baronnie ,  en  faveur  du 
chapitre.  Tout  porte  à  croire  que  l'enceinte  datait  de  cette  cession ,  et  qu'elle 
aura  été  détruite  durant  les  guerres  de  religion. 

Autrefois ,  la  ville  de  Cléry  devait  une  certaine  prospérité  à  la  grande  route 
de  Paris  à  Bordeaux  qui  la  traversait  ;  mais ,  nous  l'avons  dit ,  elle  fut  trans- 
férée sur  la  rive  droite  à  la  sollicitation  de  M"*»  de  Pompadour  :  voici  à  quelle 
occasion.  Le  pont  d'Orléans  venait  d'être  terminé  ;  l'architecte  Hupeau,  qui 
l'avait  construit,  enten4ait  exprimer  journellement  des  soupçons  sur  sa 
solidité  :  il  voulut,  par  un  moyen  héroïque,  faire  taire  les  critiques,  et  obtmt 
de  la  favorite  qu'elle  passerait  la  première  sur  ce  pont ,  dans  sa  voiture , 
attelée  de  six  chevaux.  Ce  témoignage  pouvait-il  être  convaincant?  nous  ne  le 
pensons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit ,  peu.  de  temps  après  cette  épreuve ,  J'épi- 
gramme  suivante  courut  dans  les  cercles  Orléanais  : 


Genseun  de  notre  pont,  tous  dont  l'impertinence 

Va  josqa'à  la  témérité ,       • 
Hapera ,  par  un  iéul  fait ,  tous  réduit  ao  siknoe  : 
Bien  solide  est  6<m  pont;  ce  jour  il  a  porté 
Le  plus  loard  fardeau  de  la  France, 


Le  pauvre  architecte  lui-même  avait  donné  l'idée  de  cette  malice  peu  rému- 
nératrice du  service  que  lui  rendait  la  belle  marquise  :  il  eut  moms  prêté  à 
l'équivoque  en  choisissant  pour  son  épreuve  un  régiment  de  cavalerie.  Les 
gens  en  crédit  aiment  peu  à  faire  des  détours  sur  la  route  qu'ils  parcourent  : 
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Madame  de  Pompadonr  s'était  plainte  déjà  d'avoir  à  trayerser  la  Loire  k 
Orléans,  puis  d'être  forcée  de  la  repasser  à  Beaugency  pour  se  rendre  à 
Men^rs.  Outrée  de  répigramme  qui  se  serait  reproduite  chaque  fois  qu'dle 
eut  traversé  le  nouveau  pont ,  elle  demanda  et  obtint  que  la  route  de  Ror- 
deaux  fut  transférée  sur  la  rive  droite,  (tai  vous  montre  encore  à  Gléry 
l'auberge  dans  laquelle  la  maltresse  de  Louis  XV  s'arrêtait  :  on  y  voie  des 
plafonds  peints  à  fresque ,  et  sur  lesquels  se  combinent  avec  assez  de  goût 
des  amours ,  des  devises ,  des  emblèmes  galants  :  allégorie  courtisanesque  de 
l'adultère  érigé  en  titre  d'honneur.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  avaient  descendu 
aussi  dans  le  même  hôtel  en  se  rendant  à  Chambord  ;  mais  si  les  plafonds 
pouvaient  faire  allusion  aux  galanteries  du  dernier  de  ces  souverains,  per- 
sonne assurément  ne  pouvait  en  faire  l'application  au  premier,  dont  les 
amours  étaient  vierges,  selon  l'expression  d'un  mémorialiste  de  son  temps. 

'  Le  touriste  visite  encore  à  Cléry  la  maison  de  Louis  XI ,  dans  laquelle  on 
montrait  autrefois  son  portrait,  fort  ressemblant,  dit-on,  qui  se  voit  mainte- 
nant au  musée  d'Orléans.  On  lit  près  de  cette  peinture  le  quatrain  suivimt, 
qu'il  est  difficile  d'attribuer  à  Louis  XI  lui-même ,  quoique  le  poète  y  parie  i 
la  première  personne  : 

Du  corps  seulement  la  santé , 
Je  demandais  à  ]Notre-I)ame; 
Trop  rimportuner  c^eust  été 
Be  la  prier  aussi  pour  l'ftme. 

Ceci  sent  l'épigramme  du  XVII^  siècle.  Les  prisons  et  un  Jeu-de-Pamne 
complètent  la  collection  des  édifices  que  les  voyageurs  visitent  en  passant  k 
Gléry.  Il  y  avait  jadis  dans  cette  ville  yn'  couvent  dit  des  Bons-Hommes,  un 
de  l'ordre  de  Grammont ,  dont  la  fondation  remontait ,  à  ce  que  l'on  croit,  k 
l'année  1198 ,  et  peut  être  attribuée  à  Esselin  de  Linai  ,  qui  du  moins 
en  fut  le  premier  bienfaiteur.  Le  même  seigneur  introduisit  à  Cléry  la 
coutume  de  Lorris.  Ce  monastère  dut  aussi  quelques  dons  à  Jeanne  de  Melnn, 
dame  de  Momay  :  on  voyait  sa  sépulture  dans  l'église ,  et  dans  le  cloître  sa 
statue ,  ainsi  que  celle  de  sa  fille ,  Jeanne  de  Momay,  femme  de  Louis  de 
Sanccrre.  Cette  dernière  figure,  échappée  à  la  .destruction ,  subsiste  sous  le 
nom  de  la  Grande  Jeanne,  Des  soldats  prussiens  s'en  sont  amusés  en  1815; 
elle  décore  aujourd'hui  l'allée  de  la  maison  d'un  maçon...  Parvenez  donc  à 
la  postérité  par  votre  effigie ,  pour  éprouver  un  pareil  sort. 

Cléry  a  maintenant  la  physionomie  d'un  vieux  bourg  délaissé  et  veuf  d'une 
splendeur  dont  on  ne  voit  plus  que  des  vestiges.  Le  pavé  de  la  route  aban- 
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donnée  est  à  peine  entretenu  dans  cette  localité ,  qai  ne  retrouye  nn  peu  de 
TÎe  que  dorant  ses  foires.  Elles  tiennent  en  février,  mai,  jnin,  août, 
novembre ,  et  ne  durent  qu'on  jour.  En  août  et  en  septembre ,  deux  de  ces 
assemblées,  que  Ton  nomme  dans  rOrléanais  les  Corps  Saints,  attirent  à  Cléry 
beaucoup  d'étrangers,  venant  de  Meung,  Beaugency,  Orléans,  etc.  Nous 
avons  remarqué  que  la  dévotion  à  Notre-Dame  est  moins  que  le  plaisir  le 
motif  de  ces  pèlerinages.  «  Cette  fête,  à  peu  près  la  dernière  de  la  belle  saison , 
dit  M.  Yergnaud*  ,  offre  un  aspect  piquant.  Là  se  trouvent  réunis  de 
pompeux  équipages ,  de  nombreux  cabriolets  ^  des  (mmibus ,  des  carrioles  et 
une  multitude  de  diarrettes.  La  diversité  des  costumes  y  est  également  fort 
singulière  :  les  paysans  de  Mareau,  ceux  de  Saint-André  et  d'autres  petites 
localités  y  dansent  entre  eux  et  à  leur  manière  :  les  femmes  avec  leurs  qua- 
druples jupons ,  leurs  grands  corsets  et  leurs  cornettes  plates  ;  les  hommes 
en  culotte  courte ,  en  souliers  à  grandes  "boucles ,  en  chapeaux  à  grands 
bords  relevés ,  et  portant  deux  vestes ,  avec  des  habits  presque  tous  de  la 
même  couleur,  lie  de  vin  foncée.  Chaque  cuisine  d'auberge  rappelle  les  noces 
de  Gamache;  beaucoup  de  petits  marchands  établissent  leurs  boutiques 
devant  les  portes  de  l'église  ;  les  funambules ,  les  escamoteurs ,  les  marion- 
nettes sont  un  peu  plus  loin ,  et  l'on  danse  sur  une  place  ombragée  d'une 
plantation  d'ormeaux.  A  cette  assemblée,  la  Marie  fait. ses  adieux  à  son 
Pierrot,  c'est-à-dire  au  garçon  qu'au  premier  Corps  Saint  elle  a  choisi  pour 
la  conduire  aux  autres  pendant  toute  l'année.  Elle  lui  donne  un  bouquet  de 
fleurs  artificielles  d'une  forme  bizarre ,  dont  le  caUce  est  formé  d'une  perie 
de  verre  étamée ,  ou  bien  de  petits  miroirs  composés  de  fragments  de  verre 
étamés  et  convexes.  Les  filles  gardent  précieusement  ce  bouquet ,  qui  leur 
est  donné  très^souvent  comme  un  gage  de  mariage  projeté  pour  la  Toussaint 
ou  JNoel.  Elles  le  placent  à  la  quenouille  de  leur  lit ,  et  aiment  à  regarder  les 
petites  glaces  rapetissantes  pour  voir  si  elles  ne  se  ternissent  point  :  ce  qui , 
autrefois,  était  un  indice  d'infldéUté  de  la  part  du  garçon  qui  leur  avait  offert 
le  bouquet.  » 

La  population  de  Cléry  est  de  2.590  habitants,  dont  une  partie  se  livre  au 
commerce  des  vins  blancs ,  assez  bons  sur  ce  territoire ,  et  à  celui  du  chanvre 
et  des  fourrages.  Le»  foins  récoltés  dans  les  belles  prairies  qui  s'étendent  du 
bourg  à  la  L<Mre,  constituent  la  principale  richesse  du  pays.  La  distance  de 
Cléry  à  Orléans  est  de  quatre  lieues ,  au  sud-ouest  de  cette  dernière  ville  *. 

(1)  Guide  hitlorique,  statittiqw  ei  commercfa^  dans  le  département  du  Loiret,  joli  Toliiiiie  iii-18, 
avec  UtbogKapbie ,  piÂiié  par  A.  Gatineatt»  imprimeur-libraire ,  rue  Royale,  à  Orléans. 
(S)  Voyez,  pour  la  deecripiioo  plus  étendue  de  Cléry,  VAlàwm  du  Loiret ,  la  notice  publiée  par  M.  Jaoob , 
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La  commane  de  Mezières,  située  à  Test  de  Cléry,  sur  la  liôëre  d*iiii  bois , 
se  recommande  à  divers  titres.  On  y  remarque  avec  quelque  surprise  une 
butte  haute  de  plus  de  quarante  pieds ,  et  sans  que  Ton  puisse  soupçonner  que 
le  sol  environnant  ait  fourni  la  quantité  prodigieuse  de  terre  qui  la  compose. 
Cette  élévation ,  appelée  dans  le  pays  la  butte  de  Renaud  tambani ,  semUe , 
par  cette  désignation ,  rappeler  que  là  fut  tué  et  enterré ,  selon  le  système 
de  sépulture  des  Gaulois ,  si  ce  n'est  par  eux ,  quelque  guerrier  renommé.  La 
superstition,  comme  on  le  pense  bien,  s'est  emparée  de  Torigine  de  ce 
tufhulus  et  Teiplique  à  sa  manière.  Quelques  habitants  veulent  que  ce  soit 
là  le  tombeau  d'Attila  ;  d'autres  vous  racontent  que  la  sainte  Vierge ,  fuyant 
devant  Judas ,  pour  un  motif  qu'ils  ne  prennent  pas  le  soin  d'énoncer ,  ei  se 
trouvant  fatiguée ,  mit  en  ce  lieu  de  la  terre  qu'elle  portait  dans  sa  devantière 
(son  tablier) ,  et  se  reposa  dessus.  Après  ce  temps  d'arrêt,  la  reine  du  ciel 
continua  sa  route  vers  Cléry,  ou  elle  fut  reçue  par  Louis  XI.  Des  fouilles 
pratiquées  en  1787  dans  la  butte  de  Renaud  tombant,  ont  produit  quelques 
médailles  de  bronze  et  d'argent.  Le  curé  de  Mezières ,  peut-être  pomr  main- 
tenir la  version  merveilleuse,  s'empara  de  ces  pièces,  que  l'on  n'a  pu 
consulter.  Plus  récemment ,  on  a  trouvé  sous  cette  masse  de  terre'  d'autres 
médailles ,  gauloises  selon  quelques  antiquaires ,  des  ossemients  humains  et 
des  fragments  d'armes  et  d'armures  en  bronze.  M.  Vergnaud  Romagnési  a 
publié  diverses  notices  sur  ces  découvertes. 

.  Mareau-aux-Prés ,  commune  qui  s'étend  sur  le  bord  de  la  Loire ,  est ,  après 
Cléry,  la  localité  la  plus  importante  du  canton  ;  son  nom  indique  la  nature  de 
ses  terreins  :  on  y  voit  en  effet  de  belles  et  productives  prairies. 

Le  canton  de  La  Ferté-Saint-Aubin  joint  au  sud-est  le  canton  de  Cléry , 
dont  il  est  séparé  par  d'immenses  plantations  d'arbres  résineux  ,  dépendant 
de  l'un  et  de  l'autre.  Le  chef-lieu ,  avant  de  recevoir  son  nom  actuel ,  s'appela 
successivement  La  Ferté-Nabert ,  La  Ferté-Senneterre ,  La  F«rté>Lowendhai, 
suivant  les  noms  des  seigneurs  qui  possédèrent  cette  terre.  Selon  les  historiens 
du  pays,  quatre  domaines  importants ,  situés  sur  ce  territoire ,  appartenairat, 
à  une  époque  peu  fixée  ,  au  même  seigneur  qui ,  en  récompense  des  services 
qu'U  avait  rendus  à  la  couronne ,  obtint  la  permission  d'élever  sur  chacune  de 
ces  terres  un  château  fortifié  (/Ennttos);  puis  ces  forteresses  auraient  passé 
à  ses  quatre  fils.  Mais  ce  fut  Nabert ,  fils  de  Jeaff,  baron  de  Meung-sur-Loire , 
qui  donna  le  premier  surnom  à  La  Ferté  :  il  vivait  sous  le  règne  du  roi  Rob^t. 


raiticle  de  Lemoine  du»  «oo  Bistoire  d'OHéant,  el  les  manascriu  de  M.  Hubert,  diCpajéi  A  k 
d'Oriém. 
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Plas  tard ,  ce  flef  passa  par  alliance  dans  la  maisoj^  des  comtes  de  Blois  ;  pnis 
dans  celles  de  Nids  et  de  Momay. 

Pierre  de  Momay ,  qui  fut  grand  bailli  d'Orléans  sous  Charles  YII,  possé- 
dait les  quatre  Fertés  :  ces  seigneuries  forent  divisées  par  suite  de  la  dissipa- 
tion de  ses  enfants  :  Tune  d'elles,  La  Ferté-Nabert ,  passa  à  Jean  d'Etampes , 
leur  créancier.  Or,  Tarriëre  petite-fllle  de  ce  seigneur,  ayant  épousé  un 
cheTalier  nommé  Saint-Hectaire ,  ou  Sennectaire ,  ou  Senneterre ,  la  terre 
qui  lui  était  acquise  prit  le  nom  de  La  Ferté-Senneterre.  Cette  famille  était 
deyenue  illustre  par  les  armes  sous  les  règnes  de  cinq  rois ,  depuis  Henri  II 
jusqu'à  Henri  lY.  La  terre  de  La  Ferté ,  baronnie  depuis  Jean  de  Meung, 
fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Henri  de  Senneterre ,  père  d'un-  second 
Henri  qui  fot  créé  maréchal  de  France  vers  1651.  Ce  même  Senneterre  obtint 
quatorze  ans  plus  tard  l'érection  de  ce  flef  en  duché-pairie.  La  seigneurie  de 
La  Ferté  resta  dans  cette  famille  jusqu'en  1696  ;  à  cette  époque  la  suite  de  ses 
possesseurs  nous  échappe. 

En  1746 ,  La  Ferté  appartenait  depuis  quelque  temps  à  Fun  des  phis  habiles 
capitaines  du  xnw  siècle  :  Uhric-Frédéric-Woldemar  de  Lowendhal ,  descen- 
dant d'un  fils  naturel  de  Frédéric  III ,  roi  de  Danemarck.  On  a  dit  que  les 
enfants  de  l'amour  étaient  favorisés  de  la  fortune  :  les  succès  du  maréchal  de 
Saxe  Pavaient  déjà  prouvé  ;  il  voulut  le  prouver  mieux  encolle  en  protégeant 
à  la  cour  de  France  Lowendhal ,  son  ami.  Ce  dernier  avait  servi  avec  distinc- 
tion en  Danemarck ,  en  Autriche ,  en  Russie  ;  Maurice  de  Saxe  obtint  pour 
lui  le  grade  de  lieutenant-général.  L'épée  aventurière  de  Lowendhal  ayant 
forcé  les  portes  de  Berg-Op-Zoom ,  cette  concpiéte  lui  Valut  le  bâton  de  maré- 
chal, n  est  présumable  que  la  présence  de  son  ami  à  Chambord  le  détermina  à 
passer  la  belle  saison  dans  l'Orléanais  :  il  obtint ,  comme  le  vainqueur  de  Fon- 
tenoy ,  la  permission  de  placer  devant  son  château  de  La  Ferté  deux  pièces  d'ar- 
tillerie qu'il  avait  enlevées  à  l'ennemi....  Ce  fut  un  avocat  d'Orléans ,  comman- 
dant un  détachement  de  garde  nationale,  qui  enleva,  en  1791,  ces  canons- 
trophées...  Cette  conquête  était  un  peu  moins  glorieuse  que  celle  des  remparts 
qu'ils  avaient  armés  jadis  ;  et  le  gain  d'un  procès  douteux  eut  phis  honoré  le 
jurisconsulte-martial.  La  terre  qui  nous  occupe  appartenait  alors  au  marquis  de 
Cotté,  dont  la  fille  fut  élevée  chez  les  fermiers  de  son  père.  Cet  épisode,  quelque 
peu  romanesque ,  quoique  historique ,  pourrait  former  le  pendant  de  la  VcUenr- 
Une  de  Georges-Sand  :  quelques-unes  des  illustrations  conventionnelles  du  jour 
pourront  s'insphrer  de  cette  donnée.  M*'<  de  Coué,  après  cette  éducation  rurale, 
épousa  M.  le  baron  de  Talleyrand ,  qui  plus  tard  vendit  la  terre  de  La  Ferté  à 
M.  le  prince  d'Essling ,  fils  du  maréchal  Masséna,  l'enfant  chéri  de  la  victoire. 
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Cette  propriété  appartenait  encore  à  M.  de  Talleyrand,  lorsqu'en  1815,  le 
général  comte  de  Milbaud  et  F  état-major  des  troisième  et  quatrième  corps  de 
cayalerie  appartenant  à  Tannée  française  exilée  au-delà  de  la  Loire ,  Tinrent 
faire  séjour  dans  le  château  de  La  Ferté.  Cest  là  que  ce  général ,  Tun  des 
élus  des  affections  de  Napoléon,  qui  estimait  en  lui  d'excellents  services , 
essaya  d'appeler  sur  les  bons  serviteurs  de  sa  colonne  les  récompenses  de 
Tempereur...  L'historien  de  la  Loire,  alors  administrateur  de  ces  deux  corps 
d'armée,  dressa,  sous  la  dictée  de  leur  chef,  des  demandes  d'admission 
ou  d'avancement  dans  la  Légion-d'Honneur  et  de  promotions  à  de  nouveaux 
grades.  Lorsque  le  comte  de  Milhaud  proposait,  c'étaient  des  nominations 
obtenues...  Cette  fois,  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  à  l'arrivée  du  travail  à  Paris, 
l'empereur  avait  perdu  même  le  droit  de  payer  le  sang  répandu  pour  la  défense 
du  sol  sacré...  Déjà  l'on  versait  à  pleines  mains  des  décorations  et  des  titres 
sur  les  déserteurs  à  l'ennemi ,  sur  les  traîtres  de  l'intérieur  et  sur  les  nullités 
bien  constatées  durant  la  période  impériale...  Que  de  grandeurs  du  jour  n'ont 
pas  d'autre  origine  ! 

Le  château  de  La  Ferté ,  situé  à  gauche  de  la  grande  route  de  Toulouse , 
est  bâti  en  briques;  il  appartient  à  l'architecture,  encore  assez  imposante, 
de  la  première  moitié  du  xviii'  siècle.  Les  constructions  qui  le  composent 
ne  sont  pas  riches  de  style  ;  mais  leur  disposition  est  majestueuse ,  et  leur 
ensemble  ressort  avec  quelque  splendeur  des  vastes  dépendances  coupées 
d'eaux  vives  au  milieu  desquelles  cette  demeure  s'élève.  La  rivière  du  Cosson 
longe  les  jardins ,  qu'elle  sépare  du  parc. 

On  doit  citer ,  parmi  les  propriétaires  de  la  Sologne  qui  ont  rendu  à  la 
culture  le  plus  de  terres  incultes ,  M.  le  prince  d'Essling,  propriétaire  actuel 
de  la  terre  de  La  Ferté.  Il  a  fait  défricher  une  immense  étendue  de  bruyères, 
et  a  obtenu  sur  divers  points  des  récoltes  inespérées  en  céréales.  Les  habi- 
tants de  La  Ferté  doivent  à  ce  propriétaire ,  aussi  bienveillant  qu'éclairé , 
une  sensible  augmentation  de  bien-être ,  soit  par  les  travaux  qu'il  leur  a  pro- 
curés, soit  par  les  ressources  du  pays,  qu'une  culture  nouvelle  a  ménagées. 
Le  bourg  de  La  Ferté  est  bien  bâti,  il  est  même  assez  vivant.  Autrefois, 
la  population  de  ce  Ueu  devait  aller  entendre  les  offices  dans  l'église  de 
Saint -Aubin  ,  située  à  quelque  distance  ,  sur  la  grande  route.  Depuis 
plusieurs  années  une  église ,  sous  le  vocable  de  Saint-Michel ,  a  été  bâtie  dans  le 
bourg  même.  La  Ferté  n'est  pas  et  ne  peut  être  de  long-temps  une  localité  riche; 
on  ne  voit  guère  encore  dans  ses  marchés  que  du  seigle,  du  blé  noir ,  du  chan- 
vre, et  le  poisson  des  étangs  du  voisinage  :  tout  cela  ne  constitue  pas  une  for- 
tune territoriale.  Mais,  nous  le  répétons,  l'agriculture  est  en  progrès  dans  la 
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Sologne  :  il  y  a  grand  espoir  d^amélioration  générale  .^La  population  du  bourg  est 
de  1,923  habitants,  sa  distance  d'Orléans  de  cinq  ifeuea  au  sud  de  cette  ville. 
Il  y  a  des  foires  à  La  Ferté  en  mars ,  juin ,  juillet ,  septembre  et  noTeiiibre. 

Nous  ne' pourrions,  en- mentionnant  les  autres  communes  du  cant^ide 
La  Ferté ,  que  consigner  des  redites  sur  le  même  sujet.  Nous  passons  à  la 
description  du  canton  de  Jarg^au ,  en  nous  reportant  vers  le  littoral  de  la 
Loire ,  au  nord  du  territoire  que.  nous  venons  d'eiplorer. 

La  viBe  de  Jargeau  (Jargolium  on  Gargplium),  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire ,  ou  du  moins  son  emplacement ,  favorable  pour  FétabUssement  d'un 
poste  militaire ,  doit  avoir  été  connu  des  Romains  r  les  médailles  en  bronze 
qu'on  a  trouvées  à  diverses  époques  sur  ce  territohle ,  donnent  même  une 
certaine  consistance  à  cette  présomption.  Toutefois,  Thistoire  de  la  ville 
jusqu'au  commencement  du  xv*  siècle ,  n'ôfltre  aucun  fait  qui  mérite  d'être 
consigné  dans  un  précis  rigoureusement  substantiel:  Mais'  depuis  cette  époque 
elle  acquit  une  certaine  importance ,  qu'elle  dut  à  son  enceinte  murée  et  à  sa 
position. 

En  1429,  après  avoir  fait  lever  le  siège  d'Qriéans,  5eanné  d'Arc  obtint  de 
Charies  YII  l'ordre  d'enlever  aux  Anglais  toutes  les  petites  places  de 
l'Orléanais.  Elle  se  porta  d'abord  sous  les  murs  de  Jargeau ,  assistée  du  comte 
de  Dunois  et  d'une  partie  des  seigneurs  qm  l'avaient  si  bien  secondée  déjà. 
Quoique  fortifiée,,  cette  place  ne  se  défendit  pas  long-temps  :  partout  où  la 
Pucelle  paraissait ,'  les  soldats  de  Henri  VI  étaient  frappés  d'une  terreur 
superstitieuse  qui  énervait  leur  courage;  ils  étaient  vaincus  dans  l'âme  avant 
d'avoir  été  attaqué».  On  vit  oette  héroïne  à  Jargeau  s'élancer  à  l'assaut  la 
première  :  parvenue  au  sommet  de  l'échelle  V  elle  agitait  son  étendard  pour 
appeler  ses  compagnons ,  lorsque ,  presque  simultanément ,  une  flèche  déchire 

cette  bannière,  et  une  pierre  énorme  l'atteint  elle-même  à  la  tête Son 

casque  est  rompu  par  la  violence  du  coup  ;  elle  )dmbe  dans  le  fossé  ;  mais 
sa  résolution  n'est  point  ébranlée.  Jeanne  se  relève  et  s'écrie  :  «  Amis,  sus, 

»  sus;  notre  Seigneur  a  condamné  les  Anglais;  ils  sont  à  nous bon 

»  courage.  »  Ici  comme  à  Orléans ,  les  plud  vaillants  chevaliers  obéissent  à 
cette  jeune  fille,  à-  cet  enfant;  chacun  rivahse  d'ardeur  p<tfur  élever  ses 
prouesses  au  niveau  des  siennes.  La  place  est- enlevée. 

Quelques  historiens  de  l'Orléanais  ont  prétendu  que  les  liabitants  de 
Jargeau  s'étaient  montrés  partisans  des  Anglais,  et  avaient  désiré,  favorisé 
même  l'occupation  de  leur  ville  par  ces  insulaires.  M.  Vergnaud  Roma- 
gné^  combat  cette  assertion,  et  soutient  au  contraire  que  ces  habitants 
firent  de  grands  efforta  pour  résista  lorsqu'ils  furent  attaqués,  et  que  leur 
T.  m.  72 
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rannëe  1565.  La  commune  de  Darvoy  prodmt  des  vins  rouges  r.omparables 
à  ceux  de  SandiUon.  Ceux  de  Sighy  et  d'Ouprauer  sont  d*une  qualité  au  peu 
inférieure. 

Si  Ton  franchit  )a  Loire  sur  le  pont  de  Jargeau ,  on  se  trouve  immédia- 
tement dans  le  coê^oh  de  Châieanmeuf,  Le  chef-lieu ,  situé  à  une  petite 
distance  du  fleuve ,  sur  la  route  de  Gien  et  dans  une  position  délicieuse  /est, 
comme  une  multitude  de  localités,  issu  du  régime  féodal  :  il  n'y  avait  là  primiti- 
vem^nt  qu*un  château  fort.  Selon  M,  Vergnaud  Bomagnési,  le  roi  Philippe  h^ 
habita  longtemps  cette  demeure ,  sans  doute  alors  royale  ;  car  an  moyen-âge 
les  rois  de  France  ne  se  hasardaient  guère  à  séjourner  chez  leurs  grands 
vassaux ,  dont  la  fidélité  était  toujoiurs  douteuse.  Quoi  qulil  en  soit ,  les  Anglais 
prirent  Châteauneuf  en  142S ,  et  ruinèrentcettelorteressje.  Wous  la  retrouvons 
en  1544,  restaurée  apparenmient,  entre  les  maina  d'Antoine  CaraccioU,  qui  fut 
successivement  chartreux,  abbédeSaintrYlctot  à  Pms,  évéque  de  Troyês, 
enfin  mari  d'une  fènmie  jeune  et  beBe ,  après  avoû:  prêché  le  calvinisme  à  ses 
diocésains,  pui^  embrassé  cette  religion.  En  1592,  Châteauneuf ,  qu'occupaient 
les  troupes  royales,  fut  assiégé  par  le  sieur  de  La  Châtré,  qui  s'en  en^ara; 
mais  Tannée  suivante,  cette  place  fut  reprise  par  le  maréchal  de  Biron.  An 
commencement  du  xvii^  siècle,  le  ic^âteau  qui  nous  occupe  était  devenu  la 
propriété  du  comte  de  Saint-Paul ,  gouverneur  d'Orléans. 

Dans  le  courant  du  siècle  suivant,  la  terre  dé  Châteaiâieuf  passa  à  M.  Pheli- 
peaux  duc  de  La  Yrtilière,  ministre  sofis  Louis  XY,  en  faveur  de  qui  ce  fief  fut 
érigé  en  duché-pairie.  Ce  seigneur  fit  constrmre  le  château  actuel,  et  tout 
porte  à  croire  que  la  localité  r^çut  alors  le  nom  de  ChéUeau-La-^riUière.  Nous 
lisons  dans  une  description  du  Loiret  par  J.  La  Yallée:  «  On  débaptisa  une.  ville 
«  pour  lui  donner  le  nom  d'un  homme  couvert  d'opproÉre^;  aussi  lâche 
«  qu'ignorant,  aussi  béte  que  corrompu  ,  ce  grand  homme  était  de  l'Académie 
«  des  sciences  :  cela  ne  m'étonne  pas  ',  mais  ce  qui  m'étonne  c'est  qu'alors  il  soit 
«  resté  une  académie  des  sciences.  Lorsque,  selon  l'usage,  il  fut  question  de 
«  faire  son  éloge,  nul  de  ses  collègues  ne  voulut  s'en  charger:  cela  ne  nuira  pas 
«  à  l'éloge  de  ceux  qui  se  refusèrent  aU  sien.  Mais  comment  avait-on  pu  être 
«  son  collègue.  La  nullité  de  La  Yrillière  était  telle  qu'on  n'a  pas  pu  même 
tt  faire  une  bonne  épigramme  sur  lui.  »  Cette  diatribe  se  sent  un  peu  de 
l'époque  (179S)  à  laquelle  l'auteur  lapublia  ;  mais,  à  part  l'exaltation  abrupte  du 
style,  il  serait  difilcile  de  4a  récuser.  A  l'homme  d'état  aussi  peu  moral  que  peu 
compétent  auquel  Louis  XY  accordait  sa  confiance,  succéda ,  comme  posses- 
seur de  Châteauneuf ,  le  duc  de  Penthièvre ,  prince  bienfaisant  et  v^-tueux ,  qui 
a  laissé  dans  le  pays  de  pieux  souvenirs.  Nous  voudrions  que  notre  cadre  nous 
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penntt  de  consigaer  ici  Téloge  de  cet  homme  de  bien  :  il  nous  serait  doux  de  lé 
montrer  condamnant  Terreiir  trop  générale  d'une  qoblesse  assez  mal  inspirée 
pour  avoir  prétendu  soutenir  le  trône  de  Louis  XYI,  en  Tabandonnant.  M.  le 
duc  de  Penthièvre  a  voulu  prouver,  par  son  exemple,  qu'un  Français ,  même 
alli^  de  la  maison  royale ,  ne  pouvait  avoir  contracté  envers  elle  des  devoirs 
assez  impérieux  pour  déchirer  en  son  nom  le  sein  de  la  patrie.  Ce  vénérable 
vieîDard  resta  en  France-  sous  le  régime  de  la  terreur,  qui  ne  l'atteignit 
pas.  n  était  colonel  de  la  garde  natiimale  d'Eu  et  maire  d'un  village ,  lorsqu'une 
mort  paisible  le  surprit  dans  son  lit  en  mars  1793 ...  Le  prince  de  Conti  lui  avait 
dit  au  milieu /les  orages  de  la  révolution  :  «  H  n'y  a  plus  que  vous  qui  soyez 
«  assuré  de  l'affection  des  Français  ;  il  n'y  a  plus  que  votre  belle  Ame  qui 
c  puisse  se  promettre  du  calme.  » 

Le  château  bâti  par  le  duc  de  La  Yrilliëré  est  vaste  et  commode:  le  duc  de 
Penthiëvre  l'avait  encore  embelli  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  possesseurs 
n'avait  porté  la  main  sur  les  beaux  jardins  de  cette  demeure,  dessinés  et  plantés 
par  Le  Nôtre.  Là  petite  ville  de  Châteauneuf  est  gaie  de  cette  gaîté  que  lui  com- 
lùunique  sa  riante  situation,  la  culture  prospère  dont  elle  est  environnée,  et 
surtout  ses  vignobles,  qui  sont  comptés  parmi  les  bons  crus ,  après  ceux  du 
canton  de  Jargeau.  Mais  l'aspect  de  cette  ville  est  celui  d'un  gros  bourg  peu 
servi  par  la  route  royale  qui  le  traverse.  La  localité  doit  toute  sa  prospérité 
aux  produits  du  sol  ;  toutefois  sa  population  atteint  le  chiffre  de  3,075  habitants; 
nous  ne  pensons  pas  qu'anciennement  elle  ait  été  aussi  considérable.  Il  se  tient 
à  Châteauneuf  sept  foires  chaque  année:  en  fé^ier,  le  jeudi  saint,  le  lende- 
main de  l'Ascension,  en  juillet  et  en  décembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  six 
Ueues  est  d'Orléans. 

Plusieurs  communes'  importantes  par  leur  culture  dépendent  du  canton 
de  Châteauneuf:  celle  de  SaitU-Denis-de-F hôtel  a  pour  chef-lieu  un  grand 
bourg  qui  n^était  autrefois  qu'un  faubourg  de  Jargeau.  Son  égUse  paroissiale 
est  assez  belle  sans  être  monumentale.  Les  vins  récoltés  sur  ce  territoire  ont 
quelque  réputation, 

Fay-auX'Loges ,  autre  commune  du  canton  de  Châteauneuf,  ofire  de  bonne 
pierre  à  bâtir  ;  son  territoire  est  bien  et  fructueusement  cultivé.  Le  bourg  est 
situé  sur  le  chemin  de  Châteauneuf  à  Neuville ,  à  l'entrée  de  la  forêt;  le  canal 
d'Oriéans  passe  près  du  village.  Fîtry-aux-Loges,  commune  située  aussi  à  Feu- 
trée des  bois ,  mais  plus  à  l'est ,  est  également  trav.erséc  par  le  canal.  Ces  deux 
localités  doivent  à  ce  cours  d'eau  une  certaine  prospérité ,  en  ce  qu'il  favorise 
l'exportation- des  produits  agricoles  de  la  contrée. 

Germigny^des^Prés ,  simple  village  aujourd'hui,  eut  jadis  du  retentissement 
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d$m  rhistôire ,  quoique  sou  importance ,  selon  M.  Yergnaud  Botbagnési ,  n'ait. 
jamais  ëtë  de  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'elle  est  maintenant.  DcMn  Jittidoi , 
historien  de  Fabbaye  de  Saint-Benott ,  dont  le  manuscrit  original  est  d^^posé  i 
ta  bibliothèque  d'Orléans ,  rapptorte  que  Théodulpbe ,  douzième  abbé  de  ce 
monastère  délèbre ,  et  qui  Tivait  au  commehoeraent  du  ix*  siècle ,  constndsit 
dans  le  village  dé  Germigny  une  église  à  Tinstur  de  là  basilique  d'Aii-4a*-ClMH 
pelle,  élevée  par  Charleinagne.  En  mémoire  de  cette  édification,  ajoute  le 
même  auteur.,  il  fit  inscrire  dans  une  partie ,  sans  doute  extérieure ,  de  FédH 
flce,  ces  deux  vers.:  .  . 

ffcec  in  honore  Dd,  Theodolphus  iempla  sotcravi; 
Quœ  dum  qtnsquis  adis,  oro,  tàemenJto  tnei^. 

En  843  un  concile  se  réunit  à  Germigny ,  selon  plusieurs  historiens  , 
provoqué  par  divers  abbés ,  pour  délibérer  sur  des  sujets  qui  intéressaient 
particulièrement  rordre  de  Saint-Benoit.  Théodulpbe,  alors  archevêque  de 
Bourges ,  y  assista.  Durant  la  tenue  de  ce  synode ,  il  fut  accordé  un  privUège 
au  couvent  de  Saint-Laumer  de  Blois,  auquel  ce  prélat  souscrivit  r^i^é^cri&tï 
privitegio  data  Sancti  Launomari  blesensts,  jam  arch.  Bitur.,  dit  lliistorién 
Jandot.  Germigny  fut  toujours  une  dépendance  de  Saint-Benoit  ;  les  religieux 
de  cette  puissante  abbaye  y  entretenaient  un  certain  nombre  de  moines  qui, 
peut-être ,  se  relevaient  à  des  ép(»ques  données.  Quoiqu'il  en  soit ,  au  temps 
de  r^bbé  Hugues  II,  c'est-à-dire  en  1345,  les  seigneurs  de  Châteaunenf  se 
plaignirent  du  nombre  considérable  de  paons  que  les  religieux  de  Salut-Benoit 
élevaient  à  Germigny ,  et  qui  causaient  des  dégâts  sur  les  terres  de  ces  hauts 
barons.  Or  ces  derniers  ayant  demandé  que  les  oiseaux  dévastateurs  fussent 
détruits ,  l'abbé  répondit  que  Germigny  relevait  de  son  abbaye ,  et  que  ccIIct 
ci  ne  relevait  que  du  roi.  En  1567,  le  village  et  sans  doute  le  monastère 
de  iGermigny  furent  incendiés  par  les  calvinistes ,  ainsi  qu'un  château  fort 
ancien  appelé  La  Motte,  qui  existait  sur  ce  territoire.  On  prétend  que  ce 
castel,  qui  offre  à  peine  aujourd'hui  un  abri  à  de'  pauvres  cultivateurs, 
fût  habité  par  Eudes  de  Frsmce ,  duc  de  Bourgogne  et  frère  de  Henri  I«^ 

L'église  de  Germigny  fut  apparemment  épargnée  par  les  calvinistes  du  xvi< 
siècle,  car,  sans  ressembler  en  rien  à  la  basilique  d'Âix-Ia-Chapelle ,  sans 
offrir  même  d'importantes  parties  de  la  construction  des  premières  années  du 

(1)  Moi  Tbéodulphe ,  ai  consacré  ce  temple  en  honneur  de  Dieu  ;  qai  que  tu  sois ,  en  y  coUani 
Amtieiis-Uri  de  moi  dans  ta  prière. 
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IX*  aiëçle ,  elle  appartient  ea  général  i  Tère  rmaane.  Plnsieurs  détails  de  Tor- 
nementation  intérieure,  des  chapiteaux  de  coloimes  particulièrement,  décèlent 
une  architeaure  et  plus  nouvelle  et  plus  avancée  :  nous  avons  cru  recon- 
naître  ici  le  style  du  xi*"  siècle.  Le  cbœur  est  orné  d*une  mosaïque  fort  remar- 
quable qui ,  selon  nous ,  révèle  la  même  époque  :  elle  représente  deux  anges, 
dont  le  corps,  pour  épouser  la  courbure  de  Tabside^  semble  se  pencher 
vers  un  reliquaire  surmonté  de  deux  autres  anges,  beaucoup  plus  petits  que 
les  premiers.  Ceux-ci  sont  d'un  dessin  tel  que  le  ix«  siècle ,  auquel  on 
voudrait  attribuer  cette  mosaïque ,  n'en  pouvait  certainement  pas  produire. 
Autour  des  figures  célestes,  s'arrondissent  deux  bandes  de  rinceaux  simples, 
mais  d'assez  bon  goût.  Les  tubes  de  verre  formant  cette  composition  sont 
implantés  dans  une  sorte  de  mastic  d'une  grande  dureté  ;  ces  tubes  peints , 
dorés  et  argentés,,  laissent  encore  remarquer  des  traces  de  leur  éclat  primitif, 
malgré  l'ignoble  badigeon  étendu  sur  l'ensemble  de  la  mosaïque.  Il  serait  à 
désirer  que  ce  monument  fiiût  l'attention  du  gouvernement,  coimne  il  fixe  celle 
des  archéologues  ;  dan^  l'état  de  dégradation  de  l'église ,  il  est  peu  abrité  ;  et 
quelquefois  des  curieux  profanes  on  enlèvent  des  parcelles ,  détachées  par 
l'humidité*.  La  coumne  de  Germigny-des^Prés  est  wie  des  moins  consi- 
dérables dû  canton  de  GbAteauneuf;  elle  produit  du  vin,  du  blé;  et  le  foin 
pousse  avec  vigueur  dans  sou  terrein  d'àlluvion ,  arrosé  par  les  cours  d'eau 
appelés  le  Langon,  la  Sonnée  et  le  Kanson. 

A  l'extrémité  nord  de  l'anrondissémQnt ,  et  à  l'est  dû  canton  d'Orléans , 
s'étend ,  sur  la  lisière  des  bois ,  le  amJUm  de  Neuville  et  Saint-Germain  : 
territoire  entièrement  rural ,  comme  toute  la  Beaace ,  à  laquelle  il  appar- 
tient. Le  chef-Ueu,  gros  bourg  dont  la  population  est  de  2,657  habitants, 
est  exclusi veulent  habité  par  des  agriculteurs.  Des  marchés  très  importants 
pour  la  vente  des  céréales  se  tiennent  chaque  Itmdi  à  Neuville;  les  foires'  de 
cette  localité  offrent ,  sous  ce  même  rapport  et  pour  la  vente  des  bestiaux , 
un  mouvement  eommercial  tirés  animé  :  ces  foires ,  au  nombre  de  quatre , 
ont  Heu  le  lundi  de  Pâques,  en  juin,  le  lundi  après  le  24  août,  et  en 
novembre:  leur  durée  est  d'un  jour.  Neuville  est  à  cinq  lieties  nord  d'Or* 
léans.  Pour  s'y  rendre  de  cette  ville  par  le  chemin  dh*ect,  il  faut  traverser 
la  forêt;  on  préfère  ordinairement  suivre  la  route  royale  de  Pithiviers  jus- 
qu'à CbilIeurs-aux-Bois ,  relai  de  poste  ;  et  de  là  à  Neuville  il  n'y  a  plus  que 
deux  lieues ,  par  un  chemin  vicinal.  Les  communes  importantes  de.  ce  canton 


(i)  Voyei ,  poar  la  dewriptîoD  ph»  étendue  de  l'église  de  Germigny,  le  mémoire  poUié  en  1841 ,  ptr 
H.  VergnÂud  lUMnagnéû .  —  Orléans ,  librairie  de  Gatineau. 
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ifois  admelU-e  une  exception 
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que  traverse  la  petite 
lez  agréable.  La  ville  ,  Tue 
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encore  du  château  A*Aloise,  de  son  donjon  et  de  Tëglise  de  Saint-Georges, 
couronnant  une  colline  accidentée  et  qu*ome  une  végétation  active.  Cet 
aspect  proteste  contre  Tidée  qu*on  se  fait  en  général ,  et  avec  raison  des 
sites  de  la  Beauce. 

L'origine  de  Pithiviers  n'a  pas  été  plus  clairement  établie ,  jusqu'à  ce  jour , 
que  celle  de  son  nom.  Il  parait  constant  toutefois  que  la  viUe  actuelle 
n'occupe  pas  l'emplacement  de  la  localité  primitive  :  d'après  l'autorité  des 
manuscrits  anciens,  et  même  par  le  témoignage  de  quelques  découvertes 
récentes ,  on  doit  penser  qu'un  étabUssement  antique ,  dont  rien  ne  constate 
l'importance,  existait  au  lieu  appelé  Pithiviers-lè-VieU ,  très  petit  hameau  situé 
sur  la  route  d'Orléans,  à  moins  d'une  demi-Ueue  de  la  ville  moderne.  Sur  ce 
territoire  on  trouve  en  effet  assez  souvent  des  fragments  d'armures,  des 
ossements  et  des  médailles ,  particuUërement  du  Bas-Empire.  Récemment, 
quelques  enfans  du  village  en  découvrirent  sous  une  racine  d'arbre  trois 
cents  en  petit  bronze ,  qui  paraissait  avoir  été  samux  d'argent  :  les  débris  de 
leur  enveloppe  révélaient  une  bourse  de  cuir.  Ces  médaiUes  étaient  presque 
toutes  de  Yictorin ,  Gallien,  Tetricus  et  Claude  II.  L'église  de  Pithiviers-le- 
Yieil ,  romane  primitivement ,  mais  réparée  à  diverses  époques ,  présente  des 
sculptures  appartenant  à  l'enfance  de  Fart.  Quant  au  nom ,  l'historien 
Lemairc  prétend  qu'il  doit  venir  de  Jupiter  Pluvius.  Rien  n'appuie  cette  asser- 
tion ,  non  plus  que  les  différentes  dénominations  assignées  à  la  ville  qui  nous 
occupe.  Vers  la  fin  du  xv  siècle  elle  était  appelée  Castrum  Piverts,  quelquefois 
Castrum  Pithiverense.  Quel  que  fdt  son  nom  dans  les  temps  les  plus  reculés , 
Pithiviers  était  peu  connu  avant  le  x*  siècle  ;  mais  sous  le  règne  de  Hugues 
Capet  (990) ,  Aloïse  de  Champagne ,  qualifiée  duchesse  d'Orléans ,  ducissœ 
aurelianensis  dans  le  bréviaire  de  Saint  Georges ,  et  veuve  de  Raynard  de 
Broyés ,  bâtit  à  Pithiviers  un  château  de  forme  quadrangulaire ,  flanqué  à 
l'angle  sud-est  d'une  tour  haute  de  plus  de  cent  pieds.  Cette  tour,  dit  M. 
Yergnaud  Romagnési  dans  son  Album  du  Loiret ,  avait  été  construite  pour 
communiquer  avec  les  donjons  d'Yèvre-le-Châtel ,  d'Ëtampes ,  de  Montiheri. 
Bientôt  Aloïse ,  dont  la  foi  était  profonde ,  fit  élever ,  dans  l'enceinte  même  de 
son  château ,  une  égUse  qui  fut  dédiée  à  saint  Georges  et  i  saint  Lyé.  La 
duchesse  érigea  cette  église  en  collégiale ,  dont  elle  dota  le  chapitre.  Tout 
porte  à  croire  que  de  cette  époque  data  le  commencement  de  la  ville  actuelle: 
il  est  naturel  de  penser  que  les  habitants  de  Pithiviers-le- Vieil ,  presque  en- 
tièrement ruinés  durant  les  guerres,  notamment  en  451  par  Attila,  et  en 
865  par  les  Normands ,  se  rapprochèrent  alors  du  château  ,  situé  dans 
une  position  telle  qu'il  pouvait  se  défendre  et  protéger  les  vassaux  d'Aloise. 
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Or  le  nombre  de  ces  derniers  augmenta  si  rapidement ,  par  suite  de  cette 
protection ,  que  la  duchesse  dut ,  après  quelques  années ,  faire  construire  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Salomon ,  roi  de  Bretagne ,  pour  recevoir  les  fidèles 
que  réglise  de  Saint-Georges  ne  pouvait  plus  contenir.  Cette  chapelle , 
devenue  depuis  paroisse,  fut  desservie  par  les  chanoines;  plus  tard  on  y  plaça 
un  curé,  à  la  nomination  du  chapitre. 

Aloise  de  Champagne ,  selon  plusieurs  historiens ,  entr*autres  Don  Bouquet, 
Adrien  Baillet  et  Symphorien  Guyon,  parait  donc  être  la  fondatrice  de 
Pithiviers.  Elle  était  mère  dlsambert ,  qui  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de 
ce  lien  et  d^Oldoric  ,  évéque  d'Orléans.  Le  bréviaire  de  Saint-Georges 
accorde  à  cette  princesse  de  grandes  vertus ,  une  éminente  piété  et  un 
attachement  aussi  fidèle  que  sincère  à  son  mari,  dont  elle  conserva  le 
souvenir  avec  chasteté,  est-il  écrit  danis  ce  livre.  Aloise  mourut  en  1025, 
et  fut  enterrée  dans  Féglisc  de  Saint-Georges.  Nous  parlerons  ci-après 
de  sa  sépulture. 

La  ville  était  sans  doute  fortifiée  lorsque  le  roi  Henri  1''  vint  Tassiéger 
en  1058 ,  ainsi  que  le  château ,  défendu  au  nom  des  comtes  de  Champagne , 
par  un  capitaine  nommé  Bardoulfc.  Il  paraît  que  le  rbi ,  s'étant  rendu  maître 
de  Tun  et  de  Tautre ,  les  livra  aux  flammes ,  sans  doute  pour  se  venger 
de  la  longue  résistance  qu'il  avait  éprouvée  sous  leurs  murs.  Il  existait  au 
château  et  surtout  au  chapitre ,  des  titres  précieux  qui  eussent  peut-être 
fixé  les  incertitudes  sur  Torigine  de  Pithiviers  ;  ils  furent  anéantis  par  cet 
incendie.  Durant  la  captivité  de  saint  Louis,  les  pastoureaux,  qui  s'étaient 
répandus  en  1251  dans  l'Orléanais ,  commirent  de  grands  excès  à  Pithiviers  ; 
mais  le  château  ne  tomba  point  en  leur  pouvoir.  Il  résista  également  aux 
Anglais  lorsqu'en  1356,  les  désastres  de  Poitiers  leur  hvrèrent  une  partie 
de  la  France.  La  ville  fut  dévastée  à  cette  époque.  Le  duc  Charles  d'Orléans, 
marchant  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean-sans-Peur ,  en  1411 ,  mobilisa 
par  force  les  habitants  de  Pithiviers  en  état  de  porter  les  armes.  SaUsbury, 
avant  le  siège  d'Orléans  en  1428 ,  enleva ,  mais  après  une  vive  résistance , 
la  ville  et  le  château  de  Pithiviers. 

Dans  le  siècle  suivant  (1 562)  le  prince  de  Condé ,  chef  du  parti  calviniste , 
pénétra  de  vive  force  dans  la  ville;  beaucoup  d'habitants  et  surtout 
d'ecclésiastiques ,  fiurcnt  passés  par  les  armes  ;  les  religionnaires  pillèrent  les 
églises,  puis  ils  jetèrent  au  feu  les  reUques  de  Saint-Gouault ,  de  Saint- 
Lyé  et  de  Saint-Arsène.  Quant  à  celles  de  Saint-Salomon ,  patron  de  la 
paroisse,  elles  se  retrouvèrent  disséminées  sur  le  pavé  du  chœur ,  où  quelques 
habitants  les  recueilUrent.  Condé  reparut  cinq  ans  plus  tard  à  Pithiviers; 
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les  habitants  aTaient  abandonné  la  TiUe  ;  les  églises  forent  de  nouveau  dé- 
vastées, les  cloches  fondues;  il  ne  resta  que  les  murs  de  ces  édifices 
religieux,  que  les  rettres  endommagèrent  en  1568. 

La  ligue  ayant  succédé  à  ces  troubles,  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre 
se  présentèrent  en  1589  devant  Pithiviers ,  qui  leur  ouvrit  ses  portes ,  après 
une  courte  résistance.  Le  nommé  Faucamberge ,   capitaine  de  la  ville , 
ayant  refosé  de  crier  vive  le  roi,  fot  pendu  à  un  arbre  du  cloître  Saint- 
Georges.  Ce  trait  de  barbarie  dut  peu  rallier  les  citoyens  de  Pithiviers  i 
la  cause  royale  ;  aussi ,  pour  être  plus  sûr  de  leur  soumission ,  Henri  IH 
enjoignit-il  de  démolir  une  partie  des  fortifications ,  que  Louis  XI  avait  fait 
restaurer,  particulièrement  à  Tonest  et  au  sud.  Sans  doute  ce  fot  à  cette 
époque  que  Henri  lU,  informé  peut-être  des  recherches  infiructueuses  qu'on 
avait  faites  pour  connaître  Torigine  du  nom  de  Pithiviers ,  ordonna  qu'on 
nonmiât  cette  ville  Pluviers,  à  cause  du  nombre  considérable  des  oiseaux 
de   ce  nom   qui  se  voient  dans  les  plaines  environnantes,   à  la  fin  de 
Tautomne  :  c'était  trancher  la  difficulté  d'une  manière  infiniment  plus  royale 
qu'archéologique.  Du  reste  les  pluviers  avaient  été  ,  dans  le  règne  précé- 
dent ,  les  héros  d'un  épisode   dont  nous  empruntons  le   récit  à  l* Album 
du   Loiret.  Charles  IX  ,    durant   son    séjour   à    Orléans ,   était   surveillé 
de  près  par  sa  mère  ;  un  soir  cependant  il  s'échappa  à  cette  surveillance , 
et   se  rendit ,   toute  nuit ,   à   travers  la  forêt ,    au   château    du   Hallier , 
qu'habitait    Marie   Touchet,  sa  maîtresse.   Alors  la  forêt    d'Orléans  était 
remplie  de   calvinistes,  qui  s'y   cachaient   pour    échapper    aux   persécu- 
tions;  le  jeune   roi  et  deux  écuyers  tombèrent  dans  un  parti   de    ces 
religionnaûres.  Reconnus  pour  catboUques,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  leur  passer  la  hart  au  cou  ^  lorsque  l'un  des  écuyers ,  qui  ne  tenait  pas 
moins  à  sa  vie  qu'à  celle  de  son  maître ,  dit  à  l'oreille  d'un  des  huguenots  qu'ils 
avaient  pris  le  roi.  Soudain  le  monarque  fut   comblé  d'égards  par    ces 
sectaires  :  «  Us  s'excusèrent,  dit  un  écrivain  calviniste  du  temps,  sur  ce  qu'on 
»  n'avait ,  malgré  toute  bonne  volonté ,  qu'un  peu  d'hydromel  et  les  restes 
»  d'une  bonne  crouste  à  lui  présenter.  Charles  IX  trouva  le  pasté  si  bon ,  qu'il 
»  voulut  savoir  ce  qui  le  composait  et  d'où  il  venait.  On  lui  apprit  qu'il  estait 
»  farci  de  Pluviers,  oiseaux  de  passage  dans  le  pays  en  ceste  saison ,  et  que 
»  ces  sortes  de  pastés  estaient  faicts  par  ung  de  la  reUgion ,  habitant  de 
»  Pithiviers ,  d'où  il  les  envoyait  en  cachette ,  à  ses  frères  errans  emy  les 
»  champs  et  bois. . .  Le  roi  se  fit  instruire  de  la  demeure  du  talmeUer  protestant. 
»  Arrivé  chez  Marie  Touschet ,  il  lui  raconta  son  adventure ,  non  sans  quelques 
»  assaisonnements  amoureux ,  et  lui  vanta  tant  le  pasté  qu'elle  en  voulut 
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»  taster ,  bien  entendu.  Un  escuyer  fut  despéché  vers  le  boulanger  ;  celui-ci 
9  envoya  bientôt  deux  croustes  ,  l*une  de  petits  pieds  (allouettes),  Tautre 
»  d'oiseaux  du  pays.  On  mangea  celui  de  pluviers ,  qui  fut  trouvé  aussi  fin 
»  qu'en  la  forest.  Mais  pour  Taultre ,  le  roi  voulut  le  garder  pour  en  apaiser 
9  Hrede  la  reine  mère.  En  effet,  de  retour  auprès  d'elle,  il  le  lui  offrit, 
»  lorsqu'elle  lui  adressait  des  reproches;  etconune,  entre  aultres  bons  péchés, 
»  elle  estait  idoine  à  la  concupiscence ,  il  parvint  à  faire  taire  ses  clameurs  et 
»  propos.  La  cour  demanda  souvent  depuis  lors  des  pastés  de  Pithiviers,  et  à 
»  vrai  dire ,  il  ne  fut  oncques  fait  de  mal  à  ce  pauvre  religionnaire  faiseur  de 
»  pastés...  9  sans  doute  parce  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  flatter  la  concu- 
piscence de  la  reine  mère.  L'anecdote  que  nous  venons  de  rapporter  et  que 
M.  Briat-Savarin  a  sans  doute  ignorée ,  peut  faire  le  sujet  d'une  note  dans  une 
nouvelle  édition  de  sa  Physiologie  du  goût.  En  attendant  ce  sera  pour  nous 
l'objet  d'une  courte  réflexion  :  si  au  lieu  de  faire  manger  du  pâté  à  Charles  K, 
les  calvinistes  l'eussent  retenu  jusqu'à  bonne  et  sûre  composition ,  ils  eussent 
épargné  tout  le  sang  versé  à  la  Saint-Barthélémy ,  et  au  roi  lui-même ,  les 
remords  dévorants  qu'il  emporta  dans  la  tombe. 

La  soumission  de  Pithiviers  à  Henri  III ,  est  le  dernier  événement  que 
l'histoire  ait  recueilli  dans  cette  ville  avant  la  révolution  ;  ses  principes  y 
furent  accueillis  avec  un  enthousiasme  qui  se  révéla  par  le  départ  d'un  grand 
nombre  de  volontaires,  au  premier  appel  des  Français  sous  le  drapeau  tricdore. 
Divers  représentants  du  peuple  envoyés  à  Phitiviers ,  eurent  à  se  féUciter  du 
civisme  de  ses  habitants;  mais  ils  ne  partagèrent  point  la  frénésie  sanglante 
de  93 ,  et  accueillirent  avec  transport  le  représentant  Porcher ,  qui  vint  leur 
annoncer  le  terme  de  ce  régime  teriible. 

Eq  1804 ,  une  épidémie  sévit  avec  une  extrême  rigueur  à  Pithiviers  et  aux 
environs  ;  le  gouvernement  employa  divers  moyens  pour  la  faire  cesser.  Mais 
ses  soins  furent  moms  efficaces  que  ceux  de  M^'^  de  Neucart  et  de  M.  Regnard^ 
alors  curé  de  Saint-Salomon  :  la  population  conserve  un  pieux  souvenir  de 
cette  sollicitude. 

Dix  ans  plus  tard ,  et  lorsque  l'Europe  armée  eut  enfin  reporté  la  guerre  sur 
notre  territoire ,  Pithiviers  fut  le  théâtre  d'un  effroyable  désastre ,  que  le 
patriotisme  imprudent  d'un  de  ses  habitants  suscita.  Les  cosaques ,  sous  les 
ordres  de  l'hetmann  Platow,  occupaient  le  pays;  ce  général  envoya  le 
5  avril ,  dans  la  ville ,  un  officier,  sans  doute  pour  y  frapper  une  réquisition. 
Or ,  un  citoyen  placé  à  l'une  des  fenêtres  de  la  maison  faisant  l'angle  sud-ouest 
de  la  place  du  Martroi ,  tira.sur  ce  militaire ,  qui  tomba  blessé  mortellement... 
La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre  :  après  quelques  heures ,  la  ville  ,  Uvrée 
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au  pillage  et  abandonnée  sans  restriction  à  la  férocité  des  hordes  da  ncHrd, 
ayait  été  dévastée ,  et  ses  habitants  des  deax  sexes  avaient  subi  tous  les  genres 
d'outrages  qn*un  chef ,  aussi  barbare  que  ses  soldats ,  s'était  peu  inquiété  de 
prévenir,  quoique  la  paix  fut  signée  et  qu'il  le  sut  bien. 

Avec  la  muraille  flanquée  de  tours  qui  entourait  autrefois  Pithiviers ,  cette 
ville  n'eut  pas  éprouvé  ce  funeste  sort  de  la  part  de  ces  bandes  que  le  roi 
Murât  chargeait  un  fouet  à  la  main  ;  mais  dès  cette  époque  Tenceinte  n'existait 
plus  qu'en  partie ,  et  le  château-fort  situé  sur  la  hauteur  avait  disparu ,  ainsi 
que  la  grosse  tour  qui  le  rendait  si  redoutable.  Ce  château  occupait  presque 
toute  la  partie  nord- est  de  bi  ville  et  la  dominait  de  ce  côté  ;  il  communiquait 
avec  elle  par  un  pontr-levis ,  dont  on  voyait  encore  les  traces  au  mUien  du 
XVIII'  siècle.  A  cette  époque ,  le  donjon  subsistait  presque  en  entier;  mais  0 
ne  restait  déjà  plus  qu'une  aile  de  l'église ,  jadis  splendide ,  des  chanoines  de 
Saint-Georges,  dévastée  au  xvi«  siècle  par  les  protestants.  Le  chapitre  la  fit 
réparer  à  grands  frais  de  1734  à  1735.  Durant  la  révolution  cette  basilique 
fut  convertie  en  salpétrerie ,  qu*exploita ,  dît-on ,  l'ancien  grand  chantre  de 
la  cathédrale  de  Mois,  devenu  salpétrier  pour  se  soustraire  k  la  persécution. 
M.  Regnard,  curé  de  Pithiviers,  acheta  ensuite  l'ancienne  collégiale  de 
Saint-Georges ,  qu'il  légua  par  testament  à  la  ville ,  avec  condition  expresse 
de  conserver  ce  qui  restait,  notamment  le  clocher,  et  d'entretenir  le  tout. 
L'empereur,  par  un  décret  daté  de  Wihia,  approuva  cette  donation.  Telles 
sont  les  dispositions  qui  ont  garanti  la  conservation  des  restes  de  la  collégiale 
de  Saint-Georges  ;  mais,  par  malheur,  la  grosse  tour ,  qui  s'élevait  auprès,  n'a 
pas  été  comprise  dans  ces  précautions  conservatrices  :  on  ne  voit  plus  sur 
son  emplacement  que  quelques  débris  informes. 

Lors  des  réparations  de  1734 ,  le  tombeau  d'Aloîse  se  trouvait  placé  dans 
le  chœur  :  elle  y  était  représentée  en  habit  de  veuve ,  couchée ,  les  mains 
jointes,  et  ayant  à  ses  pieds  un  lévrier,  symbole  de  sa  fidélité  conjugale 
Voici,  selon  d'anciennes  chroniques,  l'épitaphe  de  cette  princesse. 

Hic  Aloysa  potens ,  dives,  generosa  virago ,  conditur  ; 
Hanc  DomintiS  smdiei  ad  requiem  * . 


(1)  Celle  inscription  a  été  mmz  platement  paraphrasée  ainsi  : 

Ici  sont  renfermés  d*Âlojsc  les  os , 
Celle  qui  d'Orléans  fat  une  des  duchesses , 
Qui  fonda  ceste  église ,  y  laissant  ses  richesses  ; 
Passant  prions  Jésus  qu'il  la  mette  en  repos. 
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Les  chanoines  demandèrent  à  Tévéque  d'Orléans  la  permission  de  trans- 
férer ce  tombeau  dans  la  chapelle  dite  de  tous  les  Saints ,  où  la  révolution 
le  trouva.  On  Ty  laissa  quand  Téglise  fut  changée  en  s^pçtrerie ,  sans  doute 
il  y  est  encore. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Salomon ,  édifice  de  diverses  époques,  est 
assez  vaste  :  le  clocher  qui  en  était ,  dit-on ,  la  partie  la  plus  remarquable , 
fut  incendié  en  1598  par  la  négligence  d'uu  guetteur  de  nuit;  on  le  recons- 
truisit bientôt,  mais  avec  beaucoup  moins  de  magnificence.  A  la  mort  de 
Henri  lY,  les  habitants  de  Pithiviers  témoignèrjent  une  vive  douleur  :  à  cette 
occasion,  ils  firent  placer  au-dessus  d'une  des  portes  latérales  de  l'église,  un 
buste  de  ce  prince,  avec  cette  inscription  :  Quodmartalis  fata  lugent.  Peut- 
être  ces  mots  faisaient-ils  allusion  non-seulement  aux  regrets  qu'excita, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  France ,  la  mort  de  ce  bon  roi ,  mais  encore  à  un 
déplaisir  local  provoqué  par  un  fait  rapporté  dans  les  mémoires  de  Sully. 
«  Le  jour  mesme  de  la  mort  de  Henri  lY ,  dit  l'illustre  mémorialiste ,  le  prévost 
»  de  la  maréchaussée  de  Pithiviers ,  jouant  à  la  boule  dans  un  jardin  de  bi 
»  ville ,  dit  :  A  cette  heure  le  roi  vient  de  mourir;  ce  qui  se  trouva  vérifié  par 
»  l'événement.  Cet  exempt  fut  arresté ,  et  on  le  trouva  peu  après  étranglé 
»  dans  sa  prison.  »  Létoile  ajoute  que  cet  officier  était  voué  à  la  maison 
d^Entragues. 

Isambert  et  Oldoric,  fils  d'Aloise  de  Champagne,  avaient  fondé,  en  1080, 
à  Pithiviers ,  un  prieuré  dédié  à  saint  Pierre  ;  on  en  voit  encore  les  ruines  en 
sortant  de  la  ville  par  le  faubourg  de  Gatinais  :  elles  font  présumer  que  cette 
abbaye  dut  être  importante;  mais  tous  les  documents  historiques  qui  s'y 
rapportaient  ont  été  perdus.  Il  existe  à  Pithiviers  un  hôtel-Dieu  qui  fut  fondé  par 
les  habitants  vers  1100.  Reconstruit  à  diverses  reprises,  il  ofite  aujourd'hui 
une  chapelle  assez  bien  décorée  :  on  y  remarque  un  tableau  de  M.  Bavault 
de  Montargis ,  compatriote  et  ami  du  célèbre  Girodet. 

Le  chef-lieu  d'arrondissement  dont  nous  terminons  la  description  est  géné- 
ralement mal  bâti  ;  oh  y  voit  pourtant  quelques  belles  maisons ,  particuUère- 
ment  sur  une  place  vaste  et  irréguUère ,  qui  n'a  guère  que  le  nom  de  commun 
avec  le  martroi  d'Orléans.  Autrefois  la  route  de  cette  ville  à  Paris  passait  par 
Pithiviers  ;  aujourd'hui  la  route  royale  de  troisième  classe  d'Orléans  à  Givet 
traverse  encore  cette  locaUté ,  et  d'autres  routes  départementales  ou  chemins 
de  grande  commumcation  y  aboutissent.  Aussi  le  commerce  de  Pithiviers 
fait-il  d'assez  fortes  exportations  en  safran ,  que  Ton  cultive  aux  environs , 
et  en  laines,  produit  des  troupeaux  de  cette  partie  de  la  Beauce.  On  spécule 
encore  dans  le  pays  sur  le  miel ,  le  gibier,  la  volaille,  mais  plus  essentiellement 
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sur  les  fameui  pâtés  d'alonettes ,  de  perdrix  et  de  pluviers ,  revêtus  de  Tassen- 
timent  royal  mentionné  plus  haut.  Dans  un  temps  moderne ,  les  habitants  ont 
joint  à  cette  industrie  gastronomique  la  confection  des  gâteaux  d'amandes , 
dont  la  réputation,  il  faut  bien  le  dire,  est  restée  loin  de  celle  des  pâtés. 
Néanmoins ,  on  voit  sur  les  étalages  des  marchands  de  comestibles  parisiens, 
ces  mômes  gâteaux ,  ambitionnant  la  popularité  ,  sous  la  protection  des 
productions  héroïques  venues  avec  eux  de  Pithiviers.  On  compte  dans  cette 
ville  quelques  tisserands ,  quelques  fabricants  d'étoffes  grossières.  Sa  popu- 
lation est  de  4,023  individus;  elle  est  située  à  neuf  lieues  nord-est  d'Orléans. 

n  y  a  des  foires  à  Pithiviers  en  janvier ,  avril ,  juin ,  septembre  et  novem- 
bre :  les  deux  premières  et  la  dernière  durent  deux  jours  ;  les  autres  n'ont 
qu'un  jour  de  durée.  Un  marché  important  tient  dans  cette  ville  le  samedi. 

Quelques  personnages  célèbres  sont  nés  à  Pithiviers  :  entre  autres  Le  Bègue 
du  Portail,  qui  fut  ministre  de  Louis  XYI  en  1790  ;  Boucher  d'Argis ,  autour  du 
code  rural;  Le  Bègue  (Achille  Guillaume),  docteur  régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  censeur  royal;  enfin,  MM.  Duhamel,  agronomes 
distingués ,  dont  on  visite  encore  les  belles  plantations  d'arbres  exotiques  à 
Nainviiliers  et  à  Vrigny ,  près  de  la  ville.  Les  travaux  utiles  de  MM.  Duhamel 
de  Nainviiliers  ont  été  chantés  par  le  poète  Colardeau,  dans  une  épttre 
remplie  de  charme  et  de  touchantes  expressions. 

On  ne  quittera  pas  Pitliiviers  sans  visiter  la  fontaine  minérale  de  Segrais, 
dont  les  propriétés  furent  découvertes  en  1560  par  M.  Rosset,  chirurgien- 
barbier  tres-txpert  en  son.  art.  Pendant  une  grande  sécheresse  qui  avait  tari 
les  sources  et  cours  d'eau  environnants ,  M.  Rosset  vit  avec  surprise 
que  cette  fontaine  restait  au  même  niveau.' Il  fit  divers  essais  sur  son  eau,  la 
reconut  très  ferrugineuse ,  et  opéra ,  par  son  emploi ,  plusieurs  cures.  Aban- 
donnée durant  les  guerres  religieuses ,  la  fontaine  de  Segrais  fut  long-temps 
oubliée  ;  on  y  revint  plus  tard.  Maintenant  elle  est  entourée  de  murs,  et  quel- 
ques malades  s'y  rendent  chaque  année. 

On  montre  aux  voyageurs ,  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  la  retraite  de  saint 
Grégoire  d'Arménie ,  évéque  de  Nicopolis  :  exilé  par  humilité ,  il  parcourut  la 
France  au  xi«  siècle  ;  les  environs  de  Pithiviers  lui  plurent  ;  il  résolut  d'y 
finir  ses  jours  dans  la  prière ,  et  obtint  d'Aloîse  un  coin  de  terrein  sur  lequel 
il  creusa ,  de  ses  mains ,  la  grotte  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  C'est  là  que 
ce  saint  homme  mourut ,  après  avoir  fait  une  multitude  de  miracles ,  que 
raconte  Symphorien  Guy  on. 

On  visite  encore  avec  intérêt,  à  une  petite  distancé  de  Pithiviers ,  les  châ- 
teaux du  Haltier  et  de  Matesherbes ,  célèbres  par  les  amours  de  Charles  IX 
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et  de  Henri  IV.  Gest  dans  le  premier  que  FaTant-demier  monarque  du  sang 
des  Valois  visitait  Marie  Touchet,  à  la  dérobée  comme  on  a  pu  le  voir.  Dans 
le  second ,  le  Taillant  Béarnais  venait  déposer  aux  pieds  d'Henriette  d'Entra- 
gues ,  marquise  de  Vemeuil  et  fille  de  la  maîtresse  de  Charles  IX ,  le  faix  des 
affaires  et  de  la  grandeur.  H  se  repentit  plus  tard  d'avoir  été  initié  très-avant 
aux  secrets  de  cette  famille,  bien  courtoise  en  amour,  mais  cauteleuse  en 
politique. 

Deux  localités  du  même  nom  appartenant  au  canton  de  Pithiviers,  sont 
situées  dans  une  plaine  inomense  au  milieu  de  la  plus  riche  végétation,  et  sur 
la  petite  rivière  de  Romarde  :  nous  voulons  parler  d'yèivre-lonville ,  qui  ne 
parait  justifier  en  rien  cette  qualification  urbaine ,  ei  d'yèvre-le-Chatel ,  vaste 
ruine  couronnant  un  monticule  environné  d'un  vallon  planté  de  peupliers. 
Yëvre>la-Ville  et  Yëvre-le4]hatel  forment  deux  communes  :  la  première, 
entièrement  rurale ,  échappe  à  toute  description  ;  la  seconde  se  recommande 
par  une  très-ancienne  forteresse.  Les  premiers  possesseurs  de  ce  fief  ne  sont 
pas  comius  :  peut-être  dès  la  période  gallo-romaine,  exista-t-il  en  ce  lieu  un 
fort;  car  on  Mfouvé  dans  les  souterrains  qui  s'étendent  sous  l'édifice  actuel , 
des  armes  antiques  et  des  médaiUes  des  empereurs.  Selon  les  traditions  géné- 
ralement reçues ,  Yèvre>Ie-Chatel  aurait  été  cmstruit  pour  correspondre  avec 
les  tours  de  Pithiviers  et  de  Montlhéry,  afin  d'organiser  un  système  de  défense 
contre  les  excursions  des  seigneurs  du  Puyset ,  sous  les  règnes  de  Henri  I<^ 

r 

Louis  VI  et  Louis  VII ,  contre  lesquels  ces  hauts  barons  étaient  perpétuelle- 
ment en  révolte  ouverte.  Foulques ,  vicomte  de  Gatinais,  qui  vivait  en  1120, 
est  le  premier  seigneur  connu  d'Yèvre-le-Chatel;  Amaury  de  Montfort,  gendre 
d'André  de  Bourgogne ,  en  jouissait  en  1214;  un  peu  plus  tard,  cette  châtel- 
lenie  fut  réunie  au  domaine  de  la  couronne ,  et  Louis-le-Hutin  la  donna  à 
la  reine  Clémence,  sa  femme.  Durant  la  possession  de  cette  princesse,  la 
baronnie  d'Yèvrc,  qui  rrfcvait  de  l'évêché  d'Oriéans,  devait  envoyer  chaque 
année  te  2  nnti ,  à  Téglise  cathédrale ,  une  gouttière  de  cire  ;  offrande  que  les 
barons  successemrs  de  Clémence  durent  continuer.  Ils  étaient  en  outre  assu- 
jétis  à  porter ,  avec  d'autres  seigneurs ,  l'évêque  ,  le  jour  de  sa  joyeuse  entrée 
à  Oriéans.  On  croit  que  le  successeur  immédiat  dé  Clémence  fut  Pierre  de 
Yilaine;  depuis,  la  seigneurie  d'Yèvre-le-Chatel  rentra  dans  l'apanage  des 
ducs  d'Oriéans. 

Le  château  d'Yèvre  se  compose  d'une  double  enceinte  entourée  de  larges 
fossés  :  la  première  renferme  l'ancien  oratoire ,  devenu  un  prieuré  à  la  colla- 
tion de  Saint-Benott ,  puis  l'église  paroissiale  sous  le  vocable  de  Saint-Gault. 
Dans  cette  partie  se  trouvaient  des  bâtiments  de  quelque  importance  ;  ce  sont 
T.  III  74 
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lief'lieu  excepté,  dont  la  population 


LOmBT  BT  LOIR-ET-CHER.  587 

s'élève  à  800  habitants,  et  dans  plusieurs  on  n*en  compte  pas  200.  Malesherbes 
qui,  avec  Ronville  et  Trezan,  présente  une  population  de  1,475  individus, 
est  une  petite  ville  (nous  ne  voulons  pas  lui  disputer  cette  qualification) 
située  sur  la  rivière  d'Essonne ,  qui  borne  au  nord-est  le  département  duLoiret. 
La  route  royale  d'Orléans  à  Givet  passe  à  Malesherbes  ;  elle  communique 
quelque  mouvement  à  ce  chef-lieu  de  canton ,  que  Thistorien  traverse  sans  s'y 
arrêter ,  après  avoir  constaté  toutefois  que  c'est  la  patrie  du  commandant 
Leiièvre,  le  digne  chef  des  braves  de  Mazagran.  Nous  devons  dire,  à  ce 
sujet ,  que  le  conseil  municipal  de  la  ville  vient  d'obtenir  l'autorisation 
d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  cet  ofiScier ,  appelé  mamtenant  aux  plus 
hautes  destinées  militaires.  Les  foires  de  Male^erbes  tiennent  le  mercredi 
aTant  le  dimanche  des  Rameaux ,  le  mercredi  avant  la  Saint-Martin  d'été ,  le 
mercredi  avant  la  Saint-Barthélémy;  en  novembre  (le  11  et  le  12)  et  le  mer- 
credi avant  Noél.  Il  y  a  en  outre ,  le  mercredi  de  chaque  semaine ,  à  Males- 
herbes ,  un  marché  très-conunerçant  pour  les  céréales.  La  distance  de  ce 
chef-lieu  de  canton  à  Pithiviers  est  de  cinq  lieues  au  nord-est. 

n  est  à  remarquer  que  le  nom  d'un  grand  nombre  des  communes  de  ce 
canton  se  termine  en  ville:  il  y, a  Ronville,  Audeville,  Césarville,  Dossain- 
ville,  Engenville,  Monteville,  Intvitle,  Morville,  Nangeville,  Gollainville  et 
l  Tignomnlle.  Cependant  rien  de  plus  rustique  que  toutes  ces  localités  ;  aucune 
1  d'elles ,  pas  même  celle  qui  a  reçu  l'orgueilleuse  dénomination  de  Cesarville , 
,  n'offire  la  moindre  trace  d'une  condition  urbaine.  Nous  devons  ajouter  que 
I       cette  terminaison  en  ville  n'est  pas  moins  multipliée  dans  les  autres  cantons 

de  Tarrondissement. 

S  Le  canton  de  Pithiviers  est  confiné  à  l'ouest  par  celui  (f  Outarvilte ,  qui , 

r       dans  toute  son  étendue  du  sud  au  nord ,  joint  le  département  d'Eure-et-Loire. 

Le  chef-lieu  est  un  petit  bourg  dont  la  population  est  de  488  habitants.  Il  ne 

se  tient  dans  cette  localité  ni  fohres  ni  marchés ,  mais  seulement  une  de  ces 

assemblées  dites  Corps  Saints  :  elle  a  heu  le  dimanche  après  la  Saint-Laurent. 

Outarville  est  à  cinq  Ueues  environ  à  l'ouest  de  Pithiviers.  Aschères  est  la 

commune  la  plus  importante  de  ce  canton  :  elle  joint  à  l'ouest  le  canton 

d'Artenay,  et  à  l'est  celui  de  Neuville  ;  sa  population  est  de  1,469  individus;  il 

s'y  tient  un  marché  le  samedi .  Bazoches-les-Galterandes  est ,  après  Aschères , 

la  seule  commune  considérable  du  canton ,  où  l'on  en  compte  cependant  \ingt- 

;*       cinq. 

fV  Sur  les  confins  du  département  de  Seine-et-Marne ,  et  à  l'est  du  territoire 

s$       de  Pithiviers ,  se  trouve  le  canton  de  Puiseaux,  dont  le  chef-Uen  est  un  gros 
f      bourg  peuplé  de  1,878  habitants.  Il  y  dans  cette  localité  un  petit  hospice; 
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riodiifitrie  y  esl  nulle;  mais  les  foireft  et  marches  y  sùêA  issea  actife  pour  la 
▼ente  des  céréales ,  des  besdanx  et  dn  safran.  Les  foses  ùsâ,  lien  en  féviier, 
le  lundi  de  la  Qaasimodo,  le  londi  afHrès  le  14  juillet,  et  en  septembre:  les 
trois  jvnnières  durent  un  jour;  la  donière  dure  deux  jours.  Le  marché  de 
Puiseanx  tient  le  hmdL  La  distance  de  ce  cheHien  de  canton  à  Pithiviers  est 
de  trois  lieues  et  demie  environ ,  au  nord-est  de  c^te  TiHe.  Une  route  dépar- 
tementale. Tenant  de  BeDegarde  (arrondissement  de  Montargis)  et  passant 
près  de  Beaune-la-Rolande ,  dont  ndus  parlerons  tout-à4'heure ,  aboutit  à 
Puiseaux,  et  faTorise  Técoulement  des  produits  dn  sol.  Les  seules  conununes 
de  ce  canton  qui  aient  quelque  înqK>rtance  après  le  chef-lieu ,  sont  celles  de 
Boesse^  d^Echilleuse  et  de  Brcmeilles.  Dn  reste,  tout  ce  toritoire  est  riche 
par  sa  culture. 

Le  canton  de  Beaunù-la-BoUmde ,  confine  an  sud  celui  de  Puiseanx;  il  est 
borné  an  snd-ouest  par  la  forêt  d'Orléans  ;  toute  sa  partie  Est  touche  à  Tar- 
rondissement  de  Montargis.  Le  chet-Iieu ,  situé  à  une  petite  distauice  de  la 
route  départementale  mentionnée  pins  haut ,  est  une  ville  dont  la  population 
approche  de  2,150  habitants.  Le  canton  offi*ant  quelques  vignobles ,  il  se  fait 
k  Beanne  nn  certain  commerce  de  vins;  mais  les  spéculations  sur  le  safran 'y 
sont  plus  actives.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  hospice.  Les  foires  de  Beaune-la* 
Rolande  tiennent  le  mercredi  des  cendres ,  le  mardi  après  le  4  juillet ,  le  mer- 
credi avant  le  1"  septembre  et  en  novembre  :  elles  ne  durent  qu'un  jour.  Le 
marché  a  heu  le  mercredi  de  chaque  semaine.  Beaune  est  à  six  lieues  sud^^est 
de  Pithiviers.  Une  cloche  de  TégUse  paroissiale  ofire  une  inscription 
gothique  ,  qui  a  provoqué  long-temps  en  vain  la  sagacité  des  savants  : 
elle  a  été  expUquée  par  M.  Eloi  Johanneau. 

Ayœy  est  après  Beaune,  la  plus  importante  localité  du  canton  :  c'estun  gros 
bourg  entièrement  agricole  dont  nous  n'avons  rien  à  dire. 

Boiscammun  vient  ensuite  dans  Tordre  d'importance;  il  y  a  dans  ce  bourg 
un  petit  hospice  ;  il  s'y  tient  un  marché  le  jeudi.  L'ancien  nom  de  cette  locaUté, 
Cammeranum,  semblerait  se  rapporter  à  mie  existence  plus  considérable  que 
sa  condition  actoelle  ;  rien  cependant  ne  la  constate  et  ne  peut  même  la  faire 
soupçonner. 

Les  communes  de  Chamba»,  de  Nancray  et  de  NibeUt-Saint'-Scuweur  sont 
assez  considérables.  Tout  ce  canton,  limitrophe  du  Gatinais,  est  couvert  d'une 
culture  plus  variée  que  celle  du  surplus  de  l'arrondissement  ;  l'on  y  rencontre 
çà  et  là  des  sites  pittoresques ,  particuUèrement  sur  la  rivière  de  Maurepas  et 
sur  la  lisière  des  grands  bois  qui  limitent  ce  territoire  an  sud-est. 
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éCendae.  Mais  noiis  doutons  que  le  dominateur  des  Gaules  ait  attaché  une 
qualification  particoliëre  au  Gatînais ,  qoî ,  de  son  temps ,  était  une  port'on 
intégrante  du  Senonais. 

D  est  probable  d'ailleurs ,  que  durant  la  période  gallo-romaine ,  le  Gatînais 
était  couYert  de  bois  et  de  marécages;  on  le  regarda  long-temps  comme 
infertile  ;  plus  tard,  la  nécessité,  mère  de  tant  d'essais  et  de  découvertes,  livra 
ce  sol  à  la  culture ,  et  Ton  reconnut  qu'en  appropriant  celle-ci  aux  natures 
diverses  de  terreins ,  elle  pouvait  répomke  aux  espérances  des  habitants.  En 
effet,  le  Gatinais,  particulièrement  Tairondissement  de  Montargis,  est 
propre  à  plusieurs  genres  d'exploitation  rurale  :  dans  les  bonnes  trares  crois- 
sent le  froment  et  le  safran  d'une  qualité  supérieure ,  qui  forme  une  partie  de 
la  richesse  commerciale  de  cette  localité;  ailleurs  on  récolte  de  basses  céréales; 
sur  d'antres  points ,  de  bons  pâturages  favorisent  l'engrais  des  bestiaux.  Sur 
quelques  coteaux ,  la  vigne  prospère ,  sans  toutefois  produire  des  vins  d*une 
qualité  d'élite  ;  enfin  des  bois  s'étendant  sur  des  parties  de  territoire  qu'on  n'a 
pu  Uvrer  à  l'agriculture ,  suffisent  au  chauffage  de  la  population ,  et  s'exploi- 
tent en  pièces  de  charpente  ou  en  charbon.  La  région  la  plus  boisée  de 
l'arondissement  de  Montargis ,  est  contigue  à  celui  de  Fontainebleau  (Seine-et- 
Marne),  et  participe  de  ce  terrein,  singuhèrement  accidenté,  oùd'émumes 
blocs  de  granit  semblent  avoôr  surgi  de  la  terre ,  quoique  nuUe  trace  de  volca- 
nisation  ne  se  fasse  remarquer  dans  ces  terreins  primitifs.  La  chasse  est.  non- 
seulement  un  plaisfr  recherché  par  les  habitants  aisés  du  pays ,  mais  aussi 
une  ressource  pour  les  paysans ,  qui  vendent  aisément  le  gibier  abondant 
produit  de  leurs  spéculations  ou  de  leurs  loisirs. 

L'arrondissement  de  Montargis  est  agréablement  coupé  de  prairies,  de  bois, 
de  vignes ,  de  vergers ,  qu'arrosent  divers  cours  d'eau ,  tels  que  l'Essonne ,  le 
Fusain  et  une  multitude  de  petits  ruisseaux  qui ,  serpentant  à  travers  cette 
nature  variée ,  impriment  aux  sites  agréablement  diversifiés ,  un  aspect  riant 
et  pittoresque  que  l'artiste  retrouve  avec  bonheui" ,  s'il  a  traversé  les  plaines 
opulemment  prosaïques  de  la  Beauce. 

A  travers  cette  diversité  de  points  de  vue,  de  terreins  et  de  culture,  on  arrive 
à  Montargis,  ancienne  capitale  du  Gatinais,  siège  actuel  d'une  sous-préfec- 
ture. Ici  se  reproduit ,  avec  une  sorte  de  prodigatité ,  une  kirielle  de  noms 
anciens  :  M<ms  argi,  oppidum  Montis  Argisiy  Mons  Régis,  Mons  Argisium, 
Morita  regulo.  Dans  les  actes  anciens ,  ces  noms  varient  encore  :  Mons 
Argisus  ou  Argisi,  ou  Ansegisi,  selon  certains  chroniqueurs,  viendrait  de  ce 
qu'Ansegise ,  archevêque  de  Sens ,  aurait  jeté  les  prenders  fondemraits  de  la 
ville ,  au  ix«  siècle ,  sans  doute  en  y  faisant  construire  quelque  oratoire.  Selon 
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d^antres  autorités,  Mons  Argus  serait  la  véritable  désignation  du  lien ,  à  canse 
de  son  château  bâti  sur  une  hauteur  pour  surveiller  quelque  voisin  suspect. 
Du  reste,  cette  dernière  dénomination  prévaut  dans  les  chartes  ou  lettres 
patentes,  particulièrement  dans  les  chartes  de  raU>aye  de  Ferrières.  U 
faut  ajouter  toutefois  que  d^autres  monuments  historiques  mentionnent 
Montargis  sous  le  nom  Mans  régis ,  ce  qui  contribuerait  seulement  à  prouver 
que  très-anciennement  nos  rois  eurent  une  résidence  en  ce  lieu.  A  quelque 
désignation  ancienne  qu'on  veuille  faire  rapporter  le  nom  de  Montargis,  il  est 
raisonnable  de  penser  que  cette  ville  ne  doit  pas  son  origine  à  un  Maritas 
désigné  par  César  dans  ses  Commenêaires ,  et  que  le  nom  de  Morita  regulo , 
que  d'anciens  duroniqueurs  ont  fait  découler  de  cette  version ,  peut ,  sans 
scrupule ,  être  relégué  parmi  les  enfantements  fabuleux  de  ces  écrivains  jaloux 
d'arriver ,  coûte  que  coûte ,  à  une  solution.  Sans  être  beaucoup  plus  authen- 
tique ,  la  construction  par  Clovis  I"  d'un  château  sur  le  coteau  qui  domine 
Montargis^  pour  arrêter  les  incursions  d-Alaric  ,  parait  au  moins  plus 
probable.  Admettons  donc ,  à  défaut  de  données  certaines ,  l'existence  de  ce 
fait  au  commencement  du  vi'  siècle;  et  firanchissant  ensuite  l'espace  des 
temps  dans  le  silence  de  l'histoire ,  arrivons  à  travers  une  suite  de  seigneurs 
particuliers  inconnus,  à  un  sire  de  Courtenay,  qui  posséda  cette  seigneurie 
an  c<Mnmencement  du  xi«  siècle.  Plus  tard,  la  terre  de  Montargis  échut  k 
Pierre  de  France ,  quatrième  fils  de  Louis-le-Gros ,  comme  dot  d'Isabeau  de 
Courtenay,  sa  femme.  Ce  prince,  qui  augmenta  le  château  avec  quelque 
magnificence ,  accorda  aux  habitants ,  encore  peu  nombreux ,  de  Montargis , 
des  franchises  et  des  privilèges,  que  confirma  postérieurement  le  roi 
Philippe  y.  Pierre  de  Courtenay,  qui  mourut  le  front  ceint  d'une  couronne 
impériale ,  fortifia  le  château  à  la  fin  du  xii«  siècle  ;  il  fit  construire  en  même 
temps  dans  son  enceinte  une  église ,  sous  l'invocation  de  Sainte-Marie  ;  il 
y  établit  des  reUgieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  et  cette  église  servit  de 
paroisse  à  la  ville  jusqu'à  l'époque  où  ses  habitants  firent  élever  l'église 
de  la  Madeleine.  Ce  même  Courtenay,  comte  de  Nevars,  céda,  un  peu  forcé- 
ment sans  doute,  le  fief  de  Montargis  au  roi  Philippe- Auguste,  vers  1188. 
A  cette  époque  la  ville  avait  pris  un  certain  accroissement;  tout  porte  à 
croire  que  dès-lors  elle  était  fortifiée ,  et  que  ce  fut  derrière  des  murailles 
flanquées  de  tours ,  construites  par  les  sires  de  Courtenay ,  que  les  habitants 
soutinrent,  sous  Charles  VII,  un  siège  glorieux.  En  février  1427,  le  comte 
de  Warwick  et  le  sire  de  la  Pouille,  son  frère,  investirent  cette  place,  si 

(1)  BHe  osi  mentionnie dans  nnmtnoMrit de  Niooltt IlicheTiUaiD,  raUgî^a de l'ablwije de  Femène. 
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étroitement  qne  les  virres  manquèrent  bientôt  à  ses  habitants.  Le  roi  était 
alors  à  Poitiers ,  où  le  connétable  de  Richemont  exerçait  sm*  lai  une  sorte 
de  tyrannie.  Charles ,  voulant  l'éloigner ,  lui  proposa  de  conduire  un  secours 
aux  Montargiois ,  réduits  à  la  dernière  extrémité.  L'impérieux  Breton  refusa 
de  diriger  cette  expédition ,  qu'il  trouvait  au-dessous  de  sa  dignité.  Ce  fut  le 
comte  de  Dunois,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  qui  se  chargea  de  cette 
hasardeuse  mission ,  avec  un  corps  de  mille  six  cents  hommes ,  et  le  vaillant 
La  Hire  pour  second.  Ces  deux  capitaines  étant  arrivés  près  de  la  place 
assiégée ,  séparèrent  leurs  forces  en  deux  parties ,  afin  d'attaquer  simultané- 
ment deux  quartiers  anglais ,  séparés  eux-mêmes  par  des  bras  de  la  rivière 
de  Loing,  mais  qui  pouvaient  communiquer  par  des  ponts.  Le  succès  répond 
à  cette  audacieuse  entreprise  :  le  corps  de  la  Pouille ,  mis  en  déroute ,  essaie 
de  se  réfiigier  dans  le  quartier  de  Warwick;  mais  une  crue  intempestive 
intercepte  le  passage  des  ponts ,  les  emporte ,  submerge  les  quartiers  anglais, 
et  Warwick ,  forcé  de  songer  à  sa  propre  sûreté ,  voit  noyer  les  soldats  de 
son  frère  sans  pouvoir  les  secourir...  Or,  ce  cataclysme  inattendu  était  la 
suite  de  la  rupture  des  chaussées  de  divers  étangs ,  coupées  par  les  habitants, 
sous  la  direction  du  brave  Villars ,  gouverneur  de  la  ville.  Le  général  anglais 
se  retira  en  bon  ordre ,  mais  les  Montargiois  furent  délivrés.  Ils  se  saisirent 
dans  cette  occasion  d'une  bannière  aux  armes  de  Warwick ,  brodée  en  or  et 
en  argent ,  et  qui  a  été  conservée  dans  leur  ville  jusqu'à  la  révolution.  Tous 
les  ans ,  le  5  septembre ,  anniversaire  de  la  délivrance  de  Montargis ,  cet  éten- 
dard paraissait  dans  une  cérémonie  militaire,  après  des  actions  de  grâces 
solennelles  rendues  à  Dieu A  la  fin  de  1792,  époque  à  laqueUe  l'Angle- 
terre était  appelée  bénévolement  la  terre  classique  de  la  liberté,  les  patriotes 
du  Loiret  se  firent  un  scrupule  de  triompher  de  leurs  atnés  en  a&hmchisse- 

ment  :  on  brûla  la  bannière  de  Warwick Six  mois  après ,  nos  aimés  en 

affranchissement  s'étaient  joints  aux  despotes  de  l'Europe  pour  nous  faire  la 

guerre Les  Anglais  ne  brûlaront  jamais  les  trophées  conquis  dans  leur 

demi-déroute  de  Waterloo ,  changée  en  triomphe  par  l'arrivée  des  Prussiens  : 

ifidi A  défaut  de  la  bannière,    détruite  en  179:2,  les  habitants  de 

Montargis ,  secondés  par  le  préfet  du  Loiret ,  ont  fait  constndre ,  sous  la 
direction  éclairée  de  M.  Jollois,  ingénieur  en  chef  du  département,  un 
monument  en  pierre  de  Château-Laudon ,  destiné  à  conserver  le  souvenir 
du  courageux  dévouement  de  leurs  pères. 

Chartes  Vil ,  en  mémoire  des  services  rendus  au  pays  par  les  habitants 
de  Montargis ,  réunit  définitivement  la  ville  et  le  château  à  la  couronne ,  par 
une  charte  rendue  à  Jargeau  en  mars  14S0;  le  roi  ne  voulant  pas  que  ce 
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fief  fat  aliéné  à  rayenir .  Cependant  les  Anglais ,  chassés  d*Orléans  par  Jeanne 
d*Ar€  en  1429,  Tonlorent  au  moins  s*emparer  de  Montargis,  ne  fut-ce.  que 
pour  effacer  la  honte  de  Fédiec  éprouvé  sous  les  murs  de  la  première  de 
ces  places.  Désespérant  de  Tenlever  de  vive  force ,  ils  eurent  recours  à  la 
séduction  qui ,  dans  des  guerres  pins  modernes ,  leur  fut  d*un  si  grand  secours. 
Une  femme  fayorisa  cette  fois  leur  entreprise  :  c'était  la  maîtresse  du  barbier 
de  ce  même  Villars  qui  ayait  si  heureusement  combattu  en  1427  :  tout  porte 
à  croire  qu'aussi  peu  fidèle  à  sa  patrie  qu'à  son  amant ,  elle  entretenait  des 
inteUigoices  ayec  un  capitaine  adglais  surnommé  TArragonais  ;  toujours  est-il 
certain  que  cet, officier  s'empara  de  Montargis  par  surprise  en  1431.  L'année 
suivante ,  le  comte  de  la  Trémouille  reprit  la  place  de  yiye  force. 

Le  pariement  de  Paris  devait  se  réunir  au  château  de  Montargis,  en  1459, 
pour  juger  le  duc  d'Alençon ,  l'un  des  sauveurs  de  la  France  sous  ce  règne , 
et  que  Charles  VII  n'en  comprit  pas  moins  dans  ses  hideuses  ingratitudes , 
comme  Jeanne  d'Are  et  Jacques  Cœur.  Une  maladie  contagieuse ,  qui  régnait 
alors  dans  le  Gatinais,  changea  cette  disposition  :  la  cour  suprême  s'assembla 
à  Yendûme ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard. 

Nous  ignorons  ce  que  l'historien  de  François  I"  entend  par  des  baute^feuœ 
ou  démons  foUeU  qui  incendièrent  Montargis  en  1525  ;  mais  il  est  à  présumer 
que  ces  incendiaires  n'étaient  autres  que  quelques  grandes  compagnies  qui, 
pi*ofitant  de  la  captivité  du  roi ,  parcouraient  la  France  pour  dévaster  et 
piller ,  à  une  époque  où  la  régence  de  Louise  de  Savoie  n'était  ni  assez  puis- 
santé,  ni  assez  morale  pour  réprimer  ces  excès.  La  ville ,  presque  entièrement 
brûlée ,  fut  rebâtie  assez  promptement. 

Quoique  Chartes  Vil  eut  décidé  que  Montargis  ne  serait  plus  aliéné^  en  1528 
François  l*'  l'engagea  à  Renée  de  France ,  sa  belle-sœur,  fille  de  Louis  Xll 
et  duchesse  de  Ferrare.  S'appuyant  de  la  charte  de  1430,  les  habitants 
s'opposèrent,  mais  en  vain ,  à  ce  que  cette  terre  fût  érigée  en  duché-pairie. 
Après  la  mort  d^Hercule  d'Est ,  son  époux ,  Renée  se  retira  à  Montargis  ;  les 
habitants  eurent  à  se .  louer  de  cette  princesse  :  elle  fit  agrandir ,  paver , 
embellir  la  yille,  et  comblasa  bourgeoisie  de  largesses.  La  duchesse  de  Ferrare 
avait  embrassé  la  religion  réformée ,  qui ,  par  cette  raison ,  faisait  de  nom- 
breux prosélytes  dans  Montargis ,  et  même  quelques  factieux  s'étaient  reth*és 
dans  le  château ,  sous  la  protection  de  l'illustre  châtelaine.  Le  duc  de  Guise , 
son  gendre ,  la  fit  sommer  avec  menace  de  lui  livrer  les  calvinistes  auxquels 
elle  donnait  asile  ;  Renée  refusa  de  les  remettre  :  «  Si  Ton  m'attaque ,  ajouta- 
»  t-elle ,  je  serai  la  première  sur  la  brèche,  et  je  verrai  si  l'on  osera  tuer  la 
»  fille  du  meilleur  roi  qui  ait  gouverné  k  France.  »  Avant  la  mort  de  cette 
T.  m.  75 
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princesse,  anîTée  en  1575,  Charles  IX,  malgré  la  nouyelle  opposition  des 
habitants ,  confirma  à  Anne  d'Est ,  fille  de  Benée  de  France ,  rengagement 
consenti  par  François  I<'  :  cette  confirmation  est  de  Tannée  1570. 

En  1585,  le  cardinal  de  Bourbon,  en  révolte  contre  Henri  III,  s^étant 
emparé  de  Montargis  par  surprise,  la  plas  grande  partie  des  habitants  se 
retira  à  Ferriërcs  pour  ne  pas  reconnaître  Tautorité  de  ce  factieux.  En  1594, 
la  ville  se  soumit  à  Henri  IV,  ainsi  que  le  château. 

En  1612 ,  Marie  de  Medicis,  alors  régente ,  racheta  le  duché  de  Montargis 
des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne ,  petits-fils  d'Anne  d'Est  ;  enfin  en  1626 
cette  terre  fut  réunie  au  duché  d'Orléans ,  en  faveur  de  Gaston  de  France, 
frëre  de  Louis  XIII.  Tandis  que  ce  prince  possédait  Montargis ,  il  plut  à 
la  fameuse  Christine,  reine  de  Suéde,  qui  séjournait  alors  en  France 
(1650  ou  1651),  de  s'établir  dans  le  château,  inhabité  depuis  longtemps, 
et  qui  se  trouvait  à  peu  près  démeublé.  On  eut  quelque  peine  à  rMdre 
habitable ,  pour  cette  majesté  aventurière ,  une  chambre  qu'il  fallut  débar- 
rasser des  araignées  qui  l'obstruaient ,  sans  être  parvenu  k  en  chasser  les 
rats.  M.^^^  de  Montpensier  crut  devoir  faire  une  visite  à  la  souveraine  du 
nord  installée  chez  son  père  ;  Christine  la  reçut  couchée  sur  une  sorte 
de  grabat,  cachant  peu  ses  charmes  royaux  sous  une  vilaine  couverture 
verte ,  qu'elle  rejetait  quelquefois  jusqu'à  ses  pieds  -,  en  gesticulant  comme 
un  improvisateur  italien.  Près  du  lit  était  une  petite  table  de  bois  vulgaire 
sur  laquelle  reposait,  près  d'un  volume  d'Horace,  en  latin,  une  chandelle 
de  suif  portant  encore  l'éteignoir  de  fer  blanc  que  la  reine  Scandinave  avait 
posé  dessus.  Mademoiselle  a  rapporté  dans  ses  Mémoires  quelques  traits  de 
cette  visite;  elle  en  a  tu  d'autres,  par  respect  pour  les  têtes  eouroimées; 
mais  on  peut  reconnaître  néanmoins  dans  ce  qu'elle  a  dit ,  le  cynisme  de 
Christine,  qui  vers  la  même  époque,  choquait  si  fort  Anne  d'Autriche'. 

Après  la  mort  de  Gaston ,  Louis  XIV  donna  le  duehé  qui  nous  occupe 
avec  le  surplus  du  grand  apanage  de  l'Orléanais  à  son  frère ,  Pliilippe  de 
France;  les  descendants  de  ce  prince  en  jomrent  jusqu'à  la  révolution. 
Alors  cessa  l'individuahté  de  cette  terre,  et  les  privilèges  spéciaux  des 


(i)  SoQTent  la  reine  Chrislioe  sliabillail  en  homme  :  ce  coetamc  lui  plaisait  plus  que  celui  de  son  sext. 
Un  jour  quelle  assistait  ainsi  déguisée  à  «ne  représentation  an  tliélitre  du  Palais-Royal ,  elle  prit  place 
dans  nne  espèce  de  parqaet  au-desscus  des  premières  loges,  panni  les  hommes,  qui  occupaÎMit  exéââr^ 
ment  ce  parquet.  À  peine  y  fut-elle  assise ,  qu'elle  élcra  ses  jamhes  en  se  penchant  en  arriètte  sur  une 
banquette ,  comme  font  aujourd'hui  les  étudiants  dans  les  parterres  de  nos  spectacles.  La  reine  régente , 
qui  se  trouyait  dans  sa  loge ,  lut  obligée  de  faire  prévenir  sa  majesté  suédoise  qu'elle  s'oubliait.  Foyex  Uf 
Mémaim  d«  iempt» 
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habiUnis  de  Montargis  se  fondirent  dans  les  droits  généraux  de  la  nation. 
Le  château ,  situé  sur  un  coteau  assez  élevé ,  protégeait  ou  commandait 
la  ville  au  midi,  et  dominait  au  nord  une  vaste  forêt.  Si  Clovis  avait 
bâti  la  première  forteresse  construite  sur  cette  colline ,  il  est  difDcile  de 
reconnaître  aujourd'hui  à  quelle  époque  elle  fut  remplacée  par  un  fort 
plus  considérable  :  on  peut  croire  toutefois  que  cette  reconstruction  eut 
lieu  sous  les  sires  de  Courtenay.  Mais  il  est  authentique  que  le  château,  rebâti 
par  Charles  Y ,  reçut ,  pour  la  première  fois  sous  son  règne ,  la  physionomie 
d^une  demeure  souveraine,  comparable  à  THôtel  Saintr-Pol,  élevé  à  Paris 
par  le  même  souverain,  avec  toute  la  somptuosité  du  temps.  Néanmoins 
cette  magnificence  n'avait  point  fait  oublier  à  un  monarque  sumonmié  le 
Sage  tout  ce  qui  pouvait  garantùr  la  sûreté  du  château  de  Montargis.  Il  était 
défendu  par  huit  grosses  tours ,  dont  une  seule  subsistait  dans  les  temps  mo- 
dernes ;  et  Ton  ne  retrouve  plus  cette  inmiense  demeure  que  dans  les  châteaux 
de  France  de  Tarchitecte  Dncerceau.  L'une  des  tours  renfermait  Thorloge , 
sous  le  tÛBbre  de  laquelle  on  lisait:  Charles  le  quint,  roi  de  France,  pour 
Montargis,  oins  fOur  remembrance,  pour  advis  faire  me  fit  par  Jehan 
Jouvence  l*an  mil  CCC  cinquante  et  trente.  Si ,  comme  il  est  naturel  de  le 
penser ,  cette  horloge  ne  fut  posée  qu'à  la  fin  de  la  reconstruction ,  le  roi  la 
termina  ou  la  discontinua  trois  ans  avant  sa  mort.  Nous  disons  la  discontinua ,  * 
parce  que ,  au-dessus  de  l'escalier  principal  conduisant  à  la  grande  salle ,  dont 
nous  parlerons  tout-à-l'heure ,  on  lisait:  Carolus  Octavus,  Cette  inscription 
dimne  lieu  de  supposer  que  cet  escaher  est  dft  à  Charles  YIII ,  qui  aimait 
beaucoup  la  résidence  de  Montargis.  La  grande  salle ,  vantée  par  tous  les 
historiens  et  les  géographes ,  était  longue  de  cent  quatre-vingt-neuf  pieds ,  et 
large  de  soixante-douze.  Elle  était  bien  voûtée  ;  ses  lambris,  décorés  d'armoiries, 
offraient  d'assez  riches  détails  d'ornementation  ;  et  les  vitraux ,  couverts  de 
peintures  et  de  devises  d'une  bonne  exécution  ^  ménageaient  dans  cette  pièce 
immense  un  jour  mystérieux ,  qui  invitait  à  de  solennelles  rêveries  sur  les 
événements  acconq>lis  en  ce  lieu.  Il  avait  fallu ,  pour  échaufier  cette  salle , 
y  construire  six  cheminées,  chacune  de  douze  pieds  d'ouverture:  sur  celle 
exposée  au  midi  avait  été  peint  à  fresque ,  par  l'ordre  de  Charles  YIII ,  le 
duel  devenu  si  populaire  du  fameux  chien  d'Aubri  de  Montdidier  avec  l'as- 
sassin Macaire.  Cet  épisode  est  trop  vulgaire  pour  que  nous  croyons  devoir 
le  reproduire ^  Nous  Usons  dans  l'Album  du  Loiret  qu'un  des  ducs  de  Nevers 
avait  dressé  un  cheval  à  monter  jusqu'à  la  grande  salle  du  conseil  :  nous  ne 

(I)  Voyei  kê  nialiooB  de  BeUeforest ,  (TExpUly  et  ScaKger. 
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La  Tille  de  Montargis  renfermait  autrefois  quatre  couvents  de  femmes  :  le 
plus  ancien,  dit  les  Filles  de  Saint-Dominique,  remontait  à  Tannée  1279. 
L*ëglise  renfermait  les  tombeaux  de  Blanche ,  fille  de  Tempereur  Frëdéric , 
morte  en  1279 ,  et  celui  de  Marie  de  Luxembourg ,  femme  de  Philippe-le-Bel. 
Mais  nous  croyons  que  M.  Vergnaud  Bomagnési  se  trompe  enjoignant  à  ces 
sépultures  celle  dlsabeau  de  Bayiëre  :  tous  les  historiens  ont  rapporté  que 
cette  reine  dissolue,  étant  morte  à  Paris,  les  Anglais,  après  avoir  fait  célébrer 
son  service  à  Notre  Dame,  envoyèrent  sa  dépouille  mortelle  à  Saint-Denis, 
sans  aucune  pompe,  dans  un  bateau  qui  descendit  nuitamment  la  Seine ,  sous 
prétexte  que  si  le  convoi  eût  été  éclatant ,  il  aurait  pu  être  troublé  par  les 
putis  royalistes  qui  parcouraient  les  environs  de  la  capitale.  Il  est  peu  pro- 
bable que  te  corps  d'Isabeau  de  Bavière  ait  été  exhumé  postérieurement  pour 
être  transporté  dans  Féglise  d'un  couvent  de  Montargis.  Les  trois  autres 
cooomunautés  de  femmes  qui  existaient  dans  cette  ville  étaient  des  Ursu- 
Unes,  des  Yisitandines  et  des  Bénédictines.  11  y  avait  aussi  un  couvent  de 
Récollets,  que  Henri  lY  avait  doté  de  quinze  cents  écus  en  1600. 

L*bôtel-Dieu  de  Montargis,  dont  la  fondation  remonte  aux  premiers  seigneurs 
de  la  maison  de  Courtenay,  fut  institué  par  eux  ;  Philippe  Auguste  en  confirma 
Vinstitution  en  1189. 

Lorsque  la  duchesse  de  Ferrare  vint  habiter  Montargis ,  les  habitants  avaient 
fait  commencer  la  construction  d*un  bâtiment  destiné  à  recevoir  le  collège  ; 
cette  princesse  en  changea  la  destination ,  en  y  établissant  un  prêche.  Cet  édi- 
fice ,  consacré  de  nouveau  à  Tinstruction ,  florissait  en  1640  sous  un  principal 
bamabiste  d*un  mérite  éminent.  Les  Jésuites  s'efibrcèrent  de  s*en  emparer; 
mais  ils  ne  purent  y  réussir.  Cette  institution ,  sq)rès  divers  changements ,  a 
été  conservée  sous  le  nom  de  collège  communal  ;  les  classes  supérieures  de 
latinité  n*y  sont  pas  professées  :  rinstruction  n*y  comprend  que  les  classes 
élémentaires,  la  sixième,  la  cinquième,  la  quatrième,  la  troisième  et  les 
mathématiques. 

Montargis  était  jadis  assez  mal  bâti  ;  mais  depuis  une  trentaine  d'années , 
la  ville  s'est  beaucoup  améliorée  sous  ce  rapport.  Le  beau  canal  de  Loing  qui 
la  traverse ^  ainsi  que  tout Tarrondissement ,  contribue,  avec  la  grande  route 


(I)  Nous  en  parierons  phu  en  détail  dan  notre  article  ^rtarv.  «  Bn  faecommodani  oe  canal  en  1737, 
n  dit  M.  Vergnaad  Romagnési  dans  son  Guide  historique,  etatittique  et  commercial  dam  le  dépar- 
n  tement  du  Loiret ,  on  trouva  des  médaiUes  d'argent  portant  le  millésime  de  1607  et  le  nom  de  Kaximilien 
»  de  Béllmne,  nûmstre  de  Henri  IV.  On  troura  aussi  des  morceaux  de  cuivre  carrés  ;  c'étaient  des 
n  marques  qu'on  donnait  aux  ouvriers  qui  traTatOaient  au  canal  ;  les  unes ,  pour  des  rations  de  TÎn , 
»  portaient  une  grappe  de  raisin  et  ces  mots  ;  Laàoris  recreatio;  les  autres ,  pour  de  la  viande,  représen- 
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de  Paris  i  Lyon  par  le  Bourbonnais ,  à  rendre  cette  localité  vivante  et  «nimée. 
Cette  double  communication  favorise  le  commerce  et  Tindustrie  de  Montargis  : 
le  premier  consiste  en  spéculations  sur  les  vins,  les  bois,  le  chanvre,  les 
fourrages,  Téconlement  des  objets  fabriqués  dans  le  pays.  Les  établissements 
industriels  sont  des  papeteries  ,  filatures  de  coton  ,  fabriques  d^éu^es 
grossières  et  vinaigreries  :  les  deux  premiers  genres  de  fabrication  ont  one 
certaine  importance  à.  Montargis  et  aux  environs.  L'une  des  papeteries 
fournissait ,  durant  la  révolution ,  le  papier  des  assignats  :  ce  dut  être  une 
branche  d'industrie  fructueuse ,  si  les  fabricants  se  défirent  à  temps  de  la 
monnaie  dont  ils  avaient  fourni  la  matière  première. 

Les  foires  et  marchés  de  Montargis  sont  considérables  :  les  (Hremitees  ont 
lieu  le  jeudi  avant  le  jeudi-gras,  le  troisième  lundi  après  Pâqnes,  le  i"  juin, 
en  juillet ,  le  lundi  après  la  Saint-René  et  en  novembre  :  la  foire  de  juillet  dure 
quatre  jours  ;  celle  qui  suit  la  Saint-René ,  deux  jours  ;  tontes  les  autres  n*ont 
qu'un  jour  de  durée.  Le  marché  tient  le  mercredi. 

Parmi  les  personnages  plus  ou  moins  célèbres  nés  à  Montargis,  nous  cite- 
rons M"«  Guyon ,  cette  fenmie  étrangement  inspirée ,  qui  fit  tant  de  bruit 
à  la  cow  de  Louis  XI Y,  après  avoir  couru  le  monde  avec  un  moine  bama- 
biste  pour  répandre  ses  torrents  spirituels.  On  sait  qu'elle  parvint  à  ranger  le 
grave  Fénélon  lui-même  sous  la  bannière  des  quiétistes  :  elle  appelait  ce  prélat 
son  fils.  Manuel  (Pierre-Louis)  conventionnel  exalté,  naquit  aussi  à  Mon- 
targis :  nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail  dans  notre  biographie.  Enfin,  la 
ville  dont  nous  terminons  la  description ,  s'honore  d'avoir  été  le  berceau  de 
Gb*odet  Triozon ,  l'une  des  premières  illustrations  de  la  peinture  française  ; 
artiste  aimable  et  spirituel,  critique  maUn  quelquefois,  dont  le  pinceau,  si 
gracieux  ordinairement,  devenait  incisif  à  l'occasion.  Voici  une  preuve  de 
cette  dernière  assertion,  que  nous  empruntons  à  l'une  des  plus  piquantes 
révélations  des  temps  modernes. 

«  Une  célèbre  actrice ,  M"«  S^""  (nous  ne  soulèverons  pas  le  voile  :  il  est 
»  transparent)  avait  commode  son  portrait  à  Girodet  ;  l'ouvrage  achevé ,  il  ne 
»  convint  point  à  cette  dame.  Il  y  eut  contestation  ;  le  mari  intervint,  fut  impoli  ; 
»  l'artiste,  blessé,  se  retira  et  fit  reporter  le  portrait  à  son  atelier.  Puis,  ayant 
»  fait  une  large  incision  cruciale  au  tableau ,  il  le  renvoya  à  M"«  S'"'"'' ,  en  lui 
»  disant  de  disposer  de  la  peinture  et  du  prix  convenu  ;  ajoutant  qu'il  allait 
»  se  payer  à  sa  manière. 

»  Uient  un  porc,  et  on  j  lisail:  neeemiatit  stippUmentum;  enfin,  d'aatiw  encore  offraient  une  gerbe 
»  et  FMlcimentum  laborit.  Sur  la  face  de  toutes  ces  varques  était  écrit  :  Via  Ligeriê  tn  Sequat 
n  (Ganaldela  IioireàlaSeine).  w  Gnûie  «p.  144.— Gatineau,  libraire  à  Orléana. 


LOIRBT  BT  LOIE-BT-GHER.  599 

»  Ed  effet ,  trois  jours  après ,  on  rit  m  salon  un  petit  tableau  représentant 
»  le  sujet  suivant  :  L'intérieur  d'un  grenier;  dans  un  des  coins  était  un  lit 
»  à  peine  couvert  par  une  méchante  paillasse  et  une  couverture  percée.  Sur 

•  ce  grabat  était  couchée  une  jeune  et  jolie  perstmne,  coiffée  avec  des 

•  pfamies  de  paon ,  et  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  tunique  de  gaze , 
Il  laissant  voir  des  jambes  d'une  grosseur  extraordinaire.  Elle  tenait  cette 

•  ga^e  des  deux  mains  pour  y  recevoir  une  pluie  d'or,  qui  tombait  à  travers 
»  le  toit  de  la  mansarde.  Près  du  lit  était  une  lampe  dont  la  clarté  brillsuQte 
9  attirait  une  foule  de  papillons  et  de  mouches  luisantes ,  qui  tous  venaient 
»  se  brûler  à  sa  flamme.  Sous  le  lit ,  on  voyait  ttn  énorme  dindon ,  étendant 
3»  une  de  ses  pattes ,  à  laquelle  brillait  un  bel  anneau  nuptial.  Dans  un  coin 
»  bien  obscur,  on  apercevait  une  vieille  femme ,  mise  en  mendiante  et 
n  ressemblant  parfaitement  à  une  pauvresse  de  l'une  des  portes  d'Orléans, 
»  qui  était ,  disait-on ,  la  mère  de  M"«  S*** ,  dont  la  ressemblance  était  par- 
»  faite  dans  la  Dame  du  châlit,  La  vanité ,  debout  devant  elle ,  lui  présentait 
»  un  miroir  ;  tandis  qu'une  grenouille ,  qu'on  voyait  par  terre ,  s'enflait  telle- 
»  ment  qn'eDe  crevait. 

9  La  foule  s'étouffa  devant  le  tableau;  le  scandale  fut  complet.  Cependant, 
»  soit  sollicitations  des  amis  de  la  dame ,  soit  retour  sur  lui-même ,  Girodet 
»  ne  laissa  la  sanglante  caricature  exposée  que  cinq  à  six  jours  ;  mais  je  ne  sais 
»  comment  cela  se  fit ,  tout  Paris  l'avait  vue.  » 

Cette  joyeuse  indiscrétion  est  rapportée  par  feu  la  duchesse  d' Abrantès , 
dans  la  partie  de  ses  Mémoires  qui  répond  à  l'année  1800.  Nous  croyons  qu'il 
y  a  erreur  d'une  année  :  à  cette  époque ,  le  grave  consul  Bonaparte  n'eut 
pas  souffert  l'exposition  d'un  tel  tableau  ;  en  1799 ,  c'est-à-dire  sous  le  régime 
directorial ,  ce  n'eut  été  qu'une  gentillesse  digne  des  mœurs  gouvernemen- 
tales du  temps. 

Montargis,  dont  la  population  s'élève,  d'après  le  dernier  annuaire  du 
Loiret ,  à  7,757  habitants ,  est  situé  à  dix-sept  lieues  est  d'Orléans ,  une  route 
royale  passant  à  Chûteauneuf  et  Bellegarde ,  communique  du  chef-lieu  du 
département  à  ce  chef-lieu  d'arrcmdissement  :  un  service  public  est  organisé 
dans  cette  direction. 

Amilfy  est ,  après  Montargis ,  la  commune  la  plus  importante  du  canton  : 
traversée  par  le  canal  de  Loing,  elle  présente  une  vallée  charmante,  couverte 
d'excellentes  prairies  ;  une  partie  plus  accidentée  du  territohre  offre  un  vignoble 
considérable ,  dont  le  produit  passe  pour  le  meilleur  du  canton  de  Jtfontargis. 
La  commune  est  bornée  au  nord  par  une  partie  de  la  forêt  de  Montargis.  C'est 
i  Amilly  que  les  habitants  aisés  de  la  ville  vont  le  plus  habituellemrat  jouir  des 
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plaisirs  de  la  campagne  :  aussi  y  voit-on  un  nombre  assez  considérable  de 
gentilles  villas.  Il  y  a  en  ce  lieu  une  filature  où  Ton  n'emploie  pas  moins  de 
cent  ouvriers  :  c'est  une  des  premières  qui  aient  été  établies  en  France;  elle 
livre  annuellement  cinquante  milliers  de  coton  filé ,  qui  sont  consommés  dans 
les  ateliers  de  tissage  de  Lyon ,  Rouen ,  Cholet  et  Tarare.  Il  y  a  sur  le  territoire 
d*Amilly  plusieurs  carrières  et  un  four  à  chaux. 

P^iUemandeur  est  aussi  une  commune  considérable  du  canton,  située  au  sud, 
et  tout  près  de  Montargis;  une  partie  du  faubourg  ouest  de  cette  ville-dépend 
de  la  localité  qui  nous  occupe.  La  commune,  un  peu  boisée,  offre  des 
vignobles,  et  dans  d'autres  parties  des  terres  cultivées  en  céréales  et  en  légumes. 

Il  existe  à  ChaleUe  une  belle  filature ,  qui  a  remplacé  la  papetcria  dite  de 
Langlée  :  cet  établissement  ne  le  cède  à  celui  d'Amilly  ni  pour  la  quantité  ni 
pour  rimportance  du  produit.  Sur  la  lisière  occidentale  de  la  commune ,  se 
réunissent  les  canaux  de  Briarc  et  d'Orléans.  Le  village,  situé  sur  la  rivière 
de  Loing ,  est  dans  une  situation  charmante.  On  dirait,  à  voir  les  maisons 
agréables ,  avec  clos  et  jardins ,  qui  se  prolongent,  dans  la  vallée  jusqu'à 
Montargis ,  que  Chalette  est  un  faubourg  de  ce  chef-lieu  d'arrondissement. 

Coquilleroy  possède ,  comme  Amilly  et  Qialette ,  une  filature  de  coton  active 
et  prospère.  Cet  établissement,  l'un  des  plus  beaux  de  France,  se  trouve  à  l'est 
de  la  commune ,  au  lieu  appelé  Buger. 

Sur  la  commune  de  Cepoy  nous  avons  aperçu  un  château  moderne  «  avec  un 
parc.  Les  terres  de  cette  commune  passent  pour  les  meilleures  du  canton, 
peut-être  même  de  l'arrondissement. 

On  voit  à  Lombreuil  un  château  bâti  à  mi-côte  et  jadis  manohr  féodal ,  à 
en  juger  par  le  colombier  qui  l'avoisine.  Mais  le  re^e-chaussée  seul  est 
ancien  ;  le  premier  étage  et  les  mansardes  situées  au-dessus  sont  modernes. 
C'est  maintenant  une  maison  bourgeoise,  qui  ne  présente  plus  de  traces 
seigneuriales  sinon  un  large  fossé  rempli  d'eau  stagnante.  La  commune  de 
Lombreuil  n'est  pas  généralement  fertile. 

Celle  de  Fimùry  fut  le  théâtre  de  plusieurs  combats  sous  Charles  YII  et 
ses  successeurs,  dit  M.  Boyard,  dans  sa  SkUistiqM  de  rarrotuUsêement  de 
Montargis,  Sans  doute  le  château  de  La  Mothe ,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  sous  le  rapport  de  l'art ,  soutint  alors  plus  d'un  siège  ;  il  est  encore 
entouré  de  fossés ,  alimentés  par  des  eaux  vives.  Les  terres  de  cette  conunune 
sont  médiocres. 

Paucourt ,  petite  commune  située  au  milieu  de  la  forêt  de  Montargis ,  ne 
présente  plus  que  quelques  habitations  disséminées  entre  les  clairières 
du  bois.  Là  cependant  fut  jadis  une  ville  avec  château  :  c'était  le  rendez- 
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TOUS  de  chawe  des  {Hremien  seigneurs  de  ComteQay.  CeUe  cilë  fat  détruite 
duranl  les  guerres  du  moyoï-âge. 

Le  canUm  de  Montargis  est,  par  la  qualité  de  ses  terres,  la  variété  de  ses 
produite ,  les  progrès  qu'y  ont  faits  Tindustrie  et  ragriculture ,  le  plus  florissant 
de  ranrondissement  :  ses  richesses  principales  sont  les  vins  d'Amilly ,  les  prés 
de  Ghalette  et  de  Gepoy ,  les  bois  de  Qievillon ,  Lombreuil  et  Saint-Maurice  ; 
enfin,  les  usines  d'Amiily ,  Ghalette  et  CoquiUeroy. 

Lt  ca$Uen  de  t'errières  touche  au  nord  à  celui  de  Montargis ,  dont  il  est 
séparé  par  la  forêt.  Le  chef-lieu  est  une  petite  TiQe  située  sur  la  rivière  de 
aéry  ;  selon  les  chroniqueurs ,  elle  ranonte  au  moins  à  la  période  gallo- 
roBEiaine ,  et  fut  détruite  en  4â0  par  les  Vandales..  L'abbaye  de  Ferrières ,  si 
célèbre  au  moyen-âge,  fut  fondée  en  501 ,  par  Glovis  et  Qotilde,  qui  la  dotèrent 
richement.  Théodoric ,  roi  d'Orléans ,  surprit  la  ville  en  607 ,  et  la  rasa  ;  ce  qui 
donne  heu  de  supposer  qu'elle  était  dès  lors  fortifiée.  Dagobert  la  releva  trente 
sept  ans  plus  tard  ;  die  redevint  florissante ,  surtout  aux.  vm«  et  ix*  siècles. 

horsqae^  les  Anglais  assiégèrent  Montargis  au  commencement  du  xv*  siècle , 
ils  occupèrent  la  ville  et  le  fort  de  Ferrières  :  ils  ne  les  quittèrent  qu'après 
avoir  pillé  les  habitants ,  démoli  les  fortifications ,  qui  ne  furent  relevées  que 
sous  le  règne  de  François  L**"  En  1568  et  1569,  la  ville,  occupée  par  les 
calvinistes ,  fut  livrée  à  dé  nouvelles  calamités.  A  la  dernière  époque ,  le 
chevalier  de  Boulay  pilla  et  rançonna  la  populaticm,  dévasta  Fabbaye  et  fit  périr 
les  religieux.  En  1581 ,  la  peste  vint  combler  les  calamités  de  cette  malheureuse 
cité:  le  fléau  sévit  avec  une  telle  violence,  que  les  citoyens,  désespérés, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  dans  les  bois  ou  les  champs.  La 
ligue  acheva  d'anéantir  Ferrières  :  cette  viUe  fut  encore  pillée  en  1591. 

L'abbaye  de  Ferrières,  dont  les  reUgieux  suivaient  la  règle  de  Saint-Benott, 
était  au  moyen-Age ,  c'est-à-dire  avant  toutes  les  calamités  ^e  nous  venons 
de  rapporter ,  une  des  plus  opulentes  de  France ,  tant  elle  avait  été  dotée 
richement  par  les  papes ,  les  rois  et  les  seigneurs  de  la  contrée.  Elle  possédait 
]ritusieurs  fiefs  dans  le  Gatinais ,  et  rendait  la  justice  seigneuriale  sur  les  terres 
relevant  de  son  clocher.  Les  rois  Pépin4e-Bref ,  Louis  III  et  Cari<Mnan  furent 
aecrés  dans  l'église  de  Ferrières.  C'est  dans  l'enceinte  du  cloître  de  ce 
monastère,  selon  .quelques  lûstoriens,  que  le  premier  de  ces  souverains 
terrassa  un  lion.  Si.ce  fait ,  quelque  peu  prodigieux ,  est  authentique ,  ce  dont 
il  est  permis  de  douter ,  nous  pensons  qu'il  se  passa  plutôt  dans  un  cirque 
romain ,  dont  on  voit  encore  les  traces  du  haut  des  terrasses  qui  ^lominent , 
à  Ferrières,  lé  cours  de  la  rivière  de  Cléry. 
Plusieurs  abbés  appartenant  à  des  familles  illustres  ont  gouverné  l'abbaye 
T,  ni.  76 
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de  Ferriëres  :  Dons  devons  citer  parmi  eux  le  cardinal  de  Tonmon ,  qt&  en 
fut  abbé  en  1557.  Il  ne  reste  pins  rien  des  bâtiments  d'habitation;  mais  Tégiise 
subsiste.  C'est  un  édifice  du  xv«  siècle ,  d'un  beau  style.  Le  chœur  surtout, 
formé  d'une  heureuse  combinaison  de  voûtes  d'arêtes ,  dont  les  retombées 
descendent  avec  beaucoup  de  grâce  sur  huit  colonnes  très  sveltes ,  présente 
une  sorte  de  coupole  d'un  fort  bel  efTet.  Les  vitraui  de  ce  sanctuaire  sont 
remarcpiables.  La  nef,  dont  la  construction  est  postérieure  k  celle  du  chœur, 
ne  se  recommande  point  sous  le  rapport  de  l'art  :  c'est  un  monument  peu 
digne  de  la  belle  période  ogivale  à  laquelle  il  appartient  pourtant ,  puisqu'il 
fiit  construit ,  ou  du  moins  commencé  en  1487.  L'ancien  clocher  était,  dit-on, 
décoré  de  statues  colossales  en  plomb ,  qui  produisaient  un  effet  grandiose; 
cehd  qui  existe  aujourd'hui  ne  mérite  aucune  mention.  Cette  église  est  main- 
tenant paroissiale. 

La  ville  de  Ferrières  est  généralement  mal  bâtie  ;  ses  anciennes  fortifications 
ne  montrent  plus ,  ça  et  là ,  que  des  débris  informes ,  et  nul  édifice  de  cette 
vieille  cité  ne  rappelle  sa  splendeur  passée.  Autrefois  le  commerce  de 
Ferrières ,  alimenté  par  des  forges  et  des  tanneries  importantes ,  était  actif 
et  prospère.  Il  n'en  est  plus  ainsi;  il  n'existe  maintenant  aucune  usine  métal* 
lurgique  sur  cette  localité..  Les  tanneries  se  sont  mieux  soutenues;  toutefois 
leurs  spéculations,  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions,  n'excèdent  pas  de 
nos  jours  5  à  600,000  livres  annuellement.  Les  procédés  nouveaux  créés  à 
Paris  et  dans  quelques  autres  villes ,  rendent,  pour  les  tanneurs  du  Gatmais, 
la  concurrence  diflBcile  ;  mais  leurs  marchandises ,  fabriquées  d'après  les 
anciennes  méthodes,  sont  d'une  excellente  qualité,  qui  les  fera  toujours 
rechercher.  C'est  une  observation  qui  pourrait  s'appliquer  à  beaucoup  de 
produits  :  le  progrès ,  il  faut  bien  en  convenir ,  en  obtenant  beaucoup  d'avan- 
tages pour  la  célérité  de  fabrication,  n'a  pas  été  aussi  heureux  quant  âla 
qualité  des  objets  fabriqués ,  et  leur  hon  marché  n'est  souvent  qu'une  amorce 
décevante. 

La  population  de  Ferrières  est  de  1 ,782  habitants  ;  la  distance  de  cette  viHe 
-au  chef-4ieu  d'arrondissement  est  de  trois  lieues  au  nord.  Quatre  foires  se 
tiennent  annuellement  dans  ce  chef-Ueu  de  canton,  en  mars,  mai,  août  et 
septembre  :  elles  durent  un  jour.  Il  y  a  un  petit  hospice  à  Ferrières. 

Le  Bignan,  commune  du  canton  de  Ferrières ,  offrait  anciennement  une  ville 
close ,  que  défendai^t  deux  châteaux-forts ,  qui  n'existent  plus ,  et  les  annales 
de  cette  cité  se  sont  englouties  avec  eHe  dans  l'océan  des  âges.  On  fait  dans 
la  commune  un  conunerce  assez  considérable  de  bois;  il  y  existe  deux 
fabriques  de  tuiles.  Un  château  moderne,  situé  sur  la  petite  rivière  de  Bez, 
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forme  le  centre  d^une  fabrique  agréable.  Une  chose  digne  d*6tre  citée ,  c'est 
qa'il  existe  an  Bignon  une  école  dont  le  premier  établissement  k  coûté  5,000 
firancs  :  on  y  instmit  cinquante-cinq  enfans ,  et  la  population  n'excède  pas 
450  îndiTidus. 

Voici  le  village  ieDardives^  que  les  Romains  connurent,  car  on  y  Toit 
les  vestiges  d'un  pcmt ,  dont  l'élévation  est  attribuée  à  César  ;  il  était  au  moins 
de  construction  romaine.  Ce  pont  se  trouvait  sur  la  vme  d'Orléans  à  Sens  ; 
ce  qui  explique  la  nécessité  de  sa  construction.  Le  territoire  de  Darvives  était 
jadis  couvert  de  forges  ;  elles  ont  été  remplacées  par  des  moulins  à  farine , 
que  meuvent  les  eaux  des  rivières  de  Loing  et  de  Bes.  Sur  cette  commune  se 
trouve  le  château  de  Metz.  Darîdives  doit  au  passage  de  la  route  royale  de 
Paris  à  Lyon  cette  proq[>ârité,  fins  ou  moins  remarquable ,  que  procure  aux 
localitës  un  mouvement  de  trainsii  incessant. 

Deux  grandes  exploitations  rurales  fleurissent  dans  la  c<Mnmune  de  Pantenay, 
sous  la  direction  de  MM.  Petit  et  Maulm<mt  :  on  y  élève  avec  beaucoup  de 
succès  des  màrmos ,  des  vaches ,  des  porcs  de  belles  eq>èces ,  récemment 
iaxpçrtées;  ces  propriétaires  i^pagent  aussi  les  prairies  artiflcidles,  qui 
paraissent  se  plaire  au  p«[ichaot  des  coteaux ,  et  du  colza ,  pour  la  culture 
duquel  ils  réservent  leurs  meiOeures  terres.  Le  bourg  de  Fontenay ,  situé  sur 
la  grande  route  de  Paris  à  Ly<m  par  le  Bourt>onnais ,  doit  particulièrement  sa 
pro^Mbité  k  la  poste  aux  chevaux  et  aux  auberges ,  où  beaucoup  de  rouliers 
stationnent.  D  se  fait  aussi  sur  ce  pays  un  mouvement  de  voyageurs  vers 
l'intérieur  des  terres ,  surtout  vers  Ferrières ,  La  Selle  ^  Courtenay  et  les 
maisons  de  campagne  environnantes. 

La  commune  de  Nargis  mérite  une  mention  d'une  certaine  étendue ,  à  cause 
du  vaste  établissement  agronomique  situé  à  Thoury ,  et  dirigé  par  M.  Lemesle. 
Voici  le  jugement  du  comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Montargis  sur 
cette  fermé  modèle  :  «  Trois  cent  soixante  arpents  de  terres  labourables,  portion 
»  en  terres  franches,,  portion  en  terres  dites  grouettes,  toutes  depuis  longtemps 
»  dépouillées  d'humus  par  la  cultmre  puissante  adoptée  dans  le  pays ,  soumis 
»  depuis  quelques  années  aux  assolements  alternes,  portent  annuelleibent 
»  quatre-vingt-treize  arpents  de  prairies  artificielles,  cinquante-cinq  à  pâture , 
»  vingt  arpents  de  racines,  fumées  à  quinze  ou  seize  voitures  à  trois  chevaux  ; 
»  vingt-un  arpents  de  fourrages  ;  cent  seize  de  grains  de  mars,  cinquahte-cinq 
»  de  blé  sur  racines  ou  fourrages >  fumées  comme  les  dernières,  et  sur  des 
»  friches  de  prairies  artificielles ,  pareillement  fumées. 

»  Ces  cultures ,  avec  l'aide  de  soixante-dix  arpents .  de  prés ,  nourrissent 
»  sept-cents  bétes  à  laine,  seize  vaches,  dix  âèves bovines ,  seize hceufs,  neuf 
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»  cheyaoi  et  plosienn  porcs  :  ce  qm  fornie  réqiûTakm  d*iiiie  tète  de  gros  M 
9  pour  Crois  arpois  de  terres  ei^oHées. 

»  Ce  qn*il  y  a  sartom  de  remarquable  dans  TeiploitalioD  de  M.  Lemesle, 
9  c^est  Tart  et  le  soin  avec  lesquels  U  rassemble  et  compose  ses  engrais. 

»  De  riches  récoltes  de  roonrages  et  de  racines,  cootmoe  le  jury  dn  comice 
9  agricole,  ont  pennis  i  M.  Lemesle  de  sobstitaer  à  la  petite  race  des  bestiani 
9  dn  pays ,  de  grandes  races  anglaises  et  suisses,  qui  chez  loi  ont  conservé 

9  leors  aTantages ,  lenr  santé,  et  ont  donné  de  magnifiqnes  âèves Dans 

9  c^te  exploitation*,  on  oublie  aisânent  les  ressources  qn*une  grande  fortune 
9  a  fournies  au  propriétaire,  pour  ne  songer  qu*à  rintdligaice  du  cultivateiir.  » 
Cette  d^nière  obsoration  est  d'autant  plus  juste  que  le  nombre  des  grands 
pr<^riétaires  qui  enmloient  ainsi  leur  revenu  est  extrém^ient  rare. 

Le  château  de  llionry ,  situé  sur  le  coteau  qui  tlomine  le  canal  et  la  vaOée 
de  Loing ,  cSrt  le  complément  des  soins  de  M.  Lemesle.  Les  jardins  sont 
admirablement  entretenus  :  on  y  voit  une  collection  aussi  complète  que  possible 
de  plantes  et  de  fleurs  rares.  Ajoutons  que  M.  Lemesle  s*empresse  de  prc^agar 
tout  ce  qu'il  obtient  journellement  d'améliorations ,  soit  en  agronomie ,  soit 
en  horticulture.  Ainsi  ce  propriétaire ,  vraiment  philanthrope ,  en  conservant 
pour  lui  les  chances  douteuses  de  la  théorie,  fût  profiter  ses  voisins  des 
résultats  avantageux  que  lui  procure  une  pratique  ingénieuse  et  savante*. 

Le  bourg  de  Ifargis,  situé  sur  la  rive  gauche  du  canal,  oflfreun  petit  port,  qui 
doit  favmser  l'exportation  des  produits. 

Nous  avons  cru  devoir  passer  sous  silence  les  communes  du  canton  de 
Ferriëres ,  qui  ne  nous  eussent  offert  que  des  détails  agricoles ,  que  nous  résu- 
merons dans  un  aperçu  rapide  sur  ce  canton.  Il  est  partagé  en  deux  parties  à 
peu  près  égales  par  le  canal  de  Montargis  :  sur  la  rive  droite ,  la  culture  entre 
dans  les  voies  nouvelles;  les  prairies  artificieUes  y  réussissent  Men  ;  leslerres 
arables ,  quoique  d'une  bonne  qualité ,  y  prospèrent  moins.  La  rive  gauche 
est  encore  abandonnée  à  la  routine  :  les  communes  de  Sceaux ,  Mignièfts 
Mignerette ,  *en  partie  couvertes  de  marais,  attendent  un  dessèchement  indis- 
pensable. Cette  partie  du  canton  àait  privée ,  il  y  a  quelques  années ,  de 
chemins  praticables,  communiquant  de  commune  à  commune  et  avec  le 
chef-lieu  du  canton.  Cet  état  de  choses  a  cessé  :  un  chemin  de  grande 
communication  ,  qui  existe  entre  Montargis ,  Châteaulandon  eX  la  route 
de  Montargis  à  Kthiviers,  par  Corbeilles,  étabtit  en  grande  partie  la  com- 

(1)  Nous  avons  extrait  ces  détails  de  la   Staiulique  agricole,  commerciale   et  intellectneUe   de 
l'arr^ndieeemetU  de  Montargie^  par  M.  Boyard. 
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muDication  qui  manquait  sur  la  ri^e  ganehe  da  canal ,  dans  le  camon  de 
Fenrières. 

A  Touest  da  canton  de  Montargis  s'étend  celm  de  BeUegarde.  Le  chef-lien 
se  nommait  antrefais  Choisi ,  et  avait  reçu  le  nom  de  Tille  ;  c'est  aujourd'hui 
un  bourg  peu  important ,  dont  la  population  est  de  988  habitants.  BeUegarde, 
sîtaé  i  une  lieue  du  canal  d'Orléans,  sur  un  petit  coteau  qui  domine  la  yallëe  de 
Qmers,  est  traversé  par  la  route  de  Nantes  à  Strasbourg.  Il  y  a  aussi  une 
roule  directe  sur  Paris  par  Beaune-la-Rolande.  Ce  bourg  et  les  constructions 
fécHli^  qui  firent  autrefois  sa  splendeur  et  sa  prospérité  sont  abrités,  à 
Touesl  et  au  sud ,  par  la  forêt  d'Orléans.  Nous  le  répétons ,  c'était  le  splendide 
château  de  BeUegarde  qui  vivifiait  la  viUe  ;  il  existe  encore  en  partie  ;  mais  la 
féodaUtë  qui  en  était  rame  est  tombée ,  et  avec  elle  l'existence  prospère  du 
lieu.  Cette  terre  parait  avoir  appartenu  très  anciennement  4iux  comtes  de 
Beaumont  ;  mais  en  13S8 ,  Philippe  duc  d'Orléans ,  comte  de  Valois  et  de 

4 

Beaumont,  en  fit  don  i  Nicolas  de  Braques.  Postàîeuremoit  ce  fief  passa  dans 
la  maison  de  Lhopital ,  par  le  mariage  de  la  fille  du  sire  Nicolas  de  Braques , 
avec  le  fils  du  comte  dé  Lhopital.  Cette  famiUe  ne  doit  pas  être  confondue , 
dit  M.  Boyard ,  avec  celle  de  l'iUustre  chancelier  :  les  Lhopital  seigneurs  de 
Choisy  étaient  d'origine  étrangère.  Plus  tard  la  seigneurie  qui  nous  occupe 
échut  au  duc  de  BeUegarde ,  grand  écuyer  de  Henri  lY ,  sans  que  nous  puis- 
sions dire  à  quel  titre.  A  la  fin  du  xvu'  siècle ,  ou  dans  les  premières  années 
du  xvin' ,  madame  de  Montespan ,  favorite  de  Louis  XIY ,  en  devint  proprié- 
taire ,  et  la  laissa  au  duc  d' Antin ,  son  fils  légitime ,  au  moins  selon  l'axiome 
nupHœ  denumstrant.  Au  moment  de  la  révolution ,  BeUegarde  appartenait  à 
M.  Giibert-des- Voisins ,  sur  qui  cette  terre  a  été  confisquée.  Le  château  et  les 
dépendances  forent  ensuite  vendus  comme  propriété  nationale. 

Le  château  de  BeUegarde ,  réunion  imposante  de  constructions  féodales 
de  diverses  époques  et  ceintes  d'un  large  fossé ,  se  distinguait  surtout  par  la 
magnificence  des  bâtiments  accessoires;  on  y  voit  encore  une  cour  immense, 
entourée  d'écuries ,  de  bergeries ,  de  pressoirs.  Les  écuries  surtout  sont  un 
véritable  monument ,  que  précède  un  superbe  portail ,  surmonté  d'une  flèche 
indienne.  Les  dehors  du  château  de  BeUegarde  participaient  de  la  somptuosité 
des  bâtiments  :  U  y  avait  là  des  jardins  dessinés  par  Le  Nôtre ,  de  vastes  aUées , 
un  beau  parc,  des  pièces  d'eau,  enfin  tout  ce  qui  distingue  les  demeures 
princières.  Nous  avons  dit  que  cette  vaste  demeure,  fut  vendue  par  le 
gouvem^nent  révolutionnaire;  l'acquéreur  fit  abattre  les  parties  du  château 
qui  exigeaient  des  réparations  trop  coûteuses;  ce  qu'U  a  conservé  est 
encore  considérable  :  plusieurs  ménages  de  la  viUe  y  sont  logés.  «  Plus 
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d'iHUnenses  cours  où  se  nngeûeot  les 

)  cbateanx  voisins ,  qaiDd  le  seignmr 

L  Toutes  ces  pôssesBions  montuDenules 

9*3^tSl^ormée8  en  bâtiments  d'exploitatîoD 

1>arcoarant  les  enviroDS,  des  restes  de 

I  est  frappé,  nrntilé  par  Is  faux  réTo- 

^  riches  moissons  ces  allées  pompeuaes 

_     ï  de  la  chasse ,  et  ponr  les  |H-«m- 

niistoire  n'a  consigné  ancun  éTénement 

é  an  chftteaa  de  Bellegarde  ;  mais  en 

fftd  écuyer  de  Henri  IV ,  qui  était  nn 

e  de  Monteepan ,  dont  les  amonrs  ne  se 

^t  présumer  qae  la  chronique  de  cette 

toresqne.  Et  sous  le  même  rapport ,  la 

_  _^_^arre ,  dans  ce  diAtean ,  au  ITI»  ùfecle, 

^i^^^Hnsy  avec  Renée  de  Beanveau ,  ajootfnut 

"aî^  cette  chronique.  Vu  du  cOté    de  ta 

^î||éï3E^  cet  aspect. 

•£.•  Z^Z  ^ob"  ■*•  ;^  :-i:; 


i^^4iBCH|âe  plomb ,  le  bois ,  l'ardoise ,  qui  furent 
château,  dit  M.  Boyard,  auraient  svlB 


* 
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»  pomr  coDSlniire  une  viDe  de  trois  mille  Ames.  »  C'était  un  objet  de  curiosité 
pour  les  étrangers  et  une  ressource  pour  la  tonte  petite  cité  de  Bellegarde , 
qui ,  privée  en  grande  partie  de  cet  attrait ,  est  triste ,  délaissée ,  et  presque 
sans  compensation  sous  le  rapport  agricole.  Les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton 
se  tiennent  en  janvier,  le  samedi  saint,  en  mai,  en  juin  et  en  décembre  .... 
Elles  durent  un  jour.  Bellegarde  est  à  cinq  Beues  ouest  de  Montargis.  M.  Boyard 
ranarque  que  les  habitants  de  cette  rille  et  de  la  commune  de  Quiers ,  qui 
reuYironne  en  quelque  sorte,  aiment  la  parure  et  sont, enclins  à  la  dépense  : 
ils  dissipent  le  dimanche ,  au  billard  et  an  cabaret ,  ajoute  cet  écrivain ,  les 
ressources  les  plus  claires  de  la  semaine. 

Ladon  e^  aussi  une  petite  ville  située  sur  la  route  de  Montargis^  et  dimt 
l'importance  l'emporte  sur  celle  du  chef-lieu  du  canton ,  puisque  sa  population 
dînasse  1 ,196  habitants.  Cette  localité ,  qu'arrose  la  rivière  de  Bezonde ,  est , 
dit-on,  fort  ancienne,  quoique  nul  monument  ne  rajqpelle  cette  ancienneté. 
Le  château  lui-même  est  moderne.  D  se  fait  à  Ladon  un  commerce  de  laine  et 
de  toile  assez  considérable  :  en  peut  évaluer  le  mouvement  annuel  de  la  laine 
de  20  i  25,000  kil. ,  et  celui  de  la  toile  à  18,000  mètres;  Ces  matitoes  pro- 
riennent  des  communes  environnantes  ;  Ladon  n'en  est  que  l'entrepôt.  Cette 
ville,  oit  Ton  remarque  une  certaine  aisance,  résultat  d'une  prospérité 
croissante,  offire  un  certain  nombre  de  maisons  nouvelles  bi^n  bâties;  les 
anciennes ,  au  contraire ,  sont  basses ,  humides  et  mal  éclairées. 

Toutes  les  communes  du  canton  de  Bellegarde  se  recommandent  par  leur 
fertilité,  quoique  la  qualité  des  terres  ne  soit  pas  égale  sur  tous  les  points: 
après  celles  de  Ladon,  viennent  celles  de  Quiers^  AunnUiers^  Sèauchamp, 
Chapelan ,  Mouton  ei  Nesptoy,  Le  canton  est  peu  boisé;  U  ne  s'y  trouve  pas  une 
étendue  cmsidérable  de  prairies  ;  les  vi^es  y  sont  plus  généralement  cultivées; 
mais,  ailleurs  qu'à  Ladon,  Quiers  et  Bellegarde,  l'agriculture  a  fait  peu  de 
progrès  dans  cette  contrée  :  la  routine  y  règne  encore  en  souveraine.  Dans 
presque  toutes  les  conununes  on  cultive  le  blé  barbu. 

Le  amton  de  Lorris^  séparé  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  par  le  canal 
d'Orléanj»,  s'étend  au  sud  et  au  sud-est  de  ce  dernier.  Le  chef^eu,  autrefois 
célèbre  par  sa  coutume  qui  régissait  une  partie  de  la  France,  florissait 
surtout  dès  le  douzième  siècle  par  ses  fabriques  de  drap.  La  coutume ,  dite  de 
Lorris,  qui  remonte  à  la  même  époque,  fut, instituée  par  Louis-le-6ros en 

120*.  Alors  Lorris  possédait  déjà  un  château  royal,  dont  on  retrouvé  quelques 


(i)  SçlcBcelle  contOBe,  lî  !•  ertencier  ne  pQQ¥«t  praorer  n  créance  par  lénoiaf,  leconlMt  derait 
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vestiges  an  liea  nommé  les  SaUes.  Ce  château  avait  été  bâti  par  Philippe  \^ 
vers  la  fin  du  siècle  précédent  :  Louis-le-6ros  et  Lonis-le-Jemie  rhabitfarait 
souvent  »  ainsi  que  cela  est  constaté  par  un  grand  nombre  de  chartes  rendues 
en  cette  résidence.  Philippe  Auguste  tint  plus  fréquemment  encore  sa  cour  à 
Lorris  :  il  s'y  trouvait  lorsqu'en  1185 ,  la  ville  fut  presque  entièrement  dévorée 
par  un  incendie.  Apparemment  le  château  fut  épargné  ;  car  en  1243  saint  Louis 
conclut  en  ce  lieu  un  traité  de  paix  avec  le  comte  de  Toulouse.  Le  même 
prince  assigna  en  1268  le  grand  fief  de  Lorris  pour  apanage  à  son  fils  aîné. 
A  partir  du  xiv«  siècle  «  les  rois  n'habitèrent  plus  leur  palais  de  Lorris  :  ils 
avaient  dès  lors  des  résidences  plus  splendides  que  ces  vieilles  forteresses  où 
leurs  devanciers  emprisonnaient  prudemment  leur  grandeur.  Il  est  probable 
que  dans  la  suite  cette  cbâtellenie  sortit  du  domaine  de  la  maison  régnante; 
mais  nous  ne  pouvons  suivre  la  succession  des  seigneurs  qui  la  possédèrent: 
nous  voyons  seulement  qu'en  1749  elle  fiit  rachetée  par  le  duc  d'Oriéam ,  et 
que  jusqu'à  la  révolution,  elle  fit  partie  des  grands  apanages  de  cette  maison. 
La  ville  de  Lorris,  avec  sa  population  de  1,940  âmes,  est  d'une  tristesse 
extrême;  l'inaction  apathique  de  ses  habitants  rend  son  aspect  affligeant .... 
Plus  de  draperies,  plus  de  mouvement  commercial;  une  faïencerie  et  une  tuilerie 
sont  les  seuls  établissements  industriels  que  présente  ce  chef-lieu  de  canton. 
La  ville  est  pourtant  assez  bien  bâfie  :  partie  des  maiscms  est  constraite  en 
pierres  et  en  briques;  l'autre  partie  en  briques  et  en  pans  de  bois.  La  princi- 
pale rue  nous  a  paru  belle  et  assez  bien  pavée ,  ce  qui  est  rare  dans  les  villes 
du  dernier  ordre.  Deux  maisons  d'un  caractère  assez  imposant  rappellent 
l'ancienne  splendeur  de  Lorris.  On  né  peut  pas  dire  que  cette  cité,  jadis 
Toyale ,  soit  attristée  par  sa  situation  topographique  :  elle  est  entourée  de 
promenades  agréables  ;  chaque  jour  les  anciennes  murailles  ouvrent ,  en 
tombant ,  des  points  de  vue  sur  de  jolis  jardins ,  et  rendent  moins  solitaires 
les  promenades  dont  nous  venons  de  parler.  L'église  est  monumentale  et  bien 
conservée. 

Nous  Usons  dans  la  statistique  de  M.  Boyard  :  «  On  ne  conçoit  pas  pourquoi 
^  Lorris  parait  si  pauvre ,  ni  pourquoi  le  voyageur  y  passe  avec  un  tel 


•Toir  lîea  entre  lui  el  son  débUear,  sans  aueone  ame  ni  ferrement.  Or,  si  le  débilear  manint  bîMe 
bftton  ou  possédait  l'ait  du  pugilat  il'une  manière  supérieure ,  il  pouvait  se  libérer  en  Msonsiiant  le 
créancier.  De  là  ce  dicton  : 


C'est  un  proTerbe  et  commun  ris 
Qu'a  la  coutume  de  Lorris ,  - 
Quoiqu'on  ait  juste  demande , 
Le  battu  paie  l'amende". 
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»  eiiq)re8S6ment  qu'il  semblerait  qu'on  dc  peut  y  trouver  ni  oreiller  m  cuisine. 
9  n  serait  à  désirer  que  quelques  habitants  se  missent  en  tète  de  faire  cesser 
»  des  préventions  qui  nuisent  beaucoup  à  cette  contrée  et,  particulièrment,  à  la 
»  yiUe.  L'entreprise  ne  présente  peut-être  pas  des  difficultés  insurmontables  ^  » 
Depuis  la  rédaction  de  ce  passage  (1836) ,  des  conununications ,  dont  le  défaut 
contribuait  beaucoup  au  malaise  de  Lorris ,  ont  été  ouvertes  :  une  route  dépar- 
tementale venant  de  Châteauneuf ,  et  se  dirigeant  sur  Montargis ,  traverse  la 
Tîlle ,  et  elle  est  également  traversée  par  un  chemin  de  grande  communication 
Tenant  de  Chfttillon  à  Lorris ,  et  conduisant  à  Bellegarde. 

Les  foires  de  Lorris  ont  lieu  en  janvier ,  le  mardi  de  Pâques  (  un  jour  )  ;  en 
juin ,  août ,  (  deux  jours)  ;  en  septembre  et  novembre  (  un  jour).  Ce  chef-lieu 
de  canton  est  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Montargis. 

Le  premicor  auteur  du  roman  de  la  Rose,  qui  parut  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  Guillaume ,  était  né  à  Lorris.  C'est  à  tort  que  plusieurs  écrivains  ont 
attribué  à  Jean  de  Meung  la  composition  de  cet  ouvrage  ;  il  ne  fit  que  le 
revoir  et  le  perfectionner. 

La  commune  de  Noyers  était  connue  autrefois  pour  ses  eaux  minérales ,  fer- 
rugineuses et  sulfureuses ,  abandonnées  aujourd'hui.  Le  commerce  des  oies  est 
maintenant  une  des  sources  de  prospérité  dans  cette  commune:  «  Il  n'est 
j»  pas  rare,  dit  M.  Boyard ,  de  voir  quelques  fermiers  payer  la  moitié  de  leur 
j»  fermage  avec  le  produit  de  cette  spéculation.  »  Le  territoire  de  Noyers  est 
le  mieux  cultivé  du  canton ,  et  l'agriculture  y  est  en  progrès. 

Dans  la  commune  de  Changy  une  grande  exploitation  agricole  est  dirigée , 
sek>n les  méthodes  progressives,  par  M.  Bardonnet,  propriétaire  du  chAteau 
de  cette  localité.  L'exploitation  se  recommande  éminemment  par  la  belle 
race  de  bœufs  que  cet  agronome  entretient ,  par  le  labour  et  par  la  bonne 
construction  des  charrues ,  parmi  lesquelles  on  distingue  l'araire  de  Boville , 
très  propre  au  terrein  de  Changy. 

Les  princes  de  la  maison  de  Courtenay  possédèrent  anciennement  la  chà- 
tellenie  de  Presnoy,  qui  eut  particulièrement  pour  seigneurs,  Guillaume,  Hugues 
et  Bobert  de  Courtenay.  Un  bâtard  de  cette  illustre  famille  possédait,  au 
commencement  du  xvi'  siècle ,  la  seigneurie  de  Changy. 

Dans  toute  l'étendue  du  canton  de  Lorris  on  sème  peu  de  froment ,  la  nature 
du  terrem  s'y  opposant;  les  céréales  qu'on  y  cultive  sont  le  seigle  ,  le  méteil , 
l'avoine.  Les  prairies  artificielles  y  sont  assez  répandues.  Du  reste ,  s'il  y  a 
beaucoup  de  mauvaises  terres  sur  ce  canton,  c'est  qu'on  ne  fait  rien  pour  les 

(I)  Statitiique  de  VammdiumMnt  de  Moniargis,  p.  1 19. 
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améliorer  :  à  rexception  des  exploitations  que  nous* avons  citées ,  Tagriciiltare 
y  est  stationnaire ,  surtout  parmi  les  Colons ,  qui  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  propriétaires,  comme  cultivateurs.  Ce  canton,  dit  M.  Boyard,  est  en 
arrière  de  cinquante  ans  sur  ceux  de  Montargis ,  Ctaâtillon  et  Gourtenay. 

Nous  reportant  à  Test  de  Farrondissement ,  nous  franchissons  le  canton  de 
Montargis  pour  aborder  celui  de  Courtenay ,  dont  le  chef-lieu  est  la  seconde 
ville  du  ressort  de  la  sous-préfecture .  La  situation  de  Courtenay  est  heureuse: 
dominant  sur  un  point  la  vallée  de  Clery,  et  s*appuyant  de  Tautre  cOté  sur  des 
coteaux  boisés ,  cette  ville  présente  un  aspect  aussi  pittoresque  qu^imposant. 
Elle  est  traversée  par  la  route  royale  de  Nantes  à  Strasbourg ,  qui  forme  sa 
principale  rue.  D'autres  routes  contribuent  encore  à  vivifier  Courtenay  :  ce 
sont  celles  de  la  Basse-Bourgogne ,  par  Saint- Julien  et  Joigny  ;  de  la  Hante- 
Bourgogne  et  du  Nivernais  par  Chamy  ;  de  Paris  par  Charoy  et  Montereau;  de 
Paris  et  du  canal  par  Ferrières ,  Nemours  et  Fontainebleau  ;  enfin  de  Courtenay 
à  Sens.  Dès  le  x*  siècle  Courtenay  avait  ses  seigneurs  particuliers:  la  chatellenie 
du  lieu  était  dès  lors  possédée  par  une  famille  illustre  descendant  des  rois  de 
Hongrie,  et  qui  s'allia  à  la  maison  régnante  de  France  par  le  mariage  d'Elisabeth 
Renaud ,  comtesse  de  Courtenay ,  avec  un  fils  de  Louis-Ie-Gros ,  qui  prit  le 
nom  de  Pierre  de  Courtenay.  Cette  union  priva  ce  seigneur  de  ses  droits  de 
prince  du  sang  :  il  fut  considéré  comme  les  ayant  abdiqués ,  et  ne  put  jamais 
rentrer  dans  la  famille  royale.  Mais  les  destinées  des  Courtenay  n'en  furent 
pas  moins  splendideS  et  glorieuses  :  l'un .  d*eux  seconda  Guillaume ,  duc  de 
Normandie  dans  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  et  quatre  princes  de  cette  maison 
furent  empereurs  de  Constantinople  :  Pierre  de  Courtenay ,  en  1216 ,  Robert, 
son  fils ,  en  1221 ,  Baudouin  II ,  en  1228 ,  et  Philippe  en  1257.  Mais  ce  dernier 
ne  régna  pas  en  effet ,  puisque  Baudouin  avait  été  détrôné  par  Michel  Paléo- 

logue Une  princesse  de  la  même  famille  fit  aussi  de  vains  efforts  pour  se 

saisû:  de  cette  couronne  orientale ,  qui  avait  brillé  au  front  de  ses  aïeux  :  ce 
fut  la  belle  Catherine,  comtesse  de  Valois.  Mais  après  avofr  essayé  de  tous 
les  moyens ,  de  toutes  les  séductions  pour  réussir ,  elle  reparut  à  Courtraay 
en  1306,  persuadée  que  l'empire  des  Constantms  était  à  jamais  perdu  pour 
elle. 

La  famille  de  Courtenay,  si  célèbre  par  les  armes,  durant  les  guerres 
d'Orient,  a  produit  aussi  des  prélats  distingués:  tels  furent  Jean  de  Courtenay, 
archevêque  de  Reims,  en  1266 ,  puis  Robert ,  évêque  d'Orléans ,  qui  couronna 
Philippe-le-Long ,  en  1317,  et  Charles  IV  en  1322. 

La  seigneurie  de  Courtenay  fut  réunie  à  la  couronne  par  Philippe  de  Valois 
en  1328.  Charles  VI  l'en  sépara  de  nouveau  pour  la  donner  au  roi  de  Navarre. 
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formé  Tenceinte  de  la  Tille,  les  ont  appliqués  à  leurs  besoins.  Des  fouiH^ 
faites  sur  quelques  points  ont  fait  découvrir  des  médailles  d*argent  Gommé- 
moratives  des  croisades  de  saint  Louis  :  on  y  voyait  une  menotte ,  emblème 
de  la  captivité  du  royal  croisé,  et  sur  Tautre  face  mie  croix.  Tout  porte  à 
croire  qu'elles  avaient  appartenu  à  ceux  des  princes  de  la  maison  de  Conr- 
tenay  qui  s'étaient  croisés  avec  le  pieux  et  vaillant  souverain. 

L'église  paroissiale  de  Gourtenay,  malgré  plusieurs  restaurations  qui  en  <mt 
détruit  le  caractère ,  est  fort  dégradée.  Ce  qui  reste  appartient  à  Tëre  ogivale. 

Si  la  ville  de  Gourtenay ,  durant  les  siècles  de  féodalité ,  participa  des  splen- 
deurs de  rillustre  maison  qui  possédait  ce  flef ,  toutes  les  traces  de  sa 
grandeur  ont  disparu  :  on  ne  retrouve  plus  dans  cette  ancienne  cité  les  hôtels 
des  nobles  vassaux  qui  formaient  la  cour  des  grands  feudataires  ;  tout  an  plus 
existe-t-il  sous  des  maisons  toutes  modernes,  de  vastes  souterrains  ayant 
appartenu,  soit  au  chftteau,  soit  à  d'autres  demeures  seigneuriales.  Ues 
anciennes  constructions,  à  en  juger  par  leurs  ruines ,  étaient,  comme  celles 
d'aujourd'hui ,  composées  de  briques  fabriquées  sur  les  Ueux ,  et  de  pierres 
tu'ées  des  carrières  dites^de  la  Ronce ,  situées  à  trois  lieues  de  la  ville.  11  reste 
cependant  ici  des  édifices  du  moyen-âge  :  à  l'un  des  côtés  de  la  place ,  on 
voit  une  sorte  de  porche  d'une  lourde  exécution  ;  un  autre  qui  a  été  démoU , 
lui  était  parallèle.  Une  halle  monstrueuse,  située  près  du  preimer,  l'em- 
porte sur  lui  de  pesanteur  et  de  mauvais  goût.  L'administration  municipale 
de  Gourtenay  entretient  un  petit  hospice ,  dont  l'existence  est  ancienne. 

La  ville  de  Gourtenay ,  dans  sa  partie  la  plus  élevée ,  possède  de  belles 
promenades ,  qui  occupent  sur  plusieurs  points  l'emplacmnent  des  anciennes 
fortifications.  La  tannerie  et  la  draperie  étaient  autrefois  très-florissantes  à 
Gourtenay  ;  ces  deux  industries  et  le  commerce  qu'elles  alimentaient  sont  bien 
déchus.  Cependant  la  commune  offire  encore  plusieurs  fabriques  de  draps, 
quelques  tanneries  et  des  tuileries  très-actives.  Dans  la  plus  importante  de 
ces  dernières,  on  fabrique  des  lucarnes  de  grande  dimension,  du  carreau, 
des  tablettes  de  dix-huit  à  vingt-deux  pouces ,  enfin  de  la  brique  excellente , 
dont  l'enlèvement  est  immédiat.  On  évalue  à  deux  cents  milliers  de  tuiles  et 
deux  cents  milliers  de  briques ,  les  produits  qui  sortent  annuellement  de  deux 
tuileries  seulement;  les  autres  en  fabriquent  ensemble  de  deux  à  trois  cents 
milliers. 

Plusieurs  des  rues  de  Gourtenay  sont  garnies  de  magasins  d'un  aspect 
élégant  ;  les  maisons  nous  ont  paru  généralement  bien  bàUes. 

Il  se  tient  à  Gourtenay  un  marché  le  jeudi  de  chaque  semaine.  Les  foires 
ont  Ueu  en  janvier ,  le  jeudi  de  la  mi-carême ,  le  jeudi  après  le  3  mai ,  le  jeudi 
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après  le  29  juin ,  le  jeutf  après  le  8  septembre  et  le  dernier  jeur  de  noTembre  : 
elles  ne  durent  qu'on  jour.  Ces  foires  sont  trës-sntyies  :  on  y  Tient  smtoiit  de 
Montargis,  Chftteaorenard ,  Ferrites  et  antres  cantons  voisins.  La  popnla- 
tîon  de  Conrtenay,  qui  s'accroît  d'une  manière  sensible  depuis  quelques 
années,  est  aujourd'hui  de  2,641  tiabitants.  Cette  ville  est  à  sii  lieues  est  de 
Montargis. 

A  une  petite  distance  de  Conrtenay,  on  découvre,  à  travers  une  végé- 
tation variée,  les  restes  d'une  voie  romaine  qui  se  dirigeait  vers  le  bourg 
actuel  de  Triguères,  On  ne  trouve  cependant  à  Conrtenay  aucune  trace  fq>pré- 
ciable  du  séjour  des  Romains. 

L'amateur  des  sites  pittcn^esques  qui  est  sorti  de  Conrtenay  vers  le  nord- 
onest,  arrive  bientôt  au  joli  village  de  Saint-Hilaire-les-'Andresis,  situé  an 
penchant  d'un  coteau  boisé ,  et  se  prolongeant  jusqu'aux  bords  d'une  délicieuse 
vallée,  qu'arrose  la  rivière  de  Clery.  Si  l'on  s'arrête  au  centre  de  ce  bourg, 
le  regard  embrasse  une  sorte  de  jardin  anglais  que  coupent  mille  sentiers 
sinueux  conduisant  à  de  riantes  habitations ,  éparses  dans  la  plame.  A  droite , 
l'ancien  prieuré  d' Andresis  blanchit  sur  un  point  la  verte  perspective ,  tandis 
que  la  grande  route  de  Nantes  i  Strasbourg  envoie  à  l'oreille  son  bruissement 
lointain,  et  montre  au-dessus  des  arbres  les  tourbillons  de  poussière  soulevés 
par  les  voitures  qui  la  parcourent.  A  gauche ,  s'élève  l'église,  où  nous  avons 
admiré  la  boiserie  du  chœur,  délicatement  ouvrée.  Sans  doute  elle  Ait  offerte 
par  les  anciens  possesseurs  du  petit  castel  du  Ratelet ,  qui  semble  dominer 
encore  les  habitations  du  village  comme  on  petit  suzerain. 

On  quitte  à  regret  ce  vallon  pour  se  rendre ,  en  descendant  la  rivière  et  à 
travers  une  garenne  giboyeuse,  au  Ueu  où  fut  jadis  le  château  de  MoniaUm, 
qu'un  ancien  historien  du  Gatinais  appelait  un  chasteau  de  plaisir ,  c'est-à-dire 
de  diasse.  Cette  maison  de  phiisance ,  à  en  juger  par  les  ruines  éparses  sous 
de  vieux  chênes ,  ses  contemporains ,  peut-être ,  devait  être  une  forteresse , 
bâtie  à  plus  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  rivière.  A  ce  château 
succéda  une  seconde  habitation  élevée  à  une  portée  de  niousquet  de  la  pre- 
mière :  «  Elle  se  composait,  dit  M.  Boyard,  d'un  principal  corps  de  logis  et 
•  de  deux  pavHlons  carrés  Ués  avec  le  bâtiment  du  milieu  par  deux  galeries.  « 
Le  tout  était  entouré  d'une  forte  muraille ,  présentant  à  l'est  et  à  l'ouest  deux 
grosses  tours  carrées.  Dans  celle  de  l'ouest  était  pratiquée  la  porte ,  devant 
laquelle  s'abaissait  un  pont-levis.  M.  Charles  Pensée  a  restauré  cet  ancien 
château  dans  un  dessin  très-agréable ,  mais  où  l'imagination  de  l'artiste  a 
singidièrement  rajeuni  et  poétisé  cette  construction,  qui  devait  être  fort 
ancienne ,  car  M.  Boyard  nous  apprend  qu'elle  fut  démolie  il  y  a  deux  cents 
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ans ,  pour  faire  place  à  an  troisième  chàtean ,  dont  un  seul  parrillon  a  4ié  fini. 
Selon  toutes  les  apparences,  ce  manoir  devait  appartenir  à  la  maison  de 
Courtenay  ,  et  sa  première  élévation  remontait  au-delà  du  xin*  siècle. 
Montalan  était  le  siège  d'une  baronnie. 

Non  loin  de  Montalan,  M.  Boyard,  auteur  de  la  statistique  de  Tarron- 
dissement  de  Montargis ,  a  formé  une  exploitation  rurale  qui  a  été  mentionnée 
par  le  jury  du  comice  agricole  comme  un  âablissement  modèle. 

En  continuant  de  se  porter  à  Touest  par  le  chemin  de  Fenières ,  on  arrive 
à  Chantecoq,  dont  la  situation  n'est  pas  moins  agréable  que  celle  de  Saint- 
Hilaire.  Il  y  avait  là  aussi  un  château  féodal,  dont  il  existait  encore  une  tour 
il  y  a  vingt-cinq  ans.  Mais  les  derniers  vestiges  de  ce  manoir  ont  dispara;  on 
ne  retrouve  plus  sur  son  emplacement  que  quelques  soutemôns  à  nuHtié 
comblés.  Chantecoq  était  dès  le  yjiv  siècle ,  une  cbàtellenie  impiurtante  :  une 
charte  de  1218  porte  que  Robert  de  Courtenay  la  remit  en  cette  année  à 
Philippe- Auguste.  La  reine  Blanche  habita ,  dit-on ,  le  château  de  Chantecoq  ;. 
elle  y  fut  visitée  peut-être  par  ce  comte  de  Champagne  qui  composait  pour 
elle  de  si  doux  lais ,  et  qu'elle  en  récompensait  si  mal ,  selon  les  anciens  histo- 
riens, que  contredisent  quelquefois  sur  ce  point  de  plus  sincères  chroni- 
queurs  Thibaut  IV  n'était  pas  homme  à  sacrifier  gratuitement  sa  dignité 

princière ,  et  l'amour  constamment  malheureux  n'est  pas  aussi  patient  que  le 
sien  le  fut  envers  l'impérieuse  beauté  qu'il  adorait.  La  forteresse  de  Chantecoq 
fut  apparemment  démolie  par  les  Anglais  lorsqu'ils  occupùent  les  environs  de 
Montargis. 

Si  Ton  jette  un  coup-d'œil  sur  l'ensemble  du  canton  de  Courtenay,  le 
regard  est  satisfait  quant  à  l'aspect  [ûttoresque  de  la  contrée  :  partout  elle 
est  agréablement  nuancée  de  b<Hs ,  de  vignes ,  de  {Hrairies  naturelles  et  artifi- 
cielles ,  de  blés ,  de  colzas ,  d'arbres  fruitiers.  Dans  un  cercle  de  deux 
lieues,  on  apa*çoit  une  multitude  de  châteaux,  parmi  lesquels  nous  dterons 
ceux  de  Pennery ,  Sainte-Anne ,  Mardilly ,  la  Jacqueminière ,  le  Pin ,  Merain- 
ville ,  Yaufrains  et  Courtemeax ,  non  compris  ceux  que  nous  avons  décrits 
plus  haut.  Mais  les  produits  en  céréales  ne  sont  ici  ni  abondante  ni  de 
qualités  d'élite.  Les  terres  sont ,  en  général ,  légères  ou  firoides ,  ou  qMm- 
gieuses ,  avec  sous-sol  argileux  et  conservant  long-temps  l'humidité ,  ce  qui 
en  rend  la  culture  difflcUe  et  souvent  improductive.  Le  pays  abonde  en  gibier 
exquis  et  en  poisson  que  l'on  expédie  à  Paris. 

Au  sud  du  canton  dont  nous  terminons  la  description,  s'étend  cehd  de 
Châteaurenard.  Le  chef-lieu  est  situé  dans  li  vaUée  de  TOuanne.  Nous  ne 
pensons  pas ,  avec  quelques  historiens  de  la  localité ,  que  cette  ville  remonte 
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BOX  temps  antérieun  à  la  cmiquéte  de  Jolea-César  :  aueim  vestige  d^antiquité 
ne  rëTële  sur  son  territoire  une  existence  aussi  ancienne.  On  ne  la  voit  surgir 
de  Tobscnrité  des  siècles  que  sons  la  dominatimi  d^un  de  ses  plus  anciens 
seigneors,  nommé  Renard,  qui  loi  donna  son  nom.  Suivant  une  ancienne 
chronique ,  les  premiers  possesseurs  de  cette  terre  appartenaient  à  la  maison 
de  Courtenay  :  Fun  d*eux ,  Othon ,  fils  de  Renard  ITI ,  était  baron  de  Château- 
renard  et  de  Courtenay.  Ce  Renard  laissa  à  Tun  de  ses  deux  fils  la  première 
de  ces  châtellenies ,  Tautre  hérita  de  la  seconde  :  celui-ci  prit  le  titre  de 
comte  de  Courtenay  et  suivit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Guillaume-le-Conqué- 
rant  en  Angleterre...  Sa  descendance  occupa  un  rang  très-distingué  dans  ce 
pays.  Au  xn«  siècle ,  Isabelle  et  Pierre  de  Courtenay,  furent  aussi  seigneurs 
de  Chftteaurenard. 

Selon  M.  Boyard ,  la  ville  qui  nous  occupe  était  une  place  forte  dès  le 
x<  siècle  ;  toujours  est-il  certain  qu'elle  Ait  assiégée ,  prise  et  saccagée  par 
Lonis-le-Gros  en  1100.  Cent  trente  ans  plus  tard,  Robert,  comte  de  Joigny , 
rétablit  cette  forteresse  ;  il  construisit  un  formidable  donjon  qui  la  protégeait , 
et  dont  on  voit  encore  des  ruines  considérables  sur  une  butte  très  élevée  qui 
domine  la  ville. 

Au  XIV*  siècle ,  Châteaurenard ,  après  avoir  appartenu  à  la  maison  de  Sully , 
fit  retomr  à  la  couronne  ;  mais  Philippe  de  Valois  le  donna  en  apanage  à  Philippe 
de  France,  son  cinquième  fils.  En  1376  ce  fief  passa  au  comte  de  Valois; 
en  1407,  il  échut  à  Charles  d'Orléans  qui  subit  vingt-cinq  ans  de  captivité 
chez  les  Anglais;  en  1498,  la  terre  de  Châteaurenard  retourna  de  nouveau 
à  la  couronne ,  puisqu'eUe  était  acquise  au  duc  d'Orléans  parvenu  au  trône , 

• 

dans  cette  même  année ,  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Mais  ce  souverain  ayant 
aliéné  plusieurs  domaines  ,  Châteaurenard  fut  adjugé  à  cens  perpétuel  au 
grand  prévôt  Desault,  qui  en  jouit  jusqu'en  1522.  Alors  cette  seigneurie 
fut  vendue  par  François  I"  à  Gaspard  de  Coligny ,  moyennant  seize  mille 
livres  :  savoir  dix  mille  que  le  roi  devait  à  l'acquéreur  ,  et  six  mille  que 
Cdigny  se  chargea  de  rembourser  au  grand  prévôt.  A  la  fin  du  xvr  siècle , 
Frédéric  de  Nassau,  prince  d'Orange,  hérita  de  ce  domaine.  Son  fils  lui 
succéda  dans  cette  possession ,  en  1647.  On  va  reconnaître  la  progression 
croissante  des  valeurs  numéraires  par  le  prix  de  vente  de  la  terre  qui  nous 
occupe  :  vers  Ï680 ,  Antoine  d'Acquien  en  devint  acquéreur  moyennant 
cent  quarante-quatre  mille  livres;  en  1655 ,  le  sieur  Duforgeret  la  paya  deux 
cent  cinquante  mille  Bvres.  Cette  propriété,  dépouillée  de  ses  prérogatives 
féodales,  qui  s'étendaient,  dit-on,  à  vingt  châtellenies ,  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  Pelletier  Desforts. 


J|{I4II" 
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|iÉ|  lorsqu'ils  avaienl  rançonné  ou  pîUë  les 

l4Cleur  buUn  et  leurs  trésors  dans  ces  mon. 

[•yales ,  elle  fut  prise  et  détruite  ;  elle  n'a 

int  sur  la  montagne  attestent  seules , 

taire  de  ChateaurcDanl.  Cette  ville  offre 

[|fi^e ,  relaiivcoient  à  l'ancienneté  de  celai 

'  "  is  l'une  des  tours  de  cet  édifice,  Aiu]iietii 

Irance. 


àilû^£a^^k^lr^^^  canton  sVlëve  à  2,^4)  habitants,  dont 


^ins ,  des  bestiaux ,  du  beurre  et  de 
ilans  celte  ville,  en  février,  mai,  juin, 
jour  et  ne  sont  pas  tr^s  suivies ,  non 
liftteaurenard  est  à  cinq  lienes  et  demie 

la  localité  la  pins  importante  dn  caninn. 
lien  bâti ,  dans  une  position  agreste ,  et 
and  bouquet  de  bois.  La  population  de 
i  offre  en  général  un  air  d'aisance ,  on  y 
contraventions  y  sont  rares;  les  criines 
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presque  nnls  :  ce  qui  prouve  que  le  proverbe  tant  vaut  ta  terre ,  tant  vaut 
l'homme ,  est  bien  appliqué  sur  ce  point. 

n  y  avait  autrefois ,  dans  la  commune  de  Gy-tes-Nomnns ,  une  abbaye  de 
femmes,  ainsi  que  le  rappelle  le  nom  de  ce  village.  Il  existait  aussi  en  ce 
lien  une  châtellenie  de  Changy ,  dont  Torigine  remontait  au  xv<^  siècle  :  elle 
appartenait,  en  1489,  à  Jean  de  Caldereu  ;  de  1513  à  1563,  i  Jacquette 
Charnier  ;  en  f  573 ,  à  Marguerite  de  Conrtenay  ;  en  1579,  à  Jacques  et  François 
de  Conrtenay.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  les  fréquentes  mutations  qu'elle 
éprouva  depuis;  mais  en '1836,  la  terre  de  Changy  était  possédée  par  M. 
Desmasis.  Au  xvi'  siècle ,  et  sans  doute  lorsque  la  dame  Jacquette  Charnier 
possédait  ce  fief,  les  calvinistes,  après  avoir  dévasté  Tabbaye ,  qui  avait  sous 
pkis  d*un  rapport  excité  leur  convoitise ,  menaçaient  le  château  de  Changy , 
lorsque  cette  dame  parvint  à  faire  construire  rapidement  des  murailles  et  des 
portes  fortifiées  qui  en  défendirent  rentrée.  Le  château  fut  reconstruit ,  partie 
sons  Louis  XIII ,  partie  sous  le  règne  suivant,  partie  dans  les  dernières  années 
du  xvni«  siècle  :  c'est  un  amalgame  de  divers  styles  d'architecture ,  qui  ne 
permet  d'y  reconnaître  aucun  caractère.  Sur  les  hauteurs  de  6y,  l'on  aperçoit 
un  petit  château  moderne  à  base  féodale  :  c'est  le  domaine  de  Vaux,  appartenant 
à  M.  Henri  Duval ,  auteur  d'un  Éloge  de  Duptessis  Momay.  Ce  frère 
d'Alexandre  et  d'Amaury  Duval ,  écrivains  qui ,  chacun  dans  son  genre ,  se 
sont  placés  en  tête  de  la  httérature  moderne ,  est  digne ,  par  son  mérite , 
d'appartenir  â  cette  famille  illustre. 

Le  canton  de  Châteaurenard ,  traversé  par  la  rivière  d'Ouanne ,  est ,  comme 
les  précédents ,  coupé  de  terres  labourables ,  de  prairies ,  de  vignes  et  de  bois. 
Les  terres  sont  généralement  d'assez  bonne  qualité ,  et  reçoivent  la  culture  du 
froment  et  du  méteil  sans  un  assolement  trop  dispendieux.  Les  prairies  sont 
d'une  qmdité  supérieure.  On  cultive  le  colza  dans  plusieurs  parties  du  canton  ; 
les  habitants  de  la  campagne  font  du  cidre,  dont  ils  s'abreuvent  ordinairement. 
La  seule  commune  de  Triguières  produit  du  vin  d'une  qualité  un  peu  plus  que 
médiocre.  On  compte  dans  la  contrée  plusieurs  gros  propriétaires  dont  les 
exploitations  ofirent  des  méthodes  et  des  applications  progressives  :  le  domaine 
de  M.  Lepelletier  Desforts  de  Châteaurenard ,  surtout ,  présente  un  modèle 
d^excellente  culture.  Mais  nous  pensons  comme  M.  Boyard  «  que  c'est  un  colon 
»  hors  de  touta  proportion  avec  ce  qui  l'entoure ,  et  qui  ne  peut  guère  encou- 
»  rager  l'agriculture  par  des  exemples  que  personne  n'oserait  imiter.  »  En 
somme ,  le  progrès  agricole  est  peu  remarquable  dans  la  circonscription  terri- 
toriale que  nous  venmis  de  parcourir,  sans  mentionner  toutes  les  communes, 
parce  que  leur  situation  et  leurs  ressources  sont  à  peu  près  identiques. 
T.  in.  78 
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Le  caj^i;  dç  C^âUUon-sur-Loing,  qui  conflue  au  nord  celni  de  Cbâteaureo»^ 
forme ,  à  Test ,  la  limite  du  dëpartemeçi  dif  liOJiret  ;  il  toQçbe  de  ce  cùki  an 
départeinent  de  VYo.me.  A  l^oQest ,  il  est  Uray^rsé ,  dans  u>ote  sa  longneor ,  i»ar 
le  canal  de  Briare  et  par  la  route  royale  de  Montjurgi^  à  Auxerre.  «  Cet^  loca- 
»  litë,  dit  M.  Bpy^d,  est  depuis  longtemps  en  passessicu.  du  titre  de  fyeUe  p€tik 
»  ville ,  grâce  aux  soins  et  aux  dons  de  la  Camille  de  Çoligny ,  qpi  posséda  sv 
»  son  territoire  ui^  château  magnifique.  ÇUe  a  perdu  L'aspect  gu^niinr  ^'efle 
»  avait  aiitrefpjs;  mais  Ten^embli;  de  ses  constructions,  runion  et  rafetwlitt 
»  de  Sjçs  babitai^ts ,  enfin ,  tout  ce  qui  con^itue  une  Ti)ie  sfgriaUe,  augmeole 
»  çhaqu^  jp^I:^  »  Ce  tableau  flatteur  est  exact  :  CbâtiBion  nous  a  semblé,  ei 
effet ,  la  Tiile  la  plus  gaie ,  la  plus  ajûmée  de  rairondiss^imit  de  ll^Mimrgw. 
Le  inouxemeQt  d'un  port  sur  le  canal ,  celui  de  la  route ,  im  commerce ,  si  ocni 
considérable  ,  du  moins  très  actif  en  grains ,  lain^ ,  bestiaux ,  Tina ,  viiuMign^, 
bois ,  cuirs ,  d^^apqjcie  comn^une ,  tout  contribue  i  Tivifipr  ce  çhef-lieu  de  canton; 
et  ragréjp^t  de  sa  situatiop  est  complété  par  le  voisinage  d'un  apkndide 
çbâ^eau  ^t  4^  ^s  dépendances. 

L^  QiOJïuments  historiques  n'apprennent  rien  sur  CbâtiUon  avant  Iqs  pce- 
mi^r^.  agunées  du  mn'  siècle,  parce  que  les  cbart^  féodales  du  lieu  ont  M 
détroit^s ,  di^on,,  par  le  feu  du  qiel  et  las  iqf&endies.  Cepeqdant  nous  parierona 
bientôt  d  une  gro^jse  tour  qui  remonte ,  selon  quelques  chroniqueurs ,  à  Tannée 
1195.  I^a.  seigneurie  de  ÇhâtiUon  avait  très  anciennement  le  titre  de  conilé; 
elle  fut  possédée  longtemps  par  la  maison  de  Braques  ;  elle  passa ,  au  nûliea  du 
XVI*  sâècl^ ,  dans  celle  de  Coligny.  Sans  doute  cette  cbUeHenie  an[Mutenait 
déjà  à  ce^e  famille ,  lorsqu'en  1559 ,  la  ville  fîit  en  grande  partie  dév<Nnéepar 
les  flammes.  £n  1562,  les  calvinistes  s'y  enfermèrent  naturellement. ,  putovus 
leur  chef,  Famiral  de  Coligny,  en  était  seigneur;  ils  la  conservèrent  jvsqu'ea 
1569,  époque  à  laquelle  ChàtiUon  fut  encore  incendié.  En  1590,  cette  place, 
redoutable  par  spn  enceinte  et  les  forts  placés  sur  les  hauteurs,  était  au  pouvoir 
des  troupes  de  Henri  IV  ;  celles  de  la  ligue ,  spus^  les  ordres  du  gouverneur  de 
Montargis,  vinrent  Tassiéger,  y  pénétrèrent,  et  commençaient  à  piUer ,  lorsque 
Margue^te  d' Ailly ,  ayant  exalté ,  par  sa  valeur ,  les  soldats,  du  Kavarrais , 
marcha  à  leur  tête  contre  les  ligueurs ,  les  repoussa  et  fit  leur  chef  pri^nnier. 
Il  eM  à  remarquer  que ,  daqs  les  guerres  religieuses ,  ces  exenqites  d'bécoisne 
féminin  furent  très  fréquents  :  nous  les  avons  pbis  d'une  fois  d^ji  retrouvés 
sons  notre  plutpe. 

L'ancien  château  de  Châtillon  était  de  forme  circulaire  ;  il  environnait  na 

(1)  Staiiitique  de  l'arrondiiseiiieiit  de  tfoolargis ,  par  M.  Bojard,  p.  76. 


J 


LOIRBT  BT  lOm-BT-Gim.  6ii 

d»ki§mi  octogone ,  dont  tin  important  dArift  comtMme  lë  coteâtà  innr  lb(|tld 

cMte  fiortferes^  aYût   été  bdtie  ;  on  assnre   qne  ce  fort  n*a  jamais   été 

tenntaié.  La  fom-  à  huit  pans  dont  nous  Tenons  de  parler,  dominait  jadis  tontes 

les  fortncations  environnantes  :  sa  tiaiitif.nr  est  encore  die  quatre-vingts  pieds 

et  des  nmrs  ont  onze  pieds  d'épaisseur.  Les  divers  étages  que  prësëilte  son 

iilténèar  sont  éclairés  à  pairie  par  d^étfoites  et  rares  meurtrières  ;  on  y  parvient 

à  Pâide  d*un  escalier  ausd  ràide  qn*étt*oit.  Ce  formidable  donfon  avait  atftrefôls 

itine  couverture  octogone  qui ,  ayant  été  détruite  deux  fois  pai*  le  feU  du  ciel , 

n'a  pas  été  rèmplacëe.  A  chacune  des  arêtes  de  Ses  fhces,  cette  tdut  oAift  ità 

pfbttftre  sumonté  d*un  chapiteau  qui  décèle  lé  ciseau  de  là  Un  du  Xli«  ifièclè. 

Ces  sortes  de  colonnes  partent  du  quart  dte  l'élévation  de  Tédilce  ;  elle^ 

deYtiMt  avoir  environ  Soixante  pieds  de  hauteur;  notis^  if avons  renii^qué 

nulle  pairt ,  dans  les  constructions  miHtaires ,  ce  genr^  d'ornement.  Au  piefl 

dfe  la  toUf  on  voit  dès  ^tès  de  muraille ,  des  ouvertures  conîmuhiqUant  aux 

somenNdte ,  des  bases  de  tt)Urs ,  des  parties  diè  terrasse  Uieti  cbnstervées , 

des  fosséd  profbnds^  enfin ,  une  des  portes  de  Tancien  château.  Dès  pierres 

et  des  briques  de  ce  vieux  manoir  du  xn«  siècle  on  a  constndt  un  second 

château ,  dont  l'existence  n'est  pas  antérieure  au  xvi«  :  c'est  une  demèuhs 

^vraiment  princière ,  dans  les  cHspositions  de  laquelle  on  S'est  préoccupé  des 

e^geÉcés*  dtâate  vie  hiiuMse ,  plutôt  que  dès  précautions  die  sfti-èié  (fd 

av^dént  ptéfiàé  k  Ht  première  construction.  Là  cour ,  fermant  ésptanadé , 

domine  la  ville;  les  écuries  peuvent  loger  200  chevaux.  A*U  nt>MâU  ébàtèàii 

s'éMkd  un  beau  parc  entouré  âe  ifadrs  ;  ati  MÛ  se  déveto^pe  liiî  ôlôs  de 

vignes,  s'abaissant  jusqu'à  de  vastes  jardins,  avivés  par  dbsbasSms  (^'al&nettté 

le  HHIeray.  Cette  ritière  confond  près' dé  là  ses  eaux  aVec  le  Loing. 

L^é^^ ,  placée  au  bas  des  Uraraifles  du  chitteau ,  est  mï  édifiée  gothiqtié 
qui  n'«st  pas  dépourvu  de  caractère  ;  lé  clocher ,  qu'il  seraSt  urgent  de  réparer, 
ne  manque  ni  d'élégance  ni  de  légèreté.  Quelques  débris  de  fortiflcatibh  et  une 
porté  élimines,  sont  lés  s^ub  Vestiges  dé  Tancienne  enceinte. 

Ba  vBle  est  généralement  bien  bâtie ,  bien  entretenue  ;  liî  population  aiine 
l'âégahce  et  même  le  luxe  ;  mais  ce  à  quoi  eBe  tient  le  plus ,  c'est  à  côfaservëi^ 
cette  i^titailbtt  d'aménité  qu'elle  s'est  acquise  dès  longtemps,  et  qu'efië  mérite. 
Oà  compte  à*  Châtillon  2,160  hàbitahts ,  qol,  pbtir  la  plus  grande  parde , 
s'dccu^ht  de  comihèi^  ou  d^exploitations  agricoles,  âes  foires  soht  assea! 
suivies;  OU  y  veâd beaùcou]^  db  grains ,  beaucoup  de  bestiaux,  pkrtibiilièrêmètit' 
dé^  moutons  de  la  Soltigné  et  du  Ben^  :  eSes  ont  lieu  en  jahvier ,  matis ,  niaS , 
j!^ ,  septembi^  et  dïéceitlbtié  ;  leur  durée  est  d*uil  jottr.  Cette  vtlle  est  i  siif 
lieuf^  cft  demi«  sttd^^^t  de  Mdutargis. 
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Saint " Maurice-sur- Av^/ran  Yient ,  dans  Tordre  d*iiiiportance  ,  aprks 
Châtillon  :  c'est  nne  commime  qui  séduit  le  regard  par  ragrément  et  la  variété 
des  sites  parsemés  de  bouquets  de  bois,  qu'elle  présente.  Sur  le  territoire  de 
Saint^Maurice,  dans  un  vallon  boisé  et  solitaire,  Milon  do  Gourtenay  avait 
fondé ,  en  1124 ,  Tabbaye  de  Fontaine-Jean.  Au  xui«  siècle  dqà,  ce  nionastëre, 
où  Ton  suivait  la  règle  de  saint  Benoit ,  avait  une  grande  célébrité  ; 
Pieire  de  Gourtenay  Tenricbit  ;  Hobert  de  Ck)urtenay  lui  fit  aussi  des  dons 
importants;  U  y  élit  sa  sépulture  en  1225.  Les  restes  mortels  de  ce  prince 
étaient  renfermés  dans  un  tombeau  magnifique.  On  voyait  aussi  dans  la 
basilique  de  Fontaine-Jean  le  tombeau  commun  de  Jean  et  de  Jacques 
de  Gourtenay,  exécuté  magnifiquement,  conune  le  premier,  en  marl»e  noir 
et  blanc.  Sur  le  couvercle  de  cette  sorte  de  sarcophage,  les  deux  princes, 
en  grand  habit,  étaient  agenouillés  devant  leur  prie^eu.  Mais  en  1563, 
Famiral  de  Goligny,  furieux  d'une  attaque  dirigée  contre  son  diàteau  de 
GhâtiUon,  fit  mettre  le  feu  à  Tabbaye  de  Fontaine-Jean.  La  ^lendeur  de 
cette  maison  iîit  détruite  par  ce  désastre ,  dont  elle  ne  put  se  relever.  Ses 
puissants  protecteurs  n'étaient  plus  là  pour  réparer  ce  malheur  par  de 
nouveaux  bienfaits. 

Sans  doute  le  château ,  dont  on  voit  les  ruines  près  de  Saint-Maurice , 
appartenait  à  la  maison  de  Gourtenay  :  c'est  an  moins  ce  que  l'on  peut  présumer 
par  l'étendue  de  l'emplacement  qu'il  occupait.  On  a  bâti  de  ses  débris  plusieurs 
habitations  modernes. 

Non  loin  du  bourg  de  Fontaine-Jean ,  on  trouve  des  résidus  de  forges  ;  il  en 
existe  sur  divers  points  de  l'arrondissement;  et  tout  porte  à  croire  qu'il  y 
eut  jadis  sur  ce  territoire  des  usines  que  des  causes  inconnues  ont  anéanties. 
Peut-être  doit-on  attribuer  leur  ruine  à  l'épuisement  du  minerai,  qu'on  ne  trouve 
plus,  en  effet,  dans  cette  contrée ,  au  moins  en  suflBsante  qualité  pour  en  ali- 
menter l'exploitation. 

Montbùuy  est  un  bourg  fort  pittoresque ,  bâti  sur  un  coteau  qui  domine  le 
canal  :  ses  eaux  produisent  les  habitations  dont  ce  coteau  est  couroqué.  La 
commune  n'est  pas  importante ,  quoique  l'agriculture  y  soit  dans  une  situation 
progressive  et  prospère ,  grâce  à  l'intelligence  de  plusieurs  propriétaires  ou 
fermiers.  Mais  l'archéologue  s'arrête  sur  ce  territoire^  captivé  par  les  restes 
imposants  d'un  cirque  et  d'un  camp  romains,  situés  au  nord  du  village.  On 
reconnaît  parfaitement  la  forme  des  gradins  de  l'amphithéâtre ,  les  loges  où 
l'on  enfermait  les  animaux  destinés  aux  combats,  et  les  piurtes  du  monument,  n 
est  à  remarquer  que ,  dans  la  construction  de  cet  édifice ,  les  pierres  n'étaient 
liées  entre  elles  par  aucun  ciment,  aucun  mastic;  cependant  elles  sont  restées  i 
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la  place  où  des  mains  que  Ton  croirait  magiques  les  ayaient  posées,  il  y  a  seize, 
dix-huit,  peut-être  \ingt  siècles,  A  une  petite  distance  du  cirque ,  on  voit  les 
traces  très  appréciables  du  camp  ;  c'était  pour  le  plaisir  des  soldats  et  surtout 
des  chefe  qui  Thabitaient  qu'un  théâtre  avait  été  construit;  pour  eux  aussi* 
s'éleyaient  près  de  là  des  thermes  dont  il  existe  encore  des  ruines.  Nous 
pensons  que  la  construction  dite  gauloise ,  que  Ton  voyait  dans  Tenceinte  de 
la  station ,  n*est  pas  moins  romaine  que  le  surplus  :  c'était  le  prétoire  de  quelque 
géaâral,  de  quelque  tribun  des  légions.  Du  reste,  il  parait  que  cet  établis- 
sement romain  avait  de  l'importance  ;  car  on  trouve  dans  les  communes  de 
Châtillon  et  de  Montcresson  les  débris  de  deux  tours  qui  devaient  être  des 
fanaux  correspondant  avec  Montargis. 

Les  riches  propriétaires  qui  développent  ou  appliquent  de  nouvelles  théories 
agricoles  méritent  sans  doute  des  éloges  ;  mais  on  en  doit  de  plus  grands  aux 
petits  possesseurs  que  l'on  voit  braver  les  chances  hasardeuses ,  pour  aborder 
intrépidement  le  progrès.  Ainsi  nous  avons  trouvé  dans  une  ferme  de  la 
commune  de  Nogent-sur-Fiemisson ,  un  cultivateur  villageois  nommé  (iamier , 
dont  les  essais  ont  été  portés  au-delà  de  ce  qu'auraient  osé  les  plus  opulents 
agronomes.  Aussi  le  jury  du  comice  agricole  lui  a-t-il  accordé  en  1836  une 
médaille  d'or ,  pour  avoir  obtenu  les  meilleures  prairies  artificielles  de 
l'arrondissement. 

M.  Boyard ,  en  résumant  la  situation  du  canton  de  Châtillon ,  émet  (page  86 
de  sa  statisque)  cette  réflexion:  aucun  des  cantons  de  l'arrondissement  n '«si 
plus  à  la  mode.  «  Le  chef-lieu ,  ajoute  cet  écrivain ,  est  admirablement  situé  ; 
»  le  pays  est  traversé  par  le  canal  de  Briare  et  le  Lomg ,  auprès  d'une  belle 
»  vallée,  non  loin  des  ruines  célèbres  du  berceau  des  Coligny  ;  il  est  parsemé  de 
»  monuments  historiques ,  de  ruines  romaines ,  de  restes  du  moyen-âge ,  et  de 
»  jolies  maisons  de  campagne  bien  habitées.  Mais  tout  cela  n'en  fera  jamais  un 
»  pays  riche,  parce  que  le  sol  est  ingrat  et  ne  tient  pas  compte  des  efforts  que 
3»  font  les  agronomes  éclairés  qui  viennent  l'habiter.  D  y  a  là  des  communes 
»  essentieUement  progressives  en  théorie  ;  mais  les  faits  n'ont  pas  encore 
»  sanctionné  tous  les  récits  qu'on  fait  au  loin  de  l'agriculture  florissante  de  cette 
»  contrée.  »  Il  suit  de  cet  exposé  que  l'air  de  prospérité  du  canton  de  Châtillon 
n'est  que  fictif ,  et  que  sa  brillante  apparence  peut  être  classée  parmi  ces 
fascinations  heureuses  qui  s'évanouissent  au  premier  examen  d'une  positivité 
rationnelle 
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territoire  offre  des  yignobles;  mais  ce  n'est  qae  sur  les  côtes  qui  dominent 
le  fleaye  qae  Ton  récolte  des  Tins  de  bonne  qualité. 

La  ville  de  Gien^  chef-lieu  de  sous-préfecture  et  de  canton,  est  sitaée 
à  quinze  lieues  sûd-est  d*Orléans ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  sur  la  roote 
royale  de  Bourges  à  Paris  ,  par  M ontargis ,  et  sur  celle  qui ,  partant 
d'Orléans ,  rejoint  à  Briare  la  route  de  Paris  à  Lyon ,  par  le  Bourbonnais. 
L'antiquité  de  Gien  paraît  incontestable  ,  sans  que ,  toutefois ,  on  puisse 
raisonnablement  reconnaître  dans  cette  ville  le  Genabum  dont  César  a  si 
vaguement  indiqué  la  position.  Nous  l'avons  dit  aiUeurs ,  toutes  les  proba- 
bilités semblent  se  réunir  pour  conserver  à  Orléans  ce  nom  antique  ;  et 
n'y  eut-il  que  la  situation  de  cette  dernière  ville  au  milieu  du  pays  des  Car- 
nutes ,  ne  justifierait-elle  pas  le  choix  de  ce  lieu  pour  le  marché  commun  de 
ces  peuples.  Si  l'on  voulait  avoir  foi  en  certaines  traditions,  on  admettrait 
que  l'apôtre  saint  Pierre,  venu  dans  les  Gaules  pour  y  jeter  les  semences 
du  christianisme ,  se  serait  arrêté  aux  bords  de  la  Loire ,  et  aurait  fondé  an 
lieu  appelé  aujourd'hui  Gim-le-Fieux ,  une  église  qui ,  de  son  vivant ,  aurait 
été  appelée  Saint-Pierre-le^Fîf,  Ces  mêmes  traditions  font  coïncider  avec  ce 
prétendu  voyage  dans  les  Gaules  du  premier  des  souverains  pontifes ,  l'ori- 
gine d'une  croix  en  pierre  sur  laqueUe  étaient  gravés  les  signes  P  155  C ,  et 
trouvée  en  1786  dans  une  fontaine  voisine  de  l'oratoire  bftti  par  saint  Pierre. 
Une  telle  version ,  contraire  à  toute  chronologie ,  ne  mérite  pas  d'être  discutée. 
On  pourrait  tout  au  plus  admettre  que  l'église  de  Gien-le-Yieux ,  dont  il  ne 
reste  plus  depuis  plusieurs  siècles  que  des  débris  presque  ensevelis  sous 
l'herbe  des  champs ,  avec  ceux  de  la  ville  elle-même ,  aurait  été  établie  dans 
un  ancien  temple  payen ,  peut-être  dédié  à  Jupiter  ou  à  Diane  :  ce  qui 
expliquerait  l'existence  des  sculptures  obscènes  que  l'on  voyait,  dit-on, 
dans  cette  église. 

Si  l'on  peut  douter  de  l'existence  antique  de  Gien-le-Vieux ,  ville  assez 
considérable ,  à  en  juger  par  l'étendue  de  ses  ruines ,  il  est  au  moins  prouvé 
par  les  monumens  historiques ,  que  cette  cité  florissait  en  760 ,  lorsque  Pépia- 
le-Bref  passa  la  Loire  pour  se  porter  contre  les  Yascons  :  elle  s'appelait  alors 
Giemum,  Quelques  historiens  pensent  même  que  l'église  de  Saint-Pierre  fat 
construite  par  Gontran ,  roi  d'Orléans ,  vers  590 ,  et  qu'alors  fut  établie  l'espèce 
de  foû:e  nommée  les  Ckmrs  de  Gien,  Gien-le-Yieux ,  ainsi  que  toutes  les  villes 
qu'envahirent  les  barbares,  soit  du  sud,  soit  du  nord,  dût  être  ravagée 
plusieurs  fois;  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  détermina  Charl^nagne  à  Cure 
bâtù:  à  la  fin  du  viii«  siècle  ,  un  château  fort  sur  l'emplacement  de  celui  encore 
existant  aujourd'hui ,  et  sans  doute  l'église ,  maintenant  paroissiale ,  de  Saint- 
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Etienne.  Or ,  partout  où  s'élevait  une  forteresse ,  les  (palheuretix  habitans , 
pillés  par  les  honunes  de  guerre  ou  les  brigands ,  venaient  chercher  un  refuge, 
(pi*ils  payaient  fort  cher  :  c'était  le  plus  souv^t  composer  avec  le  brigandage 
an  lieu  de  le  subir.  Ce  dut  être  vers  le  conunencement  du  ix«  siècle  que 
se  groupèrent  autour  du  château  de  Gien,  les  premières  habitations  qui 
marquèrent  la  formation  de  cette  ville. 

Le  premier  seigneur  de  Gien  dont  le  nom  soit  connu ,  fut  Etienne  de 
Vermandois ,  descendant  du  second  fils  de  Charlemagne  ;  il  avait  le  titre  de 
comte ,  que  portèrent  aussi  ses  successeurs.  On  a  conservé  quelques  pièces 
firappées  par  ces  hauts  barons  :  elles  portaient  pour  légende  Giemis  civ,;  ce 
qui  confirme  le  nom  de  Giemum  attribué  à  Gien  dans  une  charte  de  saint- 
Louis,  rendue  en  1269.  Il  faut  remarquer  que  Papire  Masson  nomme  cette  ville 
Gienium ,  et  que  les  auteurs  de  Fencyclopédie  écrivent  Giemacum.  Il  nous 
paraît  sage  d'accueiHir  la  plus  ancienne  dénomination ,  surtout  lorsquelle  est 
consacrée  par  les  témoignages  numismatiques ,  qui  sont  les  plus  authentiques 
de  rhistoire.  Les  ducs  de  Bourgogne  jouirent  long-temps  du  fief  de  Gien ,  il  fut 
aussi  possédé  par  les  barons  de  Donzy,  sous  la  suzeraineté  des  évéques 
d'Auxerre;  mais  pour  l'arbitrage  de  Philippe- Auguste  entre  ces  barons  et 
les  comtes  de  Nevers  ,  ce  souverain  se  fit  céder  ce  grand  domaine,  qu'il 
réunit  à  la  couronne.  Jusqu'alors  les  habitants  de  Gien  ,  en  signe  de  vassaUté 
envers  l'évéché  d'Auxerre  ,  lui  payaient  annuellement  une  redevance  d'un 
cierge  pesant  cent  livres ,  et  devaient  festoyer  le  prélat  lorsqu'il  passait  sur 
leur  territoire.  Philippe-Auguste  releva  la  ville  de  cette  double  obUgation. 

Tandis  que  le  comté  de  Gien  dépendait  du  domaine  royal ,  divers  événe- 
ments se  passèrent  dans  le  château.  En  1410,  on  y  célébra  avec  magnificence 
les  noces  de  Catherine  ,  fille  du  duc  de  Bourgogne  ,  Jean-sans-Peur ,  avec 
le  comte  de  Guise,  fils  de  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  L'année  suivante, 
une  réunion  de  grands  feudataires  eut  lieu  à  Gien ,  pour  aviser  aux  moyens 
de  décliner  l'autorité  du  même  duc  de  Bourgogne  qui,  d'accord  avec  Isabelle 
de  Bavière ,  qu'il  avait  su  flatter ,  s'était  emparé  du  gouvernement  de  la 
France.  Là  se  trouvèrent  les  ducs  de  Bourbon  ,  de  Berry  ,  le  comtes 
d'Alençon ,  d'Armagnac ,  de  Clermont ,  d'autres  princes  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs.  Dans  cette  assemblée  on  convint  du  nombre  de  troupes  à 
lever;  on  fixa  le  contingent  de  chacun  des  déhbérants,  et  l'armée  à  former 
demeura  fixée  à  cinq  mille  hommes  d'armes  :  ce  qui ,  en  comptant  six  com- 
battants par  homme  d'arme ,  ou  par  lance  fournie  S  devait  former  une  armée 

(i)  La  lance  loarnie  ce  compnsait  de  llioiiime  d'armes  proprement  dit^  de  trois  archers,  d'an  page 
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de  irente-sii  mille  hommes.  Pour  mettre  la  derniëre  main  k  la  coBrëdératioD , 
dite  de  Gien,  on  se  donna  rendex-Tons  à  Mehan-snr-YëTre.  On  s*y  rendît  pen 
de  temps  après  :  le  prétexte  de  la  rënnion  ëtait  le  mariage  de  Charies  d'Orléans 
avec  Bonne ,  fllle  da  comte  d'Armagnac ,  cpii  fnt  en  effet  cé\€bté  k  liehim. 
D'Armagnac ,  seigneur  très  poissant  dans  le  midi  de  la  France ,  se  prrtendaît 
descendant  de  Clovis  ;  il  ëtait  fier ,  hardi ,  entreprenant ,  aTantagenx  ;  on  le 
choisit  pour  chef  du  parti  d'Orléans,  opposé  à  ceini  dn  dnc  de  Bom^ogne;  et 
ce  fut  ainsi  que ,  dans  une  ligne  commencée  à  Gien ,  la  France  se  vit  ifiTÎaée 
en  deux  factions ,  qui  ensanglantèrent  ce  malheureux  pays  pendant  plusîears 
années. 

Après  la  délivrance  d'Oriéans,  Jeanne  d'Arc,  s'étant  rendue  auprès  dit  roi 
qu'elle  trouva  à  Chinon ,  selon  quelques  historiens ,  à  Selles  en  Berry ,  s^on 
d'autres ,  le  décida ,  comme  on  sait ,  à  se  rendre  à  Reims  pour  y  être  sacré. 
Ce  fut  à  Gien  que  ce  monarque  passa  la  Loire  avec  une  partie' de  sa  suite; 
il  logea  au  chftteau  ;  et  là  seulement  il  promit  d'entreprendre  une  marche  STen- 
tureuse  à  travers  des  provinces  que  les  Anglais  occupaient  encore  dans  tonte 
.leur  étendue.  La  cour,  en  quittant  Gien,  se  dirigea  vers  Auxerre,  suivant 
l'assertion  de  M.  Vergnaud  Romagnési ,  dans  l'Album  du  Loiret,  Le  mteie 
écrivain  rapporte ,  d'après  Nicole  Gilles ,  que  Jeanne ,  ayant  rencontré  aux 
portes  de  Gien  des  femmes  de  mauvaise  vie  qui  cherchaient  à  suivre  Tarmée , 
les  frappa  de  son  épée ,  qui  se  brisa.  M.  de  Baranle ,  dans  son  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  raconte  aussi  ce  fait  :  «  Un  jour ,  dit-il ,  la  Pucelle ,  ajam 
»  rencontré  des  gens  d'armes  qui  faisaient  la  débauche  avec  une  fille  de  joie , 
»  se  mit  à  les  battre  dn  plat  de  son  épée ,  si  fort  que  l'arme  en  fut  rompue. 
»  C'était  répée  découverte  dans  l'église  Sainte-Catherine  de  Fierbois ,  et  qui 
»  venait  de  faire  de  si  belles  conquêtes.  Quand  on  raconta  cette  aventure  an 
»  roi ,  il  dit  à  Jeanne:  Vous  deviez  prendre  un  bâton  et  frapper  dessus,  sans 
»  aventurer  cette  épée  qui  vous  est  .venue  divinement ,  comme  vous  dites. 
»  -—  Elle  répondit  :  Je  me  sers  peu  de  l'épée  ;  je  ne  veux  tuer  personne , 
»  et  me  contente  d'aller  la  première  avec  mon  étendard ,  écartant  ceux  qm 
»  m'attaquent  avec  la  lance,  ou  avec  une  petite  hache  que  je  porte  à  ma 
»  ceinture.  » 

Sous  ce  même  règne  la  terre  de  Gien  fut  engagée  au  comte  de  Dunois  par 
Charles  YII,  pour  dédommager  ce  seigneur  des  sacrifices  qu'il  avait  faits 
durant  la  guerre.  Mais  sous  le  règne  de  Louis  XI ,  ce  domaine  fut  de  nouveau 


ou  écuyer  et  d*an  coutelier,  ainsi   appelé  parce   qu'il   portail  pour  arme  nue  espèce  .de   cooteM  de 
chasse.  Il  était  chargé  de  conduire  les  bagages  de  Thomme  d'armes;  mais  il  coaibauait  dansl'i 
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réuni  à  la  couronne.  En  1494,  Anne  de  Beaujeu,  régente  du  royaume  et 
comlesse  de  Gien,  fit  réparer,  ou  plutôt  reconstruire  en  partie  le  château, 
ainsi  que  Téglise  de  Saint-Ëtienne.  Le  pont  fut  aussi  réparé,  si  non  rebâti 
par  ordre  de  cette  princesse  ;  enfin ,  elle  ordonna  que  les  murailles  de  la 
¥iU^  fussent  consolidées  en  plusieurs  points ,  et  que  Tenceinte ,  agrandie , 
comprit  le  monastère  de  Sainte-Claire ,  qu'elle  avait  fondé.  Le  couvent  des 
Minimes  de  Gien  devait  également  sa  fondation  à  la  fille  de.  Louis  XL  Les 
religieux  de  ce  couvent  prétendaient,  dans  les  derniers  temps  de  son  existence, 
que  Vincent  de  Paule  avait  habité  quelques  mois  parmi  eux:  ils  montraient 
mtaie  sa  cellule ,  dans  laquelle  on  voyait  un  ajitel  qu*il  avait  fait  dresser , 
disaient-ils.  Nous  ne  démentirons  point  l'assertion  des  anciens  Minimes  de 
Gien;  mate  la  vie  cloîtrée  et  contemplative  n'était  pas  dans  les  habitudes  de 
Vincent  de  Fanle  ....  Ce  bienfaiteur  de  l'humanité  entendait  autrement 
Texistence  saintement  employée  :  il  prenait  soin  des  orphelins ,  multipUait 
les  charités  par  ses  exhortations,  et  portait  les  chaînes  du  captif,  pour  en 
éparginer  le  poids  à  ses  bras  ....  Voilà  ce  que  saint  Vincent  appelait  de  la 
piété. 

An  xvi«  siècle ,  les  calvinistes  avaient  un  temple  à  Gien ,  et  le  nombre  de 
ces  retigionnaires  était  devenu  très  considérable  dans  cette  ville  :  cela 
s'explique ,  si ,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  historiens ,  Luther  et  Calvin 
y  vinrent  dogmatiser,  avant  Théodore  de  Bèze.  Nous  ne  croyons  ceci  exact 
que  pour  les  deux  derniers  :  Luther  n'a  jamais ,  ce  nous  semble ,  dogmatisé 
en  firançais;  l'auteur  du  Catéchisme  allemand  mourut  d'ailleurs  en  1546,  et 
les  protestants  ne  doivent  avoir  dominé  à  Gien  que  vers  1562  ou  1563.  En 
cette  dernière  année ,  et  tandis  que  Charles  IX  faisait  assiéger  Bourges ,  dont 
les  calvinistes  s'étaient  rendus  maîtres,  ces  retigionnaires  firent  couper  une 
arche  du  pont  de  Gien,  afin  de  ne  pas  être  sutpris  dans  cette  ville. 

Le  comté  de  Gien  fut  de  nouveau  séparé  de  la  couronne  par  Louis  XIII , 
qui  réchangea  en  1616  avec  le  duc  de  Guise  et  le  comte  de  Chevreuse , 
pour  la  seigneurie  de  Châteaurenard.  Néanmoins ,  ce  fut  dans  le  château 
de  Gien  que  se  tinrent  durant  quelques  jours,  en  1652 ,  Anne  d'Autriche, 
le  jeune  Louis  et  leur  cour ,  et  que  la  régente  apprit  la  défaite  du  maréchal 
d'Hocqnincourt  à  Bleneau.  «  La  reine ,  dit  La  Porte  dans  ses  Mémoires , 
»  m'envoya  quérir  dès  le  soir,  sur  l'avis  qu'elle  avait  eu  que  les  armées 
»  étaient  en  présence ,  pour  me  dire  d'envoyer  en  diUgence  les  mulets  et  les 
*  chariots  au-delà  du  pont  ;  et  au  point  du  jour  on  y  fit  venir  tous  les  équi- 
»  pages  qui  étaient  à  cinq  lieues  de  la  ville.  Dès  la  pointe  du  jour  aussi,  tous 
»  les  carosses  étaient  au-delà  du  pont ,  pleins  de  dames  et  de  demoiselles  ; 
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»  mais  le  tout  01a  avec  tant  dVmbarras  et  de  précipitation ,  que  si  le  prince 
»  de  Condé  eût  poussé  sa  pointe ,  il  prenait  tonte  la  cour  dans  Gien.  » 
Celte  échauffburée  de  seigneurs  peu  guerriers  ,  de  dames  effaroncbées , 
ayant  oublié  ,  celle-ci  sa  corres|>ondance  secrète ,  celle-là  partie  de  sa 
toilette ,  cette  autre  les  éléments  réparateurs  de  ses  charmes  flétris  ;  en  on 
mot,  ce  désordre  né  de  la  peur  parmi  des  courtisans  qui  ne  sont  habitués 
qu'aux  combats  de  Tintrigue  on  de  la  galanterie  ;  tout  cela  est  décrit  dans 
les  piquantes  réyélalions  du  cardinal  de  Retz ,  d'une  mani^  fort  pittoresque. 
L'écrivain  est  bien  digne  de  l'époque  et  des  événements  qu'il  rapporte  :  à 
CCS  saturnales  politiques  qu'on  a  nommées  la  Fronde  ,  il  fallait  un  histo- 
rien saltimbanque;  il  s'est  rencontré  parmi  les  acteurs  de  ce  drame,  mêlé, 
comme  ceux  de  Shakespeare ,  d'épisodes  grotesques  et  tragiques.  Cependant 
une  agglomération  de  voitures  et  de  cavaliers  s'était  formée  à  l'entrée  du 
Berry  ;  le  cortège  fugitif  ne  savait  trop  vers  quel  point  se  diriger  ;  car  le 
cardinal  de  Retz  a  eu  bien  raison  d'écrire  «  qu'il  n'y  eût  pas  eu  alors  une  ville 
»  qui  n'eût  fermé  ses  portes  à  la  cour.  »  Dans  cette  perplexité,  Anne  d'Autriche 
apprit  heureusement  que  Turenne,  posté  à  deux  lieues  de  Gien,  avec  quatre 
mille  soldats  seulement ,  avait  arrêté ,  par  une  maneuvre  habile ,  les  quatorze 
mille  hommes  que  commandait  Condé.  Alors  la  cour  se  retira  paisiblement  à 
Sens ,  d'où  elle  gagna  le  voisinage  de  Paris  ;  tandis  que  M.  le  prince ,  MM.  de 
Beaufort,  de  Nemours  et  de  Larochefoucauld  couraient  déposer  leurs  trofdiées 
aux  pieds  des  belles  et  très  reconnaissantes  frondeuses ,  les  duchesses  de 
Montbazon  et  de  Châtilion. 

Depuis  l'époque  de  la  fronde ,  Gien  n^a  été  le  théâtre  d'aucun  événement  qui 
mérite  d'être  cité.  Cette  ville,  qui  faisait  partie  de  la  Généralité  d'Orléans, 
dépendait  pour  le  spirituel  de  l'évêché  d'Auxerre  ;  à  la  révolution  ,  le  comté 
dont  elle  était  le  siège  s'est  fondu  dans  le  remaniement  territorial  consacré 
par  la  révolution  ;  et  Gien ,  après  avoir  été  chef-Ueu  de  district ,  est  devenu 
cheMieu  d'arrondissement.  Toutes  les  autorités  sont  aujourd'hui  réunies  dans 
le  château  :  la  sous-préfecture ,  le  tribunal  de  première  instance  et  la  mairie 
y  ont  été  établis. 

Gien  est  en  progrès  sous  le  rapport  du  conunerce  et  de  l'industrie  :  il  s'y  fait 
des  spéculations  assez  considérables  en  merrains,  en  écorces  pour  le  service 
des  tanneries ,  en  bois  à  brûler ,  en  vins ,  en  étoffes  communes  de  laine,  et  en 
craie  dite  de  Gien,  dont  il  existe  une  carrière  à  Test  de  la  ville.  La  fabrique 
de  faïence  anglaise  ou  terre  de  pipe  en  activité  à  Gien ,  est  une  des  plus 
importantes  du  royaume ,  et  les  produits  en  sont  très  estimés.  La  terre  em- 
ployée pour  cette  fabrication  est  tirée  du  département  de  la  Nièvre. 
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La  Tille  que  nous  décrivons  est  si  agréablement  située ,  si  bien  eiposée , 
ses  enyirons  offrent  tant  de  sites  beureux ,  qu'elle  ne  peut  paraître  précisément 
triste ,  surtout  dans  la  partie  qui  borde  la  Loire ,  ou  des  travaux  récents  ont 
établi  un  large  quai  bordé  de  belles  maisons.  Mais  si  Ton  pénètre  dans  Fin- 
teneur  de  la  cité,  on  y  retrouve  la  physionomie  austère  du  moyen-àge^  et 
bon  nombre  de  constructions  appartenant  à  cette  époque.  Quelques-unes ,  il 
est  vrai ,  offrent  des  sculptures  sur  pierre  ou  sur  iioîs  assez  remarquables. 

Le  château ,  constrtdt  en  briques ,  est  une  masse  imposante ,  mais  irrégulière 
et  peu  caractérisée  :  on  ne  reconnaît  dans  aucune  de  ses  parties ,  ni  les  restes 
du  monument  contemporain  de  Charlemagne,  ni  même  des  portions  appréciables 
des  reconstructions  qui  ont  dû  avoir  lieu  avant  celle  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
Cet  édifice  appartient  donc  généralement  à  cette  époque  ;  si  Ton  considère 
attentivement  la  façade  orientale ,  on  reconnaît  qu'il  a  dû  rester  inachevé ,  ou 
que  des  corps  de  bâtiments  considérables  ont  été  détruits.  L'intérieur  du 
cbâteau  ofirait  jadis  des  appartements  magnifiques  et  bien  décorés  ;  mais  toute 
cette  splendeur  a  été  sacrifiée  aux  exigences  des  autorités  qui  ont  succédé  dans 
cette  demeure  princière,  aux  rois  et  aux  comtes  de  Gien. 

L'église  de  Saint-Ëtienne,  jadis  collégiale  et  qui  touche  au  château ,  présente 
encore  quelques  fragments  d'architecture  romane,  sans  accord  avec  les  trayaux 
de  la  période  ogivale  exécutés  au  xv  siècle ,  après  des  reconstructions  anté- 
rienres.  Cette  basilique  offre  néanmoins  quelques  détails  curieux.  L'horloge  de 
la  Tille  est  placée  dans  la  grosse  tour  carrée  qui  surmonte  l'église  :  cette  tour 
complète  l'aspect  pittoresque  du  château ,  vu  de  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Peut-être  les  chanoines  de  Saint-Ëtienne  contribuèrent-ils  à  entretenir 
certaines  divisions  survenues  entre  les  habitants  de  Gien,  à  propos  des 
Jansénistes  et  des  MoUnistes ,  à  une  époque  où  ces  divisions  caractérisèrent 
l'esprit  de  la  ville  et  de  la  cour,  conmie  les  querelles  des  Gtukistes  et 
des  Piccinistes  devaient  le  caractériser  plus  tard. 

Quoique  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis  soit  moderne ,  relativement  à 
l'ancienneté  de  Saint-Ëtienne ,  c'est  cette  dernière  église  qui  a  été  conservée 
pour  recevoir  l'unique  paroisse  de  Gien ,  à  laquelle  on  a  même  réuni ,  pour 
le  spirituel ,  la  commune  dUArrabloy  et  le  faubourg  situé  au  bout  du  pont , 
et  qui  appartenait  à  la  commune  de  Poilly.  Mais  le  vocable  de  Saint-Louis 
a  été  adopté.  M.  Valet ,  curé  de  la  paroisse  supprimée,  a  rassemblé,  dit-on, 
des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  ville. 

Parmi  les  constructions  qui  intéressent  les  archéologues  dans  la  ville  de 
Gien ,  nous  devons  citer  la  maison  dite  du  Temple,  dont  l'origine  est  peu 
connue.  Cette  maison,  occupée  quelque  temps  par  la  gendarmerie,  est 
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maintenant  une  taverne  ;  c'est  donc  au  bruit  des  chants  discordants  de 
l'ivresse  populaire,  qu'il  faut  en  étudier  Tarcbitecture.  Les  traditions  locales 
font  remonter  la  construaion  dont  il  s'agit  au  milieu  du  xi<  siècle,  et  ne 
l'attribuent  pas  moins  aux  Templiers ,  qui  ne  furent  institués  à  Jérusalem 
qu'en  1118  ;  mais  ce  sont  de  ces  anachronismes  dont  les  traditions  se  montrent 
peu  soucieuses.  Dans  le  souterrain  soigneusement  voûté  qui  s'étend  sous 
cette  maison,  on  reconnaît  le  style  de  l'ère  de  transition ,  qui  correspon- 
dait à  l'époque  durant  laquelle  fleurirent  les  chevaliers  du  Temple.  Il  nous 
a  semblé  aussi  que  quelques  parties  intérieures  de  cet  édifice  pourraient  bien 
remonter  au  xii«  siècle  ;  mais  la  façade  n'est  certainement  pas  antérieure 
aux  dernières  années  du  xiv<  siècle.  On  dit  que  la  maison  du  Temple 
fut  aussi  une  synagogue,  puis  un  prêche  de  prolestants.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  a|^[Mrtint  jadis  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  passa  ensuite  i  l'église 
métropolitaine  de  la  même  ville ,  et  à  la  révolution ,  elle  fut  vendue  conune 
bien  national.  Aux  anciennes  congrégations  religieuses  ou  sectes  hérétiques 
qui  se  réunirent  dans  ce  local,  ont  succédé,  à  des  époques  modernes, 
certaines  saturnales  échevelées  où  la  danse  et  l'orgie  s'inspiraient  peu  des 
traditions  dévotes  du  lieu.  On  y  vit  aussi  des  saltimbanques,  quelquefois 
des  ménageries  :  les  animaux  féroces  rugirent  sous  ces  voûtes  où  la  parole 
de  Dieu  avait  été  transmise   aux  fidèles  de  diverses  croyances. 

Il  existait  à  Gien,  avant  92,  deux  couvents  d'hommes  et  trois  de  femmes: 
parmi  ces  derniers,  nous  ne  mentionnerons  que  le  monastère  de  Sainte-Claire. 
Là  fut  renfermée,  en  1778,  cette  Sophie  à  laquelle  Mirabeau  adressa,  du 
donjon  de  Vincennes,  des  lettres  si  brûlantes.  Mariée  contre  son  gré,  cette 
jeune  femme  chercha  une  distraction  coupable  à  l'hymen  qu'elle*  abhorrait: 
elle  se  réfugia  en  Hollande  avec  un  amant  dont  la  passion  excentrique 
l'avait  charmée;  mais, sur  un  ordre  d'extradition,  obtenu  par  le  mari,  elle 
fut  enlevée  à  Riquetti  et  confinée  chez  les  dames  Claristes  de  Gien ,  en  vertu 
d'une  lettre  de  petit  cachet.  Encore  dans  le  paroxisme  d'une  tendresse 
puissante ,  Mirabeau  accourut  secrètement  en  France ,  se  rendit  à  Gien , 
pénétra  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  sous  des  habits  de  femme,  et 
partagea,  durant  plusieurs  jours ,  la  cellule  de  Sophie.  Rendue  à  la  liberté, 
après  la  mort  de  son  mari ,  l'amante  du  futur  tribun  crut  trouver  avec  lui 
une  félicité  d'autant  plus  complète,  qu'elle  était  plus  dégagée  d^obstacles  .... 
l>Iais  qu'elle  connaissait  mal  l'amour  satisfait!  Le  séjour  de  Mirabeau  au 
couvent  des  Claristes  avait  usé  sa  passion  ;  il  revit  la  jeune  veuve  sans 
émotion ,  presque  sans  plaishr ,  et  l'oubUa  bientôt. 

Sophie  donna  son  cœur  à  un  officier  de  maréchaussée ,  puis  i  un  garde- 
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dn-eorps,  qui  moariit  avant  d'avoir  uni  sa  destinée  à  la  sienne  ....  L*ftme 
de  cette  femme,  devenue  ardente  an  contact  d*un  volcan  de  génie  et  de 
sensations ,  ne  put  supporter  le  dernier  coup  qui  Tatteignait  :  Sophie  s*as- 
phyiia  avec  du  charbon ,  comme  une  grisette  lectrice  de  Georges  Sand , 
abandomiée  d'un  étudiant.  Dans  la  vie  des  hommes  à  bonnes  fortunes  ,  il  y 
a  toiyours  un  amour  qui  ne  s'éteint  jamais  entièrement ,  et  dont  le  reflet 
hiit  de  temps  à  autre  à  travers  leurs  souvenirs  :  le  Démosthëne  de  l'Assemblée 
Constituante  apprit  la  mort  tragique  de  celle  qu'il  avait  tant  aimée ,  au 
moment  de  monter  à  la  tribune  pour  en  laisser  tomber  son  orageuse 
éloquence  ;  soudain  son  esprit  se  remplit  de  trouble ,  sa  langue  fiit  connne 
enchaînée  k  son  palais  ;  une  sueur  froide  inonda  son  firont  ;  il  sortit  de  la 
salle  ;  et  cette  puissance  de  facultés  qui  allait  tonner ,  se  fondit  dans  un 
déluge  de  pleurs. 

Il  n'existe  plus  que  des  débris  des  anciennes  fortifications  de  Gien ,  qui 
devaient  remonter  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  la  fille  de 
Louis  XI  les  fit  réparer  et  étendre.  On  a  démoli  asse^  récemment  une 
ancienne  porte ,  appelée  de  temps  immémorial  Porte  de  "César ,  ma^^  qui 
n'était  point  de  construction  romaine. 

Le  pont  de  Gien  est  assez  beau  ;  il  a  été  bftti  à  une  époque  moderne. 

La  ville  entretient  un  petit  hospice,  dont  l'existence  est  ancienne. 

Indépendamment  de  la  foire  dite  du  Cours,  qui  commence  le  deuxième 
lundi-  dé  carême  et  se  prolonge  toute  la  semaine,  il  se  tient  à  Gien  six 
autres  foires  :  le  premier  samedi  après  le  jour  de  l'an ,  en  avril ,  en  juin , 
en  ao<Ét ,  en  octobre  et  en  novembre  :  celle  d'octobre  dure  deux  jours  ;  la 
durée  des  autres  n'est  que  d'un  jour.  Ces  réunions  commerciales  sont  assez 
animées:  on  s'y  rend  surtout  des  villes  et  campagnes  du  département  du 
Cher,  avec  lesquelles  les  habitants  de  Gien  entretiennent  des  relations 
habituelles.  La  population  du  chef-lieu  d'arrondissement  dont  nous  terminons 
la  description  s'élève,  selon  l'annuaire  de  1841,  à  5,530  habitants. 

La  commune  de  Coulons ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  touche 
au  département  du  Cher;  elle  appartient  à  la  Sologne  :  c'est  avoir  dit  qu'elle 
est  peu  fertile.  Le  bourg,  assis  sur  la  petite  rivière  de  Thiole,  et  non  loin 
de  la  route  de  Bourges  à  Paris ,  est  assez  populeux  ;  on  s'y  livre  exclusivement 
aux  spéculations  rurales.  Nous  en  pouvons  dire  autant  des  communes  de 
Ptrilly,  Saifit-Martin-sur-Ocre  et  Saint-Brisson ,  situées  le  long  de  la  route 
départementale  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve;  mais  ces  dernières 
localités  appartiennent  au  val  de  la  Loire  ,  et  ne  participent  pas  de 
l'infécondité  du  sol  qui  s'étend  plus  avant  dans  les  terres. 
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Saini-Gùndon  mérite  une  mention  particulière  :  c'est  un  bourg  d*ane 
importance,  qui  pourtant  rei^oit  de  ses  habitants  le  nom  de  ville.  Il  est 
situé  sur  la  route  départementale  qui  suit  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  et  dn 
milieu  de  ses  habitations  s'élève  une  tour  heptagone ,  reste  d'un  cbAtean 
féodal  très  ancien.  Elle  est  assise  sur -un  tertre  circulaire ,  formé  évideaimait 
de  terres  rapportées.  Ce  monument,  qui  n'ofire  plus  que  les  pans  situés 
au  sud  et  à  l'ouest ,  laisse  remarquer  intérieurement  les  traces  des  poutres 
qui  entraient  dans  la  composition  des  forteresses  gauloises.  Des  fouilles 
faites  au  pied  de  la  tour  en  1817,  ont  mis  à  découvert  des  ossements  d'hommes 
et  d'animaux,  sans  doute  de  chevaux.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'après  avoir 
été  élevé  comme  tumulus ,  le  tertre  de  Saint-Gondon ,  aura  servi  de  base 
à  un  fort.  Mais  nous  n'avons  pas  reconnu  dans  les  ruines  de  celui-ci  le 
système  de  construction  des  Romains:  ce  n'est  ni  leur  petit  ni  leur  grand 
appareil,  ni  l'alternative  d'assises  de  pierres  et  de  briques  qui  distingue 
leurs  monuments.  Quant  aux  édifices  gaulois ,  nous  n'en  avons  vu  nulle  part 
d'authentiques ,  autres  que  les  masses  druidiques  :  ce  n'est  que  par  César 
que  nous  connaissons  cette  combinaison  de  poutres  et  de  pierres  qu'ils 
employaient  dans  leurs  forteresses.  Du  reste ,  durant  toute  la  période  méro- 
vingienne, ce  système  fut  suivi  pour  les  constructions  militaires;  il  n'était 
même  pas  abandonné  encore  sous  les  Carlovingiens.  Nous  pensons  donc 
que  le  donjon  de  Saint-Gondon  ne  doit  pas  remonter  au-delà  de  la  fondation 
d'une  seigneurie  en  ce  lieu ,  et  l'on  ne  sait  sur  cette  localité  rien  d'antérieur 
à  Rahon ,  comte  d'Orléans ,  qui  en  était  seigneur  vers  790.  La  tour  que  nous 
venons  de  décrire ,  se  liait  sans  doute  par  des  fortifications  au  chAteau  de 
ce  baron ,  dont  l'histoire  a  consigné  les  projets  ambitieux  et  criminels.  Il  ne 
convoitait  rien  moins  que  les  possessions  et  les  trésors  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoit;  or  l'abbé  Radulphe  vivait  alors,  et  son  administration  vigilante 
entravant  les  projets  du  coupable  seigneur ,  il  résolut  de  le  faire  périr.  Tandis 
qu'un  de  ses  afildés  allait  à  la  cour  de  Charlemagne  annoncer  la  mort 
de  Radulphe ,  un  autre  portait  à  cet  abbé  l'invitation  de  se  rendre  au  petit 
monastère  de  Saint-Gondon  ,  -déji  existant  ,  pour  conférer  avec  le  comte 
d'Orléans  sur  des  intérêts  communs.  Radulphe  vint  en  eflet  au  jour  convenu, 
et  comme  il  voulait  saluer  le  comte  en  son  château ,  il  s*y  rendit  directement. 
On  raconte  qu'alors  le  bouflbn  de  Rahon ,  nommé  Gauringius,  fit  comprendre, 
par  ses  gestes ,  à  l'abbé  le  péril  où  il  s'engageait ,  et  lui  conseilla  de  se 
rethrer  en  toute  hâte.  Ce  qu'il  fit^ 

(1)  Vojei  l'Histoire  de  Saint-BwfUiit ,  par  don  Gandol,  ei  là  Bibliothica  Fhriaeemit,  dt  DoIm 
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En  16Q2 ,  le  fief  de  Saint-Gondon  appartenait  à  la  fasiille  de  la  Trémoille  ; 
il  passa  à  cette  époque  dans  celle  de  Bëthnne ,  qui ,  sans  doute ,  le  conserva 
jusqu'à  la  révolation.  Mais  dès  longtemps  le  château  et  la  châtellenie 
n*existaient  plus  que  dans  les  titres  féodaux.  Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que  Saint-Gondon  était  appelé  Nobiliac,  abréviation  de  Nobiliacum,  qui 
pouvait  se  traduire  par  ville  noble  :  rien  à  cet  égard  n*est  prouvé ,  et  le 
nom  de  cette  localité  est  celui  d'un  anachorète  qui  fonda  le  monastère  dans 
les  premio's  siècles  du  christianisme. 

Les  moines  qui,  dès  780,  habitaient  le  couvent  de  Saint-Gondon,  monasterium 
Samcti  Gandulphi ,  dépendaient  de  Fabbaye  de  Saint-Benoit ,  et  relevaient 
de  sa  justice.  Cette  maison  et  son  église  furent  pillées  et  brûlées  par  les 
Normands  en  865;  les  religieux -se  relevèrent  pourtant  de  ce  désastre, 
puisque  Louis-d*Ontremer  était ,  en  936 ,  abbé  de  Samt-Gondon  :  c'est  de 
ce  clottre  qu'il  fut  élevé  au  trône  de  France.  Mais  ce  monarque  resta  moine 
parle  caractère  et  les  capacités  ;  aussi  les  seigneurs  de  sa  cour  se  faisaient-ils 
courtisans  en  chantant  au  lutrin.  Cet  abbé  couronné  légua  ses  bénéfices  à 
Geoffroi ,  vicomte  de  Bourges ,  dont  les  descendants  réunirent  l'abbaye  de 
Saint-Gondon  à  celle  de  Yierzon ,  en  1092.  Trois  ans  plus  tard ,  elle  échut, 
par  accord,  à  celle  de  Saint-Florent  de  Sancerre.  En  1680,  le  pape  Clément  X 
transforma  l'abbaye  de  Saint-Gondon  en  prieuré.  Elle  avait  été  dévastée 
en  1570,  par  les  calvinistes. 

L'église  de  Fancien  prieuré  de  Saint-Gondon ,  aujourd'hui  paroissiale ,  a 
été  reconstruite  au  xiv'  siècle  ;  mais  il  y  a  des  parties  de  l'édifice  qui  sont 
plus  nouvelles. 
La  ville  de  Saint-Gondon  n'oflre  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 
Le  canton  de  Briare  confine  à  l'est  celui  de  Gien;  la  nature  du  terrein 
est  la  même  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Le  chef-Ueu  est  une  ville  peu  importante , 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  sur  la  route  dé  Paris  à  Lyon.  Mais 
cette  localité  doit  une  prospérité  remarquable  au  canal  qui  prend  naissance 
aux  portes  de  Paris ,  sort  bientôt  du  département  de  la  Seine ,  traverse  une 
partie  du  département  de  Seine-et-Marne,  puis  l'arrondissement  de  Montargis, 
sous  le  nom  du  canal  de  Loing ,  puis  une  partie  de  l'arrondissement  de  Gien, 
sous  le  nom  de  canal  de  Briare ,  et  vient  se  jeter  dans  la  Loire  près  de 
cette  ville  même.  Sully  comprit  le  premier  l'utilité  d'unir  la  Loire  à  la 
Seine  par  un  cours  d'eau  pratiqué  de  main  d'homme ,  afin  de  faire  arriver 
jusqu'à  la  capitale  les  produits  de  nos  provinces  du  midi,  les  denrées 
apportées  à  Nantes  par  l'Océan ,  et  les  vins  de  tout  le  littoral  de  la  Loire. 
Henri  IV  entra  promptement  dans  les  vues  de  son  illustre  ministre  ;  le  canal 
T.  m.  80 
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de  Briare  fat  commencé  en  1604;  tant  que  ce  ^and  souverain  vécut,  les 
travaux  furent  conduits  avec  activité;  ils  se  ralentirent  après  sa  mort;  cependant 
le  canal  était  navigable  dans  toute  son  étendue  en  1642.  Il  faut  toutefois 
n'entendre  cet  achèvement  que  jusqu'à  Monlargîs  ;  le  canal  qui ,  à  partir  de 
Buge ,  s'alimente  des  eaux  du  Loing  pour  continuer  celui  de  Briare ,  fat 
commencé  en  1733:  on  le  nomme  le  canal  de  Montârgis.  La  longueur  totale 
des  deux  canaux  sur  le  département  du  Loiret  est  de  cent  onze  mille  huit 
cent  soixante  dix-neuf  mètres;  la  largeur  du  canal  de  Briare  est  de  dix  mètres, 
sa  profondeur  moyenne  d'un  mètre ,  vingt  centimètres  ;  la  largeur  du  canal 
de  Montârgis  est  de  dix-huit  mètres  ;  sa  profondeur  d'un  mètre ,  cinquante 
centimètres.  Le  nombre  des  écluses  établies  sur  les  deux  canaux  est  de 
soixante-trois  :  celles  du  canal  de  Briare  sont  les  premières  qui  aient 
été  établies  en  France.  Le  nombre  des  ponts  jetés  sur  ces  cours  d'ean 
est  de  cinquante-huit.  Le  canal  de  Briare  reçoit  annuellement  de  trois  à 
quatre  mille  bateaux;  celui  de  Montârgis  en  reçoit  plus  de  cinq  mille 
quatre  cents  ;  le  produit  total  peut  être  évalué  à  neuf  cent  mille  francs.  Ces 
canaux  et  celui  d'Oriéans  appartiennent  à  une  compagnie  dont  les  fonds 
sont  placés  à  dix  pour  cent  environ  :  il  faut  donc  supposer  qu'ils  ont  coûté 
à  peu  près  de  neuf  à  dix  millions  de  francs. 

La  ville  de  Briare ,  à  laquelle  nous  revenons ,  parait  être  le  Brivadurum 
mentionné  sur  les  itinéraires  antiques  :  telle  est  au  moins  l'opinion  delà  plupart 
des  archéologues;  et  lorsque  l'on  commença  le  canal,  un  assez  grand  nombre  de 
médailles  romaines  furent  en  effet  découvertes  sur  ce  territoire.  Le  nom  ancien 
de  Briare  semblerait  rappeler  qu'il  y  eut ,  à  une  époque  très  reculée ,  un  pont 
sur  la  Loire  à  cette  hauteur  ;  mais  les  plus  anciens  monuments  historiques 
n'en  font  point  mention.  Les  destinées  de  la  ville  qui  nous  occupe  furent 
obscures  au  moyen- Age:  on  ne  la  voit  sm-gir  dans  nos  annales  qu*au  com- 
mencement du  XVII'  siècle ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  son  canal  fut  commencé. 
Nous  n'avons  d'ailleurs  remarqué  en  ce  lieu  aucune  trace  d'existence  féodale. 
La  ville  se  compose  de  la  grande  route ,  bordée  de  maisons  d'un  assez  triste 
aspect,  et  des  constructions  plus  agréables  bâties  sur  les  bords  du  canal; 
elle  n'est  animée  que  dans  cette  dernière  partie.  On  y  remarque  de  beaux 
bâtiments  appartenant  à  l'administration  des  canaux ,  et  qui  révèlent  l'opulence 
de  cette  compagnie. 

Les  bords  du  canal ,  dans  toute  son  étendue ,  sont  charmants  :  on  dirait 
une  longue  promenade,  animée  d'un  côté  par  de  riantes  prairies,  et  de 
l'autre  par  des  eaux  limpides,  où  se  mirent  des  arbres  à  la  riante  feuiUée, 
et  sur  lesquelles  glissent  incessamment  de  nombreux  bateaux.  Ceux-ci  sont 
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A  (hissan  passe  de  la  riye  ganche  à  la  rîTe  droite  de  la  Loire  le  canal 
latéral ,  qni  se  réunit  à  celui  de  Briare  au-dessous  de  cette  ville. 

En  franchissant  le  fleuve ,  nous  sommes  sur  le  canUm  de  ChâHUon-sur-Loire, 
canton  très  boisé  à  Touest ,  et  bordé ,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haat , 
par  le  canal  latéral ,  jusqu^au  chef-lieu ,  où  il  doit  traverser  le  fleave. 
Ce  territoire ,  à  Touest  et  au  sud ,  est  linûtrophe  du  département  du  Cher. 
Chfttillon  est  une  petite  ville  agréablement  située ,  et  qu*anime  la  route  dépar- 
tementale qui,  depuis  Jargeau,  borde  constamment  la  Loire.  La  famille  de 
Coligny  était  jadis  titulaire  du  fief  de  ce  lieu  ;  le  château  qu'elle  j  possédait 
existe  encore  en  partie.  En  1823,  dit  M.  Yergnaud  Romagnési  dans  une  note 
de  V Album  du  Loirei,  des  enfants  trouvèrent  quelques  papiers  dans  le  mur 
d'une  tour  de  ce  château  :  c'étaient  des  actes  qu'un  tabellion  de  la  châtellenie 
avait  cachés  en  1793.  Un  habitant,  sans  doute  acquéreur  d'une  partie  du 
domaine,  craignant  que  ces  titres  ne  nuisissent  à  ses  intérêts,  les  livra  aux 
flammes.  Le  journalisme ,  toujours  habile  à  dénaturer  les  faits  pour  leur  prêter 
im  intérêt  de  curiosité ,  composa  une  fable  sur  cette  circonstance  :  les  papiers 
avaient  été  trouvés  dans  une  boite  de  fer ,  et  n'étaient  rien  moins  que  les 
mémoires  autographes  de  l'amiral  de  Coligny,  contenant  des  révélations  du 
plus  haut  intérêt  sur  les  événements  antérieurs  à  la  Saint-Barthélémy.  Et 
voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire.....  quand  on  est  journaliste.  La 
population  de  Châtillon ,  presque  généralement  composée  d'agriculteurs  , 
s'élève  à  près  de  2,700  âmes.  Les  foires  ont  lieu  dans  ce  chef-lieu  de 
canton  en  mai ,  juin ,  août ,  novembre  et  décembre  :  elles  durent  un  jour. 
Châtillon  est  à  quatre  lieues  sud-est  de  Gien. 

Tontes  les  communes  de  ce  canton  sont  agricoles  :  celles  A'Autry  et  de 
Beaulieu  ont  une  certaine  importance.  Ce  territoû'e  est  fertile  dans  la 
partie  non-boisée  ;  mais  le  tiers  au  moins  de  son  étendue  est  occupé  par 
une  forêt. 

En  sortant  au  nord-ouest  du  canton  de  Châtillon  et  en  traversant  l'extrémité 
sud  de  celui  de  Gien ,  on  entre  dans  le  canton  de  Sully.  Le  chef-Ueu  ,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  excite ,  à  cause  du  château  qui  n'existe  plus 
qu'en  partie ,  le  plus  vif  intérêt.  Si  nous  ouvrons  le  manuscrit  du  vieux  et 
candide  liistorien,  Chastignier,  à  nous  permis  de  croice  que  SulliacuSy  fils 
d'Ajax,  revenant  avec  Ulysse  du  siège  de  Troie ,  remonta  le  cours  de  la  Loire 
et  bâtit  sur  ses  bords  plusieurs  châteaux,  entre  autres  celui  de  Sully.  Nous 
avons  vu  que ,  selon  le  même  écrivain ,  ce  Sulliacus  donna  au  château  des 
Aix-d'Angillon  le  nom  de  son  père;  ce  fut  le  sien  qu'il  attacha  à  celui 
de  Sully.  Lemaire,  moins  ambitieux,  s'est  contenté  de  donner  à  Sully  une 
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origine  romaine:  c'est,  suivant  lai,  le  Salivelita  de  Titinëraire  d*Antoiiin. 
Cette  version ,  comme  la  première ,  doit  être  reléguée  parmi  les  fables  ; 
c'est  déjà  beaucoup  d'admettre  que  dès  Tan  762  il  y  avait  en  ce  Uen 
un  château ,  qu'habita  la  reine  Bertbe  au  grand  pied ,  tandis  que  son  royal 
époux  guerroyait  contre  les  Vascons.  Pépin  d'Héristal  lui-même  parut  à 
Sully  avec  les  barons  qui  l'avaient  accompagné  dans  cette  guerre  ;  il  avait 
vaincu  le  farouche  Aquitain  Waifre  ,  qui  laissa  à  son  fils  la  défense 
de  rindépendance  vasconne  ,  car  elle  ne  devait  succomber  que  sous 
Chariemagne. 

Aux  xii<  et  xm*  siècles  ^  les  monuments  historiques  nous  apprennent  que 
plusieurs  seigneurs  do  la  maison  de  Sully  occupèrent  le  siège  de  Bourges  : 
en  1173,  c'est  Henri  de  Sully,  en  1219,  Jean  de  Sully,  en  1296,  Guy  de 
Sully.  Or,  cette  famille  ayant  été  dès  le  jiv  siècle  établie  dans  le  Berry ,  il 
devient  probable  jusqu*à  la  démonstration ,  qu'elle  dût  y  posséder  de  grands 
domaines ,  et  la  terre  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  fut  incontestablement 
un  de  ses  fiefs.  Vers  1381 ,  Marie  de  Sully  ayant  épousé  Guy  de  la  TrenioiUe, 
la  seigneurie  dont  il  s'agit  passa  dans  la  maison  de  ce  dernier ,  et  depuis 
lors  les  sires  de  la  Tremoille  portèrent  le  titre  de  barons  de  Sully.  Ils 
possédèrent  cette  terre  jusqu'en  1602;  alors  la  veuve  de  Claude,  comte  de 
la  Tremoille ,  la  vendit  à  Maximilien  de  Bcthune ,  baron  de  Rosny  ,  ministre 
de  Henri  IV,  et  grand  maître  de  l'artillerie  de  France.  En  1606,  le  roi, 
pénétré  de  reconnaissance  envers  ce  modèle  des  hommes  d'état ,  érigea  en 
sa  faveur  la  seigneurie  de  Sully  en  duché-pairie.  Après  la  mort  du  souverain 
qu'il  avait  si  bien  servi ,  Sully  se  retira  dans  son  château  des  bords  de 
la  Loire,  où  le  prince  qu'il  pleurait  était  venu  le  visiter  une  fois.  Il  l'avait  fait 
embellir  déjà  ;  durant  l'espèce  de  disgrftce  qu'il  subissait ,  il  ordonna  et  suivit 
de  nouvelles  constructions  :  nous  en  parierons  ci-après.  La  descendance 
directe  du  grand  ministre  posséda  le  château  et  ses  dépendances  jusqu'en 
1807,  époque  à  laquelle  mounitle  dernier  duc  de  Sully.  Depuis  lors,  cette 
propriété  appartient  à  des  coiiutéraux  de  la  maison  de  Béthune. 

Dans  le  résumé  rapide  que  nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs,  les  destinées  de 
la  seigneurie  et  de  la  ville  de  Sully  se  confondront  souvent  :  elles  ont  été , 
en  effet,  presque  toujours  communes,  en  ce  qui  a  trait  à  rhistoûre.  On  ne 
sait  rien  de  précis  sur  cette  localité  avant  Te  commencement  du  xv  siècle  :  la 
ville  était  dès  lors  environnée  de  murailles;  il  est  probable  qu'elle  ne  fut 
point  occupée  par  les  Anglais,  ou  du  moins  qu'ils  l'abandonnèrent  après 
leur  échec  devant  Orléans,  car  en  1429,  Charles  VII  y  passa  avec  Jeanne- 
D'Arc  pour  se  rendre  à  Reims.  Dans  cette  même  année,  le  sieur  de  la  Boche , 
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SOUS  préteite  de  conserver  la  place  au  roi ,  s'ea  empara  el  la  livra 
immédiatement  au  duc  de  Bourgogne.  Durant  les  guerres  de  religion,  la  tîMo 
de  SuUy  fut  assiégée  plusieurs  fois  :  en  1563 ,  le  sieur  de  Romard,  à  la  t^e 
d'un  parti  calviniste ,  Tenleva  de  vive  force  ainsi  que  le  château ,  livra  an 
pillage  la  demeure  seigneuriale ,  les  habitans  et  les  églises.  En  1567 ,  noaveaa 
siège ,  nouveaux  désordres ,  que  les  fortifications  dégradées  ne  purent  préyeair. 
Les  troupes  royales ,  sous  les  ordres  de  M.  d'Entragues  ,  gouverneur 
d'Orléans,  ravagèrent  en  1585  la  ville  de  Sully,  après  s'être  emparées  est 
pont,  qui  fut  détruit  avant  1600,  soit  par  les  guerres,  soit  par  les  eanz, 
et  reconstruit  dans  les  temps  modernes  sur  le  même  emplacement.  Durant 
les  troubles  qui  marquèrent  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII  , 
Sully  eut  à  souffrir  de  nouveau  des  dissensions  civiles  :  des  oflBciers 
du  prince  de  Condé  ravagèrent  cette  place  en  1615.  Postérieurement , 
ni  la  ville  ni  le  château  de  Sully  ne  furent  agités  par  les  événements  politiques 
dont  ils  avaient  tant  souffert  depuis  le  xv«  siècle ,  et  les  seigneurs  du  lieu 
réparèrent  autant  qu'ils  le  purent  ces  désastres.  L'eiistence  splendide  des 
titulaires  du  duché  contribua  puissamment  à  cette  restauration  :  pour  donii^- 
â  nos  lecteurs  une  idée  de  leur  grandeur  presque  souveraine ,  nous  devons 
remcHiter  au  premier  séjour  de  l'illustre  Sully  dans  ce  grand  fief. 

Les  sires  de  la  Tremoille  avaient  restauré  et  embelli  à  diverses  reprises  le 
château  de  Sully  :  Louis  II ,  sire  de  la  Tremoille,  qui  commandait  en  Bretagne, 
sous  le  règne  de  Charles  VIII ,  et  qui  défit  à  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  le 
duc  d'Chrléans,  employa  à  faire  décorer  son  château  de  SuUy ,  qu'il  affectionnail, 
les  dons  magnifiques  qu'il  avait  reçus  du  roi ,  ou  plutôt  d'Anne  de  Beaqieu. 
Mais  ce  fut  le  premier  duc  qui  fit  faire  à  cette  demeure  les  premières  additions 
importantes.  U  existait  dans  l'enceinte  de  l'ancien  man<ùr  uiie  chapelle 
collégiale  sous  le  vocable  de  Saint- Ithier  ;  le  grand  maître  de  l'artillerie 
la  fit  raser  pour  étendre  les  bâtiments  d'habitation.  Les  omen^nts ,  clodies, 
images  et  jusqu'aux  tombes  appartenant  k  ce  chapitre  ,  furent  traaqKMtés 
dans  l'égUse  de  Notre-Dame ,  paroisse  de  la  viUe  ;  et  par  un  accord  c<mclu 
entre  le  duc ,  le  chapitre  de  Saint-Ithier  et  les  habitants ,  cette  église  devint 
chapitrale,  en  conservant  toutefois  un  autel  paroissial.  Sur  Templac^nent 
de  Saint-Ithier ,  on  bâtit  la  grosse  tour  dite  de  Betbune ,  dont  le  ministre 
posa  la  première  pierre  en  1605.  Trois  ans  après  ,  Sully  fit  élever  la  grande 
muraille  du  parc,  qu'il  se  proposait  d'opposer  aux  inondations  de  laLwe, 
et  qui  fut  en  conséquence  construite  avec  une  grande  solidité. 

Tandis  qu'on  bâtissait  à  Sully  des  tours ,  des  murailles  et  /des  corps  de 
logis ,  le  duc ,  retiré  dans  son  cabinet  de  travail ,  préparait  pour  la  postérité 
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nn  raomiiDent  qai  snnriYra  à  ces  robustes  constnictîoDS  de  pierre  :  il  dictait 
à  ptusieurs  secrétaires  les  fameux  mémoires  qu'il  intitula  Economies  royales. 
Ce  livre  ne  se  recommande  ni  par  Tordre  des  matières ,  ni  par  Féléyation 
des  pensées  ;  mais  il  justifie  bien  ce  mot  de  Bufibn  :  le  style  c'est  l'homnfe. 
Il  y  règne  un  ton  d*honnèteté,  de  franchise ,  de  bonhomie,  de  naïveté  même , 
oii  se  reflète  une  Ame  irréprochable.  A  travers  une  prose  diffuse ,  le  bon  duc  a 
laissé  tomber  quelques  vers  :  Voltaire ,  dans  une  des  éditions  de  la  Henriade , 
cite  ceux-ci ,  que  Sully  composa  en  quittant  la  cour  de  Marie  de  Médicis , 
après  la  mort  tragique  du  grand  roi. 


Adieo  naisou  «  «hàtetoi ,  aniMs ,  canont  du  roi  ; 
Adîea  cooseUf ,  trésor»  déposés  à  na  foi; 
Adieu  nmnitMMis ,  adîta  grands  équipages  ; 
Adieu  taol  de  rachats ,  adieu  tant  de  ménages  ; 
Adieu  faTeurs ,  grandeurs ,  adieu  le  tems  qui  eourt  ; 
Adieu  les  amitiés  et  les  amis  de  ooor. 


L^illustre  mémorialiste,  voulant  faire  imprimer  sous  ses  yeux  les  Économies, 
fit  venir  de  Saumur  une  imprimerie ,  qu'il  fit  placer  dans  la  tour  de  Béthune. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  tirée  en  effet  à  Sully. 

Au  chef-lieu  de  son  duché ,  Tancien  ministre  de  Henri  IV  avait  une 
existence  quasi-royale  :  il  entretenait  des  gentilshommes ,  des  pages ,  un  grand 
nombre  d'écuycrs,  une  compagnie  de  gardesrfrançaises ,  et  une  de  gardes- 
suisses.  Sully  se  levait  de  grand  matin ,  travaillait  avec  ses  quatre  secrétaires; 
puis  au  son  d'une  cloche  toujours  sonnée  à  la  même  heure ,  il  se  rendait 
dans  la  salle  des  gardés ,  où  toute  sa  maison  était  réunie  et  rangée  en  haie.  Il 
la  passait  gravement  en  revue ,  sans  adresser  la  parole  à  personne ,  à  moins 
qu'il  ne  se  trouvât  là  quelque  seigneur  de  sa  famille,  ou  quelque  courtisan 
do  feu  roi.  Le  ministre  sortait  ensuite,  entouré  d'une  partie  de  sa  cour, 
pour  faire  une  promenade  qui  se  renouvelait  chaque  jour,  et  ne  variait 
jamais  de  direction. 

Devant  la  grille  du  château ,  deux  pièces  de  canon  richement  ciselées , 
rappelaient  la  dignité  de  grand  mattre  de  l'artillerie  qu'avait  eue  le  duc ,  et 
qu'eurent  plusieurs  de  ses  descendants.  A  l'entrée  immédiate  de  la  maison, 
on  voyait  aux  quatse  angles  du  péristyle,  des  trophées  d'armures,  portés 
par  deux  figures  de  guerriers  aux  traits  sombres  et  menaçants  :  cet  appareil 
martial  avait  quelque  chose  d'imposant;  il  exhumait  le  «souvenir  du  compa^ 
gnon  de  Henri  IV. 

Les  successeurs  du  grand  Sùlly  firent  presque  tous  ajouter  aux  embellis- 
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sements  du  châ^teau,  ou  augmenter  ses  pompeuses  constructions.  L'un  d'eux , 
septième  duc  de  SuUy ,  songea  même  à  faire  réparer  le  pont ,  qui  n'ejûstait 
plus  depuis  les  dernières  années  du  xyi«  siècle. 

Nous  pensons  que  les  plus  récentes  additions  faites  au  château  de  Sully  ne 
sont  pas  postérieures  aux  premières  années  du  règne  de  Louis  XV  :  ce  fut 
à  cette  époque  que  Tun  des  ducs  fit  construire  la  petite  salle  de  spectacle 
que  Ton  voit  encore  dans  la  partie  moderne  de  Tédifice.  En  1719  Voltaire , 
accusé  d'avoir  composé  les  Philippiques,  poème  d'une  atroce  méchanceté 
dû  à  la  plume  envenimée  de  Lagrange  Chancel ,  se  réfugia  chez  le  duc  de 
Bethune ,  qui  réunissait  une  brillante  société  à  son  château  de  Sully. 
Le  jeune  poète  composait  alors  le  poème  de  la  Ligue  ^  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  la  Henriade:  SuHy  était  un  héros  de  cette  épopée;  il  sembla 
naturel  à  l'auteur  de  demander  asile  au  descendant  de  cet  illustre 
personnage. 

Arouet ,  retiré  aux  bords  de  la  Loire ,  ne  se  borna  pas  i  poursuivre  la 
composition  de  la  Ligue:  il  y  fit  aussi  sa  tragédie  à^Àrtemire\  et  comme, 
pour  troisième  occupation,  il  avait  lié  une  intrigue  amoureuse  avec  la 
fille  du  Ueutenant  au  bailliage  de  Sully ,  il  la  décida  à  jouer  le  principal 
rôle  de  cette  pièce  sur  le  théâtre  du  château....  Tout  cela:  poème  épique, 
tragédie  et  amours  ,  s'accomplissait  dans  une  ailée  du  parc  surnommée 
depuis  l*allée  des  soupirs.  Dire  que  la  débutante  et  Artemire  réussû'ent  avec 
éclat  devant  la  cour  de  Sully ,  c'est  confirmer  l'idée  qu'où  a  pu  se  faire  de 
la  courtoisie  d'un  tel  pubUc  ;  mais  cette  courtoisie  ne  s'étendit  pas  à  tontes 
les  actions  de  Voltaire  :  voici  une  notable  exception.  Le  poète  avait  auprès 
de  la  jeune  actrice  qu'il  venait  de  former...  au  tliéâtre,  un  rival  irascible  dans 
un  jeune  seigneur,  nommé  le  chevalier  de  Bohan;  celui-ci  était-il  favorisé? 
vous  pensez  bien  que  non  :  quelle  femme  eut  jamais  deux  amants 
ensemble?  —  Quoiqu'il  en  soit ,  le  gentilhoomie ,  informé  que  la  demoiselle 
pour  laquelle  il  soupirait,  conjointement  avec  Arouet,  avait  donné  rendez-  . 
vous  à  ce  dernier  entre  la  première  et  la  seconde  grille  du  château ,  agit 
comme  un  Rohan  croyait  pouvoir  le  faire  envers  un  vilain  :  il  aposta  au  dit 
lieu  des  laquais  armés  d'instruments  contondants  ,  qui  meurtrirent  l'omoplate 
de  rUomère  français. 

L'aventure,  qui  fut  promptement  divulguée,  ternirait  cruellement  la 
gloire  naissante  du  futur  génie  universel;  toutefois  il  ne  recourut  point, 
disent  certains  écrivaîps ,  aux  moyens  chevaleresques  pour  laver  son  injure  ; 
ce  fut  en  poète  qu'il  se  venga.  Persuadé  qu'il  avait  vu  la  livrée  de  Bethune 
sur  les  laquais  exécutants ,  il  crut  que  le  duc ,  par  esprit  de  caste ,  avait 
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participé  à  I^insnlte  de  Bohan ,  et  quitta  tranquillement  le  château ,  après 
aToir  effacé  dans  le  premier  chant  delà  Ligue  ^  déjà  imprimé,  Féloge  de 
Rosny ,  et  y  avoir  substitué  celui  de  Momay.  On  montre  encore  à  Sully 
Texemplaire  sur  lequel  cette,  substitution  vengeresse  fut  opérée. 

Voltaire ,  à  qui  le  régent  avait  permis  de  revenir  à  Paris ,  y  reparut  avec 
son  élève  de  Sully  :  Fauteur  i!  Œdipe  fit  aisément  accueillir  sa  maîtresse  et 
sa  tragédie  par  les  comédiens  français  ;  mais  à  la  première  représentation  , 
Tune  et  l'autre  furent  sifDées  dès  le  premier  acte.  Alors  le  tragique,  égale- 
ment amoureux  de  son  œuvre  et  de  sa  conquête  ,  saute  sur  le  théâtre , 
harangue  le  public  et  se  fait  sifiQer  lui-même.  Puis  le  parterre  ayant  reconnu 
.Fauteur  di  Œdipe  ^  écoute  ,  applaudit,  et  finit  par  redemander  Tactrice  et  la 

pièce. 
Une  autre  version  veut  que  le  poète ,  à  son  retour  à  Paris ,  ait  provoqué 

le  chevalier  de  Rohan ,  et  que  ce  cartel  honorable  ait  été  la  cause  de  son  eiil 

en  Angleterre,  où  il  emmena  la  fille  du  vice-bailh.  Toujours  est-il  certain 

qu'il  céda  cette  demoiselle  au  marquis  de  Gouvemet ,  ambassadeur  à  Londres , 

à  condition  quil  Tépouserait  :  cette  condition  n'était  pas  apparemment  d'une 

exécution  obligatoire  immédiate  ;  car  le  mariage  n*eut  Ueu  qu'en  1727 ,  à 

Paris,  dans  la  maison  de  Voltaire....  Les  conjoints  étaient  en  vérité  d'une 

bonne  composition. 

La  cour  entretenue  à  Sully  par  le  duc  de  Bethune  dans  le  xviii«  siècle ,  y 
maintint  le  ton  ^l'^quetle  et  de  la  belle  compagnie ,  ce  qui  ne  signifie  pas 
précisément  île  la  hom/he.  On  imprima  en  1767  une  petite  satire  sous  le  titre  de 
La  Société  choisie,  où  sous  une  gaze  d'allégorie  assez  transparente ,  on  peignait 
certains  ridicules  attribués  à  la  cour  de  Sully,  et  qui  frisaient  de  près  le 
scandale. 

Maintenant  le  château  de  Sully  est  fortement  dégradé  dans  sa  partie  la 
plus  ancienne,  située  à  Test  et  au  sud  de  la  seconde  cour.  On  y  voit  la 
salle  des  gardes  et  les  appartements  du  grand  Sully ,  avec  leurs  vieilles  tapis- 
series flamandes ,  chargées  de  légendes  en  caractères  gothiques,  rappelant 
l'origine  de  la  maison  de  Sully.  La  chambre  du  grand  ministre,  habitée 
aujourd'hui  par  le  concierge ,  est  ornée  de  grenades  dorées  et  de  canons 
peints  sur  les  boiseries.  Au  plafond,  on  voit  des  aigles  armés  de  la  foudre. 
Près  de  la  chambre  à  coucher ,  se  trouve  le  cabinet  où  furent  composées 
les  Economies-,  cette  pièce  est  mal  éclairée  par  d'étroites  fenêtres.  Au  dessus  de 
cet  appartement ,  se  trouve ,  près  d'ane  vaste  salle  de  réception ,  la  chambre 
qu'occupa  Henri  IV  lorsqu'il  vint  à  Sully.  On  se  sent  énra  en  pénétrant 
dans  cette  pièce  ,  où  reposa  l'un  de  nos  plus  illustres  souverains ,  à  qui  l'on 
T.  m.  81  . 
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La  TrémoiUe.  La  maison  où  naquit 

par  un  incendie  ,  qui  en  consuma 
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M.  Yergnaud  Romagnësi ,  aux  travaux  de  qui  nous  devons  une  partie  des 
détails  consignés  dans  cet  article ,  a  recueilli  à  Sully  et  placé  dans  son 
cabinet ,  curieux  sous  d'autres  rapports  encore ,  un  bas  relief  en  bois 
réprésentant  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier ,  gagnée  par  Louis  de  la 
Trémoille. 

L'église,  consacrée  jadis  sous  le  vocable  de  Notre  Dame,  et  qui  reçut  celui  de 
Saint-Ithiers  en  devenant  collégiale ,  est  la  seule  paroisse  de  la  ville  ;  encore 
y  a-t-on  réuni  celle  de  Saint-Germain,  située  dans  un  faubourg,  et  dont 
la  flèche  haute  et  svelte  prête  un  agrément  de  plus  à  Taspect  de  la  loca- 
lité. Saint-lthîers  est  un  monument  peu  remarquable.  Il  y  avait  à  Sully  un 
ancien  couvent  de  cordeliers ,  qui  n*eut  jamais  la  réputation  d'être  opulent. 

La  ville,  malgré  son  heureuse  situation  ,  est  assez  triste  intérieure- 
ment; un  commerce  peu  actif  sur  le  bois ,  les  fourrages ,  le  poisson,  la  toile , 
le  chanvre ,  la  laine  et  une  étoffe  grossière  appelée  Poulangie  ne  sufSt  pas 
pour  rendre  Tancienne  cité  ducale  florissante  ;  et  la  qualité  médiocre  des 
terres  du  pays  ajoute  peu  à  ses  chances  de  prospérité.  Les  marchés  de 
Sully  ne  sont  guère  pourvus  que  de  seigle ,  d'autres  menues  céréales  et  de 
sarrasin.  Les  foires  qui  se  tiennent  dans  cette  ville ,  dont  la  population  est 
de  2,145  habitants,  ont  lieu  le  premier  lundi  après  le  vingt-deux  janvier, 
le  premiep  lundi  de  carême  ,  le  premier  lundi  après  la  mi-carême ,  le  troisième 
lundi  après  pâques ,  en  juin  ,  août ,  octobre ,  novembre  et  décembre  :  celle 
d'octobre  est  consacrée  spécialement  à  la  vente  des  moutons  et  des  laines. 
Aucune  de  ces  foires  ne  dure  plus  d'un  jour. 

Un  meunier  du  duché  de  SuUy,  appelé  Chastignier,  a  composé  une 
histoire  de  ce  pays  restée  manuscrite ,  qu'il  faut  lire  avec  quelque  défiance , 
mais  qui  contient  des  faits  peu  connus  et  curieux.  Cette  espèce  de  chronique 
comprend  la  iBn  du  xvi«  siècle  et  le  commencement  du  xv!!*"  jusqu'en  1623. 
Voici  un  épisode  tragique  des  guerres  de  religion ,  que  Chastignier  rapporte, 
et  qui  prouve  que  cet  historien-meunier  n'était  pas  dépourvu  de  toute 
instruction.  «  En  1570,  dit-il ,  les  capitaines  de  Saint-Gondon  et  d'Autry 
9  vinrent  à  Saint-Germain  et  firent  brûler  mon  mouUn ,  et  m' ayant  dépouillé 
»  m'emmenèrent  prisonnier  au  dit  Saint-Gondon  ,  où  ils  me  pendirent  (  pas 
»  tout-à-fait  assurément)  pour  avoir  vingt  écus ,  que  je  fus  obligé  de  leur 
9  bailler...  Il  y  avait  là  un  gentilhomme  nommé  Pourpry ,  lequel  avait  mis  le 
9  feu  dans  mon  moulin  :  mauvais  augure  pour  lui ,  car  ils  s'entr'aimaient  lui  et 
»  la  demoiselle  de  Laury  si  extrêmement ,  qu'ils  entreprirent  de  fah:e  mourir  le 
»  baron  de  Laury ,  son  mari ,  qui  était  fort  âgé  et  elle  jeune ,  en  intention  de 
»  s'entr'espouser,  ce  qui  fut  par  le  dit  Pourpry  exécuté.  Puis  s' étant  espousés, 
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»  furent  soupçonnés  par  les  parents  dudit  baron;  il  fut  assiégé  un  matin  dans 
»  le  château  dudit  Laury  par  le  sieur  Caron,  prévost  des  mareschauz 
»  d'Orléans...  Ce  voyant,  il  chargea  une  pistole ,  puis  commanda  à  son 
»  serviteur  mettre  force  bois  et  fagots  dans  le  feu  ;  et  voyant  que  les  archers 
»  entraient  par  dessus  les  murailles ,  donna  la  dite  pistole  à  son  serviteur, 
»  lui  conmiandant  de  lascher  icelle  dans  sa  tête ,  puis  le  jeter  en  ce  feu , 
»  afin  qu'ayant  commis  tant  d'incendies^  il  mourut ,  comme  le  taureau  de 
»  Pbalaris,  par  le  même  genre  de  mort...  Le  serviteur  ayant  obéi,  Pourpry 
»  fut  trouvé  bruslé...  Sa  femme  fust  menée  à  Orléans ,  où  lui  fhst  faict  son 
»  procès,  et  eust  la  tête  tranchée....  Voilà  le  guerdon  de  ces  deux 
»  paiUards  ». 

Sully  est  à  cinq  Ueues  nord-ouest  de  Gien.  Aucune  autre  commune 
du  canton  ne  nous  a  semblé  susceptible  d'être  mentionnée  dans  cet 
ouvrage.  Ce  canton,  assez  fertile  en  céréales,  offre  de  bonnes  prairies  dans 
le  val  de  la  Loire,  des  vignobles  dont  les  produits  ne  manquent  pas  de 
qualité ,  et  quelques  bouquets  de  bois.  En  s' éloignant  dû  fleuve ,  on  retrouve 
la  Sologne  et  ses  terres  peu  productives. 

Sur  l'autre  rive  de  la  Loire ,  en  regard  du  canton  de  Sully,  s'étend  celui 
d'Ouzouer^  dont  le  chef-lieu  est  situé  sur  la  route  royale  qui  suit  le  cours 
du  fleuve.  Ouzouer  est  un  bourg  peu  important  ,  mais  agréable  par  sa 
position  'f  il  s'appuie  au  nord  et  à  Test ,  sur  de  grands  bois ,  dont  l'exploitation 
doit  occuper  une  partie  de  la  population  ,  qui  n'est  que  de  786  individus.  Les 
foires  d'Ouzouer  ont  lieu  en  mai,  juillet,  août  et  novembre.  Ce  chef-lieu 
de  canton  est  à  quatre  lieues  nord-ouest  de  Gien. 

La  commune  de  Dampierre ,  qui  joint  à  l'est  celle  d'Ouzouer,  est  plus 
considérable  que  cette  dernière ,  puisque  sa  population  s'élève  à  895  habitans. 
Elle  est ,  comme  le  chef-lieu  de  canton ,  fertile  sur  le  Uttoral  de  la  Loire ,  et 
sa  culture  est  variée. 

Nous  n'avons  plus  à  mentionner ,  pour  terminer  la  description  du  départe- 
ment du  Loiret ,  que  la  commune  de  SainUBenoît  et  son  abbaye ,  aieule  et 
longtemps  suzeraine  des  maisons  de  l'ordre  des  Bénédictins  en  France. 
L'histoire  de  cette  communauté  illustre  remplirait  plusieurs  volumes  ;  mais 
nous  serons  forcé  de  la  réduire  à  un  précis  aussi  succinct  que  substantiel. 
On  sait  que  saint  Benoît  ^  né  en  480  à  Norcia ,  dans  le  duché  de  Spolette ,  se 
retira  à  l'âge  de  seize  ans  dans  le  désert  de  Subiaco ,  où  il  vécut  comme  un 
anachorète.  Cependant  le  bruit  de  sa  piété  s'étant  répandu  dans  toute  l'Italie, 
|l  fut  bientôt  envkonné  d^une  multitude  de  disciples  ;  il  quitta  alors  sa 
retraite  et  vint  à  Cctësino,  petite  ville  située  au  penchant  d'une  haute  mon- 
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tagne ,  à  vingt  lieues  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  et  fonda  dans 
son  voisinage  une  abbaye  ,  qui  reçut  son .  nom  et  sa  dépouille  mortelle 
en  543...  Ce  fut  le  berceau  de  Tordre  de  Saint-Benoit  ou  des  Bénédictins.  Après 
la  mort  du  fondateur,  le  monastère  du  Mont-Cassin ,  ayant  été  dévasté  par  les 
Lombards ,  en  583 ,  les  ossements  de  ce  bienheureux  restèrent  enfouis  parmi  les 
mines;  les  reptiles  se  traînèrent  à  travers  les  ronces  sur  ces  vénérables 
reliques  ^ 

Or ,  dans  ce  tems ,  c'est-à-dire  vers  620  et  sous  le  règne  de  Clotaire  U , 
un  seigneur  nonmié  Jean  de  Fleury,  Joannes  FhriacMS  y  selon  quelques 
historiens,  et  Jean  Albon  de  Fleury,  Joannes-Albonicm ,  selon  d'autres, 
s'était  retiré  de  la  cour  de  France ,  effrayé  peut-être  des  crimes  ^de  Bmnehaut, 
qui  la  doipinait.  Ce  baron  franc  possédait  un  château  sur  les  bords  de  la 
Loire:  ancienne  villa,  peut-être,  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  quelque 
opulent  patricien  de  Rome.  Ce  fut  là  qu'il  se  confina ,  rempli  de  vénération 
pour  saint  Maur  et  les  autres  disciples  de  saint  Benoît,  réfugiés  en  France. 
Avec  ces  dispositions  ascétiques ,  le  seigneur  de  Fleury  devait  incliner  à 
prendre  le  froc ,  et  il  inspira  la  même  vocation  à  son  fUs.  L'un  et  l'autre  se 
rendirent  à  Orléans  près  de  Léodebade ,  alors  abbé  de  Saint-Aignan ,  qui  les 
affermit  dans  le  projet  d'embrasser  la  vie  monastique;  ce  qu'ils  firent  l'un  et 
l'autre ,  en  abandonnant  à  l'abbé  de  Saint-Aignan  tous  les  biens  qu'ils  pos- 
sédaient. Ce  n'était  rien  à  cette  aurore  du  christianisme  que  de  se  f^e» 
religieux ,  si  l'on  ne  devenait  fondateur  de  quelque  monastère  ,  et  teUe  était 
l'ambition  de  Jean  Albon.  Ayant  exprimé  son  désir  à  Léodebade ,  ce  pieux 
abbé  lui  donna  quelques  uns  de  ses  moines  pour  établir  un  monastère  dans 
le  château  de  Fleury  :  cette  fondation ,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  eut  lien 
vers  633. 

Léodebade  voulut  enrichir  le  nouveau  couvent  de  Fleury,  qu'il  faisait 
gouverner  par  un  de  ses  religieux  nommé  Fouqauld  :  il  dressa  donc  le  5  des 
calendes  de  juillet  642 ,  un  testament  dans  lequel  il  disait:  «  J*ai  la  volonté  de 
»  donner  mes  biens  à  la  basilique  de  Sainte-Marie,  que  Jean  de  Fleury  a  fait 
»  bâthr  depuis  neuf  ans  ;  enfin  la  campagne  de  Fleury  que  j'ai  jugé  à  propos 
»  de  changer  contre  d'autres  propriétés  qui  m'appartenaient ,  avec  très  glorieux 
»  roi  Clovis  et  très  glorieuse  reine  Bathilde ,  son  épouse.  C'est  dans  cette 


(i)  Pébge,  qai  occupait  alors  la  chaire  de  sainl  Pierre,  accueillit  les  disciples  de  saint  Benott,  et  leur 
doma  pour  asile  le  palais  de  Saint-Jeainde-Latran.  Ils  aTaient  laissé  la  dépouille  mortelle  dn  bienbeureux 
dans  la  crypte  de  Fégtise  du  Moat-Cassin;  mais  chaque  auiée  ils  y  faisaient  on  pèlerinage ,  et  célébraieni 
l'amuTersaire  de  leur  fondateur. 
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»  campagne  que  je  prends  la  résolution  de  bâtir  en  Tbonneur  de  saint  Pierre, 
»  un  monastère  pour  y  faire  prier  pour  le  roi  et  tout  le  peuple ,  et  dans  lequel 
»  doivent  résider  des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benott  et  deSaint-Colombean. 
»  Je  yeux ,  dis-je ,  disposer  de  tous  mes  biens ,  en  présence  du  Christ ,  qui 
»  dirige  mes  intentiotis.  » 

Jusqu-alors  le  monastère  de  Sainte-Marie  n^avait  occupé  que  le  château  da 
seigneur  de  Fleury ,  auquel  on  avait  ajouté  une  église ,  à  moins  qu^il  n*y  existât 
déjà  un  oratoire,  succédant  peut-être  à  un  temple  payen.  Léodebade,  en  ordon- 
nant la  construction  du  nouveau  couvent ,  qu'il  plaçait  sous  TinTocation  de 
saint  Pierre  et  sous  le  patronage  de  saint  Benoît ,  introduisit  dans  les 
Gaules  la  règle  de  ce  fondateur,  qui  bientôt  régit  une  multitude  de  communautés 
rebgieuses. 

Le  testament  de  Léodebade  reçut  son  exécution  durant  sa  vie  ;  il  augmenta 
le  nombre  des  religieux  de  Fleury  et  chargea  Rigomaire  ,  second  abbé ,  de 
diriger  les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle  abbaye.  Ds  étaient  terminés 
en  Tannée  644  ;  mais  des  additions  considérables  furent  faites  aux  bâtiments 
vers  680  par  un  abbé  dont  nous  allons  parler.  Deux  ans  avant  la  mort  de 
Léodebade ,  arrivée  en  651  selon  quelques  versions ,  en  654  selon  d^autres, 
le  gouvernement  du  monastère  de  Fleury  fut  confié  par  ce  vénérable  abbé  de 
Saint- Aignan  à  Mommole ,  qui  en  devint  ainsi  le  troisième  gardien.  Mommole 
comprit  que  rien  ne  pourrait  donner  un  plus  grand  lustre  à  la  maison  qu'il  gou- 
vernait que  la  possession  des  reliques  du  législateur  de  Tordre;  en  conséquence 
il  résolut  d'enlever  du  Mont-Cassin  ces  précieux  restes,  et  de  les  transporter  à 
Fleury.  Mais  cet  abbé  iélait  trop  âgé  pour  entreprendre  un  si  long  voyage; 
ce  fut  un  de  ses  religieux ,  nommé  Aggulfe  ^ ,  qu'il  chargea  d'accomplir  son 
projet. 

Sainte  Scholastique ,  sœur  de  saint  Benoit ,  avait  été  inhumée  dans  le 
tombeau  de  son  frère  ;  or ,  des  envoyés  du  Mans  se  rendaient  en  Italie  pour 
exhumer  la  dépouille  mortelle  de  cette  sainte  ;  Aggulfe  les  rencontra  ;  mais 
ayant  trompé  leur  vigilance ,  il  arriva  avant  eux  au  Mont-Cassin.  D  fallut  se 
faire  indiquer  par  des  paysans  le  heu  où  reposaient  les  deux  bienheureux; 
Aggulfe  les  ayant  fait  déterrer  pendant  la  nuit ,  renferma  dans  un  sac  les  osse- 
ments du  saint  et  de  la  sainte  ;  remettant  à  un  autre  moment  d'appareiller  ces 
débris  d'humanité  sanctifiée.  Le  moine  des  bords  de  la  Loire  s'éloignait  avec 
sa  double  reUque,  lorsque  les  Manseaux  parvinrent  à  le  rejoindre  et  réda- 

(1)  AgguUe  était  natif  de  Blois;  en  prenant  l'habit,  il  aTait  donné  à  Fabbaye  de  Saînt-Benott  «me  terre 
dont  le  reyeno  s'élerait  i  TÎngt  mille  lÎTres. 
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mèrent  leur  sainte.  Il  fat  convena  alors  qu*on  se  rendrait  à  Fleury ,  et  que 
là  serait  faite  la  répartition  des  ossements ,  autant  qu'il  serait  possible  de  les 
distinguer.  Pour  parrenir  à  cette  distinction ,  Mommole ,  qui  était  ingénieux , 
8*aTisa  d'un  bon  moyen  :  il  mit  sur  les  os  les  plus  grands  le  corps  d'un  jeune 
homme  récenunent  mort ,  et  sur  les  plus  petits ,  le  corps  d'une  jeune  fille  ; 
tous  deux  ressuscitèrent  :  ce  que  le  saint  abbé  prit  pour  preuve  que  le  tri 
avait  été  fait  avec  exactitude. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  cette  translation:  il 
semble  cependant  que  la  date  doit  être  fixée  par  une  inscription  latine  gravée 
sur  une  table  de  marbre  ,  et  qui  a  été  découverte  dans  les  fondements 
de  l'abbaye.  Elle  a  été  traduite  ainsi  :  «  L'an  de  notre  seigneur  660 ,  le 
»  5  des  ides  de  juillet ,  sous  le  règne  de  Clovis ,  fils  de  Dagobert ,  le  corps 
»  de  saint  Benoist  a  été  transporté,  par  le  ministère  du  moine  Aggulfe, 
»  du  Mont-i^assin  dans  le  monastère  de  Fleury ,  saint  Mommole  étant 
9  abbé.  9  Ce  fat  de  cette  époque  que  l'abbaye  de  Fleury  prit  le  nom  du 
«fondateur  de  l'ordre  ,  et  en  devint  la  principale  maison.  Pepin-le-Bref, 
le  premier  parmi  nos  rois ,  accorda  des  privilèges  à  ce  monastère  ; 
Charlemagne  fonda  aussi  l'bôtel-Dieu  de  Saint-Benott ,  qui  exixte  encore; 
enfin ,  le  fils  de  cet  empereur ,  émerveillé  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  du 
savoir  des  moines  de  Saint-Benoit ,  établit  dans  leur  maison  une  école  où  les 
sciences  et  les  lettres  furent  cultivées.  Charles-le-Chauve,  ainsi  que  ses  ancêtres, 
fit  des  dons  considérables  à  l'abbaye  qui  nous  occupe,  en  Tan  846  :  quelques 
historiens  rapportent ,  qu'après  la  bataille  de  Fontenay,  il  envoya  aux  reli- 
gieux de  Saint-Benoit  tous  les  vases  d'or  et  ornements  précieux ,  enlevés  de 
la  chapelle  de  Lothaire,  qu'il  venait  de  vaincre.  Adelerius,  continuateur 
d'Aldrevale ,  premier  historien  de  Saint-Benoit ,  rapporte  qu'au  ix«  siècle , 
le  monastère  était  si  riche  qile  l'or  et  l'argent  se  trouvaient  répandus  dans 
toutes  les  parties  de  l'église.  Il  ajoute  que  des  voleurs  s'y  étant  introduits  , 
emportèrent  des  anneaux  de  cuivre  attachés  aux  cordes  des  cloches ,  qu'ils 
croyaient  d'or.  La  richesse  de  l'abbaye  causa  sa  ruine  :  elle  fut  dévastée  et 
incendiée  au  ix'  siècle  par  les  Normands  S  qui  selon  Pierre-Chartier, 
massacrèrent  une  partie  des  religieux.  Mais  une  grande  incertitude  règne 
sur  l'époque  précise  de  ces  désastres;  tout  porte  à  croire  cependant  qu'ils  eurent 
lien  en  865  et  866  :  don  Leroy  ,  historien  de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  a 
Adopté  ces  deux  datçs.  Suivant  d'autres  versions,  les  reUgieiix  ne  furent  pas 

(i)  Ces  aventnrien  àTaicBt  remooté  b  Loire  iTee  qaannte  iMtewi ,  «mu  let  ordiei  d'un  capiuine 
Rtyiuldiis.  11«  dévatlèrenl  d'abord  la  Tille  d'Oriéana. 


648  LÀ  LOIRE  HISTORIQUE. 

mis  à  mort  par  les  barbares  da  nord  ;  ils  avaient  quitté  Tabbaye  avec  Bernard 
leur  abbé.  Quoiqu'il  en  soit,  Tancientie  église  de  Sainte-Marie  et  celle  de 
Saint-Pierre  furent  livrées  aux  flammes  ainsi  que  tous  les  bâtiments  religieux. 
Cependant  un  seigneur  nommé  Gidisophe  ou  Gisilophe,  que  les  moines  aTaienc 
choisi  pour  défenseur  moyennant  un  tribut  annuel,  ayant  armé  tous  les  Tas- 
saux  de  la  contrée ,  parvint  à  chasser  les  Normands  ;  mais  ce  haut  baron 
n'eut  pas  seul  l'honneur  de  cette  victoire:  les  reliques  de  saint  Benoît  le 
partagèrent  avec  lui ,  et  ce  fut  sur  la  renommée  de  ce  miracle  que  le  roi 
Carloman  vint  en  884  avec  toute  sa  cour  visiter  l'abbaye.  Alors  un  petit 
nombre  de  religieux  habitaient  des  ruines  noircies  par  l'incendie  :  le  monarqne 
fut  touché  de  l'état  déplorable  d'un  monastère  si  célèbre,  si  vénéré,  il 
ordonna  que  la  reconstruction  fut  commencée  immédiatement;  de  nombreux 
ouvriers  se  réunirent  à  Saint-Benoît,  et  l'abbé  Theodebert  dirigea  les 
travaux  si  activement,  que  le  couvent  et  l'église  de  Sainte-Marie  furent 
promptement  réédifiés  avec  magnificence.  Jusqu'alors  la  riche  abbaye  n^avait 
point  été  entourée  de  murailles  ;  ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  lY ,  dit  d'Oatre-  * 
mer  et  en  953 ,  que  l'abbé  Yalfade  fit  environner  le  monastère  d^un  mur 
flanqué  de  tours ,  et  creuser  des  fossés  autour  de  cette  fortification.  En  974 , 
des  ouvriers,  occupés  à  fondre  des  cloches  ,  ayant  laissé  une  chandelle  attachée 
à  une  porte ,  cette  porte  prit  feu  et  le  communiqua  à  des  amas  de  combus- 
tibles; une  partie  des  bâtiments  fîit  brûlée. 

Abbon ,  célèbre  par  sa  mission  auprès  du  pape  Grégoire  V,  qui  menaçait  de 
mettre  le  royaume  de  France  en  interdit  sous  le  règne  de  Robert  ;  par  le 
Codex  canonum  vettis  et  par  l'Abrégé  des  vies  de  quatre-vingt-onze  papes  ; 
Abbon ,  disons-nous,  fut  élu  abbé  de  Saint-Benott  en  988,  avec  la  confirmation 
de  Hugùes-Capet ,  qui  venait  de  faire  à  l'abbaye  des  dons  considérables.  Ce  fut 
durant  le  gouvernement  de  cet  homme  illustre ,  que  l'école  de  Saint-Benoit 
fleurit  avec  le  plus  de  splendeur.  Plusieurs  rois  de  France  avaient  habité  jus- 
qu'alors la  maison;  mais  aucun  deux  n'afi'ectionna  plus  cette  abbaye  que 
Philippe  I".  Il  y  vint  en  1078  avec  toute  sa  cour,  donna  au  monastère  le 
prieuré  de  Saint-Martin-de8-Champs(  maintenant  la  paroisse  de  Saint-Martin  k 
Paris)  et  lui  abandonna  une  partie  de  la  forêt  d'Orléans.  Ce  monarque  fit  plus, 
il  plaça  l'abbaye  de  Saint-Benoît  sous  la  protection  des  rois  de  France , 
et  y  élit  sa  sépulture ,  dans  laquelle  il  fut  inhumé  en  1108.  Nous  reparlerons  de 
son  tombeau  dans  la  partie  archéologique  de  cette  notice.  Guillaume ,  premier 
du  nom ,  qui  était  alors  abbé ,  fit  réparer  quelques  parties  de  l'église  en  1080, 
Dans  la  même  année,  le  roi  donna  à  l'abbaye  des  droits  de  justice  et  de 
pêche  sur  la  Loire ,  de  Saint-Benott  à  Chàteauneuf .  Six  années  auparavant 
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le  pape  Grégoire  VU  ayait  releTé  le  même  monastère  de  toute  juridiction 
épiscopale.  Le  pape  Innocent  II  y  fut  reçu  en  1131  par  Loui^-le^ros  et  la 
reine  Adélaïde  de  Savoie  ;  Suger  avait  été  au  devant  du  souverain  pontife 
jusqu'à  Ciuny. 

Au  Yiii*  siècle,  les  bénédictins  de  Rome  avait  emporté  quelques  ossements  de 
Saint-Benott;  en  1364,  le  pape  Urbain  Y  en  fit  réclamer  une  autre  portion 
en  faveur  d'une  église  de  Montpellier  ;  Jean-de-la-Tour  cinquante-neuvième 
abbé  déféra  à  la  demande  du  Saint-Père. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  Tabbayede  Saint-Beuolt  avait  été  mise  encommende; 
le  preaiier  abbé  conmiendataire  fut  Jean  de  la  TrémoiUe,  élu  en  1486  ;  cet 
abbé  devint  ensuite  évéque  de  Poitiers ,  archevêque  d'Auch ,  puis  cardinal.  Jean 
de  la  TrémoiUe  fit  bâtir  le  chapitre  ;  il  défendit  vigoureusement  les  droits 
de  Tabbaye ,  surtout  contre  les  oflSciers  du  duc  d'Orléans ,  qui  prétendaient 
s'emparer  de  ses  bois.  Etienne  Porcher  succéda  en  1508  au  cardinal  de  la 
Trànoîlle  ,  par  le  commandement  eiprès  de  Louis  XII ,  qui  raffectionnait  et 
le  lui  prouva  bien  ;  car  en  1512  cet  abbé  devint  garde-des-sceaux  ;  en  1517 
ambassadeur  en  Espagne;  en  1518  ambassadeur  en  Angleterre,  évéque  de 
Paris;  enfin ,  en  1519  archevêque  de  Sens;  léguant  comme  un  bien  patrimonial 
le  siège  de  Paris  à  son  neveu  François  Porcher.  Ce  commendataire  embellit 
Tabbaye  :  il  fit  construire  un  jubé  dansTéglise  ,  et  bâtir  la  maison  abbatiale. 
Ce  fut  Antoine  Duprat ,  chancelier  de  France  et  favori  de  Marie  de  Savoie, 
mère  de  François  I*' ,  qui  succéda  à  Etienne  Porcher.  Mais  les  moines  de 
Saint-Benoit  refusaient  de  le    reconnaître   et  avaient  même  élu  François 
Porcher,  neveu  du  dernier  commendataire,  et  évéque  de  Paris.  Duprat  s'avança 
.  en  1525  vers  Saint-Benoit  avec  un  corps  de   troupes ,    commandé   par 
M.  d'Entragnes ,  gouverneur  d'Orléans,  pour  prendre  possession  de  l'abbaye , 
que  les  reUgieux  lui  disputaient.  A  la  vue  des  casques,  ceux-ci  prirent  les 
armes ,  levèrent  leurs  ponts-levis  et  s'embusquèrent  avec  leurs  serviteurs  dans 
la  tour  de  Saint-Michel,  décidés  à  soutenir  un  siège.  Il  parait  que  ces  guerriers 
tonsures  avaient  du  canon  ;  car  au  rapport  de  don  Leroy,  l'un  des  derniers 
historiens  de  l'abbaye ,  ils  balayèrent  les  troupes  du  chancelier ,  sur  la  terre 
et  sur  la  Loire,  Cependant  François  I",  sur  l'invitation  que  lui  fit  Duprat  de 
pousser   une  cavalcade  jusqu'à    Saint-Benott ,  s'y  rendit   avec   quelques 
hommes  d'armes  et  quelques  pièces  d'artillerie.  Au  seul  avis  de  l'approche 
du  roi  chevalier,  les  moines  se  soumirent.  Pour  éviter  à  l'avemr  de  sem- 
blables rébellions,  dont  ce  monarque  s'était  pourtant  égayé  en  protestant 
sur  sa  foi  de  gentilhomme  que  c'était  fort  plaisant ,  ordre  fut  donné  de  démoUr 
la  tour  de  Saint-Michel:  ce  qui  toutefois  ne  fut  exécuté  qu'en  partie.  Pour 
T.  ui.  82 
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se  réconcilier  avec  les  bénédictins,  Tabbé-chancelier  Duprat  fit  décorer  le 
chœur  de  mosaïques  en  marbres  précieux,  et  élever  dans  le  chœur  une 
arcade  élégante  pour  placer  la  chasse  de  saint  Benoit.  Duprat  ayant  embrassé 
la  vie  monastique ,  fut  nommé  en  1530  légat  a  latere  par  le  pape  Clément  \II  ; 
il  avait  obtenu  la  pourpre  romaine,  en  récompense  des  persécutions  qu'il  venait 
de  faire  subir  aux  calvinistes.  Cet  homme  à  la  fortune  mobile ,  aux  mœurs 
peu  compatibles  avec  Tétat  religieux,  mourut  en  1535,  après  avoir  été  avocat, 
président  au  parlement ,  chancelier,  abbé  de  Saint-Benoît ,  évéquede  Meaux, 
archevêque  de  Sens  et  cardinal. 

Mais  voici  venir  un  abbé  bien  plus  essentiellement  aventurier  encore  que 
le  cardinal  Duprat:  nous  voulons  parler  d'Odet  de  Coligny  ,    évéque  de 
Beauva's  et  cardinal   de   Châtillon  ,    nommé  commendalaire  de  cette  abbaye 
en  1551.  Il  avait  été  revêtu  de  la  pourpre  romaine  à  Tâge  de  16  ans.  £n  1557, 
il  fit  abattre  dans  les  forêts  de  Saint-Benoit  pour  trente  mille  livres  de  bois, 
somme  qu'il  se  fit  compter.  Le  cardinal  de  Châtillon  embrassa  la  réforme 
en  1562 ,  par  Tinstigation  de  sa  mère.  Voici  ce  qu'il  écrivit  au  mois  de  mai 
de  Ik  même  année ,  du  château  de  Tlsle  près  Orléans ,  à  Foulbert ,  prieur  de 
Saint-Benoit.  «  Prieur ,  voyant  qu'en  plusieurs  endroits  de  ces  quartiers  on 
»  faict  des  insolences  grandes  et  des  ravages  par  les  églises  et  monastères, 
»  par  la  crainte  que  j'ai  qu'il  n'en  advienne  de  mesme  en  mon  abbaye  de 
»  Saint-Benoit ,  j'ai  ad  visé  d'envoyer  jusque  là  le  pronotaire  de  Vrigny  avec 
»  deux  ou  trois  gentilshommes  des  miens,  lequel  vous  dira ,  de  par  moi ,  cora- 
»  ment  il  me  seml)le  que  vous  avez  à  vous  gouverner  en  la  maison ,  |>our 
»  éviter  les  inconvénients ,  et  surtout  que  vous  ayiez  à  tenir  les  ponts-levis 
»  fermés ,  afin  qu'il  n'y  entre  personne ,  sinon  ceux  qu'il  appartiendra ,   et 
»  que  le  peuple ,  pour  aller  prier  Dieu ,  se  retire  à  la  paroisse,  jusqu'à  tant 
n  que  ce  tumulte  soit  passé.  Quant  aux  reliques  et  autres  choses  que  vous 
»  aurez  à  serrer ,  parce  qu  'il  vous  en  saura  bien  faire  entendre  tnùn  intention , 
»  je  m'en  remettray  sur  la  créance  que  je  lui  ay  baillée ,  à  laquelle  vous 
»  ajouterez  foy ,  comme,  vous  feriez  à  moi-mesme  ,  priant  le  créateur  qu*il 
»  vous  doint,  prieur,  sa  sainte  et  digne  garde.  »  f^otre bon abbe,  CAVihm Ah 

»  DB  CHÂTItLON.   » 

Or ,  le  pronotaire  du  bon  abbé  sut  si  bien  faire  entendre  son  intention 
qu'il  s'empara ,  à  main  armée,  des  trésors  de  l'église ,  brisa  la  châsse  de 
Saint-Benoit ,  et  ordonna  qu'on  fit  feu  sur  les  moines  ,  qui  voulaient  s'op- 
poser à  cette  violation.  Toutes  ces  richesses  furent  portées  au  château  de 
risle ,  où  l'on  battit  monnaie  des  matières  d'or  et  d'argent,  pour  le  service 
des  calvinistes.  Les  reliques  seules  restèrent  à  nu  entre  les  mains  du  prieur , 
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qui  les  cacba  soigneusement  :  il  y  avait  là  aussi  de  quoi  battre  monnaie. 
Un  peu  plus  tard  les  soldats  du  prince  de  Condé  acheyèrent  de  piller  Téglise , 
et  dispersèrent  la  bibliothèque  du  couvent,  qui  était  nombreuse  et  ren- 
fermait des  livres  et  des  manuscrits  précieux.  Pierre  Daniel,  alors  bailli  de 
de  Saint-Benoit ,  moyennant  quelque  argent  donné  à  cette  soldatesque  igno- 
rante, parvint  toutefois  à  sauver  quelques  bons  ouvrages. 

Berenons  à  Odet  de  Châtillon.  En  1563  ,  le  pape  Pie  IV  le  dégrada  ,  ce 
qui  ne  Fempécha  pas  d'épouser  Elisabeth  de  Hante  ville,  en  habit  de  cardinal, 
et  d'assister  à  Tacte  de  majorité  de  Qiarles  IX,  avec  le  même  habit.  Ce  sonve> 
rain  envoya  le  prince  de  Téglise  marié  en  ambassade  près  de  la  reine 
EUsabeth,  cette  reine  vierge  qui  eut  vingt  amants.  Le  bruit  courut  alors  que 
ChâCillon  avait  été  du  noml^e.  Jusqu'en  1569,  Odet  jouit  de  ses  bénéfices, 
porta  la  simarre  et  se  fit  appeler  abbé  de  Saint-Benott  ;  mais  en  cette  année , 
un  arrêt  du  parlement  le  dépouilla  de  tous  ses  titres  ecclésiastiques,  et  le 
cardinal  de  Guise  fut  investi  de  la  commende  de  Saint-Benott  »  par  bulle  du 
pape  Pie  IV ,  rendue  en  1570.  Odet  de  Châtillon  finit  mal  :  il  fut  empoisonné 
par  son  valet  de  chambre  en  1571.  On  dit  qu'une  de  ses  filles,  naturelles 
sans  doute ,  épousa  son  assassin. 

Charles  d'Orléans ,  compromis  en  1602  dans  la  conjuration  de  Biron ,  ne 
posséda  que  quelques  mois  la  commende  de  Saint-Benott;  emprisonné  en 
cette  année ,  il  fut  remplacé  par  Achilie  de  Harlay ,  qui  n'avait  alors  que 
vingt-un  ans.  Après  quatre  ans  d'exercice,  cet  abbé  eut  pour  successeur  Maii- 
milieu  de  Bethune,  duc  de  Sully,  ministre  de  Henri  IV.  Il  va  sans  dire  que  cet 
homme  d'Ëtat  jouissait  des  prérogatives  de  la  commende  et  faisait  gérer  les 
affaires  de  l'abbaye  par  an  de  ces  substituts  appelé  Custodes,  On  sait  d'ailleurs 
que  Sully  était  huguenot.  Pendant  qu'il  était  abbé  de  Saint-Benott ,  le  duc 
fit  réparer  la  flèche  de  l'église,  qui  avait  été  endommagée  par  la  foudre.  Enfin,  en 
1616 ,  le  ministre  de  Henri  IV  traita  de  son  abbaye  avec  Guillaume  Fouqnet  de 
Varenne,  évéque  d'Angers... ,  les  bénéfices  étaient  devenus  une  marchandise. 
Le  successeur  immédiat  de  cet  abbé  fut  Jean-Armand  Duplessis  depuis  cardinal 
de  Richelieu ,  mais  qui  n'était  alors  (  1621  )  qu'évéque  de  Luçon  et  aumônier 
de  la  reine  mère.  Dès  que  Richelieu  fut  ministre ,  il  fut  roi  :  le  rappeler  est 
une  redite.  En  1623,  ce  commendataire  de  Saint-Benott  ordonna  d'abattre 
pour  trois  cent  mille  francs  de  bois  dans  les  forêts  de  l'abbaye  :  action  arbi- 
traire que  les  précédents  abbés  avaient  conmùse  plus  d'une  fois.  Cela ,  dans 
la  critique  des  moines  dépouillés,  s'appelait  jou^r  <Ai  /kmlftotf;  mais  personne 
encore  n'en  avait  joué  avec  une  audace  égale  à  celle  du  cardinal  de 
RicbeDeu.  Les  religieux  de  Saint-Benott  réclamèrent  auprès  du  parlement; 
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les  bois  n*en  furent  pas  moins  vendus  et  enlevés.  Cependant  Richelieu  avait 
tenu  bonne  note  de  la  résistance  de  ces  bénédictins  :  en  1627,  il  les  soumit 
à  la  réforme  de  la  congrégation  de  saint  Maur. 

Au  cardinal  de  Richelieu  succéda ,  en  mars  1633 ,  à  la  commende  de 
Saint-Benoit ,  Louis  Barbier  de  La  Rivière ,  qui ,  par  des  bouffonneries  plus 
que  grivoises,  avait  gagné  Taffection  de  Gaston  duc  d*Orléans.  Les  reli- 
gieux  de  Saint-Benoît  avaient  dans  Tabbé  de  La  Rivière  un  supérieur  jovial  ; 
son  second  successeur  était  un  peu  plus  que  cela  dans  la  hiérardiie  des  licences 
humaines  :  c^  était  Messire  Philippe  de  Lorraine ,  nommé  conununémeiit  à  la 
cour  le  Chevalier  de  Lorraine.  Il  posséda  cette  commende  de  i680  i  1702. 

Nous  n'avons  pas  dû  nous  astreindre  à  donner  ici  une  nomenclature  mi- 
nutieuse des  abbés  de  Saint-Benott^;  en  parcourant  avec  rapidité  les  annales 
de  cette  célèbre  abbaye ,  nous  y  avons  recueilli  les  faits  les  plus  intéressants  : 
son  histoire  complète  est  maintenant  sous  la  main  de  plusieurs  écrivains. 
MM.  de  Cusnac  et  Alexandre  Milon  furent  les  deux  derniers  abbés  de  Saiot- 
Benott ,  avant  la  réunion  de  cette  maison  à  Farcbevèché  de  Bourges.  C'est 
sous  leur  domination  ,  c'est  à  dire  de  1734  à  1772  que  fut  reconstruite 
la  plus  grande  partie  des  bâtûnents  d'habitation.  En  1772,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  M.  de  Phelippeaux  d'Herbaut,  archevêque  de  Bourges, 
ayant  été  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît,  elle  fut  réunie  à  son  siège  : 
ce  prélat  en  devînt  ainsi  le  quatre-vingt-septième  abbé ,  vingt-unième  et 
dernier  commendataire.  Un  des  derniers  historiens  de  cette  abbaye  dit  : 
«  Si  M&^  de  Jarente ,  évéque  d'Oriéans ,  eût  été  moins  insouciant ,  il  ne 
»  tenait  qu'à  lui  de  la  faire  réunir  à  son  évéché.  i»  Il  n'en  fut  point  ainsi, 
»  et  les  bonnes  mœurs  y  gagnèrent.  M.  de  Phelippeaux  était  un  prâat 
»  vertueux ,  juste ,  bienfaisant ,  éclairé  ;  M.  de  Jarente  était  un  homme  de 
»  cour  aimable  et  un  excellent  juge  des  charmes  de  la  beauté.  « 

Le  fameux  cardinal  de  Rohan,  après  avoir  scandalisé  Tours,  durant  son 
exil  à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  à  la  suite  delà  déplorable  affaire  du  colli^,  dol 
se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Benoît,  où  son  éminence  ne  mena  pas  une 
vie  plus  réguUère.  On  montrait  encore ,  avant  la  démolition  du  monastère, 
Tappartement  qu*occupa  ce  galant  prélat. 

Toute  la  splendeur  dont  brillait  jadis  cette  abbaye  est  évanouie  :  il  n'en 


(1)  Dans  an  Tolnme  intitalé  Souvenin  hittoriquei  sur  l'abèay9  de  Samt-Benctt-ttir^Loinf^iM 
rècemment  par  M.  Marchand ,  géomètre  du  cadastre ,  on  trouTe  one  liste  complète  des  abbéa  de  Sôirt- 
Benott.  Cet  on? rage  renferme  des  documents  d*an  puissant  inlèrét,  qui  annoncent  des  recherches  eonscM- 
cieoses  ;  et  sll  offre  qudques  erreurs ,  ce  n'est  guère  que  dans  les  appréciations  arcliéologi<pics. 
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reste  pins  rien  que  des  traditions  lointaines,  des  monceaux  de  décombres 
et  nne  belle  basilique ,  qui ,  peut-être ,  malgré  sa  robuste  construction ,  ne 
résistera  pas  long-temps  à  Tatteinte  des  siècles.  Ici,  comme  cela  se  Toit 
souvent  dans  la  vie  humaine ,  les  vieilles  existences  ont  vu  finir  les  jeunes  : 
quelques  parties  des  fcmdations  contemporaines  de  Carloman,  et  des  cons- 
tructions des  IV  et  xiv  siècles ,  sont  debout  ;  tandis  que  les  vastes  édi- 
fices élevés  au  xvin*'  siècle  ne  sont  plus  que  des  débris  sur  lesquels  siffle 
le  reptile  en  se  traînant  au  soleil.  Dans  cet  espace  vide  s*élevait  un  bâ- 
timent de  deux  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur,  cinquante-quatre  de 
largeur  et  quatre-vingt-un  de  hauteur,  présentant  soixante-dix  croisées  au 
sud   et  presque  autant  à  la  face  opposée....  A  peine  cet  immense  corps 
de    logis   était-il    achevé    que  la  révolution   éclata.    Maintenant  plus  de 
bâtiments  s<»nptueux  :  TégUse  seule  reste  pour  parler  à  Timagination  des 
magnificences  de  Saint-Benoît.  Cette  église  est  entièrement  romane  dans 
son  aspect  extérieur,  mais  avec  le  caractère  des  diverses  époques  de  cette 
période  architecturale.  Le  pérystile ,  que  surmonte  la  tour  aujourd'hui  tron- 
quée de  Saint-Michel,  est  sans  aucune  controverse  possible  un  monument 
du  xi^  siècle  :  il  offre  plusiemrs  sujets  sculptés  cpie  nos  limites  ne  nous 
permettent  pas  de  décrire.  Ces  sujets  sont  assurément  d'une  bien  mauvaise 
exécution  ;   mais  comme  ouvrages  du  vu'  siècle,  nous  n*en  concevrions 
pas  même  la  possibilité....  Alors  les  arts,  noble  héritage  de  Rome,  étaient 
morts  dans  les  Gaules  ;  il  ne  restait  pas  même  assez  de  lumière  dans  les 
ténèbres  de   ce  temps  pour  apprécier  les   chefs-d'œuvre  que  découvrait 
chaque  jour  le  soc  de  la  charrue.  A  la  fin  du  x'  siècle,  on  commença  à 
vouloir  imiter  la  statuaire  antique  ;   on  la  parodia  avec  une   grotesque 
maladresse  ;  les  sculptures  de  la  tour  Saint-Michel  sont  des  firagments  de 
cette  parodie ,  qui  n'avait  guère  gagné  en  1026.  Nous  ajouterons  qu'attri- 
buer ces  sculptures  au  ciseau  romain  nous  semble  une  grande  erreur  : 
sans  doute  l'art  était  déchu  à  Borne  à  la  fin  du  v«  siècle  ;  mais  il  n'avait 
pas  cessé  d'être  l'aurt ,  et  jamais  il  ne  produisit  rien  d'aussi  grossier  que 
les  bas-reliefs  du  frontispice  de  Saint-Benoit.  Bien  dans  toute  cette  construction 
primitive  n'appartient  à  l'église  de  Sainte-Marie,  qui,  selon  quelques  historiens, 
n'occupait  pas  le  même  emplacement.  Nous  avons  parcouru  toute  la  France; 
dais  le  midi ,   nous  avons  vu  plusieurs  monuments  du  x*"  siècle  ;  nous 
n'en  avons  rencontré  qu'un  seul  du  ix^,  à  Lempdes  (Haute-Loire);  et  nulle 
part  nous  n'en   avons  trouvé  du  vus  à  moins  que 'ce  ne  fdt  dans  les 
entrailles  de  la  terre. 
Au  nord  de  l'église  existe  une  entrée  qu'on  a  murée  dès  long-temps.... 
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Ici  je  reconnais  Tait  retrouvé  et  grandi  dans  les  Ganles ,  Fart  da  xu<  siècle 
enfin,  déjà  riche  des  inspirations  apportées  de  FOrient.  L*arcade  aSecte 
dans  sa  forme  Togîve  naissante  :  c'est  le  caractère  de  Fère  de  transition. 
A  rintérieur,  trois  nefs  se  terminent  an  chœur  et  aux  deux  branches 
de  la  croisière  :  la  nef  du  milieu ,  soutenue  par  des  piliers  sans  ornement , 
nous  a  semblé  étroite  pour  sa  hauteur,  qui  est  de  soixante  pieds.  Les 
bas  côtés,  mieux  proportionnés,  sont  bordés  de  chapelles.  Les  voûtes  des 
nefà  appartiennent  à  Tère  ogivale.  L'espace  nous  manque  pour  décrire  un 
grand  nombre  des  scènes  sculptées  qui  décorent  les  nefs  et  les  chapelles  : 
presque  tontes  ont  trait  à  la  vie  de  saint  Benoit,  ou  représenta[it  divers 
passages  des  Ëcritures  sacrées.  On  voit  dans  les  nefs  et  les  chapelles, 
plusieurs  tableaux  aussi  tirés  de  la  légende  du  fondateur,  ou  de  Thistoire  du 
monastère.  Ce  n'est  pas  par  Texécntion  que  se  recommandent  ces  tableaux. 
Le  sanctuaire  de  la  basilique  de  Saint-Benott  est  d'un  caractère  mysté- 
rieux ,  noble  et  imposant  ;  il  appartient  à  l'ère  romane.  Une  grille  de  fer 
sépare  le  public  de  la  châsse  ou  sont  déposées  les  reliques  de  saint  Benoit , 
avec  les  titres  les  plus  anciens  constatant  l'identité  de  ces  restes  précieux. 
Cette  châsse,  exécutée  en  bois  vers  Tannée  1825,  est  simple  mais  de  bon 
goût  ;  elle  remplace  une  châsse  d'argent,  qui  avait  elle-même  remplacé  celle 
d'or,  spohée  par  le  cardinal  de  Cbâtillon  pour  éviter  qu'elle  le  fût  par 
les  soldats  calvinistes.  Là  se  trouvent  aussi  les  reliques  de  saint  Placide  et 
une  portion  du  voile  de  la  Sain  te- Vierge.  Plusieurs  des  chapiteaux  du 
sanctuaire  offrent  des  sujets  sculptés  que  les  derniers  historiens  de  Saint-Benoît 
ont  décrits ,  ainsi  que  quelques  tableaux  d'une  médiocre  exécution.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  ces  descriptions.  ' 

Il  nous  reste  à  parler  du  tombeau  de  Philippe  I",  roi  de  France ,  élevé 
dans  l'église  de  Saint-Benoit.  Ce  monarque ,  qui  avait  attiré  sur  lui  les  foudres 
de  l'église  par  son  mariage  félon  avec  Bertrade,  femme  de  Foulqnes- 
Ic-Bechin,  comte  d'Anjou,  et  par  beaucoup  d'autres  scandales,  ne  put, 
comme  on  le  pense  bien ,  apaiser  le  saint-siége  par  l'action  la  plus  sage 
de  sa  vie  :  le  refus  de  prendre  part  à  la  première  croisade.  Philippe,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  s'imposa  de  grandes  pénitences;  et  l'on  assure  que,  par 
humilité,  il  ne  voulut  point  être  inhumé  à  Saint-Denis,  avec  les  rois  ses 
prédécesseurs.  Ce  fut  donc  l'abbaye  de  Saint-Benoit  qu'il  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture:  son  corps  y  fut  apporté  de  Metnn  en  1108,  escorté 
par  Lottis-lc-tiros ,  fils  du  monarque  défunt,  qui  tantôt  chevauchant,  tantôt 

(i)  Voir  florlom  les  Souvenirs  historiques  de  M.  Marchand. 
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Les  cryptes  de  Féglise  de  Saint-Beiu^  sont  divisées  en  dnq  chapelles  : 
dans  celle  du  milien  demeurèrent  dorant  plnsieurs  siècles,  les  reliques  du 
fondateur.  Cette  chapelle  souterraine  est  soutenue  par  dix-huit  colonnes 
massives  qui  décrivent  une  enceinte  circulaire  ;  leurs  entrecolonnements 
sont  maintenant  remplis  par  un  mur  épais.  Les  quatre  autres  chapelles 
forment  un  béitiicycle  autour  de  celle  mentionnée.  L^ensemble  des  cryptes 
devait  jadis  avoir  du  caractère ,  de  la  majesté  ;  le  massif  a  tout  dénaturé. 

En  fan  iv  de  la  république ,  M.  Lebrun ,  architecte  à  Orléans ,  acheta 
tous  les  bâtiments  composant  Tabbaye  de  Saint-Benoit;  en  1808,  il  ofiDrit 
i  la  ville  de  lui  abandonner  Téghse ,  en  échange  de  la  paroisse  et  du 
presbytère  :  ce  qui  eut  Uéu. 

Nous  aurions  désiré  nous  étendre  davantage  sur  Thistoire  de  c^te 
fameuse  abbaye ,  qui  fut  en  France  le  premier  berceau  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit;  mais  nous  croyons  mettre  nos  lecteurs  sur  la  trace  d*un  grand 
intérêt  en  leur  indiquant  les  ouvrages  qui  en  ont  traité  spécialement.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  facile  de  trouver  aujourd'hui  les  manuscrits  d'Adrevale 
et  d'Adelerins;  mais  le  livre  d'Aimoin  a  été  imprimé.  Hubert,  chanoine  de 
Saint-Aignan  a  donné  à  une  époque  moins  reculée  des  détails  curieux  sur 
Tabbaye  de  Saint-Benoit  ;  don  Jandot  est  venu  ensuite  qui  a  écrit  une 
histoire  complète  jusqu'en  1688  :  un  exemplaire  de  son  manuscrit  est  déposé 
dans  réglise  de  Saint-Benoit.  Après  ce  bénédictin,  un  autre  ,  nommé 
Thomas  Le  Roi ,  a  composé  un  volumineux  factum  sur  les  choses  notables 
arrivées  à  l'abbaye  de  Saint-Benoît-de-Fleury  :  ce  manuscrit  est  à  la  bibho- 
thèque  d'Orléans.  Postérieurement  encore ,  Pierre  Chartier,  ciu-é  de  Fleury, 
a  traité  de  quelques  antiquités  de  réglise  paroissiale  de  Saint-Benoî^sur- 
Loire  :  on  trouve  aussi  ce  volume  à  la  bibliothèque  d'Orléans.  Don 
Mabillon ,  qui  mérite  de  faire  autorité ,  visita  l'abbaye  de  Saint-Benoît  au 
\yiv  siècle,  et  s'est  joint  à  ses  historiens,  dans  son  Uvre  intitulé  Annales  ordin. 
S,  Benedicti.  En  1824  M.  Alexandre  Jacob  fit  paraître ,  dans  l* Annuaire  du 
Loiret,  une  notice  sur  Saint-Benoit.  Depuis  lors  M.  Vergnaud  Romagnési  a 
pubUé,  soit  dans  son  Album  du  Loiret,  soit  dans  l'archéologie  du  même  dépar- 
tement ,  ou  dans  quelques  notices  séparées ,  des  recherches  et  des  remarques 
curieuses  sur  l'abbaye  de  Saint-Benoit.  Cet  écrivain  n'a  pas  toujours  été 
d'accord  avec  les  derniers  historiens  du  lieu  ;  mais  s'il  a  émis  quelquefois 
des  i>pinions  hardies,  il  sera  évident  pour  tous  les  archéologues  qu'il  a 
su  reconnaître ,  au  moins  très-approximativement ,  l'âge  du  monument ,  et 
reléguer  parmi  les  fables  l'antiquité  idéale  de  cette  église.  Enfin ,  M.  Marchand, 
qui,  nous  le  croyons,  a  plié  ses  connaissances  archéologiques  aux  vues 
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de  M.  révéque ,  a  'd^aiUeiirs  écrit  de  foit  bonnes  choses  sur  Tabbaye  de 
Saint-BenoU ,  et  ses  notices  se  recommandent  par  une  élégance  de  style 
que  les  antiquaires  possèdent  rarement. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  la  ville  de  Saint-Benott ,  dont  les 
destinées  furent,  jusqu'à  la  révolution,  liées  constamment  à  celles  de  Tabbayc. 
EUe  occupe  une  vallée  qui  mérita  jadis  le  beau  nom  de  f^allis  aurea  (Val 
d*or)  mais  qui  par  les  fréquentes  irruptions  de  la  Loire,  est  dépouillée 
presque  entièrement  de'  terre  végétale ,  et  couverte  de  sable.  Il  parait  que 
le  bourg  appelé  jadis  Fleury,  parce  que ,  selon  quelques  chroniqueurs ,  le 
territoire  était  couvert  de  fleurs ,  fut  bâti  à  partir  de  605  autour  du  château 
romain  qu'habita  Jean  Albon.  Ce  bourg  était  assez  considérable ,  lorsquVn 
1095  il  fut  détruit  en  partie  par  un  incendie  :  à  ce  sinistre,  qui  dura 
depuis  trois  heures  de  la  nuit  jusqu'à  une  heiure  du  lendemain ,  il  n'échappa 
que  quelques  maisons  situées  à  l'orient  du  village. 

Sous  le  règne  de  François  F^  le  bourg  de  Fleury  avait  cependant  repris 
quelque  importance  si ,  comme  le  mentionnent ,  dit-on ,  plusieurs  chartes ,  il 
y  existait  des  boucheries  publiques ,  et  s'il  était  habité  par  des  artistes.  En 
effet  un  acte ,  postérieur  il  est  vrai  à  cette  époque  (1593),  parle  d'un  peintre , 
pictar,  habitant  de  Fleury  :  ce  qui  donne  lieu  de  supposer  une  condition 
urbaine.  Quoiqu'il  en  soit,  François  I'^  à  la  requête  du  cardinal  Sanguin, 
abbé  commendataire  de  Saint-Benoît,  autorisa  les  bourgeois  de  Fleury  à 
clore  de  murailles  et  de  fossés  leur  bourg ,  qui  avait  eu  autrefois ,  disaient- 
ils,    le  litre  et  les  privilèges  de   ville.  Le  roi  leur  permit  en  outre  de 
reprendre  ce  titre*  :  l'ordonnance  accordant  cette  permission  est  datée  du 
1"  juillet  1542;  elle  est  déposée  aux  archives  de  la  mairie  de  Saint-Benoît. 
Un  acte  du  siècle  précédent  (1475)  tendrait  à  prouver  qu'il  avait  existé 
déjà  une  enceinte  fortifiée  autour  de  Fleury  :  cet  acte  porte  donation  par 
'  Laurent  Denizeau  à  l'égUse  de  Fleury ,  d'une  maison  sise  entre  les  quatre 
portes,  devant  la  place  des  Arcis.  Les  tours  et  les  murailles  élevées  sous 
François  ^^  sans  doute   endommagées  par  les  calvinistes  en  1562,  sont 
entièrement  démolies  ;   leurs  fondations  mêmes  ont  été   arrachées  depuis 
1830  ;  et  les  fossés  sont  en  partie  comblés  par  des  éboulements  de  terre. 
Plus  récemment  on  a  fait  disparaître  les  derniers  débris  des  quatre  portes 
par  lesquelles  on  pénétrait  dans  la  place  ;  les  fondations  des  tourelles  qui  les 
flanquaient  ont  disparu  :  leur  emplacement  est  nivelé. 
Fleury-Saint-Benott ,  simple   commune  du  canton   d'Ouzouer-sur-Loire , 

(1)  Voyes  le  wniDscrit  de  Pierre  Chariîer.  —  BibKoihèque  publique  d'Oriénm. 
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et  la  petite  Saiiklre  ,  le  FaisoD  et  la  Këvie.  Le  département 
abordons ,  sans  offrir  aocone  montagne  remarquable  ^  est  § 
accidenté ,  à  Texception  do  plateau  qoi  forme  rextrêmité  de  la 
coteau  dn  pays  sont  pour  la  plupart  tapissés  de  vignobles.  Cette 
présente  nne  superficie  considérable  conrerte  de  f<H-èts  :  on  pe«t  Té 
soiiante-dii  mille  huit  cents  hectares.  Les  meiDenrs  terreins  dn 
sont  ceni  des  cantons  de  Tarrondissement  de  Vendôme  et  de  cetni  de 
qui  appartiennent  à  la  Beance:  terreins  formés  d^argi*es  grasses,  compactes, 
abondantes  en  bomus,  et  très-propres  à  la  culture  des  céréales.  Il  n'en  est 
point  ainsi  des  terres  du  Perche  ,  région  fortement  ondulée  ,  coupée  de 
collines  boisées  ,  de  Talions  sinueux  ,  de  ruisseaux  limpides ,  de  haies 
exhaussées  sur  des  remparts  de  terre ,  et  serrant  à  séparer  les  possessions . 
enfin  de  profonds  et  sombres  ravins ,  au  fond  desquels  mugissent  des  eaux 
torrentueuses.  Au  temps  de  César,  ce  pays ,  d'un  aq>ect  non  moins  austère 
que  pittoresque  t  était  habité  par  les  Aulerques  et  les  ùiablinies,  peuples 
aux  habitudes  actives ,  mais  à  la  physionomie  rude ,  à  Thumenr  irritaMe , 
à  la  foi  suspecte ,  dont  les  traces  morales  ne  sont  pas  encore  entî^nemeiit 
effacées.  Dans  cette  partie  du  département ,  les  terres  sont  d'une  qualité 
médiocre  et  peu  productives  en  céréales;  on  les  a  cependant  amélîorées 
depuis  un  demi-siëcle  en  les  marnant. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  dn  sol  de  la  Sologne 
dans  nos  précédentes  descriptions  ;  ces  terres  maigres  ,  sablonneases  et 
à  sous-sol  perpétuellement  humide,  finissent  aux  limites  des  cantons  de  (Montres 
et  de  Saint'Aignan.  Là  conmience  nn  sol  argileux ,  beaucoup  plus  fertile  que 
celui  de  la  Sologne  :  c'est  déjà  la  riante  Touraine ,  avec  ses  plateaux  boisés , 
ses  champs  de  blé ,  ses  vertes  prairies ,  ses  coteaux  abaissant  avec  mollesse 
jusqu'aux  rivières  leur  parure  de  vignobles  ou  de  vergers.  La  même  nature  de 
terreins ,  le  même  aspect  de  sites ,  se  retrouve ,  mais  sur  une  plus  vaste 
échelle,  dans  le  Blésois  proprement  dit  :  aux  bords  du  Cher,  ce  sont 
d'admirables  paysages  compris  dans  une  suite  de  petits  cadres  ;  aux  rives  de 
la  Loire  se  déroulent  les  pages  splendides  de  hi  création. 

Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'en  repro- 
duisant un  passage  d'un  essai  statistique  aussi  substantiel  qu'élégamment  écrit, 
composé  par  M.  de  Pétigny ,  membre  correspondant  de  la  Société  des  sciences 
et  des  lettres  de  Blois.  «  Le  département  de  Loir-et-Cher ,  dit  cet  écrivain,  ne 
»  forme  pas  dans  son  ensemble  une  région  naturelle  ;  il  est  comme  le  point  de 
»  jonction  où  viennent  aboutir  plusieurs  régions  de  l'aspea  le  plus  différent, 
n  on  pourrait  dire  le  plus  opposé.  Sous  ce  rapport,  il  n'est  peut-être  pas  de 
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»  province  en  France  qui  offre  aux  études  locales  un  intérêt  plus  grand  et 
»  plHs  Tarie. ...  On  y  trouve  réunies ,  dans  Tespace  de  quelques  lieues  carrées , 
»  la  région  la  plus  saine  et  la  plus  fertile  du  royaume ,  la  Seauce ,  à  côté  de  la 
»  contrée  réputée  la  plus  stérile  et  la  plus  insalubre ,  la  Sologne  ;  et  les 
M  sauvages  collines  du  Perche  en  regard  des  riches  coteaui  de  la  Touraine.  » 
M.  de  Pétigny  termine  philosophiquement  ce  résumé  en  disant  :  «  Toutes  les 
>»  sciences  ne  s'éclairent  que  par  des  comparaisons ,  et  où  il  y  a  le  plus  à 
»   comparer ,  c'est  toujours  là  qu'on  à  le  plus  à  apprendre.  *  » 

A  quinze  lieues  d'Orléans  et  de  Tours ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  est 
sitaé  le  chef-lieu  du  département  de  Loir-et-Cher,  partie  couronnant  le 
coteau  qui  domine  le  fleuve ,  partie  s' échelonnant  sur  la  colline ,  partie 
s^étendant  à  sa  base  :  disposition  dont  l'ensemble  présente  un  amphithéâtre 
imposant,  et  qui  prête  à  la  cité  une  importance  qu'elle  n'a  pas. 

Cette  ville ,  appelée  Castntm  Blesense  dans  les  plus  anciens  titres  connus , 
a  certainement  une  origine  antique  ;  mais  il  nous  semble  aussi  hasardeux  d'en 
attribuer  la  fondation  aux  Gaulois ,  avant  la  conquête  de  Jules-César ,  que 
d^en  faire  les  honneurs  aux  soldats  de  ce  héros ,  en  adoptant  l'opinion  du 
jurisconsulte  blésois  Dupont.  Que  le  pays  fut  habité  antérieurement  à  l'arrivée 
des  Bomains ,  quoique  couvert  de  bois ,  cela  nous  parait  vraisemblable  :  il  en 
était  ainsi  de  la  plus  grande  étendue  du  territoire  occupé  par  les  Carnutes. 
Nous  admettons  donc  que  le  nom  de  la  localité  vienne  des  mots  celtiques 
Bleiz,  Blaiz,  Blezian  :  ce  qui  du  reste  est  ingénieusement  établi  par  M.  de  la 
Saussaye ,  dans  son  Esscd  sur  rorigine  de  Blois  ;  mais  si ,  comme  le  dit  cet 
écrivain  lui-même,  ces  mots  doivent  faire  comprendre  un  pays  à  loups,  il 
faudra  en  conclure  presque  nécessairement  que  la  contrée  oflrait  à  cette 
époque  primitive  un  aspect  sauvage ,  dont  l'idée  serait  peu  compatible  avec 
un  conmiencement  de  ville ,  si  l'on  pouvait  admettre  rationnellement  l'existence 
des  cités  gauloises ,  autrement  que  comme  de  simples  postes  militaires , 
dépourvus  de  toute  construction  monumentale. 

En  reconnaissant  que  Blois  fut  très  probablement  fondé  durant  la  période 
gallo-romaine ,  il  faut  sagement  renoncer  à  fixer  l'époque  précise  de  cette 
fondation.  Cependant  la  proximité  d'un  grand  fleuve,  dont  les  premiers 
conquérans  des  Gaules  durent  s'empresser  de  tirer  parti;  peut-être  des 
communications  déjà  établies  entre  les  Carnutes  de  la  rive  droite  et  ceux  de 
la  rive  gauche  et  avec  les  Berruyers  ;  enfin ,  la  nécessité  de  contenir  des 
peuples  dont  rinsocmiission  avait  été  longtemps  hostile  ;  tout  porte  à  croire  que 

(1)  Mémoirei  d9  la  Société  des  sciences  et  des  lettres  de  la  ville  de  Blois,  t.  i,  p.  138. 
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leâ  Romains  formèrent  de  bonne  heure  à  Blois  un  des  camps  {casirasiraiiva) 
qui  furent  l'origine  de  tant  de  villes.  Ce  qui  surtout  porte  à  faire  remonter 
Texistencc  de  ce  camp  aux  premiers  temps  de  l'occupation  romaine ,  c'est 
que  les  vainqueurs  ne  durent  pas  négliger  d'établir  une  voie  militaire  entre 
Chartres  et  Bourges ,  qui  étaient  alors  deux  points  d'une  importance  majeure. 
Cette  route  existe  en  effet ,  et  l'on  en  trouve  des  fragments  bien  conservés  dans 
la  direction  qu'elle  suivait  à  travers  la  Beauce  et  le  Beiry. 

Selon  toutes  les  probabilités ,  l'établissement  romain  occupait  le  plateau 
sur  lequel  on  a  bâti  depuis  les  quartiers  les  plus  élevés  de  la  ville ,  et  particu- 
lièrement peut-être  la  place  du  château  actuel.  Toutefois ,  pour  cette  situation 
aussi ,  il  faut  s'en  tenir  à  des  conjectures  ;  car  nulle  trace  de  construction 
romaine  ne  subsiste  sur  ces  hauteurs ,  et  l'on  est  forcé  de  reléguer  parmi  les 
illusions  des  vieux  historiens ,  ce  qu'ils  ont  cru  reconnaître  à  Blois  de  tours  eC 
de  murailles  antiques.  Le  seul  ouvrage  empreint  du  caractère  romain ,  c'est 
l'aqueduc  taillé  en  plein  roc  pour  amener  l'eau  dans  les  fontaines  de  la  ville. 

Néanmoins  l'existence  d'un  établissement  antique  à  Blois  a  été  confirmée 
par  les  découvertes  faites  à  diverses  époques  ,  d'objets  divers  sur  le 
territoire  de  cette  ville.  Montfaucon ,  dans  son  antiquité  expliquée^  décrit  un 
tombeau  contenant  des  figures  sculptées ,  et  que ,  selon  une  erreur  qu'il 
contribua  à  accréditer,  il  attribue  aux  Gaulois.  Les  antiquaires  des  derniers 
siècles  voulaient  à  toute  force  faire  les  Gaulois  statuaires  et  constructeurs  de 

• 

monuments  avec  une  parfaite  entente  de  l'art  ;  nos  archéologues  modernes 
repoussent  avec  raison  cette  opinion  erronée  :  selon  leur  témoignage  éclairé , 
le  tombeau  cité  par  Montfaucon ,  comme  tous  ceux  d'une  exécution  artis- 
tique et  remontant  à  Tantiquité  trouvés  dans  les  Gaules ,  est  romain ,  on 
si  l'on  veut  gallo-romain.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  découvert  rue 
des  Carmélites ,  à  quinze  pieds  en  terre ,  une  clef  romaine ,  avec  quelques 
fragments  de  poterie  coloriée  et  un  bronze  fruste ,  dont  on  n'a  pu  recon- 
naître l'époque.  Près  de  l'ancienne  maladrerie  de  Saint-Lazare ,  où  la  tradition 
place  un  temple  dédié  à  Mercure ,  on  a  trouvé ,  non  loin  de  la  voie  antique 
se  dirigeant  sur  Chartres  par  Châteaudun ,  un  assez  grand  nombre  de  mé- 
dailles impériales ,  appartenant  à  différents  règnes. 

Un  monument  auquel  on  ne  peut  refuser  le  caractère  gaulois ,  sans  affirmer 
toutefois  qu'il  soit  antérieur  à  l'occupation  romaine ,  c'est  la  tombelle  de 
proportion  gigantesque  appelée  vulgairement  Butte  des  Capucins ,  et  située  à 
l'ouest  de  la  ville.  Vainement  un  écrivain  blésois,  appelé  Foumier,  a-t-il 
cherché  à  établir  que  cette  butte  artificielle  fut  élevée  par  Tordre  de  Gaston 
d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII  ^  pour  procurer  du  travail  à  une  population 


LOIRBT  BT  LOIll-BT-CHËR.  663 

nécessiteuse  ;  des  titres^du  xai^  siècle ,  où  ce  mamelon  est  mentionné  sous  le 
nom  de  Butte  du  Pommier  de  Pin ,  démentiraient  sufiQsamment  cette  origine 
presque  moderne^  quand  Téléyation  qui  noos  occupe  n'accuserait  pas  par  sa 
configuration ,  si  conforme  à  celle  de  tous  les  tumuli  gaulois ,  ia  destination 
funéraire  qu'elle  a  dû  recevoir.  Seulement  à  des  époques  plus  récentes ,  on 
a  planté  un  arbre  au  sommet  de  ce  tumtUm, 

Si  les  premiers  ouTraj^es  de  fortification  établis  à  Blois  par  les  Romains 
occupèrent  le  sommet  du  coteau ,  il  parait  prouvé  que  les  plus  anciens  habitants 
de  la  localité  étaient  établis  sur  remplacement  où  Ton  vmt  aujourd'hui  le 
faubourg  de  Vienne,  lequel  était  alors  et  fut  longtemps  après  une  tle  située 
entre  deui  bras  de  la  Loire.  De  très  anciens  monuments  historiques ,  dit 
M.  de  la  Saussaye ,  mentionnent  Ttle  de  Vienne  :  insuta  Evemm,  Il  est  donc 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  dans  ces  temps  reculés ,  le  plus  grand  bras 
de  la  Loire  passait  sur  le  terrein  compris  entre  Vienne  et  le  coteau  au  bas 
duquel  vient  finir  la  forêt  dite  de  Russy ,  et  couvrait  peut-être  quelquefois 
le  lit  même  du  Cosson  ;  tandis  que  le  petit  bras  était  celui  où  se  trouvent 
maintenant  resserrées  toutes  les  eaux  du  fleuve.  Alors  les  ponts  Chartrains  et 
Saint-Micbel  n'étaient  pas  moins  nécessaires  que  Test  aujourd'hui  le  pont  de 
Blois  ;  et  les  caprices  envahisseurs  du  fleuve  expliquent  la  longueur  de  ces 
ponts ,  qui  ne  sont  point  du  tout  romains ,  mais  ont  remplacé  sans  doute  des 
ponts  d'origine  romaine.  Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  construction 
pour  repousser  toute  idée  d'ouvrage  antique.  Il  arrive  encore  quelquefois 
qu'en  parlant  de  la  position  de  Vienne,  on  dit  en  rivière ,  comme  si  la  Loire 
coulait  toujours  au  sud  de  ce  faubourg.  Or ,  si  les  premiers  habitants  de  ce 
territoire  furent  en  effet  des  insulaires ,  il  est  évident  qu'ils  durent  se  livrer 
exclusivement  à  la  navigation,  à  la  pêche;  et  peut-être  n'est-ce  pas  sans 
vraisemblance  que  l'on  croit  remarquer  aujourd'hui  dans  leurs  descendants 
des  inclinations ,  des  mœurs  se  rapportant  à  ces  professions ,  et  qui  sont 
presque  antipathiques  avec  celles  de  la  ville  proprement  dite. 

Auprès  de  la  forteresse  romaine  dut  se  former,  vers  la  décadence  de 
l'empire,  un  bourg  où  se  réfugièrent  les  habitants  pour  échapper  à  Tat- 
teinte  des  hordes  barbares  qui  parcouraient  les  Gaules.  Ce  bourg ,  selon 
le  témoignage  des  objets  antiques  trouvés  dans  la  terre  et  mentionnés  plus 
haut,  doit  être  celui  qui  fut  appelé  plus  tard  faubourg  du  Foix.  De  là  sans 
doute  la  distinction  établie  entre  le  fort  proprement  dit  et  la  localité  fondée 
auprès  :  le  premier  conserva  le  nom  de  castellun^ ,  dont  on  a  fait  au  moyen- 
âge  castel  et  chastel;-  tandis  que  le  nom  de  castrum  désigna  la  réunion 
d'habitations  formée  hors  de  l'enceinte  de  la  forteresse. 


/ 
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M.  de  la  Saussayejuste  admirateur  des  doctrines  historiques  de  MM.  Thierry, 
ses  compatriotes ,  les  accepte  Jusqu'à  admettre  que ,  nonobstant  l'occupation 
romaine,  qui  dura  cinq  siècles;  nonobstant  les  invasions  de  barbares  qui 
en  marquèrent  la  décadence  et  la  suivirent;  enfin  nonobstant  la  posses- 
sion territoriale  des  Francs ,  la  pureté  des  races  gauloises  a  pu  se  conserver 
parmi  nous  ,  et  que  Iculi*  sang  .nous  anime  encore.  Pour  partager  cette 
opinion,  il  faut  bannir  entièrement  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  ce  qui 
se  passa  dans  les  Gaules  durant  la  période  gallo-romaine  ;  il  faut  oublier 
que  dès  le  if  siècle,  les. Romains  n'avaient  pas  moins  conquis  les  goûts, 
les  affections. ,  les  habitudes  ,  en  un  mot  Famé  et  Tesprit  des  Gaulois ,  que 

le  sol  de   leur  pairie Tous  les  écrivains  de  Tantiquité  ne  nous  les 

montrent-ils  pas  adoptant  la  langue,  les  mœurs,  les  lois,  les  dieux  de 
Rome  ;  ambitionnant  les  titres  de  sénateurs ,  de  consuls ,  d'empereurs  ;  se 
h&tant  d'aUier  leurs  familles  à  des  familles  romaines...  Où  donc  alors ,  aurait 
pu  se  réfugier  la  nationaUté  gauloise  ?  Quelle  race  serait  restée  exempte  de 
ftision  dans  la  longue  période  de  cinq  siècles....  Sous  Pépin-le^Rref ,  le  nom 
même  des  Gaulois  était  oublié  parmi  les  Francs  ;  ils  disaient ,  en  parlant  des 
peuples  de  nos  provinces  méridionales,  les  Romains  d'outre  Loire...,  Kous 
respectons  singulièrement  Tautorité  historique  de  MM.  Tliierry ,  mais  nous 
ne  «erons  jamais  assez  partisans  de  la  nouveauté  en  pareille  matière  pour 
faire  abjuration  des  opinions  que  le  long  examen  de  la  sagesse  humaine  a 
consacrées....  On  découvre  journellement  des  procédés  dans  les  aris,  des 
théories  dans  les  sciences  ;  nous  ne  pensons  pas  que  Thistoire  offre  les 
mêmes  ressources  d'extension.  On  peut  être  avide  des  innovations  qoi 
nuancent  d'un  coloris  original  les  sujets  rebattus  :  c'est  une  mine  heureuse 
à  exploiter  en  France  ;  mais  il  faudra  toujours  que  la  raison,  ce  grand 
contrôleur  de  tous  les  systèmes ,  revête  les  nouveaux  thèmes  de  son  visa , 
pour  qu'ils  acquièrent  le  caractère  de  la  vérité....  Nous  croyons  ferme- 
mement  que  quand  les  nations  passent ,  les  races  passent  avec  elles  :  les 
Juifs  seuls  protestent  depuis  vingt  siècles  contre  cette  loi  générale  ;  encore 
deux  siècles,  et  ils  l'auront  subie. 

Tout  ce  que  les  historiens  ont  écrit  sur  la  ville  de  Blois  et  qui  se 
rapporte  aux  temps  antérieurs  à  la  fin  du  vr  siècle,  doit  être  regardé 
comme  apocryphe ,  puisqu'ils  ont  parlé ,  après  Grégroire  de  Tours ,  d'évé- 
nements qu'il  a  passés  sons  silence.  Ainsi  l'un  d'eux'  raconte  que  les 
Romains,  forcés  <rimplorei'  l'alliance  des  Bourguignons  et  des  Alains,'leur 

(1)  PaulDiac.  De  Gettis  Bùm. ,  l.  i^.-'Jormandéi,  de  rébus  Gothieie,  n*  SO. 
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abandonnërent  les  pays  situés  aux  bords  de  la  Loire.  Un  écrivain  des 
temps  modernes  avance  que  Pharamond ,  (Nremier  roi  de  France ,  donna  à 
Blois ,  en  420 ,  un  édit  contre  les  duels  * ,  et  s'aventure  jusqu'à  en  copier 
la  lettre Il  faudrait  d'abord  que  Pharamond  fut  historique. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  s'établit  la  domination  des  comtes  de 
Blois;  nous  en  avons  mentionné  la  succession  jusqu'à  la  réunion  du  comté 
à  la  couronne  ;  nous  ne  nous  occuperons  donc  ici  que  des  destinées  de  la 
ville  elle-même. 

Selon  Dupleix ,  ce  fat  à  Blois  que  Louis-le-Débonnaire  eut  ea  834  une 
entrevue  avec  Lothaire  son  flb ,  qu'il  avait  atteint  et  battu  près  de  Chousy. 
L'historien  anonyme  de  cet  empereur  est  le  premier  écrivain  qui  ait  men- 
tionné le  nom  de  la  ville  de  Blois,  Castrum  blesense;  mais  celui  du  pays 
dont  elle  était  la  capitale  Pagus  bksensis,  avait  été  cité  dès  l'année  800 , 
dans  une  charte  de  Charlemagne. 

Il  est  consigné  dans  les  annales  de  Saint-Bertin  ,  que  les  Normands 
brûlèrent  Blois  deux  fois  au  ix<  siècle  ;  mais  sans  donte  la  forteresse 
échappa  à  ce  désastre  ,  puisqu'en  874  ,  les  moines  du  monastère  de 
Corbion  ,  dans  le  Perche ,  vinrent  chercher  à  l'abri  de  ce  fort ,  un  asile 
pour  les  reliques  de  saint  Lannomare  ou  Laumer,  qu'ils  possédaient.  Elles 
furent  reçues  dans  ces  murailles ,  probablement  romaines ,  par  des  religieux 
de  Saint-Benoit  qui  s'y  trouvaient  établis  déjà ,  et  desservaient  une  chapelle 
dédiée  à  Saint^alais.  Ces  reliques  restèrent  dans  le  château  jusqu'en  930  ; 
à  celte  époque  ,  Thibaut-le-Tricheur ,  comte  de  Blois ,  avait  sollicité  de 
Raoul  ou  Rodolphe,  roi  de  France,  d'accorder  aux  bénédictins  l'église  de 
SaiDt-'Lubin ,  située  au  bourg  du  Foix  {Burgus  de  fisco  ou  du  fisc) ,  et  de 
leur  céder  les  droits  qu'il  avait  sur  ce  bourg  ^  Ce  fut  le  commencement 
de  Tabbaye  de  Samt4jaumer,  dont  nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement. 

A  l'ffvénement  de  ce  Thibaut,  la  ville  ne  se  bornait  plus  au  bourg  du 
Foix ,  bâti  sous  les  murs  de  la  forteresse  romaine.  Un  second  bourg ,  qui 
avflôt  eu  pour  origine  une  chapelle  dédiée  à  Saint- Jean-Baptiste ,  en  rete- 
nait le  nom  de  Saint  Jean-en-Grève  ,  S.  Johannes  de  arenâ,  à  cause  de 
sa  situation  sur  le  bord  de  la  Loire.  Enfin,  un  troisième  bourg ,  situé  entre 
ceux  du  Foix  et  de  Saint-Jean ,  fut  désigné  sous  la  dénomination  de 
Bourg-Moyen  :   Burgus  Médius.  11  est  impossible   de  fixex  précisément 


(I)  Spectateur,  ou  Soerate  moderne,  l.  il ,  dise.  6. 

(i)  Le  moi  fiteus  «'appliquait  à  toul  ce  qui  dépendait  du  domaine  royal ,  ou  des  domaines  particuliers 
da  roi  ou  d'no  seigneor.  La  corraptioB  a  fait  de  ce  mot  celui  de  Foir. 
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1* époque  à  laquelle  remonte  Texistence  de  ces  bourgs  ;  seulement  celui  du 
Foîx ,  par  sa  position  même ,  semble  révéler  qu'il  devait  être  le  plus  ancien  : 
ses  habitants  ayant  recherché  évidemment  la  protection  du  château.  Don 
Mabillon  {de  re  diplomaiicâ) ,  cite  une  charte  de  fondation  donnée  par 
Agirard ,  évéque  de  Chartres  en  696 ,  et  qu'il  juge  devoir  se  rapporter  à 
rétablissement  de  Tabbaye  de  Notre-Dame  du  Bourg-Moyen.  Le  nom 
même  de  ce  monastère ,  donnerait  lien  de  supposer  que  la  localité  lui  était 
antérieure.  D'un  autre  côté,  la  dénomination  de  Burgus  Medims  rappelant 
une  situation  intermédiaû'e ,  il  devient  logique  de  penser  que  le  bourg  de 
Saint- Jean  existait  avant  le  Bourg-Moyen.  Ainsi  les  trois  parties  de  la  ville 
que  nous  venons  de  mentionner  étaient  bâties  dès  la  fin  du  vu*  siècle. 

L'église  de  Saint-Lubin ,  dans  laquelle  furent  déposés ,  au  x<  siècle ,  les 
restes  de  saint  Laumer,  passa  longtemps  pour  être  la  plus  ancienne  de 
Blois  :  M.  de  la  Saussaye  pense  que  Topinion  de  cett€  priorité  dût  tenir  i 
la  prédilection  des  habitants  pour  un  saint  qui  avait  été  leur  compatriote , 
et  dont  le  nom  même,  Leobinus  ou  Lubinus,  diminutif  de  lupus,  selon  cet 
écrivain ,  ferait  allusion  à  l'aspect  du  pays  de  loups  où  la  ville  avait  été 
fondée.  Mais  l'historien  blésois  rjevendique  l'aînesse  des  églises  de  Biois 
en  faveur  de  saint  Solemne ,  dont  il  croit  pouvoir  faire  remonter  l'établisse- 
ment au  vi*"  siècle,  en  faisant  remarquer  qu'avant  même  que  les  reliques 
de  cet  évéque  de  Chartres  y  fussent  déposées ,  elle  existait  déjà  sous  Tin- 
vocation  de  l'apôtre  Pierre,  qui  fut  alors  dépossédé  pour  ménager  un 
patronage  au  saint  national. 

Du  temps  de  Thibaut-le-Tricheur ,  la  ville  de  Blois  se  composait  donc 
du  château  et  des  trois  bourgs  désignés  plus  haut ,  qui  renfermaient  les 
églises  de  Saint-Solemne  ,  de  Saint-Calais  ,  de  Saint-Lubin  ,  devenue 
abbaye  de  Saint-Lauraer,  la  chapelle  Saint-Jean  ,  et  l'abbaye  du  Bourg- 
Moyen.  A  ces  époques  reculées  ,  où  les  localités  n'avaient  de  vie  que 
par  les  faits  et  gestes  de  leurs  dominateurs  ,  il  faut  se  borner  k  cons- 
tater leur  existence.  En  1190,  un  quatrième  bourg,  qui  reçut  le  nom  de 
Bourg-Neuf,  fut  ajouté  aux  trois  précédents,  et  bâti  hors  de  la  porte 
chartraine  :  extra  Portam  camutensem,  est-il  dit  dans  une  charte  de 
Thibaut-le-Bon ,  donnée  en  cette  année. 

Or,  cette  porte  chartraine  ne  pouvait  appartenir  au  château  fort;  il  ne 
s'étendait  pas  aussi  loin.  La  désignation  de  caslrum,  attachée  à  la  ville 
entière  dès  le  commencement  du  \^  siècle,  et  celle  de  vêtus  casteltum^ 
appliquée  à  la  forteresse ,  donnent  lieu  de  présumer  qu'une  enceinte  parti- 
culière environnait  la  cité. 
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Telle  était  à'  la  fin  da  xii«  siècle  la  capitale  du  comté  de  Blois  :  non 
senlement  le  faubourg  de  Vienne  n'en  faisait  point  partie  à  cette  époque , 
mais  il  releyait  de  la  seigneurie  de  Selles-sur- Cher.  Sous  le  règne 
de  Henri  lY  seulement ,  ce  fief  fat  échangé  par  ce  souTerain ,  successeur 
des  comtes  de  Blois,  contre  Soain,  Gy  et  Billy  en  Sologne.  Quant  à 
réglise  de  Viorne,  s*il  faut  en  croire  le  légendaire  de  Saint-Eusice ,  elle 
devait  exister  dès  le  ix«  siècle,  puisque  selon  cet  écrivain,  un  miracle  s*opéra 
alors  dans  la  maison  d'un  prêtre  de  Vile  de  Vienne, 

Jusqu'à  répoque  où  nous  avons  conduit  cette  notice,  Thistoire  de  !:\ 
ville  et  des  habitants  de  Blois  ne  fournit  aucun  événement  remarquable. 
Nous  le  répétons ,  tout  ce  qu'U  y  avait  de  vie  et  de  mouvement  dans  les 
premiers  siècles  féodaux  appartenait  presque  exclusivement  à  la  carrière 
des  seigneurs,  et  les  comtes  de  Blois,  dont  plusieurs  furent  illustres, 
agirent  loin  du  comté.  Toutefois  si  la  ville  qui  nous  occupe  n'apparaît 
point  dans  les  annales  de  la  France  pour  des  faits  éclatants  jusqu'au 
XIV  siècle  et  même  plus  tard ,  nous  voyons  dès  la  fin  du  siècle  précédent , 
les  bénédictins  de  Saint-Laumer,  non  seulement  acclimater  dans  le  Blésois 
le  sentiment  de  Fart ,  en  construisant  le  chœur  de  leur  église  ;  mais  encore 
ouvrir  une  école,  qui  devait  être  florissante  et  féconde  en  illustrations  au 
commencement  du  siècle  suivant.  Alors  on  en  vit  sortir  Pierre  et  Guillaume 
de  Blois ,  Vital  auteur  de  rÂulularia  attribué  à  Plante ,  Bernard  de  Blois 
et  plusieurs  antres  savants  dont  les  ouvrages,  brûlés  en  partie  par  les 
Huguenots  en  1567,  ne  nous  sont  pas  tous  connus.  Tandis  que  la  noblesse 
guerroyait  quelquefois  au  loin ,  quelquefois  aux  portes  mêmes  du  monastère 
où  l'étude  méditait ,  les  moines  de  Saint-Laumer  conservaient  les  traditions 
lointaines,  pâlies,  mais  enqpre  pures,  des  lettres  romaines,  et  avec  elles 
les  dernières  traces  de  la  civilisation  du  vieux  monde.  Grâce  à  ces  conser- 
vateurs laborieux ,  les  lumières  ne  disparurent  pas  tout-à-fait  :  il  en  resta 
une  lueur  dans  les  cloîtres,  semblable  à  l'étincelle  recueillie  sous  la  cendre 
d'un  brasier.  Mais  cette  lueur  ne  fut  jamais  plus  près  de  s'éteindre  que 
dorant  ces  croisades  dans  lesquelles  Philippe-Auguste  et  saint  Louis  avaient 
concentré  toute  la  poésie  des  xu<  et  xnv  siècles.  Ce  feu  sacré  se  ranima  au 
retour  de  ces  guerriers ,  qui  revenaient  de  l'Orient  l'imagination  et  le  cœur 
bouillants  des  inspirations  neuves  qu'ils  y  avaient  reçues.  Si ,  de  l'aveu  des 
écrivains  blésois ,  leurs  ancêtres  se  firent  peu  remarquer  dans  la  guerre 
sainte ,  l'un  d'eux,  Bobert  de  Hois,  partagea  du  moins  les  trésors  inspûrateurs 
qne  les  croisés  en  avaient  rapportés  ;  il  composa  des  fabliaux  qui  lui 
acquirent  une  célébrité  mâitée. 
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Au  XIV'  siècle ,  les  clairons  de  la  plus  terrriUe  des  guerces ,  la  goerre 
(l'invasion  ,  effrayèrent  les  nuises  blésolses  ;  elles  se  turent  et  jettèrent 
leurs  pipeaux.  Après  la  bataille  de  Poitiers,  le  pays,  parcouru  dans  toutes 
les  directions  par  les  Anglais  et  par  les  Grandes-Compagnies,  dût  armer 
et  fermer  toutes  ses  forteresses  :  le  château  de  Blois,  où  nul  enneoii 
n'avait  encore  pénétré,  fut  tenu  en  bon  état  de  défense.  A  cette  époque 
assurément ,  le  Bourg-Moyen ,  dont  Tenceinte  régulière  avait  été  construite 
par  les  comtes  de  la  maison  de  Champagne ,  devait  lier  ses  travaux  i 
ceux  du  château,  et  contribuer  à  rendre  la  position  formidable.  A  la  fin 
du  même  siècle  la  guerre  s'était  éloignée  des  murs  de  Blois  et  du  comté; 
mais  eUe  y  laissait  des  traces  déplorables  :  la  misère  ,  les  épidémies , 
la  dépopulation.  Ces  traces  étaient  loin  d'être  effacées ,  lorsque  les  bannières 
anglaises  reparurent  aux  bords  de  la  Loire.  Mais  avant  de  signaler  les 
événements  dont  Blois  devint  le  théâtre ,  nous  devons  rqN>ser  rimagination 
de  nos  lecteurs  sur  une  vie  pure  qui  vint  s'y  éteindre  dans  la  douleur  et 
le  deuil.  Du  vivant  de  Louis  h\  duc  d'Orléans  et  comte  de  Blois,  Yalentine 
de  Milan ,  sa  belle  et  vertueuse  épouse ,  avait  épuisé  tout  le  fiel  dont  peut 
s'abreuver  l'existence  d^une  femme  tendre ,  et  qui  attend  sa  félicité  d'une 
réciprocité  conjugale.  Elle  avait  vu  son  volage  époux  passer  dans  les  bras 
de  cent  femmes  ou  passionnées  ou  seulement  ambitieuses  d'occuper,  quelques 
jours  durant,  un  prince  de  la  maison  royale.  Presque  e^  sa  présence,  la 
reine  Isabelle  et  la  duchesse  de  Bourgogne  s'étaient  données  avec  une 
impudeur  publiquement  affichée,  à  ce  fils  de  France  avec  lequel  le  sexe 
dissolu  de  cette  époque  se  faisait  honneur  de  son  déshonneur.  Et  la  pauvre 
Yalentine ,  compagne  fidèle  d'un  souverain  privé  de  sa  raison ,  attentive  k 
en  fixer  les  lueurs  passagères^  sur  des  objets  qui  pussent  amuser  son  enfance 
royale ,  passait  près  de  lui  ses  tristes  journées,  an  fond  d'un  sombre  apparte- 
ment de  l'Hôtel  Saint-Paul,  sans  pouvoir  même  se  garantir  d'une  infâme 
calomnie ,  qui  l'atteignit  jusque  dans  cette  vie  de  souffrance  et  d'abnégation. 
Au  milieu  de  ces  soins  pieux  rendus  à  l'infortuné  Charles  VI ,  tandis  que 
la  reine  Uvrait  au  monde  le  scandale  de  ses  intrigues  politiques  et  de  ses 
mobiles  amours,  Yalentine  apprit  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de 
son  mari ,  et  n'en  put  obtenir  vengeance.  Ce  fat  alors  qu'elle  se  retira  i 
Blois,  où  elle  avait  envoyé  déjà  ses  fils,  dont  l'alné  atteignait  &  peine  sa 
quinzième  année.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  retirée  dans  son  château, 
la  duchesse  d'Orléans,  ne  put  survivre  long-temps  à  la  douleur  que  lui 
causa  la  porte  du  duc  et  l'inique  impunité  de  ses  meurtriers.  «  Le  quatriesme 
»  jour  de  décembre,  dit  Juvenal  des  Ursins^  mourut  de  courroux  et  de 
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p  é'oûyt,  avant  sa  mort , 

(jtlait  ses  enfants  et  un 

sous  le  nom  de  Danois) 

iudi^'ait  été  emUé  (volé)  et 

"""Isi  bien  taillé  de  venger 


inne  de  cette  princesse 
ornent  sa  voix  s'anima 
se  portant  sur  ses  fils 


>^8  qu'ils  n'eussent  vengé 
le  mari»pe  rie  Charles 
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>rt  d'Isabelle  de  France , 
lu  moins  d'exercer  cette 
l'espoir  dans  la  tombe, 
réaction  de  la  maison 
■remière  obtint  la  terrible 


670  LA  LOIRB  HISTORIQUE. 

satisfaction  qu'elle  s'était  promise....   Le  crime  de  Montereau  devait  seul 
venger  le  crime  de  la  rue  du  Temple. 

Durant  les  troubles  dont  les  factions  de  Bourgogne  et  d'Orléans  rem- 
plirent le  royaume,  Blois  fut  une  des  places  importantes  du  dernier  de 
ces  partis.  Le  capitaine  Archambauld  de  Yillars  commandait  cette  place, 
ayant  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  d'archers  et 
de  canonniers  :  car  dès  cette  époque,  les  forteresses  étaient  assez  généra- 
lement armées  de  canons  formés  de  barres  de  fer  réunies  par  des 
cercles  du  même  métal,  et  qui  lançaient  des  boulets  de  pierre.  Toute  la 
famille  d'Orléans  habitait  alors  le  château  de  Blois ,  excepté  le  duc ,  qui  se 
tenait  sur  le  théâtre  où  la  lutte  était  le  plus  vivement  engagée.  Les  habi- 
tants avaient  peu  à  se  féliciter  de  la  présence  des  princes  de  cette  maison  : 
elle  donnait  Ueu  fréquemment  à  des  prêts  d'argent  imposés  aux  classes 
marchandes  de  la  ville ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

En  1428  la  situation  des  Blésois  devint  plus  critique  encore  :  les  Anglais, 
maîtres  depuis  l'année  précédente  du  Maine  et  d'une  partie  de  la  Beauce , 
cernèrent  au  commencement  de  l'hiver  la  ville  de  Blois  ,  où  se  trou- 
vaient .les  sires  de  La  Tour  et  de  Lafayette.  Charies  YII,  reth-é  à  Chin<Hi, 
ne  possédait  plus  que  quelques  parcelles  du  beau  royaume  de  France, 
dont  une  marâtre  lui  avait  enlevé  la  souveraineté  de  droit ,  avant  que  les 
Anglais  l'eussent  dépossédé  par  la  puissance  des  armes.  Les  lys  tombaient , 
effeuillés,  de  la  couronne  de  saint  Louis,  lorsque  Jeanne  d'Arc  parut  i 
cette  heure  suprême  de  la  monarchie.  Blois,  place  jusqu'alors  vierge, 
devint  le  rendez -vous  des  plus  vaillants  chevaUers  du  temps  :  une  foule 
de  guerriers  au  cœur  desquels  se  ranimait  enfin  un  patriotisme  trop  long- 
temps assoupi ,  s'agitaient  dans  les  rues  étroites  et  montueuses  de  la  capitale 
du  Blésois.  Partout  étincelaient  les  armures  ;  partout  la  voie  publique  était 
diaprée  du  costume  blasonné  des  écuyers ,  des  varlets  ;  partout  enfin  on 
voyait ,  provoquant  la  grossière  galanterie  des  hommes  de  guerre ,  d'innom- 
brables ribaudes ,  accourues  à  cette  réunion  de  passions  fortes ,  qu'il  devait 
être  facile  d'égarer.  Le  duc  d'Alençon,  le  maréchal  de  Boussac,  l'amiral 
de  Culant,  le  sûre  de  Gaucourt,  Saintrailles ,  Lahire  et  cent  autres  capi- 
taines renommés  attendaient  la  Pucelle  avec  des  dispositions ,  hostiles  chez 
ceux-ci ,  mocpieuses  chez  ceux-là ,  portées  à  l'insoumission  chez  presque 
tous  ;  car  cette  noblesse,  si  fière  de  ses  titres,  si  humiliée  d'avoir  i 
reconnaître  dans  une  simple  bergère  un  chef  de  guerre  de  premier  rang , 
jurait  avec  tontes  les  invocations  énergiques  usitées  alors,  de  ne  point 
obéir  à  Charles  MU ,  qui  venait  d'investfr  Jeanne  d'une  si  haute  dignité. 


LOIRET  ET  LOia-BT-CHER.  671 

Renaud  de  Chartres ,  archevêque  de  Reims ,  se  trouvait  aussi  i  Rlois  ; 
et  un  grand  nombre  de  moines,  réfugiés  dans  cette  viUe,  mêlaient  les 
couleurs  variées  de  leur  bure  à  Tacier  étincelant  des  paladins ,  ou  au  cos- 
tume magnifique  des  seigneurs  et  des  dames. 

Ce  fut  vers  la  fin  d'avril  que  Tinspirée  de  Domremy  fit  son  entrée  à  Rlois, 
accompagnée  du  maréchal  de  Raiz ,  du  sire  Ambroise  de  Lor  et  d'un  cortège 
nombreux  de  chevaliers.  La  beauté  tout  à  la  fois  mâle  et  candide  de  ses  traits, 
Taisance  presque  inimaginable  avec  laquelle  elle  maniait  son  destrier ,  la  suavité 
de  son  accent ,  enfin ,  cet  ensemble  de  séductions  qui  lui  avait  conquis  la  cour 
de  ChiDon ,  changèrent  subitement  en  respect ,  en  admiration ,  les  préventions 
de  la  plupart  des  chefs  qui  s'étaient  promis  d'accueillir  avec  mépris  cette. 
gouge  de  bas  lieu ,  comme  plusieurs  l'appelaient.  Les  {Hrétres ,  qui  doutaient 
en  général  que  Jeanne  tint  sa  mission  de  Dieu ,  prirent  confiance  en  elle 
lorsqu'ils  l'entendirent  parler  ,  et  finirent  par  convenir  que  le  diable  ne 
pouvant  conclure  un  pacte  avec  une  vierge ,  celle-ci  devait  être  divinement 
inspnrée.  Toutefois ,  il  faut  le  dire ,  il  se  trouva  parmi  les  guerriers  réunis  à 
Rlois,  quelques  seigneurs  assez  sceptiques  pour  douter  même  de  cette  virginité 
qui  devait  être  pour  les  armes  de  Charles  VII  un  gage  assuré  de  victoire  :  La 
Hire  était  du  nombre  des  incrédules ,  et  ce  guerrier ,  beaucoup  moins  policé 
que  vaillant ,  jugea  Jeanne  une  femme  encline  au  péché ,  jusqu'à  lui  faire  et 
renouveller  souvent  des  propositions  deshonnêtes ,  auxquelles  Dunois ,  durant 
la  campagne  de  1429  ,  dut  mettre  un  terme  par  des  injonctions  d'abord 
amicales,  puis  menaçantes ^  Cependant  les  chefs  réunis  à  Rlois  se  mon- 
trèrent en  générai  si  soumis  aux  ordres  de  la  pncelle ,  qu'ils  se  décidèrent , 
quoiqu'à  regret ,  à  renvoyer  les  femmes  perdues  qui  les  avaient  suivis. 

Jeanne  d'Arc  pendant  son  séjour  à  Rlois  ,  logea  au  chftteau  ;  mais  aucun 
historien  ne  fait  connaître  la  partie  de  ce  palais  qu'elle  habita:  sans  «doute  elle 
n'existe  plus.  Ce  fut  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  qu'elle  fit  bénir  par 
l'archevêque  de  Reims  la  bannière  que  nous  avons  décrite  ailleurs ,  lorsque 
ses  voix  familières ,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite ,  lui  eurent  dit  : 
Prends  l'étendard,  de  par  le  roi  du  ciel  ^  Avant  de  quitter  Rlois,  la  pucelle 
envoya ,  par  un  hérault ,  au  duc  de  Redfort ,  cette  lettre  si  connue  que  tous 
les  historiens  ont  rapportée,  et  datée  du  mardi  de  la  grande  semaine 
(la  semaine  sainte  ).  Chaque  jour,  jusqu'à  son  départ,  Jeanne  suivait  en 


(1)  Voyez  Vffistoire  det  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Bannie ,  année  1429. 

(2)  Chroniques,  de  Nicolas  Gilles  ;  Chroniques  de  la  Pucelle ,  édit.  Oodefroi  ;  Histoire  des  dues  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Barante  ;  Histoire  des  Français,  par  H.  de  Sismoodi,  eic. ,  etc. 
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grande  dévotion,  des  processions  condoites  par  le  frère  Pasqneret,  son 
aaménier,  et  auxquelles  assistaient  tous  les  guerriers,  tout  le  clergé  et  la 
population  presque  entière.  Les  seigneurs ,  après  avoir  renvoyé  les  fiUeiies 
qu'il  appelaient  leurs jamours  de  guerre,  se  confessaient  et  communiaient 
souvent  ;  en  un  mot ,  cette  noblesse ,  naguère  dissolue  et  livrée  à  tons  les 
désordres,  était  revenue  à  ces  croyances  religieuses  qui  devaient  bientôt,  en 
s*hannoniant  avec  Texaltation  de  Jeanne  ,  opérer  des  prodiges,  que  cette  jeune 
fille  n'eut  pu  accomplir  sans  le  secours  des  bonnes  épées  de  ses  compagnons 
d'armes.  La  pucelle  quitta  Blois  le  28  avril  1429  pour  se  rendre  à  Orléans, 
par  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  qu'on  lui  fit  prendre  en  la  trompant ,  afin 
d'éviter  la  rencontre  de  plusieurs  corps  anglais  qui  occupaient  la  rive  droite. 
Frère  Pasquerel ,  portant  la  bannière  de  Jeanne ,  ouvrait  la  marche ,  envi- 
ronné d'une  multitude  de  prêtres  cliantant  le  f^eni  creator.  Venait  ensuite 
Théroine ,  armée  tout  en  blanc  * ,  et  montée  sur  un  coursier  noir.  Près  de 
Jeanne  marchaient  son  frère,  aussi  armé  en  blanc,  son*écuyer,  le  sire 
d'Aulon ,  les  héraults  Gayenne  et  Ambleville ,  plusieurs  pages  et  cinq  tances 
fournies ,  dont  nous  avons  expliqué  précédemment  la  composition.  Le  détache- 
ment que  la  pncelle  menait  au  secours  d'Orléans  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
six  miHe  hommes.  Ce  qui  se  passa  à  Orléans  après  l'arrivée  de  l'inspirée  de 
Domremy,  appartient  à  une  autre  partie  de  cette  histoire  ,  déjà  publiée. 

Les  victoires  de  Jeanne  et  des  braves  que  son  exemple  avait  electrisés 
eurent  bientôt  délivré  le  Blésois  du  voisinage  des  Anglais;  leurs  étendards 
s'éloignèrent  des  bords  de  la  Loire.  Cependant  Charles  d'Orléans,  du  sein  de 
sa  captivité  en  Angleterre,  ne  cessait  point  de  veiller  à  la  sûreté  de  son  duché. 
En  1431 ,  Archambauld  de  Yillars  étant  devenu  trop  vieux  pour  commander  le 
château  et  la  ville  de  Blois,  le  duc  confia  ce  commandement  à  son  frère  naturel, 
le  comte  de  Dunois.  Mais  la  présence  de  ce  guerrier  illustre  était  trop  néces- 
saire à  la  tête  des  armées  royale^  pour  qu'il  put  s'occuper  directement  du 
gouvernement  d'une  place;  il  le  remit  au  capitaine  Jamet  Dutillay  ,  son 
lieutenant.  Cet  ofilcier  augmenta  encore  les  moyens  de  défense  de  la  ville  et  du 
château  ;  il  fut  secondé  en  cela  par  Messire  Hue  de  Saint-Mars ,  gouverneur 


(i)  Cel  armement  ne  peut  s'entendre  que  de  l'éclat  d'un  métal  aux  reflets  blancs,  dont  Jeanne  était 

couverte  ;  car  il  n'est  pas  proiiable  qu'elle  se  préparlt  à  faire  la  guerre  avec  un  costume  d*élefle  Umcfae 

On  voit  d'ailleurs  son  armure  au  Musée  de  rartilleric ,  à  Paris ,  et  Ton  peut  remarquer  qoe  Tacier  dont 
elle  est  faite  a  été  admirablement  poli.  Nous  avons  reçu  T assurance  que  les  armes  historiques  réunies  dai^ 
ce  Musée  ayant  été  enlevées  par  les  combattants  de  juillet  1830,  en  avait  vu  la  cuirasse,  les  brHKardset 
les  cuissards  de  Jeanne  d'Arc  couvrant  un  des  guerriers  impro viciés  de  celle  époque.  Nous  croyons  avoir 
déjà  dit  quelque  part,  d'après  M.  de  Barante,  que  la  Pucelie  portait  pardessus  ^e.«  armes  une  buque  de 
velours  rouge,  brodée  d'or  et  d'argent 
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èa  Gomtë,  et  phis  tard  par  Philippe  Antoine  de  Vertus,  qui  s'était  mis  an  service 
dn  doc  d'Orléans. 

En  1438,  un  commencement  de  réconciliation  entre  les  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Orléans,  en  même  tems  qu'un  rapprochement  entre  la 
première  et  Charles  VII ,  fut  ménagé  par  le  mariage  de  Charles ,  fils  de 
PhiUppe-le-Bon  ,  avec  Catherine  de  France.  Cette  alliance  fut  signée  par  le 
roi  et  le  comte  de  Creveceeur ,  ambassadeur  du  Bourgmgnon ,  dans  le  château 
même  du  duc  d'Orléans ,  à  Blois.  L'année  suivante  une  conclusion  d'un  genre 
bien  différent  s'accomplit  au  même  heu  :  une  révolte  ouverte  des  grands  ieuda- 
taures  de  la  couronne  contre  le  souverain ,  qui  reçut  le  nom  de  Praguerie  \ 
s'y  organisa,  sous  les  auspices  du  dauphin ,  depuis  Louis  XI  et  sous  la  direction 
dn  duc  de  Bourbon ,  du  duc  d'Orléans  et  dn  comte  de  Dunois ,  auxquels  se 
joignhrent  le  Bâtard  de  Bourbon  et  le  sire  de  Chabaimes ,  tous  deux  chefs 
d'écorcheurs.  La  révolte  avait  élé  surtout  déterminée  par  Torganisation  récente 
d'mie  armée  royale ,  régulière  et  soldée.  Cette  disposition  éminement  politique, 
faite  par  le  connétable  de  Bicbemont ,  en  obligeant  les  grands  vassaux  à 
réunir  leurs  troupes  sous  les  bannières  de  la  couronne  durant  la  guerre  et 
à  les  licencier  au  retour  de  la  paix ,  portait  un  coup  terrible  à  la  féodalité. 
Dans  cette  occurence,  on  conçoit  combien  Bichemont  devait  avoûr  été  pris  en 
haine  par  les  conjurés  ;  cependant  passant  à  Blois ,  il  se  rendit  au  milieu 
d'eux ,  et  ils  n'osèrent  l'arrêter. 

En  1440  un  beau  spectacle  ftit  offert  aux  habitants  de  Blois  et  une  douce 
émotion  ménagée  à  leur  cceur ,  par  le  retour  du  bon  duc  Charles,  après  une 
captivité  de  vingt-cinq  années.  «  Là  et  ailleurs,  dit  Saint-Gelais  dans  son 
»  histoùre  de  Louis  XII ,  le  peuple  en  estait  aussi  resjoui  que  si  c'eust  été  un 
»  ange  qui  fust  descendu  du  ciel.  »  Une  députation  des  habitants  de  la  capitale 
dn  comté ,  composée  de  Philippe  Paris ,  Jean  de  Champeaux  et  Cosme  de 
Cosny ,  lui  présentèrent ,  au  nom  de  la  ville,  plusieurs  pièces  d'orfèvrerie 
émaillées  et  marquées  à  ses  armes....  Durant  sa  longue  prison,  Charles 
d'Orléans  ne  s'était  pas  seulement  occupé  à  faire  des  vers  et  à  courtiser  les 
dames  anglaises ,  comme  plusieurs  historiens  l'ont  dit  ;  il  s'était  montré  bon 
politique,  et  avait  contribué  puissamment  aux  négociations  qui ,  par  mallieur , 
n'avaient  pas  encore  ramené  la  paix....  Bentré  dans  son  château  de  Blois, 
ce  prince  ne  fut  plus  qu'homme  du  monde.  Sa  cour  était  brillante ,  et  passait 


(1)  Jean  HuM ,  recteur  de  ruaÎTereité  de  Prague ,  ayant  embrassé  avec  ardeur  la  doctrine  de  Wiclef, 
^  Ma  le  Ihéiflne  fnr,  excila  piosieura  soulèTements  dans  la  capitale  de  la  Bohême  ;  de  là  le  nom  de 
Praguerie,  àtweaa  la  désigaaiion  générique  de  toute  révolte. 
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pour  la  plus  polie  de  TEurope.  Charles  d'Orléans  fut  incontestablement  le 
meilleur  poète  du  xy^  siècle  ;  on  doit  donc  s'étonner  que  ses  ballades ,  pleines 
de  charme  et  de  suavité ,  n'aient  été  publiées  qu'en  1803.  La  plupart  de  ces 
pièces  durent  être  composées  au  château  de  Blois ,  dont  la  situation  inspira- 
trice ne  pouvait  manquer  d'animer  la  verve  do  rimeur  sérénissime...  Mais 
s'il  reportait  sa  vue  vers  l'intérieur  de  cette  sombre  demeure ,  les  riantes  idées 
devaient  soudain  s'envoler .  Le  palsiis  de  Blois ,  devenu  plus  tard  si  magnifique, 
n'était  encore  qu'une  forteresse  aux  épaisses  murailles  ,  aux  toturs  crénelées, 
enceinte  d'un  fossé  profond...  Charles  d'Orléans ,  le  premier  parmi  les  comtes 
de  Blois ,  voulut  ajouter  la  splendeur  à  cet  appareil  martial  ,  sans  toutefois 
l'altérer.  Les  travaux  que  ce  prince  fit  exécuter  au  château  ont  été  détruits  en 
grande  partie  dans  les  reconstructions  successives  :  il  n'en  reste  qu'une  suite 
d'arcades,  qui  servaient  à  lier  l'aile  orientale  à  Faite  occidentale.  Ducerceau 
a  donné  un  dessin  de  cette  dernière.  Le  duc  Louis  I  s'était  plu  à  former  au 
château  de  Blois  une  petite  bibliothèque ,  trésor  encore  rare  de  son  temps. 
Cinq  volumes  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Charles  V  son  père,  en  avaient 
été  le  commencement  :  c'étaient  deux  bibles ,  un  missel ,  le  Gouvernement  des 
rois,  et  les  voyages  du  vénitien  IVIarco  Polo.  Ce  prince,  quoique  léger  et 
dissolu,  aimait  les  lettres  :  il  ajouta  à  cette  collection  le  Dit  royal,  acheté 
à  Jehan  Froissart;  le  Miroir  historieU,  qu'il  avait  fait  composer;  les  chro- 
niques de  France,  le  Roman  de  Lancelot ,  celui  de  la  Rose,  les  fables  d'Esope, 
la  cité  de  Dieu,  les  œuvres  d'Aristote,  le  livre  du  ciel  et  du  monde,  le  livre 
des  Echecs,  Suétone,  Tite-Live,  Lucain  et  Boêce',  etc.  Yalentine  de  Milan 
augmenta  la  biblioUièque  du  château  de  plusieurs  volumes  historiés  ou  enlu- 
minés, entre  autres  des  Heures  en  français  dites  de  Madame  la  Duchesse  et  le 
Traicté  de  l'ame  et  du  coeur.  Le  duc  Charles  ajouta  à  ces  livres  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  rapportés  d'Angleterre ,  et  que  le  régent  Belfort 
avait  enlevés  pour  la  plupart  du  dépôt  formé  par  Charles  V  au  Louvre ,  dans 
la  tour  dite  de  la  bibliothèque.  Successivement  le  duc  augmenta  cette  collec- 
tion ,  qui  devint  une  des  plus  considérables  du  royaume. 

En  1462 ,  le  27  juin  et  les  jours  suivants ,  il  y  eut  au  château  et  dans  la 
ville  de  Blois  de  grands  et  joyeux  esbeUements  :  Marie  de  Clèves  venait  de 
donner  à  la  France  ce  prince  qui,  parvenu  au  trône  contre  toute  probabilité, 
obtint  et  mérita  le  beau  nom  de  père  du  peuple.  Il  y  eut  i  cette  occasion,  à 
la  cour  ducale,  dit  Octavien  de  Saint-Gelais,  «  de  grandes  chères  i  merveilles, 

(1)  Voyex  le  Château  de  BUn$,  par  Bf.  de  La  Stuisaye,  correspendaiit  de  rinrtiuit,  p.  8 j,  et  les 
Archive*,  du  baron  de  JoursanTault,  années  i376  à  140i. 
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»  qui  seraient  bien  longues  à  mettre  par  escrit.  »  L'auteur  de  la  monographie 
de  Louis  XII ,  nous  a  du  moins  laissé  le  récit  aussi  suave  que  pittoresque  de 
la  jeunesse  de  ce  prince  :  c'est  un  tableau  dont  on  altérerait  la  couleur  en 
Timitant  ;  il  faut  le  copier  :  «  La  bonne  dame  Madame  d*Orléans  nourrit  le 
»  jeune  duc ,  son  fils ,  si  doulcement  que  il  n*eust  esté  possible  de  mieulx.  Et 
»  quand  il  eust  Tage  de  sii  à  sept  ans ,  elle  le  feit  apprendre  les  lettres ,  où 
»  tellement  il  profita  qu*il  y  appert ,  car  je  croy  qu'il  en  est  peu  ou  nuls  de 
»  son  estât  ny  de  beaucoup  moindre,  qui  soient  si  grands  historiens  qu'il  est , 
»  et  mîeulx  entendans  de  toutes  choses  de  quoy  on  parle  devant  luy.  Et  quand 
»  il  fust  avant  en  son  âge ,  elle  le  feit  instruire  et  endoctriner  par  saiges  et 
»  vertueux  gentilshommes ,  le  plus  dont  elle  pouvait  fixa* ,  lesquels  lui  mons- 
»  traient  toutes  choses  vertueuses  et  honnestes.  Il  allait  aux  champs  et  à  la 
»  chasse  pour  s'accoustumer  à  chevaucher  ,  et  sceust  tant  de  tous  ces 
»  déduicts ,  qu'en  peu  de  tems  il  en  eust  tenu  Teschole  à  tous  autres.  Et 
»  quand  il  vint  à  l'âge  de  seize  à  dix~sept  ans ,  c'estait  le  meilleur  saulteur , 
»  lucteur  et  joueur  de  paulme  que  l'on  sceust  trouver;  bon  archer,  et  qui 
»  plus  est  le  meilleur  chevaucheur  et  le  mieulx  menant  et  conduisant  un 
»  cheval  et  le  plus  adroict  homme  d'armes  que  l'on  sceust  voir.  Et  le  scay 
»  de  vérité  car  je  lui  ay  vu  chevaucher  des  plus  rudes  chevaulx  et  mieulx 
>  en  venir  à  bout  que  oncques  je  ne  vois  faire  à  autre.  En  cest  âge  dessus 
9  dict  et  en  hamois  de  guerre  et  en  hamois  de  jouste ,  ne  se  trouva  point 
»  son  pareil  ;  et  a  porté  assez  de  fois  par  terre ,  et  en  l'un  et  en  l'autre 

»  appareil,  de  bons  et  puissants  hommes  d'armes Et  est  à  noter  qu'en 

»  tous  ses  jeux  et  esbatemens  de  jeunesse  il  estait  plus  doulx ,  gracieux  et 
»  bénin  que  le  plus  de  la  compaignie ,  et  n'y  en  avait  nul  qui  tant  craignist 
9  de  faire  quelque  chose  qui  despleust  ou  ennuyast  &  quelque  pauvre  gen- 
»  tilhonmie  que  ce  fust.  Et  pour  vray  tout  ce  qu'il  faisait  estait  plaisant  et 
»  agréable  à  chacun ,  et  monstra  bien  qu'il  estait  venu  de  très  hauts  et 
»  vertueux  princes,  comme  il  estait ^  » 

Au  milieu  de  toutes  les  belles  qualités  que  Saint-Gelais  exalte  avec  trop  de 
prévention ,  peut-être ,  Louis  II  d'Orléans  avait  cependant  laissé  se  déve- 
lopper une  ambition  qui  le  jeta  dans  de  téméraires  entreprises ,  et  lui  suscita 
de  grands  malheurs.  L'histoire  générale  les  a  trop  bien  fait  connaître  pour 
que  nous  ayons  à  nous  en  occuper  ici. 

La  cour,  reconciliée  avec  le  duc,  politiquement  sans* doute,  vint  s'étabUr 
à  Mois  vers  le  mois  d'octobre  1485.  Dominé  par  un  pouvoir  qu'il  avait 

(i)  Fié  de  Louiê  XII,  pir  OcUTien  de  Saint-Gebôs ,  é^éque  d'AngouIémc. 


"""^  ""*  avec  calpie  la  conséquence  de 

,  et  cette  levée  de  boucliers  le 

ivelle  disgrâce ,  lorsque  le  7  avril 
ise  annonça  i  ce  prince ,  devenu 
de  Charles  VIII.  A  la  réception 
feit  un  grand  deuil,  dit  Saint- 

rarUs ,  qui  en'deniier  lieu  s'était 
conclure  avec  M.  de  Sismondi, 
|que  sa  douleur  était  en  effet  na 
Ibarles  VIII  ayant  été  annoncée 
[e,  il  se  rendit  à  Amboise  pour 
four ,  après  un  seul  jour  d'absence, 
'par  les  députations  de  Ions  lea 


parlement ,  puis  les  envoyés  des 
seigneurs  qoi  airivaûnt  de  tons 


:t: 
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les  points  du  royaume.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette  circonstance  soIenneUe 
que  ce  monarque  dit  i  la  Trémoille ,  qui  Tavait  fait  prisonnier  à  la  bateille 
de  Saint- Aubin ,  ce  mot  si  retentissant  dans  Thistonre  :  Le  roi  de  France  ne 
venge  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Toutefois  le  célèbre  méoaorialiste 
Pîiilippe  de  Comines  ,  qui  avait  été  persécuté  et  emprisonné  pour  avoir 
épousé  la  cause  des  princes  en  1487,  se  plaint ,  dans  ses  Mémoires,  de  ce 
que  le  nouveau  roi  :  ne  se  souvint  point  fort  sur  Vheure  des  troubles  et 
perles  qu'il  avait  éprouvées;  mais  le  sire  d'Argenson  n'en  fait  pas  moins 
preuve  d'une  noble  impartialité  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  la  prise  de 
possession  du  royaume  par  Louis  XII  :  c'est  par  cet  écrivain  que  nous 
savons  qu'il  n'exerça  aucune  vengeance  contre  ses  ennemis,  n'annula  aucune 
des  faveurs  accordées  sous  le  règne  précédent,  et  confirma  dans  leurs  charges 
et  emplois  tous  les  magistrats  et  fonctionnaires  qu'il  trouva  investis. 

H.  de  La  Saussaye  a  décrit  les  cérémonies  qui  furent  célébrées  à  Blois , 
au  passage  dans  cette  ville  du  convoi  de  Charles  \I1I ,  dirigé  sur  l'abbaye 
royale  de  Saint-Denis;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consigner  ces  détails 
remplis  d'intérêt.  La  dépense  de  cette  sdennité  funèbre ,  qui  s'éleva  dit-on 
à  «piarante  cinq  mille  livres ,  équivalant  à  deux  cent  vingt  deux  mille  cinq 
cent  neuf  francs  quarante-cinq  centimes  de  notre  monnaie  actuelle ,  ne 
put  être  acquittée  par  le  trésor  royal ,  que  l'on  trouva  entièrement  vide  ; 
ce  fut  le  nouveau  roi  qui  paya  cette  somme  sur  son  épargne.  Il  est  vrai 
que  la  succession  de  Chartes  VIII  couvrait  largoaent  ce  sacrifice. 

L'année  suivante ,  Louis  XII  convoqua  à  Blois  les  notables  pour  travailler 
avec  lui  et  les  gens  de  son  grand  conseil ,  à  la  réforme  générale  de  l'admi- 
nistration du  royaume  ;  li  fut  rédigée ,  en  cent  soixante-deux  articles ,  la 
fameuse  ordonnance  dite  de  Bluis  :  haute  et  noble  conception  qui  suflBrait 
pour  illustrer  le  règne  de  l'un  de  nos  meilleurs  souverains.  Une  disposition 
moins  sage  ,  puisqu'elle  se  rapportait  au  déplorable  projet  de  porter  la 
guerre  dans  le  Milanais  pour  reconquérir  l'hâitage  de  Yalentine,  aïeule 
du  roi,  fut  arrêtée  à  Blois  ,  au  mois  d'avril  de  la  même  année  :  nous 
voulons  parler  du  traité  d'alliance  conclu  avec  la  république  de  Venise. 
L'épidémie  qui  sévit  à  Blois  durant  le  printems  de  1499  causa  une  grande 
mortalité  ;  la  belle  et  imposante  Anne  de  Bretagne ,  reine  de  France  pour 
la  seconde  fois ,  se  réfugia  à  Bomorantin ,  où  elle  mit  au  monde  Claude 
de  France. 

A  la  fin  de  la  première  eanqiagne  dltalie,  Louis  revint  à  Blois;  il  y  revint 
également  à  l'issue  de  la  seconde,  en  septembre  1500.  Il  y  passa  l'hiver 
a?ec  la  reine ,  et  tint  des  Ëtats  dont  il  n'est  resté  aucune  trace.  Selon 
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M.  de  Sismondi ,  des  ambassadeurs  qui  se  rendirent  à  la  cour  de  Blois  dam 
le  m6me  lems  ,  Tenaient  soumettre  à  la  ratification  de  Louis  XII  un  traité 
conclu  à  Grenade  entre  la  France  et  l'Espagne  pour  4a  conquête  et  le  parta^ 
du  royaume  de  Naples.  Cette  conclusion  marqua  le  début  du  système  de 
déception  que  trama,  durant  ce  règne,  Tastucieui  Ferdinand,  dit  le  Catholique, 
et  dont  Georges  d*Amboise,  malgré  sa  haute  sagesse  ,  fut  dupe  le  premier. 

Au  commencement  de  Tannée  1501,  Louis  Xll  fut  atteint  à  Blois,  d'une 
maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger;  mais  Tintensité  de  ses  maux  physiques 
dut  être  adoucie  par  les  témoignages  d'intérêt  et  d'affection  que  la  natîoD 
fit  éclater  dans  cette  circonstance.  La  reine  Anne ,  au  ra{^ort  de  tous  les 
historiens  ,  donna  durant  la  maladie  du  roi  des  témoignages  de  la  plus  Tive 
douleur,  et  lui  prodigua  les  soins  d'une  tendre  épouse. 

Après  son  rétablissement ,  Louis  se  rendit  pour  la  seconde  fois  à  Lyon ,  afio 
de  surveiller  de  plus  près  la  guerre  d'Italie.  ReTenu  à  Blois  à  la  fin  de  1501, 
il  y  attendit  l'archiduc  Philippe  d'Autriche ,  fils  de  l'empereur  Haiimilien 
et  sa  femme,  qui  deyaient  Tenir  arrêter  défini tiTement  le  mariage  de  Charles, 
leur  fils ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Cbaries-Quint ,  avec  Claude  de 
France  ,  encore  au  berceau.  C'est  à  cette  époque  que,  selon  le  témoignage 
de  Jean  d'Auton ,  furent  terminées  les  constructions  les  plus  importantes  qœ 
Louis  XII  £t  exécuter  au  château  de  Blois,  et  dont  nous  parlerons  phis 
tard.  Le  bon  roi  se  prépara  donc  k  reccToir  ses  hêtes  illustres  aTec  une 
magnificence  un  peu  Taniteuse  peut-être ,  mais  qui  du  moins  n'aTait  coûté 
au  peuple  aucun  sacrifice. 

Le  prince  et  la  princesse ,  audevant  desquels  le  roi  avait  euToyé  les 
plus  hauts  personnages  de  la  cour  jusqu'à  Saint-Dyé ,  arrivèrent  à  Blois 
le  7  décembre.  M.  de  La  Saussaye ,  d'après  les  historiens  et  chroniqueurs 
du  tems,  a  donné  une  relation  fort  curieuse  de  la  réception  faite  par  le  roi  et 
la  reine  à  l'archiduc  Philippe  et  à  l'archiduchesse  Jeanne  de  Castille , 
si  malheureusement  surnommée  plus  tard  Jeanne  la  folle.  Nous  ne  poorons 
offrir  à  nos  lecteurs  qu'un  rapide  aperçu  de  cette  solennité.  La  princesse 
Castillane  montait  une  belle  haquenée,  que  couvrait  presque  entièrement 
une  housse  de  velours  cramoisi  ;  la  duchesse  de  Vendôme ,  qui  avait  été 
audcTant  d'elle  jusqu'à  la  frontière,  la  suiTait  avec  toutes  ses  dames, 
chevauchant  sur  des  haquenées  harnachées  de  velours  noir.  Plus  de  six  cents 
chevaux  portaient  les  Utières  ou  traînaient  les  chariots  appartenant  à  la 
suite  du  prince  étranger.  Lorsque  cet  immense  cortège  entra  à  Blois,  la  nuit 
était  venue  ;  mais  les  rues  conduisant  au  château  étaient  éclairées  par  de 
nombreuses  torches  attachées  aux  maisons ,  selon  l'usage  du  tems. 
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A  partir  de  la  première  entrée  du  palais ,  l*archiduc ,  que  n'avait  pu  suivre 
Jeanne  de  Castille  ^  tant  la  foule  curieuse  était  compacte ,  passa  au  milieu  d^une 
double  haie  des  archers  de  la  garde ,  revêtus  de  leurs  hoquetons  d'orfèvrerie  ; 
puis  il  s^avança  entre  deux  rangs  de  Suisses  jusqu'au  grand  escalier  ;  enfin  le 
surplus  des  quatre  cents  archers  du  roi  étendait  sa  double  ligne  dans  les 
appartements  que  traversa  le  prince  jusqu'à  la  salle  où  Louis  XII  l'attendait. 
Le  roi  était  assis  près  de  la  cheminée  d'une  salle  richement  tendue;  sa  chaise 
reposait  sur  un  grand  tapis  velu.  Près  de  lui  se  tenaient  le  comte  d'Angouléme, 
depuis  François  I«^  le  cardinal  d'Araboise,  en  costume  de  légat  a  latere,  et 
H.  deBrienne,  apparemment  grand  maître  des  cérémonies. 

«  A  l'entrée  d'icelle  salle ,  dit  un  chroniqueur  contemporain ,  l'archiduc 
9  osta  son  bonnet ,  et  dit  M.  de  Brienne ,  Sire,  voila  monsieur  l'archiduc.  Et 

>  le  roi  en  souriant  respondit  :  voila  un  beau  prince.  L'archiduc  fit  jusqu'à 
»  trois  honneurs  (révérences)  avant  qu'arriver  au  roy.  Au  commencement 
9  que  l'archiduc  entra  dans  la  salle ,  le  roi  se  leva  et  marcha  vers  lui  à  petits 
»  pas  ;  au  second  honneur  que  fit  ce  prince,  le  roi  s'avança  et  osta  son 
»  bonnet ,  et  au  troisième  honneur  le  roi  l'embrassa  ;  puis  parlèrent  quelques 
»  mots  assez  bas.  Ensuite  le  roi  remit  son  bonnet ,  le  dit  archiduc  restant 
»  toujours  la  tète  nue  ;  sur  quoi  le  roi  le   pressa  beaucoup  de  se  couvrir  ; 

>  mais  il  respondit  qu'il  estait  en  son  devoir.  » 

Cependant  l'archiduchesse ,  parvenue  à  la  porte  du  château ,  où  elle  avait  été 
reçue  par  plusieurs  dames  de  haute  lignée,  s'avança  vers  l'appartement  du  roi. 
Là ,  continue  le  chroniqueur ,  «  on  lui  demanda  si  elle  baiserait  le  roi ,  de 
»  quoi  elle  demanda  congé  à  l'évesque  de  Cordoue ,  qui  lui  respondit  qu'ouy. 
»  Elle  entra  en  la  salle,  et  dès  que  le  roy  sceut  qu'elle  venait,  il  laissa  l'archi- 
»  duc  avec  les  autres  seigneurs  qui  étaient  là  et  s'en  vint  audevant  d'elle 
»  jusqu'à  l'huis;  tellement  qu'elle  n'eust  le  loisir  que  de  lui  faire  deux  honneurs, 
»  qu'elle  fit  bien  bas ,  et  la  baisa  le  roy  la  teste  nue ,  puis  la  prit  par  le  bras , 
■  la  mit  audessus  de  luy ,  et  la  mena  le  long  de  la  salle  jusqu'au  lieu  où  estait 
»  sa  chaire ,  où  il  trouva  l'archiduc  et  monseigneur  d'Angouléme ,  lequel 
•  l'archiduchesse  baisa.  Puis  lui  dit  le  roi  :  «  Madame,  je  scay  bien  que  voua 
»  ne  demandez  qu'à  estre  entre  vous ,  femmes  ;  allez  veus-en  voir  ma  femme , 

>  et  nous  laissez  ici  entre  nous ,  hommes. 

»  Lorsque  l'archiduchesse  arriva  à  l'appartement  de  la  reine ,  elle  estait 
»  assise  en  sa  chaise  devant  la  cheminée...  Dès  qu'elle  aperçut  l'archiduchesse 
»  elle  se  leva  debout ,  et  la  dite  dame  lui  fit  honneur,  seulement  en  pliant  le 
»  genouil  ;  madame  de  Bourbon ,  qui  la  tenait  par  le  bras ,  le  fit  jusqu'à  terre. . . 
»  Lareynene  marcha  au  devant  d'elle  que  deux  ou  trois  pas  ,  puis  la  baisa ,  en 
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»  loi  faisant  très  bonne  chère  et  grand  accueil  ;  lui  donnant  i  entendre  qn'ek 
»  estait  très  aise  de  sa  venue.  Autour  du  tapis  sur  quoi  estait  la  chaise  de  h 
»  reyne,  estaient  mesdames  la  duchesse  d'Orléans  et  comtesse  â*Ançea- 
»  lème  (mère  de  François  I"  qui  n'avait  alors  que  sq»t  ans);  ei  un  peu 
9  plus  derrière ,  estaient  mademoiselle  de  Foix  et  la  comtesse  de  Dunoii. 
»  Tout  le  long  de  la  parroy  de  la  salle  estaient  toutes  les  femmes.  L^arcbîdi- 
9  chesse  baisa  les  quatre  dames  dessus  nommées ,  et  non  pas  les  autres 
»  femmes ,  parce  que  madame  de  Bourbon  Ten  empêcha  ,  car  elle  n^en  eu5t 
9  jamais  fait.  De  là  elle  passa  par  devant  la  reyneen  lui  faisant  derechef  TIkm- 
»  neur  et  se  retira  en  son  logis.  » 

Ce  récit  confirme  Tidée  qu'on  a  dû  se  Caire  ,  d'après  le  témoignage  de  tons 
les  hiskMÎens ,  du  caractère  d'Anne  de  Bretagne  :  cette  princesse  dédaignait 
d'imprimer  à  sa  noble  et  belle  figure  cet  air  d'affabiMté  qui  captive  plus 
que  la  beauté  même  ;  on  voyait  toujours  percer  dans  ses  manières  ce  ton  de 
grandeur  pour  ne  pas  dire  de  fierté  hautaine ,  qui  glaçait ,  pem-être  malgré 
son  intention,  les  personnes  auxquelles  elle  voulait  exprimer  le  plus  de 
bienveillance. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  quelques  détails  empruntés  aux  chroni- 
queurs contemporains,  et  qui  nuancent  d'un  coloris  si  vif  les  mœurs  des  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle.  L'archiduchesse  étant  retirée  dans  sa  chamère, 
on  hii  apporta  des  confitures,  mets  assez  léger  après  un  voyage,  et  qui  en  récom- 
pense, fut  présenté  à  cette  princesse  avec  un  cérémonial  splendide,  ainsi  qu'en 
va  pouvoir  en  juger  :  «  Premièrement  il  y  avait  un  des  ministres  d'hôcef 
9  du  roy  qui  allait  devant  ;  après  six  petits  pages  vestus  de  damas  jaune , 
»  bordé  de  velours  cramoisy  qui  tenaient  chascun  un  chandelier  d'or  avec 
9  un  flambeau  de  cire  vierge ,  et  après  eux  madame  de  Bourbon  portant  une 
9  grande  botte  d'or  pleine  de  diverses  boites  de  confitures.  Puis  venait 
9  madame  d'Angoulesme  portant  une  autre  boite  d'or  pleine  de  serviettes. 
»  Après,  madame  de  Nevers  portant  une  autre  boite  d'or  pleine  de  couteau 
9  et  de  fourchettes ,  qui  avaient  des  manches  d'or.  Puis  venaient  la  duchesse 
9  de  Valentinois  et  mademoiselle  de  Foix  tenant  chacune  un  drageoir  en  leurs 
9  mains,  remplis  de  diverses  dragées,  dont  l'un  estait  merveilleusement  beau , 
9  l'autre  estait  d'argent  doré ,  qui  estait  si  grand  que  quand  on  le  toiait  i 
9  la  main  il  touchait  presque  jusqu'S  terre.  Et  après  vindrent  cinq  ou  six 
9  gentilshommes ,  chacun  tenant  deux  pots  d'or  pleins  de  toutes  sortes  de  coa- 
9  fitures.  Et  puis  marchait  l'apothicaire  de  la  reyne,  qui  tenait  en  tes 
9  mains  des  bougies  de  cire  vierge  avec  un  chandelieor  d'or.  Mais  0  n'eDtn 
j»  dans  la  chambre  de  l'archiduchesse  que  les  dames  susdites  ;  ce  qu^appor- 
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»  tarient  les  gentHs  honunes  fût  pris  à  Thuys   par  aucunes  dames  ;  et  fat 
»  le  tout  mis  tant  sur  le  buffet  qne  sm*  le  lict.  » 

Quant  à  Tarcbidac  ,  il  soupa ,  phis  solidement  sans  donte  que  son  épouse , 
avec  le  duc  de  Nevers  et  le  comte  de  Ligny.  Le  roi  n'assista  point  à  ce  repas  : 
Il  jelUiait  au  pain  et  à  Teau  ,  parce  que  ce  jour-là  était  la  Teille  de  Notre 
Dame  des  a  vents. 

Après  rappmt  pompeux  des  confitures  à  rarchiduchesse  Tint  celui  d^s 
linges  de  lit  et  objets  de  toilette  ;  les  rechùuffùiiers ,  bassinoires  et  autres 
choses  servant  à  la  dite  chambre ,  le  tout  en  argent.  Puis  dans  un  grand 
coffire  couvert  de  velours,  apporté  parles  tapissiers,  se  trouvaient:  «  quatre 
»  miroûers  enchâssez  en  argent  doré ,  trois  pots  ou  estoient  les  éponges  et 
»  lessive ,  trois  chandeliers  à  queue  à  mettre  des  bougies ,  trois  paires  de 
»  yergettes  dont  les  manches  estaient  de  velours  cramoisy...  trois  étuys 
»  couverts  de  velours  cramoisy,  tous  pleins  de  peignes...  un  drap  pour 
»  servir  de  drap  de  pied,  de  toiteUe  (petite  toile)  de  Hollande  et  des  couvre- 
»  chefs  de  toilette.  » 

On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui   Tusage  prodigue  qu'on  faisait  au 

moyen-Age   des   matières   précieuses  :  Tor   et  l'argent    étaient   chez  les 

grands  d*un  emploi  aussi  fréquent  que  l'est  de  nos  jours  celui  du  cuivre.... 

C'est  qu'en  fait  de  richesse ,  comme  en  fait  de  grandeur ,  on  n'appréciait 

que  les  valeurs  réelles...  Notre  époque  au  contraire,  consacre  volontiers  le 

triomphe  des  superficies  :  nous  nous  contentons  des  vertus  et  des  métaux  dorés. 

Pendant  les  cinq  jours  que  l'archiduc  et  l'archiduchesse  passèrent  à  Blois , 

on  donna  de  grands  et  magnifiques  festins  au  château  ;  on  se  fit  beaucoup 

de  compliments  ;  le  soir  après  souper ,  on  dansait  pendant  trois  heures  ;  puis 

chacun  prenait  congé  avec  de  fort  grands  adieux  et  révérences;  enfin,  les 

convives  étant  retirés,  «  estaient  encore  servis  de  confitures  très  excellentes  et 

magnifiques.  »  Pendant  le  si^jour  de  Philippe  d'Autriche  à  Blois ,  le  roi  et  lui 

ne  s'occupèrent  pas  seulement  des  plaisirs  qui  remplissaient  la  journée  des 

dames  :  il  y  eut  entre  eux  des  discours  beaux  et  grands ,  dit  lé  mémorialiste 

du  temps.  Sans  doute  ces  discours  tendirent  à  déterminer  les  conclusions  d'un 

traité  qui  fut  signé  par  ces  deux  princes,  le  13  décembre  1501.  Par  ce  traité, 

Louis  XII  s'obligea  à  compter  à  l'empereur  Maximilien  un  subside  de  quatre 

on  cinq  cefnt  mille  francs  pour  l'aider  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs  ;  de  phis 

l'emperem-,  poiir  son  alliance  avec  la  France,  devait  recevoir  deux  cent  mille 

livres,  y  coniprîs  quatre-vingt  mille  écus  pour  l'investitdre  da  duché   de 

Milan. 

Ce  fut  le  jour  même  de  la  signature  des  conventions  ci-dess(is  meMônnées 

T.  in  86 
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que  Tarchiduc  et  Tarchiduchesse  quittèrent  Blois,  pour  continuer  leur  route 
vers  TËspagne ,  où  ils  se  rendaient.  Les  relations  de  Philippe  d'Autriche 
avec  Louis  XII ,  avaient  été  sincères  ;  mais  son  beau-père  s'inquiëta  peu  de 
remplir  les  engagements  pris  en  son  nom  avec  le  roi  de  France ,  relative- 
ment au  royaume  de  Naples.  L'archiduc  étant  revenu  à  Btois  en  1503,  eut  à 
faire  oublier  à  Louis  les  félonies  de  Ferdinand  le  Catholique...  Il  avait  signé 
à  Lyon  un  nouveau  traité  au  nom  de  ce  perfide  souverain,  et  jura  qu'il  ne 
quitterait  pas  la  cour  du  monarque  français  avant  d'avoir  reçu  la  ratification 
de  ce  traité.  Cependant  des  ambassadeurs  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  étant 
venus  à  Blois  ,  déclarèrent  que  Philippe  avait  dépassé  ses  pouvoirs,  et  furent 
contraints  d'avouer  que  Ferdinand  refusait  sa  ratification.  Louis  les  congédia 
avec  colère  ,  jura  une  guerre  d'extermuiation  au  catholique ,  et  n'en  conclut 
pas  moins  à  Lyon  une  trêve  de  trois  ans  en  février  1504.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  il  signa  à  Blois  avec  des  ambassadeurs  d'Au- 
triche ,  trois  traités  qui  firent  accuser  ,  d'une  part  sa  politique ,  d'autre 
part  sa  bonne  foi  *. 

Le  peuple  s'éleva  de  tous  côtés  contre  ces  impolitiques  conventions  ; 
ses  vives  réclamations  ne  purent  être  dérobées  à  Louis  XII ,  dont  la  santé 
était  chancelante  depuis  assez  long-temps.  Le  chagrin^  qu'il  en  éprouva 
détermina  une  nouvelle  maladie,  qui  le  surprit^  en  avril  1505,  au  château 
de  Madon,  près  Blois....  Cette  fois  oh  désespéra  tout-à-fait  de  son  salut, 
et  la  reine  Anne,  moins  exclusivement  livrée  à  la  sollicitude  conjugale  que 
durant  la  première  maladie  de  son  royal  époux,  songea  à  faire  enlever  du 
château  de  Blois  beaucoup  d'efiets  précieux ,  qu'elle  fit  embarquer  sur  la 
Loire.  Mais  le  maréchal  de  Gié ,  qui  commandait  dans  l'ouest ,  crut  voir 
dans  cette  précaution  une  mesure  trop  bretonne  ;  le  convoi*  fut  arrêté  par 
son  ordre  &  Saumur.  Le  roi  s' étant  rétabli,  Anne  reprit  son  empire  sur 
lui ,  et  Gié  faiUit  payer  cher  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  France. 

«  La  puissance  colossale  qui  devait  échoir  un  jour  à  un  prince  de  la 
.maison  d'Autriche ,  dit  le  consciencieux  Anquetil ,  vue  de  près  à  la  lueur, 
pour  ainsi  dire,  des  flambeaux  funèbres  qui  entouraient  le  monarque, 
effiraya  le  conseil  ;  le  cardinal  d'An^oise  se  chargea  d'en  faire  connaître 
le  danger  au  mourant...  »  Louis  comprit  l'extrême  péril  où  les  traités  de 
Blois  pouvaient  jeter  la  monarchie  ;  il  le  prévint ,  en  ordonnant ,  par  son 
testament,  le  mariage  de  la  princesse  Claude  avec  Fran<,*ois  d'Angoulême. 
Cet  acte  de  justice  du  roi  déplut  à  la  reine ,  non-seu)ement  parce  qu'elle 

(I)  Voyei  YHisiair»  généraU. 
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regrettait  la  brillante  alliance  qui  échappait  à  sa  fille,  mais  aussi  parce 
qu'elle  détestait  la  comtesse  d*Angouléme ,  mère  du  jeune  héritier  de  la 
couronne. 

Louis ,  en  revenant  à  la  véritable  politique  de  la  France ,  ramena  tous 
les  cœurs  à  lui  ;  mais  son  testament  ne  lui  parut  pas  suffisant  pour  con- 
sacrer un  acte  par  lequel  il  disposait  de  la  couronne  :  il  convoqua  les 
états-généraui  en  1506,  afin  de  conibiner  une  si  grande  disposition.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  qu'il  reçut  le  beau  titre  de  Père  du  peuple:  tant  il 
est  vrai  que  les  plus  louables  actions  des  souverains  peuvent  consister 
quelquefois  à  réparer  leurs  fautes ,  et  que  les  nations  leur  tiennent  compte 
d'un  repentir  comme  d'une  vertu. 

Dans  riiiver  de  1509,  les  noces  de  Guillaume  Paléologue,  marquis  de 
NoDtferat ,  avec  Anne  d'Alençon ,  furent  célébrées  à  Blois  au  milieu  d'une 
sQite  de  solennités  magnifiques.  Ces  noces  furent  surtout  remarquables 
par  le  fait  suivant  :  Louis  XII ,  aux  termes  des  conventions  de  Cambray, 
allait  déclarer  la  guerre  à  la  répubhque  de  Venise  ;  or,  il  crut  pouvoir 
insulter  Tambassadeur  de  cette  puissance  qui  se  trouvait  encore  à  sa 
cour.  Au  moment  où  le  noble  Vénitien  allait  s'asseoir  à  la  table  royale, 
le  monarque,  en  présence  de  tous  les  convives ,  lui  déclara  qu'il  n'y  avait 
pas  de  place  pour  ImK  Ceci  n'était  pas  seulement  une  sortie  brutale 
indigne  d^un  souverain,  il  semblait  impossible  de  n'y  pas  voir  un  attentat 
hideux  au  droit  des  nations.  L'ambassadeur  de  la  république  n'ayant  pas 
reçu  la  notification  de  son»  congé ,  n'avait  pas  cessé  d'être  un  personnage 
inviolable.  La  victoire  d'Agnadel  n'efiaça  point  cette  tache  imprimée ,  après 
d'autres,  au  caractère  de  Louis  XII. 

Au  retour  de  cette  campagne  glorieuse ,  au  moins  par  le  triomphe  des 
armes ,  le  roi  fit  célébrer  dans  son  château  de  Blois  les  noces  de  Marguerite 
d'Angoulême  avec  Charles,  duc  d'Orléans.  Après  la  bénédiction  nuptiale, 
donnée  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  par  l'archevêque  de  Sens,  il  y  eut 
un  splendide  festin ,  auquel ,  selon  l'usage  du  temps ,  n'assista  point  le 
monarque ,  quoiqu'il  eût  mené  la  mariée  à  la  messe  et  l'en  eut  ramenée. 
Ce  fut  la  reine  qui  présida  au  banquet.  On  y  remarquait  une  distinction 
qui  caractérise  bien  cette  époque  :  la  souverame  et  les  princesses  du  sang 
étaient  servies  en  vaisselle  d'or;  les  autres  convives,  parmi  lesquels  il  se 
trouvait  des  prélats,  des  ambassadeurs  et  de  très-grands  personnages 
nationaux  ,  mangèrent  dans  la  vaisselle  d'argent.  La  première  poUtesse 

(1)  Voyex  le  Becneil  de  Théodore  Godefroy,  p.  382. 
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des  siècles  féodaux  était  une  déférence  choquante  au.  rang  ;  il  fallait  que 
toutes  les  bienséances  admissent  cette  priorité.  Vers  la  fin  du  cepas^  les 
béraults  et  les  trompettes  laissèrent  tomb^  sur  le  peuple  une  pluie  de 
monnaie,  en  criant  :  largesse. 

Saint-Gelais  décrit  des  jofttes  qiii  eui^nt  lien  à  Toccasioo  de  ces  noces  « 
apparemment  dans  Tespace  situé  au  de-lii  du  fossé  et  connu  encore  sous 
le  nom  des  Lices,-  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d*avoir 
cité  ce  passage  de  FbistQrien  du  roi  Louis  XII.  «  Le  comte  d'Angoutesme , 
»  dit  cet  écrivain ,  qui  n'avait  encore  que  seise  ans ,  était  le  tenant ,  avecq 
»  le  duc  de  Nemours,  le  comte  de  Eoix  et  quatre  gentilsboHunes ,  qui 
»  tenaient  le  pas  à  tous  venants....  Le  premier  jour,  M.  d' Angoulesme , 
»  babillé  de  drap  d*or,  et  les  aultres ,  ses  conq»agnons ,  de  drap  de  soye 
»  jaune ,   tindrent  le  pas  à  la  grosse  jouste ,  et  le  roy  mesme  le  *  vînt 

»  accompagner,  babillé  de  mesme,  et  le  servit  au  long  de  la  jouste 

»  Et  il  y  eust  tout  plein  d'assaillants. aecoustrez  de  diverses  couleurs,  et 
»  les  faisait  très  bon  veoir  ;  combien  que  les  lances  estoient  un  peu  petites 
»  à  cause  des  jeunes  princes  qui  tenoient  le  pas.  Le  lendemain,  le  dît 
»  seigneur  d' Angoulesme ,  avec  les  cinq,  aultres  tenants,  vindrent  tous 
»  babillez  de  satin  blanc,  et  couroit  cba^CtUn  ung  coup  de  lance  sans  lice; 
»  et  vindrent  après  à  Tespée ,  à  douze  coi4>s  par  chascun  ;  et  il  y  en  eust 
»  à  Te^ée  de  bien  battus,  et  les  faisoit  beau  voir...  Enfin,  Taultre  jour, 
»  ils  combattirent  à  la  barrière ,  tout  armez  à  blançt ,  et  estoient  i  pied , 
»  combattant  aux  lances  tai^  qu'elles  duroient,  et  après  à, courtes  espëes... 
»  Les  prix  furent  donnez  par  les  dames,  et  assez  tôst  en  suivant  chascun 
»  prit  congé  du  roy  et  de  la  royne  pour  s'en  aller  parachever  Tbyver  en 
»  leurs  maisons'.  » 

Par  ces  joutes  à  l'eau  rose,  on  peut  juger  comlnen  ûbs  les  prenûères 
années  du  xvi'  siècle,  la  chevalerie  était  déchue.  Dans  les  deux  siècles 
précédents,  le  tournois  se  présentait  avec  toute  la  gravité  d'un  ex^cice 
où  les  paladins  essayaient  leur  adresse ,  leur  bravoure  et  la  force  de  leur 
bras  jusqu'à  l'eJOTusion  du  sang...  Ils  descendaient  dans  cette  lice  couverts 
d'acier,  comme  au  champ  d'honneur;  ils  se  chargeaient  souvent  à  fer 
émoulu,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  à  la  guerre,  et  ne  voyaient  pas  dans  leur 
tenant  un  adversaire  moins  sérieux  que  l'ennemi  à  combattre  en  temps 
d'hostilités  de  puisss^uce,  à  puissance.  Mainteiiant,  voilà  de  jeunes  cbtfD:- 


(i)  S«int-Gelais,  p.  â33.— Voyez  aussi  le  Château  deBloii,  par  M.  de  La  Saufliaye,  pour  de  plus 
amples  détails  sur  les  noces  de  Cbaries  d^Alençon.  t. 
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pioDS,  vêtus  de  drap  d'or,  ou  habillés  tout  en  blanc,  qui  frappent  leurs 
épëes  Tune  contre  Tautre  douze  fois  :  ne  vous  semble-tnl  pas  assister  en 
idée  aux  jeux  mimiques  de  MM.  Frauconi  ;  et  ne  reconnaissez-vous  pas 
que  les  joutes  ne  sont  plus  qu'un  spectacle  récréatif  offert  aux  dames ,  dont  les 
émotions  étalent  si  puissamment  excitées  aux  tournois  des  siècles  précédents. 

En  1510  fut  rendue  à  Blois  une  ordonnance  qui  prescrivait  que  chacune 
des  coutumes  du  royaume  fut  discutée  et  revisée  par  les  trois  états  de 
chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  et  envoyée  au  roi  pour  être  examinée 
par  des  commissaires  royaux  et  être  promulguée  ensuite.  Ce  travail  s'exé- 
cuta avec  une  sage  lenteur  :  la  coutume  de  Blois  ne  fut  terminée  qu'en 
1522...  Cette  coutume,  dont  l'autorité  a  encore  été  invoquée  de  nos  jours, 
était  due  à  la  haute  sagacité  de  Denis  Dupont ,  qui  en  fut  tout  à  la 
fois  le  rédacteur  et  l'interprète  ,  est-il  dit  dans  un  mémoire  lu  en  lë36 
devant  la  Société  académique  de  Blois. 

Machiavel ,  ce  politique  si  cauteleux,  ce  résumé  vivant  de  toutes  les  arguties 
diplomatiques  ,  était  venu  k  Blois  en  1501  ,  prendre  part,  au  nom  de  la 
république  florentme ,  à  ces  mallieureux  débats  d'intérêts  intemalionaux ,  qui 
remplirent  de  troubles  l'âme  de  Louis  XH  pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 
Ce  Florentin  reparut  au  même  titre  à  la  cour  de  Blois  en  1510  ;  peut-être 
salua-t-il ,  au  mois  d'octobre ,  le  berceau  de  Benée  de  France ,  dont  la  reine 
venait  d'accoucher.  Deux  mois  plus  tard ,  l'évêque  de  Gurce ,  au  nom  de 
l'empereur  Maximilien  ,  signa  sur  le  bureau  de  Louis  XII ,  un  traité  qui 
resserrait  les  liens  d'alliance  entre  ces  deux  souverains. 

Au  printemps  de  151! ,  le  roi  s'étant  de  nouveau  rendu  à  Lyon,  la  reine 
Anne ,  restée  à  Blois ,  ouvrit  dans  son  chftteau  une  lice  de  poésie ,  où  Ton 
s'efforçait'de  chanter  les  exploits  et  conquêtes  du  roi.  Le  primm  inter  pares 
de  cette  académie  au  petit  pied,  était  im  poète  ItaUen  nommé  Fausto 
Andrelini,  de  Forli,  qui,  dédaignant  et  sim  nom  et  même  la  langue  fran<;aise, 
se  faisait  appeler  Fausttis,  et  n'écrivait  qu'en  latin.  Anne,  en  fait  d'idiome 
étranger  au  langage  usuel ,  pouvait  se  raj^ler  encore  le  bas-breton  ;  mais 
elle  ne  savait  pas  la  langue  d'Horace.  Un  poète  blésois ,  nonuné  Macé  de 
Villebresme,  se  chargeai!  de  traduire  en  prose  rimée  les  compositions  de 
Faustas,  qui  ne  valaient  guère  mieuix.  que  leurs  traductions  ^  Parmi  les 
poètes  qui  entouraient  la  reine ,  on  distinguait  encore  Jean  d' Anton ,  histo- 
riographe du  roi  :   celui-là  écrivait  en  français.   Mais  Jean  Francisque 


(1)  LlHiislre  Érume  diwt  qu'il  ne  manquait  à  ces  vers  qu'une  syllabe  :  voO;  en  grec ,  mens  en  latin  , 
en  ftpBçais  le  têtu  eommMn* 


<tt^**^2i^âÇfgi||^ftriot«  Faustus.ne  rendait  bosHoage 
'^'bs4J|I  H>ai3  Xil  voiturajt  panni  ses  bagages 
|i}'im|tjS|9|>nilre  aux  épitres  qui  lui  parTenaiem 
**  lïppttijBi^élbbre  d'entre  cm. 

9lrttlB  pouvoir  rapporter  quelques  frag- 

tld-étentions  poétiques.  Des  diffërenles 
r  Bnues  de  sa  part ,  Anne  fit  composer 
t^^bp  et  illustré,  comme  on  dirait  anjour- 
iftiiR.  Ce  livre  ,   monument  prëcieui  à 
~  ^l^^ils  fidèles  de  Louis  XII ,  d'Anne  de 
^^2^  leur  cour  ;  mais  l'anisle ,  rtiislorien , 
llï^ron  des  costumes  du  xvi'  siècle ,  de 
^'quelques,  scènes  d'intérieur....   Ainsi 
''geetle  sorte  d'album,  que  les  dames  de 
it  compagnie  dans  son  appartement , 
!^3c|^iig:et  qu'elles  portaient  un  habit  et  one 
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da  peuple  français,  s'imagina  d'être  le  secrétaire  du  mari  d'Andromaque , 
et  d'écrire  des  Champs-Elysées  à  Louis  XII,  au  nom  de  ce  prince  Troyen. 
Le  roi,  charmé  de  ce  témoignage  d'affection  du  fils  de  Priam,  lui  fit  répondre 
incontinent  par  Jean  Lemaû'e  une  épitre  en  vers,  dans  laquelle  il  lui 
dit ,  entre  autres  choses  obligeantes ,  qu'il  désire  voir  advenir  sur  le  saint- 
sîëge  un  pape  assez  bon  pour  le  tirer,  lui  Hector,  des  enfers  et  le  conduire 
an  ciel,  ainsi  que  fit  un  antre  pontife  de  l'empereur  Trajan....  Nous 
sommes  fâchés  de  ne  pouvoir  apprendre  à  nos  lecteurs  si  Hector  se  montra 
sensible  à  ce  souhait.  La  miniature  qui  accompagne  cette  épttre  représente 
BcNrée ,  des  ailes  au  dos  et  l'épée  au  côté ,  attendant  la  lettre  du  roi  pour 
la  porter  à  son  adresse  ^ 

C'est  à  Blois  que  fut  promulguée,  en  avril  1512,  la  bulle  du  concile 
de  Piae  sollicitée  par  Louis  XII  et  Maiimilien,  et  qui  déclarait  Jules  II 
suspendu  de  la  papauté  ;  tandis  que  ce  pontife  faisait  déclarer  le  royaume 
de  France  en  interdit  par  un  autre  concile  réuni  k  Saint- Jean-de-Latran. 
Il  est  à  remarquer  que  l'empereur,  avec  cette  perfidie  et  cette  versatilité 
qui  furent  les  deux  traits  dominants  de  son  caractère ,  faisait  aflRrmer  à 
Rome  qu'H  était  étranger  à  la  réunion  du  concile  de  Pisc. 

Au  commencement  de  Tannée  1513,  Louis  XII,  brouillé  avec  Maiimilien 
et  Ferdmand ,  avait  presque  toute  l'Europe  sur  les  bras  ;  aux  grandes  eitré- 
mités  les  grands  remèdes  :  la  république  de  Venise  devait  conserver  un 
soQYenir  amer  de  la  rupture  de  Louis  aicec  elle  ;  mais  se  trouvant  mal  de 
ses  alliances  actuelles  ,  elle  écouta  les  propositions  d'accommodement  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  France.  Le  24  mars  1513,  André  Gritti, 
sénateur  vénitien,  signa  à  Blois  un  traité  de  réconciliation  et  d'alliance, 
au  nom  de  la  reine  de  l'Adriatique....  Les  désastres  de  Navaire  furent  la 
triste  suite  dé  cette  conclusion ,  et  la  fortune  militaire  de  Louis  XII  acheva 
d'expirer  à  Guinegate  en  Picardie,  malgré  les  efforts  de  Bayard. 

Lors  de  son  retour  à  Blois ,  Louis  XII  y  trouva  la  reine  très  malade  et  déji 
condamnée  par  les  médecins.  Malgré  cette  situation  désespérée ,  elle  caressait 
toujours  son  idée  fixe  :  celle  d'unir  non  pas  seulement  sa  fille  cadette , 
mais  aussi  l'aînée  à  la  maison  d'Autriche.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  elle  faisait  appeler  près  d'elle  un  gentilhomme  appelé  Fleuranges, 


(I)  M.  de  LaSauwajre,  dans  son  Histoire  du  château  de  Bloiê  (1511-15i2),  résume  avec  beaucoup 
d*mtérêi  et  de  charme  Pépisode  de  la  coireupondance  poétique  entre  Anne  de  Breugne  et  son  époux  : 
il  explique  plwirars  des  miniatures,  et  cite  des- fragments  d'épftres  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
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«  paar  quelque  menée  qn*elle  voulait  faire  avec  le  roi  de  Castille  et  tonte 
»  la  massoD  d* Autriche,  ayant  le  coeor  merveiHensement  aATeetioiiné  à 
»  faire  plaisir  à  cette  maison  de  Bourgogne  ^  »  Il  n'est  pourtant  pas  permis 
de  penser  cpi'Anne  de  Bretagne  e«t  jamais  été  éprise  de  Maximilien  :  son 
premier  amour  avait  été  pom*  Louis  XII ,  encore  doc  dXkiéans. 

La  mort  ne  laissa  pas  à  cette  princesse  le  temps  d*accon^ir  Talliance 
ohiet  de  Ions  ses  vœux ,  qu*eile  e«it  fait  adopter,  selon  tontes  les  proba- 
bilités, à  Lonis  XII,  qni  inissait  toujours  par  accéder  à  ses  volontés. 
Anne  de  Bretagne  mourut  au  château  de  Blois ,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1514 ,  âgée  de  trente-sept  ans.  Le  roi ,  qui  t'avait  si  iani  aimée  qu'il 
avait  déposé  en  elle  tous  ses  plaisirs  et  toutes  ses  délices,  dit  Seyssel,  lut  long- 
temps inconscriable  ;  il  voulut  porter  le  deuil  en  noir,  comme  le  derftier 
de  ses  sujets ,  refusa  de  voir  personne  pendant  plusieurs  jours ,  et  ceuï  qni 
lui  furent  présentés  ensuite ,  devaient  être  habillés  de  drap  noûr. 

Nous  ne  pouvons  offrir  ici  qu'un  bref  récit  des  funérailles  magnifiques 
qui  furent  ordonnées  par  Louis  XII,  et  dont  le  roi  d'annes  Bretagne  a 
laissé  une  longue  description.  Montfaucon ,  dans  le  tome  quatrième  des 
Monuments  de  la  monarchie  française ,  a  également  parié  de  cette  solemiité 
funéraire  avec  détail  ;  M.  de  la  Saussayc  a  reproduit  ce  qu'il  y  a  d*inté- 
ressantdans  ces  deux  écrits.  Nous  emprunterons  quelques  extraits  à  chacm 
de  ces  écrivains. 

Le  corps  de  la  reine  resta  six  jours  dans  la  chambre  où  elle  était  morte  ; 
un  grand  nombre  de  dames,  de  seigneurs  et  de  prêtres,  priaient  en  ce 
lieu  jour  et  nuit.  Pendant  deux  autres  jours  le  corps,  revêtu  des  habits 
royaux ,  fut  exposé  dans  la  salle  d'honneur  du  château ,  sur  un  lit  de  parade 
couvert  d'un  drap  d'or  de  trente-six  aunes  de  long  et  founré  d'harinine. 
«  La  reine,  dit  M.  de  la  Saussaye,  était  couchée  sur  le  dos,  ayant  les 
»  mains  jointes,  revêtues  de  gants  blancs,  et  sa  couronne  sur  la  tête.... 
»  Sa  robe  et  son  corsage  étaient  de  velours  pourpre ,  fourré  d'hermine , 
»  et  ses  manchons  en  drap  d'or,  garni  de  pierreries.  Un  grand  manteau, 
»  aussi  en  velours  pourpre ,  fourré  d'hermine ,  était  attaché  sur  ses  épaules... 
»  Sur  deux  coussins  posés  à  droite  et  à  gauche  de  la  reine ,  on  avait  posé , 
»  d'un  côté  le  sceptre ,  de  l'autre  la  main  de  justice*.  » 

Le  huitième  jour  après  la  mort  de  la  reine ,  elle  fut  ensevelie ,  et  l'on 
remarqua  que  ses  traits  n'avaient  encore  éprouvé  aucune  altération....  «  Pour 


(â)  Miémoiru  de  Pleurtmget,  édil.  de  1766,  p.  154. 
(â)  Le  Château  de  moù,  p.  194  et  195. 
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avoir  tant  aîmë  et  servi  Dieu  durant  sa  vie ,  est-ii  exprimé  dans  les  récits 
conteiDporains  ,  Dieu  lui  préservait  sa  beauté  après  sa  mort.  Alors  la 
salle  fut  tendue  de  noir,  et  le  cercueil  se  trouva  dérobé  à  la  vue  par  les 

m 

(Hmements  du  lit  de  parade.  La  tenture  de  cette  salle,  dit  le  roi  d^armes 
Bretagne  «  était  de  couleur  doilante  et  mal  plaisante  à  la  veue  des  assis- 
»  tants  ;  car  ce  fat  velours  nmr  enrichy  d'orfrayes  armoyées  et  remplies 
»  des  armes  de  ladite  darae  et  des  cordelières  de  sa  devise.  »  Le  corps 
resta  exposé  ainsi  jusqu^au  3  février  :  pendant  les  vingt  jours  que  dura 
cette  exposition,  tous  les  chapitres,-  toutes  les  abbayes,  tout  le  clergé  de 
Blois  et  des  eïivirons  vinrent  tour  à  tour  chanter  des  libéra  auprès  de  la 
défante  reine;  tandis  que  les  princes,  princesses,  seigneurs  et  dames  y 
venaient  journellement  prier. 

Le  13  février  donc,  le  corps  fut  transporté  avec  un  appareil  somptueux 
dent  nous  supprimons  les  détails,  dans  Téglise  de  Saint-Sauveur,  et  placé 
sous  une 'chapelle  ardente,  éclairée  par  deux  mille  cierges...  Après  le  ser- 
vice, qui  fat  célébré  par  le  cardinal*  de  Bayeux,  te  prince  de  Qialais, 
chevalier  d*honneur  de  la  feue  reine,  le  grand  maître-  le  grand  écuyer, 
les  daines  d*bonneur,  le  roi  et  les  héraults  d'armes  restèrent  auprès  du 
corps.  Le  lendemain  d'autres  ofiBces  furent  célébrés  par  le -cardinal  de 
Bayeûx  ,  assisté  de  quatre  évéques.  Maître  l'amy,  confesseur  du  roi, 
prononça  ensuite  Toraisoii  fanèbre,  qui  selon  Tusage  du  temps,  commença 
par  la  généalogie  de  la  reine,  qu'il  fit  descendre  de  Brutus.' On  ne  sait 
jusqu'à  quel  point  cette  origine  parut  heureuse  à  l'assistance  ;  mais  il  est 
certain  que  la  fille  de  François.  Il  avait  peu  conservé  les  in^irations  et 
les  allures  républicaines  de  son  premier  aïeul.  Puis  le  maîû'e  Pamy  (notre 
jeunesse  s^ arrêtera  aussi  au  nom  de  cet  ecclésiastique)  établit  que  la  reine 
ayant  vécu  trente-sept  ans,  il  convenait  de  lui  consacrer  trente-sept  éloges 
de  trente-sept  vétlus  difiérenles  :  heureusement  pour  la  cour  de  Blois ,  le 
panégyriste  n'aborda  qu'en  partie  cette  nomenclature  ;  mais  il  finit  en 
groupant  les  trente-sept  vertus  de  la  reine  autour  d'un  chariot  d'honneur, 
destiné  à  porter  cette  princesse  eh  paradis. 

Lorsqu^on  eut  annoncé  à  son  de  trompe  par  la  Ville ,  le  départ  du  convoi 
pour  Saint-Denis,  les  rues  qu'il  devait  traverser  présentèrent  à  chaque 
maison  une  torche  allumée,  avec  un  écusson  aux  armes  de  Bretagne.  La 
douleur  qu'on  éprouve  lorsqu'on  perd  ceux  qu'on  aimait  est  quelquefois 
hostile  :  les  dames  et  les  serviteurs  de  la  reine  en  la  pleurant ,  accusaient  les 
médecins  de  n'avoir  pas  connu  sa  maladie ,  et  estait  de  chascun  V opinion 
(fue  choses  devaient  estre.  Chaque  jour,  depuis  celui  de  sa  mort,  jusqu'au 
T.  III.  87 
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dépaut  du  convoi  fonëbre ,  oo  conlinoa  de  serTÎr  soa  ùioar  eC  son  souper 
aux  heures  accootomëes  ;  et  les  officiers  qui  deyaient  assister  i  ce  rqits 
.  étaient  présents  comme  si  la  soayeraine  eut  été  là. 

m 

Un  poète ,  nommé  André  de  La  Vigne ,  composa  ptusieurs  rondeaux  d'une 
conception  bizarre ,  en  forme  d*épitaphe  et  complainte  de  mort.  Parmi  ces 
poésies ,  pour  la  plupart  détestables ,  on  Usait  une  pièce  intitulée  :  Rondeau 
de  Vesprii  et  du  camr  du  roy^  sur  le  trespas  de  la  royne  :  il  y  avait  là  le 
germe  d*nne  pensée.,  mais  Tauteur  ne  sut  pas  lexprimer. 

On  sait  que  Louis  XII ,  pour  rétablir  la  paix  entre  lui  et  Henri  VIII , 
dut  épouser  la  sœur  de  ce  monarque  angbiis ,  dont  il  paya  chèrement  la 
main  par  d'énormes  sacrifices  d'argent....  Cette  jeune  princesse,  qui  avait 
laissé  son  cœur  en  Angleterre  ,*  trouva  dans  le  roi  de  France  un  époux 
vieilU,  qui  se  crut  jeune  encore;  il  s'éloigna  de  Blois  pour  environner  si 
jeune  épouse  des  plaisirs  de  la  capitale  ,  et  mourut  en  1515,  sans  avoir  revu 
ce  château  qu'il  avait  tant  embelli  et  qu'il  affectionnait. 

Le  comte  d'Angouléme ,  devenu  roi  de  France  à  la  mort  de  Louis  Xll , 
avait  été  élevé ,  comme  on  l'a  vu ,  .au  château  de  Blois  ;  mais ,  parvenu 
au  Mùne ,  il  habita  peu  cette  résidence.  Le  feu  roi ,  en  mariant  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  à  Claude,  sa  fille  aînée,  avait  constitué  en  dot 
à  cette  dernière ,  entre  antres  apanages,  le  comté  de  Blois,  dont  François  I*' 
lui  hiissa  l'administration.  La  reine  ,  si  délaissée,  si  digne  pourtant  d'un 
sort  plus  heureux ,  vivait  souvent  retirée  au  château .  de  Blois ,  loin  des 
infidélités  conjugales  de  son  volage  époux  ,  loin  d$  la  corruption  d'une 
cour  dont  le  monarque  avait  fait  une  sorte  de  harem ,  en  y  appelant ,  avec 
leurs  nobles  époux,  les  belles  châtelaines  qui,  jusqu'alors,  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  manoirs  héréditaires.  Ce  fut  au  château  de  Blois,  que 
Claude  mourut  dans  cette  fatale  année  1525 ,  qui  devait  ajouter  le  désastre 
de  Pavie  aux  désastres  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt. 

Le  roi  allait  entrer  en  Italie ,  lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  la  reine  ; 
il  revint  alors  à  Blois,  où  il  rendit  quelques  ordonnances  d'wdre  intérieer 
et  de  finance.  Lorsque  François  I'""  fut  tombé  au  pouvoir  de  Charles-Quint, 
on  réunit  au  château  dé  Blois  la  somme  destinée  à  la  rançon  de  ce  çouveraio. 

BloSs,  au  témoignage  des  écrivains  du  temps  et  de  l'historien  Berhier, 

devint,  d^s  les  premiers  temps  de  la  réforme,  un  point  de  réunion,  un 

*  centre  de  mouvement  des  calvinistes  ;  plusieurs  .furent  arrêtés  dans  cette 

ville  et  condamnés  au  feu.  Deux  d'entre  eux,  Jacques  Cannaye  et  Jacques 

Amyot,  parvinrent  à*  éviter  le  terrible  auto-da-fé. 

Si,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  François  P'  embellit  le  château 
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de  Blois,  en  faisant  constnnre  Faite  empreinte  de  toutes  les  délicatesses 
de  la  renaissance,  à  laqueUe  il  attacha  son  nom,  il  imposa  à  cette  rési- 
dence royale  et  à  la  Yille  eRe-méme ,  ane  désolante  compensation  :  ce  Ait 
ce  souverain  qui  Ot  enlever  du  château  la  biblipthëque  formée  par  Louis  h\ 
duc  d*Orléans,  et  grosue  avec  tant  de  sollicitude  par  Charles  d*Orléans  et 
Louis  XII.  Ce  dernier  prince  surtout,  avait  réuni  à  ce  dépM  tous  les  livres 
amassés  par  les  rois  ses  prédécesseurs;  il  y  avait  }oint  les  bibliothèques 
des  Visconti ,  des  Sforce ,  conquises  dans  le  Milanais ,  er  celles  enlevées 
par  Charles  Vin  du  royaume  de  Naples.  Louis  avait  encore  aj^^^^  ^  ^^^ 
collection  les  manuscrits  de  Pétrarque  et  la  bibliothèque  de  la  Gruthuse , 
chambellan  de  Marie  de  Bourgogne  ^  Ce  trésor  littéraire  fut  enlevé  en  1544 
et  transporté  au  château  de  Fontainebleau.  Dans  le  noml^e  de  ces  Uvres, 
qui  s'élevait  à  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix  volumes ,  il  n'y  en  avait  que 
cent  neuf  d'imprimés.  Parmi  les  manuscrits,  trente-huit  ou  trente-neuf 
fêtaient  dus  au  célèbre  Jean  Lascaris ,  surnommé  Bk^fndacenus ,  qui  après 
la  prise  de  CpnstanUnople ,  s'était  retiré  en  Italie  à  la  cour  de  Laurent 
de  Médicîs ,  avec  une  multitude  de  manuscrits  grecs ,  puis  en  France , 
sous  Charles  VU. 

Bemier,  d'après  Henri  Estienne  et  Monstreiet ,  rapporte  les  réjouissances 
scandaleuses  qui  signalèrent  la  première  entrée  de  Henri  II  à  Blois ,  après 
son  sacre  :  elles  lurent  portées  à  un  tel  excès  de  cynisme  que  les  cour- 
tisans promenèrent  par  la  ville ,  deux  flUes  entièrement  nues ,  montées  sur 
des  bœufs  :  voilà  ce  qu'on  appelait  alors  des  joyeusetés. 

En  1552,  Henri  II  rendit  à  Blois  l'ordonnatice  qui  créa  dix-sept  grandes 
divisions  du  royaume  sous  le  nom  de  Généralités  ;  cette  mesure  eut  été 
sage  si  elle  n'eut  entrafné  la  vente  de  divers  ofDces  nouveaux  :  acte  de 
fiscalité  dont  il  résulta  l'admission  aux  affaires ,  d'une  multitude  de  nullités 
ambitieuses^  et  qui  pis  est,  cupides.  Henri  II  signa  aussi  à  Blois,  en  1556, 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Charies-Quint  et  son  fils  Philippe  II  :  espèce 
de  hake  dans' la  boue,  qui  légua  des  embarras  et  des  calamités'  d'un  genre 
nouveau  aux  règnes  suivants,  remplis  de  troubles  par  les  factions  intérieures^ 

Catherine  de  Médicis ,  tant  que  son  époux  vécut ,  s'abstint  d'attaquer  le 
crédit  du  connétable  de  Montmorency ,  que  le  roi'  appelait  son  compère  et 
son  ami  :  elle  comprima  long-temps  un  de  ces  sentiments  qui ,  dans  les 
âmes  italiennes,  ne  font  que  s'acerottre  en  vieillissant.  Montmorency,  vieux 


(f)  Précû  ée  l'hUtoire  de*  sciences  et  des  lettres  dans  le  Blésois   fmr  M.  de  La  Saussaye;  I.  iides 
Mtmaim  de  la  Société  académique  de  Blois,  p.  1^9  ei  190. 
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liommc  de  guerre ,  aussi  rude  dans  ses  expressîoDS  que  redoutable  sur  on 
champ  de  bataille ,  avait  dit  indiscrètemeot  on  jour,  que  de  tous  les  enfants 
do  roi ,  un  seul  loi  ressembbiit , 'Diane ,  sa  fille  naturelle.  C'était  prêter 
beaucoup  de  consistance  à  certains  bruits  qui  avaient  couru  de  la  liaison 
intime  de  Catherine  avec  un  certain  Tîdame  de  Chartres...;  et  ces  insinuu- 
lions ,  calomnieuses  ou  simplement  médisantes ,  les  femmes  ne  les  pardonnent 
point.  Dès  que  Henri  II  fut  mort ,  la  vindicative  Florentine  parvint  aisément 
à  enlever  la  charge  de  grand-maltre  de  U  maison  du  roi  i  MonUncH'enGy, 
et  en  .fit  revêtir  le  doc  de  Guise.  Or  cette  charge ,  qui  donnait  au  titu- 
laire le  droit  d'approcher  à  tonte  heure  du  roi  et  de  sa  mère  ,  acheva 
d'investir  les  ambitieux  Lorrains  d'une  puissance  presque  souveraine,  et 
ce  fot  à  Blois  que  s'accomplit ,  en  1559 ,  cette  in^nrudente  investiture. 
Dans  le  coors  de  la  même  année ,  plosieurs  déclarations  du  jeune  et  maladif 
François  II,  forent  dirigées  non-seulement  c<mtre  les  calvinistes,  mais 
contre  ceoi  qoi  les  favorisaient  :  ces  ordonnances  ne  prescrivaient  rien 
moins  qoe  la  démolition  des  maisons  où  la  cène  serait  célébrée ,  et  la  mise 
à  mort  de  leors  propriétaires.  Xes  rigueurs  y  autant  que  le  désir  d'enlever 
aux  Goises  one  aotorité  si  funeste  aux  protestants,  déterminèrent  la  cons- 
piration dite  d'Amboise,  qui  devait  éclata  à  Blois.  Au  mois  de  février 
1560,  La  Renaudie,  l'un  des  agents  actifs  de  la  conjuration,  se  rendit 
dans  cette  ville  où  la  cour  se  tenait  ordinairement,  et  eut  avec  le  prince 
de  Condé  des  conférences  dans  lesquelles  fut  arrêté  le  plan  de  l'exécution  ^ 
fixée  au  15  mars.  Les  conjurés  devaient  se  trouver  à  Blois  et  aux  environs, 
après  s'être  réunis  à  IVantes  ^ous  divers  prétextes.  Toot  porte  i  croire  que 
les  Guises ,  dont  la  sécurité  était  entière ,.  eussent  été  surjHris  ,  sans  la 
maladroite'  indiscrétion  de  La  Benaudie ,  qui  confia  les  secrets  des  conjurés 
à  l'avocat  Avenelles ,  faux  frère  dont  le  premier  soin  fut  d'aller  dâioocer 
le  coniplot  aux  Guises. 

François  II ,  avec  des  inclinations  cruelles  qo'on  vit  éclater  dans  plus 
d'one  circonstance,  doraut  son  règne  éphémère,  né  savait  qoe  pleurer 
lorsqo'un  danger  le  menaçait  :  «  Qu'ai-je  fait  à  mon  peuple ,  qui  me  veut 
tant  de  mal  »  dit-il  en  sanglottant,  quand  on  lui  apprit  à  JSlois  ce  qoi  se 
tramait  ;  et  le  sentiment  de  la  crainte  dominant  alors  ses  antres  passions , 
il  accusa  publiquement  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  d'attirer  sur  lui 
l'animadyersion  de  ses  sujets.  Les  Lorrains  ne  répondirent  &  ces  récrimina- 
tions qu'en  transférant  la  cour  à  Amboise ,  où  des  mesures  furent  arrêtées, 
comme  nous  le  rapporterons  ailleurs,  pour  que  les  conjurés  fussent  pris 
dans  leurs  propres  filets. 
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Mous  YOudrioDS  montrer  à  nos  lecteurs,  réfléchie  par  les  souTenirs  da  château 
de  Blois,  cette  belle  Marie  Stuart^  qui  fut  faible  peut-être,  et  dont  les  malheurs 
eipi^nt  trop  les  tendres  faiblesses  ;  mais  cette  hôtesse  de  toutes  les  imagina- 
tions poétiques  ne  nous  apparaît  nulle  part  dans  les  annales  blésoises. 

Charles  IX  séjourna  aussi  à  Blois,  dans  les  premières  années  de  son 
règne:  de  cette  ville  émanèrent ,  en  15G2  ,  plusieurs  édits  ,  plusieurs 
recommandations  adressées  au  connétable  de  Montmorencj,  et  dirigées 
contre  les  protestants.  Le  roi  rendit  également  au  château  de  Blois  une 
ordonnance  portant  aliénation  des  biens  de  T église,  vu  le  besoin  d'argent 
pour  mettre  tes  rebelles  à  la  raison.  Cette  ordonnance  déplut  au  clergé: 
il  Toulait  bien  qu'on  exterminât  les  calvinistes;  mais  il  n'entendait  pas 
payer  pour  cela.  Dans  la  même  année,  le  prince  de  Condé,  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Dreux  ^  séjourna,  quelque  temps  jtu  château  de  Blpis,  avant 
d'être  envoyé  à  celui  d'Onzain.  . 

Catherine  de  Médicis  apprit  à  Blois  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  près 
d'Orléans  :  c'est  de  cette  résidence  qu'elle  é<»îvit  au  cardinal  de  Lorraine 
pour  lui  apprendre  le  mcUheureux  inconvénieni  advenu  à  son  frère,  du 
Paillard  gui  lui  a  donne  un  coup  de  pistolet  en  passant.  Condé,  dans  ses 
Mémoires ,  a  conservé  la  lettre  de  la  reine  mère ,  ayec'  son  orthographe 
italienne.  «  Encore  que  l'on  m'ayé  assouré  que  le  coup  de  votre  frère  n'est 
»  mortel,  écrivait  Catherine,  si  ese  que  je  souis  si  troublée  que  Je  ne  ses 
»  que  je  souis.  Mes  je  vous  assoure  bien  que  je  metéré  tout  ses  que  je  au 
»  monde  et  de  crédit  et  de  poutssance  pour  m'an  vanger  et  souis  seure  que 
9  Dion  mé  lé  pardonnera.  Votre  bonne  cousine  Caterine.  » 

Privée  de  l'appui  d'un  homme  aussi  résolu,  surtout  aussi  capable  que 
le  duc  de  Guise,  Catherine,  se  rapprocha  du  prince  de  Condé,  qu'elle- venait 
de  mettre  en  liberté;  elle  l'enlaça  par  des  cajoleries,  et  profita  de  sm 
inclinations  galantes,  pour  l'attirer  à  la  cour  de  Blois,  qu'elle  lui  montra  toute 
voluptueuse.  Il  s'y  rendit  au  commencement  jle  l'année  1563;  sa  présence 
détermina  l'amiral  de  Coiigny  à  s'y  rendre  à  son  tour.  Au  milieu  des  fêtes, 
chières  et  contentements ,  la  paix  fut  sigjQée.  On  pourra  juger  de  la  sincérité 
que  l'astucieuse  Catherine  apportait .  dans  cette  conclusion  par  ce  passage 
d'une  lettre  que  Tambassadenr  d'Espagne ,  Chantonnay ,  écrivait  de  Blois  à 
sa  cour  :  «  Le  sieur  Don  Francis  est  parti  pour  s'en  retourner  en  Espagne  ; 
»  la  reine  lui  a  donné  grand  espoir  que  tout  ceci  se  rhabillerait ,  et  qu'il 
»  fallait  reculer  pour  mieux  sautera  » 

{i)  Mémoir9$d$C<mdé,t.^,p,  ÏAA. 
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En  1 5ê5 ,  Cterles  IX ,  étant  à  Blois ,  conToqHa  les  notables  k  Montlouîs  ; 
il  partit  au  commencement  de  1566  poar  aller  pr^ider  cette  assemblée. 

Voici  venir  Tépocpie  où  le  château  de  Blois,  si  brillant  de  somptuosités 
sous  le  bon  roi  Louis  XII,  s'enveloppe  d'un  voile  funèbre:  les  fastes  qui 
vont  s'y  accompli  seront  le  plus  souvent  tissus  de  perfidies,  de  tratiisons, 
de  complots  sanglants,  jusqu'à  l'extinction  de  cette  dynastie  des  Valois, 
qui  ,  depuis  le  règ;ne  précédent ,  roule  vers  l'abtme ,  débordée  par  des 
ambitions  audacieuses.  C'est  à  Blois ,  selon  les  témoi^ages  les  plus  au- 
thentiques ,  que  lut  tramée  de  lone:ue  main  ,  avec  une  ^ssimulation  et 
une  persistance  infatigables ,  la  perte  de  ces  protestants  que  la  cour  ne 
pouvait  soumettre  par  les  armes.  Constante  dans  sa  coutume  d'enlacer  par 
des  séductions  ceux  qu'elle  voulait  sacrifier ,  Catherine  sut  attirer  tour  à  tour 
à  Blois  les  principaux  chefs  du  parti  calviniste  «  qui  se  tenaient  depuis 
quelque  temps  à  la  Rochelle  :  Teligny,  Briquemauk,  BeauTais,  La  Nocle 
vinrent  d'abord  à  la  cour.  Ils  furent  accueillis  au  milieu  d'une  succession  de 
fêtes  enivrantes ,  dans  lesquelles  brillait  surtout  Marguerite  de  Valois ,  dont 
chacun  admirait  l'éclatante  beauté ,  et  déjà  passablement  compromise  par  ses 
galanteries  avec  te  duc  de  ^Guise ,  même  en  rejetant  le  récit  d*nn  genre 
d'intrigue  phi's  hideux  avec  le  duc  d'Anjou.  Vint  ensuite  le  comte  de  Nassau, 
pour  s'entendre ,  hii  avait-on  dit ,  sur  la  guerre  à  faire  au  roi  d'B^agne. 
Nassau,  l'un  des  plus  habiles  capitaines  du  temps,  était  accompagnéde  La  Noue, 
surnommé  Sras  de  fèr,  et  de  Frimceurt ,  chancelier  de  la  reine  de  Navarre. 
En  recevant  ces  illustres  xalvinistes ,  Chartes  I\  se  montra  le  digne  âève 
de  Catherine  en  dissimulation  :  non-seulement  il  protesta  de  ses  excellentes 
intentions  envers  ceux  de  ta  religion  ;  mais  il  poussa  la  fausseté  jusqu^à  mau- 
dire hautement  l'influence  que  sa  mère  avait  prise  dans  les  affaires  de  l'état, 
e^ jura  de  s'en  affranchir.  Quant  à  la  guerre  avec  l'Espagne,  il  fallait,  ajfrata 
Charles  IX,  que  l'amiral  de  Coligny  vint  «'en  entendre  avec  lui. 

Dès  ce  moment  on  aborda  les  '  conditions  d'un  mariage  entre  Marguerite 
de  Valois  et  le  roi  de  Navarre  ;  certes  !  .  la  proposition  d'une  telle  union 
n'était  pas  la  moindre  des  perfidies  de  Charles ,  quoiqu'il  s'engageât  à  dot^ 
sa  sœur  de  trois  cent  miUe  écus  d'or,  somme  équivalente  à  trois  milMoos 
trois  cent  mille  livres  de  noire  monnide. 

A  la  suite  de  ces  conférences ,  le  roi  députa  le  maréchal  de  Cessé  auprès 
de  Coligny  à  la  Rochelle ,  afti  de  le  décider  à  venir  à  la  cour,  où  sa 
majesté  lui  permettait  d'amener  avec  lui  et  de  conserver  vingt  gentilshommes 
armés.  Charles  faisait  promettre  en  outre  à  l'amiral  le  commandement  de 
l'armée  à  diriger  contre  les  troupes  de  Philippe  II.  Coligny,  moins  prudent 
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que  flaUë  de  Thonneur  qu'on  lui  promettait,  se  rendit  à  Blois,  et  ne  fut 
pas  ayerti  du  péril  qu'il  courait,  par  cette  phrase  étrange  de  Charles  IX  : 
c  Enfin,  mon  père,  nous  vous  tenons;  vous  ne  nous  échapperez  plus, 
»  quand  vous  le  voudriez....  »  L'amiral,  auisi  que  Ta  dit  le  grave  Pasquier, 
obéissait  à  ce  merveilleux  jugement  de  Dieu  qui  court  contre  nous.  Que 
dire  de  plus ,  sinon  que  la  vieille  expérience  de  Coligny  s'endormit  au  son 
des  flatteries  décevantes  du  royal  comédien ,  et  se  laissa  conduire ,  plein 
de  confiance ,  au  bord  du  précipice  qui  devait  l'engloutir. 

Cependant  la  reine  de  Navarre  manquait  encore  à  la  réunion  des  victimes 
que  Catherine  voulait  frapper  ;  mais  les  négociations  pour  le  mariage  du 
jeine  Uefiri  avec  la  sœur  du  roi  ayant  été  poursuivies  par  les  seigneurs 
irocestaats  qui  se  trouvaient  à  Blois  ,  Jeanne  d'Albret  se  décida  à  s'y 
reodre,  sans  partager  toutefois  la  sécurité  de  ses  coreligionnaires.  Cette 
princesse'  fit  au  château  de  Blois  une  entrée  empreinte  d'une  pompe  toute 
royale ,  et  l'accueil  qu'elle  reçut  de  Charles ,  de  sa  mëre ,  fut  expansif.  Le 
roi ,  en  lui  prodiguant  noille  caresses ,  l'appela  sa  bonne  tante,  son  toui,  sa 
mieux  aimée\,.  et  le  soir,  ce  prince  disait  à  Catherine  :  «  Madame ,  que  vous 
»  en  semble,  ne  joue-je  pas  bien  mon  rollet?  —  Oui,  répondit  la  Florentine; 
»  mais  ce  n'est  rien  qui  ne  continue. — ^Laissez-moi  faire  seulement,  répliqua 
»  Charles  en  riant,  et  vous  verrez  que  je  les  mettrai  au  filet.  »  Et  qu'on 
dise  encore  que  MoUëre  manqua  de  modèles  pour  peindre  son  Tartufe. 

Jeanne  d'Albret ,  au  milieu  de  toutes  les  subtilités  dont  elle  avait  à  se 
défendre  en  réglant  les  conditions  du  mariage  projeté,  observait  la  cour, 
étudiait  la  fiancée  de  son  fils,  et  lorsqu'elle  écrivait  à  celui-ci,  elle  ne 
disait  peut-^tre  pas:  tout  ^ce  qu'elle  pensait  de  cette  princesse.  L'^union  entre 
les  maisons  de  Valois  et  de  Navarre  étant  conclue ,  la  couronne  fragile  de 
cette  dernière  avait  un  appui  qui  lui  était  bien  nécessaire.  Il  fallait  donc 
pour  l'obtenir  passer  sur  bien  des  choses ,  et  la  mère  du  jeime  Henri  jetait 
assurément  le  voile  d'une  expansive  indulgence  sur  les  égarements  de 
Marguerite.  «  Elle  est  belle,  bien  avisée  et^de  bonne  grâce  »  écrivait-elle 
à  son  fils  ;  «  niais  nourrie  en  la  plus  mauvaise  et  corrompue  cour  qui  fut 
«jamais,  car  je  ne  vois  pas  qui  ne  s'en  sente....  »  La  réticence  au 
bout  de  cette  phrase  est  palpable.  Plus  loin ,  la  reine  dit  :  «  ce  ne  sont 
»  pas  les  hommes,  ici  qui  prient  les  femmes,  ce  sont  les  femnies  qui  prient 
»  les  hommes.  Si  vous  y  étiez,  vous  n'y  échapperiez  pas*.  » 


(1)  L'Étoile ,  1. 1 ,  p.  47.  —  Bc  Thou ,  liv.  u ,  p.  335. 
(S)  Mémoires  de  Castehieaa ,  additions ,  t.  i ,  p.  859. 
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Les  négociations  furent  loin  de  se  terminer  an  gré  de  Jeanne  d^Albret  : 
mais  elle  comprit  qu'elle  devait  en  finir  :  le  jeune  Henri  fut  mandé.  A 
l^arrivée  du  Béarnais  à  Blois ,  avec  le  jeuiie  prince  de  Condé ,  le  eomle 
de  La  Rochefoucault  et  pHis  de  cinq  cents  gentilshommes  {Protestants,  il 
y  eut  au  chftteau  de  nouvelles  réjouissances,  au  sein  desquelles,  selon 
Texpression  de  Charles  IX  lui-même ,  le  roi  surveillait  ses  oiseaux.  Mais  la 
surveillance  n'était  pas  Tunique  soin  de  cette  conr  félogne  :  tandis  qu'on 
balait  et  s'éjouissait  dans  les  appartements  somptueux  décorés  par  Louis  Xfl 
et  François  \*\  de  sombrer  conciliabules  se  tenaient  dans  une  partie  retirée 
du  château,  au  bruit  lointain  de  la  musique  des  fêtes....  Il  est  des  fatalités 
pour  les  choses  comme  pour  les  hommes  :  Sully,  dans  ses  Economies  rayâtes, 
assure  que  Charles  IX,  la  reine  mère,  le  duc  d'Anjou,  le  cardinal  de 
Lorraine ,  le  duc  de  Guise ,  le  garde  des  sceaux  Birâgue  et  quelques  autres 
se  réunissaient,  pour  conjurer  la  perte  des  protestants,  au  iien  même 
où,  seize  ahs  plus  tard,  le  duc  de  Guise,  maintenant  .assis  à  ce  conseil, 
devait  tomber  sous  les  coups  du  même  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  111%  qui 
siégeait  près  de  lui...  En  1572,  ce  sont  les  chefs  calvinistes  que  la  cour  vent 
assassiner;  en  1588 ,  ce  sera  le  tour'  des  soutiens  du  catholicisme,  an  nom 
duquel  on  conspire  aujourd'hui  :  tant  il  est  vrai  que  la  royauté  qui  ne 
comprend  que  ses  intérêts ,  sans  ^  préoccuper  de  ses  devoirs ,  se  nourrit 
de  tous  les  sacrifices. 

Il  est  des^  projets  d'ambition  transcendante  dont  le  germe  parait  se  déve- 
lopper avec  une  sève  puissante  sur  le  sol  florentin  :  nous  pourrions  citer 
de  nombreux  exemples  de  ce  phénomène  moral.  Ainsi ,  avant  que  Napoléon*, 
prince  de  race  flbrenfme ,  rêvât  la  monarchie  universelle ,  rêve  qui  pouvait 
se  réaliser  par  l'essor  d'un  génie  comme  le  sien ,  Catherine  de  Médicis  se 
flattait  d'asseoir  sur  un  trêne  chacun  de  ses  fils.  Dans  le  temps  même  qne 
l'on  méditait  à  Blois  l'extermination  des  protestants,  la  reine-mère  intri* 
guait  pour  assui'er  la  couronne  élective  de  Pologne  au  duc  d'Anjou.  Le 
succès  de  ces  négociations ,  entamées  par  le  sieur  de  Balagny,  fut  parti- 
cuUèrement  dû  à  Monluc ,  évêque  de  Valence ,  qui ,  selon  Bemier  et  M.  de 
La  Saussaye,  fut  habilement  secondé  par  le  blésois  Bazin. 

Le  29  avril  1572 ,  et  toujours  durant  les  conciliabules  antin^alvinistes, 

»  . 

(i)  Le  nom  df  Napoléon  lui-même  est  florentin  :  parmi  les  gentilshommes  italiens  qui  aocompagoèrent 
Catherine  de  Médicis  lorsquVUe  arriva  à  la  cour  de  France,  plusieurs  s'appelaient  Napoléon»  et  doonéifol 
ce  prénom  i  des  enfants  qu'ils  tinrent  sur  les  fonts  baptismaux,  L*  Étoile  cite  un  jeune  comte  «fÀmianiiéie» 
qui  se  nommait  Napoléon  (  et  par  une  singularité  remarquable ,  ce  gentilhomme ,  d*nne  Taleur  renonmée , 
d'une  résolution  inflexible,  offrait  plus  d*un  trait  du  caractère  dé  rempcreur. 
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un  traité  de  paix  et  d'alliance  fat  signé  à  Blois ,  entre  la  France  et  TAngle- 

terre.  Catherine  arait  espéré  précédemment  marier  le  duc  d'Anjou  à  la 

reine  Elisabeth  ;  mais  ce  projet  matrimonial ,  ainsi  que  tant  d'autres  du 

même  genre ,  a^ait  éclToué  auprès  d'une  souveraine  pour  laquelle  un  mari 

eut  été  vraiment  une  superfluité  dans  les  régions  de  la  tendresse  :  mari 

qu'elle  aurait  trouvé  gênant  sur  le  trône,  quelque  petite  place  qu'il  y  eut 

occupé.  La  cour  de  France,   en  signant  ce  traité,   y  laissa  insérer  un 

article  qui  la  couvrait  d'opprobre  :  elle  s'engageait  à  ne  point  intervenir 

dans  les  afiaûres  d'Ecosse.  Non-seulement  cette  clause  violait  d'anciennes  et 

fidèles  alliances  ;  mais  elle  suspendait  par  un  cheveu  le  glaive  sur  la  tête 

de  Marie  Stnart,  qui  avait  été  reine  de  France   et  femme  d'un  fils  de 

Catlierine.  En  allant  recevoir  le  serment  d'Elisabeth  et  lui  porter  celui  que 

Charles  IX  venait  de  prêter  en  présence  de  lord  Lincoln  ,  les  ambassadeurs 

français  étaient  chargés  de  lui  proposer  la  main  du  duc  d' Alençon ,  dernier 

fils  de  Henri  IL  Cette  démarche ,  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  succès 

que  l'ofire  du  duc  d'Anjou ,  avait  été  précédée  d'un  entretien  entre  la  reine 

mère  et  l'ambassadeur  Anglais  Smith  :  nous  en  paraphraserons  quelques 

.  passages,  qui  peignent  bien  l'aisance  avec  laquelle  cette  princesse  traitait  les 

relations  de  sexe  à  sexe. 

—  Mon  Dieu ,  disait  Catherine ,  la  reine ,  votre  mattresse ,  ne  sera  jamais 
en  repos  qu'elle  ne  soit  mariée. 

—  Il  est  vrai ,  répondit  Smith ,  que  si  elle  l'était ,  les  ennemis  qu'elle  a 
en  Angleterre  perdraient  courage  ;  et  si  elle  avait  des  enfants ,  les  préten- 
tions de  la  reine  d'Ecosse  et  d'autres  tomberaient  d'elles-mêmes. 

—  Je  ne  doute  point  qu'elle  n'en  puisse  avoûr  cinq  ou  six. 

—  Plût  à  Dieu  que  nous  en  eussions  un. 

—  Un  ce  serait  trop  peu  :  il  faut  au  moins  deux  garçons ,  afin  que  s'il 
en  meurt  jm,  il  en  demeure  un  autre.  Et  puis  il  faut  trois  ou  quatre  filles 
pour  faire  aUiance  avec  d'autres  princes. 

—  Vous  croyez  donc,  madame,  que  monsieur  le  duc  û:ait  bien  vite, 
répondit  l'homme  d'état,  abasourdi  de  la  fécondité  que  l'imagination  de 
Catherine  prêtait  à  la  reine  d'Angleterre. 

—  Je  le  désire  infiniment ,  répondit  la  Florentine  en  riant ,  et  je  suis 
persuadé  que  j'en  verrai  de  mon  vivant  trois  ou  quatre. 

Catherine  était  trop  bien  informée  des  secrets  intimes  de  la  chambre 
d'Elisabeth  pour  croire  cela. 

—  La-barbe  commence  à  venir  au  duc  d' Alençon ,  continua  la  reine,  et  j'en 
suis  fâchée ,  car  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  aussi  grand  que  ses  frères. 

T.  m.  88 
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—  Ah  !  madHiné ,  la  tarbe  n'f  fah  pas  phis  qoe  te  taMle  :  Pépîti4e-Bref 
ëtaîl  si  petit  en  comparaison  de  Bercbe ,  ipi'il  ne  lui  venak  qu'à  la  ceinCnre , 
cependant  il  ed  ent  Clwrlemagne,  qm  était  on  féaiit  par  la  taille  coioiM 
par  le  caractère  ;  et  Dagnescltn ,  Totre  héroe  de  prMitection ,  n^araic  «pié 
qnatre  pieds  de  Mut. 

—  Tons  arez  raison,  mBord,  c'edt  le  cœur  et  le  courage  qu^H  (mst 
considérer  dans  un  homme....  Ici  Catherine  s'arrêta  :  sans  dôme  la  biea> 
séance  diplomatiqae  né  hii  permit  pas  d'expliqwr  pAud  nettenoent  sa  pensée*. 

Peur  cette  concloaion  matrimoniale ,  Elisabeth  leurra  les  enroyés  français  ; 
elle  poussa  la  déception  jnsqv'à  laisser  rédiger  les  articles  do  contrat  de 
mariage  :  ee  dont  elle  s*amu8Éit  pent-^étre  en  secret  avec  ses  fiivoris  ;  pois 
elle  rompit  te«t  à  Coup  lés  négociations  qoand  elle  cmt  que  sa  poUtiqae, 
satbfaite  par  le  traité  de  Bloid ,  lui  permettait  de  Jeter  le  masque. 

Pomr  ressaisit'  maiAtenant  Fintérèt  historique  dans  k  TiHe  de  Mois,  H 
faut  pénétrer  dans  le  rëgné  d'Henri  III ,  et  parvoifar  jusqu'à  la  convocatioii 
des  états  de  1578.  Par  lettres  datées  de  Tonrs  le  16  août,  leur  réunion 
a^ait  été  fixée  au  15  novembre  ;  la  cour  se  rendit  à  BBois  avant  qu'aueun 
dépilté  j  fut  arrivé.  Le  roi  s'était  conduit  de  telle  sorte  qu'H  avait  en 
un  moment  contre  lui  les  protestants  avec  le  prince  do  Condé;  le  roi 
de  Navarre ,  qui  s'était  sauvé  de  la  cour  ;  les  catholiques  avec  Is  doc  de 
Guise  ,  chef  du  parti  ;  et  le  propre  frère  du  lt>i ,  le  duc  d'Aleôçon ,  réfugié 
parmi  les  mécontents  d^  là  religion  réformée.  Mais  Catherine,  babHe  i 
ex|rioiicr  la  galanterie  comme  moyen  pobticpie,  avait  mené  eUe-mème  au  camp 
du  jeune  duc.  la  reine  de  Navarre  ,  qu'il  aimait  beaucoup,  suivie  d'une 
multitude  de  dames,  qu^on  appela  Vesecêàrm  i^&lmit;  puis  en  accordant  au 
prince  plus  de  faveurs ,  d'apanages  ^  d'honneurs  et  d'argent  qu'i  n'en 
demandait,  avec  le  titre  de  duc  d'Aqiod,  on  l'avait  ramené  à  la  cour. 
Cependant  lors  de  la  convocation  des  premiers  Ëtats  de  Blois ,  les  prstes*- 
tants  étaient  loin  d'être  satisfaits ,  et  lés  catholiques  se  montraient  hostiles. 
D^  k  ligue  était  formée  ;  dqà  ce  dernier  parti  marquait  son  but  :  il  voukit  le 
duc  de  Gvise  à  la  tête  du  gôuv^neiiielit,  non  peut-être  alors  tùut  le  titre 
de  roi....  Qui  sait  si  le  prince  de  Loitaine  ne  rêva  pas  k  puissance  de 
Charles  Martel,  ou  ne  songea  pas  à  jetef^  avant  Cromvrd,  dans  l'histoire 
des  temps  modernes,  l'épisode  d'mi  ;ifa^#oiora<  souverain,...  Un  peu  plus 
tard ,  k  mort  du  duc  d^Alençon  fixa  les  pnqets  de  Guiae  :  te  fiai  vers  la 
couronne  de  saint  Louis  qu'il  tendît  audacieusement  k  main Du  reste, 

0)  LeUi^deâliMiàtdmntttlMgh,  MéUloIfta d'Bilftl de llev^ls ,  l.l,f.S84. 


cet  iliuilre  Miubilkmi  ftisait  dit^m  rapaacr  ses  frcîsU  nr  iiae  usurpation 
i  redmsaer  :  il  se  frëieBdak  issu  ées  eofants  jde  Chariemagne. 

Les  fialbol}(|iies  vânreMt  doue  ani  Ëtats  de  Hois  daas  des  inteatioBs 
Irëa-étoipiées  d*«D  aceovd  a^cvc  la  amr  ;  uo  pnoîec  de  cëy.olali«i  avait 
ëlë  dresse  fiar  hb  avocst  oammë  Dai^id-;  ob  j  lisait  :  m  Des  seidsts  levés 
»  SMMrdemeot  dans  les  pnovinces  p«ralt»>Dt  «atoisr  4e  Biais,  fortifiés  de 
9  qwifiies  l£oapes  tëtnuigères  ;  qb  eidèfvera  Monsi^ir  (  le  doc  d* An^u)  et 
»  jofli  loi  &ra  aûb  procès  «amoie  à  oo  icnoiiDel  de  lèze-^malnstë  divine  et 
9  iMHMÎBe ,  iMMpr  avoir  iCKtorqué  4b  rai ,  sian  firèce ,  des  ^cofidltiaBs  fa^voraUes 
»  aux  hâAicpaes  rebdles.  Le  duc  de  Guise ,  mattoe  des  muées ,  {MMprsiiûnra 
9  les  Dévoilés ,  s^assurers  «des  priMîpales  ^isUies ,  juettra  sons  bmme  igarde 
B  toQs  Jes  caBoplices  4e  Monaieiu*,  dont  il  fesa  aobeiver  le  procès  ;  et  .enfin 
9  de  i'avis  dB  pBpe ,  an  renfcffmara  te  roâ  4aas  «a  monaalère  pour  le  xeate 
9  de  ses  jouss^  » 

Telles  étaient,  it  <pMkpies  exjoentrioités  près,  ies  disposkic^ns  que  les 
catholiques  apportaient  aux  Étals  de  JHois  ;  et  dans  cette  assemblée ,  }es 
ligueurs  devaient  se  trouver  en  juajonté.  Néanmoins  Henri  JJV ,  <|ai  .con- 
naissait une  pmrtie  de  leurs  projets ,  ouvrît  aitac  crime  et  dignité  ces  États , 
le  6  décembre  1576.  Nos  lectenis  comprendront  qu'il  nous  scirait  impos- 
sible d'id^oid»*,  même  par  une  rapide  analyse,  les  séances  de  l'assembla  : 
M.  de  La  Saussaye,  dans  son  histoire  du  obMeau  4e  filois,  en  a  d<mné 
un  récit  curieux,  accompagné  de  détails  .pittoresques,  .91e  les  altistes 
rechercbeBont  et  .ai^ecierant.  Nous  igroupons  seulement  ici  .quelques  faits 
gâiéranx.  £ar  ^exemple,  les  Ëtats  demandèrent  .que  les  décisions  prises  à 
runanimité  nans  rassemUëe  eussent  force  de  loi ,  .ou  bien  .que ,  pour  la 
plus  pvompie  ^eipéditîon  4es  afTaires ,  Je  jol  nommftt  un  icertain  nombre 
de  juges ,  auxquels  Jes  £tats  en  Joindraient  autant ,  et  que  les  règlements 
arrêtés  par  ce  conseH  souiierain  devii^aent  irrévocables,  ^int  ensuite  la 
demande  4e  la  publication  des  actes  du  concile  4e  OGrente ,  la  révocation 
des igiAces. accordées  anx  hérétiques  et  la  jreprise  ides ibostibtés  contre  eux. 

L'ascendant  4e  la  ligue  .pacaissait  évident  :  âl  .ressortait  de  presque  ;tQus 

les  discours.  <Le  rroi ,  ifin^i  4ébord^ ,  hésita  lon£-t«mps  sur  la  ,détefniinatiQn 

qu'il  .prendrait.  jRairsdlve  ignaver  .cet  ascendant ,  icleàt  été  le  -fortifier  ;  fejippcy 

braaqu^n^t  le  tpai^ti,  c'était  compromettre  la  couroiine .avec  Je  succès; 

lui  ilaisaiar  .choisir  un  ,chef ,  aut^ntteût  v^lu  .abdiquer  île  ipquyqii:.  ^ei^i  crut 

avoir  trouvé  un  expédient  héroïque,  en  se  dëglnrant il^i-fo^e  le  .c^b^f  de 
il 

(1)  ^Le  Lriboveur,.!.  i.  •—  G«yei ,  1. 1 ,  p.  5.  ^Jourad  de  Henri  III ,  1. 1 ,  liraei  i  *'  et  3*. 
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la  ligue.  C'ëtail  pourtant  un  déplorable  parti  :  car  en  desc^idant  du  trône 
jusqu*au  pavois  d'un  chef  de  faction,  il  s'exposait  à  se  Toir  sacrifier  comme 
un  factieux.  Toutefois  Henri  III  fit  admettre  une  condition  :  il  ftit  décidé 
qu'avant  d'entrer  en  campagne  contre  les  huguenots ,  il  leur  serait  fait  des 
propositions  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et  qu'une  députation  des 
Ëtats  leur  serait  envoyée.  Ce  moyen  échoua  auprès  des  princes  ;  les  doutés 
revinrent  à  Blois  sans  en  avoir  rien  obtenu.  Henri  III  annonça  alors  à 
l'assemblée  qu'il  était  prêt  à  faire  la  guerre;  mais,  ajouta-t>il ,  pour  rentre- 
prendre,  il  me  faut  de  l'argent,  A  cet  appel  financier,  les  plus  chaleureux 
catholiques  sentirent  leur  résolution  se  glacer  :  ceux  du  tiers-état,  sur 
lequel ,  comme  de  coutume ,  devait  tomber  le  fardeau  des  impôts ,  gardèrent 
surtout  le  silence....  Il  ne  s'éleva  plus  de  cris  de  guerre  dans  cette  salle 
où  naguère  on  ne  pariait  que  d'extermination....  seulement  on  en  revint  à 
dire  qu'il  fallait  empêcher  les  hérétiques  d'exercer  leur  religion  ;  et  que  la 
foi  catholique  et  romaine  fût  unique ,  exclusive  dans  le  royaume ,  pourvu 
cependant  cpie  cela  put  se  faire  sans  recourir  aux  armes. 

Par  la  détermination  que  le  roi  avait  prise  de  se  faire  l'âme  de  la  ligue , 
le  duc  de  Guise  se  trouva  momentanément  déçu  ;  ses  partisans  reculèrent 
devant  toute  mesure  violente ,  se  sentant  encore  trop  faibles  pour  frapper 
un  grand  coup....  Les  Ëtats  se  séparèrent  le  2  mars  1577,  sans  qu'aucune 
mesure  décisive  eût  été  arrêtée. 

Nos  romanciers  modernes  ont  peint  avec  des  couleurs  vives  et  souvent 
fidèles  les  mœurs  de  la  cour  de  France  sous  les  derniers  Valois  :  ses 
gentilshommes  joueurs,  entreprenants  en  amour,  pointilleux  sur  le  point 
d'honneur,  duellistes  par  affection.  Voici  une  esquisse  de  plus  à  placer 
dans  cette  galerie.  Pendant  la  durée  des  Ëtats  de  1576 ,  le  sieur  de  Saint- 
Sulpice  et  le  vicomte  de  Tours  se  prirent  de  querelle  au  jeu  ;  le  premier 
outragea  grièvement  le  second  en  l'appelant  vilain  et  te  desdaignant  comme 
tel.  Le  soir  s'étant  rencontrés  au  bal  de  la  cour,  des  injures  furent  encore 
échangées ,  sans  doute ,  entre  les  deux  gentilshommes  ;  bientôt  ils  sortirent 
ensemble  pour  se  battre ,  suivis  d'un  seul  laquais  portant  une  torche. 
Arrivé  dans  la  basse-cour,  Saint-Sulpice  renvoya  c^t  homme ,  qui  était  i 
lui.  Le  combat  s'engagea  dans  l'obscurité  ;  il  fut  terrible,  mais  court  :  après 
quelques  estocades ,  Saint-Sulpice  tomba  en  s'écriant  :.  Je, suis  mort.  A  ce 
cri,  le  laquais  revient  en  courant,  saisit  l'épée  de  son  maître,  et  frappe 
à  la  tête  le  vicomte  ,  qui  fuyait.  Il  parvient  cependant  à  s'éloigner.  On 
voit  que  la  chevalerie  n'était  plus  qu'un  mot  :  sous  ses  lois ,  l'intervention 
d'un  laquais  dans  une  telle  rencontre  l'eut  envoyé  au  gibet.  Mais  Henri  UI 
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ne  fit  nullement  rechercher  cet  homme,  et  le  regret  qu*il  éprouva  de  la 
mort  du  sieur  de  Saint-Sulpice  fut  tel,  qu'il  ne  bougea  trois  jours  durant 
de  sa  chambre.  Guillaume  de  Taix ,  qui  rapporte  cet  événement  dans  son 
journal ,  mentionne  un  meurtre  d'un  ^enre  différent ,  commis  dans  le  château 
même..  Un  archer  de  la  garde  avait  été  maltraité  et  frappé  par  son  capitaine, 
nommé  Briague.  Les  vilains ,  à  la  fin  du  xvi«  siècle ,  commençaient  à  croire 
qu'ils  appartenaient  à  l'humanité  comme  les  seigneurs  :  le  soldat  résolut  de 
se  venger.  Or  s'étant  caché  sous  les  derniers  degrés  d'un  escalier,  il  attendit 
le  capitaine  qu'il  savait  devoir  passer  en  ce  lieu,  et  lorsqu'il  parut,  il  le 
frappa  entre  les  deux  épaules  d'un  coup  de  son  épée,  qu'il  laissa  dans  le 
corps  de  la  victime.  S'élançant  alors  à  travers  les  premières  et  les  secondes 
gardes ,  il  crie  qu'on  vient  d'assassiner  son  maître ,  et  qu'il  va  chercher  un 
chirurgien.  Les  soldats  s'écartent ,  le  laissent  passer;  il  s'échappe  et  demeure 
impuni. 

M.  de  La  Saussaye  a  consigné  une  date  curieuse  :  ce  fut  au  mois,  de 
février  1577  que  parurent  en  France  et  à  Blois  les  premiers  comiques 
Italiens ,  appelés  Gelosi,  Henri  III ,  qui  les  avait  fait  vemr  de  Venise ,  leur 
assigna  pour  donner  des  représentations  la  salle  même  des  Ëtats ,  et  les 
autorisa  à  prendre  un  demi  teston  par  place.  C'était  à  ces  représentations 
que ,  selon  Létoile ,  le  roi  assistait  «  habillé  en  femme ,  ouvrant  son  pour- 
»  pomt ,  desconvrant  sa  gorge ,  portant  un  collier  de  p^les  et  trois  cdlets 
»  à  fraise  ainsi  que  les  portaient  les  dames  de  la  cour.  »  On  doit  pré- 
sumer que  le  spectacle  donné  par  les  Gelosi  n'était  pas  très-moral ,  puisque 
plus  tard  le  parlement  leur  ordonna  «  de  ne  plus  jouer  leurs  comédies, 
»  parce  qu'elles  n'enseignaient  que  des  paillardises.  » 

A  travers  quelques  événements  qui  ne  nous  offriraient  que  des  redites, 
nous  arrivons  à  ces  fameux  États  de  1588,  où  le  dernier  des  Valois  qui 
régnèrent  sur  la  France  sortit ,  par  un  crime ,  de  la  série  de  perplexités 
qu'il  n'avait  pas  su  conjurer.  Chassé  par  la  ligue  triomphante ,  Henri  III 
quitta  Paris  en  fugitif  le  13  mai ,  et  vint  cacher  à  Blois ,  au  mois  de  sep- 
tembre, sa  faiblesse  et  sa  honte,  après  avoir  parcouru  quelques  villes, 
après  avoir  prouvé,  aijx  yeux  de  la  nation,  la  défaillance  de  son  autorité 
souveraine ,  en  conférant  au  duc  de  Guise  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume.  Les  Ëtats  étaient  convoqués  pour  le  15  septembre;  la  première 
séance  eut  lieu  le  16. 

Nos  lecteurs  ne  peuvent  attendre  de  nous  des  détails  étendus  sur  cette 
célèbre  tenue  d'Ëtats  qui  eut  déjà  tant  d'historiens,  quoique,  selon  l'expression 
d'Anquetil ,  elle  n'ait  présenté  de  vraiment  intéressant  que  sa  catastrophe. 
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m  TMlet  ces  mmmhléen,  a  «t  M.  4e  Itov ,  se 

tTec  les  niefllioBs  les  fias   apposées  .  les 

bngafse  ;  el  S«at  en  fréiettam  le  bien  priUic 

inl^rA  pvtîciiier.  »  €ed  ae  povnii-il  fss  se 

à  Bos  Wgbhtnw  osastiuîoMidks  des  teaps 

en  peu  4le  amMs  oe  ^  se  passa  aoi  Ëlau  de  1568  ;  /'iîdîr  iTi 

déclaré  loi  Csndanieotaledn  rouanne:  le  rai  jara  pnhiqnflBMHl  ée  r4 

et  loas  les  dépnl^  flrem  le  même  senneat.  Mais  ai  le  dac  de 

Henri  M  n'aTâent  laisse  pénétrer  lean  secrcls  dfaaaiaft  :  €* 

teoaal  den  foitaaes  en  présence;  il  fallail  qae  Fane  des 

la  lotte  conanenc^  -eolre  elles.  Cette  calastMiphe  précéda  la  dôlare  des 

États;  -cependant  Henri  JH  ne  sat  pas  laèaw  en  piafliflr  pour  rMsaisir  aan 

sceptre ,  4|ai  pearait  devenir  «ne  natsne  paor  écraser  la  ligae. 

Nous  ne  pensons  pas  qn*ancan  historien  essaie  jamais  de  juaIUm  le 
nieiBire  orionnë  par  Beari  fil  darant  les  Étais  de  IdW  ;  mais  il  Cma  con- 
venir qae  l^aadaoe  ^a  doc  de  Guise ,  de  sa  faauUe  et  de  ses  partisans  était 
dCTenne  întolénrble.  Lof;é  an  eiiiteaa ,  le  prince  lorrain  y  était  taSuuirf 
d*ane  fbirie  de  senritears  et  d'amis  «fni  se  |vévalaient  baalenMnt  da  line 
de  Guismrdê;  Henri  de  Gaise  {tacaîasait  plas  jnoi  •qnVenri  de  Valois.  Le 
nMmari|ae  avait  le  crève-carar  de  voir  daas  6<mi  paopie  palais  im  sa|et 
craint,  vénéré,  obéi  pins  4|ne  Jni-inêne  ;  le  floC  des  caartîsaQS  s'était 
reporté  des  ^ippauieaienls  rojaai  -i  ceux  du  lignenr  :  pour  an  la  majesté 
souveraine  se  trouvait-délaissée...  <je  roi  de  France  n'avait  pins  sur  oekôiqu^oB 
appelait  teiatement  le  rot  de  Paris  que  te  triale  avantage  d'une  conront 
sans  éclat.  Chaque  jour  le  4ac  faisait  partir  des  courriers,  tandis  qae  le 
monarque,  dont 'la 'Cassette  tétait  entièrement  vide,  ne  pouvait  >pas  ^iédier«es 
dépêches  am  gouverneurs  ^s  .provinces ,  aux  coannandants  de  ses  années. 
Dans  le  sein  des  lËtats ,  'fiuise  influençait  toaies  les  opinions ,  dirigeait  tous 
les  votes;  et  si  tfenri  lil ,  dans  ses  luttes  malhenreases  avec  les  députés, 
s'avilissait  jusqu'au  point  de  vouloir  s'aider  du  crédit  de  son  •lieatanaal' 
général ,  cehii-ci  lui  répondait  -froidement  qu'.il  était  sans  pouvoir. 

Dans  leur  intérieur  et  même  publiquement ,  les  Lomôns  ne  pariaient  du 
roi  qu'avec  mépris.  La  ducheaae  de  llontpcosier,  jsœur  des  iGuises ,  tenait 
sur  celui  qu'elle  affectait  de  nommer  frère  Hmri  de  f^mloiê,  les  propos 
les  plus  insultants  ;  et  montrant  de  petits  ciseaux  d'or  qu'elle  portait  ordi- 
neirement  à  son  côté,  elle  disait  :  «  c'est  pour  faire  la  couronne  monacale 
»  à  Henri  quand  il  sera  confiné  dans  un  monastère.  •  Il  était  ^devenu 
impossible ,  à  la  fin  de  l'aniuie  1588 ,  que  le  roi  ignorât  le  but  Ters  rleqaei 
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tCMhôt  80B  audtcîevx  rîTti  :  il  ?it  cbiremem  que  te  roy«iilë  ttak  atteint 
cette  citréiBÎIé  déihiie  ptr  Shakespeare  :  io  be  er  n0t  èe  :  être  on  ne  pas 
être....  La  mort  du  duc  de  Guise  fut  résolue. 

Cette  déterminalion  prise,  Henri  III  s'enveloppa  de  la  diasioMilation 
peiflde  cpû  est  le  manteau  dn  faîUe  ;  il  senbla  plus  que  j^aiais  persister 
daas  son  inertie ,  el  panit  chercher  au  sein  des  pratiques  pieuses  une  conso* 
lation  à  ses  chagrins.  Il  appela  près  de  lui  des  inoines  de  divers  ordres, 
qu'il  logea  om  plutôt  parut  loger  dans  les  comUes  de  son  château ,  distribués 
en  cellules,  mais  qui  dës-lors  étaient  destinées  peut-être  k  recevoir  des 
soldats,  tenus  prêts  pour  un  coup  de  main. 

Or,  un  soir  du  mois  de  décembre  qu'une  grande  fête  était  donnée  au 
château ,  à  l'occaaion  dn  mariage  de  Christine  de  Lorraine  avec  Ferdiaafid 
de  Médicis,  grand  duc  de  Toscane,  Henri  lU  profita  de  cette  joyeuse 
préoccupation  pour  s'ouvrir  de  son  projet  k  quelques-uns  de  ses  amis. 
Ayant  appelé  dans  son  cabinet  le  maréchal  d'Aumont ,  le  sieur  de  Ram- 
bouillet ,  et  Beauvais  de  Nangis ,  H  leur  exposa  ses  grie£s ,  ses  craintes  et 
la  résohHion  qu'il  avait  prise.  Ce  petit  comité  fat  unanime  sur  la  nécessité 
de  mettre  fin  à  la  tyrannie  du  Balafré  ;  mais  ayant  différé  d'avis  sur  les 
mesures  à  prendre,  on  appela  à  ce  conciliabule  Louis  d'Angennes,  firëre 
de  Rambouillet  et  le  colonel  Alphonse  Corse.  Apres  d'assez  longs  débats, 
dans  lesquels  le  maréchal  d'Aumont  avait  proposé  de  faire  juger  le  duc  de 
Guise ,  moyen  qui  avait  été  repoussé  comme  illusoire ,  on  demeura  d'accord 
de  frapper  un  coup  décisif.  Il  fut  décidé  en  outre  qu'on  s'assurerait  du 
cardinal  de  Guise ,  du  prince  de  Joinville ,  des  duc  de  Nemours  et  d'Elbeuf 
et  du  vieui  eardinal  de  Bourbon. 

Lorsqu'on  songea  à  l'exécution ,  on  ne  se  préocciqpa  pas  un  moment  de 
Pattaque  à  force  ouverte;  les  habitants  de  Blois,  intimidés  par  la  foule 
de  ligu^irs  réunie  dans  leurs  murs,  n'eussent  pas  prêté  le  moindre  secours 
au  roi.  D'un  autre  côté,  Henri  III  ne  pouvait  guère  compter  sur  ses 
sddata  dans  une  krtte  ouverte.  Guise  ,  sans  défiance  nuds  non  pas  sans 
précautions  ,  ne  sortait  jamais  qu'entouré  d'une  double  haie  de  gentils- 
hommes Ugneurs.  U  fallait  donc  frapper  sourdement  ce  colosse  de  puissance. 
Le  roi  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Criilon,  colonel  de  s<m  régiment  des 

gardes,  dont  il  connaissait  la  haine  pour  le  duc  de  Guise Ce   brave 

«Scier  lui  n^ndk  :  «  Sire ,  je  suis  bon  serviteur  de  votre  majesté  : 
»  qu'elle  m'ordonne  de  me  couper  la  gorge  avec  le  duc  de  Guise ,  je  suis  prêt 
»  à  obéir  ;  mm  que  je  serve  de  bomrean  et  d'iissassin ,  c'est  ce  qui  ne 
»  convient  ni  à  un  aoldat  ni  à  un  genlîlhonime.  »  Henri  ne   demanda 
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plus  que  le  secret  à  Grillon  et  s'adressa  &  Loignac ,  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  qui  accepta  sans  hésiter....  Le  jour  de  la  vengeance  fut 
fixé  au  23  décembre. 

Voilà  ce  qui  se  passait  vers  le  milieu  de  ce  mois ,  et  le  4 ,  le  roi  avait 
juré  une  sincère  réconciliation  avec  son  cousin  de  Guise,  et  oubliance  de 
toutes  querelles  et  simuUës  passées  ;  les  deux  Henri  avaient  reçu  Tun  près 
de  l'autre  la  sainte  communion ,  des  mains  d'un  légat  du  pape.  Malgré 
cette  paix,  hypocrite  de  l'un  comme  de  l'autre  côté,  le  Balafré  ne  fit 
qu'ajouter  à  ses  audacieuses  prétentions  :  par  exemple ,  il  demanda  qu^on 
adjoignit  à  sa  lieutenance  générale  du  royaume  un  grand  prévôt  de  la 
connétablie  et  une  garde  d'archers.  L'habile  lorrain  avait  prévu  le  refus  qui 
accueillit  sa  demande ,  et  saisit  cette  occasion  pour  renvoyer  au  roi  ses 
lettres  de  lieutenant-général,  en  disant  :  «  il  m'avait  sulement  baillé  du 
»  parchemin ,  que  je  suis  trë&-content  de  lui  rendre.  «  Le  fond  de  sa  pensée 
était  de  se  faire  proclamer  connétable  par  les  Ëtats ,  et  d'acquérir  en  cela 
une  indépendance  légale  de  la  couronne.  Mais  Henri  III ,  dissimulant  un 
violent  accès  de  colère ,  refusa  la  démission  et  fit  assurer  son  bon  cousin 
que  dans  deux  ou  trois  jours,  il  ne  serait  plus  question  de  cette  affaire.  La 
réflexion  de  nos  lecteurs  sera  prompte  à  reconnaître  l'horrible  intention 
de  ce  propos. 

Cependant  les  amis  du  duc  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  son  audace 
extrême  et  la  patience  inimaginable  du  roi  ;  plusieurs  d'entre  eux  l'exhor- 
tèrent à  prévoir  les  périls  qu'il  pouvait  attirer  sur  lui ,  ne  fut-ce  que  pour 
ne  pas  exposer  sa  femme  et  ses  enfants,  encore  en  bas  â|ge;  il  leur  répondit 
en  homme  chez  lequel  l'ambition  oblitérait  les  sentiments  que  la  nature 
entretient  toujours  au  fond  du  cceur.  «  Abandonné,  dit-il,  dans  un  ftge 
»  plus  tendre  encore,  d'un  père  qu'un  coup  porté  de  la  main  perfide 
»  des  héréticpies  venait  de  m'enlever  ;  resté  avec  mon  frère  en  hutte 
»  à  tous  les  traits  des  ennemis  de  ma  maison,  anje  cessé  pour  cda  de 
»  m'élever,  de  rassembler  les  débris  de  la  fortune  d'un  père  si  grand  et  même 
»  de  le  venger  !  Je  remets  à  Dieu ,  qui  m'a  -protégé  jusqu'à  présent ,  Je  soin 
»  de  conserver  mes  enfants  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  mis  au  monde  poiv 
»  qu'ils  troublent  mes  projets.  Si  la  mort  m'enlève  avant  qu'ils  aient  atteint 
»  un  âge  mûr,  qu'ils  se  fassent  eux-mêmes  leur  fortune,  comme  je  me  suis 
»  fait  la  mienne ,  et  que  par  leur  conduite ,  ils  se  montrent  les  dignes  héri- 
»  tiers  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  » 

Guise  n'écoutait  que  les  conseils  des  amis  qui  l'affermissaient  dans  sa 
marche  hardie  vers  l'usurpation  du  pouvoir  souverain  ;  il  méprisait  à  tel 
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pdiit  tes  aTÎs  titnides  qu'on  loi  donnait  qne ,  là  veille  même  de  son  assas- 
sinat ,  ayant  trouvé  sous  sa  serviette  un  billet  conçu  ainsi  :  «  Donnez-vous 
»  de  ^rde  ,  on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais  tour  »  il  se 
contenta  d'écrire  au-dessous  :  On  n'oserait,  et  jeta  le  billet  sous  la  table. 
Le  jour  même,  ses  principaux  partisans  l'ayant  conjuré  d'assister  à  un 
conseil  secret,  s'efforcèrent  de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  quitter 
Hoîs  :  «  Non ,  s'écria-t-il ,  quand  je  verrais  la  mort  entrer  par  la  fenêtre , 
«  je  n'ouvrirais  pas  cette  porte  pour  lui  échapper.  » 

Tandis  que  Henri  de  Guise  secouait  ainsi  le  joug  de  la  crainte ,  Henri  de 
Valois  semblait ,  aux  ajipf oches  de  Noël ,  livré  tout  entier  aux  austérités 
religieuses  ;  suivant  la  relation  de  Miron ,  il  paraissait  presque  privé  de 
sentiment  et  de  mouvement.  Le  roi  avait  annoncé  que  le  23  décembre,  il 
voulait  aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Cléry  ;  en  conséquence  il  fit 
convoquer  dans  son  cabinet  pour  le  matin  de  ce  jour ,  à  six  heures ,  le  duc 
et  le  carénai  de  Guise ,  avec  Pierre  d'Bspignac  ,  archevêque  de  Lyon , 
pour  tenir  conseil  avant  son  départ ,  et  expédier  quelques  affaires  pressantes , 
et  pouvoir  satisfaire ,  pendant  le  reste  dé  la  semaine ,  aux  devoirs  de  notre 
sainte  religion  ....  On  firémit  déjà  en  lisant  ces  détails. 

Loigdàc  qui,  conune  nous  l'avons  vu  ,  avait  accepté  la  mission  d'assassin, 
s'était  a^oint ,  avec  la  permission  du  roi ,  le  nommé  Larchant ,  l'un  des 
capitaines  des  gardés,  et  célui-ci,  après  avoir  reçu,  à  neuf  heures  du  soir, 
les  dernières  instructions  de  sa  majesté ,  avait  fait  cacher  dans  les  cellules 
du  comble  les  gardes  ordlnaiies  appelées  les  quarante^nq.  En  se  retirant 
à  minuit  dans  les  appartements  de  la  reine ,  Henri  III  recommanda  à  son 
valet  de  chambre,  du  Halde,  de  l'éveiller  à  quatre  heures.  En  effet,  quatre 
heures  sonnant ,  ce  serviteur  heiuta  à  la  porte  du  roi  ;  Louise  de  Piolans , 
première  femme  de  chambre ,  vint  demander  qui  frappait.  «  Dites  au  roi*, 
»  répondit  dû  Halde ,  qu'il  est  quatre  heures  ^  »  Henri  se  lève  alors  avec 
calme ,  dèmailde  ses  Bottines ,  son  bougeoir ,  et  se  rend  dans  son  cabinet , 
où  se  tl*ouvaierit  déjà  lé  valet  de  chambre  et  Bellegarde.  Bientôt  Loignac 
arrive  avec  neuf  des  gardes ,  qu'il  a  fait  descendre  secrètement  par  le  petit 

escalier  dérobé  conduisant  à  la  chambre  du  roi Alors  seulement  ces 

hotnities  apprennent  le  service  qu'on  attend  d'eux,  et  reçoivent  la  promesse 
dé  grahdes  récompenses.  Ils  jurent  qu'ils  sont  prêts  à  fahre  ce  qu'on  attend 
d'eux.  Réùri  lui-même  les  aposte  dans  sa  chambre  à  coucher  ,  avec 
récoinmandation  à  l'huissier  Nambu  de  n'y  laisser  entrer  personne ,  et  défense 
d'en  laisser  sortil*  ceux  qui  s'y  trouvent.  Rentré  ehsuite  dans  son  cabinet, 
lé  roi  envoie  au  maréchal  d'Aumônt  Tordre  de  tenir  le  conseil  et  de  s'assurer 
T.  m.  89 
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do  cardinal  de  Guise  et  de  rarcheTèqae  de  Lyon,  dès  qa*il  aura  apfNris  que 
le  doc  est  firappé....  Henri  de  Valois  a  songé  à  toot.  Bellegarde  Tient 
d*amener  dans  Toratoire  deox  chapelains  ;  il  leor  recommande  de  prier  Dieo 
poor  la  rëossite  d*one  expédition  qne  le  roi  veot  accomplir  poor  le  r^os 
de  son  royaome. 

Le  doc  de  Goise  arriva  ao  conseil  après  hait  henres  ;  il  avait  passé  la  naît 
près  de  la  belle  marqnise  de  IVoirmootiers,  qoi  Taimait  tendrement,  et  qui, 
vers  trois  heores  do  matin ,  ne  l'avait  laissé  sortir  de  ses  bras ,  qa'en  loi 
recommandant  de  veiller  à  sa  sûreté.  Le  Balafré  s'était  cooché  en  rentrant 
chez  loi ,  et  ses  valets  de  chambre  ne  l'avaient  pas  éveillé  sans  peine  à 
boit  heores. 

Le  temps ,  dit  le  mémorialiste  Pasqoier ,  était  triste  et  sombre  ;  one  ploie 
froide  tombait  par  torrents  :  «  le  ciel ,  ajonte  le  même  écrivain ,  semblait 
«  pleorer  les  malheors  cpii  allaient  advenir.  »  Il  avait  fallo  on  prétexte  à 
Larchant  poor  réonir  toote  sa  compagnie  ao  bas  do  grand  escalier:  ce 
capitaine ,  ao  nom  de  ses  gardes ,  présenta  ao  doc  one  reqoète  tendant  i 
leor  faire  payer  leor  solde  arriérée;  loi  demandant  de  leor  permettre  d'attendre 
la  décision  à  intervenir.  Le  doc  le  permet ,  promet  son  appoi  et  entre  dans 
la  chambre  do  conseil.  Toot  aossitôt,  Larchant,  après  avoir  disposé  ses  gardes 
SOT  TescaUer  même,  en  envoie  vingt  à  la  montée  do  vieox  cabinet,  avec 
Texempt  Montcler.  Dans  le  même  moment ,  Grillon ,  ao  moins  complice  de 
l'assassinat ,  fait  fermer  tontes  les  portes  do  châteao. 

Ces  dispositions  inositées,  cet  appareil  martial  étaient  trop  remarqoaUes 
poor  échapper  à  l'attention  des  Guisards  :  Péricard ,  secrétaôre  do  doc , 
cacha  dans  on  moochoir  on  avis  ainsi  conço  :  Monseigneur,  sauvez-wms, 
ou  vous  êtes  mort;  mais  le  page  qoi  le  portait,  repoossé  par  les  gardes, 
ne  pot  parvenb-  josqo'à  son  maître.  Le  Balafré  troova  déjà  réonis  dans  la 
salle  do  conseil  les  cardinaox  de  Gondy  et  de  Vendôme;  les  maréchaux 
d'Aomont  et  de  Retz;  le  sieor  Bambooillet,  MM.  de  Marillac  et  de  Petremol, 
maîtres  des  reqoétes,  Marcel,  intendant  des  finances,  et  de  Fontcnay,  trésorier 
de  l'épargne.  L'arche véqoe  de  Lyon  arriva  presqoe  aossitôt.  Goise  se  plaça 
près  do  feo  en  se  plaignant  do  froid.  Fot-il  firappé  en  cet  instant  d'on  de 
ces  foncstes  pressentiments  ooi  traversent  qoelqoefois  la  pensée  de  ceox  dont 
le  dernier  moment  approche  ;  on  les  excès  aoxqoels  il  s'était  Uvré  dorant  k 
nuit  le  firent-ils  défaillir  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peot  assorer;  mais  il  pàUt  tout 
à  coup ,  et  ne  put  prononcer  qu'avec  peine  ces  paroles  :  «  Monseigneur  de 
»  Fontenay ,  veuillez  pr^r  M.  de  Saint-Prix  de  me  monter  des  confitures.  » 
Saint-Prix,  premier  valet  de  chambre  do  roi,  apporta  des  prônes  de  Brignoles; 
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'      tH^y^ypit  quelques  prunes  dans 

'~i^lflfif.hle:  «  Messieurs,  à  qui 

l^  Wntt  l'assemblf'e  avec  grAct- , 

ilrtt  la  porte  derrière  lui. 

^_^ jiStf e  ,  puisé  aux  meilleures 

|)m^ttf^|9UAlnle-cinq;  il  les  salue  en 

iT^'OI^-^Jnet  du  roi,  il  s'arr(te,  et 

■  "  "fMfrec  ta  main  droite,  il  se 

|lery ,  qui  se  trouvait  prêt 

l^brge  un  coup  de  poi^joard. 


■ffi^*jï*«^**S -■*■■£'  '  »  -  "M*  "M*  "M"  ft  "M*"^*"*?* 


zji-  '     •   :i?: 


ussitât  Des  Eflrénats  se 
derrière  la  tête.  Malgré 
'■de  ses  assassins  d'un  coup 
eût  les  jambes  saisies ,  il 
itntratner  ses  meurtriers 
;é  par  Loignac ,  il  tombe 
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»  aa  pied  du  IH  da  roi  en  criant:  Mon  Dieuf  mk^ricord^!  Ce  fùreol  ses 

»  dernières  paroles^.  » 

Alors  Henri  III  lève  ia  portière  de  son  cabinet ,  s'avance  dans  la  chambre, 
contemple  froidement  le  cadavre ,  ordonne,  à  Beaulien  de  le  visita ,  et  rostre 
dans  la  chambre  de  laquelle  il  vient  de  sortir....  En  fouillant  le  duc,  on 
trouva  dans  sa  poche  un  papier  où  il  avait  écrit  de  sa  main  :  pour  faire  Im 
guerre  civile  en  France  il  faut  cent  mille  écus  par  mois.,..  Au  moment  où 
Ton  terminait  cette  recherche,  le  Balafré  poussa  un  long  et  bruyant  soupir: 
c'était  le  dernier  effort  de  cette  vie  puissante.  On  jeta  un  tapis  sur  le  corps, 
qui  fut  d'aboid  traîné  dans  une  garde-robe ,  puis  livré  aux  exécuteurs  des 
hautes  œuvres. 

Cependant  on  avait  «ntecdu ,  de  la  chambre  du  conseil ,  le  tumulte  produi 
par  la  victime  se  débattant  contre  ses  bourreaux....  La  France  est  perdue, 
dit  d'un  accent  solennel  le  maréchal  de  Betz ,  qui  ignorait  rh<»rible  résolution 
du  roi....  On  tue  mon  frère,  s'écria  le  cardinal  de  Guise,  en  voulant  s'élancer 
vers  l'escaUer ,  tandis  que  l'archevêque  de  Lyon  se  précipitait  avec  résolution 
vers  la  chambre  du  roi ,  pour  porter  secours  au  malheureux  prince....  Mais 
en  ce  moment  le  maréchal  d' Aumont ,  se  levant  de  son  siège ,  tire  son  épée 
et  crie  aux  deux  prélats:  Ne  bougez,  messieurs,  le  roi  a  affaire  à  vous,... 
En  effet,  le  roi  avait  affaire  au  cardinal  de  Guise  pour  le  faire  égwger 
comme  son  frère;  il  tomba  le  len4emain  sous  les  coups  d'autres  assassins  que 
ceux  du  Balafré  :  ceux-ci ,  catholiques  dévotieux ,  avaient  refusé  de  tuer  u|i 
prince  de  l'église. 

Catherine  de  Médicis ,  malade  et  retenue  au  lit  par  la  goutte ,  était  du  moins 
restée  étrangère  à  ce  crime....  Heiuri  III  Ivi-méme  prit  sqin  de  venir  le  lai 
apprendre.  —  Voilà,  dit-elle,  un  grand  coup,  mais  en  avez-vous  prévu  tes 
suites  ? 

—  Ah  !  que  oui ,  madame ,  j'ai  pourvu  à  tout. 

—  C'es^  bien  coupé;  mais  il  faut  à  présent  coudre....,  activité  et  vigueur, 
voil4  ce  qu'U  vous  faut. 

On  sait  cependant  que  Valois  avait  si  peu  pourvu  à  tout ,  qu'il  ne  sut  pas 
même  profiter  de  son  crime ,  pour  reprendre  quelque  ascendant  sur  les  Ëtats, 
quoiqu'il  eût  dît  aux  membres  du  conseil  qui  ét^eqt  entrés  dans  sa  chaii))>re 
après  le  meurtre ,  qfx'enfin  il  était  roi.  Les  députés  de  la  France  se  séparèrent 
le  15  janvier  1589,  sans  avoir  aidé  en  rien  la  couronne  dans  les  embarras 
inextricables  où  elle  se  trouvait  plongée  :  embarras  auxquels  allait  s'ajoiiter 

(1)  Le  Château  de  Bloit,  par  M.  de  La  Saussaye ,  correspondant  de  rinsiitut,  p.  36â,  êdilkn  is-iS. 
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rîndigiiatioD  pnbliqae.  La  reiiie-mëre  ne  vit  pas  les  sinistres  ëYénements  qui 
se  succédèrent  avec  rapidité  après  le  drame  sanglant  de  Blois  :  fruppée  des 
reproches  da  vieux  cardinal  de  Bourbon,  qui  Taccusa  d*avoir  amené  ses  neveux 
et  lui  à  la  boucherie ,  cette  princesse  fut  saisie  d'une  sombre  terreur ,  au  sein 
de  laquelle  se  reproduisirent  à  ses  yeux ,  dans  une  lugubre  fantasmagorie ,  les 
victimes  qu'elle  avait  elle-même  sacrifiées....  Les  portes  de  Tenfer  s'ouvrirent 
devant  son  imagination  troublée...;  dans  le  redoublement  d'une  fièvre  ardente, 
elle  eut  la  terrible  prévision  des  châtiments  qui  lui  étaient  réservés....  elle 
expira  au  milieu  de  ces  terreurs ,  comme  avait  expuré  Charles  IX ,  son  fils 
et  son  élève  dans  Tart  des  perfidies,  dans  l'exercice  des  vengeandes  homicides. 
Catherine  était  morte  depuis  dix  jours  quand  les  seconds  Ëtats  de  Blois  furent 
fermés  ^ 

Le  corps  de  la  reme-mère  devait  être  transporté  à  Saint-Denis;  en  attendapi, 
il  fut  déposé  à  Saint-Sauveur  de  Blois  ;  mais  comme  on  n'avait  pu  trouver 
dans  la  ville  les  drogues  nécessaires  à  l'embaumement  ,  il  s'en  exhala 
promptement  une  telle  infection ,  qu'il  fallut  l'enterrer  en  pleine  terre ,  dans 

l'égUse,  où  cette  dépouille  royale  demeura  daps  un  long  oubli On  sait 

que  Catherine  de  Médicis  laissait  pour  huit  cent  mille  écus  de  dettes  ;  les 
meubles  de  son  hôtel  de  Paris,  vendus  à  l'encan,  ne  sufQrent  pas  pour  acquitter 
ce -passif. 

Cependant  Henri  III  tenait  prisonniers  dans  son  château  de  Blois ,  le  cardinal 
de  Bourbon,  le  duc  de  Nemours,  le  jeune  duc  de  Guise,  l'archevêque  de  Lyon, 
le  président  de  Neuilly ,  le  prévôt  des  marchands  Marteau ,  et  quelques 
personnages  moins  importants  ;  le  duc  de  Nemours ,  ayant  gagné  ses  gardes , 
parvint  à  s'échapper.  Le  roi ,  ftirieux  de  cette  évasion ,  fit  alors  arrêter  la 
duchesse.  Brantôme  dit  à  cette  occasion  :  «  Possible  que  l'arrestation  de  la 
»  princesse  ait  pu  servh:  à  avancer  la  mort  du  roi,  qui  l'avait  aussi  oultragée... 
»  Une  dame  de  grand  cœur,  qui  couve  une  vindication,  est  fort  à  craindre.  »> 

Jamais  Henri  III  ne  s'était  trouvé  dans  une  situation  plus  critique  ;  il  pleurait 
sur  son  crime  ,  il  en  maudissait  les  instruments.  Pressé  par  les  Ugueurs  4'un 
côté,  par  le  roi  de  Navarre  de  l'autre ,  il  fallait  pourtant  prendre  un  parti  ; 
mais  le  monarque,  accablé  du  poids  de  ses  embarras,  ne  savait  que  résoudre, 
lorsque  le  comte  de  Soissons  arriva  à  Blois,  et  décida  Henri  III  à  se  rapprocher 
du  Navarrais.  Le  roi  se  disposa  donc  à  se  rendre  à  Tours ,  pour  entrer  en 

(1)  Tout  le  monde  a  lu  la  poétique  composition  de  M.  Vilet ,  intitulée  les  États  de  Blois;  mais  on  saii 
moins  génératemenl  que  M.  Reiionard ,  auteur  de  la  belle  tragédie  des  Templiers ,  fil  représenter  i  Saint- 
Cloiid,<deTant  Tempereor  I^apoléon ,  une  tragédie  des  États  de  Blois,  sur  laquelle  ce  grand  homme  porta, 
aTee  sa  sagacilé  umirerwlle ,  un  jugement  séyère  que  le  pubtic  confirma. 
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négociations  avec  son  beau-frëre  ;  laissant  à  Blois  une  garnison  dans  la  vine 
et  le  château;  et  traînant  à  sa  suite  ses  illustres  prisonniers,  comme  un 
triomphateur  romain ,  avec  lesquels  d'ailleurs  il  avait  si  peu  de  ressemblance. 

L'alliance  conclue  entre  les  deux  monarques  eut  sauvé,  peut-être,  la  dynastie 
de  Valois,  si  Henri  III  n'eût  pas  rempli  de  fiel  tous  les  cœurs  français.  Durant 
Tété  de  Tannée  1589,  les  troupes  que  Ton  nommait  naguère  hérétiques, 
couvraient  les  deux  rives  de  la  Loire  ,  à  titre  d'alliées  ;  et  Henri  de  Navarre 
écrivait  à  la  belle  Gorisandre  d'Audouin  :  «  Je  vous  escris  de  Blois,  où  il  y  a 
»  cinq  mois  oue  l'on  me  condamnait  hérétique  et  indigne  de  succéder  à  la 
»  couronne ,  et  j'en  suis  à  ceste  heure  le  principal  pilier.  Si  le  roi  use  de 
»  diligence ,  comme  je  l'espëre ,  nous  verrons  bientost  le  clocher  de  Notre- 
»  Dame  de  Paris.  »  La  vieille  métropole  inspira  les  souverains  cooome  les 
portes. 

Sous  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon,  la  ville  de  Blois,  si  féconde  en 
événements  célèbres  durant  les  âges  précédents ,  n'offrit  plus  que  quelques 
fastes  passagers  et  d'une  importance  secondaire.  Nous  presserons  le  récit  des 
principaux.  Henri  IV  ne  négUgea  point  le  château  ,  édifice  si  cher  à  ses  pré- 
décesseurs. Au  mois  d'avril  de  cette  même  année  1589,  ce  souverain  data  de 
Blois  son  premier  édit  sur  les  duels.  Ici  se  terminent  les  splendeurs  de  la 
belle  demeure  royale  qui  fut  lé  berceau  d'un  monarque  et  le  tombeau  de 
tant  de  princes.  Ce  ne  sera  plus  qu'un  lieu  d'exil ,  pour  ne  pas  dire  une 
prison  ;  et  cette  triste  destination  commence  par  l'espèce  de  captivité  d'une 
reine  qui  avait  partagé  le  trône  de  Henri-le-Grand.  Le  maréchal  d'Ancre 
venait  de  périr  au  Louvre ,  par  une  inspiration  de  Louis  XIII  semblable  à 
celle  qui  avait  voué  le  duc  de  Guise  à  la  mort  sous  le  dernier  Valois  ;  mais  le 
second  des  Bourbons  couronné  n'avait  pas  conçu  le  crime.  Toutefois  s  il 
fit  moins  que  Henri  III  sous  ce  rapport ,  il  fit  un  pas  plus  grand  hors  du  cercle 
des  devoirs  de  la  piété  filiale ,  en  ordonnant  l'exil  ou  plutôt  l'emprisonnement 
de  sa  mère  au  château  de  Blois.  Marie  de  Médicis  vécut  dans  ce  palais , 
maintenant  veuf  des  fêtes  dont  il  avait  jadis  retenti,  éloignée  de  ses  conseillers 
habituels ,  de  ses  amis ,  et  ce  qu'elle  trouvait  plus  dur,  peut-être ,  privée  de 
ces  courtisans  dont  les  flatteries,  toutes  fallacieuses  qu'elles  peuvent  être, 
sont  un  aliment  nécessaire  à  la  vie  des  grands.  Au  bout  de  quelques  mois, 
l'espionnage  dont  la  reine-mère  était  environnée,  le  bannissement,  le  supplice 
même  de  ceux  qui  cherchaient  à  la  servir  et  le  resserrement  de  sa  captivité, 
étaient  devenus  intolérables  ;  ce  fut  dans  cette  situation  qu'elle  approuva  un 
plan  d'évasion  qui  lui  fut  présenté  par  un  certain  abbé  Ruccetai ,  florentin 
retors ,  intrigant  habfle ,  ancien  ami  de  Concini ,  et  surtout  ennemi  de  Luynes. 
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Ces  titres  étaient  rassurants  :  Marie  se  confia  à  cet  homme.  Pour  faire 
réussir  son  projet ,  il  sut  y  intéresser  le  duc  d'Épemon ,  le  cardinal  de  La 
Valette,  archevêque  de  Toulouse,  son  fils,  et  Tévéque  de  Luçon,  qui,  plus 
tard  ,  devait  consommer  la  perte  de  cette  même  princesse  ,  qu'il  servait 
maintenant. 

Ruccelai ,  honune  du  monde ,  ami  des  plaisirs  et  voluptueux  avec  déUces , 
se  jetait  là  dans  une  entreprise  bien  éloignée  de  ses  habitudes  ordinaires  :  on 
Tavait  vu  naguère  à  Paris  donnant  des  repas  magnifiques  ,  des  fêtes  on 
résonnait  la  meilleure  musique  du  temps  ;  où  For  et  les  pierreries  des  plus 
riches  parures  étincelaient  dans  le  mouvement  rapide  des  sarabandes  ;  enfin , 
dit  Siri ,  la  maison  de  Ruccelai  était  comme  un  magasin  de  gants ,  d'éven- 
tails ,  de  fleurs ,  de  parfums  et  des  galanteries  les  plus  agréables  que  pro- 
duisissent TEspagne  et  TltaUe.  (k,  quelle  carrière  de  labeur  allait  s'ouvrir  le 
serviteur  de  Marie  après  cette  existence  joyeuse  et  fleurie!  Quoique  d'une 
complexion  grêle,  cet  italien  était  doué  d'une  âme  forte  et  d'une  résolution 
inaltérable.  Sa  constance  triompha  de  tous  les  obstacles  :  dans  le  mois  de 
février  1619 ,  tout  parut  snfQsamment  préparé  pour  l'évasion  de  la  reine-mère. 
Ruccelai  demeura  près  du  duc  d'Ëpernon ,  de  peur  qu'il  ne  bronchât  dans  la 
détermination  de  soutenir  l'entreprise,  qu'il  secondait  avec  quelque  répugnance. 
Ce  fut  un  valet-de-chambre  nommé  Cadillac  qu'on  envoya  à  Blois ,  muni  d'une 
lettre  pour  la  reine ,  tandis  que  Duplessis-Baussonnière ,  frère  de  RicheUeu  et 
favori  du  duc  d'Ëpernon ,  attendait  aux  Montils  les  ordres  de  la  veuve  de 
Henri  lY.  Cette  princesse,  avant  de  les  lui  donner,  le  fit  prier,  par  Cadillac 
même,  de  s'avancer  jusqu'au  faubourg  de  Vienne ,  où  il  recevrait  de  nouvelles 
instructions  à  l'auberge  du  Petit-Maure,  Ce  fut  là  en  efiet  qu'on  vint  chercher 
Duplessis  pour  le  conduire  près  de  la  reine.  Il  insista  vivement  pour  que  le 
départ  ne  souffrit  pas  le  moindre  délai  ;  mais  il  fallait  que  quelqu'un  de  l'mtérieur 
Ht  les  préparatifs  de  la  fuite  :  on  s'en  ouvrit  au  comte  de  Brenne ,  premier 
écuyer  de  la  reine,  qui,  dans  la  journée  du  lendemain,  prépara  tout,  tandis  que 
Duplessis- demeurait  caché  chez  Marie  de  Médicis.  Enfin,  tout  étant  disposé , 
on  envoya  Cadillac  prévenir  le  duc  d'Ëpernon  et  l'archevêque  de  Toulouse 
de  ce  qui  se  passait  ;  et  ce  fidèle  serviteur,  renvoyé  à  Blois  par  le  premier, 
apprit  à  la  reine  que  l'archevêque  attendrait  sa  majesté  à  Montrichard  avec 
cinquante  maîtres  ,  et  que  son  père ,  avec  un  corps  imposant ,  viendrait  au 
devant  de  la  reine. 

Cependant ,  dans  un  petit  conseil  intime  composé  de  M.  de  Brenne , 
Duplessis,  La  Mazure,  Du  Lyon,  exempts  des  gardes  ,  et  d'une  femme-de- 
chambre  italienne  ,  nommée  Catherine  ,  la  reine   hésitait  encore  à  tenter 
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3>  o£3cier8.  Ceui-ci ,  voyant  une  femme  suis  ihonbeanx  entre  denx  hommes , 
»  la  prirent  pour  une  femme  de  débauche.  Elle  Touit  et  dit  en  riant  à 
»  Dupiessis  :  ils  me  prennent  pour  une  bonne  dame.  »  (La  qualification  était 
indulgente.)  Enfin  ,  on  était  parvenu  au  bout  du  pont,  dans  une  ruelle 
écartée  où  le  carrosse  qui  devait  emmener  la  reine  avait  été  caché.  Mais  voilà 
qu'au  moment  d'y  monter,  Marie  s'aperçoit  qu'il  lui  manque  une  cassette 
contenant  pour  envûron  cent  mille  écus  de  pierreries.  Il  fallut  attendre  le 
retour  de  Cadillac  qu'on  avait  envoyé  à  la  recherclie  de.  cette  cassette  ;  un 
rayon  de  la  lune ,  se  projetant  sur  ses  ornements  d'or,  la  fit  découvrir  sur 
la  terrasse  du  château,  où  elle  avait  été  oubliée.  On  sortit  silencieusement 
de  Vienne;  on  alluma  ensuite  des  flambeaux,  et  la  royale  fugitive  se  dirigea 
sur  Montrichard  aussi  rapidement  que  le  permirent  des  chemins  à  peine  tracés. 
En  1626 ,  la  ville  et  le  château  de  Blois  reparaissent  dans  l'histoire  :  c'est 
encore  sous  la  physionomie ,  sinon  d'une  prison ,  du  moins  d'un  lieu  d'exil , 
et  cette  fois  Gaston,  firëre  de  Louis  XIII ,  est  l'exilé  !  Le  cardinal  de  Richelieu , 
petit  évèque  de  Luçon  lors  de  la  captivité  de  Marie,  sa  protectrice  trop 
dévouée,  était  en  1626  le  maître  de  la  France;  il  avait  annttiilé  la  reine-mère , 
rendu  Gaston  suspect  à  son  frère,  et  dominait  despotiquement  le  roi  toi-même. 
Nous  n'âiumérerons  point  ici  toutes  les  fautes  politiques  dans  lesquelles 
tomba  le  second  fils  de  Henri  IV  par  l'effet  d'une  ambition  maladroite ,  d'une 
mobilité  extrême  de  résolution,  et  d'une  faiblesse  sans  seconde,  faisant  défaut 
à  tous  ses  projets.  Nous  dirons  seulement  que  Gaston ,  souvent  exilé  à  Blois 
puis  enfin  retiré  dans  cette  ville  en  1635,  y  fut  suivi  par  la  désapprobation 
à  peu  près  générale  de  sa  conduite  et  des  écarts  où  eUe  l'avait  entraîné. 
Toutefois  le  séjour  de  ce  prince  à  Blois  fut  le  commencement  d'une  ère 
nouvelle  dans  sa  vie ,  duramt  laquelle  il  se  fit  le  protecteur  des  sciences ,  des 
lettres  et  des  arts.  Il  fonda  en  cette  viUe  un  jardin  de  botanique,  qui  fut 
en  France  un  des  premiers  établissements  de^ce  genre  :  le  célèbre  botaniste 
irlandais  Morison  s'y  forma ,  ainsi  que  le  peintre  Robert ,  qui  passa  ensuite 
en  cette  qualité  au  Jardinnlu-Roi.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle  que  Gaston 
établit  aussi  était  le  plus  riche  qui  existât  alors.  Enfin ,  ce  prince  réunit  au 
chileau  de  Blois  une  nouvelle  collection  de  Uvres,  qui ,  du  reste ,  fut  enlevée 
après  sa  mort ,  comme  les  deux  précédentes.  Noos  parlerons  ailleurs  de  la 
partie  du  chAteau  de  Blois  que  ce  prince  fit  reconstruire;  ajoutons  seulement 
ici  que  ces  travaux  imprimèrent  à  la  ville  un  mouvement  salutaire ,  et  lui 
rendirent  quelque  prospérité  après  tant  de  souffrances ,  nées  des  orages 
poHtiqnes.  Que  dire  des  prétendus  poètes  suivant  la  cour  que  le  duc  d'Orléans 
encouragea  ?  que  dure  surtout  du  sieur  de  Neufgermain ,  qui  se  qualifiait 
T.  ni  90 
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loi-méme  poète  hétéroclite  de  Monsieur,  sinon  que  les  Yers  de  Gaston,  son 
élève ,  devaient  en  bonne  justice 

8aiTie  cfaei  Tépicier  Keiirgemaân  H  La  Senv. 

Voici  des  bouts-rimés  de  son  altesse  royale ,  qai  justifient  pleinement  cette 
ëpigramme  de  Desprëaui  : 

Bien  que  je  sois  uo  poète  netif, 
Qui  ne  rima  ooques  en  ger. 
Se  feux  parier  jusqu'à  de  mat» 
Des  Tortus  du  gnnd  Nwfgermahi, 

La  résidence  de  Gaston  d'Orléans  à  Blois  fut  Tapogée  des  belles  destinées 
de  cette  ville,  qui  avaient  commencé  à  Tépoqne  où  les  souverains  Valois  y 
faisaient  leur  résidence  la  plus  habituelle  ;  la  mort  du  frère  de  Louis  XIII , 
dernier  protecteur  du  Blésois,  porta  une  grave  atteinte  à  ses  prospérités; 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  vint  ensuite,  qui  acheva  de  les  anéantir. 
Citons  une  preuve  de  cette  dégénérescence.  &i  1670,  on  comptait  à  Blois 
jusqu'à  trente-huit  fabricants  d'horlogerie  ;  en  i  786 ,  il  n'y  en  avait  plus  que 
dix-sept  ;  de  nos  jours  on  ne  voit  en  cette  ville  que  cinq  à  sii  tnarchtmds 
horlogers. 

Durant  les  années  que  Gaston  passa  à  Uois ,  mademoiselle  de  Montpensier, 
cette  princesse  quelque  peu  aventurière  qui  perdit  sa  belle  jeunesse  dans  les 
intrigues  politiques ,  et  ne  rendra  dans  ses  douces  prérogatives  de  femme  que 
par  une  triste  intrigue  galante ,  où  vint  expirer  sa  dignité  de  princesse  du 
sang,  mademoiselle  de  Montpensier,  disons-nous,  visita  plusieurs  fois  son 
père  à  Blois ,  où  quelques  beaux  mois  de  son  enfance  s'étaient  écoulés.  EUe 
n'y  était  plus ,  elle  frondeuse  intrépide ,  lorsqti'en  1652  la  cour  organisa  dans 
le  château  même  du  duc  d'Orléans,  un  système  de  vigoureuse  défense  contre  la 
Gronde.  Gaston  y  revint  ensuite  :  il  avait  été  exilé  dans  cette  ancienne  demeure 
royale  au  nom  du  roi  son  frère  ;  il  l'était  maintenant  au  nom  du  roi  son  neveu. 

En  1659  ,  Louis  XIV  et  sa  mère,  se  rendant  à  Saint-Jean--de-Luz ,  où  le 
jeune  roi  devait  épouser  l'infante  Marie-Thérèse,  passèrent  au  château  de  Blois. 
Ils  y  reçurent  un  accueil  froid  et  compassé ,  mais  splendide ,  dont  leur  cour 
moqueuse ,  mademoiselle  de  Montpensier  donnant  le  ton ,  plaisanta  à  cœur 
joie.  M.  de  La  Saussaye  pense  que  ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Louis  XIV 
vit  pour  la  première  fois  mademoiselle  de  la  Vallière,  dont  la  mère  avait  épousé 
en  secondes  noces  M.  de  Saint-Rémy,  premier  maltre-d'hôtel  du  duc  d'Oriéans. 
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r^  Gaston ,  qui  depuis  longtemps  déjà ,  était  atteint  d'affections  graves ,  y 
snccomba  à  Blois  le  2  fëTrier  1660,  malgré  les  soins  réonis  du  célèbre  Gnenanlt, 
médecin  de  Lonis  XTV ,  acconra  de  Paris ,  et  dn  médecin  blésois  Belay.  Son 
corps  fat  porté  à  Saint-Denis  ;  mais  son  cœur ,  qa*il  avait  légné  à  la  ville  de 
Blois ,  resta  déposé  dans  Téglise  des  Jésuites ,  fondée  par  lui.  Ce  prince,  dont 
^  la  vie  s*était  épurée  et  ornée  d'une  multitude  d'actions  honorables ,  bienfaisantes 
surtout,  fut  vivement  regretté  dans  le  comté. 

Tontes  les  belles  coBectionsque  le  duc  d'Orléans  avait  formées  à  Blois  furent 
transportées  i  Paris  après  sa  mort  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'ameublement  qu'on 
emporta  pour  décorer  d'autres  maisons  royales.  Le  flls  de  Henri  IV  avait  prévu 
qu'après  lui  son  palais  deviendrait  une  demeure  de  désolation  :  il  l'avait  exprimé, 
selon  Bemier ,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  dans  la  langue  de  Gicéron  : 
Ihmus  mea ,  domm  desokUiùnis  in  (Btemum.  Une  seule  fois ,  depuis  la  mort 
de  son  oncle ,  Louis  XIV  parut  à  Blois ,  et  donna  au  château  une  fête  qui , 
selon  l'emi^atique  Pelisson ,  n*eiU  rien  d'humain:  c'était  ea  1668. 

En  1718,  lors  de  la  conspiration  dite  de  Gellamare,  cet  ambassadeur,  d'abord 
arrêté  à  Paris ,  fut  ensuite  transféré  à  Blois ,  sans  doute  au  château ,  où  il  resta 
Jusqu'au  retour  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  de  France  en 
Espagne. 

Blois ,  dqpuis  la  révolution ,  n'offre  plus  que  la  physionomie  d'une  ville  de 
troisième  ordre ,  riche  seulement  du  souvenir  de  ses  fastes ,  qui  remplûrent 
tant  de  pages  de  l'histoire  des  xv%  xvi«  et  xvii'  siècles.  Il  y  eut  jadis  de  la 
grandeur  dans  ses  murs;  il  y  a  maintenant  beaucoup  de  ce  luxe  qui  n'est  qu'un 
reflet  trompeur  des  choses  véritablement  grandes ,  dont  la  réalité  se  retrouve 
heureusement  en  partie ,  dans  les  lumières  et  les  talents  dont  cette  ville  peut 
se  prévaloir. 

C'est  à  Blois  que  vint  expirer  en  1814 ,  cet  empire  qui  avait  rendu  l'Europe 
continentale  tributaire  de  sa  puissance ,  mais  non  de  sa  politique.  L'impératrice 
régente,  Marie-Louise,  refoulée  jusque  là  avec  son  conseil,  devait,  par  l'ordre 
de  Napoléoji ,  y  établir  le  siège  du  gouvernement  ;  mais  la  loi  suprême  des  rois, 
comme  des  autres  hommes ,  la  force ,  en  décida  autrement. 

Le  Blois  monumental  se  recommande  à  l'intérêt  et  à  l'attention  de  l'artiste 
c<Hnme  de  l'historien  :  aussi  n'omettrons-nous  aucun  point  important  de  la 
description  archéologique  qui  doit  trouver  ici  sa  place.  Après  l'aqueduc 
romain ,  dont  nous  avons  parié ,  le  château  est  le  plus  ancien  monument 
de  la  ville ,  quoiqu'il  n'existe  plus  aucun  vestige  de  sa  construction  primi- 
tive ,  ni  même  des  travaux  qui  ont  pu  succéder  immédiatement  à  ceux 
des  Bomains.  Les  plus  anciennes  parties  de  l'édifice  ne  remontent  pas 
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andelà  du  xm«  siècle.  Ce  château,  qui  n^occupe  peut-être  pas préeîsëaicnt 
le  même  emplacement  que  le  fort  antique  ,  est  assis  sur  un  coteau  domi- 
nant la  rive  droite  de  la  Loire  et  presque  toute  la  ville  de  BkMS.  Le  plao 
des  bâtiments  décrit  un  carré  oblong  mais  irrégulier ,  aux  quatre  cêtës  duqnd 
s'élèvent  des  constructions  de  diverses  époques ,  et  sans  aucun  rapport  de  style 
entre  elles.  L'ensemble  oflfre  cependant  un  caractère  imposant ,  grandîofte 
même ,  que  Fart  n'obtient  pas  toujours  par  Tharmonie  des  masses  priccipdes 
et  de  la  décoration.  Les  parties  qui,  conmie  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
remontent  au  xiu*  siècle ,  sont  situées  au  nord  :  Farcbéologne  «sâgne  m 
premier  coup  d'œil  cet  âge  aui  robustes  muraiHes  sur  lesquelles  est  constniile 
la  salle  dite  des  États  ;  dans  l'intérieur  même  de  cette  salle,  quelques  chapitetui 
de  colonnes  sont  confirmatifs  à  cet  égard.  Du  même  côté,  une  tour  dite 
de  Château-RegnaultovL  des  Oubliettes,  mais  dont  on  ne  voit  plus  que  le  sommet, 
environnée  qu'elle  est  des  constructions  du  xvi<  siècle ,  appartient  aussi  i  la 
plus  ancienne  époque  du  château  ;  l'on  peut  assigner  la  même  ancienneté  à  la 
tour  dite  du  Foix,  que  des  écrivains  abusés  ont  attribuée  aux  Romains.  Sur  la 
plate-forme  de  cette  tour ,  qui  domine  tous  les  bâtiments  du  sud ,  Catherine 
de  Médicis  fit  élever  un  petit  pavillon  en  briques  et  dépourvu  de  caractère  : 
cette  princesse  en  avait  fait  son  observatoire.  C'était  là  sans  doute  qu'elle 
se  rendait  avec  son  astrologue  favori,  Cosme  Rugieri,  pour  interroger  les  astres 
sur  ses  destinées  ;  on  lit  encore  audessus  de  la  porte  du  pavillon  :  Vranùe 
5arriiii»'(  consacré  à  Uranie);  et  l'on  sait  trop  que  ,  sous  l'illusoire  influence 
de  cette  déité  mythologique ,  la  superstitieuse  épouse  de  Henri  II  fit  bien  da 
mal  à  la  France.  Du  haut  de  la  tour  qui  nous  occupe,  se  développe  le  panorama 
ravissant  des  bords  de  la  Loire,  dans  une  étendue  de  huit  à  dii  lieues  :  à  gauche 
du  spectateur ,  les  flèches  délicates  et  sveltcs  du  château  de  Chambord  percent 
les  cimes  de  la  forêt  de  Boulogne  ;  vis-à-vis ,  l'œil  se  repose  sur  les  sombres 
massifs  du  bois  de  Russy  ;  puis  ,  glissant  à  droite  entre  deux  coteaux 
couronnés  de  vignobles  et  d'agréables  villas ,  il  va  se  perdre  avec  le  cours 
majestueux  du  fleuve  ,  dans  un  horizon  où  se  dessinent  vaguement  quelques 
vieilles  demeures  seigneuriales. 

Au  pied  de  la  tour  du  Foix,  s'étendent  des  constructions  peu  remar- 
quables,  dues  aux  comtes  de  Blois  de  la  maison  d'Orléans.  Ce  sont  des 
bâthnents  en  pierres  et  en  briques  dont  les  plus  anciennes  parties  ne  sont 
pas  antérieures  aux  premières  années  du  xv«  siècle  ;  leur  ens^nble ,  assez 
disgracieux ,  a  cela  de  particulier  que  les  pignons  à  degrés  qui  en  forment 
la  façade ,  rappellent  l'architecture  espagnole  de  la  Flandre ,  et  des  Pays- 
Bas,  qu'on  ne  retrouve  d'ailleurs  nulle  part,  dans  le  Blésois.  Lors  des 
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tinTaiix  qoe  le  gënie  militaire  a  eiëcutés  dans  cette  partie  du  château, 
on  a  conservé  autant  que  possible ,  non-seulement  le  caractère  du  monu- 
ment, mais  encore  les  détails  d*exécution  qu'il  a  été  permis  de  ménager. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  chapelle ,  construite  derrière  ces  bâtiments 
par  Louis  XII,  sur  remplacement  de  Téglise  de  Saint-Calais.  Cet  édifice, 
où  Ton  reconnaît  le  style  élégant  et  rornementation  si  éminemment  artis- 
tique de  la  belle  période  ogivale,  offre,  enclavées  dans  les  murs  de  la 
nef,  maintenant  divisée  en  trois  étages  pour  Tusage  du  casernement,  des 
parties  de  construction  du  xu*"  siècle,  restes  de  Tancienne  chapelle,  rem- 
placée par  celle  que  nous  décrivons. 

Un  corps  de  logis,  élevé  aussi  par  les  comtes  de  la  maison  d'Orléans , 
et  dans  lequel  naquit  Louis  XII,  s'étendait  à  Test  sur  la  place  appelée 
aujourd'hui  du  château,  et  qu'on  nommait  autrefois  la  basse-cour.  L'aile 
actuelle ,  se  composant  de  deui  étages ,  a  été  entièrement  construite  par  ce 
souverain ,  dans  les  premières  années  de  son  règne.  Elle  est  moins  somp- 
tueuse que  celle  élevée  au  nord  par  François  h^;  mais  plus  régulière  dans 
son  ensemble,  elle  présente  une  décoration  presque  aussi  exquise.  Elle  est 
bâtie  en  pierre  jusqu'à  une  certaine  élévation  ;  au-de$sus  c'est  une  com- 
binaison de  pierres  et  de  briques  d'un  effet  austère ,  qui  toutefois  contribue 
à  faire  ressortir  les  déUcatesses  du  ciseau  prodiguées  aux  chambranles  des 
croisées,  aux  balcons,  aux  lucarnes  dont  le  toit  est  surmonté  et  même 
aux  cheminées.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  variété  ingénieuse  qu'ont 
apportée  dans  leurs  conceptions  les  maîtres  de  pierres  vives ,  conune  on 
disait  fldors  des  sculpteurs  ;  seulement  on  voudrait  qu'ils  eussent  commu- 
niqué moins  de  vivacité  aux  petites  figures ,  d'ailleurs  délicatement  travaillées , 
sur  lesquelles  viennent  s'appuyer  les  retombées  de  l'encadrement  des  fenêtres 
supérieures.  On  peut  s'étonner  qu'Anne  de  Bretagne ,  princesse  fort  chaste 
selon  tous  les  historiens ,  ait  laissé  exister  des  sculptures  aussi  scandaleuse- 
ment hostiles  à  la  décence.  A  l'intérieur,  on  trouve  aussi,  sous  l'encorbellement 
d'une  tourelle  s'appuyant  au  grand  escalier,  un  groupe  d'une  expression 
plus  excentrique  encore,  et  que  la  vertueuse  brçtonne  pouvait  voir  de 
plus  près  :  apparemment  il  était  alors  avec  la  pudeur,  comme  avec  le  ciel , 
des  accommodem^ts. 

Au  milieu  de  la  façade  regardant  la  place ,  s'ouvre  l'entrée  principale  du 
château ,  entre  deux  colonnes  engagées  dont  les  fûts  sont  couverts  de  fleurs 
de  lys  et  d'hermines  sculptées  dans  des  losanges  formés  par  des  nervures 
croisées.  Au-dessus  de  ce  porche,  un  vaste  nimbe  en  pierre  d'un  travail 
adnûrable ,  renfermait  autrefois  la  statue  équestre  également  en  pierre ,  du 
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roi  Louis  XII,  8*appnyant  sur  un  fond  semé  de  fleurs  de  lys  d*or.  On 
Usait  au-dessus  de  cette  figure  ces  quatre  vers  : 

Hic,  ubi  nattAS  erat  dextro  Ludoicus  Olympo, 

Sumpsit  honoraiâ  regia  sceptra  manu; 
Félix  quœ  tanti  fulsit  lux  nuntia  régis, 

Gallia  non  alio  principe  digna  fuit, 

Faustus,  1498». 

En  1790,  la  statue  a  été  renversée  et  Tinscription  effacée  :  après  les 
règnes  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  le  peuple  pouvait 
avoir  oublié  qu'il  eût  eu  un  père  dans  Louis  XII  ;  ce  qui  toutefois  ne 
justifiait  pas  Pacte  de  vandalisme  commis  sur  Tefligie  de  ce  prince.  Le  poète 
retrouve  et  anime  la  figure  du  bon  roi  à  la  dernière  fenêtre  de  gauche 
ouverte  dans  cette  façade,  et  qui  éclairait  la  chambre  à  coucher  du  sou- 
verain. Là ,  s'appuyant  sur  un  balcon  ouvré  comme  une  dentelle ,  il  se 
plaisait  à  causer  le  matin  avec  Georges  d'Amboise,  son  ministre,  placé 
à  la  croisée  d'un  hôtel  voisin. 

Au  côté  de  Faile  qui  regarde  la  cour  intérieure ,  une  suite  d'arcades 
soutenues  par  des  colonnes  richement  sculptées ,  réunit  deux  pavillons 
formant  avant-corps  aux  extrémités  de  la  galerie.  Chacun  de  ces  pavillons 
renferme  un  escalier  ;  mais  celui  de  gauche  ou  du  nord ,  qu'on  appelait  la 
grande  vis ,  avant  l'existence  du  bâtiment  de  François  P',  est  seul  remar- 
quable par  sa  belle  construction,  par  l'élégance  des  ornements  qui  le 
décorent,  que  les  artistes  ne  trouvent  pas  cependant  d'une  entente  irré- 
prochable. Au  rapport  de  l'architecte  Ducerceau  et  du  père  Felibien,  le 
corps  de  logis  qui  nous  occupe  était  couvert  en  plombs  dorés ,  découpés 
en  festons  et  semés  de  fleurs  de  lys  et  d'hermines.  La  crête  du  comble 
était  surmontée  d'une  arrête  à  jour  :  rien  ne  terminait  mieux  un  monument 
que  ces  découpures  délicates  laissant  voir,  à  travers  ce  qu'on  pourrait 
appeler  leur  trame  légère ,  l'azur  d'un  beau  ciel.  Convenons  que  les  archi- 
tectes du  moyen-âge  entendaient  noblement  l'effet  général  d'un  édifice. 
Quant  à  l'intérieur  de  cette  aile,  entièrement  dénaturé  pour  l'usage  du 
casernement ,  nous  ne  pouvons  que  recommander  à  nos  lecteurs  la  curieuse 


(i)  «  Ici,  par  la  faveur  céleste  Louis  prk  naissance,  ici  aussi  il  prit  <f  luie  noUe  main  le  soepire  royal. 
n  Heureux  le  jour  qui  annonça  la  Tenue  (Tun  si  grand  monarque  ;  la  France  ne  pourait  trourer  un  prince 
»  plus  digne  d'elle.  » 
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description  qu'en  donne  M.  de  La  Sanssaye  dans  son  histoire  du  château 
de  Bloift  :  onyrage  d'autant  plus  complet ,  qu'il  n'a  point  été  comprimé  par 
les  entraves  d'un  intérêt  étranger  à  celui  du  sujet. 

En  retour  d'éqnerre  du  bâtiment  de  l'est ,  et  par  delà  les  disgracieuses 
constructions  renfermant  l'ancienne  salle  des  Ëtats ,  qui  n*offre  plus  que 
l'apparence  d'une  halle  inmiense,  s'élève  l'aile  dite  de  François  I",  ornée 
avec  une  opulente  prodigalité  de  tout  ce  que  la  renaissance  avait  conçu 
de  sculptures  tour  à  tour  savantes ,  malignes ,  capricieuses ,  et  délicieuse- 
ment exécutées.  Le  c<^té  de  la  cour,  dont  nous  parlerons  d'abord ,  rappelle 
l'ordonnance  du  château  de  Chambord ,  avec  une  ornementation  plus  riche , 
plus  vsffiée.  Elle  se  compose  de  trois  ordres  superposés  dans  la  décoration 
desquels  figurait  surtout ,  ingénieusement  combinée  avec  des  arabesques  du 
meilleur  goût ,  la  fameuse  salamandre  que  le  roi  chevaUer  avait  prise  pour 
attribut.  L'escaUer,  renfermé  dans  une  tour  pantagone  qui  se  détache  presque 
de  l'édifice ,  est  extâ^ieurement  et  intérieurement ,  un  chefni'œuvre  vrai- 
ment incomparable  d'architecture  et  de  sculpture  :  c'est  la  pièce  capitale 
du  monument ,  malgré  les  mutilations  ou  raisonnécs  ou  de  vandalisme 
insouciant  qu'elle  a  subies.  Ici  l'on  reconnaît  les  outrages  de  93  ;  là  les  coups 
de  baïonnettes  du  soldat  désoccupé  ou  mécontent  de  son  sort;  ailleurs 
les  noms  profondément  gravés  au  couteau ,  ou  les  gravures  barbares  d'un 
Callot  enrégimenté. 

Nonobstant  les  lois  sévères  de  l'espace ,  nous  ne  résistons  pas  au  désir 
de  reproduire  une  poétique  esquisse  de  M.  de  La  Saussaye  *  :  «  Maintenant , 
9  dit'il,  rejM'ésentons-nous  cet  admirable  escalier,  revêtu  de  tout  le  luxe 
»  de  sa  décoration  primitive  ;  rendons-lui ,  par  la  pensée ,  ses  balcons  avec 
»  leurs  balustres  ;  replaçons  les  salamandres  et  les  F.  couronnés  dans  les 
»  ëcnssons  des  rampes  ;  rétablissons  les  sculptures  des  niches  et  des  enta- 
»  blements,  les  chilSres  gigantesques  de  François  h^  et  de  Claude  de  France, 
»  les  hermines  et  les  fleurs  de  lys  sans  nombre,  et  les  arabesques  qui 
»  étreignaient  les  contreforts,  comme  les  rameaux  entrelacés  du  lierre. 
»  Que  l'on  se  figure  ensuite  le  roi  François  I<%  entouré  de  sa  cour  bril- 
9  lante;  les  femmes  aux  chaperons  de  velours  étincelants  de  pierreries, 
»  aux  étroits  corsages  et  aux  robes  traînantes  ;  les  hommes  à  la  toque 
9  ceinte  d'une  longue  plume ,  au  Juste-au-corps  noir,  à  crevés  couleur  de 
»  feu ,  au  manteau  court  et  à  la  large  dague  ;  ou  bien  encore  le  roi  Hemi  III 
»  descendant  de  ses  appartements  à  la  nuit,  suivi  de  ses  pages  et  de  ses 

(1)  Le  Château  de  BMs ,  p.  11  et  12. 
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de  {Gaston,  offre  encore  un  aspect  imposant  et  qui  n'est  pas  déponrru 
de  grandeur. 

L'intérieur  de  cet  édifice,  où  s'accomplirent  des  événements  si  drama- 
tiqi^  sous  le  règne  de  Henri  III ,  et  qui  fut  la  prison  de  Marie  de  Médicis, 
.a  été,  comme  les  appartements  de  Louis  XII,  en  grande  partie  sacrifié 
aux  exigences  du  casernement.  La  vaste  salle  des  gardes,  la  chambre  à 
coucher  du  roi ,  les  cabmets,  les  oratoires  ne  sont  plus  que  des  galetas , 
garnis  de  râteliers  d'armes  et  de  planches  à  pain.  On  parait  cependant,  à 
la  soUicitaiion  des  sociétés  archéologiques  et  historiques,  vouloir  séparer  du 
casernement  l'oratoire  de  la  reine ,  dont  les  lambris  en  bois  sont  sculptés 
avec  la  plus  grande  délicatesse  et  la  plus  attentive  variété...  ;  on  commence 
k  enlever  l'ignoble  badigeon  étendu  sur  ce  chef-d'œuvre  d'un  ciseau  du 
XYi*  siècle.  Les  lambris  de  la  chambre  dite  de  Catherine,  décorés  dans 
le  même  genre  et  bien  conservés,  mériteraient  une  semblable  exception.... 
C'est  par  la  fenêtre  de  l'oratoire  que  la  mère  de  Louis  XIII  descendit , 
lorsqu'eUe  s'échappa  du  château. 

Les  appartements^  de  Henri  III ,  situés  au-dessus  de  ceux  de  la  reine , 
communiquaient  avec  ces  derniers  par  un  escalier  dérobé  :  ce  théâtre  du 
meurtre  de  Henri  de  Guise  doit  être  décrit  avec  quelque  détail.  Une  salle 
des  gardes  existait  à  cet  étage  comme  à  l'étage  inférieur  ;  elle  servait  à 
la  réunion  du  conseil.  Une  de  ses  portes  ouvrait  sur  le  bel  escalier,  une 
seconde  communiquait  à  la  chambre  à  coucher  du  roi ,  qui  s'éclairait  vers 
la  place  des  Jésuites,  par  quatre  larges  fenêtres.  Un  passage  étroit,  que 
Ton  remarque  à  droite  de  cette  pièce,  conduisait  au  cabinet  de  Henri  lU. 
Celui-ci  est  remarquable  par  un  grand  nombre  d'issues.  Près  de  la  chambre 
du  roi  était  son  oratoire ,  et  à  gauche  de  cet  oratoire  se  trouvait  une  pièce 
carrée,  maiitfenant  enveloppée  dans  les  constructions  faites  par  le  génie 
militaire,  et  qu'on  appelait  l'ancien  cabinet  :  c'est  en  levant  la  portière  de  cette 
chambre  que  le  duc  de  Guise  lut  fi*appé  et  traîné ,  comme  nous  l'avons  vu , 
dans  la  chambre  royale.  Au  point  de  communication  de  cette  pièce  et  du 
vieux  cabinet ,  on  montra  pendant  deux  cents  ans  à  la  bonne  foi  crédule , 
une  muraille  teinte  du  sang  toujours  vermeil  de  l'illustre  victime  qui  tomba 
en  ce  lieu. 

Cette  partie  d'intérieur  ofire  encore  quelques  vestiges  de  décoration  : 
dans  l'embrasure  des  croisées  de  la  chambre  à  coucher,  on  remarque 
des  débris  de  peinture  à  fresque  ;  le  plafond  est  divisé  en  caissons  de  bois 
peints  de  diverses  couleurs  ;  quelques-uns  des  compartiments  offrent  des 
lambeaux  de  cuir  doré ,  dont  la  dorure  conserve  encore  de  l'éclat. 
T.  m,       .  91 
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n  nous  reste  à  décrire  le  quatrième  côté  du  château ,  situé  i  Fouest ,  et 
qui  en  est  la  partie  la  plus  nonyelle.  Ce  corps  de  bâtiment,  bâti  sur  le 
plan  du  célèbre  Mansard ,  remplace  des  constructions  élevées  par  les  comtes 
de  Blois  des  maisons  de  Cbâtillon  et  d*Orléans ,  dont  Tarchitecte  Docerceaa 
a  donné  les  dessins  dans  son  œuvre.  En  avant  du  corps  de  logis  se  trou- 
vait une  terrasse  fermée  d*une  grille  et  appelée  la  Perche  aux  Brekms  par 
la  reine  Anne ,  parce  que  là  se  tenaient  ordinairement  les  soldats  de  sa  garde 
bretonne.  L*aile  qui  nous  occupe  communiquait  par  une  galerie  dite  des 
cerfs  avec  les  jardins  du  château ,  dont  la  partie  basse  couvrait  remplace- 
ment actuel  de  la  place  et  de  Féglisc  des  Jésuites.  Plus  tard  un  pont  jeté 
sur  le  fossé  occidental,  établissait  une  communication  entre  le  pavillon 
septentrional  de  Gaston  et  le  jardin  haut.  Dès  Tannée  1617,  Marie  de 
Médicis,  sans  doute  pour  tromper  Tennui  de  sa  captivité,  fit  ajouter 
quelques  constructions  aux  bâtiments  des  comtes  de  Cbâtillon  :  ces  travaux, 
mentionnés  par  Felîbien ,  ont  été  reconnus  réccnmient  par  la  découverte 
d'une  pierre  sur  laquelle  on  lit  :  Cette  pierre  a  été  posée  par  la  Royne  mère 
du  Roi ,  le  i*"^  août  1617.  C'est  sur  la  partie  de  bâtisse  commencée  du 
temps  de  Marie  qu'a  été  construit  depuis  le  pavillon  septentrional. 

Tout  porte  à  croire  que  Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  avait 
formé  le  projet  de  renouveler  entièrement  le  château  de  Blois  ^,  sans  le 
moindre  égard  aux  magnificences  obtenues  à  grands  frais  par  Louis  XII  et 
François  I«^  :  vers  le  tiers  du  xvii'  siècle ,  on  ne  faisait  plus  guère  cas  ni 
des  beautés  de  l'architecture  ogivale ,  ni  des  somptuosités  artistiques  de  la 
renaissance.  Les  arts  mêmes,  entraînés  par  Ronsard  dans  les  voies  de 
l'école  grégeoise  ou  grecque ,  avec  plus  d'ambition  que  n'en  montraient 
les  anciens  pour  l'importance  des  masses,  visaient  au  grandiose,  et  songeaient 
à  provoquer  l'étonnement  plutôt  que  l'admiration.  On  pouvait  examiner  à  la 
loupe  les  édifices  des  deux  siècles  précédents  ;  c'est  en  perspective  qu'il 
faut  voir  les  monuments  du  grand  style,  comme  on  appelait  avec  qudque 
raison  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  façade  extérieure  du  bâtiment  de  Gaston  présente  au  milieu  un  avant- 
corps  un  peu  en  saillie ,  et  à  ses  deux  extrémités  des  pavillons  faisant  une 
plus  forte  saillie.  Deux  ordres  superposés  se  développent  aux  deux  étages 
qui  se  voient  de  ce  côté  :  celui  d'en  bas  est  dorique,  celui  du  haut, 
corinthien.  Les  pilastres  des  fenêtres  et  leurs  sculptures  répondent  à 
chacune  de  ces  ordonnances.  Vue  de  la  profondeur  de  l'ancien  fossé  au  bord 

(1)  Voyez  à  cet  égard  Y  Histoire  du  château  de  Bloie,  par  ItL  de  La  Saussaye ,  p.  97  et  28. 
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daqnel  elle  8*âèTe  majestueusement ,  cette  façade  est  très-imposante  ;  mais 
elle  inspirerait  une  sorte  d'efiroi,  si  Ton  ne  reconnaissait  tout  d'abord 
l'admirable  solidité  de  la  partie  de  fortification  qui  lui  sert  de  base.  Du 
côté  de  la  cour,  le  bâtiment  a  trois  étages ,  y  compris  le  rez-de-chaussée. 
Aux  extrémités  s'élèvent  des  ailes  en  retour,  qui  n'ont  pas  été  terminées. 
L'om^iiMitation  de  cette  face  est  plus  riche  que  celle  du  côté  opposé  ;  elle 
était  décorée  jadis  de  statues  qui  ont  disparu.  Aux  deux  bâtiments  en  retour 
se  développaient,  en  deoû-cercle,  à  la  hauteur  du  premier  étage  et  jusqu'aux 
coins  de  l'avant-eorps  du  milieu  ,  des  terrasses  ,  soutenues  de  chaque 
côté  par  neuf  colcmnes  d'ordre  dorique  accouplées  :  le  nombre  de  neuf 
s'explique  par  la  présence  de  trois  colonnes  à  chacun  des  coins.  Cette 
double  colonnade  s'harmoniait  parfaitement  avec  les  colonnes  doriques , 
striées  on  cannelées,  figurant  au  centre  de  la  façade.  Les  balustres  qui  envi- 
ronnaient ces  terrasses  étaient  surmontés  de  divers  groupes  en  marbre , 
dos  au  ciseau  de  GuiUain.  La  double  colonnade ,  respectée  par  le  marteau 
révolutionnaire ,  a  été  sacrifiée  récemment ,  sans  nécessité ,  dit  M.  de  La 
Sanssaye. 

Aucune  partie  des  appartements  intérieurs  du  bâtiment  de  Gaston  n'ayant 
été  terminée ,  nous  n'avons  plus  à  parler  que  d'mi  bel  escalier  placé  dans 
l'avant-corps  du  centre.  La  cage  qui  le  renferme  se  termine  par  une  cou- 
pole ornée  de  sculptures  d'une  belle  exécution ,  mais  dont  le  goût ,  ainsi 
que  le  remarque  judicieusement  l'historien  du  château  de  Blois ,  «  laisse 
»  déjà  pressentir  l'envahissement  des  rocailles ,  des  corbeilles ,  des  guirlandes 
»  de  fruits  et  de  fleurs  en  pierre  qui  constituent  le  style  de  Louis  XY.  » 
Près  du  grand  escalier  qui  ne  conduit  qu'au  premier  étage,  on  devait, 
selon  Felibien,  en  construire  un  plus  petit  pour  monter  aux  étages  supérieurs. 
A  la  place  de  cet  escaUer  projeté ,  on  voit  une  construction  dans  l'exécu- 
tion de  laquelle  le  génie  militaire ,  jaloux  de  sacrifier  à  roriginalité,  idole 
du  XIX*  siècle,  .a  fait  preuve  de  la  plus  étrange  inspiration....  Il  a  eu  du 
moins  en  cela  le  mérite  de  ne  copier  aucune  époque ,  et  de  ne  rattacher 
son  œuvre  à  aucun  style.  Il  faut  cependant  ne  faire  peser  sur  l'officier 
constructeur  que  sa  part  de  responsabilité  :  M.  de  La  Saussaye  nous 
apprend  que  les  monstrueuses  colonnes  qui  soutiennent  le  nouvel  escalier 
sont  une  conception  municipale.  A  la  bonne  heure  ! 

Les  dépendances  du  château,  en  dedans  des  fortifications  qui  le  proté- 
geaient ,  et  dont  il  existe  encore  des  ruiner,  étaient  comprises  dans  l'avant- 
cour  formant  aujourd'hui  la  place  située  à  l'est  du  palais.  Sous  la  domi- 
nation des  comtes  de  Blois  et  des  rois  qui  leur  ont  succédé,  cette  cour 
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était  enyironQée  d'hôtels  occupés  par  quelques  seigneurs  attachés  i  la  cour. 
Tout  près  du  château,  se  trouvait,  comme  nous  Tavons  dit  [nrécédeinmeiit, 
la  maisbn  habitée  par  le  cardinal  d'Amboise,  ministre  de  Louis  XII  : 
quelques  vestiges  de  sa  décoration  ont  échappé  aux  outrages  du  temps. 
A  la  partie  méridionale  et  la  plus  haute  de  la  place,  s'élevait  la  ileffle 
église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Sauveur,  démolie  à  la  révolution, 
et  dont  la  construction  remontait  au  xi«  siècle.  On  n*en  reconnaît  pins 
remplacement,  couvert  aujourd'hui  de  maisons  particulières.  Les  chanoines 
de  Saint- Sauveur  avaient  tous  leur  habitation  près  de  cette  basilique. 
Si  Ton  pénètre  dans  les  maisons  qui  environnent  la  place,  on  y  retiroove 
des  fragments  de  la  muraille  d'enceinte  du  château  et  des  tours  dont  elle 
était  flanquée.  Sur  l'espace  qu'occupait  à  l'orient  de  la  place,  Tandenne 
église  de  Saint-Martin,  démolie  en  même  temps  que  Saint-Sauveur,  on  a 
ouvert  une  communication  avec  la  ville,  par  une  rampe  assez  rapide, 
qu'avait  projetée  Gaston  d'Oriéans.  On  communique  encore  avec  le  faubourg 
du  Foix  par  une  autre  rampe  ouverte  entre  l'aile  de  Louis  Xn  et  rhotei 
d'Amboise.  Enfin,  à  la  partie  opposée  de  la  place ,  on  sort  de  Tavant-coor 
sous  une  voûte  que  surmonte  un  bâtiment  construit  du  temps  de  François  t<'. 
Cette  voûte  aboutissait  à  un  pont-levis  défendu  par  deux  tours.  Là  Penceinte 
fortifiée  du  château  se  joignait  aux  ouvrages  qui  défendaient  la  ville.  Des 
degrés  remplacent  ici  le  fossé. 

Les  jardins  bas  du  château  occupaient ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le 
terrain  appelé  depuis  place  des  Jésuites,  et  l'espace  sur  lequel  on  a  construit 
l'église  et  les  bâtiments  de  ces  pères.  Une  muraille  séparait  ces  jardins  de 
ceux  qu'on  appelait  hauts ,  et  qui  s^étendaient  beaucoup  à  l'ouest. 

M.  de  La  Saussaye  insinue ,  page  433  de  son  ouvrage,  qu'en  93  le  château 
devint  la  propriété  du  domaine,  qui  en  fit  une  caserne.  Il  y  a  en  ceci  une 
erreur  :  dès  l'année  1789 ,  le  régiment  de  Boyal-Gomtois  était  caserne  dans  ce 
château  :  les  vieillards  dé  Blois  peuvent  se  souvenir  de  l'y  avoir  vu.  Il  fat 
remplacé  dans  ce  même  château,  en  1790,  par  le  régiment  de  Roussfflon, 
et  en  1791  par  celui  de  Rouergue.  Il  est  donc  juste  dé  ne  pas  fahre  peser 
sur  la  révolution  la  responsabilité  d'une  destination  malheureuse  donnée  i 
ce  monument  historique  ;  elle  l'a  seulement  continuée.  A  l'époque  que  nous 
rappelons ,  Taile  de  Louis  XII  était  habitée  par  quelques  oflBciers  et  cadets  ; 
peut-être  y  avait-on  logé  précédemment  quelques  gentilshommes  pauvi^; 
mais  alors  il  ne  s*y  trouvait  plus  que  des  militaires. 

En  1810,  Napoléon  ayant  concédé  aux  villes  la  nue  propriété  des  bâti- 
ments militaires ,  le  château  de  Blois  Ait  acquis  à  hi  ville ,  à  charge  de 
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Tentretenir  ,  ce  dont  le  conseil  monicipal  s'occupa ,  il  fani  en  convenir, 
ftVec  un  onbli  complet  dn  sentiment  de  Fart  :  onbli  que  tempérèrent, 
toutefois ,  autant  qu'il  fut  en  eux ,  messieurs  les  ofSciers  du  génie.  En  1825, 
on  eut  un  moment  Tintention  d'établir  la  préfecture  dans  le  bâtiment  dit 
de  Gaston,  où  Ton  se  proposait  aussi  de  placer  les  corps  judiciaires.  Dans 
Texécution  de  ce  projet ,  l'aile  de  Louis  XII  devait  être  sacrifiée  et  rem- 
placée par  une  grille  ,  ce  qui  eût  ajouté  à  la  profanation  dès  long-temps 
commencée.  Elle  n'a  pas  été  aussi  complètement  achevée  par  les  travaux 
exécutés ,  depuis  1833 ,  pour  établir  le  casernement  d'un  régiment  d'infan-< 
terie  entier  ;  mais  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  Tédiflce  du  xvii«  siècle  a 
été  destiné  au  logement  de  la  troupe. 

L^NTsque  l'on  a  décrit  le  château  de  Hois ,  la  tâche  de  l'archéologue  dans 
cette  ville  est  bien  avancée  ;  on  y  voit  pourtant  encore  plusieurs  monuments 
historiques  dont  nous  sommes  contraints  de  parler  brièvement.  Le  plus 
ancien  de  ces  édifices  après  le  château,  est  le  palais  de  justice ,  situé  à 
l'extrémité  ouest  de  la  place  Saint-Louis.  Husieurs  parties  du  monument 
remontent  au  xni«  siècle,  dont  il  est  aisé  de  reconnaître  le  caractère 
architectural  aux  chapiteaux  des  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte  du  rez- 
de-chaussée.  Les  comtes  de  la  maison  d'Orléans  le  firent  continuer  on  recons- 
truire ,  et  Henri  III  y  mit  la  dernière  main.  Les  corps  judiciaires  siégèrent 
dans  ce  local  depuis  Tannée  1429  :  le  bailliage,  le  présidial,  Télection  des 
Eaux-et-Fôrets  et  la  chambre  des  comptes,  supprimée  en  1774,  y  tenaient 
leurs  audiences.  Dans  les  temps  modernes,  le  marché  au  blé  se  tenait 
sons  les  salies  du  palais. 

Non  loin  du  palais  de  justice  s'élève  la  vieille  tour  de  Beauvoir,  dont 
plusieurs  historiens  (mt  abusivement  attribué  la  construction  aux  Romains  ; 
il  n'est  pas  plus  exact  de  prétendre  que  ce  fort ,  que  Ton  peut  faire  remonter 
au  xn«  siècle ,  ait  été  le  château  primitif  des  comtes  de  Blois.  Un  titre  de 
l'an  1256  porte  que  Louis  de  Chatillon  acheta  cette  tour  de  Jean  de  Saint- 
Brisson ,  qui  la  tenait  lui-même  d'Hervé  de  Beauvoir ,  seigneur  d'Herbault, 
dont  elle  avait  retenu  le  nom.  Les  prisons  de  la  viUe  sont  établies  dams 
cette  ancienne  forteresse  et  dans  les  bâtiments  d'un  couvent  qu'on  y  a  joints. 

L'hôtel  de  ville ,  dont  on  a  rebâti  la  façade  vers  la  fin  du  xviii'  siècle , 
et  qui  présente  maintenant  un  assez  bel  aspect  sur  le  quai ,  avait  autrefois 
sa  principale  entrée  rue  de  la  Foulerie.  Cette  maison  fut  achetée  en  1457, 
par  Jean  de  Saveuse  ,  gouverneur  du  comté  de  Blois  ,  à  Catherine  et 
Jeanne  de  Beauvilliers ,  moyennant  la  somme  de  trois  cents  écus  d'or.  Plus 
tard ,  eUe  fut  donnée  au  public ,  dit  Fournier  dans  ses  Essais  sur  ta  ville 
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de  Blois ,  à  condition  qu*il  serait  dit  tons  les  lundis  une  messe  basse  à 
rintention  du  donateur,  dans  la  chapelle  de  Saint-Fiacre-du-Pont.  Jusqu'à 
cette  donation,  les  officiers  municipaux  et  notables  s*ass^nblaieut  dans  les 
salles  de  Tabbaye  du  Bourg-Moyen,  on  siégeaient  aussi  les  corps  judiciaires 
avant  Tannée  1429. 

Si  pour  nos  rapides  descriptions ,  nous  avions  suivi  Tordre  d'importance 
artistique  des  monuments  historiques  de  Blois,  nous  aurions  cité,  immé- 
diatement après  le  château  Tbôtel  d'Alluye,  situé  rue  Saint-Honoré.  Cet 
éJiflce,  bâti  par  Florimond  Bobertet,  secrétaire  d'Ëtat,  puis  isteodant  des 
finances  sous  François  I",  est  construit  dans  le  goftt  le  plus  pur  et  le  plus 
délicat  de  la  renaissance.  Dans  une  pièce  du  re^e-chaussée ,  maintenant 
transformée  en  cuisine ,  on  remarque  des  parties  de  décoration ,  peinture  et 
dcHTure ,  encore  parfaitement  conservées ,  mais  interrompues  malbeoreuse- 
ment  par  des  distributions  modernes.  Au  premier  étage  les  appartements 
ouvrent  sur  une  galerie  d'une  construction  élégante  et  que  décorent  diverses 
sculptures  d'un  ciseau  aussi  habile  qu'ingénieux.  L'intérieur  de  cet  étage, 
que  nous  n'avons  pu  visiter  en  Tabsence  du  propriétaire ,  offre ,  dit-on , 
souvent  répétées  ,  les  armes  et  la  devise  de  Florimond  Bobertet  ;.  voici 
l'origine  de  cette  dernière  :  François  I"  se  plaignant  un  jour  à  cet  inten- 
dant des  finances  que  tauies  plumes  le  volaieni ,  il  répondit  for^  ugne ,  sire 
( excepté  une),  et  il  fit  graver  ces  mots  autour  de  son  écusson'.  L'hôtel 
d'Alluye  appartient  aujourd'hui  à  M.  Naudin ,  Tun  des  membres  distingués 
de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Blois ,  digne  possesseur  de 
ce  monument  historique. 

Dans  la  grande  rue,  et  adossée  à  Thôtel  d'Alluye ,  s'élève  la  maison  du 
célèbre  jurisconsulte  Denis  Dupont,  remarquable  surtout  par  un  escalier 
dans  le  goût  de  la  renaissance ,  et  dont  la  cage  est  ornée  extérieurement 
de  sculptures  et  de  devises  allégoriques.  L'intérieur  de  la  maison  a  été 
restauré  à  la  moderne. 

Un  ancien  hôtel  présentant  quelque  intérêt  se  voit  rue  Chemonton  :  on 
le  connaît  sous  le  nom  d'hôtel  de  Guise ,  et  il  est  occupé  par  une  pension 
de  jeunes  garçons.  Cet  édifice,  bâti  sur  le  rempart  au  nord-ouest  de  la 


(1)  Ceci  rappelle  une  saillie  échappée ,  dit-on ,  i  Napoléon,  pendant  la  campagne  de  1809.  L*enipeifiir 
plainniait  gaiement  M.  rordonnaleor  foUand  sur  son  nom;  —  Oh  \  mais,  sire,  dit  cet  oIlKier  sopériev 

en  paraissant  partager  rhilariié  de  Tempereur,  mon  nom  prend  deax  L —  Tant  mieux,  répiii|Da 

vivement  le  grand  homme ,  tous  n'en  volerez  que  mieux.  Cette  joyeuseté  impériale  était  spiritocUe;  mais 
hAtons>noas  d'ajouter  qu'elle  frappait  entièrement  à  faux.  Napoléon  luînméme  savait  que  M.  Tordoimateur 
VoUand  ne  s'était  jamais  distingué  que  par  de  bons  et  loyaux  services. 
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Tille ,  conserve  le  caractère  d*tm  manoir  da  xiv<  siècle ,  avec  ses  cour- 
tines et  ses  tours.  Quelqnes  écrivains  ont  pensé  que  le  duc  de  Guise  partit 
de  là,  le  23  décembre  1588,  pour  se  rendre  au  conseil,  puis  à  la  chambre 
du  roi ,  où  il  fut  assassiné  ;  c*est  une  erreur  :  nous  avons  vu  que  ce  prince 
habitait  le  château. 

Il  se  trouve  quelques  autres  demeures  seigneuriales,  encore  existantes  dans 
la  ville  de  Blois ,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  Tévéché ,   dont  la 
construction  remonte  à  Torigine  du  siège  de  Blois.  Ce  fot  en  1697,  et  malgré 
l'opposition  de  Tévéque  de  Chartres ,  que  ce  siège  fut  fondé  en  faveur  de 
David  Nicolas  de  Berthier.  Le  palais  épiscopal  fut  bâti  sur  les  dessins  de 
Gabriel ,  premier  architecte  du  roi  :  c'est  un  édifice  peu  considérable  ;  mais 
d'une  construction  noble  et  régulière.  L'intérieur  n'offre  rien  de  remarquable. 
Les  jardins  ne  sont  qu'une  sorte  de  terrasse  dont  l'étroite  disposition  n'a  permis 
aucune  décoration  de  l'école  du  célèbre  Le  Nôtre  ;  mais  le  regard ,  en  se 
portant  au  loin,  embrasse  le  plus  délicieux  point  de  vue.  La  préfecture,  depuis 
sa  fondation,  occupa  le  palais  épiscopal  jusqu'à  l'année  1825;  elle  fut  alors 
transférée  au-delà  de  la  promenade  appelée  la  Grande-Pièce ,  dans  un  hôtel 
d'une  simplicité  candide ,  auquel  on  annexa  pour  recevoir  les  bureaux ,  les 
bâtiments  d'un  ancien  monastère  de  femmes.  Il  n'y  eut  jusqu'à  la  révolution 
que  cinq  évêques  de  Blois  :  MM.  de  Berthier,  1697;  de  Caumartin,  1731  ; 
de  Cmssol  d'Uzes,  1740  ;  de. Mai  de  Termont,  1763;  et  Lauzières  de  Thémmes, 
1776.  Ce  dernier  prélat  émigra  en  1790  ;  sa  bibliothèque  échut  à  la  ville 
de  Blois  :  elle  forma  le  noyau  du  dépôt  actuel...  L'évéque  constitutionnel 
Grégoire  vint  à  Blois  peu  de  temps  après  ;  mais  il  ne  fit  qu'y  paraître , 
sollicité  par  ses  devoirs  de  représentant  du  peuple  qui  l'appelaient  à  Paris , 
et  pour  l'exercice  desquels  on  ne  lui  a  pas  épargné  la  calomnie.  Ce  ne 
seront  pas  les  dignes  appréciateurs  des  monuments  de  l'art  qui  se  joindront 
aux  détracteurs  de  Grégoire  :  ils  savent  qu'on  lui  dut  la  conservation  d'une 
multitude  d'édifices  et  d'œuvres  du  ciseau  qui ,  sans  son  intervention ,  mal- 
heureusement tardive,  allaient  disparaître  sous  le  marteau  révolutionnaire. 

L'évéché  de  Blois ,  réuni  à  celui  d'Orléans  par  le  concordat  de  1801 , 
fut  rétabli  tn  1817  ;  mais  aucun  titulaire  n'occupa  le  siège  jusqu'en  1823 , 
époque  à  laquelle  fut  investi  M.  Philippe-François  de  Sauzin,  qui  gouverne 
encore  cette  égtise  au  moment  où  nous  écrivons. 

L'ancien  séminaire  de  Blois,  édifice  assez  somptueux  que  l'on  voyait  à 
l'est  de  la  ville ,  a  été  détruit  à  la  révolution  ;  mais  durant  la  restauration , 
un  nouveau  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  élèves  du  sacerdoce,  a  été 
élevé  non  loin  de  l'emplacement  qu'occupait  le  premier. 
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Vou»  avons  déjà  parlé  d'un  réservoir  nommé  le  gouffre  :  c'est  nn  bassin 
creasé  à  vingt  pieds  sous  terre,  et  auquel  vient  se  terminer  Faqueduc 
qui  amène  Teau  dans  la  ville  des  hauteurs  environnantes ,  pour  être  ensuite 
distribuées  dans  les  fontaines.  Ce  gouffre  est  entièrement  taillé  dans  le 
roc.  L'aqueduc,  dans  sa  partie  creusée  aussi  en  plein  roc,  est,  selon  deux 
écrivains  blésois,  MM.  de  La  Saussaye  et  le  docteur  Marin  Desbrosses ,  on 
ouvrage  remoptant  à  la  période  gallo-romaine  ;  quant  à  la  partie  voûtëe 
en  anse  de  panier  qu'on  remarque,  dans  ce  canal  souterrain ,  tout  porte  i 
croire  qu'elle  est  due  aux  comtes  de  Blois.  Cette  galerie  a  cinq. pieds  el 
demi  de  haut ,  sur  .trois  pieds  de  large.  On  peut  parcourir  l'aqueduc  dans 
toute  sa  longueur,  voûtée  ou  creusée  en  pleine  roche. 

Les  fontaines  de  Blois  qu'alimentent  l'aqueduc  et  le  gouffre ,  sont  renom- 
mées par  les  auteurs  de  géographies  et  d'itméraires  ;  on  peut  dire  au  moins 
qu'elles  suffisent  aux  besoins  de  la  ville  basse  ;  mais  les  quartiers  hauts 
sont  quelquefois  privés  d'eau  ,  et  l'on  a  agité ,  il  y  a  quelques  années , 
la  question  de  creuser  un  puits  artésien  sur  l'emplacement  de  la  Grande- 
Pièce.  Les  fontaines  de  Blois ,  y  compris  celle  construite  en  1806  par  Tordre 
du  préfet  Corbigny ,  sont  au  nombre  de  huit  ;  une  seule  est  monumentale , 
quoique  fort  dégradée  :  nous  voulons  parler  de  la  fontaine  dite  de  Louis  XII. 
Si,  comme  l'ont  proposé  plusieurs  écrivains  hommes  de  goût,  on  accom- 
pagnait ce  petit  édifice  gotliique  d'un  massif  d'arbustes ,  qui  déroberait  ce 
qu'il  offre  de  défectueux  vers  la  place  dite  de  la  Comédie,  il  pounraît 
contribuer  à  décorer  la  ville ,  .au  Ueu  de  l'attrister. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'aqueduc  conducteur  des  eaux  réparties  dans 
les  fontaines,  avec  une  autre  galerie  souterraine  sous  laquelle  coule 
la  rivière  âCArou,  qui  traversait  autrefois  la  ville  à  découvert.  Cette  voûte, 
dont  les  parties  les  plus  anciennes  sont  d'un  style  barbare ,  a  été  construite 
à  diverses  époques  ;  mais  son  origine  ne  remonte  pas  jusqu'au  moyen-âge. 
Alors,  selon  le  témoignage  de  M.  de  La  Saussaye,  l'Arou,  Ubre  encore 
dans  son  cours ,  parcourait  et  inondait  souvent  les  rues. 

La  ville  de  Blois  possède  trois  hospices  :  le  plus  ancien ,  fondé  sous  le 
titre  de  Maison-Dieu ,  par  Tiiibaut  V,  comte  de  Blois ,  fut  Içngtenq;»  im 
prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Bourg-Moyen;  en  1660,  les  biens  de 
ce  prieuré  furent  réunis  à  ceux  des  pauvres.  François  P^  et  Henri  II  firent 
relever  les  anciens  b&timents;  puis  Gaston  y  .ajouta  un  nouveau  corpsnle- 
logis.  Cet  hospice,  consacré  au  soulagement  des  indigents  malades,  a  toujours 
été  et  est  encore  desservi  par  des  sœurs  de  charité.  Il  occupe  aiqourd'hui 
l'ancien  couvent  des  bénédictins  ;  les  miUtaires  malades  y  sont  reçus.  Un 
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seeoBd  hospice ,  desliné  au  traitement  des  aliénés  et  des  épileptiques ,  a  été 
construit  réc^emment  dans  le  jtfdin  du  Bureau  de  bienfaisance.  L^hôpital- 
général ,  «tué  dans  le  faubourg  de  Vienne ,  sur  la  levée  qui  borne  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  est  un  édffice  dont  la  construction  est  tonte  récente. 
Dans  son  ensemble  rien  ne  fixe  Tattention  de  Tartiste,  pas  même  la  chapelle, 
placée  de  manière  à  masquer  une  partie  de  la  façade  ;  mais  cet  hôpital  est 
vaste ,  commodément  distribué,  et  simule ,  par  Timportance  de  ses  masses , 
m  monument  caractérisé.  Il  est  destiné  à  recevoir  cent  vingt  vieillards 
des  deux  sexes,  et  à  élever  jusqu'il  Tadolescence  quatre-vingts  enfants 
appartenant  à  des  familles  indigentes  de  la  ville.  Les  enfants  trouvés  y  sont 
admis. 

L*hospice  des  aliénés  est  départemental  et  entretenu  au  moyen  de  fonds 
votés  par  le  conseil-général;  il  est  placé  sous  la  direction  d'un  médecin. 
Les  deux  autres  hôpitaux  sont  régis  par  une  administration  commune  de 
onze  membres ,  sous  la  présidence  du  maire  de  Blois. 

Quelques  écrivains,  en  parlant  du  pont  de  Blois,  Tout  confondu  avec 
celui  que  les  glaces  emportërrat  en  janvier  1716  :  erreur  qtii  a  procuré 
aux  aristarques  de  la  localité  l'occasion  de  s'égayer  aux  dépens  de  certains 
auteurs  habitués  à  faire  des  impressions  de  voyage  et  des  descriptions , 
C4«une  Vertot  faisait  le  siège  des  villes,  dans  leur  cabinet  de  Paris.  M.  de 
Jouy  fut ,  il  y  a  quelques  vingt  ans  ,  une  des  victimes  de  cette  critique 
départementale,  et  précisément  à  propos  du  pont  de  Blois,  qu'il  faisait 
remonter  bravement  à  l'antiquité.  Ce  pont  est  l'un  des  plus  beaux  et  surtout 
des  plus  solides  cpii  existent  en  France.  Il  fut  conunencé  en  1717  sous  la 
conduite  de  MM.  Gabriel  et  Pitou,  architectes  du  roi,  et  terminé  en  1724. 
C'est  le  premier  monument  public  du-  règne  de  Louis  XY.  Sa  longueur 
totale  est  de  trois  cent  deux  mètres ,  sa  largeur  de  quatorze  mètres  ;  sa 
bauteiur  de  13  mètres  6  décimètres  au-<lessus  des  eaux  moyennes.  La  dépense 
s^éleva  à  dix-huit  cent  mille  livres  ;  cette  construction  coûterait  aujourd'hui 
ipiatie  millions  de  francs.  A  la  partie  moyenne  du  pont ,  s^élève  une  sorte 
de  pyramide  d'un  très  mauvais  style  qui  dépare  l'édifice  ;  il  serait  à 
désirer  qu'on  la  remplaçât ,  selcm  le  vœu  du  savant  Arago ,  par  une  statue 
en  bronze  de  Denis  Papin ,  cet  enfant  de  Blois ,  qui  le  premier  employa 
la  vapeur  comme  puissance  motrice. 

En  1793 ,  le  représentant  du  peuple  Gamier  de  Saintes ,  à  qui  Fou  avait 

fait  craindre  prématurément  l'approche  des  révoltés  de  l'ouest,  ordonna 

qu'une  des  arches  du  pont  de  Blois  fût  coupée  ;  les  Vendéens  ne  parurent 

point,  et  ce  beau  monument  resta  d^guré  pendant  douze  aomées,  sans  que 

T.  in,  92 
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sa  solidité  parût  avoir  été  compromise.  Le  préfet  Corbigny  ,  à  qui 
le  département  dat  beaucoup  d'améliorations  et  de  travaux  utiles ,  obtint 
du  gouvernement,  en  1804,  Tordre  de  faire  efiectuer  une  réparation  long- 
temps désirée,  et  qui  fut  tenninée  en  moins  d'une  année ,  sous  la  conduite  de 
ringénieur  Bance ,  né  à  Montrichard.  Une  inscription  gravée  sur  la  base 
de  la  pyramide  dont  nous  avons  parlé ,  constate  cette  restauration  ;  mais 
ceux  qui  Tout  rédigée  ont  commis  une  grave  inexactitude  en  disant  que  la 
DÉMOLITION  avait  été  gommbngée  en  1793.  Le  représentant  du  peuple  ne 
voulait  point  faire  démolir  le  pont  ;  son  but  était  de  rendre  le  passage  d^une 
armée  impossible ,  par  la  rupture  d'une  seule  arche.  La  révolution  fut  riche 
de  méfaits  :  c'est  à  ce  titre  qu'on  lui  en  prête  encore ,  toutefois  en  ceci 
générosité  n'est  pas  justice.  C'est  aussi  à  l'administration  de  M.  Corbigny 
que  la  ville  de  Blois  doit  son  abattoir,  plusieurs  fontaines  nouvelles  et  la  salie 
de  spectacle  actuelle,  qui  n'est  ni  très  commode  ni  très  élégante  :  an 
moins  est-elle  placée  dans  un  quartier  bien  choisi.  Le  même  administrateur 
a  fait  augmenter  l'éclairage  de  la  ville.  Enfin,  M.  Corbigny  a  favorisé 
l'établissement  à  Blois  de  deux  cimetières  plus  convenablement  disposés 
que  les  anciens  pour  la  salubrité,  et  d'une  exécution  à  laquelle  Tart  a 
contribué  avec  toute  la  gravité  commandée  par  le  sujet. 

Cette  mention  nous  amène  à  parler  des  édifices  religieux.  Considérés  sous 
le  rapport  monumental,  ils  se  réduisent  à  la  cathédrale,  dédiée  à  Saint-Louis, 
à  l'égUse  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Laumer^  maintenant  consacrée  à  Sain^ 
Nicolas ,  à  la  paroisse  de  Saint-Saturnin  et  à  l'église  dite  des  Jésuites.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  ,  selon  de  grandes  probabilités  ,  on  peut  faire 
remonter  l'origine  de  Saint-Louis  au  vu*  siècle;  mais  dans  ces  temps  reculés 
l'église  fut  d'abord  dédiée  à  Saint-Pierre,  puis  à  Saint-Solemne.  Toutefois, 
aucun  titre  se  rapportant  à  cette  basilique  n'est  antérieur  au  commencement 
du  xi<^  siècle  :  en  1016,  la  comtesse  Lagarde,  coi^ointement  avec  Hugues, 
archevêque  de  Bourges ,  et  le  comte  Odon ,  son  frère  ,  fondèrent  à  Saint- 
Solemne  une  collégiale ,  queGeofifroi,  évêque  de  Chartres,  donna  à  l'abbaye 
de  Bourg-Moyen  en  1121;  plusieurs  papes  confirmèrent  cette  donation.  La 
prépondérance  des  moines  de  Bourg-Moyen  était  telle,  qu'en  1148  ils  obli- 
gèrent le  prieur  de  Saint-Solemne  à  prendre  avec  lui  trois  d'entr'eux  pour 
l'aider  à  faire  le  service  divin. 

L'église  de  Saint-Solemne,  presque  détruite  par  un  ouragan  en  1678,  fut 
reconstruite  à  la  fin  du  xviv  siècle ,  aux  firais  de  M.  et  M*"«  Colbert ,  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui.  C'est  un  édifice  assez  vaste ,  mais  sans  majesté, 
sans  caractère,  ne  parlant  point  à  l'âme;  pareil  en  un  mot  à  toutes  les  églises 
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b&ties  à  une  époque  où  Parchitectnre  religieuse  avait  cessé  d'être  comprise. 
La  tour  seule  mérite  une  exception  :  elle  est  d'un  style  imposant,  d'une 
exécution  assez  noble,  et  élégante  dans  ses  détails.  A  la  base  de  cette  tour, 
on  reconnaît  quelques  yestiges  de  construction  romane  appartenant  à 
Taneien  édifice.  Beniier  assure  que  vers  le  temps  de  la  reconstruction,  on 
Toyait  encore  sous  Féglise  de  Saint-Solénme,  celle  de  Saint-Pierre,  dont  parle 
Grégoire  de  Tours  ingltma  amfessorum^  et  qui,  selon  cet  écrivain,  remontait 
au  deli  de  Tannée  450.  Cette  construction  souterraine  ne  pouvait  être  qu'une 
de  ces  cryptes ,  si  communes  durant  les  premiers  siècles  de  la  chrétienté. 

LOTsque  l'évêché  de  Blois  fut  institué,  la  collégiale  de  Saint-Sauveur, 
bien  déchue  depuis  que  les  rois  ne  venaient  presque  plus  à  Blois  ,  fut  réunie 
à  ceDe  de  Saint-Solemne ,  pour  former  le  chapitre  cathédral.  Alors  le  bien- 
heureux du  pays  chartrain  lut  dépossédé  de  son  patronage ,  en  faveur  de 
Saint-Louis,  qui  avait  sur  la  terre  un  représentant  couronné  dispensateur 
des  mitres  épiscopales...  Du  haut  descieux  ,  Saint-Solenme  vit  son  effigie 
reléguée  dans  une  chapelle:  sous  l'empire  de  la  flatterie  décernée  par  les  viva!?ts, 
les  morts  mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  disgrâce.  Foumier,  dans  ses 
essais  sur  la  ville  de  Blois,  a  conservé  les  noms  des  prieurs  de  Saint- 
Solonne  depuis  1106  jusqu'en  1767  ;  nous  ne  voyons  pas  un  de  ces  noms 
qui  se  recommande  à  la  mémoire. 

Les  maisons  de  Boudet,  de  MorviUiers,  de  Basmaison  et  de  Badoux 
firent  des  dons  considérables  à  l'église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Louis. 
Sans  doute  ces  générosités  pieuses  ne  se  retrouvent  plus  au  temps  où  nous 
vivons  dans  le  cœur  des  fidèles  de  cette  paroisse  :  nous  avons  été  frappé 
de  l'extrême  nudité  de  l'église  ,  où  l'on  remarque  pour  unique  décoration , 
de  misérables  gravures  rappelant  les  stations  de  la  passion  du  Sauveur , 
appenduesaux  piliers.  Nous  devons  cependant  citer  le  tableau  d'une  assez 
bonne  exécution  placé  au  fond  du  chœur  :  il  représente  Saint-Louis 
rendant  la  justice  sous  un  arbre  du  bois  de  Yincennes.  Par  une  distraction 
commune  chez  les  artistes ,  le  peintre  a  mis  l'épée  du  monarque  à  son  coté 
droit.  1' 

Nous  avons  dit  précédemment,  sur  le  témoignage  de  quelques  historieifs^yqiDl 
des  moines  suivant  la  règle  de  saint  Benoit  étaient  déjà  étaMIqwiëViât^Wf 
de  Blois  dans  l'église  de  Saint-Calais ,  avant  que  les  •nffpin^ddeiCfoAloiV'jfi 
apportassent  les  reliques  de  saint  Launomare  *^4iNiJ8alûM>aHni0ri«EB'43O?tcieri 

i'>Jïoqqm  no'g  Jioh    no'l    ia   ,  i\\'\\\-\}^ 

(1)  LayiM^mare  (esprit  émiDenl),  de  laune,  fiassioii,  endioittianiie ,  Terre,  et  de  man,  haat. 
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reliques  furent  transférées  dans  Téglise  de  Saint-Lubm,  au  bourg  du  F<hx, 
avec  les  bénédictins  qui  en  étaient  les  conservateurs.  On  a  vu  que  cette  église 
leur  avait  été  accordée  par  Raoul ,  roi  de  France,  sur  la  demande  du 
comte  Thibaut  dit  le  Tricheur.  C'est  sur  remplacement  de  Saint-Lubin 
que  les  religieux  de  Saint-Laumer ,  devenus  propriétaires  du  bourg ,  hommes 
et  terres  \  commencèrent  à  construire  en  1138^  régUse  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Ce  commencement  d'édification  est  constaté  par  un  tilrc  d^>osé 
à  la  bibUothëque  royale,  et  par  les  annales  bénédictines.  En  1210,  les  travaux 
furent  terminés  par  l'élévation  du  portail  et  des  tours. 

Cependant  la  construction  des  bâtiments  d'habitation  avait  acccMiqiagné 
et  peut-être  précédé  celle  de  l'église  ;  le  tout  fut  entouré  de  murailles  et 
fortifié  en  1383.  Cette  communauté,  enrichie  par  un  grand  nombre 
de  donataires ,  qui  s'empressaient  de  demander  aux  moines  un  dernier  asile 
dans  leur  basilique  ;  célèbre  d'ailleurs  par  les  études  et  les  lumières  de 
ces  religieux  ,  était  devenue  opulente  et  prospère ,  lorsqu'en  1567 ,  Téglise 
et  le  couvent  furent  pillés  par  les  protestants.  Pendant  trente- trois 
années  il  ne  resta  que  des  murailles  dénudées  de  ces  importantes  construc- 
tions ;  ce  ne  fut  qu'en  1600  qu'on  répara  ce  désastre  :  les  voûtes  à  moitié 
croulées  furent  restaurées  ,  les  vitraux  remplacés,  la  grande  rosace  et 
quelques  fenêtres  refaites  ;  la  façade,  dont  les  porches  étaient  murés  et 
ensevelis  sous  des  monceaux  de  terre,  fut  déblayée.  Enfin,  on  retrouva 
providentiellement  toutes  les  reliques  qu'avait  possédées  l'église  ;  et  comme 
leur  authenticité  fut  bien  constatée,  on  les  déposa  dans  des  châsses  aussi 
riches  que  celles  enlevées  par  les  protestants.  Les  réparations  durèrent 
près  de  cinquante  ans;  la  communauté  les  dut  surtout  aux  bienfaits  de 
Guillaume  Fouquet ,  évêque  d'Angers,  et  du  cardinal  de  Sourdis ,  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Laumer.  Cette  véritable  reconstruction  était  terminée 
en  1624 ,  lorsque  les  bénédictins  de  Blois  reçurent  la  réforme  de  saint  Manr. 

La  restauration  des  bâtiments  d'habitation,  commencée  peut-être  à  l'époque 
où  l'on  restaura  l'église ,  ne  fut  achevée  que  beaucoup  plus  tard ,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  par  le  caractère  moderne  de  cet  édifice.  Une  belle 
terrasse  située  sur  le  quai,  a  pour  base  une  robuste  muraille,  qui  n^est 
pas  sans  rapport  avec  les  r^nparts  à  la  Yauban.  On  voit,  du  reste,  que 
les  derniers  bénédictins  de  Blois  n'avaient  rien  négligé  pour  se  procurer 
toutes  les  aisances  compatibles  avec  la  vie  cloîtrée ,  et  même  beaacoq» 
au-delà,  si  l'on   doit  s'en  rapporter  à   certaines  traditions  modernes. 

(i)  Hais  les  serfs  da  bourg  du  FoU  se  nchetèrent  en  iS15 ,  moyennant  la  somme  de  deux  mille  Uf  res. 
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Panni  les  abbés  commendataires  de  Fabbaye  de  Saint-Launier ,  on  compta 
les  cardinaux  Hippotyte  et  Louis  d*Est,  Guillaume  Fouquet ,  qui  fut  un  des 
bienfaiteurs  de  cette  maison ,  et  François  d'Escoubleau,  cardinal  de  Somrdis. 
A  la  mort  de  Jacob  François  Minot  de  Mérilie,  qui  en  fut  le  dernier  abbé  (1 676), 
Tabbaye  fut  définitivement  fondue  dans  la  meule  épiscopale  de  Blois. 

Apres  la  suppression  des  ordres  monastiques,  les  bâtiments  réguliers  de 
Saint-Laumer  furent  consacrés  au  service  hospitalier,  surtout  durant 
les  guerres  meutrières  de  Touest.  L'église ,  rendue  au  culte  à  Tépoque  du 
conc<»^dat,  devint,  sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas,  une  des  trois  paroisses 
de  la  ville.  Depuis  1815,  des  réparations  qui  ne  sont  pas  encore  terminées 
ont  rendu  à  Téglise  de  Saint-Laumer  son  ancienne  splendeur  :  c'est  le  seul 
monument  religieux  que  Blois  puisse  offrir  à  Tattention  des  artistes.  Cet 
édifice  est  une  basilique  à  trois  nefs  ,  avec  transept  et  abside.  Au  point 
de  jonction  du  chœur  avec  la  nef,  et  à  la  naissance  des  deux  branches  de  la 
croisière ,  s'élève  une  coupole  éclairée  par  quatre  fenêtres.  La  nef  principale 
est  élevée  et  couronnée  par  une  voûte  i  nervures  ;  au  dessus  des  piliers 
aux  chapiteaux  sculptés  avec  une  curieuse  variété,  qui  reçoivent  les  retombées 
de  cette  voûte ,  règne  une  galerie  soutenue  par  des  colonnettes  sveltes  et 
élégantes.  Cette  même  nef  était  éclairée  par  de  hautes  fenêtres,  pour  la 
plupart  géminées,  dont  il  faut  regretter  les  vitraux.  Plusieurs  de  ces  fenêtres 
et  des  rosaces  placées  audessus  ont  été  murées.  Les  bas  cotés  ont  peu 
d'élévation,  mais  ils  sont  bien  voûtés. 

Forcé  d'abréger  notre  description^  nous  empruntons  àun  jeune  archéologue, 
M.  Emmanuel  Paty,  une  esquisse  qui  résume  bien  l'ensemble  de  cet  inté- 
rieur ,  d'un  effet  grandiose.  «  En  se  plaçant  sous  le  portique  ouvert ,  dit  cet 
»  écrivain ,  l'œil  est  agréablement  flatté  en  voyant  tout  l'intérieur  du  temple. 
»  Des  colonnettes  sans  nombre  s'élèvent  aux  cieux  et  se  marient  avec  les 
»  nervures  des  arceaux.  L'ogive  y  est  pleine  de  grâce  et  se  recourbe  vers  sa 
»  base.  Les  colonnee^entassent  sur  les  colonnes  avec  de  nombreux  chapiteaux 
»  sculptés.  La  coupole  se  fait  voir  à  moitié ,  selon  la  règle  de  l'art  :  elle  est 
»  du  plus  bel  effet.  Le  pourtour  du  chœur  présente  ses  admirables  colonnes , 
»  ses  chapiteaux  aux  feuilles  d'acanthe  :  là  le  jour  est  ménagé ,  les  voûtes 
»  latérales  sont  basses ,  et  les  murs  du  chœur  percés  seulement  d'étroites 
»  fenêtres.  Mais  la  chapelle  du  chevet  est  vivement  éclairée  ;  la  lumière  fait 
»  briller  au  loin  sa  belle  voûte  en  berceau  et  une  gloire  enrichie  de  dorures. 
»  Pour  bien  saisù:  les  caractères  archéologiques  du  monument ,  on  doit  se 
»  rappeler  les  différentes  époques  de  sa  construction  :  la  première  partie , 
»  depuis  la  chapelle  du  chevet  jusqu'à  la  première  arcade  de  la  nef ,  se  rap- 


\JB^Vti  lttai«èSrM>fffrcon'l«.  >«  portail  et  les  lom,  1  1i  Dn 

'^{#^311  ^S^'â^if*^  P"^'  ^  '*  "^^  "x*™*  ^  première 

fl9;l|'i9^irgrg'wlin  dn  un';  la  cbapdie  dn  cberet  la  te 

la  wJMIl£>.«J)S^S^€tc^^  le  commencemeiit  dn  xiv  '.  ■ 

M^  S  k^l^S'CS'^  H>mie  de  noire  exanm ,  qae  la  partie  la  plos 

.«cs^jlA  H Ji^4S|(S&'69^&Q^?^r ,  c'est-i-dire  le  cbcenr  ,  appartient  id 

||;ffî.||if|JPf{|jtt|^!tttg|rappetle  r^>oqae   de  tranaitioD.   Mais 

''"^Jl'tâ**â''SrCa|§l^P_^.o>i>s  dans  sa  partie  la  phu  Aérée,  et 

«^)|gfP|Sj^^^^i^»^>xiT<  siècle.  Nos  lecteurs  en  pcHunmt 

|PSbÛ4Î?t'il  S'^^T^OIin  aspect  miséraUe,  que  les  réparatioiu 


T^ï^t  ce  complément  de  restauration  poor 
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que  réglise  de  Saint-Lamner  reprenne  son  rang  parmi  les  belles  basiliques 
de  France. 

Celle  église  renfermait  les  dépouilles  mortelles  de  Guy  II  de  Dampierre; 
de  Pierre  de  Monrilliers ,  seigneur  de  Cormerai  ;  d'Isabelle  de  France ,  fille 
de  Charles  YI ,  comtesse  de  Blois  ;  enfin,  de  Guillaume  Pot ,  premier 
chambellan  de  Chartes  VIII,  gouyemeur  d'Orléans,  de  Tours  et  de  Blois.  Il  est 
probable  que  plusieurs  des  abbés  qui  ont  administré  le  monastère ,  y  ont 
aussi  leur  sépulture. 

L*église  de  Saint-Saturnin,  située  dans  le  faubourg  de  Vienne,  est  la 
troîsiëme  paroisse  de  la  ville  conservée  par  le  concordat  de  1801. 
Aneieniœment  cette  église  était  connue  sous  le  nom  de  Saint- Antoine-des- 
Bois  ;  le  vocable  de  Saint-Saturnin  n'y  fut  attaché  qu'en  1582;  mais  dès 
Tan  1400,  elle  avait  le  titre  de  paroisse.  Cet  édifice  fut  en  grande  partie 
reconstruit  par  Tordre  d'Anne  de  Bretagne,  au  commencement  du  xvi«  siècle, 
dont  il  a  bien  le  caractère.  C'est  avoir  dit  que  l'ensemble  du  style ,  quoi- 
que peu  régulier ,  ne  manque  pas  de  grandeur ,  et  que  plusieurs  détails  de 
sculpture  sont  remarquables.  Marie  de  Médicis,  sans  doute  pendant  son 
séjour  à  Blois,  fit  divers  dons  à  l'église  de  Saint-Saturnin.  On  remarque 
au  dessus  de  l'autel  de  la  Vierge  un  tableau  rappelant  le  vœu  fait  par  les 
habitants  de  Vienne,  durant  une  épidémie  qui  sévit  au  milieu  d'eux  en  1631. 
Un  autre  tableau ,  attaché  à  un  piUer  de  cette  même  chapelle,  représente 
les  Viennois  implorant  la  miséricorde  divine  après  la  chute  du  pont  , 
en  1716.  Les  paroisses  supprimées  à  Blois  étaient  Saint-Sauveur,  Saint- 
Nicolas,  Saînt-4Ionoré  et  Saint- Victor  :  celle-ci,  dont  nous  reparlerons,  était 
située  assez  loin  de  la  ville.  Il  y  avait  à  Blois,  indépendamment  des  paroisses, 
huit  couvents  d'hommes  :  les  Bénédictins ,  les  Bourmoyens ,  comme  on 
disait  il  y  a  cinquante  ans ,  les  CordeUers,  les  Capucins ,  les  Minimes , 
Saint-Lazare ,  les  Jacobins  et  les  Augustins  ;  et  quatre  communautés  de 
femmes  :  les  Carmélites ,  les  Véroniques ,  les  Ursulines  et  les  Visitandines. 
Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  nomenclature  les  Jésuites ,  qui  avaient 
éii  expulsés  de  Blois,  comme  de  toutes  les  villes  de  France;  mais  nous 
devons  parler  de  leur  maison  sous  un  double  rapport  :  l'église  est  monu- 
mentale et  les  bâtiments  qui  s'y  joignent  ont  été  longtemps  occupés  par  le 
collège  de  Blois  ,  qu'on  a  transféré  dans  les  temps  modernes  à  l'ancienne 
abbaye  de  Bourg-Moyen. 

Henri  III  avait  fondé  un  collège  à  Hois  en  1581  ;  l'instruction  y  était 
coidée  à  des  régents  séculiers.  Mais ,  sotts  le  bon  plaisir  de  M,  l*évëque 
de  Chartres ,  dit  rhistorien  Foumier,  dans  une  formule  où  perce  le  chef 
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d^instilntion  sécalier  ,  les  iiabitants  ilemaDdërent  des  Jésuites  k  Louis  XIU , 
qui  leur  en  envoya  en  1623.  Ils  obtinrent  un  terrain  entre  la  Porte-C6té 
et  les  jardins  du  château ,  où  ils  firent"  construire  leur  maison  ;  puis  M.  le 
comte  de  Chevemy  leur  ayant  cédé  un  jardin ,  ils  ëlevèrent ,  ayec  Taide 
de  Gaston ,  sur  cet  emplacement,  une  église  dans  le  style  du  temps ,  mais 
selon  ce  type  exactement  uniforme  qui  distingue  les  constructions  religieuses 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Cette  église,  par  sa  façade  éloTée  et  par  le  d6me 
qui  la  surmonte ,  acquiert  une  certaine  majesté  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en 
dire.  Le  cœur  de  Gaston  d'Orléans  et  celui  de  sa  fille ,  mademoiselle  de 
Montpensier ,  ont  été  déposés  dans  cette  église  ;  on  y  voit  aussi  la  sépulture 
d'une  dame  de  la  maison  d'Arquien ,  qui ,  après  avoir  partagé  le  trône  du 
grand  Sobieski,  roi  de  Pologne,  vint  mourir  au  cbAteau  de  Blois.  L'instruction 
de  la  jeunesse  mftle  de  Blois  fut  donc  remise  aux  disciples  de  Saint-Ignace; 
ils  la  conservèrent  jusqu'au  jour  de  leur  bannissement;  elle  fut  confiée  ensuite 
à  des  prêtres  séculiers,  qui  la  dirigeaient  encore  en  1790,  au  moins  en  partie. 
Nous  disons  en  partie ,  car  écolier  de  sixième  à  cette  époque  au  collée  de 
Blois,  nous  y  avons  vu,  professant  la  seconde,  à  l'âge  de  vingt  ans,  M.  Ëloi 
Johanneau ,  aujourd'hui  l'un  de  nos  savants  antiquaires  et  conservateur  des 
objets  d'art  dans  les  maisons  royales.  Le  principal  du  collège  était  alors  on 
diacre  nommé  Gueguin,  breton  haut  de  cinq  pieds  huit  à  neuf  pouces,  qui, 
nous  le  croyons  ,  a  suivi  depuis  la  carrière  des  armes. 

On  célèbre  les  offices  dans  l'église  des  Jésuites,  sans  doute  à  titre  de 
succin^ale  ;  les  bâtiments  d'habitation  sont  occupés  par  le  Bureau  de  bioi* 
faisance.  Dans  le  jardin  on  a  établi ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  un 
hospice  pour  les  épileptiques  et  les  aliénés. 

L'ancienne  muraille  d'enceinte  de  Blois  a  presque  entièrement  disparu  :  on 
en  voit  cependant  quelques  parties  au  nord  ,  surtout  k  l'ouest  de  la  ville ,  et 
bordant  la  rue  qui  descend  du  Bourg-Neuf  à  la  place  du  château.  Les  portes  qui 
donnaient  l'entrée  dans  la  cité  murée  ont  été  démolies ,  nous  le  oroyons ,  au 
xviu«  siècle  ;  elles  étaient  au  nombre  de  quatre  principales  :  la  Porte-G6té, 
la  Porte  Guichard,  la  Porte  du  Pont  et  la  Porte  Chartraine  :  cette  dernière,  que 
nous  avwis  vue  dans  notre  enfance ,  a  été  détruite  la  dernière.  Sor  les  trois 
premières ,  on  lisait  encore  du  temps  de  Bernier  une  inscription  de  la  fin  da 
xi«  siècle ,  dont  voici  la  traduction ,  d'après  M.  Ëloi  Johanneau  :  «  Le  comte 
»  Etienne  et  la  comtesse  Adèle  et  leurs  héritiers  ont  fait  remise  aux  hommes  de 
»  ce  pays  du  droit  de  buiage^  k  perpétuité ,  k  la  condition  qu'ils  cloraient  le 

(i)  Ce  moi  de àutage  (iuttigûm),  m  lémoignega  da  Mtani  amiqnare  que  mm  dm»,  ^  en  cda 
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»  château  dadit  comte  d'un  mur.  Si  quelqu'un  viole  cet  accord,  ^u'il  soit  ana- 
»  thème,  qu'il  soit  maudit  conuue  JblAim  ti  Abiran.  »  Un  témoignage  impor- 
tant ressort  de  cette  inscription  :  c'est  qu'à  la  fin  du  xv  siècle ,  le  château  des 
comtes  de  Blois ,  nouvellement  reconstruit  sans  doute ,  n'était  point  encore 
entouré  de  murailles.  Toutefois,  la  construction  demandée  aux  habitants  pai*  le 
comte  ÉUenne  ne  pourrait  se  rapporter  qu'à  un  complément  de  fortifications  ; 
car  au  xi«  siècle  tout  château  était  lui-même  une  forteresse. 

Le  Blois  de  nos  jours  ne  se  reconunande  ni  par  la  beauté  de  ses  rues  ni  par 
rélégance  de  ses  constructions  particulières  :  c'est ,  sous  ce  double  rapport, 
une  des  villes  les  plus  arriérées  delà  France.  Il  en  est  peu  assurément  d'aussi 
mal  percées ,  d'aussi  désagréablement  montueuses.  Nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  citer  une  seule  rue ,  une  seule  place  que  l'architecture  moderne  ait 
décorée.  Le  quai  seul ,  qui  est  large  et  généralement  bordé  de  maisons  re* 
marquables ,  paraît  destmé  à  parer  la  vieille  cité:  c'est  une  décoration  de  théâtre 
cachant  les  hideux  châssis ,  ou  si  l'on  veut ,  c^est  le  fard  couvrant  les  rides 
d'une  coquette  surannée.  Pour  suivre  notre  figure,  nous  ajouterons  qu'un  très 
beau  mail,  planté  de  sycomores,  complète  cette  coquetterie  superficielle. 
Le  faubourg  de  Vienne  n'a  pas  été  jusqu*à  ce  jour  mieux  favorisé  :  il  est  mal 
bâti ,  mal  pavé  ;  enfin  la  tristesse  de  ce  quartier  ne  se  démeut  un  peu  que  sur 
la  routo ,  naguère  garnie  d'une  belle  plantation  qui  la  traversait  :  plantation 
que  Ton  a  détruite. 

Quelques  beaux  magasins  se  remarquent  dans  la  grande  rue  de  Blois  ;  mais 
lea  maisons  séculaires  et  môme  deux  fois  séculaires  qu'ils  occupent  disgracient 
les  articles  les  plus  précieux  qu'on  y  étale.  Soit  économie ,  soit  attachement 
aux  anciennes  habitations  de  famille  ,  les  riches  propriétaires  semblent 
se  tenir  en  garde  contre  le  goût  aujourd'hui  si  général  des  bâtisses.  En  un 
mot ,  on  pourrait  croire  que  l'esprit  de  la  localité  se  plaît  à  annuler,  autant 
qu'il  est  en  lui,  le  charme  de  la  plus  délicieuse  situation.  Lorsque  vous  arrivez 
à  Blois  par  les  routes  qui  suivent  la  Loire,  vous  croyez  aborder  une  ville  gaie, 
animée  ;  une  population  active  chrcule  sur  le  quai  :  c'est  le  mouvement  d'une 
cité  de  premier  ordre.  Des  voitures,  venant  de  toutes  les  directions  ^  se  mul- 
tiplient, se  croisent;  de  nombreux  voyageurs  afihient  dans  les  hôtels  impor- 
tants de  l'Europe,  d'Angleterre,  de  la  Tête  Noire....  Pénétrez-vous  dans 
l'intérieur  de  la  viUe ,  l'aspect  s'attriste,  l'animation  s'éteint  :  il  n'y  a  plus  là 
qu'une  existence  morne,  une  rare  circulation  :  le  contraste  est  frappant. 

ie  nlUe  k  Topinion  de  Charpentier,  conlinoateur  de  Du  Caoge,  devait  yenir  du  nom  d*un  yase  à  meure 
du  Tin,  qu'on  appelait  en  Tieux  français  bout,  bouté,  nom  dont  est  venu  celui  de  bouteille.  Or,  le  droil 
de  butine ,  en  admettant  cette  interprétation ,  aurait  été  perçu  sur  le  contenu  de  ce  vase. 

T.  ui.  93 
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Blois  n'est  pouitanl  dëpourvn  ni  dindnstrie  ni  de  commerce  :  quoique  la  gaih 
terie  de  cette  viHe  ne  soit  pins  aussi  considérable  qu'autrefois ,  elle  se  soutient 
cependant,  et  ses  produits  sont  assez  recherchés.  Une  fabrique  de  couTerturfs 
de  laine  a  été  établie  à  Thôpital-général  par  le  préfet  Corbigny  ;  il  y  a  dam 
la  yille  plusieurs  ateliers  du  même  genre  ;  on  y  fabrique  aussi  des  couvertores 
et  des  molletons  de  coton.  La  coutellerie  de  Blois  jouit  d'une  certaine  réputa- 
tion ,  ainsi  que  sa  tannerie  qui,  du  reste ,  n'est  pas  aussi  productive  que  ceUcs 
de  Vendôme  et  de  Saint-Âignan.  Le  conunerce  le  plus  considérable  au  clief- 
lieu  du  département  de  Loir-et-Cher,  est  celui  des  vins,  qu'alimentent  paiticu- 
lièreraent  les  crûs  des  Grottets,  de  Chambon ,  des  Naeh  et  des  côtes  orientales 
du  Cher.  Viennent  ensuite  les  spéculations  sur  les  caux-de-vie  de  la  basse 
Sologne ,  sur  le  merrain ,  le  bois  à  brûler ,  les  cuirs ,  tes  laines  tirées  de  la 
Beauce.  Tout  cela  nécessite  un  mouvement  de  banque  actif,  et  a  autorisé 
rétablissement  d'une  Bourse. 

Huit  foires  rurales  se  ticnnnent  à  Blois  annuellement  :  en  janvier  (deux), 
avril  (  deux),  juin ,  juillet,  octobre  et  décembre.  Mais  une  neuvième  foire ,  qui 
commence  le  25  août  et  dure  onze  jours,  imprime  à  la  ville  un  mouvement 
commercial  et  un  éclat  inaccoutumés.  Un  batar  brillamment  illuminé  le 
sou*  se  développe  sous  la  voûte  épaisse  des  arbres  du  mail ,  où  la  beHe 
société  blésoise  se  réunit  pour  jouter  d'élégance  et  do  luxe.  Alors  des 
comédiens  ne  manquent  jamais  de  se  trouver  à  Blois  ,  et  tous  les  genres  de 
spectacles  forains  leur  font ,  autant  qu'ils  le  peuvent,  concurrence.  Cette  foire 
est  une  sorte  de  solennité  départementale;  les  habitants  aisés  des  trois 
arrondissements  s'y  rendent,  par  habitude  héréditaire,  et  ce  temps  est  ponrit 
ville  une  phase  de  prospérité. 

Depuis  quelques  années  un  dépôt  d'étalons  a  été  établi  i  Blois ,  dam 
les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  des  Carmélites,  pour  un  arrondissement 
composé  des  départements  de  Loir-et-Cher  ,  du  Loiret  ,  de  l'Indre  et 
d'Indre-et-Loire.  Des  primes  sont  accordées  annuellement  aux  propriétaires 
qui ,  s'occupant  de  l'élève  des  chevaux  ,  présentent  les  sujets  les  phis 
distingués  ;  d'autres  primes  sont  distribuées  aux  propriétaû^s  des  plus  belles 
juments  de  selle  et  de  voiture.  Les  concours  ont  lien  à  la  Ferté-Beaubar- 
nais  le  24  août ,  à  Mondoubleau  le  9  octobre ,  à  VendOme  le  12  novembre,  et 
à  la  Ville-aux-Clercs  le  17  du  même  mois.  Les  étalons  réums  au  dépôt  de  Blois 
sont  au  nombre  de  quarante  ;  au  temps  de  la  monte,  qui  dure  environ  quatre 
mois ,  ces  étalons  sont  répartis  à  PierreBtte ,  arrondissement  de  Romorantin  ; 
à  Mondoubleau ,  arrondissement  de  Vendôme  ;  et  à  Blois ,  pour  l'arrondisse- 
ment de  ce  nom. 
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La  popolalion  de  Blois,  d'après  le  dernier  recensement,  est  de  13,638 
habiUuits;  elle  élait  sans  douta  plus  considérable  au  xvp  et  même 
au  XVII''  siècles  ;  mais  lorsque  les  cours  se  forent  éloignées  du  châ- 
leaa  royal  ,  le  n<Hiyi>re  des  habitants  diminua  considérablement ,  surtout 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Depuis  les  premières  années  de  la 
restauration ,  c'est-i-dire  depuis  que  les  guerres  meurtrières  ont  cessé ,  la 
population  ici,  comme  partout,  est  en  progrès.  Blois  est  à  quarante*quatre 
lieues  ouest  de  Paris. 

Le  surplus  des  mentions  qui  ont  rapport  à  la  viUe  dont  nous  terminons  la 
deamption ,  appartenant  au  résumé  sur  les  deux  départements  du  Loiret  ei 
de  Loir-et-Cher ,  nous  passons  aux  communes  du  canton  dont  cette  ville  est 
le  cheHieu.  En  smrtant  de  Blois  par  la  route  de  Paris ,  à  moins  d'une  demi- 
'  lieae  et  sur  le  coteau  qui  d<mûne  la  Loire ,  se  trouve ,  dans  une  position 
enchanteresse,  le  bourg  de  la  Chaussée-Saint' Ftciar,  qui  se  compose  en 
grande  partie  de  jolies  viUas  appart^ant  à  des  Camilles  Uésoises.  Dans  le  vallon 
s^étendant  an  pied  de  la  colline ,  on  voyait  jadis  une  église  dédiée  à  Saint- 
Victor ,  et  bâtie,  selon  Bernier,  par  Cbarkuiagne  :  c'était  une  des  paroisses 
extra  mur»s  de  la  ville  de  Blois.  Elle  Ait  saccagée  au  xvi*  siècle  par  les 
calvinistes.  Les  reliques  du  £ienlieure«x ,  retrouvées  vers  1670,  forent 
recueillies  par  tes  habitants  de  la  Ciiaussée ,  et  la  vieille  basilique  romane  ne 
fut  jamais  restaurée. 

Il  est  inexact  de  dire  que  des  matériaux  de  Saint-Victor  on  bfttit  en  1775 
l'église  située  an  milieu  du  Bourg  de  la  Chaussée  :  nous  Tafflimons ,  ce  vieux 
édifice ,  dégradé,  mais  encore  entier ,  existait  en  1789  ;  et  d'ailleurs  Foomîer  ' 
qui  écrivtti  en  17ë5,  dit  textuellelnent  :  «  Les  huguenots  laissèrent  cette 
»  égGse  dans  l'état  où  elle  est  actuellement.  »  Les  reUques  de  Saint- Victor 
etphuîevs  autres  soni, déposées  dans  Téglise  de  la  chaussée.  Chaque  année 
an  les  promène  par  les  campagnes ,  dans  une  procession  «  semi-religieuse , 
semi-burlesque  »  nous  écrivait  récemment  un  habitant  du  pays  ;  et  celle 
cérémonie,  oà  Ton  voit  aflhier  beaucoup  d'étrangers  ,  est  surtout  bizarre  par 
le  costume  de  ceux  qui  portent  les  châsses.  » 

La  commune  de  Saint-Denis  joint  à  Test  celle  de  la  Chaussée  et  couronne 
comme  elle  le  coteau  qui  borne  la  Loire.  S«nt-Denis  se  recommande  par 
ses  eaux  légèremmt  minérales  ;  elles  sourdent  sur  trois  points  au  milieu  des 
vignes,  et  sont  conduites  par  trois  canaux  dans  un  bassin  e<Mmnun,  construit  par 
la  reine  Marie  de  Médicis.  M.  Garnier,  pharmacien  de  Blois,  a  donné  autrefois 
une  analyse  de  ces  eaux  :  analyse  de  laquelle  il  résulte  que  les  principes  miné- 
s'y  trouvent  dans  une  faible  proportion  ;  eHes  ne  peuvent  donc  avoir 
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que  des  vertus  médicinales  peu  appréciables.  L'ean  contient ,  par  kilogramme 
de  liquide  ,  un  décigrammc  de  carbonate  calcaire ,  autant  de  carbonate 
argileux  et  une  très  petite  quantité  d'acide  carbonique  libre.  Les  niédecins 
rangent  ces  eaux  dans  la  classe  de  celles  dites  minérales  savonneuses , 
et  leur  attribuent  des  propriétés  fondantes  stomachiques ,  propres  à  com- 
battre les  embarras  du  foie  et  à  guérir  les  affections  cutanées.  Ce  fut 
sans  doute  la  vertu  de  cette  fontaine  qui  détermina  la  mère  de  Louis  Xlll 
à  séjourner  quelque  temps  au  château  de  Saint-Denis ,  édifice  du  moyen-âge 
dont  Tadmirable  exposition  pouvait  tromper  le  souvenir  des  sites  de  sa  poétique 
patrie.  Ce  château  appartenait  à  la  fin  du  xviiP  siècle  au  chef  de  la  fâmlk 
Hurault  do  Saint-Denis. 

Le  canton  est  de  Blois ,  que  nous  parcourons ,  s*éteiid  sur  les  deux  rives  de 
la  Loire;  nous  devons  mentionner  encore  parmi  les  localités  de  la  rive  droite, 
les  communes  de  Ftllebarou  et  de  Fillërbon  ,  cultivées  partie  en  vignes, 
partie  en  céréales.  A  Yillebarou ,  nous  avons  remsffqné  un  phénomène 
géologique  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  :.  il  existe  sur  ce 
territoire  d'énormes  gisements  de  coquillages  fossiles^  auxquels  se  mêlent 
quelques  ossements.  Les  vignobles  dominent  davantage  sur  les  comnMmes  de 
la  Chaussée  et  de  Saint-Denis;  il  y  a  quelques  prairies  dans  la  vallée  voisine 
du  fleuve.  Sur  la  rive  gauche,  le  canton  présente  le  gros  bourg  de  &itfi^C/ai«fe, 
situé  sur  la  vieille  route  de  Paris  à  Bordeaux.  La  conunune  est  presque  géné- 
ralement couverte  de  vignes ,  dont  le  produit  n'est  pas  très  esiîmé  ;  on  y 
cultive  aussi  le  chanvre  et  peu  de  céréales.  Le  château  de  Nozieux,  bâti  sur 
le  bord  de  la  Loh'e  en  regard  de  Menars ,  était  autrefois  une  dépendance  de 
cette  terre  ;  il  en  a  été  détaché  depuis  la  révolution.  Sur  la  même  route  et 
tout  près  de  Saint-Dyé,  se  trouve  le  bourg  deMonilivauii,  moins  cimsidérable 
que  celui  de  Saint-Claude  :  il  y  a  là  ans»  un  petit  château .  Le  territoire  de  h 
commune  est  cultivé  en  vignes  beaucoup  plus  qu'en  céréales  :  cette  culture  est 
convenable:  nous  sommes  sur  les  terres  maigres  et  sablonneuses  de  la  Sologne. 

A  l'autre  extrémité  du  canton  et  sur  le  bord  du  Cosson,  s'étendla  riante 
commune  de  Fîneuit,  l'Eldorado  des  habitants  aisés  de  Blois.  Cette  commune, 
dont  la  population  s'élève  à  2,039  individus,  est  après  le  chef-lieu,  la  plus 
importante  localité  du  canton  est  :  son  nom  dit  qu'elle  est  presque  générale- 
ment cultivée  en  vignes  ;  aussi  y  compte-on  un  bon  nombre  de  maisons  de 
campagne ,  dont  la  blancheur  tranche  vivement  sur  les  sombres  massifs  dn 
bois  de  Bussy. 

Tout  près  de  cette  forêt  et  un  peu  plus  à  l'ouest,  se  détache  sur  ce 
fond  noirâtre ,  le  village  de  Saint-Gervais  ,  célèbre  par  sa  crème  délicieuse, 
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qui  manque  à  la  somptnosilc  des  tables  de  notre  capitale ,  comme  Molière 
manquait  à  U  gloire  de  rAcadémie  française.  Jusqu*à  ce  jour  ce  n'est  qu*à 
Blois ,  où  dans  un  cercle  très  resserré ,  qu'on  a  pu  savourer  sans  alté- 
ralion  ce  mets  délicat.  Vainement ,  à  la  Toix  des  Cboisenl ,  des  Pompadour, 
des  Marigny ,  l'industrie  s'est-elle  ingéniée  au  xviii*  siècle ,  pour  construire 
des  TMtares  prières  à  conduire  à  Paris  cette  crème  sans  seconde  ;  elle  n'était 
pas  arrivée  à  Orléans  que  son  exquise  saveur  ne  se  reconnaissait  plus.  Le 
chemin  de  fer  dont  la  ville  de  Blois  doit  être  favorisée  prochainement  résoudra, 
sans  doute ,  à  la  grande  liesse  des  gastronomes  parisiens ,  le  problème  encore 
insoluble  de  ce  transport,  impatiemment  attendu. 

Saint-Gervais  appartient  au  canton  est  de  Blois,  que  nous  continuons 
d'explorer  en  traversant  la  forêt  de  Byssy.  A  sa  lisière  sud ,  se  développe  la 
commune  de  CellHies ,  conmiune  aristocratique ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi , 
où  Ton  voit  beaucoup  d'élégantes  maisons  de  plaisance,  indépendamment  du 
château  de  Beauregard,  que  Bonsard  célébra  dans  ses  vers.  Ce  château, 
reconstruit  dans  le  goût  de  la  renaissance,  avec  une  certaine  magnificence, 
surtout  dans  les  détails  d'ornementation ,  appartenait  sous  le  règne  de  Henri  II, 
à  messire  Jean  du  Thiers,  seigneur  de  Menars ,  et  secrétaire  d'État.  Il  appar- 
tint ensuite  à  MM.  Ardier  père  et  fils  :  nous  pensons  que  c'est  k  eux  que 
sont  dus  les  plus  précieux  travaux  de  reconstruction.  Plus  tard  ,  la  terre  de 
Beauregard  passa  dans  la  maison  de  Gaucourt ,  illustre  par  les  armes  au 
moyen-Âge.  On  sait  qu'un  sire  de  Gaucourt  commandait  la  garnison  d'Orléans 
lors  du  siège  de  cette  ville  par  les  Anglais ,  et  que  sa  valeureuse  résistance 
permit  aux  assiégés  d'attendre  le  renfort  qu'amena  Jeanne  d'Arc.  De  nouveaux 
embellissements  ont  été  faits  au  château  de  Beauregard  par  M.  le  marquis  de 
ce  nom ,  son  propriétaire  actuel  :  on  admire  surtout  les  restaurations  d'une 
chapelle  qui ,  de  loin ,  apparaît  blanche  et  presque  coquette.  On  visite 
anssi  avec  intérêt  dans  cette  ancienne  demeure  seigneuriale,  une  galerie 
richement  ornée,  dans  la  décoration  de  laquelle  entrent  les  portraits  des  rois 
de  France  et  de  quelques  personnages  célèbres  sous  différents  règnes. 

Le  bourg  de  Cellettes,  que  traverse  la  profonde  rivière  du  Beuvron,  ne  répond 
pas  à  l'élégance  des  maisons  de  campagne  qui  l'environnent  ;  il  est  situé  sur  la 
rente  de  Blois  à  Châteauroux.  M.  le  vice-amiral  Duperré,  célèbre  parmi  les  nota- 
bHîtés  politiques  et  militaires  du  xix<  siècle,  possède  une  terre  sur  cette  com- 
mune. On  lit  dans  les  essais  de  Foumier.-  «  Il  existe  auprès  de  Cellettes  un  ancien 
«  chemin  nommé  le  chemin  de  Charlemagne;  »  il  serait  curieux  de  remonter 
à  l'origine  de  ce  nom  :  c'est  une  tâche  offerte  à  la  sagacité  de  MM.  Ëloi 
Jobannetu  et  de  La  Stussaye. 
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Pour  visiter  le  reste  da  canton  de  Blois  ouest,  il  faut  rctraT^rser  la  forêt  île 
Bussy  du  sud  au  nord-ouest.  Arrivé  sur  ce  point  à  la  lisière  du  bois ,  on  se 
retrouve  au  bord  du  Gosson  et  dans  la  commune  de  ChaiUes,  que  traverse  la 
route  de  Blois  à  Loches ,  par  Pont-Levoy  et  Montricbard.  Le  territoire  de 
Chailles,  dont  le  nom  semble  venir  de  Tancien  mot  ehaUhux  (  cailloux  ) 
pouvait  être  ,  à  une  époque  peu  reculée  encore ,  couvât  par  le  grand  bras 
de  la  Loire ,  lorsque  les  eaux  étaient  fortes.  Nous  le  répétons ,  cette  pwrtie  du 
fleuve  avait  nécessité  rélévaUon  de  pluwurs  ponts,  tels  que  ceux  appelés 
Chartrains  et  Saint-Micbel ,  qui  sans  doute  succédèrent  à  des  ponts  romains, 
mais  dont  la  dernière  construction  ne  remonte  pas  au-delà  du  xi«  siècle.  Le 
château  de  CbaiUes,  peu  remarquable  par  ^n  caractère,  mais  très  agréable- 
ment situé ,  occupe  un  coteau  sur  lequel  on  cultive  la  vigne  ;  d^asses  bonnes 
prairies  s'étendent  dans  la  plaine  ,  entre  les  bois  et  la  levée  qui  borne  la  rive 
gauche  du  fleuve. 

Les  communes  du  canton  est  de  Blois  qui  nous  restent  à  mentionner , 
sont  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Saint-Lubin,  co^muq^  qui  s'éleiid 
sur  la  Usière  nord-ouest  de  la  forêt  de  Wois  et  sur  les  bords  de  la  Cisse , 
offre  des'  sit0s  agréables ,  que  Ton  retrouve  un  peu  plus  aa  nord  dans  la  com- 
mune de  SaifU-Bohaire ,  qui  est  très  boisée.  Celle-^^i  aSre  aus»  des  prairies  et 
quelque  peu  de  terres  cultivées  en  céréales.  On  voit  à  Saint-Bohaire  un 
dolmen  asses  bien  conservé  :  il  se  compose  d'une  piarre  plate  posée  sur 
quatre  piliers  informes. 

A  l'ouest  de  Saint-Bohaire,  entre  la  route  de  VemMme  et  celle  de 
Cbftieaudun,  s'étend  la  commwe  de  JUarofles,  principalemont  caUvée  en 
oéréales  :  c'est  déjà  la  Beauee.  Le  château  de  Pesay ,  situé  dans  celte  com- 
mune, afqMrtint  autrefois  au  sieur  Masson,  mar^iis  da  Pesay,  eoami  par  ses 
poésies,  dît  l'auteur  de  l'anattaire  du  département*  Cette  indicaljMi  doit  se 
rapporter  à  Masson,  trésorier  de  France,  qui  composa  vers  le  nàlieu 
du  xv!!!*^  siècle,  ime  tradneiion  en  prose  de  Ifi  Ph^rscUe  de  Lucain ,  de»  élégies 
sacr:ei,  puis  des  poésies  badines.  L'ordre  de  ces  deux  dermèpes  publications 
fut  l'inverse  de  ce  qui  se  pratique  ordinairement  :  la  verve  juvénile  est  d'abord 
légère ,  badine;  elle  vient  ensuite  à  résipiscence ,  et  abonde  les  gibets  sacrés, 
par  conviction...  ou  par  crainte.  Le  chàteaa  de  Pesay  appartient  maintenant 
à  la  veuve  de  M.  Crignon  Bonvalet ,  mort  du  choléra  dans  l'exercice  de  son 
mandat  de  dépoté. 

Les  communes  de  Fossé  et  de  SaùU-&êlpice  n'offiwot  rien  d'intereasant  : 
comme  toutes  celles  du  canton  est  de  Blois,  situées  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  elles  sont  coupées  de  terres  labourables,  de  vignes,  de  prairies.  Leur 


loubt  bt  loir-bt-ghbr.  743 

lerritokre  n*est  pas  boise ,  comme  celui  de  Saint-Bobairo  ;  mais  il  est  borne 
à  Toiiest  par  la  forêt  fie  Mois. 

De  Tautre  c6téde  cette  même  forêt  s'étend  le  canton  d'Herbemli,  le  plus 
considérable  de  l'arrondissement  de  Blois  par  le  nombre  des  communes ,  et 
rim  des  plus  intanessants  sons  le  rapport  historique.  Le  chef-Ken  est  un  bonrg 
peu  important ,  situé  au  miUeu  d'un  pays  partie  boisé ,  partie  couvert  de 
prairies,  et  conséquemment  peu  cultivable.  On  raconte  que  Tancien  nom 
d*UerbtuIt,  fferbarium  Cœsaris,  vient  de  ce  que  César,  ce  vieux  héros  de  toutes 
les  traditions  populaires ,  ramassait  sur  ce  territoire  les  foins  nécessaires  à  la 
cavalerie  stationnée  dans  cette  partie  du  pays  chartrain  :  pagus  Blesmsis.  Nous 
ne  nous  attacherons  point  à  discuter  cette  version  ,  qui  pourrait  avoir  quelque 
probabilité,  sinon  quant  au  rival  de  Pompée,  du  moins  en  l'appliquant  à  quelque 
C^ésar  des  temps  postérieurs.  Le  château  d'Herbault  fut  reconstruit  par 
M.  Dodnn,  contr6leur*général  des  finances  sons  Louis  XY,  en  faveur  de  qui 
cette  terre  venait  d'être  érigée  en  marquisat.  Mais  il  existait  sur  le  même 
emplacement  un  édifice  construit,  à  ce  que  l'on  croit ,  par  messire  François 
de  Foyal ,  maitre-d'bêtel  de  François  ^^  Les  héritiers  de  ce  seignetnr  ven- 
dirent cette  terre  à  Raimond  Phélypeaux ,  secrétaire  d'État ,  dont  la  famille 
se  perpétua  au  ministère  jusqu'à  la  mort  du  duc  de  La  YrilUëre.  M.  Dodun , 
appréciant  le  château  d'Iierbault  avec  le  goût  du  xviii*  siècle,  le  quaUfia  sans 
doute  de  vieille  masure ,  et  le  fit  rebittir  avec  toute  l'entente  artistique  d'un 
financier. 

La  population  du  chcMicu  de  canton  que  nous  mentionnons  n'est  que  de 
780  habitants  ;  il  est  situé  à  quatre  lieues  nord-ouest  de  Blois  ;  les  foires  qui  s'y 
tiennent  ont  lieu  en  février ,  mars,  juin ,  août  et  novembre. 

L'antiquité  présumée  d' Orckaise,  Hûtrea  Cœsaris,  localité  située  à  une  petite 
distance  d'Herbanlt ,  sur  la  rivière  de  Cisse,  corrobore  jusqu'à  un  certain  point 
celle  attribuée  au  chef-lieu  de  canton.  Selon  cette  version ,  à  laquelle  s'est  rallié 
l'abbé  Simon,  historien  de  la  ville  de  Vendôme,  Orchaise  aurait  été  un  entrepôt 
d'approvisionnements  pour  l'armée  romaine  ,  et  Ton  aurait  longtems  désigné 
ce  lieu  sous  le  nom  de  Grenier  de  César.  Foumier  parle  de  ruines  qui  pounraient 
appuyer  cette  conjecture  :  elles  sont  apparemment  bien  peu  appréciables ,  car 
elles  ont  échappé  à  notre  attention.  Ce  que  l'on  visite  avec  intérêt  à  Orchaise , 
c'est  une  grotte  profonde  creusée  en  pente  rapide  dans  le  flanc  du  coteau 
que  couronne  le  village,  et  dont  l'ouverture ,  obstruée  par  une  végétation 
sauvage,  n'a  pas  moins  de  trente-six  mètres  d'élévation.  Si  Ton  pénètre  dans 
cet  antre ,  on  peut  faire  environ  soixante  pas  sans  perdre  la  clarté  du  jour  ; 
puis  tout-à-oonp  elle  vous  échappe,  à  l'endroit  où  le  chemin  forme  un  brusque 
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dëtoiur,  et  même  moni  d^iin  flambeau,  oa  n'ose  guère  s'engager  pkis 
avant,  la  descente  devenant  très  âpre  et  peut-être  dangereuse.  On  assure  dans 
le  pays  que  personne  n'est  parvenu  au  fond  de  cette  caverne ,  sur  laquelle, 
bien  entendu ,  la  superstition  locale  se  donne  ample  carrière.  Une  source  d^ean 
assez  abondante  sourd  à  travers  les  parois  de  pierre  calcaire  que 
présente  la  grotte  d'Orchaise. 

Les  vins  rouges  que  Ton  récolte  sur  la  commune ,  ainsi  que  sur  celle  de 
Champigny,  sont  d'une  très  bonne  qualité  ;  ils  étaient  servis  sur  la  table  de 
Philippe-Auguste ,  dit  un  ancien  historien ,  et  passaient  pour  les  meilleurs  de 
France.  Le  produit  des  vignobles  que  nous  mentionnons  ne  tient  pas  à 
beaucoup  près  un  rang  aussi  élevé  maintenant.  Les  anciens  médecins  du 
Blésois  (  Bernier  particulièrement)  avaient  cru  reconnaître  à  une  veine  de  terre 
existant  sur  la  commune  d'Orchaise ,  les  propriétés  médicinales  de  la  tern 
sigiltée\  des  Iles  Ioniennes  ;  ces  vertus  thérapeutiques  n'ont  pas  été  confirmées 
par  la  faculté  moderne;  et  la  terre  dont  il  s'agit  s'emploie  plus  vulgairement  i 
faire  de  la  poterie. 

SaivU-Secondain ,  commune  très  peu  importante ,  qui  Joint  an  sud  celle 
d'Orchaise,  se  recommande  par  les  vastes  ruines  du  château  de  Bury.  Ces 
débris,  que  nous  allons  essayer  de  restaurer,  blanchissent  le  sommet  d'un 
coteau  dont  la  Cisse  baigne  le  pied.  Dès  le  miUeu  du  xii'  siècle ,  il  existait  sur 
cet  emplacement  un  de  ces  forts  où  s'enfermaient  les  seigneurs ,  soit  pour  se 
garantu*  des  excursions  pillardes  de  leurs  nobles  voisins ,  soit  pour  éviter 
la  répression  de  leurs  propres  méfaits.  Cependant  si  l'on  doit  s'en  rapporter 
à  l'auteur  anonyme  de  la  chronique  intitulée  Libérer  de  Castro  AmbasÙB, 
écrite  au  xip  siècle ,  cette  forteresse  ne  fut  pas  exempte  d'outrages  : 
Sulpice  II,  seigneur  de  Chaumont,  en  guerre  contre  Thibaut  IV,  comte  de  Blois, 
s'en  empara  et  la  brûla  :  Sutpicius  Bureium propè Blesîm  totum,  txceptâarce, 
cremavit,  Bernier ,  dans  son  histoire  du  comté  de  Blois ,  foit  rapporter  cette 
catastrophe  à  Tan  1150.  M.  Naudin ,  dans  une  excellente  notice  sur  le  château 
de  Bury ,  mentionne  le  millésime  de  1147  ou  1148.  On  pourrait  croire,  d'après 
ce  fait,  que  la  terre  de  Bury  dépendait  du  grand  fief  de  Blois;  Bernier  même  rap- 
porte qu'en  1190  Geoffroi  Borel  possédait  cette  seigneurie ,.  et  que  plus  tard,  il  y 


(1)  La  terre  tigillée  (terra  tigillala),  éult  aiik»i  iiomméc  parte  qiie  Icâ  parties  qu'on  en  ncunHait, 
dam  rUe  de  Lemnos  particoIièremeDt ,  étaient  empreintes  du  sceau  de  Tempereur  ottoman,  afin  d^ea 
constater  ridenlité.  Elle  entrait  dans  la  composition  de  la  thériaque  ,  qui,  comme  chacun  sait ,  pasM 
longtemps  pour  un  remède  unÎTcrsel  ,  parce  qu'il  se  composait  d'élémefils  dont  les  propriétés  étiûejit 
essentiellement  direrses.  Les  progris  de  la  chimie  ont  anéanti  cette  opinion  erronée,  en  déoiontrantqiie 
ces  principes  doivent  se  oorabattre,  s'annuler,  ou  du  nnoins  s'affaîMir  dans  leur  oombioaisou. 
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A  quelle  époque  vivait  cette 
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mourants? 

I^^riété  de  Ftohmoud  Bobenet, 

en  fit  d'un  seigneur  dont  le 

-IS^i^i^^^plie  des  admirables  édifices 

■^%KCJau»jj^P  la  paix  avec  les  Vénitiens, 

|i^^^^Wvec  une  magnificence  souve- 

[E^^^  constructions  de  Cbambord, 

les  de  Bury. 


xelleiits  bàthnents  de  France, 
Ice ,  à  laquelle  nous  croyons 
irécède.  Quant  à  Tintérieur  du 
94 
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château,  les  magnificences  qu^il  offrait  étaient  telles  que  le  souvenir  en  est  resté 
dans  le  pays  comme  un  reflet  des  mythes  orientaux.  Lorsque  Bamier  écrïTait, 
cette  somptuosité  n'était  pas  entièrement  évanouie. 

Florimond  Robertet,  baron  d'AUnye,  mort  en  1526,  laissa  la  terre  de  Bory  et 
riiôtel  d'AUuye,  dont  nous  avons  parlé,  à  Michelle  Gaillard,  sa  veuve ,  qui  était 
de  Blois.  Cette  dame  étant  morte  en  1549  au  château  de  Bury ,  la  seigneurie 
passa  à  Claude  Robertet ,  Tun  des  fils  de  Florimond,  maitrenl'hôtel  du  roi  et 
trésorier  de  France.  En  faveur  de  ce  gentilhomme,  Charles  IX  érigea  en 
baronnie  le  fief  de  Bury.  Florimond  II ,  fils  atné  de  Claude,  succéda  à  son  père. 
Ce  seigneur,  d'une  capacité  con^arable  à  celle  de  son  aïeul,  était  chargé  d'une 
ambassade  auprès  d'ËUsabeth  d'Angleterre  à  l'âge  de  trente-trois  ans  :  ce 
qui  paraissait  une  faveur  prématurée  dans  un  temps  où  l'on  ne  se  croyait  pas, 
comme  aujourd'hui ,  pourvu  de  tout  mérite ,  de  toute  expérience  en  sortant 
du  collège ,  et  où  les  hommes  parvenus  à  la  quarantaine  pouvaient  vivre 
encore  sans  qu'on  leur  reprochât  le  feu  et  l'eau.  Florimond  II  qui,  lors  de  cette 
importante  mission,  était  secrétaire  d'État  depuis  huit  ans  déjà,  mourut  {Nremier 
président  de  la  cour  des  comptes ,  dans  sa  treute-sijkième  année. 

Après  la  mort  du  premier  président  Robertet ,  les  biens  de  la  famille  passè- 
rent ,  par  les  femmes ,  dans  les  maisons  du  Fau,  de  Mandelot  du  Puy  et  de 
Rostaiug.  Or ,  la  baronnie  de  Bury  ,  sans  que  nous  puissions  dire  auquel  de  ces 
héritiers  elle  était  échue ,  appartint,  â  la  suite  d'une  vente  par  expropriation ,  à 
JNicolas  de  Neuville,  sieur  de  Villeroy ,  en  faveur  de  qui  elle  fut  érigée  en  comté 
par  Henri  IV.  Sortie  ainsi  de  la  famille  Robertet,  cette  terre  y  rentra  par  le 
mariage  de  Charles  de  Villeroy,  fils  du  précédent,  avec  une  demoiselle  de  cette 
maison. 

Ici  s'arrête  l'individualité  seigneuriale  de  Bury  :  Charles  de  Villeroi  échangea 
cette  terre  et  dépendances  avec  Charles  marquis  de  Rostaiug ,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi ,  contre  une  rente  perpétuelle  de  six  mille  six  cent 
soixante  six  liv.  treize  s.  quatre  den.  tournois;  et  Louis  XIII  accorda  en  1634 
des  lettres  de  ratification  tlu  titre  de  comté ,  à  l'acquéreur ,  avec  condition 
expresse  que,  dans  le  cas  où  le  marquis  de  Rostaiug  mourrait  sans  postérité 
masculine,  Bury  redeviendrait  une  baronnie.  Mais  le  possesseur  de  cette  terre 
ayant  aclieté  en  1642 ,  celle  d'Onzain,  il  obtint  de  Gaston  d'Orléans  l'auto- 
risation de  réunir  à  ce  dernier  fief ,  revêtu  aussi  du  titre  de  comté ,  celui  de 
Bury ,  qui  se  trouva  ainsi  fondu  avec  le  précédent ,  sous  le  nom  de  comté  de 
Rostaing. 

I  De  cette  époque  le  magnifique  château  de  Bury  cessa  d'être  entretenu  comme 

i  il  l'avait  été  jusqu'alors,  par  respect  pour  la  mémoire  de  son  premier  et  illustre 
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possesseur  ;  les  brillantes  prospérités  de  cette  belle  demeure  finirent  avec 
Charles  de  Rostaing...  Cinquante  ans  plus  tard,  ce  rival  du  chftteau  de  Chambord 
tombait  en  rukaes  :  «me  seule  tour  demeurait  close  encore  ;  c'était  Thabitation 
d'un  garde  forestier ,  dernier  successeur  de  tant  d'hôtes  titrés.  Depuis  lors 
la  desCruetion  a  marché  vite...  ;  les  tours  se  sont  écroulées  sur  les  tours,  les 
murs  sur  les  murs  ;  les  unes  et  les  autres  ont  enfoui  partie  de  leurs  débris  dans 
les  souterraioB  béants. . .  Il  n'y  a  plus  là  que  la  majesté  des  ruines ,  qui  se  révèle 
encore  à  travers  les  buis  et  les  ronces.  Le  domaine  territorial  de  Bury  appar- 
tient  aujourd'hui  à  madame  veuve  Crignon-Bcmvalet. 

Les  traditions  survivent  aux  générations  ,  quelquefois  aux  monuments. 
Celles  qu'on  voua  raconte  aux  veillées  du  village  de  Saint-Secondain  ne  sont 
pas  seulement  alimentées  par  le  souvenir  des  splendeurs  du  dernier  château 
de  Bury;  elles  firanchÎBsent  cette  période  brillante  pour  remonter  jusqu'au 
temps  du  comte  Thibaut-le-Tricheur . . .  Elles  vous  le  montrent  arrivant  dans 
les  airs  aux  ruines  de  Bury ,  annoncé  par  un  grand  bruit  d'hommes ,  de  che- 
vaux ,  de  chiras,  de  cors...  C'est  ici  la  halte  de  prédilection  de  ce  baron , 
chasseur  intrépide  à  travers  l'éternité ,  comme  il  le  fut  durant  sa  vie...  Et 
si  le  campagnard  hardi ,  le  soldat  redevenu  laboureur ,  qui  combattit  naguère 
à  Conatantine  ou  à  la  Tafna ,  quitte  un  moment  la  couche  où  sa  jeune  épouse 
tremblante  se  presse  près  de  lui  ;  s'il  veut  voir  aux  pâles  rayons  de  la  lune , 
la  chasse  du  comte  Thibaut,  le  bruit  aérien  subsiste,  mais  il  ne  voit  ni 
chasseurs,  ni  meute  »  ni  chevaux. 

Puisque  Bury  et  Onzam  formèrent  au  xvii'  siècle  un  seul  comté  qui  , 
peut-être ,  fut  conservé  jusqu'à  la  révolution ,  nous  sommes  amenés  natu- 
rellement à  parler  de  la  dernière  de  ces  localités ,  la  plus  importante  du  canton 
d'HerbauIt.  (hlzain  est  un  gros  bourg ,  situé  non  loin  de  la  route  de  Paris  à 
Bordeaux,  et  dans  une  charmante  positiim  siv  la  rivière  de  Cisse.  U  y  avait 
là  tout  récemment  un  vieux  château  féodal  dont  la  construction  primitive 
remontait  à  l'année  1183,  ainsi  que  l'attestait  une  inscription  qui  se  voyait 
"bu-dessus  de  la  porte  principale.  Mais  cette  demeure  fut  achevée  ou  recons- 
truite en  1383 ,  selon  Bernier ,  qui  en  attribue  la  conslmction  aux  seigneurs 
de  Neilbac.  Le  château  d'Onzain  présentait  un  aspect  tout-à-fait  guerrier  , 
avec  ses  tours  à  mâchicoulis ,  ses  courtines ,  rajeunies  en  quelques  parties  , 
et  ses  ponts-levis ,  toujours  baissés  dans  les  temps  modernes  sur  un  large 
fosaé ,  où  l'on  avait  dirigé  les  eaux  vives  de  la  Cisse  par  une  rigole  venant 
de  cette  rivière.  L'intérieur,  jadis  distribué  en  vastes  appartements,  ne  présen- 
tait plus  de  nos  jours  que  quelques  parties  modenmées  pour  obtenir  le 
confortable. 
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Âpres  les  sires  de  Neilhac ,  la  terre  d*Onzain  passa  aux  seigneurs  de  la 
Rochefoucauld ,  puis  aux  comtes  de  Bostaing ,  qui ,  comme  nous  TaTons  ra , 
y  réunirent  le  comté  de  Bury.  Au  xviii'  siècle,  Onzain  appartenait  au  comte^ 
de  Yarax.  Nous  ignorons  quel  était  le  seigneur  du  lieu,  lorsque  le  prince 
de  Coudé ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux ,  fut  conduit  au  château  qid 
nous  occupe ,  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis ,  pour  y  tenir  prison  ;  mais 
dans  cette  circonstance ,  ce  seigneur ,  quel  qu'il  fût ,  joua  le  rôle  assigné  au 
commencement  de  ce  siële  au  prince  de  Talleyrand  par  Tempereur  Napoléon, 
lorsqu'il  le  fit ,  à  Valençay ,  le  geôlier  de  Ferdinand  VII. 

A  répoque  où  Voltaire  composa  son  poème  un  peu  trop  badin  de  la  Pucelle , 
il  passa  quelque  temps  chez  son  ami  le  comte  de  Varax ,  à  Onzain.  «  L^aspect 
»  de  ce  vieux  manoir ,  dit  M.  Giroux  ,  dans  Y  Annuaire  du  départemeni  de 
Loir-et-Cher  (1839)  ,  semblait  réaliser  exactement  la  description  de  cehri 
»  de  Cutendre;  et  le  voisinage  du  couvent  de  la  Guiche,  seule  communauté 
»  de  femmes  qui  ait  existé  aux  environs ,  put  bien  fournir  au  poète  Pîdée 
»  de  son  épisode  du  couvent  de  la  sœur  Besogne.  » 

Le  dernier  propriétaire  du  château  d'Onzain  fut  M.  Panckouckc ,  riche 
libraire  de  Paris.  C'est  lui ,  au  moins  nous  le  croyons  ,  qui  a  vendu  cet  ancien 
manoir  féodal  aux  démolisseurs  qui ,  dans  leur  fougue  spéculatrice ,  détruisent 
avec  une  merveilleuse  dextérité ,  parmi  nous ,  l'histoire  monumentale ,  com- 
plément si  précieux  des  annales  d'une  nation. 

Les  coteaux  d'Onzain  sont  garnis  de  vignobles  et  couronnés  de  bois  ;  il  y 
a  quelques  prairies  sur  les  bords  de  la  Gisse;  on  cultive  peu  de  céréales 
dans  ce  vallon.  Le  bourg  est  trop  éloigné  de  la  route  pour  participer  aux 
avantages  qu'elle  pourrait  procurer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  ce  fut  sur  les  bords  de  la  Cisse ,  près 
de  Chouzy,  que  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  joignit  son  fils  Lothahre,  et 
lui  livra  une  bataille  dans  laquelle  ce  dernier  succomba ,  et  dut  recourir  à  la 
clémence  de  son  père. 

Au  nord-est  d'Onzain  et  sur  le  bord  de  la  Loire,  se  trouve  le  gros  bourg' 
de  Chùuzy^  bourg  vivifié  par  la  grande  route  de  Paris  à  Bordeaux.  C'est 
sur  les  coteaux  de  cette  conmiune  que  s'étend  surtout  le  vignoble  renommé 
des  Grouets ,  dont  les  produits  alimentent  dans  une  notable  proportion  le 
commerce  du  Blésois. 

La  célèbre  abbaye  de  la  Guiche,  que  les  comtes  de  Blois  (maison  de  Chatillon) 
avaient  choisie  pour  leur  sépulture ,  était  située  dans  la  paroisse  de  Chonzy. 
Elle  avait  été  fondée  en  1277  par  Jean  de  Chatillon  et  la  comtesse  Alix,  son 
épouse ,  pour  recevoir  des  filles  nobles  du  comté  de  Blois  seulement ,  ainsi 
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que  Texprime  un  passage  d^une  charte  donnée  postérieurement  par  cette 
princesse.  Jean  de  Chatillon  et  Alix  furent  déposés  dans  les  sépulcres  de 
Tabbaye  de  la  Gnîehe  ;  après  eux  vinrent  s'y  ranger  Louis  de  Chatillon ,  comte 
de  Blois ,  sire  d* Avesnes ,  et  Jeanne  de  Hainault ,  son  épouse  ;  Hugues  de 
Chaifllon  et  Beatrix  de  Flandre  ;  Jean  de  Blois ,  fils  de  Hugues  et  frère  de 
Guy  ,  comte  de  Blois;  enfin ,  Marguerite  ,  fille  de  Louis,  duc  d'Orléans,  et 
mère  de  François,  duc  de  Bretagne. vSans  doute  quelques  nobles  religieuses 
furent  aussi  inhumées  dans  cette  églis^. 

En  1565,  les  caWinistes  commirent  de  grands  excès  et  de  grands  outrages 
dans  Tabbaye  de  la  Guiche ,  et  les  tombeaux  ne  furent  pas  respectés.  En  1792 , 
de  nouTelles  dévastations  furent  commises  dans  cette  communauté,  et  peu 
de  temps  après  on  la  démolit.  Les  anciens  historiens  du  Blésois  vanteiit  la 
beauté  de  Téglise  ,  qui  devait  appartenir  aux  premiers  temps  de  Tère 
ogivale. 

Tout  à  fait  à  Touest  du  canton  d'Herbault  et  sur  la  limite  du  département 
d'Indre-et-Lonre,  sont  situées,  Tune  auprès  de  Tantre,  les  communes  de 
Mesland  et  de  Manteaux.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  château  de 
Boîsp^uillot ,  dans  la  première  de  ces  communes ,  nous  courons  avec  em- 
pressement visiter  Téglise  de  Mesland ,  édifice  remarquable  de  Tère  romane  , 
et  le  seul ,  peut-être ,  avec  la  chapelle  de  Saintr-Lazare  à  Noyers ,  qui  subsiste 
en  entier  dans  le  département.  Le  portail  surtout  est  remarquable  par  sa 
triple  archivolte  décorée  de  têtes  plates  d*une  expression  étrange.  Si  Ton  ne 
fait  de  promptes  réparations  à  ce  monument,  on  aura  bientôt  à  déplorer  sa 
complète  destruction.  Nous  le  croyons  des  premières  années  du  xi<  siècle. 

En  marchant  toujours  vers  le  nord  du  département  dlndre-et-Loire ,  nous 
pénétrons  dims  la  commune  de  Sanienay ,  digne  d*être  citée  pour  le  minerai 
de  fer  qu*oflflre  son  territoire. 

Sur  la  commune  de  Landes ,  on  voit  un  dolmen ,  appelé  dans  le  pays  pierre 
levée  ^  et  qui  est  placé  sur  une  petite  éminence.  M.  de  Salabery,  écrivain 
fort  spirituel ,  mais  peu  disposé  à  reconnaître  Tauthenticité  des  ruines  drui- 
diques ,  prétend  que  les  monuments  de  la  nature  de  celui  que  nous  mentionnons , 
ne  sont  que  des  bornes  plantées  par  les  comtes  de  Vendôme ,  durant  leurs 
guerres  avec  les  comtes  de  Blois,  pour  servir  de  limites  territoriales.  Cette 
opinion  peut  être  soutenue  comme  une  autre  ;  mais  il  faudrait  pour  qu'elle 
.  pAts*accréditer,  qu'on  ne  trouvât  de  telles  pierres  qu'aux  limites  du  Yendômois , 
et  chacun  sait  qu'il  en  existe  dans  toute  l'étendue  de  l'ancienne  Gaule.  Les 
bornes  qui,  en  effet,  furent  posées  vers  1329  aux  frontières  des  comtés 
respectifs ,  d'après  une  convention  conclue  entre  Guy  de  Chatillon ,  comte  de 
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Blois ,  el  Bouchard,  comte  de  Yendème,  ne  deTûent  pokn,  aaswémeiil, 
aYoir  teUe  di^Kisilion ,  dès  longtea^  reconime  dniidiqae. 

La  version  de  M.  de  Salabery  est  fondée ,  nous  le prëseinons,  sur  ce  qae , 
dans  la  cmnmone  de  la  Chapeiie- Yendômoise ,  on  voit  anssi  an  dobnen  « 
monument  que  nous  tenons  à  restitua  à  Yhre  critique ,  el  ^e  sur  ce  tCRitoire 
précisément,  le  comte  de  Yendéme,  Foulques  dit  rOison ,  fit  planter  d'aulorilé 
une  borne  limitrophe;  après  un  combat  où  il  avait  triomphé. 

En  général ,  le  canton  d'Heitanlt ,  très  boisé  dans  presque  toute  son 
étendue  «  offre  smr  ses  coteaui  des  vignobles  dont  les  produits  sont  estimés; 
quelques  prairies  sur  les  iMHrds  de  la  Cisse ,  et  de  bonnes  terres  labourables 
au  nord  et  au  nord-est  :  parties  de  ce  territoire  qui  appartienn^il  i  la  Beauce. 

Le  canion  de  Mer  joint  i  son  extrémité  ouest  celui  d^Herbault  ;  il  s'âend  au 
sud-est  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Le  chef-lîeu  est  une  petite  viHe  travo^ 
par  la  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Bemier  assure  qu^elle  fut  considérable  du 
temps  de  la  rdigjon  réformée ,  c'est-à-dire  aux  xvi«  et  xva«  âèdes.  Sa 
population  étiài  alors  presque  entièrement  calviniste;  mais  i  la  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  les  habitants  rentrèrent  dans  le  sein  de  Téglise.  On  ne  voit  à 
Mer  aucune  trace  de  dcmiination  féodale ,  et  cela  se  conçoit  :  cette  localité , 
qu*on  appelait  autrefois  Menars-lnh  faille,  dq^ndait  de  la  seigneurie  de  ce  nom. 
L'origine  de  Mer  remonte  certainement  bien  audelà  du  Xiv«  siècle ,  puisque 
v€»rs  le  milieu  de  cette  période ,  Jeanne  de  Hainault ,  veuve  de  Louû  de 
Chatîllon  ,  CMnte  de  Blois ,  fit  en  ce  lieu  une  fondation  pour  les  pauvres. 
Yoilà  tout  ce  que  Thistorien  peut  recueillir  à  Mer  de  notions  ranonlaot  au 
moyen-âge.  Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  quoique  les  hahitanis 
de  Mer  fussent  redevenus  bons  catholiques ,  leur  ville  continua  de  déchaer. 
Elle  ne  reprit  quelque  accroissement  cpi'à  Tépoque  où  la  route  de  Boideaux 
fut  transférée  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  de  la  Loire.  De  1790  i  1860,  il 
y  eut  à  Mer  une  administration  de  district. 

Pierre  Jurieu,  célèbre,  mais  trop  irascible  minière  protestant^  naquit  à  Mer, 
où  Ton  montre  encore  sa  maison.  Nous  aimerions  mieux  y  retrouver  celle  où 
le  célèbre  mécanicien  Lenoir  vit  le  jour*.  On  doit  assuràilent  admirer  l'élo- 
quence ;  mais  c'est  lorsqu'elle  développe  des  théories  ou  des  principes  utHes  : 
nous  ne  voyons  pas  que  celle  de  Pierre  Jurieu  ait  eu  souvent  ce  caractère  ;  et 
ses  disputes  avec  le  docteur  Amauld  eurait ,  ce  nous  semble ,  une  malheu- 
reuse célébrité.  Combien  cm  doit  {riius  estimer  la  mémoire  d'im  homme  qui , 
de  l'humble  rang  de  compagnon  serruri^ ,  sut  s'élever  jusqu'à  celui  de  nos 

(I)  Voy«i  â-«prèft  la  Biographie  de  nriie  Mcoode  région. 
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illiifitratieiis  scientifiques,  et  mériter  ce  signe  de  Thonneur,  contre  Tobtention 
duquel  on  n'eût  jamais  réclamé  s'il  eût  été  toujours  décerné  ainsi. 

Aujourd'hui  les  halutants  de  Mer ,  doués  d'une  grande  sagacité  commerciale, 
s'appliquent  au  commerce  des  Tins ,  des  eaux-de-vie ,  des  grains ,  source  de 
prospérité  pour  le  pays.  Cette  ville ,  admirablement  située ,  est  assez  bien 
bfttie,  et  d'une  physionomie  animée.  Les  environs  nous  ont  paru  bien  cultivés, 
partie  en  vignobles,  partie  en  céréales.  Mer,  dont  la  population  s'élève  à 
3,878  individus,  est  à  quatre  lieues  et  demie  nord-est  de  Blois.  Les  foires  de 
ce  cbef-lieu  de  canton  tiennent  le  mercredi  des  cendres ,  en  juin ,  août  et 
novembre  (  deux  jours  ) . 

Le  nom  de  Menars-'la- Ville  attaché  jadis  au  chef-lien  de  canton  que  pous 
venons  de  visiter ,  établit  une  sorte  de  connexion  entre  cette  localité  et  celle 
encore  désignée  sous  le  même  nom.  Menars  est  un  bourg  peu  considérable 
situé  aussi  sur  la  route  de  Paris  à  Bordeaux ,  à  trois  lieues  seulement  de  Blois. 
Mais  si  le  village  ne  présente  rien  de  remarquable  par  lui-même ,  le  châ- 
teau se  recommande  vivement  sous  le  double  rapport  de  l'intérêt  historique 
et  de  l'importance  qu'il  a  acquise ,  depuis  quelques  années ,  comme  établisse- 
ment d'ime  haute  utilijté.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  notice  sur  le  château 
de  Menars  que  M.  Godin,  membre  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Blois ,  a  composée  en  1836  :  nous  ignorons  si  cet  écrivain  a  pu  consulter , 
pour  son  travail ,  des  titres  remontant  au-delà  du  xvp  siècle  ;  mais  nous  n'en 
connaissons  aucun  qui  soit  antérieur  à  la  possession  de  la  terre  de  Menars 
par  Jean  Duthier,  secrétaire  d'État  sous  Henri  II.  Guillaume  Charron,  conseiller 
du  roi  sous  Louis  XIII ,  fit ,  sinon  rebâtir ,  du  moins  agrandir  le  château,  qu'il 
trouvait  trop  petit ,  eu  égard  sans  doute  au  titre  de  vicomte  que  le  monarque 
venait  d'attacher  à  cette  seigneurie.  Louis  XIY ,  ayant  à  récompenser  les 
services  d'un  autre  Charron ,  neveu  du  précédent ,  érigea  la  terre  de  Menars 
en  marquisat-pairie  en  faveur  de  ce  seigneur.  Durant  le  règne  suivant ,  Menars 
fut  habité  par  Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  et  beau-père  de  Louis  XV ,  à  une 
époque  où  ce  prince,  si  mal  secondé  par  la  molle  politique  de  son  gendre,  se 
vit  relégué  tour  à  tour  à  Menars ,  à  Chambord ,  à  Commercy ,  à  Lunéville,  à 
Nancy  ;  partout  supéi  leur  aux  événements  qui  le  froissaient ,  partout  estimé 
pour  ses  vertus ,  qui  hû  méritèrent  le  beau  nom  de  philosophe  bienfaisant, 
Stanislas  avait  trouvé  le  château  de  Menars ,  tout  modeste  qu'il  était  encore  de 
8<m  temps,  assez  somptueux  pour  recevoir  un  roi  ;  la  marquise  de  Pompadour, 
qui  lui  succéda ,  y  crut  sa  renommée  de  courtisane  trop  resserrée  :  elle  fit 
abattre  de  fond  en  comble  cet  édifice ,  et  conitruire  celui  que  nous  voyons , 
avec  une  prodigalité  qui  lui  coûtait  bien  peu  comme  chacun  sait ,  et  qui  ne 
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'  ""fVuu  de  Ces  bons ,  si  facilemeDt  oblenus, 

Idaleose  émission ,  aa  tu  dn  fxiaeia  livre 

ilA%  la  magnificeoce  que  les  constractenrsci 

it  D'est  remarquable  que  par  sa  dëliàeuse 

cours  de  la  Loire.  Od  dit  que  l'int^rietir 

t|||ke  de  goût  :  en  passant  condanmitioa  sor 

'~1ou3  avouons  volontiers  que  mnd»n)e  Ae 

,  présida  à  cette  drcoratiou.  Le  uiurquli 


l^^rfil^'CS^qui  fut  co-propriétaire ,  ou  propriétaire 
yûiTmSiSVt^CDdis ,  n'était  pas  moins  entendu  dans 

i|;Snatprés  aujourd'hui ,  étaient  magmfiqnes. 

"^évolution ,  ne  passa  pas  immédiatemeDl 

)oAr.r  1c  lion  roage.  Louis  XVI  ivùt  KtOi  «Toi»  \m^ 

du  ligm  àQ  KiD  aicul Noua  dcnlaDS  que  ks 

pudeur  rovilc. 

[onupa  lelrAw  duhToritu,  toUiciU  ,  tout  iMarw^'a 

'  te  mettre  a*  ileu ,  répondit  nàiimili» ■ 

'ompadour  ctHiDl  le  lilre  de  ctuDcelin  dx  ontmdBia. 

Fuia  r*ire  ces  preuTts  dont  Looù  XIV  D'niût  pai  tn 
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entre  les  maîas  do  M.  le  maréchal  duc  de  Belliuie ,  qui  la  poftsédaii  sous  la 
reâtawation  ;  d'autres  acquéreurs  Tonl  possédée  antérieurement.  Nous  avons 
éceadn  un  voib  sur  ce  qui  put  se  passer  i  Menars  lorsqu'une  favorite, 
assez  peu  fidèle  à  son  royal  amant,  habitait  cette  demeure  enchanteresse  ;  nous 
attirerons  le  même  voile  sur  une  période  plus  moderne.  Disons  seulement 
que  tandis  qu'une  de  nos  illustrations  militaires  se  reposait  aux  bords  de  k^ 
Loire  d'une  longue  suite  d'exploits ,  la  clironique  secrète  eut  à  recueillir  en  ce 
heu  un  épisode  comparable  à  ceux  que  nous  taisons ,  et  dont  le  dénouement 

fat  tragique Le  plus  spirituel  de  nos  vaudevillistes,  M.  Scribe,  a  fait  quelque 

allusion  à  ce  drame  social,  dans  sa  pièce  intitulée  les  Malheurs  d'un  amant 
heureux, 

Menars  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  prince  Joseph  de  Chimay  qui,^n8  les 
vues  de  progrès  les  plus  louables  et  les  ptuspliilanthropiques,  a  fondé  dans  cet 
Mftcien  asile  de  l'opulence  inoccupé ,  un  établissement  d'éducation  k  peu  près 
mîversel,  sous  le  nom  de  PrytoMe.  Cette  institution  est  composée  d'un  collège, 
d'une  école  de  commerce  et  d'agriculture  théorique ,  et  d'une  école  des  arts  et 
métiers.  Toutes  les  parties  de  cet  enseignement  sont  dirigées  avec  autant  de 
talent  que  de  succès  ;  il  en  sort  chaque  jour  des  sujets  distingués.  Une  telle 
institution  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  le  patronage  et  l'appui  du  gouverne- 
Baent;  aussi  les  a-t-elle  obtenns. 

M.  le  prince  de  Chimay,  pour  l'éclairage  de  son  Prytanée,  a  établi  un  gazo- 
mètre ,  ott  le  gaz  se  tire  de  la  résine  :  c'est  ce  qu'on  n'a  point  encore  vu  sur 
mie  aussi  petite  localité  que  Menars.  L'exemple  de  ce  propriétaire  a  fécondé 
l'industrie  dws  la  commmie  ;  on  y  exploite  avec  activité  des  carrières  de 
pierres,  un  Cour  à  chaux ,  des  marnières  :  en  un  mot ,  au  uiiUeu  d'une  très 
faible  population  ;  il  règne  ici  une  remarquable  émulation  industrielle. 

Traversant  la  commune  de  Çour-sur-Loire ,  où  nous  ne  voyons  rien  de 
particulièrement  remarquable ,  nous  arrivons  à  Suevres ,  commune  importante 
dont  le  chef-lieu  touche  à  la  grande  route  de  Paris  à  Bordeaux.  Cette  localité, 
cpù  doit  quelque  prospérité  au  mouvement  de  transit ,  et  surtout  à  la  fertilité 
4u  sol  environnant ,  est  mentionnée  dans  les  titres  anciens.  Son  église 
appartient  à  la  prériode  romane  des  derniers  temps  :  le  porche  offre  des  détails 
curieux. 

En  remontant  le  cours  du  fleuve,  on  arrive  à  la  commune  A'Avaray, 
intéressante  par  les  fossiles  qu'on  y  trouve.  Près  de  là  s'élève ,  avec  une 
ms^sté  architecturale  toute  moderne ,  c'est  à  dire  peu  commémorative  de  la 
féodaUté,  le  château  d'Avaray  appartenant  à  la  famille  de  ce  nom.  On  sait  qu'un 
gentilhomme  de  cette  maison  fut  fidèle  compagnon  d'exil  de  Louis  XVIII  ;  mais 
T.  ui.  95 


754  il  LOIEB  HISTO&IQUB. 

il  ne  revit  point  sa  patrie  ^  M.  d'Avaray,  son  père,  créé  duc  et  pair  de  Ftaoce, 
recueillit  en  dignités ,  peut-être  en  faveurs  plus  substantielles ,  le  prix  du 
dévouement  de  ce  fidus  Achates,  M.  le  marquis  d*Avaray ,  second  fils  du 
précédent  et  propriétaire  actuel  de  la  belle  terre  que  nous  trav<»rsons ,  cboiait 
son  lot  rémunérateur  dans  les  premiers  grades  de  Tannée  :  il  est  aujourd'hui 
.  lieutenant-général. 

Nous  n'avons  qu'une  courte  remarque  agricole  à  faire  quant  à  Tensemble  du 
canton  de  Mer  :  sur  la  i  ive  droite  de  la  Loire ,  il  offre  dans  toute  sa  longueur, 
des  vignobles  dont  les  produits  ne  manquent  pas  de  qualité ,  quelques  prairies, 
çà  et  là  d'agréables  vergers.  Dans  les  terres ,  c'est  la  Beauce  aTee  toute  sa 
feitilité  en  céréales ,  avec  toute  sa  monotone  stérilité  pour  le  regard. 

Cette  double  condition  va  se  retrouver  dans  le  canton  de  Marchenoir ,  que 
nous  abordons  au  nord  du  territoire  que  nous  venons  d'explorer.  La  ville  de 
Marchenoir  Marchesneum  ou  Locus  Niger,  offre  la  triste  preuve  de  ce  que 
peuvent  les  vicissitudes  de  la  vie  sur  les  choses  comme  sur  les  hommes.  Selon 
les  anciens  liistoriens  du  Blésois ,  cette  ville  fut  autrefois  d'une  certaine 
importance.  On  y  voit  les  ruines  d'une  forteresse ,  des  fragments  de  murailles, 
deux  portes  et  les  traces  d'un  fossé  qui  ceignait  tout  ce  système  de  fortiflcations, 
que  l'on  croit  pouvoir  faire  remonter  au  xn'  siècle.  Il  existait  en  1190  à 
Marchenoir  une  malach^rie,  à  laquelle  Thibaut  V,  comte  de  Blois,  donna  un 
pressoir  banal ,  en  même  temps  qu'il  accordait  aux  habitants  le  droit  de  prendre 
du  bois  pour  leur  chauffage  dans  la  forêt  qui  dès  lors ,  comme  aujourd'hui , 
s'étendait  au  nord  de  la  ville.  La  comtesse  Jeanne  de  Chatillon  laissa  aussi  un 
legs  à  la  maladrerie  par  une  charte  où  l'on  trouve  la  disposition  suivante  : 
«  Item  as  pourcs  ménagers,  poures  pucelles  marier  ou  mettre  en  religion, 
»  et  pour  gentilles  famés  des  fiez  et  des  refiez  des  terres  de  Dunois,  de  La  Ferté, 
»  de  Marchenoir,  là  où  mes  exécuteurs  verront  qu'ils  seront  mieux  employés'.» 
Au  xv«  siècle ,  les  Bourguignons  et  les  Anglais  se  rendirent  successivement 
maîtres  de  Marchoioir ,  conune  d'un  poste  nécessaire  à  la  défense  du  pays  : 
les  derniers  y  établirent  un  gouverneur  au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  après  avoir 
détruit  les  faubourgs.  Les  malheurs  de  la  "^guerre  laissèrent  alors  dans  celte 
ville  des  traces  profondes  ;  elles  s'effack'ent  insensiblement ,  lorsque  les 
cahinistes  y  firent  construire  un  temple  deux  siècles  plus  tard ,  avec  Tautori- 


(I)  M.  d'Àvaray  mounit,  jeiiiie  eneore,  iTiiiie  maladie  de  poîiriiie,  pour  laquelle  il  e'élaîi  reado  m 
extremis  à  Tile  de  Madère.  Louis  XV III  a  cempofé  en  fort  bonne  lattnilé  l'épilaphe  de  ce  Teiliictti 
cmirthao  de  son  advenilé. 

(i)  Histoire  de  la  maison  de  ChatiUon, 
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sation  de  la  cour,  el  s -y  ëublirent  en  grand  nombre.  Mais  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  annula  bientôt  cette  renaissante  prospérité  :  ce  coup  d'état  fut 
plus  funeste  pour  Marchenoir  que  toutes  les  dévastations  qu'avaient  traînées 
à  leur  suite  les  précédentes  guerres....  La  proscription  firappa  les  trois  quarts 
de  la  populatioB ,  dont  le  départ  anéantit  le  commerce  et  Tindustrie  qui  avaient 
refleuri  dans  le  pays.  L'hiver  calamiteux  de  1709  et  la  marche  des  troupes 
<iui ,  à  cette  ^oque ,  traversèrent  la  contrée ,  portèrent  le  dernier  coup  à 
Marchenoir.  Celte  localité  ne  put  réparer  ses  pertes  ;  elle  ne  s'en  est  jamais 
relevée.  Au  moment  où  nous  écrivons ,  sa  population  est  de  557  individus.  Ce 
cheMieu  de  canton  im|Mime  une  tache  de  pauvreté  au  milieu  d'un  pays  opulent 
par  ses  produits  agricoles  ;  ce  n'est  que  durant  les  foires  qu'une  certaine 
activité  règne  à  Marchenoir  :  elles  ont  lieu  en  juin ,  juillet ,  septembre  et 
octobre.  Mardienoir  est  à  sept  lieues  et  demi  nord  de  Blois. 

Jo$nes  est  la  commune  la  plus  importante  du  canton  de  Marchenoir  par  sa 
population  ;  elle  est  située  sur  la  limite  du  département  du  Loiret ,  et  se 
recommande  par  la  fertilité  de  son  territoire.  On  y  remarque  le  château  de 
Cerqueux.  Vient  ensuite  dans  l'ordre  d'importance  la  commune  iVOucques, 
dont  la  population  est  en  majeure  partie  réunie  dans  le  bourg ,  ce  qui  n'existe 
pas  pour  celle  de  Josnes.  Oucques  est  situé  sur  la  route  de  Blois  à  Châteaudun  ; 
cette  commune  oflre  du  minorai  de  fer.  A  une  petite  distance  d'Oucques ,  on 
voit  deux  ttmuli ,  dont  un  laborieux  antiquaire ,  M.  Cambry ,  a  fait  mention. 
La  tradition  locale  veut  que  sur  ce  territoire  ait  existé  une  ville  appelée  Fievjf 
(vieux  bourg).  Les  vignobles  d'Oucques  ont  quelque  renommée. 

Toutes  les  autres  communes  du  canton ,  dont  les  populations  sont  généra- 
lement très  faibles ,  ofirent  des  produits  agricoles  identiques ,  c'est-à-dire  des 
céréales  presque  exclusivement.  Il  y  a  pourtant  quelques  vignes  sur  les 
communes  de  Briau  et  de  Larges. 

Au  delà  de  la  forêt  de  Marchenoir  s'étend  le  canton  d'Ouzouer-l^Marché , 
joignant  à  l'est  le  département  du  Loiret ,  et  au  nord  celui  d'Eure-et-Loir . 
L'origine  de  ce  bourg,  sur  lequel  nous  ne  trouvons  aucun  renseignement  dans 
l'histoire  locale.,  dut  être  une  chapelle,  un  oratoire.  Le  vieux  mot  gaulois 
d'Onzouer,  qui  peut  s'expliquer  par  adorer,  ori  jungere,  est  commun  à 
beaucoup  de  localités  ayant  eu  pour  commencement  un  oratoire  dans  les 
premiers  siècles  de  la  monarchie.  Au  xi«  siècle ,  on  désignait  encore  une 
chapelle  sous  le  nom  d'Onzouer.  Ceci  posé ,  il  ne  nous  reste  absolument  rien 
à  relater  sur  les  anciennes  destinées  du  cheMieu  de  canton  qui  nous  occupe  ; 
ei  quand  nous  aurons  dit  que  sa  population  est  de  1,246  habitants,  nous 
n'aurons  à  mentionner  que  ses  foires,  qui  ont  Ueu  le  jeudi  gras  et  le  jeudi  de 
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la  Féte-Diea.  Oazoner-le-Mtrché  est  i  onze  lîenes  enTiron  de  BMs .  n 
nord-est  de  cette  yille. 

La  canmnine  la  plus  importante  da  canton  après  le  cher-lien  est  f^erdes  ; 
elle  est  entièrement  cnhiTëe  en  céréales  ainsi  que  tontes  celles  de  cette 
circonscription  cantonnale ,  qne  nons  ne  mentionnerons  qu'autant  qn'eBes 
nous  offriront  d'antres  éléments  d'intérêt. 

On  Toit  dans  la  commune  de  la  Colombe  et  sur  la  lisière  nord  de  la  forêt  de 
Marchenoir ,  les  restes  d'une  ancienne  abbaye  appelée  le  Petit  CiietntT.  Elle 
fut  fondée  en  1221  par  le  comte  Thibaut  Y,  à  la  prière  d'Etienne,  abbé  da 
Grand  Citeaui ,  et  sm*  les  pressantes  invitations  de  GeofSroi ,  éréqne  de 
Chartres.  Plusieurs  princes  devinrent  ensuite  les  bienfaiteurs  de  ce  monas- 
tère qui ,  par  cette  raison ,  peut-être ,  se  nommait  aussi  l'abbaye  de  raunkVne. 
Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  au  xv«  siècle  des  guerres  d'invasion,  et  lut 
dévastée  durant  le  siècle  suivant  par  les  calvinistes.  On  compta  an  Petit 
Citeaux  phisiem^  abbés  appartenant  à  des  maisons  illustres  :  tels  furent  Jean 
Juvenal  des  Ursins,  1546;  le  cardinal  Rippolyte  d^Est,  1559;  Eustaclie  do 
Bellai,  1564;  Nicolas  de  Neuville,  1612;  Charies,  Louis  et  Claude  de 
Rochechouart ,  de  1620  à  1653;  M.  d'Entragues,  1785.  Parmi  les  demiefs 
prieurs ,  on  compta  un  frère  du  célèbre  naturaliste  Buffon. 

De  la  commune  de  TripfevUle  à  celle  de  Ferdes ,  s'étend  un  raste  étang 
qui  ressemble  à  un  lac.  Si  les  Romains  qui  habitaient  Châteaudun  connurent 
cette  grande  pièce  d'eau ,  ils  durent  être  tentés  d'y  donner  des  naumachies. 

Il  faut  maintenant  traverser  de  nouveau  les  cantons  cTOuzbuer  ,  de 
Marchenoir  et  de  Mer,  puis  franchir  la  Loire  pour  explorer  le  canton  de 
Bracieux^  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  chef-Ueu  est  un  bomrg  peu 
considérable ,  situé  sm:  la  rivière  de  Beiivron.  Sa  physionomie  assez  triste 
révèle  d'abord  la  pauvreté  de  la  contrée;  Ton  ne  tarde  pas,  àa  reste,  d*en  être 
convaincu  en  jetant  les  yeux  sur  le  territoire  environnant ,  qui  ne  présente 
presque  point  de  terres  cultivables.  Nous  sommes  en  Sologne.  La  description 
de  Bracieux  sera  courte  :  nous  n'y  recueillons  ni  fastes,  ni  souvenirs  historiques, 
ni  piquantes  observations  stir  la  situation  actuelle  du  lieu.  La  population  de 
ce  village  est  de  976  individus.  Les  foires  qui  s'y  tiennent  ont  lieu  le  premier 
jeudi  de  janvier,  le  jeudi  après  la  mi-caréme,  le  jeudi  avant  la  Pentecôte,  ïc 
jeudi  après  la  Saint-Jean,  le  premier  jeudi  d'août  et;le  second  jeudi  d'octoljre. 
Bracieux  est  à  quatre  lieues  et  demi  sud-est  de  Blois. 

En  nous  rendant  à  Chambord ,  où  l'impatience  de  nos  lecteurs  doit  nous 
attendre ,  nons  traversons  la  forêt  de  Boulogne  ;  nous  devons  nous  y  arrêter 
un  instsnt.  Voici  les  Vestiges  d'un  prieuré  fondé  en  1163  par  Thibaut  Y, 
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otMnte  de  Blois ,  el  que  plusieurs  comtes  et  comtesses  se  phirent  à  augmenter. 
Cette  vénérable  fondation  fut  supprimée  au  xvui«  siècle  sous  IVpiscopat  do 
M.  de  Termont ,  qu  s*en  fit  adjuger  les  biens  pour  fonder  des  bourses  en 
faveur  des  aspirants  au  sacerdoce.  De  grands  hommes,  dit  Fouinier ,  ont  été 
tilolaires  de  ce  priewré  :  cet  écrivain  cite  Armand-Jean  de  Boutilhiers  de 
Ràncé ,  qui  devint  ensuite  abbé  et  sévère  réformateur  de  la  Trappe.  Il  avait 
publié  dans  sa  jeunesse  une  nouvelle  édition  des  poésies  d'Anaacon  avec  des 
notes. 

Le  bourg  de  Chambord  et  son  admirable  château  sont  compris  dans  le  parc 
du  même  nom ,  qui  seul  forme  tout  le  territoire  de  la  commune.  Ce  parc  , 
entouré  de  murs ,  présente  une  circonférence  de  sept  à  huit  lieues  (contenance 
5^500  bectares).  Toute  sa  partie ,  située  sur  la  rive  gauche  du  Cosson,  qui  le 
traverse  à  Touest,  dépend  de  la  forêt  de  Boulogne.  Il  est  mal  percé  [Knir  la 
grande  dia»se.  L'encdnte  renferme ,  outre  les  bois  et  le  viUage ,  quatorze 
étangs  et  onze  fermes.  On  pénètre  dans  cet  immense  enclos  par  six  portes  , 
auprès  de  chacune  desquelles  se  trouve  un  pavillon  servant  de  logement  i  un 
garde-cfaasse ,  chargé  de  les  ouvrir  le  matin  et  de  les  fermer  le  soir. 

Sur  remplacement  où  s'élève  maintenant  le  château  de  Chambord ,  existait 
dés  le  xii«  siècle  ;une  maison  de  plaisance  des  comtes  de  Blois  :  maison  de 
plaisance  avec  tours ,  courtines  et  pont-levis  :  le  plaisir  devait  alors  se  doimer 
de  telles  granties.  Bemièr  cite  une  charte  de  Tliibaut-le-Bon  rendue  à 
Chambmrd-Montfrsult  en  1190.  On  accolait  anciennement  ces  d^a  noms  , 
parce  que  à  une  petite  distance  de  Chambord  se  trouvait  un  château  de 
Montfrauh  appartenant  à  la  même  seigneurie  ,  et  qui  fot ,  selon  une  tradition 
leeale  «  ta  demeure  de  la  maîtresse  d'un  des  comtes  de  Blois.  Catherine  de 
Clermont ,  veuve  de  Louis  de  Champagne,  tué  en  Orient,  se  retira  vers  1211 
à  Chambord ,  après  avoir  remis  à. Thibaut  VI ,  son  fils ,  le  gouvernement  du 
comté  de  Bkris,  qu'elle  avait  administré  pendant  sa  minorité.  Ce  fut  à  Chambord 
que  mourut,  en  12S0,  Jean  de  Cbatillon,  dont  le  corps  fot  transporté  avec 
tant  de  pompe  à  l'abbaye  de  la  Gnicbe.  En  1356 ,  le  sieur  de  Beaune ,  gouverneur 
du  comté  de  Bleis,  envoya  au  sieur  Hugues  de  Barbançon,  châtelain  de 
Chambord ,  des  soldats  pour  la  défense  de  celte  forteresse ,  qui  pouvait  être 
attaquée  par  les  Anglais  ou  les  Grandes-Compagnies.  Une  pièce  contenue  dans 
les  arcliives  de  ta  ville  de  Blois  ,  constate  que  des  prisonniers  anglais  forent 
enfermés  en  1359  dans  le  château  de  Chambord. 

Lorsqu'en  1397 ,  le  comté  de  Blois  échut  à  la  maison  d'Orléans ,  Chambord 
fot  compris  dans  cette  possession.  Au  commencement  du  siècle  suivant ,  et 
lorsque  les  Anglais  étaient  maitres  d'une  grande  partie  de  la  France ,  Chambord , 
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occapë  par  une  garnison  française ,  protégea  la  rive  gaache  de  la  Loire ,  et 
permit  an  détachement  conduit  par  la  Puoelle  d^arrÎTer  à  Orléans.  A  TaTènement 
de  Louis  XII  au  trône,  ce  fief,  avec  le  comté  de  Blois,  fut  réuni  au 
domaine  de  la  couronne. 

A  cette  époque ,  le  château  des  comtes  de  Blois  n'était  plus  qu'un  rendez- 
vous  de  chasse ,  oit  la  cour  élégante  du  tems  s'arrêtait  i  peine ,  tant  la 
physionomie  de  ce  vieux  fort  était  austère  et  effarouchait  tes  beautés  chas- 
seresses. Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  le  superbe  François  l"  revint  à 
Blois  après  sa  première  campagne  d'ItaUe ,  couvert  des  lauriers  de  Marignan 
et  émerveillé  des  beautés  artistiques  de  la  r^aissance,  qu'il  venait  d^admirer 
au  delà  des  Alpes ,  avec  cette  vivacité  d'imagination ,  cet  amour  du  faste ,  ce 
goût  des  choses  nobles  et  grandes  qui  caractérisaient  ce  souTerain.  Néanmoins 
il  ne  fit  pas  commencer  immédiatement  la  construction  de  Chambord  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1523 S  selon  quelques  écrivains,  et  seulement  en  1526,  selon 
d'autres  * ,  que  les  travaux  furent  entrepris. 

On  s'est  étonné  souvent  du  choix  fait  par  le  roi  le  plus  fastueux  de  U  chré- 
tienté d'un  lieu  aussi  sauvage  que  Chambord ,  pour  la  construction  d'un  édifice 
dont  il  se  proposait  de  faire  une  merveille.  Cette  surprise  cesse  lorsqu'on  se 
rappelle  qu'après  les  femmes ,  ce  que  François  I"  aimait  le  mieux ,  c'était  la 
chasse ,  et  nul  pays  n'était  plus  giboyeux  que  la  contrée  qu'il  adoptait.  Peut- 
être  ,  dit  M.  de  La  Saussaye  dans  sa  notice  sur  Chambord ,  le  roi  chevalier 
fut-il  amené  encore  à  cette  préférence  par  le  tendre  souvenir  d'un  premier 
amour  :  ce  prince  n'optant  que  comte  d*Angoulême  avait  reçu  l'amoureuse 
merci  au  manoir  de  la  belle  comtesse  de  Toury,  situé  dans  le  voisinage...  Les 
nobles  châtelaines  du  xvp  se  montraient  si  bienveillantes  envers  les  jeunes 
princes ,  surtout  quand  ils  devaient  être  rois  ! 

Lorsque  les  travaux  furent  commence ,  on  les  poussa  très  activement  : 
dix-huit  cents  ouvriers ,  dit  Bemier ,  y  furent  employés  pendans  douze  années, 
laps  de  temps  qui  ne  sufSt  pas  toutefois  pour  terminer  entièrement  cet  édifice  , 
puisque  Henri  II  y  fit  encore  travailler  pendant  toute  la  durée  de  son  règne ,  et 
que  Charles  IX  ne  le  trouva  pas  achevé.  Mais  ié^k ,  de  stm  temps ,  U  fallut 
songer  à  réparer  les  premières  constructions.  Sous  Loœs  XIII ,  qui  aimait 
le  séjour  de  Chambord,  de  nouveaux  embellissements  furent  faits  k  cette 
magnifique  demeure  sur  des  plans  différents  des  premiers ,  et  donnés ,  sdmi 


(1)  Lerouge,  Description  du  château  dé  Chambord;  Herie,  Chambord. 
(^)  FélibwD,  Bemier  GObertfVergiiMidRomgiiisi,  La  SvmKjt. 
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Blondel ,  par  Seiiio  ' ,  artiste  bolonais.  Louis  XIV  ajouta  au  monument  quelques 
constructions  d*aprës  les  dessins  de  Mansard.  Le  célèbre  architecte  fit  ici , 
selon  M.  Merle ,  le  premier  essai  de  Tétage  appelé  depuis  Mansarde. 

Dans  la  construction  du  château  de  Chambord ,  il  est  aisé  de  voir  que 
Tartiste  créateur ,  en  profitant  de  toutes  les  richesses  d'inspiration  importées 
d'Italie ,  voulut  néanmoins  conserver  au  monument  le  caractère  des  demeures 
féodales  du  moyen-âge.  Tout  porte  à  croire  que  François  I«' ,  bercé  des  rêves 
chevaleresques  qui  remplirent  sa  carrière ,  et  prêtèrent  à  ses  actions  un  faste 
tliéâtral,  recommanda  à  Tarchitecte  dUmprimer  à  son  œuvre  cette  physionomie 
ckâielaine,  mais  embellie  ,  décorée  de  tout  ce  que  le  siècle  avait  produit  de 
magnificence.  C'est  ainsi  que  ce  monarque ,  paladin  par  la  représentation,  se 
couvrait  d'acier  à  la  guerre ,  comme  Du  Guesclin  et  Clisson ,  en  exposant  une 
armure  incrustée  d*or ,  un  casque  au  cimier  orné  de  pierreries  ,  une  dague 
ciselée  par  Cellini. 

Le  plan  général  des  constructions  forme  un  carré  long  de  quatre-vingts  toises 
sur  soixante ,  dont  les  angles  sont  flanqués  de  quatre  grosses  tours  ;  mais  la 
face  du  nord  est  seule  terminée;  les  trois  autres,  basses,  inachevées,  sans 
caractère ,  ne  servent  qu'à  marquer  Tenceinte  ;  les  deux  tours  qui  flanquent 
les  constructions  du  midi ,  et  dont  le  diamètre  est  le  même  que  celui  des 
deux  autres,  n'ont  été  que  commencées.  Un  gros  corps  de  bâtiment,  aussi 
flanqué  de  tours ,  forme  à  l'intérieur  de  la  face  exposée  au  nord  un  relief 
qnadrangulaire  pour  figurer  une  sorte  de  donjon.  Mais  ici,  ce  n'est  plus  cette 
formidable  citadelle ,  dernier  refuge  de  la  défense  d'un  château-fort.  On  durait 
plutôt  que  le  constructeur  en  a  fait  le  canevas,  qu'on  nous  passe  cette 
expression ,  sur  lequel  l'architecture  et  la  sculpture  devaient  broder  leurs  plus 
exquises  conceptions.  La  façade  du  grand  corps  de  logis  et  celle  du  bâtiment 
que  nous  avons  appelé  le  donjon ,  en  épousant  l'intention  du  roi-chevaUer  , 
présentent  du  cêté  de  la  cour  un  coup-d'ceil  qui  réalise  tout  ce  que  la  fable 
orientale  a  créé  de  poétiques  idéalités. 

La  décoration  extérieure  du  château  est  simple  jusqu'au  niveau  des  terrasses 
qui  recouvrent  le  donjon  ;  elle  se  compose  entièrement  de  pilastres  appliqués 
i  des  distances  égales,  et  marquant  trois  étages,  que  surmonte  un  entablement 
beweux  de  détails,  mais  dont  l'ensemble  n'est  pas  exempt  d'une  certaine 
pesanteur.  La  partie  admirable  de  ce  monument  est  la  disposition  pyramidale 
des  combles.  Consultez  vingt  architectes ,  ils  vous  diront  que  le  toit  d'un  édifice 

(1)  It  est  probable  que  ees  pbds  aTâieni  été  adoptés  sons  Françob  I*',  car  Seriîo  ,  architecte  de 
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est  la  pierre  d'achoppement  du  génie  ;  que  là  viennent  expirer  les  pins  ingif- 
nieuses  inspirations  de  Fart.  Les  constructeurs  du  moyen-âge  ne  pensaieBt 
pas  ainsi ,  et  leurs  travaux  le  prouvent.  Mais  nulle  part  on  ne  retrouve  rien 
de  comparable  à  la  couronne  si  gracieuse ,  si  légère ,  si  délicieusement  fantas- 
tique ,  qui  semble  à  peine  poser  sur  le  château  de  Chaaibord.  Ici  Tartiste  s*est 
pris  corps  à  ccMrps  avec  la  difiDcUlté;  il  a  su  Tétreindre,  la  domiaerpar  les 
ressources  et  les  richesses  de  son  imagination.  Sous  sa  main ,  tout  est  devenu 
élément  d'élégance  :  toit  aigu  des  tours ,  couverture  des  pavillons ,  laçâmes , 
cheminées,  lanternes,  se  combinent,  s'harmonicnt ,  se  font  valoir  niotud- 
lement,  et  se  groupent  sous  le  regard  pour  compos<»*  cette  forme  pyfamidile, 
dont  la  cage  du  grand  escali^  est  le  centre  et  le  sommet.  Cette  partie  centrale 
du  couronnement  présente  huit  arcades ,  que  séparent  des  pilastres  élaneés 
formant  une  colonnade  sur  laquelle  se  pose  un  second  ordre  plus  élevé,  et  se 
composant  de  huit  contreforts  ornés  dT  et  de  salamandres  enlacés.  Au-dessus 
est  un  belvéder  surmonté  d'une  campanille ,  Tun  et  Tautre  à  jour  ei  déliés 
comme  un  iligraae.  Lorsque ,  parcourant  les  terrasses  sur  lesquelles  repoce 
ce  sublime  couronnement ,  on  examine  tout  ce  que  le  ciseau  y  a  prodigué  de 
richesses ,  il  est  difflcite  de  concevoir  comment  le  travail  de  dMize  aimées  a 
pu  suffire  pour  les  produire  ;  ilj  a  dans  cet  ensemble  magique  telle  cbeoûoée , 
tel  encadrement  de  croisée  <pii  a  dû  eoâter  un  an  de  travail  au  scalptear , 
même  en  admettant  Th^bileté  prestigieuse  des  Jean  Geugeon ,  des  Germain 
PUon  et  des  Pierre  Bontems,  dont  le  faire  admirable  se  révèle  ici. 

La  description  des  appartements  de  Chambord ,  tels  qu'ib  sont  aujourd'lmi , 
ne  pourrait  être  qu'affligeante  et  rendre  phis  regrettable  leur  ancienne 
splendeur.  Les  somptueux  ameiiblemeuts ,  les  tapisseries  précieuses ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  ont  disparu ,  et  avec  ei|x  les  belles  fresques  de  Jean 
Cousin  et  une  collection  des  savants  grecs,  apportée  de  ConsiantiD<^le.  Ce  que 
vous  pouvez  adiHrer  encore  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  intérievr  ,  ce 
sont  des  sculptures  variées  de  forme  et  de  dessin ,  mais  dans  la  disposition 
desquelles  vons  retrouverez  toujours  la  salamandre ,  les  F  couronnés  ei  des 
fleurs  de  lys  ;  ou  dans  les  parties  de  distribution  appartenant  au  règne  de 
Henri  H ,  TH  et  le  D  anM>ureu8ement  enlacés  avec  le  croissant  que  D&ane  de 
Poitiers  avait  pris  pour  emblème.  Ce  chiffre  amooreux  a  été  produit  mène  dans 
r<Miiementalion  de  la  chapelle ,  qui  ftit  terminée  par  Tinfidèle  ^oux  de  Callierine 
de  Médicis.  Cette  princesse ,  en  priant,  avait  à  mettre  au  pied  de  son  cruciiix 
ce  témoignage  scandaleux  des  trahisons  du  roi.  Le  soleil  de  Louis  XIV  ,  le 
nec  pluribus  impar  dont  ce  monarque  avait  accepté  Tapplication ,  se  voient 
aussi  dans  quelques  détails  de  décoration  exécutés  de  son  temps. 


l91u;.mB.H|f>)fi-de  anq-Man.  décrit  le 
iVi^  ■''ffl'HÎw^A^S^  pl^ne  de  floesse  qu'il  y  a 
loa»  ingëntense  qae  hsrdîe 
^••^^MT^  _.»  sur  l'aiilre  et  ayant  na 
-  fe-BTtf  St'wîml'S'S^  '^  desceodeot  peuvent  se 
WifftVéditfiRjl,  dessin  que  nous  oSï'ons  à 
iMnÂliSblI  Q'HAâKnvre  d'arcbilectnre ,  dont 
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•^^^^Jf^î^X^U*^-  »ous  recommandons  i  nos 

^^^i^î^^if^T^^^^  ^  publiées  jusqu'à  ce  jour, 

[•4i|"aliers  régnent  de  fond  en 

^ipris  les  deui  cbaimantcs 

arcades  communiquant  da 

'autres  escaliers  plus  peths, 

épaisseur  des  murailles. 

!  à  quatre  cent  quarante , 

édifice  est  construit  en 

de  Bourré,  dont  nous 

blanchir  en  vieillissant. 
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Los.  constniciinnà  d'iui  imnicnsc  dcH'eloppemom  que  nous  n*avons  pu  décrire 
qu'avec  une  désespéranle  brièveté^  étaient  entourées  d'un  large  fossé  qu^alî- 
mentaient  les  eaux  du  Cosson;  Stanislas  Leczioski  ,  durant  son  séiour  à 
Chambord ,  flt  combler  ce  fosscf .  dette  disposition  a  diminué  le  je  ne  sais 
quoi  fantastique  qui  fait  surtout  le  charme  du  monument,  et  réalise  dans  la 
rêverie  du  voyageur,  les  enchantements  d'uu  palais  d'Alcine. 

Nous  ne  pouvons  mieuK  terminer  cette  description  qu'en  rapportant  le 
jugement  que  l'ambassadeur  Jean  Lippomano  porta  en  ^77  sur  le  château 
de  Chambord ,  en  laissant  courir  sa  plume  d'après  la  vive  impression  d'une 
imagination  italienne  :  «  J*ai  vu  dans  ma  vie,  a^t-ildit,  plusieurs  constructions 
»  magniQques,  aucune  plus  belle  ni  plus  riche;  l'intérieur  du  parc,  dans 
»  lequel  le  château  est  situé ,  est  rempli  de  forêts ,  de  lacs ,  de  ruisseaux , 
)»  de  pâturages,  de  tieux  de  chasse,  et  au  milieu  s'«^lève  ce  bel  édifice,  avec 
»  ses  créneaux  .dorés ,  ses  ailes  couvertes  de  plomb  ,  ses  pavillons,  ses 
»  terrasses  et  ses  galeries...  INous  partîmes  de  là  émerveillés  ,  ébaliis,  on 
»  plutôt  confondus  ^  » 

Voici  un  voyageur  ((ui ,  maîtrisant  mieux  son  enthousiasme ,  peint  d'une 
manière  plus  poétique  et  plus  artistique  tout  à  la  fois ,  ce  Chambord  enchan- 
teur qu'il  appelle  une  fantaisie  de  pierre  :  «  Symétrie  dans  les  traits  principaux, 
»  peut-être  heureusement  ipteiTompuc  parce  que  l'édifice  n'a  pas  été  entière- 
»  ment  achevé  ;  irrégularité  dans  la  bizarrerie  des  ornements  ,  toujours 
»  ravissants  et  du  genre  le  plus  varié;  une  incroyable  quantité  de  petits 
D  dômes,  de  campaniiles,  de  cheminées  de  toutes  les  formes,  dont  partie 
»  sont  revêtus  de  mosaïques  en  pierres  de  couleurs  variées  ;  fleurs  de  lys 
»  colossales,  génies  ailés,  chevaliers  armés,  de  pied  eu  cap,  et  debout  sur 
»  les  tourelles  les  plus  élevées;  enfin  la  salamandre  royale  réunissant  des 
»  flammes  et  serpentant  au  travers  de  tout  cela  avec  le  gotlûque  F,  qu'entoure 

»  de  nœuds  mystérieux  le  cordon  de  saint  Fiançois On  ne  se  lasse  point 

»  de  p«M*courir  ce  palais  enchanté  qui  vous  smprend  à  chaque  instant  par 
»  un  aspe^^t  nouveau  ;  mais  il  devient  plus  faiitastiquc  encore  lorsque  la 
»  lune  s'élève  à  l'horizon  :  à  ses  lueurs  tremblantes  toutes  les  proportions 
»  s'augmentent,  les  masques  semblent  grimacer,  les  statues  se  mouvoir,  les 
»  aiguilles  dentelées  se  dianger  en  spectres.  Je  rêv>ais  presque  les  yeux 
»  ouverts,  et  les  scènes  du  passé  reparaissaient  vivantes  et  anûnées  devant 
»  mes  yeu&^  »  Ah  !  qu'elles  composeraient  une  piquante  chronique ,  ces 

(i)  Le  château  de  Chambord ,  par  M.  de  La  SauM^ye ,  p.  iO. 

(i)  Journal  de  v&yage  du  prince  Puokler  Mutkau  ,u  il,  p.  35  «137.  ^  Le  château  de  Chemhwé, 
par  M.  ce  La  Saussay^,  p.  âsl  et  âS, 
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scènes  da  passe,  si  le  mëlre  de  rëdfteor  n*en  lîmilak  pas  tnvificiblenieiit 
Fespace  ;  mais  il  faut  les  abré|;er ,  les  mmiler  ;  ncms  le  ferens  touteMs  le 
moins  possible. 

Quelques  années  après  la  captivité  de  François  I'^  Chambord  était  déjà 
habitable  ;  cette  résidence  lai  plaisait  non  seulement  par  le  souvenir  de  ce 
premier  amour  dont  il  avait  brûlé  pour  la  belle  comtesse  de  Toury,  mais  aussi 
parce  que,  dans  les  appaitements  mystérieux  de  ce  château,  à  peine  commencé  à 
son  retour  de  Madrid,  avaient  murmuré  ses  premiers  soupirs  pour  M''*  du 
Heilly ,  depuis  duchesse  d^Ëtampes.  Bient6t  elle  ftit  Tâme  des  fêtes  que  le  roi 
donna  dans  ce  séjour  féerique ,  où  Ton  voyait  les  plus  jolies  cbdtetaines  de 
rOrléanais  et  du  Blésois  ;  car  le  galant  monarque  ayant  décidé  «  qu'une 
«r  cour  sans  frmmes  était  une  année  sans  printemps,  et  un  printemps  sans 
»  roses ,  »  il  avait  fleuri  ses  réunions  de  plaisir  de  tout  ce  que  la  noblesse 
offrait  d^ahnables  et  beHes  dames.  Souvent ,  durant  les  tièdes  nuits  d'été , 
il  passait  quelques  heures  sur  une  terrasse  attenant  à  sa  chambre  à  coucher, 
entouré  de  ses  courtisans  des  deux  sexes ,  que  Ton  appelait  la  petite  bande 
de  la  comr.  Là  quelquefois  Taurore  surprenait  ce  cercle  intime  devisant 
de  faits  d'armes ,  d'aventures  de  chasse  ou  d'exploits  galants ,  dont  souvent 
on  eut  pu  trouver  l'application  dans  une  anecdote  de  la  veille.  Parfois  on 
décidait ,  durant  cette  agréable  Veillée ,  un  courre  p.our  le  lendemain  :  les 
dames  recevaient  alors  une  douce  assignation  à  se  trouver  au  n^s  de  chasse , 
qui  n'avait  jamais  lieu  assez  matin  pour  qu'ejles  n'eussent  pas  eu  le  temps  de 
reconquérir,  dans  les  bras  du  sommeil ,  ce  qu'une  veille  prolongée  leur  avait 
fait  perdre  de  fraîcheur.  A  l'heure  dite ,  elles  trouvaient  les  chasseurs  aous 
des  pavillons  élégants  dressés  dans  une  des  allées  du  parc  ;  un  repas  splendide 
était  servi  par  une  sorte  d'enchantement;  puis  des  jeux  de  toute  espèce  y 
succédaient,  jusqu'à  ce  que  les  cors  annonçassent  la  reprise  du  noble 
exercice. 

Nous  trouvons  ici  l'occasion  de  raconter  un  épisode  de  l'histoire  du  roi- 
chevalier  ,  qui  prouve  que  si  ce  nom  rappelle  la  vie  un  peu  théâtrale  de 
François  ^^  il  peut  au  moins  se  justifier  par  le  caractère  de  ce  prince.  Le 
roi  s'était  attaché  le  comte  Guillaume  de  Saxe;  il  l'avait  pris  en  affection 
particulière  parce  qu'il  était  allié  de  sa  mère;  en  un  mot ,  cet  étranger 
appartenait  au  service  de  la  chambre.  Or,  Guillaume ,  séduit  dit-on  par  l'or 
des  ennemis  du  monarque ,  nourrissait  l'horrible  projet  île  l'assassiner  dans 
une  partie  de  chasse.  François,  instruit  d'un  si  lâche  dessein  par  des  avis 
secrets ,  dissimula  l'indignation  qu'il  lui  inspirait  ;  mais  la  première  fois  qu'il 
chassa  avec  le  comte,  il  l'emmena  seul  dans  une  partie  épaisse  et  retirée 
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de  la  forêt.  Là ,  s'arrétant  soudain,  il  mit  pied  à  terre ,  et  ordonna  an  gen- 
tilhomme saxon  d'en  faire  autant.  Tirant  ensuite  son  épée  : 

—  Que  pensez-Tous ,  dit-il ,  de  la  trempe  de  cette  lame ,  monsieur  le  comte 
Guillaume  ? 

—  Sire  ,  répondit  le  comte  avec  une  surprise  mêlée  de  trouble ,  je  pense 
que  cette  trempe  est  bonne. 

—  C'est  donc  aussi  votre  avis ,  reprit  le  roi  en  regardant  le  Saxon  fixe- 
ment ;  et  croyez-vous  que  le  bras  qui  mania  cette  arme  à  Marignan  et  même 
à  Pavie ,  fut  défaillant  à  la  faire  peser  sur  celle  d'un  ennemi? 

—  Assurément  non ,  sire ,  répliqua  Guillaume  de  plus  en  plus  troublé. 

—  Eh  bien!  donc,  monsieur,  si  vous  avez  quelques  griefs  contre  moi, 
éprouvez  maintenant  en  bon  et  loyal  gentilhomme  ce  que  vaut  cette  épée... 

—  Ah!  sù-e,  pou vez-vous penser 

—  Je  pense ,  monsieur,  qu'un  duel ,  même  avec  son  bienfaiteur,  pourrait 
s'excuser  ;  mais  qu'un  assassinat ,  seulement  médité ,  imprime  à  la  r^utation 
d'un  noble  homme  une  tache  d'opprobre  ineffaçable. 

A  ces  mots ,  le  roi  remonta  à  cheval ,  piqua  des  deux ,  et  rejoignit  la  chasse , 
sans  laisser  rien  apercevoir  de  ce  qui  venait  de  se  passer*. 

Lorsque  Charles-Quint  traversa  la  France  en  1539,  François  !«'  le  reçut 
à  Chambord  dans  le  donjon ,  qui  seul  alors  était  terminé  ;  et  pourtant  cet 
empereur  trouva ,  selon  Davity,  qu'on  devait  regarder  cet  édifice  «  comme 
»  un  abrégé  de  ce  que  peut  effectuer  l'industrie  humaine.  » 

Quand  le  plus  galant  de  nos  rois ,  vieilli  avant  l'âge  par  les  excès ,  jetait  de 
Chambord ,  qu'il  affectionnait  toujours ,  un  regard  songeur  sur  les  triomphes 
amoureux  de  sa  brillante  jeunesse ,  les  reflets  heureux  qu'elle  renvoyait  à 
sa  mémoire  ne  faisaient  que  l'attrister  :  trop  flatté ,  trop  bercé  d'illusions 
pour  avoûr  songé  aux  sévères  réalités  du  retour,  il  n'avait  pas  su  se  faire 
cette  douce  philosophie  qu'on  appelle  la  résignation...;  il  sentait  seulement 
qu'entouré  de  la  cour  la  plus  galante  de  l'Europe ,  il  n'avait  plus  que  le  pâle 
ayantage  d'en  être  le  roi ,  après  en  avoir  été  le  héros...  Ce  souvenir  d'un 
passé  si  fleuri,  mêlé  aux  désillusions  du  présent,  le  rendait  habituellement 
mélancolique;  et  sa  sœur,  la  marguerite  des  marguerites,  ne  s'inspûrait  plus, 
elle-même  ,  de  cette  verve  de  consolations  qu'elle  lui  avait  montrée  jadis 
si  secourable  à  Madrid.  Ce  fiit  dans  un  de  ces  accès  d'humeur  sombre  qu'en 
présence  de  cette  princesse ,  il  traça ,  sur  un  des  vitraux  de  sa  chambre  à 


(1)  Merle ,  Anecdotes  sur  Chamàord,  p.  46. 
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coucher,  avec  la  pointe  d'un  brillant  qu'il  portait  au  doigl ,  ces  deux  yen  si 
connus: 

SoaTeolfeiiiiiie  varie; 
Bien  fol  est  qui  s'y  Ce. 

Louis  XIV,  amant  bien  des  fois  trahi  par  M"*  de  Montespan,  eut  approuvé 
ce  distique  ;  mais  le  monarque  jeune  et  vivement  épris  de  M'i*"  de  La  Yallière, 
avait  sacrifié  dans  sa  jeunesse  cette  boutade  rimée  du  roi  vieux  et  désabusé. 

Henri  II  hérita  du  goût  de  son  përe  pour  le  château  de  Chambord  ;  ses 
galanteries  s'y  montrèrent  non  moins  expansives  et  plus  indiscrètes  que  celles 
du  feu  roi.  Celui-ci  n'avait  fait  sculpter  dans  les  ornements  que  son  chiffre; 
Henri  mêla  au  sien  celui  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  maltresse ,  et  légua  ainsi 
à  la  postérité  le  témoignage  de  ses  dérèglements.  On  sait  cependant  que  la 
duchesse  de  Valentinois  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  à  son  amant  couronné; 
nous  empruntons  à  M.  Merle  le  récit  d'une  anecdote  qui  le  prouve.  Henri  II 
n'avait  pas  logé  sa  favorite  dans  le  château;  il  eut  craint  de  rencontrer,  en 
se  rendant  auprès  d'elle,  la  reine  Catherine,  qui,  dès-lors  dominée  par  sa 
passion  d'astrologie  ,  se  rendait  dans  la  campanille  du  grand  escalier  , 
avec  ses  astrologues ,  pour  interroger  nuictamment  les  deux  et  les  estoiles. 
«  Diane ,  dit  M.  Merle ,  occupait  une  maison  au  milieu  du  parc ,  et  le  roi  ne 
»  manquait  pas  de  s'y  rendre  chaque  soir  dans  le  plus  sévère  incognito. 
»  Comme  l'heure  de  sa  venue  était  régulièrement  fixée ,  Brissac ,  qui  captivait 
»  alors  le  cœur  de  Diane ,  pouvait ,  sans  crainte  d'être  surpris ,  passer  auprès 
»  d'elle  tous  les  instants  que  le  roi  ne  lui  consacrait  pas.  Une  nuit  pourtant , 
»  on  prévint  les  amants  trop  oublieux  que  le  roi  ne  pouvait  tarder  à  venir , 
»  que  même  on  apercevait  déjà  les  flambeaux  de  ses  pages  sous  la  voûte 
»  souterraine  par  où  ce  prince  sortait  de  ses  appartements.  Fuyant  en  toute 
»  hâte  à  travers  les  allées  du  parc ,  Brissac  se  trouva ,  dans  sa  fuite ,  face 
»  à  face  avec  Claude  de  Taîs ,  gratid-maltre  de  l'artillerie ,  qui  lui  fit  com- 
9  prendre  en  plaisantant  qu'il  avait  deviné  le  motif  de  ses  promenades 
^  nocturnes.  Piqué  du  ton  ironique  de  ce  seigneur ,  Brissac  s'en  plaignit  à 
»  sa  maltresse ,  qui ,  pour  le  consoler,  fit  êter  à  M.  de  Tais  la  charge  de 
»  grand-maitre  de  l'artillerie  ,  et  la  fit  donner  à  son  amant.  »  Henri  II , 
comme  tons  les  hommes  trop  amoureux  pour  n'être  pas  niais,  ne  soupçonna 
pas  même  la  vérité. 

En  janvier  1552 ,  Henri  II  ratifia  à  Chambord  le  traité  conclu  avec  les 
princes  allemands  détachés  du  parti  de  Charies-Quint.  Pendant  le  même 
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tbeae  demeorc  royale ,  l'essai  des  arqne- 

son  mari ,  habita  sonvenl  Cbiun- 
BranUme,  •  avail  toujours  fort  aimé 
iianle  ans  et  plus,  qui  pour  la  faiblesse 
vies  du  monde.  » 

faé  i  Gliambord  an  traité  de  paix  entre 

l&n ,  nous  ne  trouvons  plus  rien  4'inté- 

\  jusqu'au  règne  de  Louis   Xlll.  Nons 

llVVit  suivant ,  qui  marqua  l'un  des  séjours 

~~    vieryei,  dans  ce  chAteao  tOnt  renqtli 

î^jÉle  François  I"  et  de  Henri  II.  Après 

fUB^  r::^  i^a^if^*  f^(û$;fi^ire  sur  le  cœur  du  roi  avait  effaroncbé 


H«it«fort  cette  tendresse  i 


"  ^'*  ^jK  ^'^^^^^^'W'^^W^^^^^^  mémorialisti 
'X^'^  è|<4>tp*i:^^'£^^ï^^^is  Mil,  en  entr 


icnlée 


■fKîê:^®^ 


toDiciennes ,  si  l'on  en 
mémorialistes.  Or,  durant  uades 
entrant  cbez  la  reine ,  vit 
imrnt  dans  son  sein  ine  lettre  qu'Anne 


ler.  Louis  ,  i  Met  on  k  raison  ,  était 
lui  remettre  l'écrit  ;  coeinie  elle  s'y 
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refusa  et  cacha  la  lettre  dans  son  sein ,  le  prince  pudibond  prit  les  pincettes, 
afin  de  ne  pas  efflenrcr  de  sa  main  ces  charmes  qu'il  ne  pouvait  voir,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  lui  faire  venir  de  caupiibles  pensées^  et  il  se  disposait  k  intro- 
dure  rinstniment  de  fer  entre  la  collerette  de  la  jeune  personne  et  le  tissu 
palpitant  qu^elle  couvrait,  lorsqu'elle  parvint  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette 
étrange  investigation...  Si  du  séjour  qu'il  habitait,  Henri  IV  vit  cette  action,  il 
duis'écrier  :  yei/Ure-samt-gris!  c'est  poussecloin  le  sentiment  des  convenances. 

Gaston  d'Orléans ,  devenu  propriétaire  de  Chambord ,  visita  souvent  cette 
admirable  résidence;  il  y  tint  quelquefois  sa  cour. 

'  Dès  que  le  jeune  Louis  XIV  eut  atteint  sa  majorité ,  et  que ,  délivré  de  la 
tutelle  gênante  du  cafidinal  de  Mazarin,  il  put  se  livrer  à  ses  penchants,  il 
accourut  à  Cliambord  avec  des  courtisans,  jeunes  comme  lui  et  comme  lui  avides 
de  plaisirs  sans  entraves.  On  dit  que  déjà ,  dans  ce  château ,  Marie  de  Mancini 
avait  répondu  à  la  vive  tendresse  de  ce  soupirant  couronné  ;  bientôt  ce  fut 
dans  les  catunets  mystérieni  et  sous  les  ombrages  protecteurs  de  Chambord , 
que  ses  soupirs  eurent  pour  échos  ceux  de  la  douce  La  Valliëre.  Durant  les 
premières  années  de  ce  règne  éclatant ,  tous  les  plaisirs  s'étaient  donnés 
rendez-vous  à  Chambord  ;  tous  les  genres  de  réjouissances  y  avaient  célébré 
le  séjour  d'une  cour  fastueuse  et  prodigue.  Mais  en  1669  la  comédie  manquait 
encore  aux  fêtes  qui  s'y  succédaient  sans  interruption.  Ce  fut  dans  le  courant 
de  cette  année  ,  qu'un  théfttre  ayant  été  construit  dans  une  des  salles  du 
château  ,  .la  troupe  de  Molière  vint  y  jouer ,  et  représenta  fiourceaagtmc. 
L'année  suivante ,  on  y  donna  la  première  représentation  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme; le  roi  niB  se  prononça  pas  d'abord  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage, 
et  le  servum  pecu%^  courtisan  n'en  dit  pas  un  mot  au  grand  comique.  Après 
la  seconde  représentation  ,  Louis  XIV  félicita  vivement  Poquelin  ;  alors  il 
eut  k  subir  une  avalanclic  do  compliments. 

Selon  M.  Merie,  ce  fut  à  Chambord,  pendant  un  des  voyages  de  la  cour, 
que  M"«  de  Moatpensier,  dont  le  canon  de  la  Bastille  avait  tue  les  maris,  fit 
connaître  au  fameux  Lauzun  la  flamme  dont  elle  brûlait  pour  lui ,  en  écrivant 
son  nom  avec  le  doigt  sur  une  glace  ternie  par  son  souffle.  Mais  les  mémoires 
mêmes  de  cette  princesse  rapportent  que  ce  fut  au  château  de  Saint-Gannain 
qu'elle  eut  l'idée  de  cet  aveu ,  qui ,  du  reste ,  ne  s'accomplit  pas  ainsi.  Louise 
d'Oriéans  préféra  remettre  à  ce  seigneur  une  feuille  de  papier  sur  laquelle 
elle  avait  écrit  ces  deux  mots  :  c*est  vous^. 

Louis  XIV  vint  pour  la  dernière  fois  à  Chambord  en  1680;  ce  voyage,  où 

(I)  Mémofret  de  M  "  de  Mimtpêtuier,  édition  de  1734  ,  t.  vi ,  p.  102. 
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deux  rÎTsles ,  mesdames  de  Maintenon  et  de  Montespan ,  se  trouvaiem  en 
présence  k  chacpie  iaslaut ,  fut  d'une  extrême  tristesse  :  on  n'y  entendit  point 
la  musique  des  fêtes;  les  mille  croisées  du  chftteau,  d'où  tant  de  fois  la 

lumière  avait  jailli  étincelante  ,  restèrent  constamment  ténâ>reuses La 

galanterie  des  courtisans  ne  s'abstint  point  ;  mais  déjà  la  coor  toumait  k  la 
dévotion  :  l'amour  se  fit  hypocrite  et  mystérieux.  Pendant  wa  s^our  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  le  roi  apprit  du  sieur  Dangeau ,  digne  successeur,  par  son 
ignorance,  des  seigneurs  chJttelains ,  la  mort  du  bonhohhb  CoRfiEiLLE, 
fameux  par  ses  coxÉnms,  dit  cet  historiographe  de  garde-robe. 

Depuis  longtemps  Chambord  était  abandonné  ,  lorsqu'en  1725  Stanislas 
Leczinski ,  privé  de  ses  dernières  espérances  sur  le  trône  de  Pologne ,  vint 
habiter  Chambord,  que  Louis  XV  lui  avait  as»gné  pour  demeure.  Le  sqour 
de  ce  prince  et  de  sa  vertueuse  épouse  dans  ce  diâteau  dura  huit  années, 
qu'ils  consacrèrent  à  des  actes  de  bienfaisance  ,  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  eflacé  dans  ces  contrées.  Lorsqu'un  enfant  naissait  dans  le  village, 
et  qu'il  ne  se  trouvait  là  personne  pour  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux, 
le  bon  monarque  s'offrait  volontiers  :  il  se  faisait  ainsi  le  parrain  d'office  de 
la  paroisse.  Le  couple  royal  quitta  Chambord  en  1733.  De  cette  époque  à 
la  fin  de  1748 ,  le  château  resta  encore  désert  et  silencieux.  Mais  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  Louis  XY,  ayant  voulu  récompenser  dignement 
le  maréchal  de  Saxe  qui  venait  de  conquérir  la  paix  dans  Maestricht,  lui 
fit  don  de  Chambord  ;  et  pour  complément  de  courtoisie ,  il  y  envoya  deux 
régiments  de  hulans  (houzards),  que  ce  grand  capitaine  avait  formés,  afin 
qu'il  put  entretenir  cette  activité  miUtaire  qui  était  l'aliment  nécessaire  de 

sa  vie Hais  ce  qui  surtout  causa  au  vamqueur  de  Fontenoy  une  vive  et 

douce  émotion  ,  ce  fut  de  trouver  à  la  porte  principale  du  château  deux 
canons  enlevés  à  l'ennemi  durant  ses  dernières  campagnes.  Lorsque  Maurice 
de  Saxe  arriva  à  Chambord ,  un  maître  de  poste  de  Nouan- sur-Loire  , 
appelé  Moreau ,  avait  voulu  mener  lui-même  le  maréchal  ;  or,  cet  homme 
trouva  piquant^  parvenir  jusqu'à  là  salle  des  gardes  avec  son  attelage  de 
m  chevaux  ;  déjà  même  les  deux  premiers  posaient  les  pied^sur  les  marches 
du  grand  escaUer  ,  lorsque  le  héros ,  mettant  la  tête  à  la  portière ,  cria  au 
postillon  entreprenant  :  EhJ  bien,  où  me  conduis-tu? — A  votre  appartement, 
monseigneur,,.  Ce  trait,  dit  M.  Merle,  à  qui  nous  empruntons  cette  anecdote, 
valut  au  maître  de  poste  un  large  pour  boire. 

La  vie  du  fils  naturel  d'Auguste  II  à  Chambord  fut  toute  militaire  ;  ses 
journées  s'écoulaient  dans  une  perpétuelle  activité  :  tantôt  il  passait  la  revue 
de  ses  hulans  ou  les  faisait  manœuvrer  ;  tantôt  il  parcourait  le  parc  à  pied 
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OU  à  cheval  pour  visiter  le  haras  qu'il  y  avait  établi ,  et  qui  se  composait 
d'une  race  de  chevaux  venus  de  rUkraine.  On  a  dit  que  ces  chevaux,  élevés 
libres  et  sans  gardiens  dans  le  bois ,  arrivaient  d'eux-mêmes  sur  la  place 
d'armes  à  Theure  de  la  manœpvre ,  sonnée  du  haut  des  terrasses  du  château. 
Ceci  sent  un  peu  le  merveilleux  des  traditions  villageoises ,  qui ,  du  reste , 
sont  nombreuses  k  Chambord  et  aux  environs,  touchant  les  divers  possesseurs 
du  château. 

«  Le  maréchal ,  dit  M.  Merle,  était  d'une  grande  sévérité  pour  ses  hussards  ; 
»  ils  étaient  pendus  sans  pitié  pour  la  pins  légère  faute.  On  a  montré  long- 
j»  temps  à  Chambord^  au  bout  de  la  place  d'armes,  un  gros  orme  qui  servait 
»  à  ces  exécutions  militaires.  Cet  arbre  était  encore  uvi  objet  de  terreur  dans 
»  la  contrée ,  lorsqu'il  fut  frappé  de  la  foudre  au  mois  de  mai  1820...  On  ne 
»  manqua  pas  de  voir  dans  cet  accident  très-naturel  une  sorte  d'expiation 
»  divine.  » 

L'auteur  a  souvent  été  entretenu  dans  sa  première  jeunesse ,  du  maréchal 
de  Saxe  par  un  officier  nonagénaire ,  qui  avait  servi  près  de  lui  en 
qualité  de  volontaire.  «  C'était  le  meilleur  boname  du  monde,  disait  ce  vieillard  ; 
»  on  eut  dit  qu'il  n'avait  d'ennemi  que  lui-même ,  car  il  dépensait  sa  vie 
»  avec  {M'odigalité  en  excès  de  toute  nature...;  il  lassait  tous  les  buveurs, 
»  et  la  beauté  la  plus  expansîve  se  voyait  forcée  de  lui  demander  grâce.  » 
Le  vétéran  des  guerres  de  Hanovre  ajoutait  à  cela  des  détails  tels  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  place  dans  aucun  écrit. 

Maurice  de  Saxe  tenait  à  Chambord  une  véritable  cour  :  une  multitude 
de  notabiUtés  et  d'illustrations  venaient  visiter  ce  vaillant  guerrier  dans  sa 
retraite  ;  la  troupe  des  plaisirs  y  accourut  de  nouveau ,  et  malheureusement 
avec  elle  toutes  les  séductions  qui  font  dépenser  la  vie  si  vite ,  pour  nous 
servir  de  l'expres^on  de  notre  vieux  conteur.  Maurice  avait  fait  construire 
une  saUe  de  spectacle  dans  une  des  salles  du  donjon  ;  toute  la  noblesse  des 
environs  et  même  d'Orléans  se  rendit  aux  représentations  qu'y  donna  la 
troupe  de  Favart ,  que  le  maréchal  avait  fait  venir.  M"«  de  Pompadour , 
lorsqu'elle  était  à  son  château  de  Menars  ,  passa  plus  d'une  fois  la  Loire 
pour  voir  la  comédie  que  dirigeait  le  poète  aimable , 

Qoi  fit  la  cfaercfaeiise  d*es|irit , 

Et  n^eo  cherdia  point  poor  la  fiùre. 

L'évèque  de  Blois  lui-même ,  M.  de  Crussol  d'Uzez  ,  se  fit  assez  prélat 
romain  pour  assister  en  loge  grillée  aux  représentations  de  Chambord. 
T.  in  97 
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On  sait  quelle  fat  la  passion  du  maréchal  de  Saxe  pour  M "«  FaVart ,  cette 
spirituelle  actrice  ,  que  lui  disputaient  avec  quelque  succès  beaucoup  de 
soupirants.  M^'^^  Chantilly,  autre  femme  charmante  au  moins  par  le  caractère, 
n'exerçait  pas  moins  d'empire  sur  le  cœur  du  guerrier  illustre.  Or,  sa 
santé,  dès  long-temps  afTaiblie,  ne  pouvait  guère  s'arranger  ni  de  cette  duplicité 
d'amours  ni  des  excès  d'exercice  et  de  table  auxquels  il  se  livrait.  Après 
deux  ans  de  séjour  à  Chambord ,  il  se  vit  aux  portes  du  tombeau.  Il  avait 
terminé  sur  les  bords  de  la  Loire  ses  mémoires ,  qu'il  intitula  Mes  Rêveries , 
et  qui  renferment  de  fort  bonnes  choses  sur  l'art  de  la  guerre.  Le  maréchal 
de  Saxe ,  comme  presque  tous  les  grands  hommes  de  guerre ,  avait  été  morda 
au  cœur  par  la  vanité  de  laisser  des  Commentaires  :  dans  les  temps  plus 
modernes ,  Napoléon  ne  fut  pas  défaillant  à  cette  manie  des  grands  capitaines. 
Voici  un  mouvement  de  vanité  moins  noble  :  Maurice  vivait  à  Chambord 
royalement;  il  avait  ses  courtisans,  son  grand  couvert;  mais  le  roi  seul 
avait  eu  Jusqu*alors  une  sentinelle  dans  l'intérieur  de  ses  appartements. 
L'absence  de  ce  factionnaire  tenait  le  maréchal  éveillé;  il  cherchait  la  nuit 
l'occasion  ou  plutôt  un  prétexte  plausible  pour  se  procurer  ce  complément 
d'honneur  ;  enfin  il  le  trouva  :  nulle  passion  n'est  aussi  habile  que  la  vanité 
à  découvrir  des  expédients  qui  puissent  la  servir  ou  seulement  la  flatter.  Un 
matin  on  lut  sur  une  porte  placée  entre  la  salle  à  manger  et  le  salon  :  Caisse 
'  militaire;  et  la  sentinelle  tant  désurée  se  promenait  devant  cette  porte. 

Officiellement ,  le  maréchal  de  Saxe  mourut  des  suites  d'un  frisson  qu^il 
avait  gagné  en  forçant  un  cerf  près  d'un  étang;  mais  les  habitants  du  Blésois 
n'ont  jamais  cru  à  cette  mort  naturelle  ;  et  l'on  doit  dire  qu'ils  ne  furent 
pas  seuls  à  adopter  la  version  d'un  duel  que  le  maréchal  aurait  eu  avec  le 
prince  de  Conti ,  par  suite  d'un  propos  insultant  pour  l'altesse  sérénissime , 
que  le  premier  avait  tenu  en  effet  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy. 
M.  Merle  a  consigné  le  récit  suivant ,  fait  par  un  vieux  valet-de-chambre 
du  héros  :  «  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre  17S0 ,  vers  huit 
»  heures  du  matin  ,  une  chaise  de  poste  ,  précédée  d'un  courrier  sans 
»  couleurs  ,  entra  dans  le  parc  de  Chambord  par  la  porte  de  Muides  ; 
»  elle  s'arrêta  au  bout  de  l'avenue  du  parterre  ;  il  en  descendit  deux  per- 
»  sonnes.  Le  courrier  se  rendit  au  château  ,  chargé  d'une  lettre  pour  le 
»  maréchal,  qui  était  encore  couché.  Monseigneur,  après  avoir  lu  cette 
»  lettre ,  s'habilla  à  la  hâte ,  fit  prévenir  son  aide-de-camp  ,  et ,  suivi  de  son 
9  valct-dc-chambre ,  il  descendit  par  l'escaher  dérobé  de  son  appartement, 
»  sortit  par  les  fossés  du  château,  et  marcha  à  la  rencontre  des  deux  étrangers. 
»  Le  fermier  DesOns  les  vit  mettre  l'épée  à  la  main ,  et  bientôt  après  les  deux 
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»  inconnus  remontèrent  en  voiture ,  et  le  maréchal ,  soutenu  par  son  aide- 
»  de -camp,  revint  au  château  et  se  remit  au  lit.  Le  bruit  courut  qu'il  venait 
»  d*être  blessé  par  le  prince  de  Conti  ;  mais  on  ordonna  le  plus  grand  secret 
9  à  tous  les  gens  du  service.  On  eipédia  un  courrier  à  Fontainebleau ,  où 
»  se  trouvait  la  cour  ;  et  le  n»i  envoya  aussitôt ,  dans  une  de  ses  voitures , 
»  son  médecin,  M.  Senac,  qui  arriva  quelques  heures  avant  la  mort.  » 

Il  faut  ajouter  quç  Moret ,  valet-de-cbambre  narrateur ,  n'était  pas  celui 
présent  à  la  rencontre  ;  il  avouait  même  que  son  camarade  avait  toujours 
gardé  le  plus  profond  silence  sur  cet  événement  ;  ce  qui ,  du  reste ,  serait 
plutôt  confirmatif  que  négatif.  Enfin ,  ce  vieillard  (Moret)  répétait  toujours: 
«  Ils  ont  dit  dans  le  temps  que  c'était  un  frisson;  mais  je  suis  sûr,  moi ,  que 
»  le  frisson  dont  M.  le  maréchal  est  mort  était  au  bout  de  Tépée  du  prince 
»  de  Conti.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  le  docteur  Senac  arriva ,  Maurice  de  Saxe  $e 

mourait....  «  Docteur,  lui  dit^l  en  secouant  la  tête,  il  est  trop  tard Je 

»  sens  que  la  vie  n'est  qu'un  songe;  le  mien  a  été  beau ,  mais  il  a  ^té  court.  » 

On  rendit  à  ce  savant  et  valeureux  guerrier  les  plus  grands  honneurs;  sa 
mort  fut  accueillie  par  des  regrets  universels  :  la  reine  Marie  Leczynska 
exprima  les  siens  à  sa  manière  en  disant  :  «  Il  est  bien  fâcheux  qu'on  ne 
»  puisse  pas  dire  un  De  Profundis  pour  celui  qui  a  fait  chanter  tant  de  Te 
»  Deum,  » 

Le  comte  de  Friesen  ,  neveu  du  maréchal ,  conserva  après  sa  mort  la 
propriété  de  Chambord  ,  qui  retourna  ensuite  à  la  couronne.  Depuis 
long-temps  les  marquis  de  Saumery  jouissaient  de  la  charge  de  capitaine  et 
gouverneur  du  château  ;  lorsque  Maurice  de  Saxe  en  avait  pris  possession ,  ce 
seigneur  avait  conservé  les  titres ,  honneurs ,  prérogatives  et  appointements 
attachés  à  cette  dignité;  le  neveu  de  celui-ci  fut  dépossédé  en  1783  en  faveur 
du  marquis  de  Polignac,  dont  la  famille  était  si  puissante  alors.  En  1790,  ce 
gouverneur  fut  à  son  tour  dépossédé  par  la  révolution. 

Abandonnant  ici  le  récit  de  M.  Merle,  qui  devient  déclamatoûre ,  passionné 
et  souvent  infidèle ,  nous  rapportons ,  d'après  des  écrits  où  les  convenances 
sont  plus  respectées ,  les  derniers  événements  qui  se  sont  passés  à  Chambord. 
«  En  1793 ,  dit  M.  de  La  Saussaye ,  le  district  de  Blois  ordonna  la  vente  du 
9  riche  mobiher  de  Chambord  ,  qui  fut  Uvré  aux  fripiers  accourus  de  tous 
«les  coins  de  la  province.  Toutes  lesmerveUles  des  arts  que  dix  règnes  avaient 
»  accumulées  fureïit  dispersées  en  peu  de  jours.  Le  seul  meuble  qui  soit  resté 
»  est  un  souvenir  de  mort  :  c'est  la  table  de  pierre  de  liais  sur  laquelle  fut 
»  embaumé  le  corps  du  maréchal  de  Saxe.  » 
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Tout  porte  à  croire  qne,  sans  TaYénement  de  Napolëon  au  pouToir,  Cbambonl 
eut  été  démoli.  Mais  cet  homme  illustre,  qui  savait  épouser  toutes  les  grandeurs, 
sauva  cette  admirable  demeure ,  en  la  plaçant  sous  la  protection  d'une  grande 
institution  qu'il  avait  créée,  la  Légion-d'Honneur.  Chambord  fut  désigné  comme 
chef-lieu  de  la  quinzième  cohorte ,  dont  le  maréchal  Augereau  était  le  premier 
dignitaire.  Dans  sa  carrière  toute  martiale ,  ce  général  trouva  peu  de  loisirs  ; 
cependant  il  parut  une  ou  deux  fois  à  Chambord,  ordonna  «quelques  réparations 
urgentes,  et  fit  curer  le  Ut  du  Cosson.  Un  moment  Tempereur  eut  le  projet 
d'établir  dans  cet  ancien  château  royal  une  institution  pour  les  orphelines  des 
membres  de  la  Légion-d'Honneur:  ce  projet  qui  eût  entraîné  d'énormes  dépenses, 
fut  abandonné.  Chambord  avait  été  réuni  depuis  quelque  temps  au  domaine  de 
la  couronne ,  lorsque  ISapoléon ,  en  faisant  une  seconde  fois  la  récompense  de 
la  valeur,  le  donna  au  maréchal  Berthier,  prince  de  Neuchâtel  et  de  Wagram , 
avec  une  dotation  de  cinq  cent  mille  livres  de  rentes  sur  le  produit  de  la  navi- 
gation du  Rhin. 

Dans  le  récit  des  faits  accomphs  à  Chambord ,  lorsque  ce  domaine  appar- 
tenait  au  prince  de  Wagram ,  nous  craignons  que  M.  de  La  Saussaye,  qui  n*a 
reproduit  qu^avec  une  sage  réserve  plusieurs  anecdotes  rapportées  par 
M.  Merle ,  n'ait  pas  suflBsamment  discuté ,  avant  de  l'admettre ,  ce  que  cet 
écrivain  raconte  avec  une  intention  évidemment  critique ,  sur  cette  possession. 
Nous  passerons  donc  sous  silence  ces  détails ,  trop  peu  intéressants  d'aillem^ 
pour  qu'il  soit  besoin  de  ternir-,  en  les  consignant,  une  illustration  noblement 
acquise.  Nous  dirons  seulement  que  si,  de  1810  à  1815,  le  maréchal  Bertfaier 
ne  consacra  pas  le  révenu  de  sa  dotation  à  reparer  le  château  de  Onmbord , 
^es  événements  justifièrent  assez  l'emploi  des  ressources  de  ce  dignitaire  k 
des  nécessités  plus  urgentes ,  plus  inhérentes  à  ses  devob^  et  au  service  de 
la  patrie. 

.Lorsque  l'impératrice  Marie-Louisé  eut  quitté  Paris  en  1814 ,  non  par  la 
fuite,  mais  par  suite  d'une  obsession  qu'elle  avait  longtemps  repoussée,  mie 
partie  des  éqmpages  de  la  cour  fut  envoyée  à  Chambord. 

Avec  le  prince  de  I^etichâtel  mouiurent  toutes  ses  pensions  >  toutes  ses  dota- 
tions ;  sa  veuve  n'était  plus  assez  riche  pour  entretenir  Chambord;  personne 
ne  put  donc  la  blâmer  avec  justice  d'avoir  sollicité  l'autorisation  de  vendre 
ce  domaine ,  aU  nom  du  jeune  prince  son  fils ,  afin  d'en  convertir  le  prix  en 
rentes  sur  TËtât;  car  personne  ne  pensera ,  avec  M.  Merie ,  qu'un  général  qui, 
pendant  vingt-cinq  ans  ,  avait  combattu  pour  la  défense  et  la  gloire  du  pays , 
eût  acquis  cette  propriété  à  titre  gratuit.  Nous  trouvons  moins  bienséant  que  la 
princesse  eût  affermé  précédemment  le  château  et  le  droit  de  chasse  à  un 
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Aq^I^s,  nM>yennaDt  la  plus  qae  modique  somme  de  quatre  n^e  francs  par  an. 
Dorant  cette  location,  Ghambord  dégénéra  singulièrement  de  sa  splendeur 
royale  :  les  mœurs  d'une  nombreuse  compagnie  qui  s'y  réunissait  chaque  jour, 
se  montraient  dit-on  fort  aisées,  fort  bruyantes.  Les  sriles  où  Ton  avait  chanté 
la  gloire  du  chevalereux  François  I*',  du  grand  Louis  XIY,  retentirent  de  l'or- 
gueilleux Rule-Britannia  ;  et  les  muses  panégyristes  des  yainqueurs  d'aubaine 
du  Mont-Saint- Jean ,  insultèrent ,  sans  ternir  un  instant  sa  gloire ,  le  Uiofn- 
phateur  de  Fontenôy,  fe  professeur  de  tous  les  généraux  de  l'Europe. 

Madame  de  Wagram  fut  autorisée  en  1820  à  aliéner  Chambord;  la  bande  noire 
allait  s'abattre  sur  cette  admirable  demeure,  et  convertir  en  monceaux  de  pierres 
ce  rendeZ'Vous  de  tant  de  chef-d'œuvre  divers.  A  cette  déplorable  extrémité  ce 
fut  une  heureuse  inspiration  que  celle  d'une  souscription  demandée  à  la  France 
pour  sauver  ce  monument ,  que  l'art  français  peut  revendiquer  avec  tant  d'or- 
gaeïV.  Nous  ne  discuterons  point  ici  l'opportunité  de  l'hommage  qui  fut  fait  de 
ce  domaine  à  M.  le  duc  de  Bordeaux  ;  encore  moins  examinerons-nous  dans  ses 
détails  ce  qu'on  appela  alors  le  concours sponlotte  des  souscripteurs.  En  1828, 
madame  la  duchesse  de  Berry  vint  prendre  possession  de  Chambord ,  au  liom 
du  jeune  prince  son  fils.  EDe  posa  la  première  pierre  des  restaurations  qui 
devaient  avoir  lieu ,  et  grava  son  nom  avec  la  pointe  d'un  couteau  sous  la 
coupole  du  grand  escalier.  Cette  princesse,  qui  savait  à  l'occasion  comprendre 
la  grandeur ,  mieux  conseiDée  ce  jour-là ,  se  fût  dispensée  de  consacrer  ainsi 
sa  venue  dans  le  château  des  rois ,  ses  aïeux ,  à  la  manière  d'une  grisette 
visitant  le  donjon  de  Vincennes.  En  s'abstenant  d'une  vulgaire  inscription  sur 
la  muraSle,  S.  A.  R.  eut  accordé  sa  conduite  avec  ces  belles  paroles  qu'elle 
dit  à  M.  le  comte  de  Calonne,  conservateur  de  Chambord  :  «  Monsieur,  il  ne 
»  faut  pas  distraire  un  denier  du  revenu  de  la  propriété  :  tout  doit  y  être 
»  dépensé  en  unéliorations  et  pour  le  bien  du  pays.  » 

«  Ce  vœu ,  dit  M.  de  La  Saussaye,  a  été  religieusement  accompli  :  depuis 
»  cette  époque  une  soname  de  cinquante  à  soixante  mille  francs  assure  chaque 
9  année  le  travail  de  deux  à  trois  cents  familles  et  répand  l'aisance  parmi  elles..» 


(1)  C'est  un  poiiK  à-peu-près  généralement  admis  en  histoire  monumentale,  que  le  Primatrice  fut 
fauteur  du  pfmnier  plan  de  Chambord.  Cependant  un  fait  plus  auihentiquement  constaté ,  c'est  que  ce 
grand  artisle  italien  ne  vint  en  France  qu'en  1531,  et  que  Chambord  était  commencé  depuis  1596.  Jl  suit 
donc  de  là  que  cet  admirable  projet  ne  fut  pas  conçu  par  le  Primatrice.  Maintenant  à  qui  doil-on  rallribuer  ? 
M.  Vergnaud  Romagnési ,  dans  sa  notice  sur  le  chAteau  que  nous  ayons  décrit ,  pense  qu'il  pourrait  bien 
étra  TceuTre  d'ti  Botto ,  ou  makre  Roux ,  intendam-gétiéral  des  bâtiments.  Hais  cette  opinion ,  comme 
la  précédente,  est  détruite  par  une  date  :  il  Rosto  ne  précéda  que  d'un  an  l'arrivée  en  France  du  Primatrice. 
M.  de  La  Saussaye,  après  Félibien  et  Bemier,  penche  à  croire  que  Chambord  est  l'ouvrage  d'un  artisle 
Mésoift ,  et  nous  croyons  que  cette  version  est  la  plus  vraisemblable. 
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Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  toute  réflexion  touchant  le  maintien 
de  la  possession  de  Chambord  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  :  celle 
réserve  nous  est  imposée  par  de  hautes  convenances ,  et  surtout  par  le  respect 
dû  à  la  chose  jugée.  Quant  à  la  destinée  future  de  cet  ancien  domaine  royal , 
espérons  qu'à  une  époque  où  Ton  attache  enfin  quelque  prix  à  la  conservation 
des  monuments  historiques ,  ces  fastes  de  pierre  qui  en  apprennent  souTent 
plus  que  les  Uvres  sur  le  passé  des  peuples  et  de  leurs  dominateurs ,  nous 
n'aurons  pas  le  triste  spectacle  des  vautours  de  la  bande  noire ,  déchiquetant , 
de  leurs  becs  d'acier,  les  mille  chefs-d'oHivre  que  les  deux  pli»  puissants 
enchanteurs^  l'opulence  et  le  génie,  accumulèrent,  durant  près  de  deux  siècles, 
dans  l'Alhambra  féerique  dont  nous  terminons  ici  la  description. 

Le  bourg  de  Chambord  renfermait  autrefois  un  prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Bourg-Moyen  ;  c'était  aussi  le  siège  d'une  prévôté  royale  et  d'une 
maîtrise  des  eaux  et  forêts. 

Un  vaste  champ  de  bruyère ,  qu'on  appelait  jadis  le  Champ  du  galop , 
s'étendait  entre  le  château  de  Chambord  et  celui  de  Boisrenard,  édifice  du 
xv*"  siècle,  acquis  en  1528  par  Abraham  Bodin,  seigneur  de  Mainville  en 
Artois,  que  François  I"  venait  de  nommer  gouverneur  de  Chamboord.  Ce 
château  appartient  encore  à  la  famille  de  cet  ancien  dignitaire,  qui  en  avait 
pris  le  nom.  Lorsque  le  roi  Stanislas  Leczinski  habitait  Chamb(M*d,  il  visitait 
quelquefois  M.  de  Boisrenard  ;  il  lui  arrivait  alors  de  traverser  en  courant 
le  champ  de*  bruyère  mentionné  plus  haut,  et  de  là  le  nom  attaché  à  ce 
terreîn. 

A  une  petite  distance  et  à  l'ouest  du  parc  de  Chambord,  s'étend,  aux  bords  du 
Cosson ,  la  commune  à'Huisseau ,  dont  nous  n'aurions  rien  à  dire  si  Ton  n'y 
voyait  pas  le  joli  château  des  Crôteaux  appartenant  à  M.  Bagieu ,  ancien  régis- 
seur-général des  vivres  de  la  grande  armée.  Ce  château  était  possédé  au 
commencement  du  xv!!""  siècle  par  Guillaume  Bibier,  qui  fiit  député  aux  Ëtats 
de  1614,  les  derniers  que  nos  rois  aient  convoqués  avant  ceux  de  8U. 
M.  Bagieu ,  propriétaire  d'une  grande  activité ,  malgré  son  âge  avancé ,  ne  s'est 
pas  contenté  d'appliquer  au  territoire  rebelle  de  la  Sologne  une  culture  pro- 
ductive ;  il  a  rajeuni  avec  bonheur  sa  demeure  et  en  a  fait  une  retraite  char- 
mante ,  où  s'écoule  le  soir  d'une  vie  honorée  par  de  longs  services.  On  voit 
aux  Crôteaux  une  magnifique  tapisserie  de  Flandre  et  quelques  parties  du 
mobilier  de  Chambord,  recueillis  lorsque  ce  mobilier  fut  vendu  durant  la 
révolution.  M.  Bagieu  conserve  reUgieusement  ces  dernières  reUques  d*uoe 
splendeur  dont  rien  n'annonce  le  retour. 

François  de  Fayet,  maître  d'hôtel  de  François  I" ,  possédait  dans  la  paroisse, 


J 


LOIRET  BT  LOtR-BT-CHBR.  775 

aujourd'hui  la  eominane  de  Neuvff,  le  château  d*Herbault,  qui  passa  en  1600  à 
la  famille  Phelypeaux.  Depuis  lors ,  cette  terre  a  subi  beaucoup  de  mutations 
que  nous  ne  pouvons  suivre.  Le  château  était  un  édifice  du  xvp  siècle , 
construit  en  briques;  il  ne  reste  plus  que  le  principal  corps  de  bâtiment. 

Saint-Dyë  et  Saint-Laurent  sont  les  deux  localités  les  plus  importantes  du 
canton  de  Bracieux  :  nous  parlerons  d^abord  de  la  première.  Saini-Byë  fot 
autrefois  une  petite  ville  murée  ;  mais  il  ne  reste  aucun  vestige  de  son  enceinte  ; 
c'est  aujourd'hui  un  simple  bourg ,  situé  sur  Tancienne  route  de  Paris  à 
Bordeaux.  Selon  les  légendaires,  saint  Dyé ,  qui  vivait  sous  le  règne  du  grand 
Clovis ,  bâtit  en  ce  Jieu  un  ermitage ,  et  les  miracles  qu'il  y  fit  ne  tardèrent 
point  à  rassembler  autour  de  sa  retraite  un  grand  nombre  d'habitants.  Au 
rapport  de  Bemier ,  Clovis  vint  visiter  le  saint  homme ,  et  convertit  son 
ermitage  en  un  monastère.  Plus  tard,  la  population  s'étant  beaucoup  accrue , 
une  muraille  fut  construite  par  elle  ,  et  cette  enceinte  devint  une  des 
forteresses  du  Blésois.  Maintenue  jusqu'aux  guerres  de  religion  ,  elle  fiit 
alors  détruite.  Saint-Dyé  était  autrefois  le  siège  d'une  prévôté  relevant  de 
Blois.  n  se  fabrique  en  ce  bourg  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  des  étoffes 
de  laine ,  entreposées  sans  doute  à  Blois.  Saint-Dyé  est  dans  une  situation  si 
agréable  que ,  malgré  son  peu  d'importance ,  on  le  prend  encore  volontiers 
pour  une  ville.  Il  y  a  là  un  petit  château. 

La  commune  de  Saint-Laurent  forme  la  limite  de  l'arrondissement  de  Blois 
avec  le  département  du  Loiret.  Elle  ofire ,  comme  toutes  les  communes  du 
canton  situées  aux  bords  de  la  Loire ,  des  vignes  sur  le  littoral  ,Mes  bois , 
des  terres  peu  productives  et  des  étangs  sur  le  territoire  plus  éloigné  du 
fleuve.  Le  surplus  du  canton  de  Bracieux,  sans  présenter  autant  de  vignes 
que  le  Uttoràl ,  est  encore  moins  favorisé  quant  à  la  qualité  des  terres.  Nous 
devons  répéter ,  toutefois ,  que  bon  nombre  de  propriétaires  et  de  cultivateurs 
Combattent ,  non  sans  quelque  succès ,  cette  nature  ingrate. 

Au  sud  et  à  l'ouest  du  territohre  que  nous  venons  d'explorer,  s'étend  le 
canton  de  Contres ,  traversé  par  la  route  de  Blois  à  Châteauroux.  Le  chef-lieu 
est  un  gros  bourg  situé  sur  cette  môme  route  ,  au  pomt  où  commence 
l'embranchement  de  celle  conduisant  à  Poitiers ,  par  Saint-AignanetLe  Blanc. 
Contres ,  dans  sa  situation  actuelle ,  ne  semble  pas  annoncer  que  beaucoup 
d'événements  dignes  de  mémobre  s'y  soient  accomplis:  nous  n'y  avons 
remarqué  auciine  trace  de  monuments  historiques.  Un  seul  fait  à  consigner  par 
Vliislorien  s'est  passé  en  ce  lieu  :  Louis  XII  se  trouvant  à  Contres  en  1505,  un 
accord  y  fut  signé  le  25  octobre  entre  ce  souverain  et  des  envoyés  de  l'archiduc 
Philippe  d'Autriche.  Nous  voudrions  n'avoir  pas  à  ajouter  que,  dans  le  tems 


776  LÀ  LOt&B  fiisTomoUB- 

où  sa  majesté  discutait  les  clauses  de  cette  coudusioii ,  elle  contnctak 
tement  une  alliance  avec  Ferdinand4e-Catholique  ,  afin  de  le  seconder  dans 
le  dessein  de  dépouiller  ce  même  Philippe,  son  g^idre. 

Si  les  deux  routes  qui  passent  à  Contres  étaient  plus  suivies,  sartmit  si  les 
voyageurs  savaient  généralement  que  Tembraneh^mtent  conduisant  à  Poiliers 
est  pbis  court  'd'environ  dix  lieues  que  la  route  passant  à  Tours ,  ce  cbetlien 
de  canton  pourrait  acquérir  quelque  importance.  L'un  de  nos  célèbres  anti- 
quaires, M.  Eloi  Johanneau  ,  enfant  de  Contres,  s'est  plu  à  appder  sur  son 
pays  natal  cette  chance  de  prospérité  ;  on  lit  ces  deux  vers  sur  la  ikçade 
d'un  bôtelnle- ville  nouvellement  bâti  : 


Pour  Toler  a  Paris ,  abrégeant  le  dMoiin, 
À  Toalouse  Bordeaux  ici  doone  la  mam. 


La  métaphore  paraîtra  forte,  peut-être;  mais  l'intention  est  patriotique. 
M.  Johanneau  n'a  pas  borné  sa  sollicitude  à  ce  vœu  ,  dont  l'accompUssement 
peut  être  lent  ;  plusieurs  bons  ouvrages ,  dont  il  a  fait  présent  à  la  commune , 
forment  à  Contres  le  fond  d'une  petite  bibUothëque  pubUque.  Cet  exemple 
mérite  d'être  imité.  La  population»,  presque  généralement  agricole,  de  ce 
chef-lieu  de  canton ,  est  de  2,004  individus.  Indépendamment  du  fort  marché 
qui  s'y  tient  chaque  semaine ,  un  assez  grand  nombre  de  foires  favorise  sur 
ce  point  les  affaires  d'un  intérêt  purement  rural  :  elles  ont  lieu  le  premier 
lundi  de«la  Purification ,  le  vendredi  après  la  mi-carême ,  en  mai ,  juin , 
juillet ,  août ,  octobre  et  novembre  :  leur  durée  est  d'un  jour.  Contres  est  à 
cinq  lieues  sud  de  Blois.  Une  diUgence  faisant  le  service  de  Blois  à  Saint- Aignan 
et  Le  Blanc  (Indre)  prend  les  voyageurs  de  Contres  pour  ces  destinations. 
On  cultive  quelques  vignes  aux  environs  de  Contres  ;  le  surplus  du  territoire 
de  la  commune  offre  des  terres  de  mauvaise  quaUté. 

La  localité  la  plus  considérable  du  canton ,  après  le  chef-lieu ,  est  Omr- 
Chevemy,  commune  sans  aucune  importance  historique ,  mais  dont  la  popula- 
tion lutte  avec  assez  de  succès  contre  l'infécondité  du  sol.  Si  l'on  y  cultive 
peu  de  céréales ,  au  moins  offre-t^elle  des  vignes ,  des  prés  et  des  bois  pro- 
ductifs. Chevemy  se  recommande  sous  d'autres  rapports  :  c'est  dans  la  teire 
de  ce  nom  que  naquit ,  en  1528 ,  Philippe  Hurault  de  Chevemy ,  qui  fut 
chancelier  de  France  sous  les  rois  Henri  III  et  Henri  IV.  Ce  magistrat,  l'on 
des  hommes  les  pluâ  distingués  du  xvi«  siècle ,  parvint  par  degrés  à  la  première 
magistrature  de  l'État ,  à  une  époque  agitée ,  joua  un  rôle  important  dans  les 
événemens  de  ces  jours  critiques ,  et  sut  éviter  avec  autant  de  vertu  que  de 
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SoD  përe ,  Huranlt  de 

ilr  ;  le  chancelier  fit  ériger . 

[coeuries.Hurauk,  comte 

fils  du  précédent,  fit 

IP^t  édifice  rappelle  par  sa 

signala  l'abandoii  des 


^> 


^l*i|r:f*;it 


formes  grandioses  dont  le 
En  foveurde  ce  seigneur, 

it  le  Blésois  :  Fonmier 
ce  paya  k  la  fin 

et  maintenant  encore, 

l^^f  êçf  ^:^-3^p ,  habite  le  château  de 
-ïf  -  _  "Sfi^  fnt  long-temps  consacrf^^e 

t~  irquc  l'épilapbe  conununc 
^me  Hurault ,  seigneur  de 
..  «Bisant  ;  elle  se  termine  par 
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Car  Vyn  perdît  la  vie  it  cboc  d'me  betaîHe, 

Noyé  dedans  son  sang  covlani  de  lovles  parts, 

L'avlre  finit  se»  jovrs  forçant  vne  muraille, 

Et  TaTtre  en  gardant  vne  et  savvant  ses  remparts  : 

Ih  brvlèrent  lovl  troys  d'vne  conmiTne  flamoie. 

Dont  la  saincte  vertv  fvt  TTiiiqve  fiambeav  : 

Levrs  troys  corps  en  vivant  nVvrenl  qv'ne  même  ame, 

Levrs  troys  (wvrs  estant  morts  n'ont  qv'vn  même  lombeav. 

On  dit  que  M.  le  marquis  de  Vibraye ,  homme  instruit  et  de  ^oût,  réunit 
au  château  de  Chevemy  un  riche  assortiment  d* armes  et  d'armures  du  moyen- 
âge  ,  sorte  de  musée  martial  disposé  avec  une  entente  parfaite.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  visiter  cette  collection ,  qui  convient  bien  à  rhabitation 
historique  où  elle  est  formée. 

La  commune  de  Cheverny  est  traversée  par  la  route  de  Blois  à  Romorantîn  ; 
elle  est  cultivée  partie  en  vignes ,  partie  en  céréales  ;  il  y  a  aussi  des  prés  , 
des  bois  et  des  carrières  de  pierre ,  que  Ton  eiploite  pour  FentretieD  de  la 
route. 

En  se  portant  à  Touest  du  canton ,  on  arrive  aux  JUoniils ,  bourg  assis  au 
sommet  d'un  coteau  qui ,  par  une  pente  rapide ,  s'abaisse  jusqu'à  la  rivière 
de  Beuvron.  Il  existe  aux  Montils  des  ruines  considérables  qui  attestent  que 
cette  localité  a  dû  jouer  un  r61e  important  dans  les  guerres  du  moyen-âge.  Les 
plus  remarquables  de  ces  vestiges  sont  les  restes  d'un  château-fort  dont  la 
construction  devait  remonter  à  l'origine  du  comté  de  Blois,  car  la  position  de 
cette  forteresse  en  faisait  le  boulevard  de  ce  comté ,  comme  Bury  le  protégeait 
vers  le  nord ,  Chambord  au  levant  et  Chaumont  au  couchant.  Dans  ces  tems 
d'hostilités  perpétuelles ,  les  maisons  de  plaisance  des  princes  étaient  celles 
où  leur  sûreté  était  le  mieux  garantie  par  d'q>aisses  murailles  et  de  formidaUes 
tours.  Les  comtes  de  Blois  habitèrent  donc  souvent ,  disent  B^mier  et  son 
compilateur  Foumier ,  le  château  des  Montils.  Plusieurs  chartes  datées  de 
cette  résidence  attestent  le  séjour  qu'ils  y  firent.  Thibaut  Y ,  dernier  {irince 
qui  ait  porté  le  titre  de  grand  sénéchal  de  France ,  affranchit  vers  le  milien 
du  xii«  siècle  les  habitants  des  Montils.  A  la  fin  du  siècle  suivant,  Alix  de 
Bretagne,  épouse  de  Jean,  comte  de  Blois,  fonda  un  hôpital  dans  le  même 
lieu  ;  ce  qui  est  attesté  par  une  lettre  d'un  évéque  de  Chartres.  Le 
cœur  de  cette  princesse ,  morte  en  1288  ,  fat  déposé,  selon  sa  volonté,  dans 
la  chapelle  de  cette  maison  hospitalière.  En  l'année  1291 ,  Jeanne  de  Blois  , 
fille  de  la  fondatrice ,  fit  un  legs  au  même  hêpital  par  un  article  de  son  testament. 
Ici  l'histoire  des  Montils  nous  échappe  ;  nous  ne  trouvons  plus  rien  d'intéres- 
sant dans  les  annales  blésoises  sur  cette  ancienne  résidence  des  comtes  de 
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Blois.  On  peut  juger  seulement  qu'au  commencement  du  xiv  siècle ,  le  chàleao 
des  Montils  était  encore  dans  toute  sa  splendeur ,  puisque  le  roi  Phîlippe-le^ 
Bel  et  la  reine  purent  y  coucher  une  nuit ,  dans  Tété  de  1301. 

Le  bourg  fut  jadis  en^ironoé d'une  muraille,  d<Hit  on  voit  encore  des  débris  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  occupait  remplacement  aiH^elé  aiiiourd'hui  les 
Vieui-Montils.  La  route  de  Blois  à  Loches  par  Montrichard  passe  dans  ce 

■ 

bourg,  sans  lui  imprimer  une  physionomie  vivante;  il  est  cependant  agréa- 
blement situé  :  du  haut  de  la  colline  qu'il  couronne ,  le  regard  se  promène 
sur  un  paysage  très  pittoresque  et  qui  n'est  pas  dépourvu  de  richesses  agricoles. 
Cette  partie  du  canton  de  Contres  prés^ite  les  meilleurs  terreins  de  la  Sologne. 

La  commune  de  Candé,  située  au  versant  opposé  du  plateau  dont  les  Montils 
occupent  le  point  le  plus  élevé ,  abaisse  doucement  son  territoire  garni  de 
vignobles  vers  les  bords  du  Cosson.  Le  bourg  est  traversé  par  la  route  de 
Blois  à  Amboise  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  c'est  une  localité  peu  impor- 
tante. On  voit  deui  château  sur  la  commune  :  celui  de  Candé  et  celui  de 
Madon  ;  ce  dernier  send  mérite  une  brève  mention.  Le  chAteau  de  Madon 
occupe  remplacement  d'une  ancienne  maison  de  plaisance  des  comtes  de  Blois  : 
c'est  là  que  Louis  XII  fait  atteint  de  la  maladie  qui,  en  1&05  ,  mit  sa  vie  en 
danger.  Plus  tard ,  Madon  devint  la  maison  de  campagne  des  évèques  de 
Blois  ;  Ton  d'eux  hi  fit  reconstruire  dans  le  goût  moderne  :  cette  reconstruction 
dut  avoir  lieu  au  xviii«  siècle,  dont  elle  a  tout  le  caractère. 

Ouchamps ,  autrefois  Cormeray-le-Bourg ,  est  une  commune  qui  borde  la 
petite  rivière  de  Bièvre  ;  le  bourg  parait  avoir  eu  jadis  plus  d'importance 
qu'il  n'en  a  de  nos  jours,  à  en  juger  par  quelques  maisons  d'un  style  de 
moyen-âge  assez  prononcé,  sans  être  artistique.  Il  y  a  au  village  de  Savon- 
nitoe  un  i^hâteau  riant  et  pittoresque,  dont  la  rivière  baigne  les  jardins;  il 
appartenait,  avant  la  révolution  à  M.  de  Latour,  trésorier  de  l'Orléanais. 
Nous  pensons  que  ce  domaine  n'est  pas  sorti  de  cette  famille. 

On  ne  visite  la  conunune  de  Fougères  que  pour  voir  son  château ,  édifice 
assez  remarquable  des  xiv<  et  xvi  siècles ,  terminé  par  Pierre  de  Refuge , 
trésorier  de  Louis  XL.  Ce  château,  appartenant  à  cette  époque  où  l'architecture 
militaire  commençait  à  se  faire  coquette ,  présente  des  tours  à  mâchicoulis , 
mais  on  y  trouve  aussi  des  sculptures  et  autres  détails  d'ornementation  d'un 
très  bon  goût.  Là  se  reproduit ,  dans  les  traditions  villageoises ,  cet  épisode 
de  Raoul  Barbe-Bleue  que  vous  avez  entendu  raconter  dans  toutes  les  provinces, 
au  pied  des  vieux  châteaux  crénelés.  Un  châtelain  de  Fougères ,  jaloux  de 
son  épouse ,  la  tint  longtemps  enfermée  dans  une  tour ,  et  finit  par  la  faire 
périr...  A  quelle  épuque  cela  se  passa-t-il?  personne  ne  Ta  dit;  et  quel  fut 
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l*anteur  de  cet  attentat  !  peut-être  ce  bon  Perrault ,  dont  les  contes  nous  ont 
procuré  dans  notre  enfance  de  si  vives  sensations. 

Le  canton  de  Contres ,  dont  nous  terminons  ici  la  description  ,  est ,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit ,  plus  favorisé  de  la  nature  que  la  plus  grande  partie 
de  la  Sologne.  C'est  à  Touest  et  au  sud  de  ce  canton  que  se  termine  cette 
vaste  contrée ,  dont  tous  les  efforts  humains  n'ont  pu  encore  qu'atténuer  la 
disgrâce.  Les  communes  de  Sambin  et  de  Feings,  situées  sur  la  limite  du 
canton  de  Montrichard ,  renferment  quelques  bonnes  terres.  Le  territoire  de 
Contres  ,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue ,  est  couvert  de  vignobles 
dont  on  brûle  les  produits. 

Le  canton  de  Montrichard,  contigu  vers  Test  à  celui  de  Contres  et  borné 
au  nord  par  la  Loire ,  s'étend  au  sud  sur  les  deux  rives  du  Cher,  jusqu'à  la 
limite  du  département  d'Indre-et-Loire ,  qui  le  borne  à  l'ouest.  Le  chef-lieu 
est  une  petite  ville  fort  ancienne ,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  présumer  que 
son  existence  remonte  jusqu'à  la  période  gallo-romaine.  Il  est  évident, 
toutefois ,  que  cette  partie  des  rives  du  Cher  fut  connue  des  premiers  domi- 
nateurs de  la  Gaule ,  car  on  a  découvert  récemment  à  la  montée  de  Faverolles, 
située  tout  près  de  la  ville ,  quelques  médailles  impériales  de  divers  règnes. 

Les  plus  anciennes  notions  que  l'on  ait  sur  Montrichard  ne  remontent  pas 
au-delà  de  la  première  moitié  du  x«  siècle.  Alors  (941)  ce  lieu,  comme  toute 
la  Touraine ,  passa  sous  la  domination  de  Thibaut  dit  le  Tricheur,  dont  nous 
avons  esquissé  rapidement  ailleurs  la  vie  toute  d^action ,  à  laquelle  les  légen- 
daires ont  ajouté  un  appendice  rempli  de  merveilles.  Quelques  écrivains  ont 
bien  essayé  d'étabUr  que  vers  l'année  828 ,  les  Normands ,  parvenus  jusqu'aux 
bords  du  Cher  ,  saccagèrent  et  brûlèrent ,  sur  l'emplacement  actuel  de 
Montrichard ,  une  ville  et  un  château  de  Rabel  ou  Rabeau-le-Noble;  mais  cette 
invasion  n'est  justifiée  par  aucun  témoignage  authentique ,  et  la  localité  qui  nous 
occupe  ne  se  révèle  authentiquement  qu'au  commencement  du  xv  siècle.  A 
cette  époque  ,  la  Touraine ,  enlevée  aux  comtes  de  Tours  et  de  Blois ,  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Montlouis  en  995,  appartenait,  sauf  le  fort  de  Saumur,  à  la 
maison  d'Anjou,  victorieuse  en  cette  sanglante  journée.  Vers  i002.  Foulques  III, 
dit  Nerra  ou  le  Noir,  partant  pour  la  Terre-Sainte  en  pèlerin  repentant*, 
confia ,  avant  son  départ ,  le  gouvernement  dti  domaine  d'Amboise ,  dont  le 


(1)  Un  pèlerinage  en  Terre  Sainle  éuil  le  grand  recours  de«  seigneurs  de  ce  temps,  lorsqo*ib  s'ê( 
livrés  à  tous  les  crimes  que  leur  puiasanoe  et  leur  impunité  pouTaienl  leur  inspirer.  Lonque  Foo 
Nerra  Tut  à  Jérusalem,  il  se  lit  traîner  par  les  pieds  dans  les  rues,  ajanl  le  corps  nu  et  la  corde  au  cou; 
tandis  qu*un  soldat  le  battait  de  yerges  et  ((u'il  s'écriait:  Seigneur,  a\es  pitié  d'im  pialbeureui  paijiire 
et  fugitif. 
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territoire  de  Montrichard  faisait  partie ,  à  Lizois  ou  Lizoin  Bazouger ,  guerrier 
intrépide  et  d*un  dëTouement  éprouvé. 

Or ,  Eudes  II ,  comte  de  Blois,  pour  récompenser  Gilduin,  seigneur  d'origine 
danoise,  de  la  glorieuse  défense  de  Saumur ,  lui  avait  cédé  la  terre  et  le  château 
de  Saint-Pierre  de  Pont-Levoy.  Soit  que  ce  domaine  sYtendtt  jusqu'aux  bords 
du  Cher,  soit  que  Gildmn  eût  usurpé  le  territoire  sur  lequel  étaient  bâtis 
le  bourg  de  Rabet  et  celui  de  Nanteuil  {Nantôginum),  il  se  tenait  pour 

possesseur  de  ces  terres Si  en  effet  Téglise  de  Nanteuil  fut  fondée  par  lui, 

comme  Font  avancé  quelques  écrivains ,  cette  fondation  doit  remonter  à  ce 
temps;  car  ,  ainsi  qu*on  le  reconnaîtra  tout-à-l'heure  ,  Gilduin  vit  bientôt 
s^ëvanouir  ses  droits  ou  ses  prétentions  à  la  possession  de  ce  territoire.  Quoi 
qnMl  en  soit ,  Lizois  Bazouger ,  méconnaissant  ou  méprisant  cette  propriété , 
jeta ,  en  1010,  les  fondations  du  château  de  Montrichard  \  sur  un  coteau  escarpé 
qai  domine  le  cours  du  Cher.  Alors  ce  vaillant  capitaine  avait  à  subir  les 
incursions  incessantes  des  châtelains  de  Pont-Levoy  et  de  Saint-Aignan  sur 
les  villes  d'Amboise  et  de  Loches  ;  il  se  flatta  d'arrêter  ces  courses  en  élevant 
une  forteresse  aux  limites  des  terres  du  comte  son  maître.  Mais  Gilduin  ,  ce 
terrible  batailleur ,  dont  Foulques  Nerra  lui-même  avait  dit  :  Fugiamtis  sat- 
fnuriense  dœmonium  (Évitons  le  démon  de  Saumur),  Gilduin  ne  donna  pas  à 
Lizois  le  temps  de  terminer  le  donjon  qu'il  faisait  élever  :  plusieurs  fois  il  vint 
attaquer  cette  forteresse  qui,  quoique  inachevée ,  lui  résista.  Il  invoqua  alors 
Tappui  d'Eudes  II ,  son  suzerain  ;  motivant  ce  recours  sur  une  violation  de  son 
domaine.  Le  comte  assembla  aussitôt  ses  hommes  d'armes  :  c'étaient ,  dit  le 
chroniqueur  Bigord ,  de  vieux  soldats  aguerris ,  petits-fils  de  ceux  qui  jadis 
avaient  repoussé  de  ces  contrées  les  Normands  et  les  Bretons.  Mais  ils  avaient 
à  combattre  un  redoutable  ennemi  :  Foulques  Nerra  était  revenu  des  saints 
lieux ,  lavé  par  la  pénitence  des  vieux  méfaits  dont  il  était  allé  recevoir  l'abso- 
lution sur  la  tombe  du  Christ  ;  et  prêt  à  recommencer ,  s'il  le  fallait ,  une 
nouvelle  série  d'attentats.  Tandis'qu'Eudes  II,  après  avoir  passé  le  Beuvron  aux 
Montils ,  marchait  pour  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Grilduin  près  de  Pont- 
Levoy,  Foulques  rassemblait  les  siennes  à  Amboise  et  à  Montrichard,  après 
avoir  conclu  une  alliance  avec  Herbert  dit  Éveille-chien,  comte  du  Maine,  qui, 

(1)  On  a  beaucoup  dHoulé  eur  l'élymoloupe  de  ce  nom,  écrit  par  les  uns  Matu-Tnckarduë  et  parles 
aulres  Mons-Richardvs.  Les  écrivains  qui  se  sont  ralliés  à  Topinion  «le  Rigord  pensent  que  la  première 
orthographe  est  la  bonne,  soit  parce  qa*îls  font  rapporter  ce  nom  à  TLibaut  U  Tricheur,  comte  de  Blois, 
soit  parce  qu'ils  prétendent  que  le  château  présentant  un  accès  difficile  qui  trompait ,  on  lui  avait  donné 
la  désignation  de  Mont  irichard  (qui  trichait).  La  première  version  est  vaguement  motivée;  la  seconde 
est  puérile.  Les  partisans  de  Mont-Richard  raisonnent  plus  logiquement  lorsqu'ils  pensent  que  ce  nom 
vient  de  Richard-C«eur-de-Lion ,  qui,  comme  on  le  verra  bientôt,  posséda  cette  forteresse. 
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à  la  léle  de  ses  soldats ,  remonta  le  cours  do  Cher  jii6<pi'à  Boairé.  Les  arme- 
ments, marches  et  levées  de  vassaux,  coounencés  vers  la  fin  de  Tliiver,  s'étaieiiC 
prolongés  pendant  toute  la  durée  du  printemps  ;  enfin ,  le  6  juillet  1016,  les  deax 
armées  se  trouvèrent  en  présence  dans  la  plaine  de  Pont-Levoy .  Le  poète ,  en 
lisant  la  chronique  de  Rigord ,  voit  ce  Gilduin  aux  traits  iarouches  montant  un 
coursier  au  regard  étincelant  comme  le  sien ,  et  parcourant  les  rangs  de  ses 
soldats  pour  les  haranguer  à  la  manière  des  chefs  Scandinaves  dont  il  descendait. 
Devant  lui  se  développaient  les  cohcNrtes  angevines ,  dont  les  cascpies ,  frappés 
des  rayons  du  soleil  levant ,  projetaient  leurs  reflels  lumineux  sur  le  scmitMre 
massif  de  la  forêt  de  Montrichard ,  à  laquelle  Foulques  Nerra  avait  prudemmeiit 
appuyé  son  centre.  iMais  Eudes  et  (lilduin  fondirent  sur  les  Angevins  avec  une 
telle  impétuosité ,  que  leur  preiiiiôre  ligne  ne  put  résister  à  ce  choc  :  elle  fui 
enfoncée ,  et  se  repliant  en  désordre  sur  la  seconde ,  y  propagea  la  panique 
dont  elle  avait  été  saisie.  Foulques ,  grièvement  blessé ,  et  renversé  sous  son 
cheval  mort ,  tomba  aux  mains  de  ses  ennemis ,  avec  une  partie  de  son  armée. 
Mais  le  comte  du  Maine ,  averti  de  la  défaite  de  son  aUié ,  vola  à  son  secours  : 
débouchant  des  hauteurs  boisées  qui  couronnent  Monthou  et  Bourré ,  il  tombe 
à  rimproviste  sur  le  flanc  gauche  des  troupes  victorieuses,  délivre  les  Angevins 
avec  leur  comte ,  et  lait  un  horrible  carnage  de  ceux  qui  naguère  se  reposaient 
imprudemment  sur  une  décevante  mpisson  de  lauriers.  Près  de  six  mille 
hommes ,  tués  ou  prisonniers ,  disparurent  des  rangs  d'Eudes  et  de  (^doin  : 
de  Gilduin  qui ,  dans  sa  vanité  sauvage ,  concevait  encore  à  peine  que  les 
comtes  du  Maine  et  d'Anjou  eussent  osé  combattre  le  diable  de  Sammur.  Les 
soldats,  qui  plus  d'une  fois  avaient  assiégé  le  château  de  Montrichard,  y 
entrèrent  cette  fois ,  mais  désarmés  et  captifs  ;  cette  forteresse ,  alors  terminée 
et  dardant  sur  le  ciel  sa  haute  et  formidable  tour  carrée ,  avait  pour  commandant 
Roger,  surnommé  aussi  le  Diable.  Nous  rapporterons  ailleurs  quelle  fut  pour 
Gilduin  la  triste  conséquence  de  cette  défaite.  A  un  quart  de  lieue  nord-ouest 
de  Pont-Levoy ,  on  montre  au  voyageur  le  li^u  où  fut  Uvré  ce  combat  :  ce 
terrein,  où  depuis  longtemps  la  charrue  ne  soulève  plus  d'ossements,  se  nonune 
encore  le  champ  de  bataille. 

En  1030,  Foulques  Nerra,  vainqueur  de  ses  ennemis  de  l'Anjou,  de  la 
Touraine  et  du  Blésois ,  souflrait  impatiemment  que  le  château  de  Saint-Aignan 
semblât  encore  le  braver ,  en  montrant  à  l'est  de  son  domaine  d'Amboise  la 
bannière  des  barons  de  Donzy ,  ondulant  sur  la  tour  d'Hagar.  Ijn  Jour  on 
vit  les  troupes  du  redoutable  Angevin  descendre  la  rampe  du  donjon  de 
Montrichard ,  pour  aller  soumettre  ce  voisin  incommode  ,  qui  bientôt  cessa  de 
régner  et  de  vivre. 
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Roger-le-Diable,  d'abord  ftimpte  ^ouverneiir  de  MoBtrësor  et  de  Montrictiard, 
finit  pair  8*emparer  de  ces  places  ;  Bouckard ,  son  fils ,  et  Albéric ,  son  petit-fils, 
les  possédèrent  après  hii ,  an  préjudice  des  seigneurs  d'Amboise ,  successeurs 
de  Lizois  Basouger. 

Au  commencement  dn  xip  siècle  (1108),  Montrichard  fat  assiégé  par  les 
tnwpes  d'Hognes  d'Amboise ,  qui  venait  de  battre  Fouiques-le-Jeunc ,  fils  de 
Fonlqoes-le-Rechin  et  de  cette  Bertrade  que  Ton  vit  se  jeter  avec  toute 
Timpudeur  d'une  courtisane,  dans  les  bras  du  roi  Philippe  I'^ .  Le  prince  angevin 
capîtala.  Monlricbard  était  alors  en  dépôt  dans  les  mains  de  Foulqnes-le Jeune, 
par  suite  d'un  démêlé  qui  s'était  élevé  avec  Albéric  d'Amboise  ;  il  le  remit  à 
Hugues,  moyennant  le  remboursement  des  sommes  dépensées  pour  augmenter 
les  fortifications. 

Bn  1188,  on  vit  en  présence,  à  Montrichard,  deux  grandes  fortunes,  qui  deux- 
ans  pins  tard ,  devaient  remplir  l'Orient  de  leur  splendeur  et  du  bruit  de  leur 
rivalité.  Une  autre  Messaline ,  Éléonore  de  Guienne ,  après  avoir  forcé  Louis- 
le-Jeone  à  la  répudier ,  était  entrée  flétrie  d'adultère  dans  le  lit  d'Henri 
Plantagenet ,  duc  de  Normandie ,  qui  devint  roi  d'Angleterre ,  et  lui  avait  porté 
en  dot  plusieurs  belles  provinces.  Henri  II  eut  de  cette  princesse  neuf  enfants: 
Richard ,  dit  Cœur-de-Lion ,  l'un  d'eux ,  obtint  le  fief  de  la  Touraine ,  et  devint 
conséquemment  suzerain  des  sires  d'Amboise,  seigneurs  de  Montrichard. 
On  vit  donc  flotter  avec  fierté  sur  cette  même  tour ,  aujourd'hui  surmontée 
du  drapeau  tricolore ,  le  léopard  de  l'Angleterre  ;  les  vieux  hommes  d'armes 
francs  emportèrent  de  ces  murs  leurs  écussons  fleurdelisés.  Ce  fut  par  suite  de 
cette  suzeraineté  étrangère  que  Philippe- Auguste ,  en  guerre  contre  Henri  II, 
vint  en  1188  mettre  le  siège  devant  Montrichard.  Non  seulement  alors  le 
cfaftteaii  paraissait  imprenable ,  mais  la  ville  elle-même  était  bien  fortifiée  et 
renfermait ,  indépendamment  des  habitants ,  quarante  chevaliers  et  cent 
hommes  d'armes  anglais.  Le  siège  de  Montrichard ,  quoique  le  roi  eût  amené 
beaucoup  de  troupes  pour  l'accélérer ,  dura  assez  longtemps  :  Guillaume 
le  Breton,  lûstorien-poète  de  Philippe-Auguste,  a  consigné  quelques  détails 
de  ce  siège  :  nous  en  offrons  Tamalyse  à  nos  lecteurs.  La  défense  des  assiégés , 
dit  l'écrivain  du  xiii«  siècle ,  pouvait  être  longue  s'ils  étaient  attaqués  par  les 
moyens  ordinakes  ;  mais  les  mineurs  si  renommés  de  Philippe ,  appelés  les 
taupes  du  roi,  se  mirent  à  l'œuvre ,  et  creusèrent  un  souterrain  sons  le  mur 
fermant  la  citadelle  au  nord-ouest ,  pendant  que  les  troupes ,  le  cheval^reux 
monarque  en  tête,  continuaient  de  harceler  la  garnison  sur  tous  les  points,  par 
des  assauts  à  chaque  instant  renouvelles.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  mineurs 
avançaient  dans  leur  travail  de  taupes ,  on  étay ait  les  terres  qui  supportaient 
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la  muraille  avec  des  poutres  enduites  de  matières  combustibles ,  telles  que  k 
souffre  et  le  goudron.  Enfin ,  lorsqu'ils  se  crurent  parvenus  sons  un  bastion  qui 
se  trouvait  vis-à-vis  du  mail  actuel  «  auprès  de  la  grosse  tour  et  à  Tendroit  appelé 
aujourd'hui  la  brèche,  ils  mirent  le  feu  à  leurs  étais ,  au  grand  effiroi  des  Anglais. 
Tout  s'écroula  avec  un  fracas  épouvantable ,  et  combla  une  partie  du  fossé. 
Aussitôt  les  intrépides  guerriers  de  Philippe-Auguste  gravirent  jusqu'à  la 
brèche  escarpée,  et  malgré  la  défense  acharnée  des  assiégés,  finirent  par 
s'emparer  du  château^  Combien  de  fois,  promeneur  solitaire  sur  le  mail, 
pendant  une  tiède  et  calme  soirée  d'été,  n'avons-nous  pas  fixé  un  regard 
longuement  rêveur ,  sur  cette  brèche  toujours  existante ,  où  s'agitent  »icore, 
dans  une  exhumation  fantastique ,  les  chevaliers'  de  Philippe-Auguste  et  de 
Richard  Cœur-de-Lion. 

Au  moment  où  les  guerriers  français  pénétraient  dans  le  donjon  sur  les  cadavres 
palpitants  des  ennemis  qu'ils  venaient  d'immoler ,  l'incendie  de  la  ville  dévastée 
éclairait  cette  sanglante  conquête.  Ce  fut  le  tour  du  château  :  la  troisième 
enceinte  fut  détruite  en  partie,  le  toit  dé  la  grande  tour  brûlé;  quarante-deoi 
chevaliers ,  faits  prisonniers  avec  plusieurs  centaines  d'autres  combattants , 
furent  enfermés  dans  les  cachots  mêmes  de  la  forteresse  qu'ils  avaient  si 
vaillamment  défendue....  Toujours  le  terrible  vœ  vidis. 

Maître  de  Montrichard  par  la  puissance  des  armes,  Philippe-Auguste  en 
acquit  la  possession  légale  par  un  traité  conclu  en  1193  avec  le  comte  Je»  de 
Mortagne,  surnommé  Jean-sans-Terre,  qui  cherchait  alors  à  précipiter  du  tréoe 
son  frère  Richard.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  xiv*  siècle ,  la  cité  qui  nous 
occupe  fut  exempte  de  fastes,  conséquenunent  de  calamités...  :  Heureux,  a  dit 
Montesquieu,  les  peuples  dont  l'histoire  est  ennuyeuse.  Occupée  d'abord 
par  les  troupes  de  Philippe- Auguste ,  cette  place  revint  ensuite  à  la  maison 
d'Amboise. 

Louis,  seigneur  d'Amboise,  de  Montrichard,  de  Chaumont  et  de  Blà^, 
convaincu  en  1431  d'avoir  servi  le  parti  des  Anglais,  fut  condamné  à  mort; 
^  mais  Charles  Vil  commua  sa  peine  en  une  prison  perpétuelle.  Les  seigneuries 

f  confisquées  sur  ce  condamné  furent  données  à  Aeorges  de  la  Trémoille,  ministre 

et  favori  de  ce  souverain.  Trois  ans  plus  tard ,  le  crédit  de  l'homme  d'Ëtat 
ayant  baissé ,  Charles  YII  lui  retira  ces  fiefs  et  les  rendit  à  Louis  d'Amboise, 
fils  du  prisonnier ,  sauf  la  ville  d'Amboise ,  qui  fut  réunie  à  la  couronne. 
Cependant  Louis  II  d'Amboise ,  plus  sensible  à  l'affront  fait  à  son  père  qu'à  la 

(1)  Pbiltpp.  de  Guillaame  le  Breton  ,  chap.  3.  —  Voyez  aussi  Vttiitoire  dt  Philifpe'Auguttt,  ^ 
Capefigue,  1. 1 ,  p.  301  el  303. 


UwwsT  personBeUe  qu'il  ayait  reçne  en  rentrant  dans  nne  partie  des  terres  de 
sa  famiUe ,  accéda ,  en  1440 ,  à  la  conjuration  dite  de  la  Praguerie,  et  se  disposa 
à  Imrer  le  château  de  Montrichard  aux  conjurés.  H  n'en  eut  pas  le  temps  :  les 
gouyemenrs  de  Blois  et  d'Amboise ,  ayant  séduit  des  maçons  qui  réparaient  les 
Kranùlles  de  la  forteresse ,  s*y  introduisirent  secrètement ,  et  la  garnison  fut 
priacmniëre  atant  d'atoir  pu  se  mettre  en  défense.  On  trouva  dans  le  château 
me  grande  quantité  d'effets  précieux ,  dont  on  s'empara.  Louis  d'Amboise 
s'étant  récoacîKé  danfls  Pannée  avec  le  roi ,  ce  prince  lui  rendit  le  fief  de 
Honttichard ,  qu'il  vendit  en  1448  à  GuiRaume  d'Karcourt ,  comte  de  Touraine, 
moyemnm  la  sonune  de  onse  mille  écus^  En  14fil ,  Louis  XI ,  désirant  avoir 
sous  sa  main  une  place  de  l'importance  de  Montrichard ,  dont  la  féodaKté ,  son 
ennemie  active,  pouvait  tirer  un  grand  parti ,  Téchangea  avec  le  sire  d'Harcourt 
contre  les  seigneuries  de  Ooumay  et  de  la  Ferté^n-Bray.  Vers  la  fhi  de  son 
rfegne ,  ce  monarque ,  malade  au  Hessis-les-Tours ,  poussait  souvent  ses 
promenades  jusqu'à  Montrichard.  Pénitent  effrayé  des  prévisions  de  l'éternité, 
qui  loi  apparaissait  sondée  et  menaçante ,  il  faisait  d'humbles  pèlerinages , 
pieds-Mis,  à  IVotre-t>ame  de  Nanteuil,  qu'il  para  de  quelques  bijoux.  B  ordonna 
aussi  des  réparations  à  Pégiise  :  c'est  de  cette  époque,  c'est-à-dke  de  1476 
i  HTè ,  que  date  la  restauration  du  portail.  Ters  Porigine  de  ces  voyages 
dévotletit ,  Louis  XI  fit  célébrer  dans  le  château  de  Montrichurd  Tunion  de  sa 
Me  Jeanine,  âgée  de  douze  ans ,  avec  Louis  duc  d'Orléans ,  qui  n'en  avait  que 
quatorze.  La  bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée  dans  la  chapelle  de  ce 
château ,  aujourd'hui  Sainte^roix ,  par  Tévéque  d'Orléans ,  assisté  de  l'abbé 
de  Ponl-Levoy.  On  sait  comment  ce  mariage  fut  rompu  à  l'avënement  de 
Louis  XH  an  tr6ne  de  France. 

Ge  souverain ,  durant  les  guerres  d'Italie  sans  doute ,  aliéna  le  fief  de 
Montrichard ,  avec  facuUé  de  rachat  p^i^uel ,  au  sire  de  Grignault ,  pour  la 
flonune  de  sept  mille  francs.  Le  rachat  fht  opéré  en  1516  par  Jacques  de 
fienouiDac  dit  GaKot,  sénéchal  d'Armagnac,  grand  écuyer  de  France  et 
général  d'artillerie.  La  ville  dut  à  ce  seigneur  quelques  bicmfaits  :  il  fit  bâtir  le 
grenier  à  sel  et  la  boucherie.  On  doit  peiïser  que,  malgré  l'aliénation  du  château 
de  Motttrichanl ,  François  F^  ne  laissait  pas  de  venir  s'y  reposer  après  ses 
longues  chasses  dans  les  giboyeuses  forêts  du  voisiuage.  Il  faut  citer ,  connne 
une  singuyère  distraction  de  la  grandeur  du  roi  chevalier ,  le  soin  qu'il  prit  de 
Mtt  élaMir ,  en  15SS,  non  dans  le  château ,  mais  au  domaine  dit  de  la  Coasserie 


(1)  BxUail  d*aiie  noie  iiHcrite  sur  cm  livre  de  recettes  de  la  terre  de  Montrichard ,  p.  1 . 

T.  ni.  99 


786  LA  LOIEB  HISTORigUB. 

(Couvasserie)  des  fours  à  poulets,  propres  à  les  faire  ëclore  sans  le  secours 
de  la  couTalson. 

Nous  ne  pouvons  meniionner  Tépoque  précise  k  laquelle  Montricbard ,  au 
xyi«  siècle ,  fit  décidément  retour  à  la  couronne  :  les  notes  qui  nous  ont  été 
cooununiquées  d'après  les  archives  locales  ^  portent  que  cette  terre  fiit  donnée 
en  apanage  de  douaire  à  Ëiéonore  d'Autriche ,  veuve  de  François  I*'  ;  puis  au 
même  titre ,  à  Marie  Stuart ,  veuve  de  François  U  ;  enfin ,  à  François  de 
France ,  fils  de  Henri  II.  Cependant  nous  voyons ,  par  les  mêmes  documents, 
qu'une  suite  de  gentishommes  se  succédèrent,  pendant  la  durée  de  ces 
apanages ,  à  la  seigneurie  de  Montrichard  :  ce  qui  ne  peut  se  comprendre 
que  par  des  sous-inféodatioQs  ou  aliénations.  Ainsi ,  vers  1559 ,  Scipion  de 
Ravenne ,  grand  écuyer ,  jouit  de  la  terre  de  Montrichard.  A  la  même  <^KMiue, 
Jacques  de  Bonne ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  possédait  le  fief  de  hi 
Tour-d'Argyei  des  Roches-Neuves,  touchant  à  la  ville,  et  qui  sans  doute  loi 
donnait  quelques  droits  dans  icelle ,  comme  on  disait  alors.  En  ejQTet ,  un  écrivain 
de  ta  locaUté ,  le  vénérable  docteur  Bouchereau ,  a  vu ,  aussi  tard  que  1833, 
les  armes  de  ce  seigneur  gravées  derrière  la  fontaine  pubhque ,  et  son  nom 
écrit  en  lettres  d'or  dans  une  des  salles  de  l'hôpital,  édifice  qui,  avant  la 
fondation  de  l'établissement,  était  apparemment  l'hOtelde  Bonne.  U  faut  i^ter 
qu'à  peu  près  dans  le  même  temps ,  une  addition  faite  au  mur  d'enceinte  du 
château ,  comprit  la  tour  d'Argy ,  qui  devait  s'élever  sur  le  coteau  au  nord  de 
la  grosse  tour. 

Par  i'édit  de  pacification  d'Amboise ,  rendu  en  1563 ,  chaque  bailliage  ayant 
dû  oQrh*  un  lieu  particulier  où  les  protestants  pussent  exercer  leur  religion , 
Montrichard  fut  désigné  pour  le  bailliage  d'Amboise  ;  nuiis  les  officiers  de  la 
ville  s'opposèrent  à  TétabUssement  du  prêche ,  ou  du  moins  à  sa  conservation. 

En  1585 ,  Pliilippe  Uurault ,  chevaUer  comte  de  Chevemy ,  acheta  «  avec  la 
condition  de  remboursement  perpétuel ,  la  terre  de  Montrichard ,  moyennant 
sii  mille  cent  trente-quatre  écus.  Louis  Uuraidt,  comte  de  Limours,  lui  succéda; 
puis  vint  Jeanne  de  Montluc ,  femme  de  Charles  d'Escoubleau ,  marquis  de 
Sourdis  et  d'AUuye  (de  la  même  maison *Hurault).  Une  des  filles  de  cette 
dame  porta  la  terre ,  dans  le  cours  du  xvii«  siècle ,  à  Antoine  Rusé ,  marquis 
d'Effiat ,  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans. 

Quelques  années  après  la  prise  de  possession  des  seigneurs  Horaok  de 
Chevemy,  c'est-à-dire  en  jum  1589,  Henri  III,  retiré  dans  le  château  de 
Montrichard ,  y  reçut  le  vertueux  Sully ,  qui  lui  apportait  le  traité  d'alliance 
conclu  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  dont  quelques  articles  avaient  été  discutés 
au  château  de  la  Motte  près  Montrichard.  Ce  ministre,  dans  ses  Économies 
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royales ,  donne  de  longs  détails  sur  la  réception  qui  loi  fat  faite  par  le  dernier 
des  Valois,  an  milieu  de  sa  cour  brillante,  coquette  même,  mais  dépourvue  de 
grandeur  réelle.  Henri  III  reconduisit  Fambassadeur  du  Navarrais  jusqu'au 
bout  de  la  grande  galerie.  Une  tradition  locale  veut  que  Sully,  arrivé  tard  à 
Montrichard  et  n'ayant  pu  être  introduit  dans  le  château ,  ait  couché  sûr  la 
devanture  d'une  boutique. 

Au  mois  de  septembre  suivant ,  Claude  de  Marolles  surprit ,  au  nom  de  la 
ligne  ,  le  château  et  la  ville  de  Montrichard  ;  mais  il  ne  les  garda  pas  long- 
temps :  Henri  IV  accourut  au  secours  de  -cette  place  avec  une  division  com* 
mandée  par  MM.  de  Souvré  et  de  Montigny  ;  les  ligueurs  se  rendirent  à  la 
première  sommation. 

Cet  éTénement  militaire  fut  le  dernier  qui  se  passa  à  Montrichard.  On  a  pu 
voir  que,  depuis  Tin ventiou  de  la  poudre,  cette  place  avait  été  peu  assiégée... 
Nous  doutons  même  que  les  détonations  de  Tartillerie  aient  été  répétées  ici  par 
les  échos  de  la  double  colline  qui  borde  le  Cher;  au  moins  ne  vit-on  jamais 
sur  les  murailles  de  cette  vieille  cité  la  trace  des  boulets. 

A  la  fin  du  XVII*  siècle ,  peut-être  au  commencement  du  xviii« ,  la  terre 
qui  nous  occupe  passa  de  la  maison  d'EfiSat  dans  celle  de  Chabannais ,  et 
retourna  ensuite  à  la  couronne.  Quelques  années  avant  la  révolution ,  le  roi 
échangea  les  domaines  d'Amboise ,  Montrichard ,  etc. ,  avec  le  duc  de 
Penthiëvre ,  contre  la  principauté  de  Dombes  et  le  comté  d'Eu.  C'est  ainsi 
que  la  famille  aujourd'htd  régnante  devint  propriétaire  de  ces  domaines 
importants ,  échus  à  M"*«  la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  fille  unique  du 
vénérable  duc  de  Penthiëvre.  Le  château  de  Montrichard ,  monument  du 
xi«  siècle  ,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  d'aborder  la  description  , 
n'ofire  plus  que  des  ruines ,  au  milieu  desquelles  se  dresse  encore ,  fière  et 
sourcilleuse,  la  vieille  tour,  avec  quelques  déchirements  de  murailles,  quelques 
tours  effondrées,  membres  mutilés  d'une  forteresse  jadis  redoutable,  qui  sem- 
blent menacer  la  ville  d'une  chute  que  l'on  a  pu  croire  prochaine  depuis  trois 
siècles.  Cette  menace  ne  fut  pas  toujours  vaine  ;  car  en  1755  une  tour  du 
château  écrasa  en  s' écroulant  les  voûtes  de  l'église  romane  de  Sainte-Croix  , 
comprise  autrefois  dans  l'enceinte  du  fort,  dont  elle  était  la  chapelle.  Le  portail 
de  cette  église ,  restaurée  d'une  manière  déplorable ,  rappelle  bien  l'architec- 
ture de  la  fin  du  xi«  siècle. 

Les  débris  de  la  forteresse  appartiennent  à  la  maison  d'Orléans  ;  le  terrein 
sur  lequel  ils  gisent  est  la  propriété  d'un  habitant  de  la  ville,  M.  Rance.  Il  y 
a  cela  de  singulier  dans  cette  communauté  de  possession  que ,  sauf  la  déférence 
»an8  borner  due  à  la  famille  régnante ,  elle  ne  peut  arriver  à  sa  propriété  de 
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pierrea  superposées,  qu^avec  Fa^ëmeot  d'un- sinyte  cUoyen  :  c'est  BÙeiuL  qm 
le  droit  du  meuxûer  de  San^Souci.  U  y  a  ciiM{uaiite  ans ,  le  vom  d^e&c«ala 
de  la  ville  était  encore  entier;  oi^  pouvait  en  faire  le  tour  sur  sa  crête  crénelée. 
Celte  muraille  qû ,  sans  doute ,  avait  succédé  à  une  plu&  anciaMne  «  ne  remon- 
tait pas  au  delà  du  xiv  siècle ,  non  plus  91e  les  tours  nombreuses  ipû  k 
flanquaient.  L*enceinte  de  Montrichard  offrait  quatre  pcNrtes ,  correspondaBl 
aux  quatre  pointa  cardinau  :  ceUes  du  nord  et  de  Touest  existaient  encore 
à  la  révolution  ;  leurs  porcbes  ,  voûtés  en  ogive ,  révélaient  bien  Tarcbi- 
tecture  gothique  du  \vi^  siècle.  Ovaot  les  campagnes  de  1793  et  1794, 
les  murs  d'enceinte  forent  démolis  dans  la  moitié  de  leur  épaisseur  pour 
faire  du  salpêtre.  Depuis ,  ils  ont  été  abattus  entièrement ,  sans  que  Ton  . 
ait  tiré  un  heureux  parti  de  cette  dasfeructioa  pour  rembellîssement  de  la 
ville. 

Montriebard  renferme  plusieurs  édifices  du  moyen*àge  dignes  d*élre  cités. 
La  plus  ancienne  de  ces  constructions  est  une  maÎ8<m  située  à  Test  de  la  ville 
et  connue ,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles ,  sous  le  nom  du  Pricke ,  parce  que 
peut-être  les  calvinistes  y  célébrèrent  un  moment  leurs  offices  en  15(3*. 
C'est  un  monumcait  bien  caractévisé  de  la  seconde  époque  romane.  On 
voit ,  rue  de  bt  Juiverie ,  quelques  maisMiA  du  xv«  siècle ,  et  à  rextrémiti 
de  cette  rue ,  Tbôtel  dit  de  la  Chancellerie ,  qui  appartient  au  siède  suivant 
Nous  croyons  pouvoir  faire  remonter  i  la  même  époque  Tbôtel  dans  lequel 
Antoine  d*Efflat  fonda  un  hôpital  en  1714.  Une  des  salles  de  cette  maison  est 
consacrée  dès  long-temps  aux  offices  divins;  le  club  s'y  tint  en  1793;  cette 
assemblée  populaire  fut  transférée  ensuite  dan&  Téglise  de  Sainte-Croix. 
Le  pont  est  du  x.vr  siècle  :  tout  porte  à  croire  qu'une  bastille  en  défendait 
rentrée  sur  la  rive  gauche  du  Cher.  Au  delà  du  faubourg  appelé  le  Bout-du- 
Pont ,  on  voit  quelqjues  arches  inégales  \  sous  lesquelles  la  rivière  passa  jadis. 
Vers  le  milieu  de  la  grande  rue ,  une  fontaine  quelcpie  peu  monumentale  mais 
de  mauvais  goût ,  fournit  de  Teau  aux  habitants.  Il  est  à  présumer  qu'elle  fHkt 
construite  par  un-  des  seigneurs  d'Argy ,  dont  la  mouvance  s'étendait ,  dit-on, 
sur  une  partie  de  la  ville.  Cette  fontaine  a  été  réparée  en  1780  par  M.  Bance , 
dont  la  famille,  encore  existante,  est  inscrite  depuis  pluad*un  siècle  parmi  les 
notabilités  du  pays,  auquel,  de  père  en  fils,  elle  est  appelée  à  fournir,  dans  les 
petites  discussions  d'intérêt ,  des  arbitres  amiables  compositeurs.  C'est  aussi 
à  un  membre  de  cette  même  famille ,  mort  ingénieur  en.  chef ,  que  U»  ville  de 
Montrichard  doit  de  voii;  ceux  de  ses  citoyens  .qui  paient  à  la  nature  le  tribut 
inévitable  ,  dormir  du  sommeil  éternel  dans  un  Ueu  convenable  :  grâ^ce  k 
l'ingénieur  Bance ,  le  cimetière  où  il  repose  lui-même  est  disposé  avec  un  ait 
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Aux  voûtes  de  la  nef,  et  à  quelques  chapiteaux  historiës  du  transept ,  on 
reconnaît  le  faire  du  xit*"  siècle  ;  nous  avons  dit  précédemment  que  le 
portail  principal  est  du  xv^  Son  ogive,  ornée  d*une  élégante  découpure, 
est  d'un  heureux  effet. 

On  nous  montrait  encore ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Feutrée  de  l'église ,  une 
dalle  sur  laquelle  un  pied  d'homme  était  empreint.  C'est  qu'à  une  époque  qui 
n'est  pas  fixée,  un  voleur  ayant  voulu  s'introduire  dans  l'église  pour  dérober 
les  vases  sacrés,  sentit  son  pied  s'enfoncer  dans  la  pierre...  Il  crut  que  le 
séjour  des  damnations  étemelles  s'entr'ouvrait  pour  l'engloutir  ;  ce  sacrilège  se 
retira  sans  avoir  consommé  son  larcin.  Devant  la  principale  entrée  de  l'église, 
*  quelques  masures  forment  le  hameau  de  la  Malàdrerie;  là ,  en  effet ,  exista 
jadis  un  de  ces  hôpitaux  où  l'on  traitait  les  hideuses  maladies  rapportées  des 
croisades,  seules  conquêtes  durables  qui  les  aient  suivies.  Un  peu  plus  loin  se 
présente  un  petit  toit  abritant  une  fontaine  limpide  et  profonde  consacrée  i  la 
Sainte-Vierge ,  dont  on  voit  l'image  sous  cette  toiture. 

L'ancien  couvent  des  Ursulines,  fondé  à  Montrichard  en  1622 ,  fut  transféré 
à  Amboise  au  commencement  du  xviii^  siècle.  Ces  religieuses  disposaient 
cependant  d'un  édifice  splendide ,  dont  il  ne  reste  plus  que  l'église,  distribuée 
en  appartements.  Dans  l'une  des  chambres  construites  sur  l'emplacement  du 
chœur ,  reposa  le  berceau  de  celui  qui  trace  cette  histoire ,  et  plus  tard  sa 
couche  de  jeune  homme ,  appuyant  son  chevet  à  une  sainte  Ursule ,  peinte 
à  fresque.  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  suivre  le  vol  rapide  de  la  fortune  du 
grand  empereur  audelà  des  Alpes,  puis  en  Allemagne,  puis  en  Russie,  puis 
à  Waterloo ,  bercé  partout  par  ces  illusions  de  gloire  qui  étaient  alors  des 
réalités...,  qui  devinrent  plus  tard  des  crimes,  mais  qui  seront  toujours  de 
nobles  souvenirs  pour  les  vétérans  de  la  grande  armée. 

Lorsque ,  durant  la  révolution ,  on  avait  établi  à  Saint-Aignan  une  adminis- 
tration de  district,  le  tribunal  du  ressort  était  à  Montiichard.  Dans  cette 
période  orageuse ,  la  population  se  montra  calme  et  modérée  ;  les  églises  ne 
furent  point  dévastées.  Dn  historien  de  la  localité  ,  M.  Trignart,  s'est  trompé 
en  prêtant  à  ses  compatriotes  cet  acte  de  vandalisme,  dans  un  travail  d'ailleurs 
intéressant  et  qui  annonce  de  consciencieuses  recherches.  Seulement  on  établit 
dans  l'église  de  Nanteuil  un  dépôt  de  fourrages  pour  l'armée  de  l'ouest ,  et  l'on 
célébra  des  fêtes  patriotiques  à  Sainte-Croix. . . .  N'oublions  pas  qu'il  fallait  alors 
vivre  libre  ou  mourir.  Les  habitants  de  Montrichard  sont  peu  enclins  aux  opi* 
nions  excentriques  ;  ils  se  montrent  bons  calculateurs  ,  et  se  laissent  rarement 
aller  au  delà  des  limites  d'un  positif  rassurant.  Au  milieu  d'un  pays  riche  de 
produits ,  favorisé  maintenant  par  des  communications  sufBsantes ,  cette  di^Hh 
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siUon  d'esprit  el  de  caractère  les  sert  bien  ;  leur  commerce ,  peu  étendu ,  se 
fait  selon  toutes  les  règles  de  la  sûreté.  La  commune  n'offre  qu'un  seul  éta- 
blissement industriel  d'une  certaine  importance  :  c'est  un  moulin  à  blé  d'après 
le  système  anglais,  construit  par  M.  Carré,  et  qui  peut  moudre  d'énormes 
quantités  de  grain  dans  une  seule  nuit.  Nous  ignorons  si  le  pays  p^altrait  à 
réconomiste  Blanqui  assez  abondant  en  céréales  pour  garantir  l'opportunité 
de  ce  beau  moulin  ;  nous  désirons  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  règne  un^  aisance  à 
peu  près  générale  dans  le  chef-lieu  de  canton  dont  nous  terminons  la  des- 
cription :  on  y  voit  le  germe  d'une  ville  importante ,  qui  pourra  se  développer 
promptement  quand  la  grande  route  de  Mevers  à  Tours  aura  toute  son  activité; 
quand  la  canalisation  du  Cher  sera  terminée  ;  enfin ,  quand  Montrichard  jouira 
d'un  beau  quai ,  projeté  depuis  quelques  années. 

n  se  tenait  autrefois  près  de  Nanteuil  une  ussemblée  très  populeuse  ,  très 
marchande ,  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Ce  jour-là ,  le  seigneur  de  Montrésor  , 
vassal  de  celui  de  Montrichard,  lui  apportait  un  chapel  de  roses ,  et  assistait  à 
une  joute  sur  l'eau  appelée  la  quintaine ,  qui  avait  lieu.en  aval  du  pont ,  entre 
les  bateliers  et  les  meuniers  du  grand  moulin.  Maintenant  l'assemblée  du  lundi 
de  la  Pentecôte  est  remplacée  par  une  foire  ;  il  y  en  a  en  outre  sept ,  savoir  : 
le  deuxième  lundi  avant  le  dimanche  gras ,  le  jour  de  la  mi-caréme ,  en  juin  , 
en  juillet ,  en  août ,  en  septembre  et  en  novembre  :  chacune  ne  dure  qu'un  jour. 
Montrichard  est  situé  dans  la  plus  riante  position ,  sur  la  rive  droite  du  Cher; 
la  route  de  Blois  à  Loches  traverse  la  ville  du  nord  au  midi  ;  la  route  royale 
de  Nevers  à  Tours  la  traverse  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  chef-heu  de  canton  est  à 
sept  lieues  sud-est  de  Blois.  Une  petite  diligence  bien  suspendue  fait  journelle- 
ment le  service  ;  elle  dessert  Pont-Levoy.  La  population  de  Montrichard  est 
aujourd'hui  de  2,400  âmes. 

La  conunune  de  Bourré,  située  à  l'est  de  Montrichard  ,  sur  la  route  de  Tours 
à  Nevers ,  ne  se  recommande  point  par  son  importance  :  à  l'exception  d'une 
bande  de  terres  médiocres  bordant  la  rive  droite  du  Cher ,  ce  n'est  qu'une 
suite  de  coteaux  coupés  à  pic  vers  le  midi ,  et  sur  le  flanc  desquels  700  habitants 
environ  ont  creusé  leurs  demeures  dans  le  roc  vif.  On  voit  fumer  les  cheminées 
de  ces  habitations  à  travers  la  chevelure  des  vignobles  qui  couronnent  le  rocher. 
De  ces  collines ,  caverneuses  dans  presque  tonte  leur  étendue  ,  sont  sortis 
des  manufactures ,  des  hôtels ,  des  palais ,  des  villes  entières  :  Chenonceaux  , 
Chambord ,  Bury ,  Montrichard ,  Bléré  et  cette  délicieuse  ville  de  Tours  , 
mollement  couchée  aux  bords  delà  Loire ,  ont  été  tirés  des  carrières  que  nous 
signalons.  Leur  exploitation  remonte,  dit-on,  au  xi*  siècle;  aussi,  oflrent-elles 
aujourd'hui  un  immense  développement.  Les  excavations  poussées  ainsi  dans 
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les  eamôHeft  de  k  terre  présentent  quelquefois  pkifiiews  étages ,  et  kvrs 
sisaosités  sont  teMes ,  que  les  persomes  qui  ne  eonmissent  point  cette  aette  de 
labyrinthe ,  ne  peuvent  j  pénétrer  sans  çnide.  Les  iroitares  cirorfent  éans  h 
plapart  des  galeries  :  an  miKea  de  Tnne  d'elles  ,  les  c»riers  ont  Aaposé 
«ne  salle  jrégnlière  assez  Taste  pow  recevoir ,  en  cas  d*invasioB ,  tons  les 
habitants  de  la  commune ,  et  nons  ne  pensums  pas  qne  rennemî  Rtt  tenté  de 
les  y  powMTre.  Les  jeunes  gens  dn  pays  se  réonissent ,  les  joinrs  de  fête  , 
dans  cette  salle  souterraine  :  c'est  leur  salle  de  danse. 

La  pierre  de  Bourré ,  lorsqu'elle  sort  de  la  carrière ,  n'est  ni  très  blancje  ni 
trks  dure  ;  mais  eRe  blanchit  et  durcit  à  Tair ,  à  tel  point  que  les  éditées 
construits  aToc  ce  produit  calcaire  sont  d'une  grande  solidité  et  d'une  blancheur 
éclatante ,  que  les  siècles  ne  font  qu'augmenter.  L'exû-actîon  de  la  (neiTe  de 
Bourré  qui ,  avant  la  révolution ,  allait  i  quatre-vingt-dix  miilîers  de  pièces  , 
s'était  considérablement  ralentie  à  l'époque  où  les  basiliques ,  les  couvents  , 
les  châtsaux  étaient  devenus  de  véritables  carrières  sous  les  mains  des  intré- 
pides démolisseurs  qui  couvraient  la  France.  Depuis  une  vingtaine  d*aniées  , 
cette  exploitation  a  repris  faveur  :  elle  est  maintenantdirigée  par  un  condueiemr^ 
swveUlani  et  un  aditrint-canducteur ,  nonmiés  psff  la  direction  des  Mmes. 

Quand  ona  parlé  des  carrières  de  Bourré ,  il  reste  peu  de  chose  à  dire  de 
cette  commune.  Cependant  elle  eut  jadis  ses  seigneurs  :  quel  com  de  terre 
n'avait  pas  les  siens?  Le  manoir  seigneurial ,  édifice  qui  ne  remonte  pas  au* 
delà  dn  xvi<  siècle ,  ne  nous  a  offert  aucune  donnée  intéressante  sur  ses  anciens 
propriétaures.  Il  a  été  vendu  plusieurs  fois  depuis  la  révolution  :  panai  ses 
possesseurs ,  nous  citerons  le  conventionnel  Frécine ,  dernier  bailli  de  Montri- 
chant,  auquel  nous  consacrerons  un  article  biographique.  Dans  quelques  mois 
peut-être ,  on  n'apercevra  plus  les  vestiges  d'un  couvent  de  Templiers  fondé 
à  Bourré  vers  V2Q9.  Rien  n'est  parvenu  juscpi'à  nous  sur  les  moines-chevaliers 
qui  habitèrent  cette  maison  ;  mais  nous  avons  déjà  relaté  un  fait  singuKer 
dont  nons  reproduisons  ici  la  mention.  Il  y  eut  toujours  à  Bourré ,  depuis  un 
temps  immémorial,  des  habitants  du  nom  de  Templier...  Il  eût  été  curieux 
d'interroger  l'abbé  Dubosc ,  auteur  du  Traité  sur  l'origine  des  noms,  touchant 
le  rapport  qui  a  pu  exister  entre  celui-ci  et  le  séjour  des  chevaliers  du  Temple 
dans  le  pays. 

n  y  a  aussi  quelques  carrières  de  pierre  dans  la  conmiune  de  Monthou  , 
contigue  à  Test  au  territoire  de  Bourré  ;  mais  elles  sont  peu  exploitées.  Cette 
localité  offre  un  avantage  plus  généralement  apprécié  :  elle  produit  les  meilleurs 
vins  rouges  du  canton  de  Montrichard^  particulièrement  ceux  de  la  c6te  dite 
de  Vineufl.  Au  surplus ,  sur  la  commune  de  Thésée ,  dont  nons  parlerons  plus 
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FrtBchisMiit  le  Cher  ftur  ia  commune  que  noua  venons  d'explorer ,  nous 
mettons  le  pied  dans  celle  i^Angé,  située  au  fond  d'une  valiëe  dont  le  rétrécis- 
sement fotme  un  défilé  étroit ,  aiMpatuê ,  d'où  est  Tenu  le  nom  de  la  localité. 
Ici  des  coteaux  qui ,  tus  de  la  rive  droite  du  Cher ,  se  dessinent  en  sites 
enchanteurs,  sont,  comme  ceux  que  nous  quittons^  couronnés  de  vignobles, 
mais  d'un  produit  mokis  estimé.  Ange  eut  peur  seigneur,  au  commencement 
du  xiip  siècle*,  un  des  cinquante-cinq  chevaliers  bannerets  de  bTouraine, 
ayant  litre  de  comte  ;  il  avait  combattu  près  de  PbiUppe-Auguste  à  Bovines. 
Précédemment ,  il  s'était  réuni  avec  plusieurs  seigneurs  de  la  Touraine  i 
Arthur,  neveu  de  Jean-4ans-Terre,  et  hii  avait  conduit  quarante  cavaliers.  '  La 
chronologie  nous  ollre  te  nom  du  sieur  de  Ghailleau  ,  figurant  pour  les 
manants  d'Ange,  aux  Ëtats  de  Tours,  en  15&9.  Enfin ,  nous  avons  connu 
le  dernier  seigneur  d'Ange  :  c'était  un  boa  vivant,  pent^-ètre  devrions-nous 
dire  un  bon  viveur ,  grand  gihoyeur  el  joyeux  compagnon  ;  il  se  nommait 
Le  Couvreur.  Un  officier  de  l'Université  qui  dirigea  longtemps  rinstnictioB 
comme  principal  du  collège  de  Biois,  M.  fiodeau,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  ,  naquit  au  Ixrarg  d'Ange  ;  il  est  aujourd'hui  propriétaire  dn 
château  ,  édifice  du  xv«  Siècle ,  dont  il  ne  reste  qu'une  tour  d'escalier  et  la 
poterne  du  pont-levis ,  restaurée  au  temps  de  la  renaiisance. 

Saint-Julien-de-Chedon,  commune  qui  joint  au  sud  et  à  l'est  celle  d'Ange  , 
nous  occupera  moins  qu'elle.  Le  château  de  Yilliers ,  ancien  domaine  seigneurial 
de  cette  pAroisse,  avait  été  reconstruit  par  son  dernier  seigneur,  M.  de 
Saniplgny  qui,  n'ayant  point  émigré,  vendit  cette  terre  vers  le  commencement 
de  ce  siècle.  Bile  a  passé  depuis  en  beaucoup  de  mains.  Les  bâtim«9nts  de 
mauvais  goût  décorés  du  nom  de  château ,  pourraient  servir  à  l'étabUiaeinent 
d'une  fabrique. 

A  l'ouest  du  territoire  de  Saint-Julien  ,  on  descend  ,  par  une  pente 
rapide ,  dans  ia  commune  de  FaoeroUts ,  qui  s*étend  au  nord  jusipi^an  bout 
du  pont  de  Montrichard.  En  partant  de  cette  ville  pour  se  tendre  à  Fa  ve- 
rdies ,  on  rencontre  i  cinq  cents  pas  environ  du  Cher,  une  petite  c6te  au 
penchant  de  laquelle  se  groupent  depuis  peu  d'années  quelques  maisons  de 
campagne.  C'est  M  qu'on  a  trouvé  récemment  des  médailles  romaines.  L'ancien 
manoir  seigneurial  de  FaveroUes ,  qui  appartenait  à  la  nuiison  Le  Yayer,  que 
l'on  vit  pourvue  de  l'impcutante  charge  de  bailli  du  Maine  et  de  r Anjou ,  avait 
changé  plusieurs  fois  d'emplacement.  À  l'époque  la  plus  ancienne,  il  ëCuit 


(i)  Alonzo  Péan  et  Cliirlot ,  SxcMniimt  aux  bùték  du  TlNf . 
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skiMi  à  %m€he  du  ebemm  ereux  qui  desceod  au  boqrg.  Un  débm  de  tour  se 
voyait  encore  il  y  a  tr^ite-cinq  ans  dans  le  jardio  d'un  petit  vide-bcwiteiUe 
appartenant  ft  une  ancienne  ianûlle  de  Montrichsopd.  Le  siège  du  fief  fut 
e&soite  transféré  dans  une  grande  maison  ayant  le  caraet^e  du  xv^  aîèple , 
à  cent  pas  du  premier  château  ;  mais  celte  translation  n^était  pas  légale ,  sans 
doute ,  car  vingt  ans  ayant  la  révolution ,  le  marquis  Le  Yayer  deyait 
encore  venir  passer  les  actes  importans  relatib  à  ses  drofts  héraldiques^  au 
lîeii  oè  s'était  élevé  le  manoir  primitif.  Le  propriétaire  roWrier  faisait  alors 
dhresser  une  table  sous  les  pommiers  qui  ombrageaient  son  jardin .  et  là  ,  le 
bailli  vfllageois  écrivait  le  wimx  qu'il  pouvait  Tactè  dont  il  était  cas.  La 
grande  maison  bit  abandonnée  à  son  tour  ;  elle  devint  une  ferme  ^  ne  con- 
servant de  féodal  qpu'un  immense  colombier ,  reCage  d'une  myriade  de  pigeons 
dévastateurs  mais  inviolables. . .  Plus  tard ,  ce  vieux  édifice  tomba  et  fit  place  i 
une  d^cieuse  viila ,  dont  toute  la  vaBée  semble  former  les  jardins.  M.  Le  Yayer 
habita  un  petit  castel  en  briques  appelé  la  Pinormerie,  bâti  sur  le  coteau  qui 
domine  la  rivé  gnucbe  du  Cher  :  cfaât^u  que  son  fils  remplaça ,  dans  les  der- 
niërfis  années  du  xvui*  siècle ,  par  une  maison  à  ritalienne ,  qu'un  nwvewa 
propriétaire  a  fait  démolir  il  y  a  quelque  temps. 

Quels  que  fussent  avant  le  marquis  Le  Yayer ,  les  seigneurs  de  FaveroUes  , 
ils  ne  devaient  pas  exercer  exclusivement  leurs  droits  seigneurtaïUL  sur  cette 
paroisse,  dims  laquelle  existait,  depuis  le  milieu  du  xii*  sièele,  une  importante 
abbaye  sous  la  dénomination  d'Aigues-Fïves  (eaux  vives) ,  et  l'hivocation  de 
la  Yierge  :  Sancêa  Maria  de  aquâ  vivâ.  Elle  avait  été  fondée  snr  la  tombe 
d'an  ermite  nommé  Geoffroi ,  avec  l'assistance  de  Garlet  de  Montricbard ,  et 
l'autorisation  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  comte  de  Touraine.  Les  moines 
qui  l'habitaient  étaient  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin  et  de  la 
congrégation  de  sainte  Geneviève.  Aigues-Yives  était,  quelque  temps  avant 
la  révolution ,  une  des  riches  maisons  de  Tordre  des  genovéfiiins  ;  mais  nous 
devons  9^v$/dt  qu'elle  ne  passait  pas  pour  une  des  plus  mondes ,  quoiqu'elle 
ait  été  gouvernée  i  diverses  époques  par  des  hommes  recommandaUes.  Sa 
situation  an  milim  d'un  bots ,  loin  du  commerce  des  sociétés ,  inspira  plus 
d'une  fois  à  ses  habitants  des  velléités  de  compensation,  qu*ils  satisfir^at 
au  grand  scandale  de  leurs  conten^^orains ,  et  qui  finiri^t  par  faire  ordonner 
la  fiuppresrioB  de  la  communauté ,  avant  le  licenciement  des  oidres  rdigieux. 
De  l'abbaye,  il  ne  reste  plus  que  l'église  qui ,  à  quelques  reconaUructions  près, 
remonte  à  la  fondation  primitive.  Ce  momunenl  du  %iv  siècle ,  quoiqu'eo 
mines ,  mérite  d'ôtre  visité  :  il  offre  des  détails  appartenant  à  l'ère  de  transi- 
tion que  les  artistes  copieront  avec  intérêt.  Les  bâtiments  d'habitation ,  re- 
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constrnits  an  commencement  du  XYiii*  siècle ,  ont  été  démolis  dès  les  pre- 
mières années  de  celai-ci. 

Saint-Gearges ,  la  plus  grande  commune  da  canton  après  Montriebaid , 
joint  à  Test  le  territoire  de  FaveroUes ,  et  s*étend  rar  la  rive  gauche  do  Cher 
jusqu'à  la  limite  du  département  d'Indre-et-Loire.  Il  y  avait  autrefois  beaucoup 
de  mariniers  sur  cette  commune;  le  nombre  en  est  moins  grand. aojourd*huî , 
et  la  presque  totalité  de  la  population  s'occupe  d'agriculture  ou  de  spéculatioiis 
agricoles.  La  yallée  du  Cher  est  ici  cultivée ,  partie  en  vignes  qui  produisent 
du  vin  d'une  assez  bonne  qualité ,  mais  inférieur  à  celui  des  cOtes  de  M<hi- 
tricbard ,  Monthou  et  Cbissay  ;  partie  en  céréales ,  froment ,  méteil  et  seigle. 
Les  prairies  qui  avoisinent  la  rivière  sont  bonnes ,  mais  sujettes  aux  incmdatîoDS. 
Les  habitants  sont  généralement  actifs,  industrieux.  Un  pont  suspendu ,  jeté 
sur  le  Cher,  fait  communiquer  la  commune  de  Saint-Georges  avec  celle  de 
Ghissay,  située  sur  la  rive  droite  et  sur  la  grande  route  de  Tours  à  Nevers. 

Un  château  d'une  physionomie  imposante  est  bftti  à  mi-cOte  près  du  bourg 
de  Chissay,  Cet  édifice ,  dans  sa  partie  la  plus  ancienne  ,  ne  reinonte  pas  au- 
delà  du  xvp  siècle ,  et  l'on  y  remarque  plusieurs  constructions  plus  modmies. 
Mais ,  près  de  ce  bâtiment ,  on  voit  une  tour  assez  élevée  et  d'une  époque 
beaucoup  plus  reculée.  Sans  doute,  c'est  le  reste  d'un  château  qui,  vers 
la  fin  du  xv«  siècle ,  appartenait  à  la  couronne  ,  et  que  Louis  XI  prenait 
souvent  pour  le  but  de  ses  promenades  quand  il  résidait  au  Plessis-les-Tours. 
Selon  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Gaules  y  le  comte  de  Limours,  ffls  du 
chancelier  de  Chevemy,  possédait  la  terre  de  Chissay  en  1583  ;  peut-être  est-ce 
ce  seigneur  qui  fit  construire  le  château  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Nous 
ne  pouvons  préciser  l'époque  à  laquelle  ce  domaine  passa  dans  la  maison  de 
Chabannais  ;  mais  il  est  probable  que  ce  fut  lorsque  le  fief  de  Montrichard 
échut  à  cette  famille.  Dans  les  dernières  années  du  xvin«  siècle,  Chissay 
appartenait  à  M.  Dnbuc ,  qui  avait  occupé  une  charge  importante  dans  nos 
colonies.  Si  nous  écrivions  une  chronique ,  le  tenq)s  de  cette  possession  nous 
fournirait  plus  d'un  piquant  épisode.  Au  commencement  de  la  révolution  ,  un 
spéculateur  assez  mal  inspiré  établit  une  poterie  dans  le  château  ;  le  défaut  de 
'  succès  mit  fin  à  cette  entreprise.  Peu  de  temps  après ,  M.  Gaigneron ,  comte 
de  Marolles,  se  rendit  acquéreur  du  domaine  de  Chissay,  qu'il  possède  encore 
aujourd'hui.  Il  habite  ordinairement  le  château,  dont  la  situation  est  enchan- 
teresse. M.  de  Marolles  jouit  de  l'afTection  des  habitants ,  qu'il  parait  avoir 
méritée  par  des  services  réitérés. 

La  conmiune  de  Chissay  est  peu  cultivée  en  céréales  ;  elle  présente  d'assez 
bonnes  pranries  aux  bords  du  Cher  ;  les  produits  de  ses  vignobles  appartiennent 
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à  la  pFemîère  qualité  des  ^ins  du  Cher.  Quelques  bois  s'étendant  au  nord  de 
la  commune ,  enveloppent  le  château  de  la  Menaudière ,  dont  M.  dePrèst 
fut  ie  dernier  seigneur  :  sa  yenve,  phis  que  nonogénaire,  achëye  dans  cette 
profonde  solitude  une  Yie  qui  doit  être  un  livre  curieux  ,  si  cette  dame  se 
souvient . 

Arrêtons-nous  un  moment  snr  Tancienne  commune  de  Laleu ,  réunie  à  celle 
de  PoDt-Levoy.  Là  vécut  au  xviii'  siècle ,  un  curé ,  docteur  en  Sorbonne  \ 
qui  fut  Tami  intime  de  Voltaire,  avec  lequel ^  du  fond  de  son  presbytère ,  il 
entretenait  une  corre^>ondance  suivie.  Ce  conmierce  épistolaire  ne  dut  pas  le 
recommander  auprès  de  son  évêque.  Le  dernier  seigneur  de  Laleu  fut  M.  Blot, 
dont  la  famiUe  existe  encore.  Dans  le  vieux  château  que  ce  gentilhomme 
habitait ,  le  chroniqueur  contemporain  aurait  pu  recueillir  quelques  pages 
drolatiques,  selon  les  traditions  locales  débitées  au  coin  du  feu. 

Lorsqu^on  débouche  vers  le  sud  des  bois  de  Fàllières  et.de  Laleu ,  et 
qu^on  pénètre  dans  la  plaine  de  Pont-Levoy ,  petite  Beauce  du  canton  de 
Montrichard ,  la  vue  se  fixe  avec  étonnement  sur  une  réunion  imposante 
de  monuments,  que  Ton  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  au  milieu  de 
ce  pays  essentiellement  rural  :  c'est  Fancienne  abbaye  et  le  collège  de  Pont- 
Levoy ,  formant  la  plus  forte  partie  d'un  bourg  du  même  nom ,  autour  duquel 
on  aperçoit  encore  quelques  débris  d'un  mur  d'enceinte.  On  n'a  que  des 
données  vagues  et  incertaines  sur  ce  lien  avant  le  commencement  du  xi*  siècle  : 
c'est  de  cette  époque  seulement  que  des  annales  authentiques  répandent 
quelque  lumière  sur  un  château  de  Saint-Pierre,  castrum  sancti  Peiri,  qui 
existait  sur  le  territoire  de  Pont-LeToy.  Don  Mabillon ,  dans  ses  Annales  de 
saint  Benoît'^ ,  parle  bien  d'une  fondation  religieuse  faite  au  commencement 
du  IX'  siècle  par  deux  moines  de  Saint-Martin  de  Tours,  in  pago  btesensi, 
sur  un  territoire  désigné  Pontitapidensis  r  nom  qu'un  écrivain  moderne  traduit 
par  Pontpierre  ;  mais,  quoiqu'en  dise  le  père  Mabillon ,  il  ne  nous  semble  pas 
topographiquement  prouvé  qu'il  s'agisse  ici  de  Pont-Levoy.  Il  faut  donc  se 
résigner  à  ne  reprendre  l'histoire  de  cette  localité  que  de  l'époque  à  laquelle 
Gildnin  en  devint  seigneur.  Or ,  indépendamment  de  la  chronique  du  moine 
Rigord  et  des  histoires  de  Touraine  et  d'Anjou,  des  titres  officiels  ,  recueillis 
dans  Tabbaye  de  Pont-Levoy  et  qui  remontent  à  l'an  1034 ,  constatent  l'éta- 
blissement du  démon  de  Saumur  sur  la  terre  dite  de  Saint-Pierre ,  dès  les 
[vemières  années  du  xi«  siècle.  Ce  sera  notre  point  de  départ.  On  peut 


(i)  Noos  ne  reCraaTom  pas  dam  nos  soaTenirg  le  nom  de  cet  ecdésiatliqiie ,  qui  •▼«!  le  titre  de  Prieur, 
(â)  Tome  lY,  p.  404. 
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logiquement  rapporter  à  ce  temps  la  constmcUon  de  la  forteresse  dont  il  existe 
encore  des  vestiges  çà  et  là  autour  du  bourg ,  et  dans  ce  système  de  défense , 
nous  trouvons  Texplication  du  nom  qui ,  à  partir  de  cette  prise  de  possession, 
remplaça  celui  de  Saint-Pierre.  En  effet ,  les  diverses  dénominations  latines 
appliquées  dans  les  vieilles  chartes  à  la  localité  qui  nous  occupe ,  sont  : 
Pans  levialus ,  Ponslevium,  PanHlevius,  Pontilwis  :  désignations  plus  ou  moins 
défigurées  que  Ton  traduirait  aujourd'hui  par  pont-levis ,  et  qui  eurent  la 
signification  qu'avaient ,  au  moyen-âge ,  le  mot  Pont4e-Voy  ou  Pont*Levoy. 
Soit  que  le  château  de  Saint-Pierre  fût  déjà  fortifié  lorsque  Gilduin  s'y  établit, 
soit  qu'il  en  ait  commencé  les  fortifications ,  ce  guerrier ,  qui  ne  respectait 
guère  les  terres  de  ses  voisins ,  dut  songer  à  se  mettre  en  sûreté  dans  ce 
manoir. 

Après  avoû:  été  contraint  d'abandonner  Saumur  à  Foulques  Nerraen  1016 , 
Gilduin  revint  ^Pont-Levoy  ;  mais  ce  séjour,  paisible  alors,  ne  pouvait  convenir 
à  son  humeur  turbulente;  il  lui  fallait  des  attaques  à  faire  ou  à  soutenir;  le 
diable  de  Saumur,  humilié ,  Touiait  chercher  l'occasion  d'une  revanche  ;  il 
demanda  au  comte  de  Blois  la  forteresse  de  Ghaumont ,  bâtie  par  Eudes  I"  , 
aux  confins  du  Blésois ,  et  tout  près  des  possessions  du  comte  d'Aqou ,  qui 
finissaient  sur  le  territoire  d'Amboise  ^  Il  est  probable  que  Gilduin  profita  plia 
d'une  fois  de  ce  voisinage  pour  courir  sur  les  terres  de  ces  Angevins  qui 
l'avaient  vaincu  ;  mais  lorsque  l'âge  eut  ralenti  et  reCroidi  le  cours  de  son  sang, 
il  songea  sans  doute  à  cette  éternité ,  qui  doit  être  ou  la  récompense  ou  la 
punition  de  nos  actions  durant  le  bref  voyage  appelé  la  vie.  Le  vieux  loup  de 
guerre  se  rappda  alors  que  durant  une  trayersée  périlleuse ,  il  avait  jadis 
invoqué  la  bienveUiante  protection  de  la  Vierge ,  qui  lui  était  apparue  éclatante 
de  blancheur  ;  et  l'avait  arraché  à  une  mort  certaine.  Il  existait  dès  lors 
à  Pont-Levoy  une  église  consacrée  à  saint  Pierre  ,  premier  patron^du  lieu  ; 
Gilduin  la  fit  r^rer  ou  plutôt  reconstruire ,  ainsi  que  l'atteste  son  architecture 
du  XI*  âècle,  et  fonda ,  en  outre ,  sur  le  souvenir  un  peu  tardif  de  la  recon* 
naissance  qu'il  devait  à  hi  reine  du  ciel ,  une  chapelle  de  Notre-Ikm%e-des- 
Bia$%che8y  dont  le  nom  faisait  allusion  à  la  blanche  apparition  qui  s'était  offerte 
en  mer  à  ce  seigneur.  Il  fit  ensuite  venir  de  Saint-Florent-les-Saumur  un 
religieux  nommé  Ansbert ,  et  quelques  moines  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Benoît  ;  il  les  dota  de  tous  ses  serfs  de  Pont-Levoy ,  et  leur  accorda  en  outre 
le  droit  de  passage  et  de  fiandée  dans  ses  bois  de  Ghaumont.  Theodoiîc  oa 


(1)  Guia  Amàa$i€»Êifm  dominÊrtm,iMwèa0km  4e  Vakké  de  M«roUM.  ~  V«gwi  mtm  Im  SpUiêégi 
d'Acbery,  t.  ui. 
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Tbieity ,  éTéque  de  ChaitrM ,  approuva  cette  fondation ,  faite  da  conseniemeBt 
d^Bodes  II ,  comte  de  Biots ,  et  de  la  comtesse  Ermengarde,  son  ëponse.  Ceci 
ft* accomplit  en  1034,  sous  le  règne  du  roi  Henri  I«^  L'année  suivante, 
Gildnin  fil  de  noBTelles  libéralités  au  monastère  de  Notre-Dame-4efi-BUnehes, 
et  (Suit  par  y  joindre  son  propre  château  et  réalise  de  Saint-Pierre  qui  en 
dépendait.  D'nn  autre  c6té,  Févèque  de  Chartres  avait  renoncé  à  tous  ses 
droits  sor  retendue  des  possessions  de  l'abbaye.  Or  y  dès  lenr  établissement , 
1^8  religienx  de  Notre-Dame  avaient  ouvert  une  école  pour  les  enfants  des 
pauvres  ;  ainsi  Ton  voit  cpie  TcMigine  du  collège  de  Pont-Levoy ,  devenu  si 
Géièbre  dans  la  suite ,  date  du  xi«  siècle. 

Bientôt,  Téglise  abbatiale  de  Notre-Dame-^es-Blancfaes  étant  devenue 
insuffisante  pour  les  offices  do  chfEur ,  Ansbert  fit  construire ,  en  1040 ,  une 
noHveHe  église  conventuelle ,  et  qui  n'existe  plus.  Wildun  succéda  à  Ansbert, 
en  104:2.  Sous  radministratlon  de  cet  abbé,  Geoffiroi ,  fils  de  GiUuin ,  obtint  de 
PlHKppe  I^*,  roi  de  France, la  confirmation  de  Tabbaye  de  Pont-Levoy.  Ce 
seigneur,  appelé  par  les  chroniqueurs  GeofiCroi  la  Belle-Fille,  à  cause  de  sa 
ravissante  beauté ,  vécut  cent  ans ,  et  fat  enterré  dans  le  sépulcre  de  Tabbaye 
de  Pon(*Levoy,  où  reposaient, dans  le  même  tombeau,  Gilduio  et  son  épouse. 
Quatorze  membres  de  riBustre  famille  de  Chanmont  vinrent  se  ranger  dans 
celle  crypte ,  cpii  existe  encore  eu  partie ,  presque  sous  le  clocher  de  Téglise 
ptf'oiaaiale  de  Saint-Pi^rre  ;  ce  lieu  fut  respecté  j«9qu*en  1698 ,  époque  à 
laquelia  les  dépomUes  qu'il  renfermait,  furent  exhumées  et  transportées 
pr#oessionnellement  an  cimetiëre  commun. 

SouB  le  gouvernement  de  /Fa/(ertW(llvaultier  ou  Gaultier)  élu  en  1110  , 
arrivèrent  à  Tabbaye  les  reliques  expédiées  de  Bethléem  par  Robert ,  curé  de 
Nanteuil,  auquel  les  bénédictins  de  Pont-Levoy  avaient  a*wert  les  trésors  de  la 
science  </n;in6,  dit  une  vieille  clironique  :  ces  reliques  précieuses  se  composaient 
d^une  parcelle  de  la  crèche,  d'une  autre  de  la  vraie  croix  et  d'une  mëclie  des 
cheveux  de  la  Vierge  :  objets  vénérés  qui  ftirent  pour  le  monastère  une  nou- 
velle source  de  richesses.  Plusieurs  seigneurs  ajoutèrent  aux  dons  faits  par 
ceux  de  Chaumont,  et  Jean ,  évéque  d'Orléans ,  qui  était  venu  à  Pont-Levoy 
en  pèlerinage  avec  les  fidèles  de  son  diocèse ,  donna  k  l'aUiaye  plusieurs  églises 
dont  la  possession  augmenta  ses  revenus. 

Sous  ses  quatorze  prenûers  abbés ,  disent  les  auteurs  de  la  Gallia  christiaman 
la  renommée  de  Pont*Levoy  s'accrut  à  tel  point  que  les  seigneurs  d'Amboise 
«I  les  comtes  de  Blois  sa  joignirent  souvent  aux  bienfaiteurs  de  cette  abbaye. 
Au  commencement  da  xin«  siècle ,  eUe  avait  d^i  à  sa  nomination  un  grand 
nombre  de  cures.  Vers  1249 ,  un  événement  sinistre  traversa  le  cours  de  ses 
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prospérités  :  un  incendie  détruisit  Téglise  bfttie  en  1040  par  Ansbert ,  une 
partie  des  bfttiments  d'habitation  et  le  chartrier,  dans  lequel  forent  anéantis 
beaucoup  de  documents  précieux  sur  l'histoire  de  la  localité  jusqu'au  milieti 
du  xiw  siècle.  Pierre  Dame  répara  ce  désastre  :  il  fit  recoùstmire  et  agramdir 
le  monastère  ;  puis  il  projeta  de  relever  avec  magnificence  l'église  inc^idiée. 
Mais ,  quoique  riche ,  l'abbaye  ne  pouvait  seule  pourvoir  à  cette  dépense  ; 
l'abbé  eut  recours  à  ce  trésor  inépuisable  alors  dont  le  Saint-Père  se  montrait 
le  facile  dispensateur  :  Nicolas  lY  accorda  en  1289  un  an  et  quarante  joois 
d'indulgences  à  tous  ceux  qui  contribueraient  par  leurs  aum6nes  à  cette 
reconstruction. 

Dès  l'année  1329,  il  existait  dans  lé  bourg  de  Pont-Levoy  une  Maison-Dieu 
pour  le  soulagement  des  pauvres  passants;  l'abbé  Gui  de  Palluau  l'augmenta. 
Ce  même  abbé  obtint  de  l'évéque  de  Chartres  que  la  cure  fût  réunie  à  l'abbaye. 
Vers  la  fin  du  xiv<  siècle,  les  religieux  de  Pont-Levoy,  possesseurs  d'une  ridie 
bibliothèque  et  d'un  amas  considérable  de  reliques  et  de  vases  sacrés ,  vivaient 
dans  une  perpétuelle  appréhension  des  irruptions  de  troupes  ennemies  ou 
amies  ;  le  monastère ,  fondé  dans  un  chÂteau-fort ,  conservait  son  aspect 
guerrier,  auquel  on  ajouta  vers  le  commencement  du  xv«  siècle.  En  1422  , 
l'abbé  Guillaume  de  Plainvilliers  s'étant  rendu  auprès  du  dauphin,  depuis 
Chartes  VU ,  qui  se  trouvait  à  Montrichard ,  obtint  de  ce  prince  la  p^mission 
de  réparer  une  ancienne  tour  du  château  de  Saint-Pierre ,  et  d'en  construire 
deux  autres,  l'une  carrée,  l'autre  ronde,  pour  la  sûreté  de.  l'abbaye  et  du  pays; 
la  dernière  existe  encore.  Quatre  ans  plus  tard ,  Chartes  devenu  roi ,  nomma 
Jean  de  Plainvilliers,  frère  de  l'abbé,  capitaine  dé  la  forteresse  de  Pont-Levoy, 
«  et  les  bénédictins  eurent  la  permission  de  se  faire  garder  par  leurs  soldais 
»  de  Pont-Levoy  et  de  Thenay ,  à  condition  que  chaque  semaine,  ils  chantaient 
»  une  messe  à  diacre  et  à  sous-diacre  en  l'intention  de  Pierre ,  seigneur  de 
»  Chaumont  et  d'Amboise,  »  Le  duc  d'Orléans,  en  sa  qualité  de  comte  de 
Blois ,  ratifia  ce  droit  de  clôture  et  de  forteresse  du  bourg  de  Pont-Lovoy . 

François  de  Brilhac,  élu  abbé  de  Pont-Levoy  en  1468 ,  trouva  que  l'église 
bâtie  par  Pierre  Dame  ne  répondait  plus  à  la  splendeur  de  l'abbaye.  La 
Trinité  de  Vendôme  et  Saint-Laumer  de  Blois  possédaient  desuperbes  basiliques; 
il  voulut  avoir  une  église  qui  pût  rivaliser  avec  elles.  Il  fit  donc  commencer  le 
bel  édifice  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  et  dont  il  ne  put  terminer  que  le 
chœur,  qui  fut  consacré  en  1491.  Le  surplus  du  monument  estduxvi*  siècle. 

A  dater  de  1520 ,  la  communauté  fut  mise  en  commende  :  nous  la  voyons 
passer  successivement  à  beaucoup  d'hommes  illustres ,  tels  que  le  cardinal 
Charles  Hémard ,  Bernard  de  la  Ruthie ,  grand  aiunônier  de  France ,  et  Louis 
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^IMB^toiirs  et  l'église  abbatiale  , 

^■r.|pri|pour  s'y  fortifier ,  l'église  , 
l^rtt^a^BllBp  qni   anccéda  à  Louis  de 
v9^94C''  ^^  P^nd  désastre  ;  c'était 
IrS^SNt'H'^liarles ,  cardinal  de  Bour- 
tiS^M'flâuf  roide  France,  et  dont  le 
!  de  Ponl- 
)  puissante  des  seigneurs 


I  M^U^'Q  fll'^'W'*^'  ^*i<^<'*  ^i*  '^^  Louis 
'■-:'W9''lt'^^^'''F*^^^'^*  ^^  Montpellier.  Il 
li^^ri^ih^*^»^;^^ ,  oh  il  perdit  la  Tie.  Son 
P.^>^^!t^i^t,^»<^*U ,  qui  résigna  l'abbaye  de 
p^c^iîÉcette  maison  les  statuts  de  la 
1*  ol'i^^i^l'^''  'ui-m6me  aui  religieux 
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fondateur  des  OrttorMiiB.  Ce  cemewiidatair^  fat ,  som  tous  les  rapports ,  fe 
restaurateur  de  Tabbaye ,  car  il  n'y  trouya  que  des  raines  de  monuments 
et  d'institutions.  Des  bâtiments  d'habitation ,  les  tours  bâties  sous  Charles  Vn 
éiaient  seules  debout ,  et  les  religieux ,  qui  ne  yiTaient  ptns  en  communamé, 
n'instmisaie&t  que  quelques  noYÎces  et  enfants  de  chœur.  En  1631 ,  la  con- 
grëgation  de  Saînt-Maur  ayant  pris  possessaon  du  couTcnt ,  avec  eUe  et  grAce 
au  2ële  de  Pierre  de  Bérulte ,  Tordre  r^arut  dans  cette  antique  instilation. 

C'est  à  l'instructiofi  dans  l'abbaye  de  Pont-^Levoy  que  se  rapportera  paiii- 
culiërement  le  surplus  du  rapide  aperçu  auquel  nous  devons  reatreiodre  cette 
notice;  et  de  l'époque  où  notre  récit  est  parvenu  date  le  oommeneemNit  de 
l'importante  école  qui ,  maintenaiit  encore,  est  peut-^tre  l'^hUasettent  le 
plus  cooq^Iet  qui  existe  en  France.  Il  y  eut  dans  tous  les  tenaps  un  enseigne- 
ment ecclésiastique  à  Pont-Levoy  :  au  xv«  siède ,  il  était  âé|i  assea  considé- 
rable sous  ce  n^pport  pour  que,  lors  de  l'élection  de  l'ahhé,  quatre  des  élèves 
du  sacerdoce  dussent  y  assister.  Or ,  parmi  les  veHgieux  suivant  la  règle  de 
sttnt  Maur,  il  se  trouvait  un  homme  éomemment  distingué,  don  Antoine  Lefon, 
qui  fut  nommé  prieur ,  et  dont  la  haute  intelligence  imprima  un  nouvel  essor  à 
l'instruction.  En  1644,  l'abbaye  eut  le  titre  de  séminaire  ;  cinq  ans  plus  tard, 
on  y  institua  une  chaire  de  rhétorique,  qui  fut  confiée  à  Hugues  Vaillant,  dont 
le  célèbre  Santeul  admirait  les  poésies  latines.  En  1671,  le  nombre  des  élèves 
était  déjà  considérable,  et  Ton  pouvait  les  loger  parce  que  dès  l'an  1647,  on  avait 
fait  construire  les  deux  ailes  formant  un  angle  dans  la  cour  dite  des  Moyens,  Enfin , 
est-il  dit  dans  les  titres  de  l'abbaye,  Pierre  de  BéruUe  fit  revivre  l'ancien  usage 
de  l'ordre  de  Saint-Benott ,  «  où  l'on  enseignait  toutes  sortes  de  sciences 
»  ecclésiastiques  ou  profanes  »  :  c'est-à-dire  que  le  sémmaire  fat  érigé  en  col- 
lège. Après  x^inquante  années  de  l'administration  la  plus  sage,  la  plus  hiantti- 
sante  et  la  plus  féconde  en  destinées  prospères  pour  Fabbaye ,  Pieire  de 
BéruUe  momrut  en  1683 ,  laissant  le  monastère  et  le  collège  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Il  fut  remplacé  par  Antoine  Girard .  Plusieurs  bienfaits  marquèrent 
le  gouvernement  de  cet  abbé  :  il  fonda  dans  le  collège  une  classe  de  philosophie 
qui  ,  sous  la  direction  de  don  Jean  lliiroux  ,  vit  sur  ses  bancs  rémule  de 
ComeiHe  et  de  Racine,  le  sombre,  mais  éminemment  tragique  CrébiUon. 

Vers  1698  Antoine  Girard  se  démit  en  faveur  de  M.  de  Bertbier,  premier 
évêcpie  de  Blois,  qui  réunit  à  son  siège  les  menses  abbatiales  de  Bourg-Moyen, 
de  Saint-Laumer  et  de  Pont-Levoy.  Cette  réunionne  fut  pourtant  légalement 
accomplie  qu'en  1719,  sous  l'épiscopat  de  M.  de  Caumartin.  Depuis  lors,  il  n*y 
eut  plus  dans  l'abbaye  que  des  prieurs  ayant  en  même  temps  le  titre  de  direc* 
teurs  du  collège ,  et  qui  surent  maintenir  la  splendeur  de  l'une  et  de  Fawtne. 
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Ce  fat  pendant  la  commende  ëpiaccqiale  de  M.  de  Bertfam,  et  en  1701 ,  que 
ftH  ëleTë  le  magniftqne  éiUAGe  destiné  au  logement  particnUer  des  rdigieni  ; 
Tabbé  de  BémUe  avait  fait  construire  précëdmnment  la  maison  abbatiale.  En 
173^,  ëpoqne  à  laquelle  Pont-Levoy  comptaôt  parmi  ses  professeurs  le  célèbre 
don  Clémence!,  auteur  de  L*mrt  de  vérifier  ies  dates^  M.  de  Manrepas,  ministre 
mses  dominé  par  de  petites  vues  et  de  petites  jalousies  pour  regretter  que 
Pont-Leroy  fût  devenu  le  premier  collège  de  France ,  sans  qu*il  eût  concouru 
à  son  accroissement ,  menaça  don  Macarty  ,  alors  directeur,  de  faire  fermer 
TétabMssement ,  si  Ton  n*y  rentrait  pas  dans  le  strict  enseignement  des  sémi- 
naires.  Le  crédit  des  bàiédictins  conjura  cet  orage  :  et  leur  triomphe  fut  même 
si  complet  qu*eh  1776  ,  Louis  XYI  ayant  institué  six  cents  bourses  en  fiaveur 
d*antant  de  flis  des  chevaHers  de  Saint^Louis ,  en  accorda  cinquante  à  la 
maison  de  Pont-Levoy  ,  qui  dès^lors  prit  le  titre  d*Écote  roftUe  mUiUrire. 

Telle  étttti  à  la  In  du  xviii*  siècle ,  la  situation  florissante  de  Poot^iOvoy, 
que  des  élèves  y  eurent  envoyés  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  de  ses 
colonies  et  des  pays  étrangers  :  on  peut  dire  avec  vérité  que  cet  établisse- 
ment avaôt  une  renonmiée  non  moins  européenne  que  Gottingue,  Halle, 
Oxford  et  Cambridge. 

La  révolution  devait  apporter  de  grands  changements  à  une  institution 
dirigée  par  le  clergé ,  qu'elle  atteignait  non  seulement  dans  ses  intérêts ,  mais 
aussi  dans  son  existence  politique.  Le  décret  du  2  novembre  1789  ,  ayant 
dépouiDé  la  communauté  de  tons  ses  biens,  il  devint  diflBcile  de  pourvoir  à 
Tentretien  du  collège.  Néanmoins  don  Oarrelon ,  alors  directenr  du  collège , 
«  comprit  qu*une  noble  mission  lui  était  confiée  ,  disent  les  autemvde  la 
•  Biographie  des  hommes  du  jour;  qu*il  était  le  vrai  Custos  avium,  et  qu'il 
»  avait  un  compte  à  rendre  à  deux  cents  familles ,  qui  lui  avalent  confié  leurs 
fils.  »  Ce  bénédictin,  malgré  la  suppressi(m  des  ordres  monastiques,  prononcée 
en  février  1790,  présida  à  renseignement,  confié  à  quelques  professeurs, 
laïques  ou  ci-devant  moines  :  personnel  sdarié  parle  district  de  Saint- Aignan. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'au  mois  d'octobre  1793;  alors  le  comité 
cenû^l  de  surveillance  du  département  nomma ,  pomr  administrer  Pont-Levoy, 
une  commission  de  cinq  membres ,  que  préûda  avec  le  titre  dMnspecteur- 
génâral ,  François  Chappotin ,  ancien  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Mais  ce  comité  n'eut  qu'une  durée  éphémère  :  quelques  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés,  lorsque  les  administrations  du  département  et  du  district, 
ayant  reconnu  la  haute  intelligence  et  la  probité  de  M.  Chappotin,  lui  con- 
fièrent sans  partage ,  la  direction  générale  du  collège  dont,  deux  ans  plus  tard 
(en  l'an  iv ) ,  U  se  rendit  acquéreur. 
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On  conçoit  combien ,  à  travers  les  temps  orageux  qu'il  eut  à  trayerser,  la 
tâche  de  M.  Chappotin  dût  être  difficile  :  «  Il  sut  lutter  contre  tous  les 
»  obstacles,  disent  les  écrivains  déjà  cités  ;  il  créa  des  ressources  journalières 
»  dans  les  moments  où  la  France  entière  manquait  de  pain;  et  conserra 
»  intact  le  dépôt  des  traditions  et  des  bonnes  études  que  lui  avaient  légué  ses 
»  devanciers.  Bientôt  Tabbaye  de  Pont-Levoy  fut  métamorphosée  en  prison  :  on 
»  y  conduisit ,  enchaînés ,  des  religieuses ,  des  prêtres ,  des  nobles,  au  nombre 
»  de  deux  ceqts...  M.  Chappotin  fut  leur  geôlier...  Anéanti  d'abord,  cet  honune 
x>  honorable  retrouva  bientôt  toute  Ténergie  de  son  caractère,  tout  le  calme  de 
»  son  âme  ;  il  alla  au-devant  des  nouveaux  hôtes  que  lui  imposait  le  terrible 
D  comité ,  et  là,  avec  cette  fierté  que  donne  seule  la  conscience  d'un  devoir 
»  accompH  :  «  J'accepte,  dit-il  aux  délégués,  le  poste  que  la  confiance  du  comité 
»  m'impose;  mais  j'y  mets  une  condition:  je  ne  veux  pas  de  gendarmes  dans  ces 
»  lieux' de  paix...;  je  réponds  de  mes  prisonniers  sur  ma  tête.  »  On  avait 
»  accumulé  ces  infortunés  dans  l'église  :  religieuses,  prêtres,  anciens  officiers, 
»  y  étaient  confondus.  Quand  les  gendarmes  furent  retirés,  M.  Chappotin  y 
»  rentra  ;  il  promena  un  long  regard  sur  les  victimes  confiées  à  sa  garde  et 
»  d'une  voix  solennelle  il  leur  dit:  «  J'ai  accepté  une  cruelle  mission  ;  rendez-la 
»  douce....;  que  vos  liens  tombent:  je  ne  veux  ici  pour  gardes  et  pour  verroux 
»  que  votre  parole  et  votre  honneur ^..  »  Il  obtint  l'une  et  on  lui  jura  qu'il 
pouvait  compter  sur  l'autre.  Les  prisonniers,  logés  dans  les  bâtiments  de 
l'abbaye ,  furent  libres  de  parcourir  les  j  ardins  et  même  la  commune.  Telle 
fut  la  conduite  de  M.  Chappotin  ;  nous  verrons  tout-à-l'heure  conunent  elle 
fût  interprétée  dans  la  suite. 

M.  Chappotin  a  dirigé  le  collège  de  Pont-Levoy  pendant  trente  ans  :  sous 
sa  main  habile,  l'enseignement  reçut  un  développement  qu'il  n'avait  pas  eu 
même  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  splendeur:  cet  établissement  l'emporta 
sur  Vendôme ,  Sorèze ,  Tournon  et  Juilly. 

Cette  longue  gestion  dut  cesser  en  1824.  On  a  vu  quelle  avait  été  la  conduite 
de  M.  Chappotin  en  1793;  ne  pouvant  l'accuser  sur  ce  pomt,  on  exhuma  le 
souvenir  d'un  discours  qu'il  avait  dû  prononcer,  à  l'occasion  d'une  plantation 
d'arbre  de  la  liberté*.  Ce  discours  avait  été  lu  à  MM.  de  Laporte  et  de  Salabery 
père ,  alors  prisonniers  à  Pont-Levoy ,  qui  furent  effrayés  de  sa  modérati(m  : 
«  Vous  nous  perdez  et  vous  vous  perdez  avec  nous,  s'écrièrent-ils..;  quelques 
»  phrases  à  la  grecque ,  ajouta  M.  de  Laporte;  et  prenant  la  phime  il  écrivit. 


(i)  Biographie  des  hommes  du  Jour^  notice  Demeuré. 

(2)  Note  signée  par  H.  G.  S. ,  qui  possède  le  manoscrit  «Tec  les  additioiis  de  JH.  de  Laporte. 
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'^^  »  de  5»  main ,  sur  le  manuscrit,  deux  ou  trois  membres  de  phrase  qui ,  trente 
»  ans  plus  tard ,  furent  incriminés.  »  M.  Chappotin ,  las  des  dégoûts  dont  on 
-  rabreuvait ,  fit  donc  agréer  en  1824 ,  pour  son  successeur,  M.  Germain  Sarrut , 
:  qui  depuis  trois  ans  remplissait  à  Pont-Le  voy  les  fonctions  de  censeur  des  études. 
1  Mais  ce  nouveau  directeur ,  n'ayant  pas  cru  de  son  devoir  d'accepter  les 
^!  conditions ,  ou  plutôt  les  entraves  que  lui  imposait  F  Université,  donna  à  son 
.tour  sa  démission  en  1827.  «  Pendant  un  an,  a-t-il  dit  lui-même,  Tenceinte  de 
Â>  Pont-Levoy  fut  déserte;  il  ne  resta  plus  qu'un  passé  de  huit  siècles,  que 
t  »  des  murs  et  des  toknbeaux.  »  A  la  An  de  1828 ,  M.  Gattrez  ,  proviseur  du 
r  collège  de  Besançon,  se  rendit  acquéreur  des  b&Uments  du  collège  et  de 
:  Tabbaye  ;  Tinstitution  fut  rouverte ,  mais  non  pas  restaurée  :  cette  tâche 
c  honorable  était  réservée  à  M.  Tabbé  Demeuré,  qui  le  6  décembre  de  la  même 
\  année ,  prit  possession  de  rétablissement.  En  moins  de  cinq  ans,  ce  nouveau 
propriétaire ,  qui  avait  dirigé  avec  succès  les  collèges  royaux  de  Nantes 
;  et  de  Lyon,  non  seulement  rendit  à  la  maison  tout  Téclat  dont  elle  avait  brillé 
i  pendant  ses  plus  beaux  jours,  mais  la  fit  arriver  à  un  état  de  prospérité  qu'elle 
I  Q'avait  point  encore  obtenu.  En  1836,  le  nomlnre  des  élèyes  réunis  à  Pont- 
.  Levoy  approchait  de  quatre  cents. 

Les  sciences  et  les  lettres  sont  enseignées  dans  ce  collège  avec  distinction; 
I  et  par  suite  d'une  idée  heureuse  du  directeur  ,  une  jeune  académie  offre  aux 
élèves  l'occasion  de  développer  leurs  connaissances  et  leurs  inspirations  litté- 
^  raires,  dans  des  compositions  variées,  dont  quelques-unes,  déjà  publiées  , 
,  fonthonneur  aux  élèves  et  aux  professeurs.  Nous  ajouterons  que  M.  Demeuré 
a  joint  récemment  à  son  institution  une  école  préparatoire  pour  les  écoles  de 
;  Saint-Cyr  et  de  la  marine. 

L'ancienne  devise  du  collège  de  Pont-Levoy ,  Religioni  et  Patrice ,  -a  été 
rétablie  audessus  de  la  principale  entrée  du  collège  ;  nons  faisons  des  vœux 
pour  que  le  sens  attaché  à  cette  inscription  sous-entende  une  pieuse  et  égale 
application  du  respect  dû  à  ces  deux  parties  d'un  même  culte  :  nous  vou- 
drions voir  audessus  de  la  porte  du  collège  une  figure  de  la  justice  tenant 
en  parfait  équilibre  sa  balance  ,  sur  les  plateaux  de  laquelle  on  lirait ,  d'un 
côté,  Religio,  de  l'autre,  Patria. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  décrire  avec  détail  les  bâtiments  du 
collège ,  consistant  en  huit  corps  formant  un  développement  de  huit  cent 
vingt-trois  pieds,  sur  une  hauteur  commune  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Cet 
édifice ,  construit  à  diverses  époques,  comme  nous  l'avons  vu ,  a  été  terminé 
et  coordonné  à  la  fin  du  xviii»  siècle  par  l'architecte  Mandard.  A  l'excep- 
tion de  la  grosse  tour  dite  de  Charles  VII ,  enveloppée  dans  ces  constructions, 
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J'  Mi'en  est  pas  ainsi  des  bâtiments  de  l'abbaje, 

■Ml9mV|<tes  du  xyin'  siècle,  et  qui  se  lienliaaD- 

^2^$^^^  ceoi  du  collège.  Ceci  est  vraiment  n 

hgraK«re  (^andiose  que  l'arcbitecttire  avait  SM 

Ir^lH.  B^mCSAvi  devait  se  former  de  la  rëonion  de  qaM» 

SSrHrfi''^»  présente  que  b'ois.  La  façade  principale, 

^""^f^feS^*'""^^'"'''*''^"''  cent  cinqnaDte-qoam 

V-lrois  croisées  on  portes,  réparties  nr 

j||aQ  premiei'  étage  et  des  mansardes.  CeUt 

5|ur,  a  le  défaut  de  présenter  des  o 

D§8HÎP^  des  antres  dans  la  hantenr. 

U^^^nner  toutes  les  aagmenutions  et  t 

'§tQC{M>dn  et  Demeuré  :  nons  citerons  seolemcM 

^(^osg^  le  bassin  de  natation,  das  an  denûer  di 

^ïr^^jî^  MO  lustre  :  ce  bel  édiâce  de  l'ère  opfA 

^^i|âîf|aï^i^^^fBi|qiction,  toute  l'élégance  de  style  prowei  I 
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i<pie  M  compose  de  trois  nefe,  { 
_Sni  séparent  la  nef  principale  d«s  ba«-cMéi, 
)|b>onrtour  de  l'égUse  et  ornée  de  Bca^iiam, 
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vaeei  délicates  qae  variées.  Le  chœur,  séparé  de  réglise  ptf  une  sorte  de 
jubé,  présente  une  déeoratioii  en  désaccord  avec  le  câuractëre  primitif  :  c'est  le 
st^  dtt  ivu«  siècle  acconpié  avec  celai  dn  xv<i.  Le  grand  autel  est  déceré  de 
hnc  cokmnes  de  marbre  noir ,  avec  cbapiteaui  corinthiens  et  sculplares ,  vn 
peu  prodiguées  ici  par  le  ciseau  d'Antoine  Charpentier.  Cet  autel  den»*circtt- 
laire  remplit  les  trois  ogives  du  rond-point.  Le  taberMcle  ,  enrichi  de  colon- 
nettes  ^  BMrbre  vert,  de*  statuettes  dorées  el  de  comidies  en  bronae  doré , 
s'haro^oiûe  bien  avec  Tarchitecture  de  Tautel ,  mais  nullement  avec  cette  du 
DMNHBueBt.  Le  cbceur  offre  encore  une  boiseriki  et  des  stailes  sculptées  avec 
délicatesse.  Les  fenêtres  trilobées  de  régUse  sont  ve«ves  des  vîtran  aux 
vives  couleurs  qui  devaient  les  garnir.  L'abside  se  compose  de  la  chapelte 
de  N<>tro-DaB»e-des-Blanches ,  à  laquelle  viennent  se  joîMire  les  deui  nefs 
latérales.  A  Teitérieur,  l'édifice ,  avec  sa  haute  flèche  et  ses  arcs^bo«tanis 
légers,  est  d'une  physioaouie  imposante;  sa  façade  ne  mérite  aucune  mention. 

Lorsque  l'on  a  visité  &  Pont-Levoy,  le  collège  et  l'ahbaye,  M  ne  reste  à 
voir  que  l'église  paroissiale  de  Samt-Pierre  ,  monument  dans  lequel  se 
trouve  oBCore  la  plus  grande  partie  des  constructions  du  xr  siècle ,  olqui, 
sous  œ  rapport ,  mérite  l'attentioo  des  ardiéologues.  La  destinée  do  bonrg  a 
âé  et  sera  toufours  dépendante  du  bel  étabUasement  qu'il  reoforme  :  quand 
on  sait  l'histoire  de  l'abbaye,  on  n'a  plus  rien  à  apprendre  sur  oetle  locaMlé. 

La  roule  de  Blois  à  Loches  passe  à  l'aitrémité  nord-ouest  dn  bourg  ;  il  y  a 
sur  ce  point  une  hâCellerie  fort  bien  tenue.  Durait  les  premières  anaées  de 
la  rév^dution ,  Pont-Lev«y  fiit  chef-lieu  de  canton;  mais  dès  i798,  ce  n*écaii 
pbs  qu'une  commune  du  cautou  de  Montrichard.  Cette  comnNNM  est  très  fertile 
en  céréales,  et  les  fermes  y  sont  considéraUes.  Deux  châteaux  se  voient  au  nord 
et  au  sud-est  du  territoire  de  Poiit-Levoy  :  celui  des  Bordes ,  bâti  dans  le  goût 
dn  xviii«  siècle ,  et  celui  de  la  Cbarmoise,  dont  l'existence  jpemoole  plus  kmi,  et 
qai  présente  une  physionomie  plus  féod^.  Ce  dernier  appartenait  encore  il 
y  a  quelques  années  i  la  famille  Dervaux;  le  premier  est  aujotRsd'hni  la  pr^>riété 
de  M.  de  Lambertye.  Au  sud  du  bourg  et  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  coule 
i  l'entrée  d'un  bois,  se  trouve  un  dolmen,  appelé  dans  le  pays  la  Pierre 
de  JfmiMÏ,  parce  que  selon  la  tradition  superstitieuse,  o^se  pierre,  durant 
l'office  de  la  nuit  de  Noël,  fait  une  révolution  sur  elle-néme.  Elle  a  quatoree 
pieds  de  loog  et  est  supportée  pcff  trois  piliers  informes  à  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur.  On  trouve  non  loin  de  là  quelques  vestiges  d'une  voie  romaine. 

Tkenay^  cooMUine  peu  considérabl^ecfituée  à  Tesl  de  PosH-Levoy ,  o&e 
nne  culture  assez  variée  et  productive.  Dans  un  site  agréable,  s'élève  le  petit 
château  jadis  seigneurial  du  Roger ,  qui  appartenait  et  appartient  peut-être 
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encore  à  la  maison  Le  Couvreur ,  déjà  mentiounée  à  propos  de  la  terre 
d'Ange.  La  seigneurie  de  Thenay  dépendait,  au  xy<  siècle,  du  fief  de  Fabbaye, 
puisqu'en  1422,  Charles  YII  accorda  aux  religieux  la  permission  de  se  faire 
garder  par  leurs  subjets  de  Thencu/.  Le  domaine  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  M.  Laurentie. 

A  Fextrémité  nord  du  canton  de  Montrichard,  et  sur  le  bord  de  la  Loire , 
s'étendent  les  communes  de  Rilly  et  de  Chaumont  :  la  première  offre  quelques 
vignobles  tapissant  le  coteau  qui  domine  le  fleuve ,  et  d'assez  bonnes  praûies 
dans  le  vallon.  Au  versant  opposé  de  la  colline,  c'est  la  forêt  de  Montrichard. 

Chaumoni  se  recommande  vivement  sous  le  rapport  historique ,  ainsi  que 
nos  lecteurs  ont  déjà  pu  le  reconnaître.  Nous  avons  vu  qu'après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Montlouis ,  en  995,  les  comtes  de  Blois  conservèrent  encore  la 
forteresse  de  Saumur,  dont  le  commandement  avait  été  donné  par  eux  à  un  capi- 
taine danois  ou  du  moins  originau*e  du  Danemarck ,  appelé  Gilduin.  Ce  fort  fut 
intrépidement  défendu  par  lui  jusqu'en  1016.  Eudes  II ,  dès  les  premi^^ 
années  du  xi<  siècle,  avait  donné  à  ce  seigneur  la  terre  de  Saint-Pierre,  dans 
le  comté  de  Blois  ,  dont  il  avait  de  son  mieux  reculé  les  Umites  par  le  droit 
de  l'épée  :  ce  fut,  comme  il  a  été  dit  ailleurs ,  ce  qui  amena  la  bataille  de  Pont- 
Levoy ,  où  Gilduin  et  le  comte  de  Blois ,  son  allié ,  furent  défaits.  Saumur 
ayant  été  perdu  par  suite  de  ce  grand  échec,  Gildum  s'établit  au  château  de 
Chaumont*sur-Loire,  bâti  par  Eude0il«'  sur  la  limite  de  la  terre  d'Amboise, 
qui  relevait  du  comté  d'Anjou ^  Ce  manoir,  assez  mal  fortifié  jusqu'alors, 
devint  une  place  formidable.  Sans  doute ,  le  voisinage  de  deux  ennemis 
acharnés  Tun  contre  l'autre ,  Foulques  Ncrra  et  le  Diable  de  Saumur,  ne  fat 
pas  paisible,  au  moins  dans  les  premiers  temps.  Toutefois,  cette  animosîté  se 
calma  :  le  sire  de  Chaumont ,  devenu  vieux ,  ne  s'inspira  plus  (}ne  de  pensées 
religieuses.  Plus  tard,  la  maison  d'Amboise,  dont  Lizois  Bazouger  paraît  avoir 
été  la  souche ,  s'unit  à  celle  de  Chaumont ,  par  le  mariage  de  Sulpice  I«' ,  fib 
de  ce  seigneur,  avec  Denise,  petite  fille  de  Gilduin.  Cette  union  donna  nais- 
sance à  l'illustre  race  de  Chaumont  d'Amboise.  Sulpice  fit  hommage  au  comte 
de  Blois  de  la  terre  de  Chaumont ,  que  son  épouse  lui  apportait  en  dot. 
Hugues ,  fils  de  Sulpice ,  qui  lui  succéda ,  mourut  en  Palestine ,  et  laissa  le 
fief  de  Chaumont  à  son  fils  Sulpice  II. 

Jusqu'alors  les  descendants  de  Gilduin ,  directs  ou  par  alliance ,  avaient 
compris  que  ,  tenant  leur  domaine  des  comtes  de  Blois ,  ils  leur  devaient  foi 
et  hommage  ;  Sulpice  II  ne  pensa^i^as  ainsi  :  loin  d'accomplir  cet  acte  de 

(I)  Voyei  p.  780  étt  ce  méine  Toltane. 
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Tassalité,  il  fit  la  guerre  à  Thibaut  IV.  Il  eut  également  des  démêlés  avec  les 
comtes  d* Anjou,  ses  suzerains,  pour  la  terre  d'Amboise.  Vers  le  milieu  du 
XII'  siècle,  ce  seigneur  mutin  s'avança  en  armes  dans  le  Blésoil  et  brûla  le 
château  de  Bury  ^  Pris  dans  un  combat  par  Thibaut  lY ,  il  fot  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Châteaudun ,  où  il  mourut.  Ses  deux  enfants ,  que  Ton  retenait 
prisonniers  avec  lui ,  ne  purent  recouvrer  leur  liberté  qu'en  s*engageant  à 
livrer  le  château  de  Chaumont ,  qui  Ait  rasé  par  ordre  du  comte  de  Blois. 
Foumier  rapporte  que  ce  premier  château  devait  occuper  remplacement  sur 
lequel  se  trouve  aujourd'hui  le  presbytère  ;  cela  nous  semble  peu  probable. 
Les  seigneurs  bâtissaient  alors  leurs  manoirs  au  sonmiet  des  pics  les  plus  élevés 
dont  ils  pouvaient  disposer  :  celui-ci  devait  couvrir  le  terrein  qu'occupe 
l'édifice  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Ce  monument  qui ,  dans  sa  situation 
actuelle  ,  a  le  caractère  du  xvp  siècle ,  avait  pourtant  été  reconstruit  au  com- 
mencement du  XV',  puisque  Charles  VII  le  fit  confisquer  sur  Louis  d'Amboise, 
en  même  temps  que  les  châteaux  d'Amboise ,  de  Bléré  et  de  Montrichard , 
parce  que  ce  seigneur  avait  pris  parti  pour  les  Anglais.  C'est  à  Chaumont  que 
naquit  en  1460  le  célèbre  Georges  d'Amboise ,  qui  fut  évéque  de  Rouen  à 
Tâge  de  quatorze  ans ,  et  qui ,  pour  avoir  voulu  être  pape  à  cinquante ,  fit 
commettre  à  Louis  XII  de  grandes  fautes  politiques. 

Henri  II  affectionnait  la  résidence  d'Amboise  ;  il  y  venait  souvent  ;  Diane 
de  Poitiers  ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  maison  près  de  cette  demeure 
royale  :  elle  posséda  d'abord  le  château  de  Chenonceaux.  Mais  après  la  mort 
de  son  royal  amant ,  Catherine  de  Médicis  la  força  d'accepter  en  échange  le 
château  de  Chaumont. 

Plus  tard ,  le  domaine  qui  nous  occupe ,  fut  acquis  à  la  maison  d'Effiat ,  en 
même  temps,  sans  doute,  que  le  fief  de  Montrichard.  M.  de  Vigny ,  dans  son 
roman  de  Cinq  Mars ,  fait  passer  à  Chaumont  une  scène  digne  de  la  galan- 
terie espagnole  du  temps  d'Isabelle. 

Au  momentt  de  la  révohition,  la  terre  de  Chaumont  appartenait  à  M.  Le  Ray, 
qui  en  avait  joint  le  nom  au  sien.  Ce  gentilhomme  a  laissé  dans  le  pays  le 
souvenir  le  plus  honorable  de  ses  bontés  et  de  sa  bienfaisance.  «  Tous  ses 
»  vassaux  sont  à  leur  aise ,  écrivait  Foumier  en  1785 ,  et  bénissent  tous  les 
»  jours  le  seigneur  sous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  »  Durant  les  jours 
oji  toute  tête  noble  était  menacée ,  M.  Le  Ray  se  fit  industriel  :  il  donna  de 
l'extension  à  une  faïencerie  et  à  une  poterie  qu'il  avait  fondées  précédemment 
et  qui  existaient  encore  en  1811 . 

(I)  Voyei  ce  néme  Toloqfte ,  p.  744. 
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Vers  1808 ,  et  tandÎB  que  M.  Le  Bay  était  aux  États-Unis  d'Amâiqoe, 
le  château  de  Chaumont  reçut  une  hôtesse  illustre  i.Ia  manière  dont  elle  y 
fut  introduite  est  assez  curieuse  pour  être  citée.  Madame  la  baronne  de  Staël 
ne  fut  pas  toujours  Tennemie  de  Napoléon  :  lom  de  là.  M.  le  comte  de 
Narbonne ,  qui  avait  bien  quelque  expérience  des  excentricités  poétiques  de 
Fauteur  de  Corinne,  nous  disait  un  jour  à  Moscou.:  «  L'admiration  que  le 
»  grand  homme  inspirait  à  cette  dame  était  si  expansiTe  au  début  de  sa 
9  glorieuse  carrière,  qu'il  en  vint  à  redouter  les  invasions  de  sa  tendresse 
»  beaucoup  plus  que  les  attaques  de  Wurmser  et  d'Alvinzy.  »  Madame  de 
Staël  avait  porté  un  sceptre  orné  de  myrtes  et  de  roses  sous  la  monarchie 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  sous  le  directoûre  exécutif;  à  ces  deux  époques , 
des  guerriers ,  des  hommes  d'Ëtat ,  des  publicistes ,  des  représentants  de  la 
nation ,  avaient  pris  à  son  petit  lever  ,  quelquefois  auparavant ,  le  mot  d'ordre 
de  leur  conduite  politique  ;  elle  se  flatta  un  moment  que  Napoléon  agirait  de 
même.  Il  fallut  renoncer  à  cet  espoir;  alors  la  fille  de  Necker  devint  hostile 
au  premier  consul ,  à  Tempereur;  elle  se  fit  exiler  à  une  certaine  distance  de 
Paris ,  puis  hors  de  France. 

Revenue  d'un  premier  çxil  et  roulant  en  poste  sur  la  levée  qui  borne  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  elle  fit  arrêter  son  postillon  pour  admirer  le,  château  de 
Chaumont,  masse  imposante  qui,  se  détachant  sur  un  massif  de  verdure, 
attrait  le  regard  et  commande  la  rêverie  à  l'esprit. 

—  Postillon ,  voilà  un  superbe  château. 

—  C'est  ben  vrai  tout  de  niême ,  Madame. 

—  A  qui  appartient-il  ? 

—  A  M.  Le  Ray  de  Chaumont....  un  ci-devant,  mais  bon  comme  le  bon 
pain  ;  le  bienfaiteur  du  pays ,  quoi. 

—  Postillon  ,.mon  voyage  est  fini  pour  le  moment. 

—  Je  croyais  que  Madame  allait  à  Tours  ,  et  nous  ne  somoics  qu'à 
Onzain. 

—  J'ai  changé  d'avis. 

A  ces  mots,  madame  de  Stacl  sauta  de  sa  chaise  de  poste,  la  fit  remiser  dans 
une  maison  voisine,  demanda  unbatelet,  se  fit  passer  à  Chaumont,  et  se  rendit 
directement  au  château.  N6us  avons  dit  que  le  propriétaire  de  ce  beau  domaine 
était  alors  aux  Ëtats-Unis;  la  noble  aventurière  s'adressa  au  régisseur  qui,  si 
nos  rensei^ements  sont  exacts ,  était  le  maire  actuel  de  la  commune. 

—  Monsieur,  le  château  de  Chaumont  est  un  monument  magnifique ,  et  sa 
situation  est  ravissante. 

—  Madame ,  c'est  l'opinion  de  tous  ceux  qui  l'ont  visité. 
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—  Ils  ont  dû  vous  exprimer  leur  admiration  ;  moi  je  viens  vous  prouver  la 
nttemie  :  je  m'établis  au  cbâtean. 

—  Madame  m*a  fait  Thonneor  de  me  dire.... 

—  Que  je  m'établis  an  cbâteaii. 

-r-  Madame  est  une  parente  de  M.  Le  Ray. 

—  Non ,  Monsieur. 

—  Une  amie  de  sa  famille ,  ssms  doute  ? 

—  Pas  davantage  ;  je  n'ai  même  jamais  en  Tbonneur  de  rencontrer  M.  Le 
Ray  dans  le  monde....  Mais  on  me  nomme  la  baronne  de  Staël...,  et  je  suis  la 
fille  de  Necker. 

—  Ob!  madame!  fit  l'intendant,  qui  n'avait  point  oublié  celui  que  le  cardinal 
de  Loménie  nonunait  V homme  de  l'opinion., . . 

Or ,  madame  de  Staël ,  ayant  pris  ce  oh  !  pour  un  témoignage  d'assenti* 
m^it,  s'avança  dans  les  appartements,  ouvrit  les  persiennes  des  croisées 
donnait  sur  le  cours  de  la  Loire  ;  et  s'étant  arrêtée  dans  une  chambre  qui  lui 
convenait ,  elle  reprit  : 

—  Je  serai  très  bien  ici. 

—  Mais,  Madame ,  c'est  l'appartement  de  monsieur  Le  Ray ,  et  nous  l'atten- 

dODS, 

—  Je  le  kn  rendrai  à  son  arrivée,  si,  contre  mon  attente,  il  n'était  pas 
assez  galant  ponr  me  le  laisser....  Mais  c'est  peu  probable ,  ajouta  la  baronne 
en  redressant  sa  coiffure  devant  une  glace. 

Que  pouvait  faire  l'intendant?  on  n^envoie  pas  chercher  des  gendarmes 
pour  chasser  de  vive  force  la  fille  d'un  grand  ministre ,  la  femme  d'un  anci<Hi 
ambassadeur  qui  s'appelait  Magnm,  Il  autorisa  le  séjour  plus  que  militaire  de 
madame  de  Staël,  et  fut  approuvé  au  retour  de  son  patron. 

Si  la  noble  exilée  se  fût  bornée  à  s'abandonner  au  plus  doux  des  penchants 
de  son  cœur  ;  si  elle  n'eût  écrit  de  Chaumont  que  des  protestations  de  tendre 
attachement  an  tribun  Benjamin  Constant,  il  est  probable  que  le  due  de 
Rovigo ,  ministre  de  la  police ,  eût  fait  semblant  d'oublier  cette  dame  aux 
bords  de  la  Loire.  Mais  elle  s'efforça  de  renouer  le  fil  rompu  de  ses  intrigues 
politiques  ;  ses  amis  vinrent  la  voir  à  Chaumont  :  leur  afiluence  fut  grande  et 
incessante.  On  vit  presque  se  renouveler  à  cette  époque  ,  sur  la  rive  gauche 
de  notre  grand  fleuve ,  la  cour  voyageuse  qui ,  durant  le  siècle  précédent , 
visitait  le  duc  de  Cboiseui,  exilé  à  Chanteloup.  L'empereur  apprit  qu'on  déli- 
bérait  hostilement  dans  le  vieux  manoir  des  sires  d'Amboise  ;  madame  de 
Staël  dut  s'en  éloigner,  et  se  fixa  on  moment  chez  M.  de  Salabery,  au  petit 
chûteau  de  Fossé. 
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Par  un  mode  de  transmission  qui  nous  est  inconnu ,  Chaumont  passa  de  la 
famille  Le  Ray  dans  celle  de  M.  d'Etchegoyen.  €e  domaine  appartient  mainte- 
nant à  M.  le  comte  d^Aramont,  qui  Ta  fait  restaurer  intërieuremeni  et  extérieu- 
rement avec  autant  de  goût  que  de  magnificence.  On  montre  dans  cette 
splendide  demeure  la  chambre  à  coucher  de  Catherine  de  Médicis ,  garnie 
encore  de  quelques  meubles  qui  furent  à  son  usage. 

Le  canton  de  Montrichard  ,  dont  nous  terminons  hi  description  «  est 
assurément  Tun  des  plus  riches  de  Tarrondissement  de  Blois:  les  produits  de  ses 
vignobles  sont  considérables  et  recherchés  ;  la  plaine  de  Pont-LeToy  et 
quelques  autres  terreins  sont  fertiles  en  céréales;  de  bonnes  prairies  se 
développent  sur  les  deux  rives  du  Cher  ;  des  forêts  considérables  s'étendent 
entre  Pont-Levoy  et  Montrichard ,  et  dans  une  plus  forte  proportion ,  de  Val- 
lières  à  Chaumont;  enfin ,  les  carrières  de  Bourré  sont  une  exploitation  im- 
portante. Un  canal',  projeté  entre  la  Loire  et  le  Cher ,  doit  être  soumis  i 
la  discussion  du  conseil-général  ;  s'il  s'exécute ,  il  portera  au  plus  haut  point 
la  prospérité  du  pays. 

Le  canton  de  Saint-Aignan  comprend  dans^on  étendue  une  partie  de  terri- 
toire ayant  appartenu  à  la  province  du  Berry ,  une  autre ,  dépendant  de  la 
Sologne  blésoise ,  enfin ,  une  troisième  qui  faisait  partie  de  Tancienne  Touraine. 
Cette  dernière  est  contigue  à  l'ouest  au  canton  de  Montrichard.  Nous  parierons 
plus  tard  des  diverses  natures  de  terreins  que  l'on  remarque  sur  ces  diflTérents 
points. 

Saint-Âignan  est  une  ville  ancienne  ;  mais  rien  jusqu'ici  n'a  donné  lieu  de 
penser  que  les  Romains  aient  eu  un  établissement  sur  cette  localité  même. 
Cependant  sur  les  deux  rives  du  Cher  et  à  une  petite  distance  de  la  cité  qui 
nous  occupe ,  il  existe  des  témoignages  irrécusables  du  séjour  des  premiers 
dominateurs  de  la  Gaule. 

Vers  le  ix*  siècle ,  des  ermites ,  sortis  de  l'abbaye  de  Saint^Martin  de  Toors^ 
s'arrêtèrent  sur  le  coteau  qui  domine  la  rive  gauche  du  Cher ,  aux  confins  du 
Berry  et  de  la  Touraine ,  et  bftUrent  en  ce  lieu  une  chapeUe  qu'adopta  bientôt 
la  dévotion  des  populations  environnantes.  A  la  fin  du  siècle  suivant ,  selon 
l'historien  La  Thaumassière ,  le  concours  des  pèlerins  à  l'oratoire  du  coteau 
était  si  considérable  qu'Eudes  I",  comte  de  Blois,  se  décida  i  faire  construire 
un  chMeau  sur  ces  hauteurs  qui ,  du  reste ,  lui  offraient  une  bonne  position 
militaire  à  la  limite  de  son  comté.  On  conçoit  qu'un  bourg  ne  tarda  point  à 
sVIever  sous  la  protection  de  ce  fort  ;  0  reçut ,  an  témoignage  du  méiiie  histo- 
rien ,  le  nom  de  Saint- Aignan ,  patron  de  l'oratoire  bâti  par  les  ennîtes  dorant 
le  siècle  précédent.  Le  même  nom  fut  donné  à  une  nouvelle  église  construite 
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«or  remplacement  de  la  première  en  1019 ,  c'est-à-dire  sons  le  règne  et  sans 
doute  avec  l'assistance  d'Eudes  II.  A  cette  époque ,  ce  comte  de  Blois  avait  à 
redouter,  surtout  aux  bords  du  Cher ,  son  terrible  voisin ,  Foulques  Nerra  , 
comte  d'Anjou ,  dont  les  terres  joignaient  les  siennes  au  nord-ouest  et  au 
sud-ouest.  Eudes  avait  opposé  sur  le  premier  point  à  cet  intrépide  batailleur , 
le  Démon  de  Saumur,  possesseur  de  Chaumont  depuis  1016.  Mais  craignant 
de  ne  pouvoir  défendre  aussi  bien  ses  états  vers  le  sud ,  Eudes  inféoda  la 
terre  de  Saint-Aignan  à  GeoiTroi ,  baron  de  Donzy ,  second  fils  de  Geoffroi  de 
Sémor  et  de  Mahaûd  de  Cbâlons ,  se  réservant  foi  et  honunage ,  à  titre  de 
suzeraineté.  Geoffroi  de  Donzy  était  un  vaillant  capitaine ,  et  comme  tous  les 
seigneursquipossédaient  de  son  temps  cette  brillante  qualité,  il  ne  l'exerçait 
pas  toujours  au  profit  de  la  justice.  Au  rapport  du  moine  Bigord ,  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  faire  des  courses  sur  les  terres  de  Foulques  Nerra  ,  suzerain 
fort  pointilleux  sur  la  conservation  de  ses  droits ,  quoiqu'il  eût  la  conscience 
très  large  quant  aux  droits  d'autrui.  Or,  il  arriva  qu'à  tort  ou  à  raison,  le 
comte  d'Anjou  attaqua  Geofiroi  en  1030 ,  défit  ses  troupes ,  le  fit  prisonnier  par 
la  trahison  de  l'un  de  ses  vassaux ,  dit  La  Thaumassière ,  et  l'ayant  conduit 
à  Loches ,  ordonna  qu'il  fût  étranglé  dans  sa  prison.  Le  corps  de  cet  infortuné 
baron,  sans  doute  à  la  demande  d'Eudes  de  Donzy,  qui  lui  succéda,  fut 
rapporté  à  l'église  de  Saint-Aignan  ;  on  le  déposa  dans  la  chapelle  Saint- Jean , 
à  l'orient  de  cette  basilique  :  inlatere  ecclesiœ  saneti  Johannis  ab  orimkUi,  dit 
Jean  de  Marmoutiers,  historien  des  seigneurs  d'Amboise^  La  maison  de 
Donzy  a  possédé  le  fief  de  Saint-Aignan,  par  les  hommes,  jusqu'en  1222, 
époque  à  laquelle  il  passa  à  Agnès  de  Donzy ,  mariée  en  premières  noces  à 
Philippe  ,  fils  de  Louis  de  France ,  comte  d'Artois ,  et  en  secondes  noces  à 
Guy  de  Ghatillon,  comte  de  Saint  Paul.  Ce  fut  ce  seigneur  qui  affranchit  les 
habitants  de  Samt-Aignan,  du  consentement  d'Agnès,  son  épouse.  L'un  et 
l'autre  moururent  sans  héritiers  en  1225. 

Dorant  la  possession  des  barons  de  Donzy ,  eut  Ueu ,  à  Saint-Aignan ,  le 
mariage  romanesque  d'Etienne,  comte  de  Sancerre ,  avec  la  fille  de  Geoffroi  III, 
qu'il  avait  enlevée  du  château  de  son  père  au  moment  où  l'autel  séparait  pour 
son  union  avec  le  chevalier  Ansel  ',  seigneur  de  Trainel.  Celui-ci ,  en  plaideur 
normand ,  plutôt  qu'en  paladin  du  xii«  siècle ,  porta  plainte  au  roi  Louis  YII , 
qui  vint  assiéger  Etienne  dans  le  château  même  de  son  beau^père ,  avant  l'eipi- 

(1)  C*e8t  abasWemeiit  que  les  historiens  appellent  généralement  cet  écriTain:  le  nu>me  anonyme  de 
Marmoutiert,  Selon  La  Thaumassière ,  il  se  nommait  Jean  :  et  comme  i  Tépoque  où  il  éorÎTait  (xu*  siècle) 
les  noms  de  famille  étaient  encore  peu  oommnns,  il  est  probable  qu*il  n'en  avait  pas. 

(3)  Voyez  ce  même  Tolome,  p.  139  et  140. 
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ration  de  la  lune  de  miel.  Trainel  obtint  quelques  terres  en  dëdomagement  de 
la  main  et  peut-être  du  cœur  que  son  rival  lui  avait  enlevés. 

La  terre  de  Saint- Aignan ,  après  être  restée  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Chatilion ,  puis  dans  celle  de  Bourbon ,  échut  à  celle  de  Bourgogne  ,  et  fut 
bientôt  possédée  par  la  branche  de  Châlons,  qui  la  conserva  long-temps. 
A  la  fin  du  xâV"  siècle,  IVIarguerite  de  Gbâlons  ,  comtesse  de  Tonnerre, 
ayant  épousé  OUvier  ,  seigneur  de  Husson ,  chambellan  de  Charles  VII ,  lui 
porta  cette  seignenrie.  Elle  passa  ensuite  à  Jean  de  Husson ,  puis  à  Charles, 
son  fils ,  enfin  à  Louise  de  Husson ,  qui  épousa  en  1506  Emery  de  Beauvilliei^, 
bailli  et  gouverneur  de  Blois.  Or,  François  l" ,  en  faveur  de  ce  même  Emery 
de  Beauvilliers ,  érigea  la  seigneurie  de  Saint-Aignan  en  comté. 

La  maison  de  Beauvilliers ,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  Tancien  domaine 
seigneurial  de  Saint-Aignan ,  tire  son  nom  d'une  terre  qu'elle  possédait  ancien- 
nement dans  le  pays  chartrain  :  il  en  est  fait  mention ,  selon  LaThaumassière, 
sur  des  titres  remontant  au  commencement  du  xip  siècle.  Sans  reprendre 
aussi  loin  la  généalogie  de  cette  famille ,  nous  mentionnerons  plusieurs  illus- 
trations qu'elle  ofint  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles.  Les  comtes 
René ,  Claude  et  Hercule  de  BeauvilUers  furent  de  vaillants  capitaines  :  le 
dernier  mourut  les  armes  à  la  main  pour  le  service  du  roi  en  15B3.  François- 
Honorât  de  Beauvilliers ,  lieutenant-colonel  de  la  cavalerie  légère  de  France  , 
se  distingua  dans  plusieurs  combats  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  ;  mais  la  profession  des  armes  ne  Fempècha  pas  de  cultiver  les 
lettres ,  puisqu'il  lut  de  TAcadémie  française.  Nous  ne  cotmaissons  pourtant 
aucun  ouvrage  de  ce  noble  académicien.  Louis  XIV  érigea  en  sa  faveur  le 
comté  de  Saint-Aignan  en  duché-pairie., Paul  de  Beauvilliers,  fils  du  précédent, 
fut  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne ,  et  jouit  de  la  confiance  intime  du 
grand  roi.  Lorsque  le  jeune  duc  d'Anjou  fut  appelé  à  régner  sur  l'Espagne , 
après  la  mort  de  Charles  II ,  Paul  de  Beauvilliers  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  conduire  son  petit-fils  dans  la  péninsule  ibérique.  Ce  seigneur  rédigea 
durant  cette  mission  un  journal  extrêmement  curieux ,  qu'il  faisait  parvenir 
chaque  jour  à  son  souverain.  Ce  journal,  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  le 
prince  de  Chalais,  nous  a  été  communiqué  au  château  de  Saint-Aignan. 
Le  roi  y  a  ajouté  de  sa  main  ,  des  annotations  ,  des  remarques  ,  des 
réilexions  qui  révèlent  un  jugement  sain  et  plus  de  portée  morale  qu'on  n'en 
accorde  généralement  à  ce  prince  ,  trop  calomnié  dans  les  temps  modernes  , 
parce  qu'il  avait  été  loué  avec  excès  plus  anciennement.  On  peut  juger  par 
ses  actes  que  si  l'élève  du  grand  Mazarin  empruntait  surtout  sa  grandeur  d'un 
sentiment  peut-être  exagéré  de  la  majesté  du  rang  suprême ,  il  savait  raisonner 
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assez  habilement  cette  g:randeiir  pour  en  maintenir  constamment  Tëclat.  Panl 
de  BeauviUiers  fut  ministre  d'Ëtat  et  chef  da  conseil  des  finances.  Il  avait  épousé, 
en  1671 ,  Henriette^Louise  Colbert ,  fille  de  l'illustre  ministre  de  ce  nom. 

Panl-Uyppolite  de  BeauviUiers ,  fils  du  précédent ,  s'avança  dans  la  carrière 
des  armes  :  il  fut  beutenant-général.  Sans  doute  ce  seigneur  dut  un  fauteuil 
à  TAcadémie  française  à  ses  Amusements  littéraires:  il  n'en  fallait  pas 
davantage  sous  le  règne  de  Louis  XV  pour  faire  un  immortel  d'un  courtisan , 
et  ses  billets  d'amour  comptaient  ordinairement  pour  autant  de  titres  acadé- 
miques... Voyez  le  maréchal  de  Richelieu. 

Indépendanunent  du  journal  curieux  que  nous  avons  mentionné  pliis  haut , 
M.  le  prince  de  Chalais ,  propriétaire  actuel  de  ta  terre  de  Saint- Aignan,  pos- 
sède une  nombreuse  correspondance  originale  adressée  aux  ducs  Paul  et  Paul- 
UyppoKte  de  Saint-Aignan ,  par  Louis  XIV,  par  des  princes  et  princesses  de 
la  maison  de  France,  par  le  roi  de  Pologne,  beau-père  de  Louis  XV,  et  par 
d'autres  souverains  ou  princes  étrangers.  C'est  une  collection  pleine  d'intérêt. 

Nous  laissons  étendu  sur  la  vie  d'une  multitude  d'abbesses  du  nom  de 
BeauviUiers ,  un  voile  que  n'ont  que  trop  soulevé  les  mànoriaUstes  des  xvi« , 
xvu'^  et  xviii<  siècles  ;  mais  nous  devons  ajouter  qu' Anne-Catherine  de 
BeauviUiers ,  qui  fut  simple  rebgieuse  au  couvent  des  Bernardines  de  Saint- 
Aignan,  mérita  d'être  citée  pour  sa  sagesse  et  sa  piété. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  sur  la  tête  duquel  éclata  l'orage  révoluttonaire , 
était  le  ffls  de  Paul-Hyppolite  de  BeauviUiers.  A  une  époque  où  la  représentation 
étaât  devenue  le  premier  mérite,  dans  une  cour  dont  la  gravité  de  Louis  XVI 
n'avait  pu  comprimer  l'abandon  au  moins  frivole ,  le  duc  de  Saint-Aignan 
paraissait  rarement  à  VersaiUes,  d'on  Téloignait  une  difformité  qu'U  ne  pouvait 
dissififtHler.  Il  avait  épousé  M»"  de  Béranger,  qui  réunissait  dans  sa  personne 
autant  de  charmes  et  de  grâces  que  son  mari  comptait  d'imperfections  physiques. 
H"«  la  duchesse  de  Saint-Aignan  était,  avant  1789,  une  des  femmes  les  plus  à 
la  mode  de  la  cour.  En  1793 ,  M.  et  ]VI"*«  de  BeauvUtiers  vivaient  fort  retûrés 
aux  bords  du  Cher ,  et  nous  pensons  que  leurs  jours  s'y  écoulaient  inoffensifs 
envers  la  révolution.  Nous  voyons  dans  un  souvenir  lointaiû  cette  joUe  duchesse 
qui,  naguère,  avait  fait  palpiter  tant  de  cœurs  sous  l'habit  brodé,  suivant 
le  cortège  d'une  déesse  de  la  Raison ,  fiUe  du  délire  de  l'époque  ;  et  nous 
croyons  entenchre  encore  une  femme  de  la  ville  lui  disant  :  «  Avance  donc , 
»  la  BeauviUiers,  je  vas  te  marcher  sur  les  talons.  »  L'ancien  duc  et  pair 
assistât  aux  séances  de  la  société  populaire  :  U  y  siégeait  à  côté  de  l'humble 
ouvrier ,  et  s'était  fait  patriote  avec  une  vérité  d'imitation  très  remarquable. 

Tant  de  résigiialion  ne  put  prévenu*  l'arrestation  du  couple  BeauvUliers  ; 
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condamne  par  le  tribanal  révolutionnaire ,  le  duc  subit  un  honrible  martyre  ; 
le  fatal  instrument  Payant  manqué  la  première  fois ,  il  fallut  le  frapper  une 
seconde.  La  duchesse,  enfermée  à  Saint-Lazare,  $e  déclara  grosse,  et 
fut  sauvée  parle  9  thermidor.  L*enfant  du  seie  féminin  dont  elle  accoucha  fut 
appelée  Sauve  la  vie...  Cet  enfant  providentiel  est  mort  jeune.  Sous  le  régime 
directorial ,  M"*«  de  Beauvilliers ,  craignant  sans  doute  le  retour  de  la  terreur, 
se  rapprocha  des  puissances  du  Luxembourg,  et  gravita ,  durant  quelques  mois, 
dit-on,  dans  cette  sphère  de  sociabilité  indécise  où  la  peur  avait  poussé 
quelques  débris  de  Tancienne  noblesse.  Vers  les  premiers  temps  du  consulat, 
elle  revint  au  château  de  Saint-Aignan ,  qui  n'avait  pas  été  vendu ,  et  ne  le 
quitta  plus  que  rarement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

M.  le  prince  de  Chalais,  gendre  d'un  des  deux  fils  du  dernier  duc  de  Saint- 
Aignan  ,  morts  dans  un>  âge  peu  avancé ,  administre  aujourd'hui  ce  beau 
domaine  au  nom  de  sa  fille  qui ,  ce  nous  semble ,  est  le  dernier  rejeton  de 
rillustr«  maison  de  Beauvilliers. 

Après  avoir  dépendu ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  du  grand  fief  de  Blois  an 
temps  de  ses  comtes ,  la  terre  de  Saint-Aignan  fut  enclavée  dans  le  ressort 
d'Issoudun ,  et  conséquemment  réunie  au  Berry.  Mais  elle  en  fut  détachée 
en  1440 ,  et  réunie  au  bailliage  de  Blois.  A  Saint-Aignan  ,  conune  dans 
toutes  les  villes  féodales ,  l'individualité  urbaine  se  montrait ,  sinon  tout-à-fait 
dépendante ,  au  moins  si  soumise  au  seigneur ,  que  l'existence  de  la  commune 
était  absorbée  le  plus  souvent  par  celle  du  château.  Ici  la  domination  sei- 
gneuriale fut  souvent  bienfaisante  envers  les  habitants  :  les  ducs  de  Saint- 
Aignan  ont  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  reconnaissants  et  des  traces 
de  leurs  bienfaits.  Paul  de  Beauvilliers  et  Louise  Colbert ,  son  épouse ,  firent 
reconstruire  en  1709  l'hospice ,  dont  la  fondation  remontait  à  une  époque  fort 
reculée  et  qui  tombait  en  ruines.  Cet  établissement  ne  jouissait  que  d^un 
revenu  de  six  cents  livres  ;  ils  le  dotèrent  assez  richement  pour  qu'on  pût  y 
fonder  vingt  lits  et  deux  écoles  gratuites. 

Autrefois ,  h  ville  de  Saint- Aignàn  possédait  des  fabriques  de  drap  asses 
considérables  :  on  les  citait  après  celles  de  Bomorantin.  Mais  en  1789  déjà  , 
ce  genre  d'industrie  était  bien  diminué  en  ce  lieu  ;  la  révolution  vint  ajouter 
à  cette  décroissance.  Au  commencement  de  l'empire,  la  draperie  de  Saint- 
Aignan  avait  repris  quelque  faveur  ;  alors  elle  produisait ,  selon  la  statistique 
de  Peuchet,  environ  cinq  cents  pièces  de  drap  par  annnée,  chaque  pièce 
portant  trente  aunes.  Jusqu'à  Tannée  1802,  les  draps  de  Saint-Aignan  se 
vendaient  en  sortant  du  foulon  et  sans  aucun  apprêt  ;  à  cette  époque ,  les 
fabricants ,  jaloux  de  livrer  leurs  produits  terminés ,  cherchèrent  à  fay<Nrîser 
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PëtablnBaiieal  an  iMUeu  d'rax ,  d*iiii  tondeur  et  d'un  apprèteur  ;  mm  ce  double 
H  ulBe  ëtahlissement  ne  pot  se  eouleiiir.  Depuis  Ion,  les  {^niques  elles-mêmes 
cmt  décra  de  nouTeaa;  an  ihoment  où  nous  ëcrivons ,  il  n'en  reste  pins  de 
traees. 

La  tannerie ,  pins  henrense ,  s'est  maintenue  dans  un  état  de  proqiérité 
florissant  an  chef-lien  de  canton  que  nous  décriyons.  Plusieurs  maisons  y 
eiereent  celte  indnstrie  sur  une  grande  ëchdle  ;  nous  citerons,  connue  tenant 
le  premier  rang ,  celle  de  MM.  Rouet  Clermbnt  et  G^ ,  dont  la  haute  intelli- 
gence manufacturiëre  et  les  relations  étendues  pourraient  assurer ,  an  besoin , 
les  plus  importâmes  foumtnres.  La  Tille  doit  donc  une  certaine  prospérité 
à  la  tannerf e  et  &  la  corroyrie  ;  mais  on  ne  peut  guère  espérer  qu'elle  leur 
dorre  jamais  des  embellissements  peu  compatibles  avec  cette  source  de  bien- 
éCre ,  sur  le  territoire  resserré  qu'elle  occupe  entre  le  coteau  et  la  riYC  gauche 
du  Cher.  Les  habitants  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  pouyaient  désirer  d'amélio- 
ratMtts  :  un  bean  quai ,  un  embarcadère  et  le  passage  dé  la  route  de  Blois  à 
PoUiers  par  le  Blanc.  Nous  ne  saTohs  qud  avantage  pourra  produire  pour  la 
population  le  moulin ,  selon  le  système  angbiis ,  construit  à  l'eotrée  du  pont 
par  M.  le  prince  de  Chalais  ;  il  est  an  moins  certain  que  c'est  un  magnifique 
établissement.  Le  grain  y  arrire  mélangé  de  poussière^  de  gravier,  et  la  farine 
en  sort  tonte  blutée,  toute  ensachée,  par  l'effet  d'un  moteur  unique,  qui 
opère  simultanément  le  criblage ,  la  mouture,  le  blutage  et  Fensacbement. 

Durant  la  division  tenritoriale  qui  suivit  immédiatement  la  révolution  , 
SaÎDt-Aignan  fut  le  siège  d'une  administration  de  district.  A  l'époque  où  la 
légende  fut  déclarée  aristocrate ,  l'ancien  patrcm  du  lieu  ayant  été  disgracié  , 
un  admîDistrateur ,  jadis  prâtre,  attacha  à  la  ville  le  nom  de  Carismont 
(Mont  sur  le  Cher).  Gomme  recherche  de  latinité  francisée ,  ceci  n'était  pas 
mal^,  mais  le  magistrat  républicain  ne  s'aperçut  pas  d'une  chose ,  c'est  que  la 
cité  n'ayant  pas  une  seule  maison  sur  la  montagne ,  il  rendait  encore  un 
hommage  au  cbAteau  féodal ,  qui  seul  est  bâti  dans  cette  situation  élevée. 
Plus  ttfd ,  Saint*- Aignan  fiil  réintégré  dans  ses  droits  patronimiques. 

L'église  de  Sunt-Aignan ,  jadis .  collégiale ,  est  un  monument  doiH  beau- 
coup de  parties  remontent  au  xi«  siècle  :  toute  la  physionomie  extâîeuce 
•rappeUe  la  période  ronj^ane.  La  façade,  sauf  un  porche  en  avant-corps  qui 
appartient  à  l'ère  ogivale  des  premiers  temps ,  n'est  pas  postâieure  au  com- 
mencement du  xn«  siècle;  le  clocher,  avec  ses  arcades  géminées  en  plein- 
cintre,  est  du  même  temps  ;  l'abside  remonte  à  la  construction  primitive. 
L'intérieur  de  cette  basilique ,  divisée  en  trois  nefs ,  offre  des  reconstructions 
des  uai*  «t  m*  siècles;  quelques  chapdles  sont  m^e  plus  nouvelles. 
•  T.  m.  103 
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Nous  n'avons  va  dans  aucune  d'elles  le  tombeau  de  Geoffiroi  de  Donzy  :  on 
avait  cru  le  reconnaître  dans  un  mausolée  adhâi^nt  à  la  face  extérieure  de 
rédiflce-,  vers  le  nord;  mais  on  a  su  depuis  que  c'est  la  sépulture  d'un  prélat. 
Une  crypte  asse2  vaste  s'étend  sous  l'église  ;  elle  est  bien  conservée  ;  sa 
voûte  d'arêtes  d'une  construction  romane ,  ainsi  que  les  piliers  qui  la  sou- 
tiennent ,  était  ornée  d'une  firésque  dont  on  peut  reconnaître  encore  quelques 
parties.  Nous  la  croyons  du  xiu«  siècle.  Cette  ancienne  église  souterraine  est 
à  la  di^osition  d'un  tonnelier. 

n  n'existe  plus  de  l'ancien  château  des  barons  de  Donzy  que  la  tour  dite 
à'Agar  avec  quelques  arrachements  de  murailles  :  débris  vénérables  que  M.  le 
prince  de  Chalais  a  fait  soutenir  par  des  travaux  récents.  Le  château  actuel 
est  une  agglomération  de  bâtiments  de  diverses  époques ,  depuis  le  xv«  jusqu'au 
XVII*  siècle  :  masse  à  laquelle  chaque  siècle  a  imprimé  son  caractère ,  aans 
que  l'art  y  ait  concouru.  La  façade  principale ,  qui  regarde  le  cours  du  Cher, 
est  du  XVI'  siècle ,  ainsi  que  la  chapelle ,  qu'un  architecte  de  nos  Jours  a 
restaurée  avec  autant  d'intolligence  que  de  gofU.  Le  même  artiste  a  construit 
au  sud-est  du  château  une  tour ,  pastiche  ingénieux  de  l'architecture  du  xv«  siècle, 
et  dont  la  porte  surtout  est  om^nentée  avec  une  exquise  entente  du  gothique 
fleuri.  La  fantaisie  se  révèle  au  sommet  de  cette  tour  par  la  présence  de  quatre 
grands  écussons  qui  dominent  les  créneaux ,  et  produisent ,  il  faut  1^  dire ,  un 
effet  plus  étrange  qu'heureux. 

On  arrive  au  château  par  un  vaste  escalier  à  plusieivs  repos ,  situé  à  l'est 
de  l'édifice.  Des  croisées  de,  la  façade ,  le  regard  embrasse  le  cours  sinueux  du 
Cher  sur  une  étendue  de  trois  à  quatre  lieues.  Les  coteaux  tapissés  de  vigno- 
bles qui  encadrent  cette  rivière  aux  eaux  vives  et  limpides  ;  les  vertes 
prairies  sur  lesquelles  on  la  voit  onduler  comme  un  ruban  argenté  ;  les  blanches 
voiles  qui  glissent  à  sa  surface,  tout  contribue  à  rendre  ce  point  de  vue 
enchanteur. 

L'intérieur  de  l'^cienne  maison  seigneuriale  des  ducs  de  Saint^Aignan  , 
décaractérisé  par  des  ameublements  inodemes,  n'olGre  rieïï  de  r^narqnable  , 
si  ce  n'est  le  sarcophage  antique  en  inarbre  de  Paros ,  dans  lequel  Paul  de 
BeauviUiers  avait  rapporté  le  corps  de  son  épouse ,  morte  à  Rome  pendant 
l'ambassade  de  ce  seigneur.  Apparemment  cette  sépulture  fot  jugée  profane 
par  le  clergé;  la  duchesse  prit  place  dans  les  sépulcres  de  la  maison  de 
Saint- Aignan ,  et  le  sarcophage  fut  oublié  dans  un  coin  obscur.  Retrouvé 
il  y  a  quelques  années ,  on  y  a  fait  des  restaurations  malheureuses ,  sans 
toutefois  altérer  le  bas-relief  dont  il  est  orné.  Il  est  sculpté  à  la  face  antérieure 
et  représente  une  jeune  fille  eipûrant  sur  son  lit  de  douleur ,  au  milieu  de  seixe 
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personnages  diversement  groupés.  Ce  trayaii ,  que  Ton  peut  faire  rapporter 
au  H'  siècle  de  Tëre  chrétienne ,  n'est  pas  seulement  une  imitation  de  la  sta-* 
tnaire  grecqae;.nous  croyons  fermement  que  r artiste,  grec  lui-même,  peut- 
être  ,  a  copié  servilement ,  dans  certaines  parties ,  le  bas-relief  d*un  beau  vsse 
antique  sur  lequel  est  représenté  le  sacrifice  d'Ipbigénie  ^  et  que  nous  avons 
vu  à  Rome  à  li(  villa  Borghese.  L'inscription ,  retrouvée  dans  les  greniers  du 
diêteau  par  le  savant  antiquaire  Ëloi  Johanneau ,  a  été  traduite  par  lui  ;  nous 
en  rapportons  le  texte  et  la  traduction  française. 


OYA  KYPIAAH  eYF ATPI 

JAYKYTATH  MONOrem 

etÛN  KB  MHNON  € 

MHTHP  ATYXHC*. 


Cette  inscription  est  gravée  sur  une  bande  de  marbre  indépendante  du 
sarcophage. 

La  ville  de  Saint-Aignan  offre  peu  d'édifices  dumoyen-ftge,  avec  son  ancien 
palais  de  justice ,  monument  du  xiv*  ^ëcle  d'un  aspect  disgracieux .  Sur  divers 
points ,  il  existe  d'importants  débris  de  Tancienne  muraille  d^enceinte  ;  on  voit 
aussi  remplacement,  encore  creusé,  du  fossé  qui  environnait  la  cité.  Les  for- 
tifications de  celle-ci  se  liaient  à  celles  du  château  ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le 
remarquer  vers  le  midi.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucune  partie  du  mur 
d'enceinte  remonte  aux  premiers  seigneurs  de  la  maison  de  Donzy  ;  la  tour 
d'Agar  seule  parait  appartenir  à  cette  époque. 

La  population  de  Saint-Aignan  n'atteint  pas  le  chiffre  de  3,000  âmes;  mais 
nous  croyons  que  l'annuaire  du  département,  qui  ne  la  porte  qu'à  2,586  habi- 
tants ,  présente  une  évaluation  trop  faible.  Les  foires  de  ce  cheMieu  de  canton 
tiennent  en  janvier ,  février ,  avril ,  juin ,  août,  septembre ,  octobre  et  décembre  : 
elles  ne  durent  qu'un  jour.  Le  marché  tient  le  samedi.  Saint- Aignai^  est  à  dix 
L'eues  sud  de  Blois  ;  une  route  royale  y  conduit,  et  la  diligence  du  Blanc  reçoit 
les  voyageurs  des  localités  intermédiaires.  Une  autre  voiture  fait  journellement 
le  trajet  de  Tours ,  par  Montrichard  et  Amboise.  Le  même  service  journalier 
s'opère  sur  Selles ,  Romorantm  et  Vierzon. 

La  contrée  que  nous  parcourons  a ,  comme  beaucoup  d'autres ,  ses  traditions 
merveiUeuses.  Au  bas  du  coteau  qui  borde  la  rive  gauche  du  Cher  ,  à  une 
petite  distance  de  Saint-Aignan ,  s'élève  une  ancienne  chapelle  dédiée  à  Saint- 


Ci)  A  UlpiaBgritl«,  file  très  dièro,  âgée  de  TingtHleinaBfiel  cinq  mois,  ^ 


-i-*#§îlîlt"°";-  ■.  ■  ^ 

^-'^  nwttplHflm  et  lieo^à  Buaait,  TmnesnB- 

|W|||[f^i«aiit  1*  chemin  ;  pua ,  aa  mtaM  - 
^I^QJM^dk  diviite  ee  Eiit .entendre:  c'ett 
i^ftlJ^Ahs  l'oratoire  de  Sunt-André.  Et 
||P^^®nooill4  Bw  le  gazon ,  tous  aT«a 
aÉMbSÎuB  Toyez  la  pbakngc  i ""- 

i»i 

la  conunnne  de  CMXeawieix , 
Mue  solitode  profoiKle ,  peat-«lre 
la  belle  aaison ,  un  des  hammes 
lard ,  ce  célèbre  promoteur  d'une 
^étérân  de  nos  législatures ,  après 
icnn  doute  sur  son  incomparable 
icUcien ,  cet  homme  supérienr  se 
le  existence- quasî-cbfttelaine,  doM 


« 


[Qdre  ,  noos  trouTons  lescommonea 

larqnables  par  on  produit  minéral 

du  royaume ,  an  moins  avec 
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moque  dont  on  fait  les  pierres  à  ftisii.  Nous  croyons  deToir  entrer  dans 
quelques  détails  relatifs  an  gisement,  à  i'eitraction ,  à  la  tmUe  et  an  conunerce 
de  cette  pierre  qni ,  dnrant  nne  trop  longue  période ,  ftit  parmi  nons  nn  objet 
de  preoiière  nécessité.  Lorsqne  vons  parcourez  le  territoire  de  Mensnes  ou  de 
Confiy ,  TOUS  apereeyez  çà  et  là ,  fik>nvent  an  milieu  des  vignes ,  des  ouvertures 
semblables  pour  la  dimension  à  rentrée  d'une  citerne.  C'est  ce  que  dans  le 
pays  on  appelle  des  crocs.  Là,  à  traTors  les  terreins  calcaires,  crétacés, 
les  craies  plus  ou  moins  solides  et  les  marnes,  on  rencmitre  le  silex  en 
bancs  korizontaux ,  que  les  ouTriers  employés  à  Textraction  suivent  sous  des 
galeries  poussées  aussi  loin  que  les  bancs  promettent  un  bon  produit.  La 
superficie  du  territoire  qui  renferme  le  silex  est  d'environ  quatre  myriamètres 
carrés  ;  durant  une  période  de  cent  cinquante  ans ,  il  a  été  exploité  dans  le 
quart  de  son  étendue.  Les  cailloux  propres  à  la  fabrication  des  pierres  à  fusil 
se  trouvent  à  quarante  ou  cinquante  pieds  de  profondeur  ;  iliaut  donc  s'enfoncer 
jusques  là  avant  d'ouvrir  une  galerie.  Ces  cailloux  sont  couverts  d'une  cronte 
orayeuse ,  fine,  spongieuse,  variant  de  ton  entre  le  bbinc  mat ,  le  jaune  et 
ane  nuance  rougeâtre. 

Les  ouvriers  cmUouUwrs,  qui  noronent  sont  propriétaires  dulerrein  à  fouiller, 
se  réunissent  cinq  à  dx  pour  acheter  le  droit  d'extraction.  Une  fois  que  ces 
ouvriers  sont  parvenus  à  la  profondeur  convenable ,  ils  commencent  à  creuser 
Imizontalement.  Alors  commence  aussi  pour  eux  un  travail  meurtrier ,  qui 
accompagne  toutes  les  phases  de  cette  exploitation  :  digne  labeur  d'une  induitrie 
dimt  le  but,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  est  latlestruction.  Lorsque 
loos  avons  visité  les  crocs  de  Mensnes  et  de  Confiy ,  nos  eqnits  se  sont 
troublés ,  une  sueur  frmde  a  découlé  de.  notre  front ,  en  songeant  que ,  dans 
Tespace  de  vingt-cinq  années ,  d^ux  millions  de  trépas  avaient  surgi  de  ces 
excavations. 

Les  cailloux  tirés  des  orocs  sont  fendus  à  l'entrée  môme  de  ces  ouveirtures; 
on  trie  ensuite  le  silex  mis  à  découvert ,  puis  lorsqu'il  a  été  divisé  en  forme 
d'écaifles  ,  les  ouvriers  l'emportent  à  leur  domicile ,  et  là ,  hommes ,  fennnes, 
enfants,  taillent  les  pierres  à  fusil ,  au  moyen  d'un  ciseau  et  d'un  petit  maillet  en 
fer.  Cependant  quelque  habiles  qu'ils  soient ,  les  pierriers  ne  sont  pas  sûrs 
de  faire  une  pierre  de  telle  ou  telle  forme  ;  ce  n'est  que  lorsqne  le  copeau 
tombe ,  qu'Us  pravent  savok  s'il  sera  pierre  à  fusil ,  pierre  à  pistolet ,  propre 
aux  aimes  de  guerre;  ou  réservé  pour  celles  de  chasse.  Nous  lerépéUms ,  ce 
tnvail,  surtout  la  taiUe,  est  meurtrier  :  il  est  rare  qu'un  ouvrier  pierrier 
paase  quanmte  ans. 

ladis  le  coouDerce  despiarres  à  fusil ,  dont  Meusnes  était  le  centre ,  pxK>aniait 
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des  ayantages  (fautant  plus  considérables  qn*il  était  moins  partagé.  Aiqoord'biii 
l'on  exploite  des  carrières  de  silex  pyromaque  en  Angleterre ,  en  Allemagne 
et  en  Espagne  ;  mais  leurs  produits  sont  d'une  qualité  inférieure  à  celle  du 
canton  de  Saint-Aignan.  Depuis  yingt-^inq  ans ,  ce  genre  d'industrie  n'a 
plus  la  mémefayeur  ;  les  armes  à  percussion  se  généralisent  insensiblement  ; 
encore  un  quart  de  siècle ,  et  les  crocs  seront  abandonnés.  D^à  même  l'exploi- 
tation a  sensiblement  dinimué  à  Meusnes  et  Coufiy ,  pour  se  reporter  sur  la 
'  riye  droite  da  Cher ,  dans  la  coinmune  de  ChatiUon. 

Le  gouyenement  entretient  à  Saint- Aignan  deux  oflBciers  et  un  garde  d'ar- 
tillerie ,  pour  le  choix  et  l'expédition  des  pierres  à  fusil  destinées  au  senrice 
de  l'armée. 

Si  yous  trayersez  la  commune  de  Seigy,  le  légendaire  yiUageois  yous  montrera 
en  se  signant ,  le  lieu  appelé  la  Somière  ;  puis  il  yous  racontera  ceci.  Un 
soûr,  yers  le  coucher  du  soleil ,  un  monsieur  tout  couyert  de  broderies  d'pr, 
se  présenta  à  un  pauyre  pécheur  qui  attachait  sa  taue  au  bord  dn  Cher. 
—  Passe-moi  de  l'autre  côté  de  la  riyière ,  lui  dit  l'uiconnu  d^un  ton  impératif, 
jeté  paierai  bien.  Tout  aussitôt  le  pécheur  détacha  son^batelet,  passa  le 
monsieur  si  richement  brodé  ,  et  quand  celui-ci  fut  à  terre ,  il  reprit  :  —  Tends- 
moi  le  pan  de  ta  biaude  (espèce  de  sarreau  de  toile)  ,  je  yeux  l'emplir  d'or. 
Le  pauyre  homme  entendit  bien  les  louis  tomber  sur  sa  biaude  ;  il  les  yit  tout 
luisants  ;  mais  yoilà  que  soudain  les  pièces  d'or  deyinrent  une  fourmilière  de 
serpents....  L'habitant  de  Seigy  ayait  été  le  serviteur  du  diable. 

En  redescendant  le  cours  du  Cher ,  jusqu'à  une  lieue  enyiron  de  Saint- 
Aignan ,  nous  trouyons  la  commune  de  Mareuil,  Mariculum ,  qui  doit  son  nom 
aux  marais  que  son  territoire  offrait  anciennement.  Saint  Martin  y  introduisit 
le  christianisme  à  l'époque  de  ies  prédications  à  Amboise  et  à  Chisseau  ;  et 
lorsqu'au  yi'  siècle,  les.Berruyers  firent  une  excursion  hostile  en  Touraine  « 
les  reliques  de  ce  saint  furent  apportées  à  Mareuil  pour  être  soustraites  k  ces 
conquérants.  Le  bourg  et  l'église  furent  brOlés ,  mais  l'autel  et  la  précieuse 
châsse  demeurèrent  intacts  au  inilieu  des  flammes.  Cet  épisode  a  été  consigné 
par  Grégoire  de  Tours.  L'éghse  actuelle  est  un  édifice  du  xn«  siècle,  dénaturé 
par  des  reconstructions  successiyes. , 

Pouillé,  deniière  commune  du  canton  de  Saint-Aignan  à  l'ouest ,  ottre  des 
débris  d'antiquité  romaine  ,  qui ,  du  re»te,  se  rencontrent  sur  la  riye  gandie 
du  Cher  depuis  la  yiUe ,  et  semblent  attester  qu'une  yoie  antique ,  moins 
importante  que  celle  de  la  riye  droite,  bordait  ce  littoral.  En  effitt,  k  une  petite 
distance  de  Saint- Aignan ,  et  dans  un  yignoble  appelé  le  champ  Barrms^ 
ancienne  limite  où  finissait  le  paya  des  Bmruyars  et  commençait  celui  des 
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Torones ,  un  troute  une  multitude  de  sépultures  appartenant  aux  derniers  temps 
de  Tempire.  Elles  renfennent  beaucoup  d'objets  curieux,  tels  qu'amphores, 
Tas^en  verre,  lampes,  lacrymatoires,  monnaies  celtiques  ou  gallo-romaines, 
les  cadavres  sont  couches  sur  lé  dos ,  la  fece  tournée  vers  Torient. 

9oas  franchissons  le  Cher  et  touchons  le  sol  de  Th^ée ,  le  Tasciaca  de  la 
table  de  Peutinger.  Ici  se  trouve  Tun  des  monuments  les  mieux  conservés  qui 
eiistent  en  France  :  c*est  un  bAtiment  d'environ  cent  pieds  de  long ,  ayant  la 
tome  d^un  parallélogramme ,  et  dont  les  murs  seraient  encore  entiers ,  à  des 
Tandales  n'eussent  pas  pratiqué  une  trouée  dans  celui  exposé  vers  le  midi. 
Leur  hauteur  actuelle  est  d'environ  vingt  pieds.  Çei  édifice  en  pierres  de  petit 
appareil,  d'une  admirable  régularité,  est  parfaitement  conservé.  Quant  à  sa 
destination ,  elle  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'opinions  diverses  ;  mais  selon  la 
Tersioii  la  plus  généralement  adoptée,  là  fut  un  de  ces  greniers  que  les  généraux 
romains  établissaient  sur  les  routes  le  plus  ordinairement  suivies  par  leurs 
légions.  On  n'a  fait  aucune  fouille  à  Thésée,  et  n<)Os  n'avons  pas  appris  que 
d'antres  traces  de  la  civilisation  romaine  aient  été  rencontrées  sur  ce  territoire, 
qne  traversait  la  grande  voie  d^Jvaricum  (Bourges)  à  Cœsaroduntim  (Tours). 
La  commune  de  Thésée  récolte  le  meilleur  vin  rouge  des  côtes  du  Cher  : 
lorsqu'il  a  vieiUi ,  on  le  prend  aisément  pour  l'un  des  plus  fins  produits  des 
vignobles  du  Bordelais. 

En  remontant  le  cours  du  Cher  pour  terminer  la  description  du  canton  de 
Saint- Aignan ,  nous  rencontrons ,  sur  la  route  royale  de  Tours  i  Nevers ,  le 
bourg  de  Noyers ,  Nueeium,  De  nombreux  débris  de  constructions ,  des  mé- 
dailles ,  des  poteries ,  et  sur  une  assez  grande  étendue,  des  vestiges  ,  sinon 
de&  fragments  de  voie  romaine ,  qui  ont  été  découverts ,  fout  présumer  que 
les  dommatenrs  des  Gaules  eurent  en  ce  lieu  un  établissement  important ,  un 
vicus  populeux. 

L'ère  anté-gallo-romaine  a  laissé  aussi  des  traces  sur  la  commune  de  Noyers: 
sa  milieu  d'un  amphithéâtre  de  collines  boisées ,  s'élève  un  Peutevan  de  forme 
pyramidale  et  implanté  profondément  dans  le  sol  ;  sa  hauteur  est  d'environ 
Beof  pieds.  Les  habitants  nomment  ce  Peulevan  Pierrefitt&-^nhfiche,]^ni'-étre 
de  para  fixa.  Bes  fouilles  faites  au  pied  de  ce  monument  primitif  n'ont 
rien  produit;  mais  à  une  demi-lieue  environ,  on  a  découvert  un  enfouisse- 
ment considérable  débâches  gauloises  en  bronze,  et  des  monnaies  celtiques, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  aussi  de  romaines. 

n  ne  faut  pas  confondre  le  monument  gaulois  que  nous  venons  de  décrire 
avec  un  monticule  conique  de  quarante  à  cinquante  pieds  dé  hauteur ,  sîtné 
dans  une  plaine  de  la -même  commune ,  et  pris  longtemps,  mais  à  tort,  pour 


i 


*&' 


mSTORIQQB. 

ilte  la  Roche-Baudoùt  :  ce  nom ,  qui  doit 

|ea  de  aoupçonner  que  cette  nusse  de  roc 

lelqoe  éTéoemeat  :  one  victoire,  pcol-etre. 

|is  sans  exemple;  et  les  ionotubrables  bn* 

aient  mouToir  d'énonoefi  masses. 

r'âiioiu  parcourons  une  petite  église  rotune 

jlqoi  remonte  an  x*  siècle;  ce  qui  coDlri- 

IjU  fat  habita  très  anciennement.  Cet  ë<1ifice, 


lervatioD,  eidont  un  a  fait  une  gran^,  «  M 

.aridt ,  de  Saint-AigBan ,  ainsi  qne  les  antres 

laquelle  nous  arooe  emprunté  la  plnpait 

imie,  figure  au  procëa-verbal  des  séances 

«rvation  et  la  description  des  monumeota 

18). 
également  très  ancienne;  mais  ce  qai  reste 
'emonte  pas  an  deU  du  m*  sifecle.  Sor  b 
du  Berry ,  wjaim  avoir  traversé  le  dépar- 


..^ 
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tement  dn  Cher  et  rarrondissement  de  Romorantin ,  «e  jette  dans  le  Cher  , 
dont  le  lit  est  canalisé  depuis  là  jusqu'à  son  embouchure,  au  dessous  de  Toui^. 
Au  moment  où  nous  écriyons ,  la  nayigation  doit  être  en  pleine  ligueur  sur  ce 
canal.  Noyers  est  donc  en  Yoie  de  progrès  :  rachëvement  de  la  route  royale  et 
du  canal  ne  pouvant  manquer  de  hâter  ce  mouvement  progressif,  qui  sait  si  les 
beaux  jours  de  Nuceium  ne  renaîtront  pas ,  à  une  époque  plus  ou  moins 
prochaine. 

Dans  la  commune  de  ChatilUm,  qui  s'étend  sur  un  coteau  dominant  la  rive 
droite  du  Cher,  à  la  limite  est  du  canton  de  Saint- Aignan  ,  on  exploite  des 
carrières  de  silex  pjrromaque ,  avec  plus  de  succès  maintenant  que  dans  les 
communes  de  Meusnes  et  de  Couffy .  Au  bas  du  coteau  de  Chatillon ,  on  admire 
un  pont  jeté  sur  la  Sauldre ,  et  au  moyen  duquel  le  canal  du  Berry  croise  cette 
rivière  :  ce  pont-canal  est  un  chef-d'œuvre  de  construction  « 

Le  canton  de  Saint- Aignan  ofire  des  cultures  diverses ,  résultant  de  la  diffé- 
rence des  terreins.  Les  coteaux  qui  bordent  les  rives  du  Cher,  au  midi  et  au 
nord ,  sont  formés  d'une  chaîne  de  collines  calcaires ,  propres  à  la  culture  de 
la  vigne ,  qui  les  couvre  dans  toute  l'étendue  du  canton.  Dans  la  vallée ,  les 
terres  sont  d'une  qualité  silico-argileuse  et  sablonneuses  ,  avec  quelques 
alternatives  de  terres  argileuses ,  sur  la  rive  droite  :  elles  sont  peu  propres 
en  gâiéral  à  la  culture  du  froment.  A  Noyers  et  aux  environs ,  les  arbres 
à  firuits  croissent  en  abondance,  particulièrement  les  pêchers,  les  cerisiers, 
les  amandiers  et  les  noyers ,  auxquels  le  vkus  romain  devait  son  nom.  Les 
prairies  sont  bonnes  dans  la  vallée  du  cher.  Lapiurtie  du  canton  qui  appartient 
à  la  Sologne ,  est,  comme  le  restç  de  cette  contrée ,  cultivée  en  seigle  ou  en 
sarrasin ,  coupée  d'étangs,  de  bois  de  sapins ,  de  quelques  prairies  artificielles, 
dans  les  communes  de  Couddes  et  de  Chousy;  le  reste  est  laissé  en  jachères.  Ce 
n'est  qa'aux  abords  de  la  vallée  du  Cher  que  la  vigne  réussit.  Ce  que  l'on  peut 
appeler  la  région  du  Berry ,  dans  le  canton  de  Saint- Aignan  ,  présente  un  sol 
très  accidenté,  coupé  de  ravins  profonds.  Ici  les  terreins  sont  argileux  et  silico- 
ferrugineux ,  sur  un  banc  de  calcaire  tendre.    Leur  formation  offre  quelques 
couches  marneuses ,  traversées  en  tous  sens  par  des  veines  d'une  argile  jaune 
pulvérulente.  Parallèlement  à  cette  marne  et  dans  ses  milieu!  les  plus  purs,  cou- 
rent onduleusement  des  bancs  de  silex  pyromaque.  Quelques  argiles  supérieures 
se  remarquent  aussi  à  travers  ces  gisements;  et  celles-là,  au  lieu  du  silex 
pyromaque ,  renferment  le  silex  ferrugineux ,  que  l'on  commence  à  extraire 
pour  les  forges  de  Luçay  (  Indre  )  ^ 

(I)  Nociee  for  le  caoton  de  Saînt-Âignan,  par  MM.  Alomo  Péon  et  Chariot, 
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dncriptioo. 

diveiMs  locilïlés. 
ilés  «iT  divrrs  poinls. 


\t  de  BcHnoranliD  s'étend, 

lois,  depuis  la  rive  gaucbe 

■^  départemeut  de  l'Indre , 

■^^K;  il  est  borné  aussi  à  l'est, 

!^  îi|tâ^^<ii#êur,  par  le  département  du 

ïiA.'K*.-..<K.?FC|om  enUer  k  la  Sologne, 

icrit  assez  complètement 

et  la  situation  agricole , 

itesoin  d'y  reTerûr,  si  ce 

spécialités  locales. 

le  Tille  d'une  certaine 

le  la  rivière  de  Sauldre. 

qui ,  partant  de  celle  de 
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Tours  à  Nevers,  se  dirige  sur  Orléans,  à  travers  un  pays  autrefois  si  dépourvu 
de  i:essources ,  qu*on  avait  surnommé  cette  route  le  chemin  de  la  fmm-calle. 
La  situation  de  Romorantin ,  sans  être  précisément  pittoresque ,  n*est  pas 
dépourvue  d'agrément. 

Si  nous  voulions  nous  égarer  dans  le  pays  des  origines ,  sur  les  traces  des 
rêveurs  qui  s'y  perdent  avec  charme ,  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  faire  v^ur 
le  nom  du  chef-lieu  d'arrondissement  que  nous  abordons  de  Roma  minar,  et 
d'attribuer  cette  petite  Rome  à  Jules-César.  Il  nous  paratt  plus  raisonnable 
et  plus  logique  de  voir  Tétymologie  de  ce  nom  dans  Rivus-Mareniinus  ^ 
désignation  d'une  petite  rivière,  ou  plutôt  d'un  ruisseau  nommé  le  Mareniin^, 
Or ,  de  Ritms  Morentinus  on  aura  fait  d'abord  Rio  -Moreutin  puis  Remo- 
rantin ,  et  plus  tard  Romorantin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  avait  primitivement  en  ce  lieu  qu'un  château-fort, 
romain  peut-être ,  situé  dans  nne  Ile  formée  par  la  Sauldre.  Lorsque  le  cfaris* 
tianisme  fut  établi  dans  la  contrée,  ce  château ,  autour  duquel  quelques  habi- 
tations avaient  été  construites ,  dépendit  de  la  paroisse  de  Lanthenay ,  qui  en 
était  éloignée  d'une  demi-lieue.  Mais  bientôt  une  chapelle  fut  bâtie  aux  bords 
du  Morentin ,  soit  par  le  seigneur ,  soit  par  un  de  ces  ermites  qui  parcouraient 
les  Gaules  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Alors  les  maisons  se  nralU- 
pUèrent  successivement  sur  les  deux  rives  de  la  Sauldre  ;  une  paroisse  a'y 
forma.  A  quelle  époque  cela  se  passa-t-il?  rien  ne  nous  l'apprend  avec  la 
moindre  précision  ;  car  ce  n'est  qu'en  1200  qu'on  voit  jaillir  quelque  Inenr 
historique  des  destinées  de  cette  localité.  Selon  les  historiens  du  Blésois,  Romo- 
rantin était  déjà  un  arrière-flef  des  t)omtes  de  Champagne  et  de  Blois.  Nonsne 
nous  perdrons  point  dans  un  dédale  de  sous-inféodations  que  cette  terre  subit 
jusqu'au  règne  de  Charles  VI ,  qui ,  en  1S91 ,  l'acheta  de  Gui  II  de  Chatillon , 
avec  le  grand  fief  de  Blois,  pour  en  faire  l'apanage  de  son  frère  Louis  d'Oriéans. 
On  ignore  à  quelle  époque  remontait  la  première  enceinte  de  Romorantin  , 
et  le  donjon  qui  devait  la  protéger  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  l'un  et  l'autre 
avaient  été  construits  par  les  comtes  de  Blois.  Toujours  est-il  certain  qae  la 
ville  se  trouvait  fortifiée  lorsqu'en  1356 ,  elle  fut  assiégée  par  le  prince  Noir, 
fils  d'Edouard  m,  qui  s'était  avancé  jusqu'au  centre  de  la  France.  Le  roi 
Jean  se  tenait  alors  à  Chartres;  il  assemble  en  toute  hâte  ses  troupes,  appelle 
ses  grands  vassaux  sous  l'oriflamme,  et  vole  au  secours  de  Romorantin.  Là, 
selon  Froissard ,  les  hommes  d'armes  français  entendirent  pour  la  première 
fois  tonner  rartîDerie  :  pour  la  première  fois  ils  virent  les  remparts ,  heurtés 

(1)  nu,  riau  on  ruau,  ftioU  dérÎTés  de  rivut,  signifient  encore  dans  le  peoplt  on  nÙHeaq. 
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de  loin  par  une  piiîMance  oiiagique ,  lakser  ouvrir  des  brèches  dans  leurs 
flaucs ,  sans  être  atteints  du  bélier.  Néanmoins ,  Jean  et  ses  Taillants  chevaliers 
firappèrent  leurs  ennemis  de  si  près  et  si  résolument ,  qu'ils  s'éloignèrent  et 
s*enfairent  à  traTers  le  Berry  et  le  Poitou.  Le  roi  les  poursuivit,. les  attei- 
gnit à  Poitiers,  et  perdit  imprudemment,  avec  sa  liberté,  toutes  les  chances  de 
victoire  qui  hii  étaient  offertes.  Sous  le  règne  de  Charles  YII,  Bomorantin 
fut  mise  à  contribution  par  les  Anglais ,  <|ui  se  vengèrent  de  sa  résistance 
Mm%  le  roi  Jean ,  en  y  commettant  les  plus  grands  excès. 
.  Dans  les  partages  de  la  maison  d'Orléans,  Bomorantin  échut  à  Jean,  comte 
d'Angoultee ,  second  fils  de  Louis  d'Orléans  et  de  Valentine  de  Milan  ;  puÂs^  à 
Chartes  d'Angouléœ^,  réputé  le  plus  homme  de  bien  parmi  les  princes  frjmçais. 
François  d'Angouléme ,  son  fils ,  qui  régna  depuis  sur  la  France ,  passa  ses 
premières  années  dans  cette  ville ,  où  Louise  de  Savoie ,  sa  mère,  vivait  assez 
ordinairement  retirée  :  l'austérité  qui  régnait  à  la  cour  d'Anne  de  Bretagne  étant 
loin  de  s'harmonier  avec  les  mœurs  aisées  de  cette  princesse.  Vers  le  prin- 
temps de  Tannée  1499 ,  une  maladie  épidémique  s'étant  déclarée  à  Blois,  tandis 
que  Louis  XII  était  en  Italie ,  la  reine  Anne ,  déjà  grosse ,  se  réfugia  à  Bomo- 
rantin.... ;  il  fallut  bien  que  Louise  de  Savoie  subit  la  présence  de  cette  souve- 
raine aux  principes  sévères.  Ayant  séjourné  à  BomiNrantin  jusqu'au  retour  du 
roi ,  elle  y  accoucha ,  selon  saint  Gelais,  d'une  princesse,  qui  reçut  le  nom  de 
Claude ,  et  qui ,  mariée  plus  tard  à  François  I«' ,  eut  tant  à  souffrir  de  ses 
mobiles  amoun. 

François  I«'  affectionnait  Bomorantui ,  comme  on  aime  toujours  les  lieux  où 
s'écoulèrent  les  suaves  journées  de  l'enfance.  Ce  monarque,  au  début  de  son 
règne ,  faisait  de  fréquents  séjours  dans  le  vieux  château  que  les  comtes  de  Blois 
avaient  aux  bords  de  la  Sauidre  ;  il  y  fit  des  embellissements  qu'il  est  aisé  de 
reconnaître  ;  et  l'on  peut  voir  encore  les  fondations  d'un  corps  de  bâtiment , 
commencé  par  son  ordre  pour  prolonger  l'édifice  existant.  Il  faut  dure  aussi 
que  l'amour ,  ce  dominateur  constant  de  la  vie  du  roi-chevalier ,  le  retenait 
dans  ces  parages  :  il  pouvait  y  courtiser  avec  l'abandon  qui  lui  convenait , 
Françoise  de  Foix ,  comtesse  de  Chateaubriand ,  qui ,  lorsque  la  cour  était  à 
Bomorantin ,  habitait  le  petit  château  de  Monceaux ,  situé  tout  près  de  la 
demeure  royale. 

C'est  à  Bomorantin  que  se  passa ,  en  1521 ,  un  événement  où  Ton  pourrait 
puiser  une  nouvelle  preuve  du  servilisme  des  courtisans ,  si  déjà  les  témoi- 
gnages de  ce  genre  ne  surabondaient  pas.  On  voit  encore  sur  la  place  du 
Carrohr-doré ,  une  maison  qui  attenait  à  la  chancellerie  à  l'époque  que  nous 
raj^eDons.  Or ,  par  une  belle  gelée  d'hiver,  le.  roi  se  pcomit  un  grand  plaisir 


*^là'^'@STOaioin. 

ÎUBMMJItiB  forme  de  plaisanterie ,  le  Mmle  de 
H''w<®"''SD^  ^'^"^  gamin  du  xix.'  sifecle ,  Aaot 
j|HnawflAils  le  troavëreDt   charmant.  Soudain 
TM' Aiwl^  Içs  renfitres  de  l'hUel  ;  les  assiégés , 
hastM iMi  ce  jeu  ,  soit  sérieusement  ,  firent 
llfftli^i  leur  tomba  sous  la  mail)....  Il  est 
iwtMHBQorait  que  le  roi  fïlt  parmi  lesassail-, 
t  Hom*  Al  Tint  loi  dire  que  des  frapoents  d'an 
ient  aUeint  sa  majesté  à  la  tête  et  au  • 
lS|^||^{â%ançois  I"  pour  panser  l'une  de  ses 
iSiMMig^  paru  disgracieuse,  il  laissa  pousser 
jjiity _t^  W  '^'"  ^^  ^^  cheTeux  courts  et  de 
i^s^ê^âe  cent  ans'. 


iTenir ,  c'est  qu'il  est  fatig:ué  de  son 
isi  lorsque  François  I"  ,  oubliant  les 

de  Looù  XTI  :  b  reine  Miric-AnMiKllii  itral 
,  le  coiSenr  Lionanl  loi  dtdui  que  le  mdI  miiT«d 
Uooiieuutprèad«ktéie;liii  «Slniwii,  dnnM>, 
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instants  f(Htanés  qu'il  avait  goûtés  à  Romorantin ,  près  de  la  belle  comtesse 
de  Chateaubriand ,  reporta  ses  pensées  vers  le  temps  de  sa  flamme  juvénile 
pour  la  comtesse  de  Tboury,  et  abandonna  ses  projets  de  construction  dans 
cette  ville  ,  pour  aUer  à  Cbambord.  Henri  II ,  son  fils,  parut  quelquefois  à 
Romorantin.  François  II  y  vint  aussi:  ce  fut  là  qu'en  1560,  il  rendit^  sur  la 
proposition  du  chancelier  de  Lhôpital ,  Tédit  de  Romorantin ,  acte  digne  d'un 
tel  conseiller ,  qui ,  en  attribuant  la  connaissance  des  crimes  d'hérésie  aux 
évèqnes,  sauva  la  France  des  sombres  fureurs  de  Tinquisition ,  dont  elle  avait 
été  menacée  sous  le  règne  précé4ent. 

Vers  1563  les  calvinistes  s'emparèrent  de  Romorantin,  et  dévastèrent  Féglise, 
qui  avait  été  déjà  pillée  par  les  Anglais  sous  Charles  YII.  On  croit  que  ces 
religionuaû-es  établirent  un  prêche  dans  une  maison  à  l'entrée  du  faubourg 
Saînt-Roch ,  sur  la  façade  de  laquelle  on  lit  celte  inscription  : 


Qui  6*étodie  à  user  de  faOaoe , 
En  mi  muson  ne  trooreni  place. 

PêalmAOi. 


La  cité  de  Romorantin,  réunie  à  la  couronne  sôus  le  règne  de  François  I", 
perdit ,  après  les  guerres  de  reUgion ,  tout  l'intérêt  que  les  villes  pouvaient 
ofirir  par  leur  individualité  ;  mais  elle  conserva  son  importance  industrielle, 
sur  laquelle  nous  devons  quelques  détails  à  nos  lecteurs.  A  une  époque  peu 
fixée,  mais  antérieure  au  xv«  siècle,  des  fabricants  de  drap,  qui  habitaient 
Saint-Genoux ,  transportèrent  leurs  établissements  à  Romorantin ,  parce  qu'ils 
avaient  découvert  aux  envh*ons  une  terre  propre  aux  dégrais  ;  et  qu'ils 
s'étaient  convaincus  que  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Morentin ,  mêlées  à 
celles  de  la  Sduidre ,  avaient  la  propriété  d'accélérer  le  foulage.  Ce  genre 
d'industrie  s'est  accru  progressivement  jusqu'a^ii  point  d'élever  les  fabriques 
de  Romorantin ,  avant  l'établissement  des  machines,  au  niveau  de  la  dra* 
perie  d'Elbeuf.  En  1803  ,  M.  Corbigny,  préfet  de  Loir-et-Cher,  dont  l'activité 
tendait  à  favoriser  tous  les  geiu*es  de  progrès ,  parvint  à  fak*e  fabriquer  à 
Romorantin ,  avec  la  laine  des  moutons  e^agnols  élevés  dans  le  pays ,  du 
drap  aussi  beau  que  les  premières  qualités  de  Sedan  et  de  Louviers.  Ceci 
pouvait  être  considéré  comme  une  exception  ;  mais  depuis  lors  la  filature  des 
laines  s'est  perfectionnée ,  et  il  en  a  été  de  même  de  la  teinte  des  draps.  Vers 

que  Iroû  joois  après ,  on  ne  Terraii  à  Versailles  que  des  dames  tondues.  Les  cCioses  se  passèrent  exacteoienl 
aiasi  $  et  cette  o^ffure  négatite  reçut  do  tiriuose  Léonard  le  nom  de  eoiffkn  à  Vvnfant. 
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1811,  on  fobriqnait  aimadlemem  à  Rom^rantiD  trois  mSIe  sût  eeiA  pinqnimte 
pièces  de  drap.  Alors  on  comptait  dans  cette  Tille  jnsqn'à  cent  quinze  fabri- 
cants ,  qui  employaient neaf  cent  soiiante-dii  onTriers  dtfis  les  atelier»,  cent 
to*ente  onTriers  externes,  ponr  le  fenlon  on  Tapprèt,  ei  mille  cinq  cents  lUeaaes, 
femmes ,  ou  jeunes  filles  de  hnit  à  quinze  ans.  On  comptait  en  oatre  trois 
cents  enfants  mâles  occupes  au  cardage,  plus  trois  cents  femmes  èpmUeu$es  et 
épontisséuses.  La  draperie  de  Romorantin  mettait  doue  en  œuTre  trois  miite 
deux  cents  personnes ,  c'est-àrdire  plus  de  la  moitié  de  la  popolatioD.  Or ,  M 
est  aisé  de  comprendre  qu'une  industrie  ainsi  exercée  n*a  pu  qa'aTec  une  leaiie 
et  sage  circonspection ,  s'éleTer  au  nîreau  des  procèdes  perfectiomiés  :  les 
fabricants  aqppréciaient  parfaitement  les  sTantages  des  machines,  qui  économi- 
sent tant  de  frais  et  de  temps;  mais ,  outre  qu'alors  là  draperie  était  fractionnée 
aux  bords  de  la  Sauldre ,  entre  des  particuliers  trop  peu  avancés  pour  se  pro- 
curer des  agens  mécaniques,  il  eut  été  dangereux  de  brusquer  la  suppression 
d'un  grand  nombre  de  bras.  Cette  réforme  ou  plutôt  ce  progrès ,  s'est  opéré 
insensiblement  :  de  grands  manufacturiers  ont  remplacé  les  petits  fabricants  ; 
les  machines  ont  été  introduites  dans  la  fabrication  ;  et  m'aintenant  les  maisons 
de  Romorantin  fournissent  une  partie  du  drap  nécessaire  à  l'habillement  des 
troupes.  Il  sort  aussi  de  ces  fabriques  une  quantité  coasidérsd^le  de  draps 
pour  billards  et  pour  la  garniture  des  Toitures  :  généralement  ces  prodiiîts 
sont  remarquables  par  leur  soMté ,  mais  non.  par  leur  finesse, 

Placées  au  centre  de  la  Sologne,  les  fabriques  de  Romorantin  en  exploitent 
les  laines  :  pour  l'emploi  des  qualités  inférieures,  on  contectionne  dans  la  raAme 
Tille  des  thretaines  rayées  ou  unies ,  à  l'usage  des  habitants  de  la  campagne. 

Il  y  a  quelques  tanneries  à  Romorantin  ;  mais  elles  sont  loin  d'être  aussi 
knportantes  que  celles  dé  Saint-Aignan  ;  et  le  mouvement  commercial  se 
concentre  à  peu  près  exclusivement  ici  sur  la  draperie. 

Jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle,  Romorantin  fut  une  Tille  sombre, 
mal  bâtie,  aux  rues  .tortueuses,  aux  maisons  d'un  aspect  généralement  disgra- 
cieux. L'industrie  du  pays  ayant  opéré  sur  une  plus  grande  échelle ,  y  a  créé 
des  fortunes ,  qui  ont  permis  la  recherche  des  jouissances.  Des  constructions 
salubreà ,  commodes  et  de  bon  goût  ont  remplacé  les  TieiUes  maisons  ;  l'ad- 
ministration ,  s'associant  à  ce  genre  d'amélioration ,  a  par  des  mesures  de 
Toierie  bien  entendues ,  obtenu  l'élargissement  des  rues ,  l'align^nent  des 
édifices  nouTeaux,  et  la^Tille  y  a  gagné  eu  salubrité.  Peut-être  a-t-elle  perdu 
un  peu  de  ce  caractère  des  XT'  et  xti*  siècles  qu'exaltent  les  moyenH»giste$ 
enthousiastes  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'à  part  les  mutilations  du  château , 
on  ait  enleTé  à  cette  capitale  de  la  Sologne  beaucoup  de  monuments  regret- 
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uUes*  La  chancellerie,  qui  consacre  le  souvenir  d'une  rëTolution  dans  Tempire 
de  la  barbe ,  existe  encore.  Maintenant  que  ce  signe  de  virilité  a  reconquis 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  de  crédit  sous  le  rasoir  des  barbiers  du  xvu<  siècle  , 
«D  pourrait  tracer  sur  la  façade  de  cet  hôtel  coaunémcNratif ,  ce  vers  érigé  en 
devise: 

Da  eMé  de  la  barbe  est  h  twite-pttiMancc. 

Un  grand  bâtiment ,  sans  caractère  artistique ,  ayant  servi  de  grenier  à  sel , 
offre  avec  le  millésime  de  1530,  cette  inscription  d'origine  évangelique  :  Red- 
dite  quœ  stmi  Cœsaris  Ccesari ,  et  quœ  s%ynt  Dei  Deo,  Cela  devait  signifier  sans 
doute  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  de  payer  à  Frangois  P'  l'énorme  droit  de 
gabelle  que  ce  monarque  avait  établi. 

L'église  paroissiale  de  Bomorantin  est  un  édifice  du  xv«  siècle ,  construit  sur 
remplacement  d'une  église ,  remontant  au  xi«  siècle ,  que  les  Anglais  avaient 
détruite.  Le  pape  Eugène  IV  accorda  de  grandes  indulgences  durant  cent  jours, 
aux  fidèles  qui  par  leurs  aumônes,  aidèrent  i  cette  reconstruction.  Dans  le 
siècle  suivant,  l'église  ayant  été  encore  dévastée  par  les  protestans,  il  fallut 
de  nouveau  la  réparer  ;  ces  diverses  reconstructions  ont  produit  un  monu- 
ment qui  ne  peut  être  cité  parmi  les  basiliques  remarquables  du  royaume. 
L^église  dont  il  s'agit  était  autrefois  collégiale. 

n  y  avait  jadis  à  Bomorantin  un  couvent  de  Capucins  et  un  d'Ursulines  : 
le  premier,  fondé  en  1617,  exista  jusqu'à  la  révolution;  le  second,  beau- 
coup plus  ancien ,  avait  été  supprimé  au  xvii'  siècle. 

On  croit  que  la  fondation  de  l'hôtel-Dieu  de  Bomorantin  date  du 
XJ*  siècle.  En  l'année  1675  M.  de  la  BlandeUière ,  ancien  bailli  de  Mennetou  , 
dota  cet  établissement  hospitalier  de  biens  fonds ,  et  l'enrichit  d'un  mobilier 
complet.  M.  Begnault,  ancien  curé  de  Bomorantin ,  fut  aussi  un  de  ses  bien- 
faiteurs :  il  y  fonda  un  nouveau  lit  et  fit  agrandir  à  ses  frais  la  salle  des 
femmes.  La  ville  a  fait  transférer  récemment  l'hôtel-Dieu  dans  un  bâtiment 
neuf ,  construit  ad  hoc. 

Le  château ,  ou  plutôt  les  fragments  de  l'ancien  château ,  ne  conservent  rien 
de  leur  splendeur  royale  .*  ce  ne  sont  plus  que  des  bâtiments  sans  connexion, 
sans  accord  de  style ,  défigurés  par  les  réparations,  par  les  percemens  de  jours. 
L*œil  de  l'artiste  y  retrouve  à  peine  ça  et  là  quelques  traces  du  passage  de  cette 
âégante  période  gothique,  de  cette  coquette  renaissance  qui  parèrent,  chacune 
à  son  tour,  nos  villes...  Le  pic  et  le  badigeon  modernes  ont  tout  dénaturé. 
T.  m.  105 
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On  a  resserré  dans  les  restes  de  ce  château  la  sous-préfecture ,  le  tribunal ,  la 
gendarmerie,  la  prison. 

La  ville  de  Romorantin  possède  un  collège  communal ,  où  Ton  enseigne  les 
langues  anciennes ,  les  mathématiques ,  Thistoire ,  les  langues  vivantes  et  les 
arts  d'agrément.  Une  division  de  cette  mstitution  est  consacrée  ii  des  études 
spéciales  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  professions  commerciales 
et  industrielles  ;  FétabUssement  occupe  un  local  sain  et  commode. 

Il  n'y  avait  point  encore  au  commencement  de  ce  siècle ,  de  salle  de  spec- 
tacle à  Romorantin  ;  la  ville  en  a  fait  construire  une  ;  mais  Tart  architectural 
a  fait  peu  de  frais  pour  cette  construction.  Ce  serait  un  inconvénient  suppor- 
table que  la  salle  fût  mal  distribuée  et  décorée  avec  peu  de  goût  ;  mais  elle 
offre  un  défaut  plus  grave ,  c'est  qu'elle  manque  de  solidité  :  il  a  fallu  Tétayer. 
Les  Romorantinois  jouissent  d'une  promenade  plantée  de  beaux  arbres: 
c'est  une  sorte  de  boulevard  fort  étendu,  près  duquel  murmure  à  l'oreille  des 
promeneurs  le  ruisseau  le  Morantin ,  ce  vieux  parrain  de  la  cité.  Ça  et  là , 
comme  pour  compléter  l'aspect  pittoresque,  s'élèvent  des  débris  du  mur 
d'enceinte.  La  porte  d'Orléans,  mieux  conservée ,  n'a  pas  perdu  son  caractère 
monumental.  L'enceinte  dont  nous  signalons  les  restes,  commencée  sous  le 
règne  de  Charles  YIII ,  ne  fut  achevée  que  sous  le  règne  de  Chartes  IX. 

La  population ,  presque  généralement  industrielle ,  de  Romorantin  s'élève  i 
7,181  habitants,  répartie  dans  la  cité  et  ses  quatre  faubourgs,  dont  le  plus 
considérable  est  le  Baurgeot.  Cette  ville  réunissant  toutes  les  conditions  d'une 
place  commerciale ,  on  y  a  établi  une  juridiction  consulaire.  Les  fobres  de  ce 
chef-Ueu  d'arrondissement  et  de  canton  ont  lieu  le  mercredi  après  la  mi- 
carême ,  le  mercredi  après  la  Saint-Jean,  le  mercredi  après  la  Saint-Roch,  et 
le  premier  lundi  après  la  Saint-Martm.  Cette  dernière  dure  dix  jours  ;  la 
durée  des  autres  n'est  que  d'un  jour.  Ces  foires  sont  très  marchandes  pour 
les  laines.  Le  marché  de  Romorantin  tient  le  mercredi.  Cette  ville  est  à  dix 
lieues  sud-est  de  Blois.  Des  services  réguliers  sont  établis  de  Romorantin 
au  chef-lieu  du  département ,  à  Orléans,  à  Vierzon ,  à  Selles ,  Saint-Aignan 
et  Tours. 

Au  nord-est  de  Romorantin  et  sur  la  route  d'Orléans ,  on  aperçoit  d'assez 
loin  le  bourg  de  Millançay,  dont  la  situation  est  singulière  :  il  est  bâti  sur  un 
terre-plem  d'environ  quarante  pieds  de  haut ,  détaché  de  toutes  parts  des 
coteaux  envûronnants.  Cette  élévation  parait  être  artificielle,  c'est-ànUre  produite 
par  un  entassement  de  terres ,  dont  l'enlèvement  a  formé  un  large  fossé ,  sur 
les  bords  intérieurs  duquel  on  voit  les  débris  d'une  muraille  assez  épaisse, 
qui  semble  avoûr  régné  dans  tout  le  pourtour  du  tertre.  Les  plus  anciens  histo- 
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riens  de  la  contrée  ont  vu  dans  cette  disposition  un  camp  romain;  et  suivant 
rhabitude  de  ces  écrivains ,  ils  en  ont  attribué  la  construction  à  Jules-César , 
en  y  attachant  la  dénomination  de  MilUia  Cœsaris.  Selon  Foumier,  des  restes 
précieux  d'antiquités  ont  été  découverte  en  ce  lieu  ;  mais  aucun  autre  témoi- 
gnage historique  ne  vient  k  Tappui  de  cette  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  évident  que  Millançay  fut  an  moyen-ftge  le  siège  d'une  cbâtellenie  ;  les 
historiens  du  comté  de  Blois  la  qualifient  de  ville,  et  nul  doute  que  ce  ne  fut 
«n  flef  dépendant  de  ce  comté.  Il  n'y  avait  là ,  en  effet ,  qu'une  juridiction 
80US  le  titre  de  bailliage,  et  qui  relevait  de  la  haute  justice  de  Romorantin. 
Millançay  a  subi  toutes  les  catastrophes  qui ,  durant  les  guerres  du  moyen- 
Age  ,  ont  atteint  Rom<Nrantin  :  en  1356  et  en  1428  ,  cette  ville  fut  pillée  par 
les  Anglais  ;  sous  le  règne  de  Chartes  IX  ,  les  calvinistes  la  dévastè- 
rent. On  eut  à  regretter  alors  la  tour  de  l'église  qui,  dit-on,  était  un  bel  édifice. 
Ce  qui  reste  du  monument  ne  réclame  aucune  description. 

Le  surplus  du  canton  de  Romorantin  ne  nous  offre  aucune  particularité 
intéressante  :  c'est  toujours  un  territoire  coupé  de  mauvaises  terres  ,  de  bois 
de  sapins ,  d'étangs  et  de  hautes  bruyères.  On  y  voit  aussi  quelques  vignes. 
Les  communes  de  Caurmemin ,  de  Femou,  de  VeUUins  et  de  Lanthmay  sont 
littéralement  couvertes  d'étangs.  Dans  la  dernière  de  ces  communes  se  voit 
encore  le  chftteau  de  Monceaux,  qu'habita  la  belle  comtesse  de  Chateaubriand, 
et  qui  dépendait  de  la  seigneurie  de  Romorantin.  Le  roi  François  II  fut  élevé 
dans  ce  chftteau  jusqu'à  Tàge  de  sept  ans.  La  terre  de  Monceaux  fut  cédée 
par  Henri  lY  à  la  maison  de  Bethune. 

Le  canton  de  Selles  s'étend  au  sud  et  à  l'ouest  de  celui  de  Romorantin  ;  il  est 
borné  au  midi  par  le  Cher.  Selles,  dontle  nom  dénaturé  vint  de  Cella  (Cellule), 
est  une  ville  très  ancienne ,  et  dont  l'origine  est  toute  reUgieuse ,  si  Ton  doit 
accepter  l'explication  donnée  par  Grégoire  de  Tours ,  et  qu'ont  accueillie  tous 
les  historiens.  Vers  le  commencement  du  vi<  siècle ,  saint  Eusice ,  moine  de 
Saint-Mesmin-de-Micy  près  Orléans ,  cherchant  une  solitude  profonde  ,  une 
Thébaide  oA  sa  prière  ne  pût  être  troublée  par  les  bruits  du  monde ,  s'arrêta 
sur  les  bords  du  Cher,  en  un  lieu  couvert  de  bois  et  nommé  Prescigny ,  disent 
La.Thaumassière  et  Pallet ,  historiens  du  Berry.  Il  y  établit  son  ermitage ,  et 
là  s'éleva ,  dans  la  suite  des  siècles ,  la  ville  de  Selles ,  ou  plutôt  de  Celles,  A 
l'origine  du  lieu ,  Childebert ,  fils  de  Clovis-le-Grand ,  vint  trouver  saint  Eusice, 
avant  son  expédition  en  Espagne ,  de  laquelle  il  sortit  victorieux.  Ce  roi  de  Paris 
avait  pronus ,  dit  un  légendaire ,  de  revoir  le  solitaire  des  rives  du  Cher ,  à  son 
retour  d'Espagne  ;  or ,  comme  il  ne  songeait  point  à  accomplir  cette  promesse, 
il  perdit  soudain  la  vue.  Childebert  s'achemina  alors  vers  Selles ,  et  lorsqu'i 
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fût  près  de  rermitage  dn  saint  homme ,  il  recouvra  le  sens  qu'il  avait  perdu  en 
s*ëcriant  :  Je  nCy  vois;  et  le  nom  de  la  Mi-voie  est  resté  k  Tendroit  où  ce  mirade 
s*opëra.  Mais  Toilà  que  les  archéologues  de  nos  jours',  gens  qui  rarement 
forment  leurs  opinions  d'après  les  légendes ,  ont  trouvé  dans  les  vignes,  à  deux 
cents  pas  au  nord  de  Selles ,  un  tiragment  de  la  voie  rcnnaine  qui  condôisail 
d'Avaricum  (Bourges)  k  Cœsarodunum  (Tours)  ;  et  ce  lieu  est  précisément 
k  égale  distance  de  ces  deux  villes.  Or ,  il  faut  convenir  que  cette  circonstance 
offre  une  explication  du  nom  de  Mijote,  plus  digne  de  foi  que  les  parole* 
du  roi  Childebert.  Ce  prince ,  av^i  que  saint  Eusicë  était  assez  favmsé  dn 
ciel  pour  lui  faire  beaucoup  de  mal,  le  combla  cette  fois  de  présents;  il  loi 
donna  en  outre  plusieurs  hommes  de  corps ,  dit  un  historien  dn  Berry ,  ponr 
bâth:  un  monastère  et  cultiver  une  partie  de  la  forêt.  Après  la  mort  du  solitaire, 
arrivée  en  542 ,  le  même  souverain  fit  élever  une  église  au  lieu  où  le  saint 
homme  avait  été  enterré. 

La  Thaumassière  rapporte  que  WnHn ,  seigneur  puissant  et  du  sang  royal , 
qui  avait  accompagné  Childebert  en  Espagne ,  augmenta  le  monastère  de 
Selles,  y  assembla  des  religieux,  et  prit  lui-même  Thabit  dans  ce  couvent,  n  est 
probable  que  ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Ëusice ,  puisque  cette 
fondation  avait  été  déjà  commencée  par  Ini ,  grftee  aux  bienfaits  du  roi.  Wnlin 
étant  mort  en  odeur  de  sainteté  dans  la  maison  qu^il  avait  agrandie,  les 
miracles  qui  s'étaient  d^à  manifestés  sur  le  tombeau  d'Busice ,  forent  surpassés 
par  ceux  qu*on  vit  se  renouveller  chaque  jour  sur  la  tombe  du  noble  reclus. 
Les  fidèles  accoururent  de  toutes  parts  en  ce  lieu  sanctifié;  les  maisons 
se  multiplièrent  autour  du  monastère  :  ce  fut  Torigine  de  Selles.  Au 
commencement  du  x«  siècle,  les  Normands  ravagèrent  le  monastère  ainn 
que  la  ville  ;  Thibaut  le  Tricheur  les  chassa  et  s'empara  de  la  seigneurie  de 
Selles.  En  1020,  des  Chanoines  vinrent  relever  Tabbaye.  Vers  1145,  Pierre 
de  la  Châtre ,  archevêque  de  Bourges ,  acheva  de  constituer  cette  commu- 
nauté, en  y  introduisant  la  règle  de  saint  Augustin.  La  terre  de  Selles 
avait  été  détadiée  en  1020  du  comté  de  Blois  ,  et  réunie  à  la  baronnie  de 
Vienson. 

Au  xnp  siècle ,  le  fief  de  Selles  appartenait  à  Bobert  de  Courtenay ,  qui 
fut  empereur  de  Constantinople ,  vers  1221  ;  il  était  en  même  temps  seigneur 
de  Mehun,  à  cause  de  Mahaud,  sa  femme.  Il  est  probable  que  ce  domaine, 
après  avohr  fait  partie  du  grand  fief  du  Berry ,  apanage  du  duc  Jean ,  frère  de 
Charles  Y ,  et  ensuite  de  plusieurs  princes  ou  princesses  de  la  maison  royale, 
fut  réuni  à  la  couronne  en  même  temps  que  Mehun.  Chartes  VII  avait  un 
château  royal  dans  la  ville  qui  nous  occupe  ;  sa  cour  y  s^ouma  plus  d'une 
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fois,  lorsque,  relégué  outre  Loire  par  les  conquêtes  des  Anglais,  ces  insulaires 
rinsultaient  du  nom  de  roi  de  Bourget. 

Noos  pensons  que  Selles ,  ville  sur  laqneDe  les  historiens  du  Berry  donnent 
peu  de  renseignements ,  ne  fut  détachée  du  domaine  de  la  couronne  que  sous 
le  règne  de  Henri  IV ,  en  faveur  de  Philippe  de  Bethune ,  frère  putné  du  grand 
SuRy.  Ce  seigneur,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Selles,  fit  bâtir  dans  les 
premières  années  du  xvii*  siècle ,  le  magnifique  château  jont  on  ne  voit  plus 
qu^un  pavillon ,  à  Touest  de  la  ville.  Ce  même  Philippe  de  Bethune  obtint , 
en  1611 ,  des  cours  de  France  et  de  Rome,  que  Tabbaye  dé  Selles,  devenue 
riche  et  importante ,  fût  unie  à  la  congrégation  des  Feuillants ,  et  Tannée 
suivante ,  Jacques  de  Saint-Paul  en  devint  abbé.  Le  comte  de  Bethune ,  qui , 
pour  de  grands  services  rendus  dans  ses  ambassades  d'Ecosse ,  de  Rome ,  de 
Savoie  et  d*Âllemagne ,  acquit  un  crédit  fort  étendu  à  la  cour  de  Louis  XIII 
et  sous  la  minorité  de  Louis  XIV ,  fut  longtemps  un  bienfaiteur  pour  la  ville  de 
Selles,  n*étant  mort  qu*à  Tâge  de  &8  ans,,  en  1649.  Son  fils,  Hippolyte  de 
Bethune ,  eut  une  jeunesse  toute  militaire  :  il  servit  avec  distinction  aux  sièges 
de  Montauban ,  de  la  Rochelle  ,  de  Corbie ,  et  parut  rarement  sur  les  bords 
du  Cher.  La  terre  de  Selles  resta  jusqu'à  la  révolution  dans  la  maison  de 
Bethune. 

L'ancienne  église  abbatiale ,  qui  longtemps  avant  la  révolution  était  aussi 
paroissiale ,  remonte ,  dans  ses  constructions  les  plus  anciennes ,  à  la  pre- 
mière moitié  du  xi*"  siècle  ;  d'autres  parties  appartiennent  à  l'architecture 
gothique  ;  enfin ,  des  travaux  modernes  exécutés ,  particuUèremeut  au  chœur , 
ont  achevé  le  désaccord  des  différentes  parties  de  ce  monument  religieux , 
qui ,  toutefois ,  offire  un  ensemble  imposant ,  et  quelques  sculptures  curieuses , 
surtout  de  l'ère  romane.  Tel  est  un  bas-reUef  rappelant  l'enfance  de  l'art,  et 
qui  représente  saint  Eusice  priant  dans  son  oratoire.  Il  reste  encore  plusieurs 
débris  remarquables  des  bâtiments  d'habitation ,  dans  lesquelles  on  reconnaît 
le  caractère  de  diverses  époques ,  du  Xf^"  au  xvii«  siècles. 

L'hôtel-Dieu ,  situé  vis-à-vis  l'entrée  principale  de  l'église ,  est  un  édifice 
du  xvn«  siècle,  dont  l'aspect  est  assez  monumental.  Cet  hospice  était 
desservi  autrefois  par  les  frères  de  la  charité  du  bienheureux  Jean-de-Dieu; 
il  l'est  aujourd'hui  par  des  sœurs.  Il  y  avait  aussi  à  Selles  un  couvent 
d'Ursulines. 

Le  château  est  en  grande  partie  démoli  ;  la  bande  noire  a  passé  par  là.  Nous 
l'avons  vu  dans  toute  sa  splendeur  :  c'était  un  édifice  grandiose,  dans  le  goût 
des  bâtiments  de  la  place  Royale  de  Paris ,  mais  avec  une  ornementation 
extérfeore  plus  riche  ,  plus  élégante.  L'architecte  avait  eu  l'art  de  faire 
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if'A'BHlHffâ'â'l*  brique ,  ainsi  qu'on  p«nt  en  jagerpar 
JI||iMtlK«ffin||f  Uu.  Les  richesses  intérieures  répoadaient  à 
n#JlmKv vrKâ^enre  :  Philippe  de  Bethone  avait  accu- 
■4klHi  B''''*ff'v'$î  ""^  multitude  de  tableaux  précieux,  de 
SltRiM  Jj^Hf  M4Kb|irappoités  de  l'Italie ,  et  dont  l'ensemble 
BlV|lVi2S*  B4Wt9t0^e  seigneur  avait  aussi  réuni  dans  son 
Éi|^^&flj|p{Âj^3#ft*^  Tolnmes  maDuscrite,  dont  plus  de 
ElfifS^'5*^'''^^^^?^^^'^!^'^^  ^°  Bethune,  son  fils,  légua  ces 

I^SI'tt^'Hl^l'H^M^*  ''^^''  P^*^"  beaucoup  de  son  éclat; 
j^l^^^^Up^iiyV^urs  n'y  venaient  que  rarement. 
MAlfUBaBifl  ^industrielle ;  il  y  régne  peu  d'activité, 
Kl^nï^û^dl^./^tesse.   La  roule  de  Blois  i  Chlteau- 
j^*||p^{^^*^^^'^t<>'i>  c^t  pc»  suivie;  les  Messageries- 
^nitSi:^ ^ ïË^vice  sur  ce  point;  nous  doutons  que  ce 
^^'^^'''ll'''^'^  ^ '^'Ë'^^  Tours  i  Nevers  ,  passant  sur  la  rive 
fe»ji.'».!«ir_T!ygç,^^^^^,gYjy,jgg^  jjm  habitants  de  ce  chef-lieu 
^â^l||^»^Ç^^[ire  des  moyens  de  transport  pour  les 
^^.M^-^-g,  f^^o^r^iic^nr  Romorantin,  Orléans,  Vierzon  et 
^§^^î^î^â^Bâ«iSHt^ïHaires  géographiques  vantent  la  btatUé  du 


-St 


que  les  anciens  ouvrages  l'ont  Tintée; 
[;est  ce  qu'on  peut  voir  de  pins  délettable 


^ 
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en  ce  genre  ;  et  la  disgrâce  qu'il  mérite  ne  peut  être  surpassée  que  par  celle 
due  au  payé  de  la  yille.  On  voit  encore  i  Selles,  surtout  au  nord,  quelques 
tours ,  quelques  pans  de  murailles ,  restes  de  Fancienne  enceinte  :  elle  devait 
remonter  à  la  fin  du  xiv'  siècle ,  époque  à  laquelle  le  duc  Jean  de  Berry  mit 
toutes  les  places  de  son  duché  en  bon  état  de  défense. 

Une  famille  de  Selles ,  dans  laquelle  le  goût  des  études  historiques  parait 
être  héréditaire,  la  famille  Bourgouin,  s'occupe  particulièrement  de  recherches 
sur  les  antiquités  du  pays.  Feu  M.  Bourgouin ,  docteur  en.  médecine ,  et  son 
fils ,  qui  exerce  aujourd'hui  la  même  profession ,  ont  communiqué  à  diverses 
sociétés  académiques,  ainsi  qu'à  plusieurs  savants,  des  découvertes  aussi 
curieuses  qu'importantes  dans  des  questions  d'archéologie  jusqu'alors  indécises 
ou  mal  résolues.  Nous  tenons  nous-méme  de  M.  le  docteur  Bourgouin  des  notes 
récentes  dont  nous  consignerons  successivement  le  contenu.  Ce  savant  possède 
un  cabinet  où  l'on  remarque  des  objets  curieux,  que  recela  pendant  dix-neuf 
siècles ,  peut-être ,  la  terre  des  bords  du  Cher.  JVous  citerons  entre  autres  un 
anneau  et  une  fibule  qui  se  rapportent  au  culte  que  les  Romains  rendaient  au 
jfetiténa^o/.  On  lit  sur  l'anneau  ce  seid  monosyllabe  :  G^/ mais  l'inscription  de 
la  fibule  est  plus  développée  ;  la  voici  : 

I.  DOBINA.  H.  NA  GE  DONVM.  I.  A. 


Nous  pensons,  comme  M.  le  docteur  Bourgouin,  que  NA.  GE.  peut  signifier 
naiali  genis.  Ce  culte  des  Romains  pour  le  génie  de  la  nativité  et  de  la 
génération ,  offre  à  notre  connaissance  d'autres  témoignages  :  nous  avons 
vu  à  Saint-Aignan,  entre  les  mains  de  M.  Audru,  régisseur  général  des  domaines 
de  M.  le  prince  de  Chalais,  une  médaille  d'or ,  certainement  antique ,  et  qui 
rappelle  ce  même  culte.  On  peut  donc  s'étonner  que  rien  de  semblable  n'ait 
été  rapporté  dans  le  Recueil  d'inscriptions  de  Gruter.  La  fibule  a  été  trouvée 
sur  les  bords  de  la  Sauldre ,  dans  la  Sologne. 

M.  Bourgouin  possède  un  objet  plus  rare  encore  :  c'est  le  buste  d'une  statuette 
en  bronze ,  qu'il  considère  comme  gauloise.  Nous  admettons  difficilement  les 
œuvres  de  la  statuaire  gauloise ,  k  moins  qu'elles  ne  se  rapportent  à  la 
période  gallo-romaine.  Cette  figurine  a  les  cheveux  attachés  sur  le  sommet  de 
la  tête ,  ce  qui  lui  donne  une  expression  terrible.  Elle  a  été  trouvée  près  de 
Qiabris,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  population  de  Selles  s'élève  à  4,218  habitants ,  parmi  lesquels  un  certain 
nombre  s'occupe  de  la  navigation  sur  le  Cher,  et  particulièrement  de  la  flottaison 
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du  bois  merradn.  Les  foires  tiennent  la  •  Teille  du  dimanche  des  Rameaux , 
le  l«>r  mai ,  le  samedi  avant  la  Madeleine,  en  août ,  en  septembre  et  en  décembre. 
Selles  est  à  quatre  lieues  sud-ouest  de  Romorantin. 

Gièvres,  commune  située  à  Test  de  Selles  ,  est ,  sous  le  rapport  deTarchéo- 
logie ,  la  localité  la  plus  intéressante  du  département ,  comme  ayant  fait  partie 
d'une  Tille  importante  des  Gaules,  qui  se  trouvait  de  Vautre  cOté  du  Cher, 
sur  remplacement  de  Chabris  (Indre).  Nous  laissons  parler  ici  M.  le  docteur 
Bourgouin  ;  «  D'AuTille  s'applaudit ,  dit-il ,  d'aToir,  le  premier,  reconnu  dans 
CS^6m >rantique  Gabris  que  Valois,  en  effet  {Notit,  Galliar.),  déclarait 
être  un  lieu  inconnu  de  son  temps  ;  mais  qu'un  écriTain  du  Berry,  Nicolas 
Catherinot ,  aTait  déjà  assigné  précisément  à  la  même  place.  Et  comme 
Chabris  se  trouTe  désigné  au  moyen-âge  sous  le  nom  celtique  de  Caro-briva 
ou  Caro-briœ  (Pont-sur-Cher)  ;  nom  significatif  qui  est  par  conséquent  le  nom 
primitif  intact,  D'ÂUTille  suppose  que  Gabris  sur  la  carte  de  Peutinger ,  est 
le  résultat  d'une  erreur  de  copiste.  Mais  en  face  de  Chabris ,  sur  la  rive 
opposée ,  est  un  hameau  où  l'on  a  exhumé ,  ii  y  a  Tingt  ans  «  tout  un  cimetière 
romain ,  et  de  tout  temps  des  ruines  et  des  débris  qui  ne  sont  pas  encore 
épuisés.  Son  nom ,  Gièvres,  évidemment  dériTé  de  Gabris,  atteste  tout  à 
la  fois  l'exactitude  de  la  carte  antique  et  l'erreur.de  D'AuTille....  Gièvres 
et  Chabris,  sur  les  deux  riTes  opposées,  sont  donc  éTîdemment  deux 
noms  dériTés  du  nom  celtique  Caro-brivœ  ,  que  les  Romains  avaient 
contracté  en  Gabris,  comme  les  modernes  l'ont  contracté  depuis  sur 
l'autre  riTe  en  Chabris,  forme  presque  identique;  et  l'ancienne  contrac- 
tion Gabris  est  deTenue  Gièvres ,  par  l'intermédiaire  de  Gebris.  » 
AGièTres,  la  tradition  a  conserTé  au  passage  romain  Caro-brivœ  la  désiput- 
tion  de  grande  voie.  En  ce  lieu,  aboutissait  en  effet  au  Cher  une  Toie  venant 
d'Orléans  (fienabum) ,  et  se  dirigeant ,  selon  D 'AnTille  et  Caylus ,  sur  Poitiers, 
à  partir  de  Gabris.  M.  Bourgouin  pense  que  cette  route  antique  devait  plutôt 
se  porter  sur  Limoges ,  ville  avec  laquelle  elle  communiquait  directenaent , 
par  Levroux  {Gabatuni)  et  Argenton  {Argeniomagus).  U  est  évident  ,  du 
reste ,  que  pour  se  sendre  à  Poitiers  ,  la  communication  dont  il  s'agit  devait 
fortement  incliner  à  droite  ,  avant  d'être  parvenue  à  la  hauteur  de  Levroux. 

Quant  à  la  voie  d'Avaricam  (Bourges)  à  Ccesarodunum  (Tours) ,  soit  qu'elle 
se  dirigeât  de  Mehun ,  où  Ton  en  voit  des  traces ,  sur  Gabris  par  la  rive  gauche 
du  Cher  ,  pour  le  traverser  en  ce  Ueu  ;  soit  que  depuis  Yierzon  ou  Menn^ou, 
elle  suivit  la  rive  droite ,  le  fragment  trouvé  dans  une  vigne  au  nord  de 
Selles ,  révèle  évidemment  la  continuation  de  cette  voie  par  Nucetum  (Noyers) 
et  par  Tasciaca  (Thésée). 


DaswrégliM  deit  comuniiie  de  Lassai^,  canton  de  Selles,  on  Toil  la  sëpnltnre 
d^BQ  seigneur  dn  pays ,  Bommë  Pierre  du  Moulin ,  représenté  couché  sur  son 
toabeaii  et  ayant  un  diîen  à  ses  pieds.  On  rapporte  que  pendant  la  campagne 
de  Charles  VIII  en  Italie ,  ce  gentilhomme  le  défendit  personnellement  à  la 
katatte  de  Fomooe ,  et  lui  donna  aon  cbeyal  pour  remplacer  celui  qui  venait 
d*étre  tué  souB  ce  monarque,  Pierre  du  Bfoulin,  qui  fonda ,  dit-on ,  TégHse  de 
Laasay ,  avait  fait  conatmire  cm  château  à  quelque  distance  du  bourg  actuel. 
Ge(  édifiée»  flanqué  de  tourelles,  protégé  par  des  fossés  que  Ton  trayersait 
sur  mi  poot-levis ,  unissait  aux  moyens  de  défense  une  élégante  archîteeture  : 
eoDihinaison  heureuse  <pie  les  s^gnemrs  français  sur^rt  comprendre  k  leur 
retOHT  des  guerres  dltsdie ,  an  xyi«  siècle ,  et  dont  la  réalisation  la  plus  hrii- 
lanle  Art  Chandiord ,  Bmy ,  et'sur  un  plan  moins  yaste  ;  ce  château  du  Moulin 
que  mras  yenons  de  citer.  M.  de  La  Sanssaye  a  lu,  en  1833,  à  la  Société 
académique  de  Blois,  une  notice  smr  cette  demeure  seigiieuriale  :  notice  sans 
donte  eistraite  d'un  grand  trawl  sur  la  Sologne  klésoise,  que  Tanteur  n*a  pas 
eiicon  piMé. 

A  une  petite  distance  de  SeHes  et  dans  la  commune  .de  BiU^ ,  on  yoît 
encore  un  château  que  François  I«'  habita  quelque  temps. 

La  commune  de  Somn,  dont  le  nom  est  mal  i  propos  écirit  SoingsàvM  les 
géogni|diies  et  les  itinéraires.,  se  recoBunande  pur  lea  nombreux  vestiges  de 
la  civilisation  antique ,  découverts  sur  son  territoire.  On  y  remarque  particu^ 
lièrement  deux  tumuti  d'environ  cinquante  pieds  de  diamètre ,  et  situés  près 
d'one  sorte  de  lac:  pièce  d'eau  beaucoup  plus  étendue'  et  plus  profonde  que 
les  étangs  qui  couvrent  cette  partie  de  la  Sologne.  Sur  les  bords  de  ce  lac, 
des  Taaea  H  des  fragments  de  vases  antiques  ont  été  recueiUîs  et  se  trouvent 
encote  to«s  les  jours  presque  à  la  surface  du  sol  ;  on  y  .a  découvert  aussi 
dea  médailles  remaines. 

C*esl  ici  le  lien  de  dire  que  dans  toute  retendue  du  pays  sur  lequel 
cooIb  la  Sauldre,  on  rencontre  de  .nombreux  tumiUi  formés  de  sable, 
et  des  vestiges  du  genre  de  ceux  que  noos  mgnalons  ici.  M.  de  Cambry , 
son  savant . collègue  en  archéologie  celtique,  M.  Desparanche,  et  après 
esx,  M.  de  La  Sanssaye,  considèrent  ces  buttes  artiflcidles  comme  appar* 
tenant  i  Vkne  at^é-remaÎBe.  Le  dernier  de  ces  écrivains  pense  que  ces 
monuments  peuvent  se  rapporter  aux  assemblées  des  Druides  qui ,  selon  Tex- 
pression  ée  César,  se  tenaient  in  fmibus  CmmtUum.  Mais,  outre  que  plus  d*un 
immmims  fouillé  a  prodmt  des  témoignages  irrécusd>les  d*une  destination  funé- 
raire, ce  qpii  se  passa  dans  ces  parage»  à  répoque  de  la  conquête  des  Romains 
61  peut-être  dans  les  deux  premiers  siècles  qui  la  suivirent ,  tend  â  fiiire  i^sti- 
T.  in.  106 
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tueries  tamuli  de  la  Sologne  à  la  période  gallo-romaine.  Cette  contrée  formait, 
comme  on  sait ,  la  frontière  du  pays  des  Camutes  vers  celui  des  Bituriges , 
et  selon  Tusage  de  ces  temps  de  barbarie ,  cette  frontière  était  marquée  par 
un  désert.  Or,  ce  pays  en  quelque  sorte  intermédiaire ,  puisqu'il  n*était  pas 
peuplé ,  dut  attirer  promptement  Tattention  des  Romains  ;  ils  y  établirent  dea 
postes  nombreux  pour  éclairer  et  défendre  rapproche  de  Genabum,  leur 
principale  place  d'armes  après  Bourges ,  et  leur  plus  importante  place  de  com- 
merce. Cette  observation  militaire  se  prolongea  nécessairement  autant  qoe  les 
appréhensions  de  César  et  de  ses  successeurs  sur  les  dispositions  des  peuples 
conquis  ;  de  là  les  témoignages  de  civilisation  gallo-romaine  mentionnés  plus 
haut.  Soain,  auquel  nous  revenons,  parait  av(4r  été  un  point  principal  de 
Toccupation  romaine  ;  ce  lac  pratiqué  de  main  d'homme ,  ne  rappelerait*il 
pas  le  séjour  d'une  station  importante  et  la  présence  d'un  chef  élevé  en  dignité, 
pour  les  plaisirs  duquel  on  aurait  creusé  en  ce  lieu  une  natsmachie.  Peut-être 
des  fouilles  bien  entendues  y  feraient-elles  découvrir  des  restes  de  constructions 
antiques ,  dont  l'entière  disparition  ne  doit  pas  surprendre  au  surplus  sur  un 
terrein  aussi  sablonneux,  aussi  remuant  que  Test  celui  de  la  Sologne. 

Le  canton  de  Selles ,  sur  les  bords  de  la  Sanldre  et  du  Cher,  offre  quelques 
vignobles  dont  les  produits  sont  d'une  médiocre  qualité  ;  sur  le  surplus  du 
territoûre ,  ce  sont  des  terres  maigres,  des  forêts  de  bois  résineux  et  des  étangs, 
semés  sur  de  vastes  et  tristes  jachères. 

En  continuant  à  remonter  le  cours  du  Cher ,  par  la  route  de  Tours  à  Nevers, 
on  joint  le  canton  de  JUennetau ,  dont  quelques  communes  sont  situées  sur  la 
rive  gauche  de  cette  rivière.  Le  chef-Ueu ,  qui  fut  autrefois  une  ville  fermée  , 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  bourg  fort  peu  imp(Nrtant ,  mais  dont  la  vue,  prise 
des  bords  du  Cher,  est  très  pittoresque.  La  seigneurie  de  Mennetou  relevait 
autrefois  du  fief  de  Vierzon  ;  les  habitants  de  cette  ville  furent  afiranchis  par 
Hervé ,  deuxième  du  nom ,  seigneur  de  Vierzon  ,  et  cet  afitimchissement  fat 
confirmé  par  ses  successeurs.  Hervé  lU  fonda  à  Mennetou ,  vers  l'an  1313, 
une  communauté  de  filles ,  auxquelles  il  abandonna  ses  dîmes  de  Lury ,  du 
Mesnil  et  de  Theillé.  Ces  religieuses  vinrent  primitivement  de  l'abbaye  de 
Beaumont'leS'Tours.  Hervende  de  Vierzon ,  femme  de  Guillaume  III ,  seigneur 
deLignières,  augmenta  cette  fondation  en  1216  ;  Henri  P',  srigneur  de  Sully, 
et  Marie  de  Dampierre ,  sa  femme,  l'enrichirent  à  leur  tour  en  1320. 

Mennetou  était  anciennement  dans  le  ressort  du  bailliage  d'Issoudun  ;  il  en 
fut  détaché  phis  tard  et  réuni  à  celui  de  Blois.  La  ville  était  ceinte  de  murailiea 
avec  tours ,  poternes ,  ponts-levis  ;  un  donjon  la  protégeait  encore.  Il  reste 
des  ruines  de  ce  système  de  fortifications ,  redoutable  sans  doute  avant  le 
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canon.  Mais  on  n'a  aucun  renseignement  précis ,  iti  sor  les  événements , 
ni  sur  les  fûts  d'armes  qni  ont  pn  s'accomplir  dans  cette  ancienne  place  de 
gndrre.  Nous  présumons  toutefois  qu'en  1196,  lorsque  Bichard-Ccenr-de-Lion 
laarcha  contre  GuiQaume  !<%  seigneur  de  Vierzon ,  la  forteresse  de  Mennetou 
éat  être  aaaiëgée ,  sîn<ui.pri8e  par  le  monarque  anglais.  En  1356  ,  les  troupes 
du  prince  Noir ,  parvenues  aux  bords  du  Cher,  ne  purent  manquer  d'attaquer 
Mennetou  qui ,  selon  tontes  les  probabilités ,  tomba  en  leur  pouvoir.  En 
supposant  naèrne  que  cette  place  eût  pu  résister  alors ,  les  Anglais  ayant 
occupé  Vierzon  jnsqu*en  1370 ,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  durent  finir  par 
a^empver  de  Mennetou.  Mais  i  cette  dernière  époque,  le  grand  I>u  Guesclin , 
ainrès  avoir  dâivré  Vierzon  ;  n^andonna  pas  le  pays  sans  replanter  la 
bmmiëre  des  lys  sur  la  tour  de  Mennetou,  si  Ton  y  avait  vu  flotter  les 
couleurs  de  l'AngleCerre. 

Maintenant ,  et  dqpuis  bien  des  années ,  le  bruit  des  armes  ne  retentit  plus 
dans  cette  forteresse  déchue  ;  on  n'y  entend  que  le  maillet  du  tonnelier  ou  le 
marteau  du  maréchal.  L'important  bailli  du  seigneur  est  remplacé  par  l'humble 
juge  de  paix,  siégeant  paternellement  au  milieu  d'une  population  de  920  individus, 
endiMrmie  chaque  soir  au  cri  de  la  chouette,  unique  habitante  des  mines 
féodales  qui  se  dressent  encore ,  mais  interrompues  et  mutilées ,  au  penchant 
du  coteau.  Aucune  industrie  remarquable  n'anime  le  bourg  entièrement  rural 
de  Mennetou;  on  n'y  voit  régner  un  peu  de  mouvement  que  pendant  les 
foires  ;  elles  tiennent  en  mai  et  août  :  leur  durée  n'est  que  d'un  jour.  Ce  bourg 
est  A  quatre  lieues  et  demie  sud-est  de  Romorantin. 

La  plus  importante  commune  du  canton  est  Fîllefranche ,  dont  le  territoke 
esl  bord^  par  le  canal  du  Berry  et  le  Cher.  On  a  réceomient  construit  en  ce 
Meu  1HI  joli  p<»it  suspendu ,  qui  communique  avec  la  commune  de  Saint  Julien, 
situëe  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  bourg  de  Villefiranche  est  traversé 
par  la  route  de  Tours  à.  Me  vers  :  cette  route  et  la  communication  nouvellement 
établie  avec  le  Berry  pourront  donner  quelque  importance  à  cette  localité. 

Le  canton  de  Mennetou , ,  comme  celui  de  Selles ,  présente  sur  les  bords 
du  Cher,  des  prairies  et  des  vignobles  assez  productifs.  Mais  les  terres  arables 
sont  toujours  celles  de  la  Sologne  ,  surtout  si  l'on  s'éloigne  un  peu  de 
la  rivière. 

An  nord  et  à  l'est  du  canton  de  Mennetou ,  s'étend  celui  de  Salbris ,  que 
traverse,  du  n<Mrd  au  sud ,  la  route  de  Paris  à  Toulouse  ;  il  borde  dans  toute 
sa  longueur,  k  l'est,  le  département  du  Cher.  Ce  territoire  est  assurément 
le  plus  pauvre  de  ia  Sologne  :  on  peut  s'en  convaincre  par  la  rareté  des 
villages  sur  .une  étmdue  de  terrein  très  considérable  ,  relativement  à  celle 
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assignée  ordmairemeot  aux  circonscripcioBS  cantonnales.  Dans  les  amres  parties 
de  la  Sologne  blésoise,  de  nombreux  étangs  dédommagent  josqn'i  un  certain 
point  les  habitants  de  Tinfécondité  du  sol  ;  ici  cette  compulsation  n*est  pas 
aussi  marquée  ;  souTent  on  ne  yoit  à  pertç  de  vue  que  dèa  plaines  arides  et 
dépourrues  de  végétation  ,  sauf  ces  tristes  bruyères,  que  Ton  poioraîl  appeler 
les  haillons  de  la  nature. 

Salbris,  Saldobrivœ  (Pont  sur  la  Sauldre) ,  fut  anciennement  une  iocalîté 
importante ,  et  Fun  des  principaux  points  de  r<>ccapaUon  romaine  en  Sologne, 
dont  nous  croyons  avoir  expliqué  plus  haut  le  motif.  Ce  motif  était  snrtoot 
impérieux  siur  la  ligne  de  comnmnicationia  plus  directe  d'jivmricmn  à  Gambmm. 
Les  environs  de  Salbris  ont  offert  à  Tinvestigation  des  archéologues  une 
multitude  d*objets  d*antiquité,  et  nul  doute  que  des  fouilles  exécutées  sur 
une  grande  échelle ,  ne  fissent  faire  de  nouvelles  découvertes  intéressantes. 
H.  de  La  Sanssaye  a  soumis,  en  1833  on  1834 ,  à  la  Société  acadànique  de 
Blois  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  la  commune  et  Smlbris:  travail  précieux 
sans  doute ,  dont  nous  aurions  aimé  à  proclamer  le  mérite ,  mais  qui  est  realé 
enfoui  connue  le  trésor  de  l'avare. 

Le  christianisme ,  à  Torigme  de  son  fare ,  épousa  la  civilisatks  romaine  dans 
les  Gaules  partout  où  il  la  trouva  florissante ,  pour  la  réform<ar ,  pour  ia 
purger  des  croyances  impures  ;  et  plus  tard ,  la  f éodahté  plaça  ses  nids  erémeUi, 
comme  dit  Victor  Hugo ,  partout  où  les  populations  se  pressaient  autour  de  la 
basilique,  bâtie  sur  les  ruines  du  temple payen.  Salbris  dut  avoir  de  bonno 
heure  ses  seigneurs  par  ce  double  motif;  mais  nous  ne  possédons  auctti 
renseignement  sur  ce  bomrg ,  où  Ton  ne  retrouve  point  de  vestiges  d'enceinte, 
quoiqu'il  existe  deux  cfaiteaux  sur  la  commune.  Seulement  l'église  paroissiale, 
dont  la  nef  ne  présente  rien  de  remarquable ,  mérite  d'ètns  visitée  à  canse  de 
la  beauté  du  chœw.  Les  voûtes  en  sont  élevées ,  les  vitraux  curieux  ;  et  la 
décoration  de  l'autel ,  où  l'on  remarque  des  statues  d'une  assea  beHe  exé- 
cution ,  est  richement  ^cadrée  par  des  colonnes  d'ordre  dorique ,  soutenant 
une  corniche  de  bon  goût.  Une  inscription  tracée  dans  le  champ  qu'elle  ofltne  , 
apprend  que  celte  innementation  fut  exécutée  en  1604 ,  sans  doute  aux  iraiB 
de  quelque  personnage  titré  ;  car,  à  cette  époque ,  la  pauvreté  de  Salbria 
n'eut  pas  permis  une  telle  dépense  à  ses  habitants.  Plus  récemment,  M.  Be^ard, 
curé  du  lieu ,  a  fait  placer  dans  le  chœur ,  déjà  richement  décoré ,  une  belle 
figure  de  la  Vierge ,  tenant  sur  ses  genoux  Jésus-Christ  mort.  Ce  groupe , 
sorti  d'un  ciseau  savant ,  ornait  autrefois  l'église  des  Bénédictins  de  Bourges. 
Depuis  une  ringtaine  d'années ,  Sadbris  a  pris  un  cettain  actroissemunt ,  qu'il 
peut  devoir  en  partie  au  mouvement  de  la  route ,  et  paiticnKèrement  au  roulage. 
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Si  Tmi  exëcvle  im  cheoifn  de  fer  bot  la  ligne  d'Oriëans  à  Yierzon ,  noos  doutons 
i|iie  ce.fmisse  être  pour  Salbris  une  nouvelle  chance  de  prospérité.  Les  foires 
de  ce  ebef-lîeade  canton,  dont  la  population  est  de  1,612  habitants,  tiennent 
le  jeudi  aprhs  la  Septnagésime ,  en  avril ,  en  septembre  et  en  octobre*  Salbris 
est  à.  cinq  lieues  nord-est  de  Romorantin  ;  i  n*y  a  point  de  communication 
directe  avec  cette  deimiëre  ville. 

De  b  rente  royale ,  le  voyageur  se  rendant  de  Tonloose  à  Paris ,  aperçoit 
i  sa  droite  le  bourg  de  Pierrefitte,  siloé  sur  «ne  petite  colline  ,  au  bas  de 
bqmtfe  coule  la  SanUre.  Ce  village  est  bliti  dans  la  circonvallation  même 
d'nn  camp  romain  ;  il  est  environné  d'un  fossé  surmonté  d'une  plate-forme 
d'environ  quarante  pieds  de  large  et  vingt-cinq  pieds  d'élévation.  La  circon- 
férence de  cette  enceinte  d'origine  antique  est  de  sii  cents  toises.  Il  est  aisé  de 
reGomakre  encore  les  quatre  entrées  du  camp.  Au  nord  du  bomrg  et  dans 
une  plaine  assez  vaste ,  on  vmt  un  étang  qui  a  retenu  le  nom  de  César.  On 
ne  sannit  dovter  qu'une  importante  station  romaine  n'ait  s^onmé  pendant 
un  laps  4e  temps  assez  long  sur  ce  t^ritoire ,  car  à  «ne  petite  distance  de  la 
Sauidre  ,  s'élèvent  cinquante-cinq  buttes  artificielles  de  cinq  à  six  pieds  de 
bmlteor  »  et  dont  la  circonfiérence  varie  de  vingt  à  quatre-vingts  pieds.  Ces 
BMntionies  semés  au  pendiant  du  coteau  sont  assurément  des  iombettes,  et  leur 
présence  près  d'un  camp  romain  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  période  gallonromaine.  Il  est  évident  que  là  furent  enterrés  un  grand 
nombre  de  corps;  peut-être  la  durée  d'une  station  en  ce  lieu  n'ei^licpie-t-eHe 
pas  snflhamment  la  réunion  de  tant  de  sépultures  :  qui  sait  û  quelque  grande 
bataille  ne  fut  pas  livrée  près  de  là,  entre  les  derniers  défenseurs  de  l'indépen- 
dance gauloise  et  les  conquérants  qui  venaioit  l'améaitir?  M.  Busonnière  a  lu 
en  1833  ou  1834  à  la  Société  académique  de  Mois ,  une  notice  descriptive  des 
antiquités  de  Pierrefitte  ;  il  se  proposait  dé  rédiger  sur  cette  matièare  un  travail 
pki8  étendu,  que  devaient  précéder  de  nouvelles  recherches.  Nous  ign<«H)ns  si 
ce  projet  a  été  accompli  ;.  mais  nous  sommes  convaincus  que  des  fouilles 
Cotes  i  Kerrefitte  auraient  un  résiËtat  fructueux. 

La  commune  de  Mardlly-^n-Oauli ,  située  sur  la  limite  du  canton  de 
Romorantin  ,  est  remarquable  par  le  nombre  d'étangs  qui  la  couvrent  :  on  y 
en  compte  soixante-dix.  Celle  de  Tremilevifh'en  c<Hitient  pas  beaucoup  moins. 
La  localité  la  plus  considérable  du  canton  est  SeUes-Saint-Dmis ,  qui  ne  se 
distfligne  pas  autrement  toutefois  que  par  une  population  de  2,032  habitants. 

Au  nord  du  territoire  de  Salbris ,  le  canton  de  La  Matte-Sewvron  forme  la 
Hmite  du  département  de  Loir-et-Cher  et  borde  celui  du  Loiret.  Le  chef-lieu 
eut  nn  petit  bourg  situé  sur  la  rivière  qui  lui  donnne  son  nom ,  et  traversé 
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par  la  route  royale  de  Toulouse.  On  remarque  id ,  tout  près  du  Benvron, 
un  beau  château  moderne,  bâti  sur  les  ruines  d'un  ancien  manoir  féodal.  Cet 
édifice ,  que  Ton  aperçoit  de  la  grande  route ,  B*élëTe  au  milieu  de  Yertes 
prairies  et  dans  un  massif  d*arbres  touffus.  C'est  le  centre  d'une  fabrique 
agréable.  Le  château  et  les  domaines  qui  en  dépendai^t  appartinrent  jadis  i 
la  famille  de  Duras.  Un  maréchal  de  ce  nom  (  il  y  en  eut  trois  )  fut  inhumé 
dans  Téglise  de  La  Motte ,  où  Ton  voit  encore  une  épitaphe  indiquant  sa  sé- 
pulture. Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  Gui  Alphonse  de  Durfoit ,  duc  de 
Lorges,  l'un  des  dignes  lieutenants  de  Turenne.  La  terre  de  La  Motte  passa 
ensuite  dans  la  maison  d'Harcourt;  nous  ignorons  quel  en  est  le  propriétaire 
actuel. 

La  population  du  chef-lieu  de  canton  que  nous  décriTons  n'est  que 
de  616  individus.  L'annuaire  du  département  n'indique  aucune  foire  qui  se 
tienne  à  La  Motte.  Ce  bourg  est  à  neuf  lieues  nord-est  de  Romorantin  ,  et 
ne  communique  par  aucune  route  directe  avec  ce  chef-lieu  d'arrondlssenient. 
Un  genre  d'amélioration  particulier  fut  introduit  vers  1810  à  La  Motte-Beuvron, 
par  un  agronome  nommé  M.  Mostowski  :  il  avait  fait  venir  de  la  Suisse  un 
troupeau  de  quarante  vaches  choisies ,  avec  un  berger  helvélien  pow:  les 
soigner,  n  est  probable  que  cette  importation  aura  contribué  à  améliorer 
l'espèce  dans  le  pays. 

Notum-le-Fuzelier ,  commune  que  traverse  la  route  royale ,  est  la  plus 
considérable  du  canton.  Il  y  a  quelques  vignes  dans  son  étendue. 

La  rivière  de  Beuvron ,  qui  arrose  le  canton  de  La  Motte,  entrelient  quelque 
fraîcheur  sur  ses  bords  ;  elle  fovorise  la  végétation ,  plus  vive  ici  que  dans  le 
canton  de  Salbris ,  et  rend  le  produit  des.  prairies  assez  abondant. 

En  nous  portant  à  l'ouest ,  nous  pénétrons  sur  le  canton  de  NcMfy,  l'un 
des  plus  richement  fournis  d'étangs  de  la  Sologne  blésoise.  Le  chef-lieu ,  situé 
sur  la  rivière  de  Beuvron  et  non  loin  de  la  route  de  Romorantin  à  (h^léans, 
est  dans  une  situation  assez  pittoresque;  c'est  un  bourg  d'une  médioore 
importance,  dont  nous  avons  peu  de  chose  à  dire.  Sa  population  est  de  979  habi- 
tants ;  aucune  foire  ne  s'y  tient  ;  il  est  à  cinq  lieues  nord  de  Romorantin. 

Mais  une  commune  intéressante ,  quoiqu'dle  renferme  peu  d'habitants ,  c'est 
celle  de  La  Ferté-Beouhamais ,  dont  le  nom  rappelle  une  de  nos  illastratioBS 
militaires.  Anciennement  La  Ferté  s'appelait  CkàUamvieuœ,  du  nom  d'un 
manoir  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  ce  territoire.  Plus  tard ,  ce  nom  fut 
changé  en  celui  de  La  Ferté-Avrain  ;  enfin ,  il  y  a  environ  un  siècle ,  quand  la 
famille  de  Beauharnaisprit  possession  de  cette  terre ,  elle  reçut  la  dénomination 
qu'elle  conserve  aujourd'hui.  Le  domaine  de  La  Ferté  échut ,  nous  ne  pouvons 
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dire  comment,  aa  père  du  marquis  et  du  vicomte  de  Beauhamais,  qui,  tous  deux, 
mais  arec  des  opinions  Uen  différentes,  furent  doutés  de  la  noblesse  aux  Ëtats- 
Généraux,  en  17d9.  Unpeuplustard,Iemarqnisémigra,  servit  dans  les  rangs  du 
INTÎncede  Coudé,  et  se  distingua  par  son  attachement  aux  Bourt>ons,  qui  pourtant 
fut  dominé  postérieurement  par  les  faveurs  de  NapoléoQ.  Le  vicomte ,  père  du 
prince  Eugène ,  patriote ,  ainsi  que  presque  tous  les  gentilshommes  qui  avaient 
fait  comme  lui  la  guerre  de  Tindépendance  américaine,  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté,  et  ainrès  une  carrière  législative  honorable,  servit  dans  les 
armées  de  la  république,  n  commanda  un  moment  celle  du  Rhin ,  y  eut  même 
quelques  succès;  mais ,  atteint  par  le  décret  qui  éloignait  les  nobles  des  légions 
républicaines,  il  remit  le  commandement  au  général  Landremont,  et  se 
retira  à  son  château  de  La  Ferté.  Il  y  vécut  quelque  temps  exempt  de  craintes, 
parce  qull  était  certain  d*avoir  rempli  ses  devoirs  de  militaire  et  de  citoyen. 
Cette  sécurité  Tabusa  :  appelé  à  la  barre  de  la  Convention ,  il  se  disposa  à 
8*y  rendre ,  malgré  les  sollicitations  d*une  forte  partie  de  la  population  du 
district  de  Romorantiq ,  qui ,  le  voyant  décidé  à  parth*,  voulait  raccompagner, 
et  témoigner  de  toutes  ses  voix  en  faveur  de  son  patriotisme.  Alexandre  de 
Beauhamais  repoussa  les  instances  de  cet  immense  cortège  ,  vint  à  Paris 
et  fut  sacrifié ,  sur  la  vague  accusation  d'avoir  occasionné  la  reddition  de 
Mayence  par  Custine ,  en  restant  quinze  jours  inactif  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Il  mourut  en  recommandant  à  Joséphine  de  la  Pagerie,  qu'il  avait  épousée  à 
la  Martinique ,  les  deux  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés,  Eugène  et  Hortense. 
Depuis  plusieurs  années  ,  M.  et  M"<  de  Beauharnais  ne  vivaient  pas  en  bonne 
intelligence;  de  quel  côté  étalent  les  torts?  on  a  dit  qu'ils  étaient  réciproques. 
La  terre  de  La  Ferté  devint  le  partage  du  prince  vice-roi  d'Italie ,  dont 
l'histoire  est  populaire.  Voici  pourtant  une  lettre  d'Eugène  qui  est  peu 
connue ,  et  dans  laquelle  on  trouve  la  preuve  irréfragable  que  jamais  ce  capi- 
taine illustre  ne  broncha  dans  sa  fidélité  à  la  France  et  à  l'empereur,  son 
père  adoptif.  Cette  lettre  était  adressée  à  l'empereur  Alexandre ,  en  réponse 
il  des  offres  brSlantes  qu'elle  laisse  deviner.  «  Sire  ,  j'ai  reçu  les  propositions 
»  de  Votre  Majesté  ;  elles  m'ont  paru  sans  doute  fort  belles ,  mais  elles  ne 
»  changeront  point  ma  détermination,  n  faut  que  j'aie  joué  de  malheur  lorsque 
»  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  puisque  vous  avez  gardé  de  moi  la  pensée 
j»  que  je  pourrais,  pour  un  prix  quelconque,  forfaire  à  l'honneur.  Ni  la 
»  perspective  du  duché  de  Gènes ,  ni  celle  du  royaume  d'Italie  ne  me  porteraient 
»  à  la  trahison  :  l'exemple  du  roi  de  Naples  ne  peut  pas  me  séduire;  j'aime 
9  mieux  redevenir  soldat  qu'être  souverain  avili.  L'empereur,  dites-vous, 
»  a  eu  des  torts  envers  moi  :  je  les  ai  oubliés  pour  ne  me  souvenir  que  de  ses 
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OÙ  il  réunissait  beaucoup  de  juments  poulinières  et  plusieurs  étalons ,  entre 
autres  deux  arabes.  Ce  haras  n'eiiste  plus  aujourd'hui;  seulement,  ainsi  que 
nous  rayons  dit  en  parlant  de  celui  de  Blois ,  on  continue  à  décerner  annuel- 
lement à  répoque  d'une  foire  de  La  Ferté  ,  des  primes  aux  propriétaires  qui 
ont  fait  les  efforts  les  plus  heureux  pour  Tamélioration  de  la  race  chevaline. 
Quanta  la  bergerie,  nous  présumons  que  le  propriétaire  actuel  de  la  terre  de 
La  Ferté  Taura  cons^rée  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  ait  pu  être  maintenue 
à  la  hauteur  où  la  fortune  du  yice-roi  avait  permis  de  relever. 

Il  y  a  dans  le  canton  de  Neuvy  une  autre  commune  de  La  Ferté,  dite  de 
Saint' Aignan,  Le  bourg  est  une  des  plus  anciennes  localités  de  la  Sologne  ;  il 
reçut  d'abord  le  nom  de  La  Ferté-Saint-Cyr ,  puis  celui  de  La  Ferté-Hubert , 
sans  doute  à  cause  des  deux  familles  qui  en  possédèrent  jadis  la  seigneurie.  Le 
vieux  manoir  féodal  du  lieu,  qui  s'élevait  siu*  une  éminence  au  bas  de  laquelle 
coule  le  Beuvron,  n'existe  plus  ;  un  château  moderne  a  été  b&ti  sur  son  empla- 
cement en  1772.  Mais  l'église  est  un  édifice  qui ,  dit-on ,  remonte  à  l'an  1300  : 
il  est  vrai  que  son  architecture ,  sans  être  bien  caractérisée  sous  le  rapport 
de  l'art ,  rappelle  assez  le  gothique  primitif.  On  y  voit  un  beau  tableau , 
représentant  saint  Sulpice  ressuscitant  un  noyé. 

Le  territoire  du  canton  de  Neuvy  est ,  dans  toutes  ses  parties ,  couvert 
d'étangs,  qui  souvent  se  lient  les  uns  aux  autres,  de  manière  à  ressembler,  sur 
la  carte ,  aux  grains  d'un  chapelet.  Ces  pièces  d'eau  ,  très  poissonneuses  , 
parce  que  le  poisson  est  la  principale  ressource  du  pays ,  sont  souvent  ombra- 
gées par  des  bouquets  de  bois.  Il  y  a  des  prairies  assez  bonnes  aux  bords  du 
Beuvron,  qui  coule  de  l'est  au  sud  de  ce  canton.  Mais  partout  où  ne  poussent 
pas  les  bois  résineux ,  on  ne  voit  que  de  jaunes  bruyères  ou  de  tristes  champs 
de  sarrasin. 
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ment  appartient  à  ce  Perche],  dont  nous  avons  déjà  esquisse  la  physionomie  : 
contrée  où  Fintelligence  rurale  lutte  contre  rinfécondité  du  sol.  Ici  finit  la 
région  des  vignobles ,  que  Ton  ne  retrouve  plus  que  sur  les  coteaux  de  Mon- 
toire.  Partout  ailleurs  ,  le  paysan  percheron  vendange  ainsi  qu'en  Nor- 
mandie ,  avec  une  gaule  :  les  pommiers  à  cidre  dominent  dans  la  végétation 
touffue  qui  couvre  ce  pays  onduleux ,  sillonné  de  ravins ,  et  coupé  de  haies 
multipliées.  On  y  récolte ,  dit-on ,  suinuellement  douze  mille  bectoUtres  de 
cette  boisson. 

A  la  partie  moyenne  de  Tarrondissement ,  mais  plus  près  de  sa  limite  sud 
que  des  autres ,  le  canton  de  Fèndôme  occupe  les  deux  rives  du  Loir.  Son 
chef-lieu ,  ville  très  ancienne ,  est  bâti  sur  les  bords  de  cette  rivière ,  au  pied 
d'un  coteau  dont  un  vaste  château  couronnait  le  sommet.  Cette  demeure  féodale 
ou  plutôt  le  fort  qui  exista  primitivement  sur  son  emplacement ,  fut  Torigine 
de  la  cité. 

Selon  Duchesne ,  Vendôme  n'était  du  temps  des  Romains  qu'un  château 
appelé  f^indocinum;  et  comme  il  est  évident  que  ces  conquérants  occupèrent 
cette  partie  du  pays  chartrain ,  il  devient  logique  de  penser  que  ce  château  fui 
construit  par  eux.  A  moins  d'une  demi-Ueue  de  Vendôme ,  sur  la  paroisse  de 
Naveil ,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  tombes  en  pierre  ,  qui  ne 
contenaient  que  des  cendres  ^  mais  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  épées 
romaines.  D'ailleurs,  et  sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
d'Herbault,  Uerbarium  CSûB$am,etd'Orchaise,  Uarreum  desaris,  on  a  recueilli 
sur  plusieurs  points  du  Vendômois  des  objets  antiques  ou  des  vestiges  d'anti- 
quité ,  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  contrée  ait  été  habitée  par 
les  Romains  ;  d'ailleurs ,  la  position  de  Vendôme  ne  pouvait  avoûr  été  négligée 
durant  leur  domination.  On  lit  dans  le  Martyrologe  romain  que  saint  Beat , 
qui  vivait  au  v*  siècle ,  mourut  auprès  du  château  de  Vendôme, 

Grégohre  de  Tours  donne  sur  cette  localité  les  premières  notions  historiques  : 
Contran ,  roi  d'Orléans ,  dit  cet  historien ,  ayant  demandé  ad  roi  de  Paris 
qu'il  lui  restituât  quelques  places ,  il  fut  convenu  que  le  château  de  Vendôme 
ferait  partie  de  cette  restitution.  Dans  les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve , 
nous  retrouvons  une  mention  de  Vendôme  :  Surchardus  episcapus ,  Rodulphus 
et  Henricus  abba,  missi  in  Blesio,  Aurelianensi,  Fïndumiso^. 

Le  nom  de  Vendôme  varie  dans  les  actes  les  plus  anciens  ;  mais  il  parait 
que  ce  nom ,  en  ses  diverses  variantes*,  fit  toujours  allusion  à  la  position  escarpée 


(1)  Bouchard,  éréquc,  Rodolphe  et  Henri,  abbés,  furent  envoyés  à  Blois,  à  Orléans  ci  à  ^cnddme. 
—  Cap.  Caroli  Calvi,  pagina  113,  editionit  Patrit  Siimondi. 
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da  château ,  qui  Texposait  à  reffort  des  vents  ;  de  là ,  sous  les  Romains  ,  la 
dénomination  de  Fîndocinum,  contraction  de  ventorum  domicilium,  ou  celle 
de  ventorum  dunum.  Sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  on  écrivait  Vendus 
nisuSy  puis  on  écrivit  ventorum  domus.  De  tontes  ces  étymologies ,  est  sorti 
le  nom  de  la  ville. 

Beatus  ou  saint  Beat ,  après  saint  Martin ,  instruisit  le  peuple  vendômois , 
qui  le  vénérait  comme  un  second  apôtre.  Le  continuateur  de  cette  mission 
divine  fut  Burchardus,  saint  Bouchard,  qui  se  fixa  sur  la  montagne  ,  au  lieu 
où  fut  bâtie  depuis  la  paroisse  de  Sainl-Lubin. 

Tels  sont  les  plus  anciens  événements  que  Ton  connaisse  sur  Vendôme  et 
son  territoire  ;  encore  ne  peut-on  regarder  conome  authentique  qn*une  partie 
d'entr'eux.  Dès  le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  le  Vendômois ,  pagus  vendu- 
nisus,  formait  un  pays  séparé  et  qui  avait  ses  gouverneurs.  Mais  les  annales 
régulières  de  cette  ville  ne  commencent  que  sous  Bouchard  ,  surnommé  le 
Vieux ,  vetulus,  premier  comte  connu  de  Vendôme ,  et  qui  vivait  vers  la  fin 
do  x«  siècle.  Il  est  probable  que  Bouchard ,  snrnonmié  Radepsate  (  chauve- 
souris  ) ,  père  de  ce  premier  comte  connu ,  avait  été  gouverneur  en  titre 
d'oflSce  du  château  de  Vendôme  au  temps  de  la  décadence  des  Carlo vingiens. 
Toujours  est-il  certain  que  Boucbard-le- Vieux ,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  Hugues  CsQ>et ,  rendit  d'éminents  services  à  ce  prince  ,  et  en  reçut  pour 
récompense  les  comtés  de  Vendôme  et  de  Melun.  La  munificence  du  premier 
roi  capétien  ne  s'en  tint  pas  à  cette  faveur  :  il  conféra  à  Bouchard  le  titre 
de  comte  de  Paris ,  dignité  qu'il  avait  possédée  lui-même  avant  de  ceindre  la 
couronne  de  France.  Le  comte  de  Vendôme  ayant  épousé  plus  tard  Élisende , 
veuve  de  Haimon ,  comte  de  Corbeil ,  acquit  par  ce  mariage  un  troisième 
comté  avec  des  biens  immenses.  Eudes  I"  ,  comte  de  Blois ,  jaloux  de  son 
heureux  voisin ,  lui  fit  la  guerre  avec  quelque  avantage  d'abord ,  et  enleva  de 
vive  force  la  place  de  Melun.  Mais  Bouchard ,  ayant  appelé  le  roi  à  son  aide, 
prit  une  revanche  éclatante  dans  la  plaine  d'Orcey.  Eudes  I«^  fut  contraint 
de  prendre  la  fuite.  Après  quelques  autres  hostilités,  Bouchard  battit  et  fit 
rentrer  dans  la  soumission  Amoul ,  comte  de  Flandres ,  révolté  contre  le 
roi  Robert.  Ce  seigneur  qui  commandait  les  armées  du  roi  en  temps  de 
guerre ,  était  aussi  un  de  ses  principaux  ministres. 

Ce  comte ,  dit  Tabbé  Simon ,  historien  de  Vendôme ,  résidait  ordinabrement 
à  Meluq  ou  à  Corbeil  ;  il  venait  rarement  en  notre  ville ,  et  lorsqu'il  y  venait , 
il  faisait  monter  la  garde  jour  et  nuit  autour  du  château ,  soit  par  ses  hommes 
d'armes,  soit  par  les  habitants  des  villages  voisins ,  qui  se  relevaient  chaque 
nuit.   Ce  seigneur ,  plein  d'espoir  dans  les  ressources  de  la  grâce ,  quitta , 
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jeune  encore ,  les  splendeurs  dont  il  était  environné ,  et  prit  Thabit  de  saint 
Benoît ,  à  Tabbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés ,  qu'il  avait  enrichie  et  choisie 
pour  sa  sépulture.  Il  mourut  en  1012 ,  selon  le  père  Mabinon^ 

Renault  l" ,  second  fils  de  Bouchard ,  lui  succéda  dans  les  comtés  de 
Vendôme  et  de  Melun.  Il  avait  été  du  vivant  de  son  père ,  chancelier  de  France 
et  ensuite  évéque  de  Paris.  Quant  au  comté  de  Vendôme ,  son  règne  n'y  a 
pas  laissé  d'autre  souvenir  que  le  défrichement  de  la  forêt  de  Gatines  et 
rétablissement  d'une  ville  appelée  la  Ville-L'Évéque ,  aujourd'hui  le  bourg  de 
Prunay.  Dans  la  personne  de  ce  prince  ,  qui  mourut  en  1020 ,  finit  la  première 
race  des  comtes  de  Vendôme. 

Elisabeth ,  fille  de  Bouchard  et  sœur  de  Renault ,  avait  épousé  Foulques 
Nerra ,  comte  d'Anjou ,  dont  elle  avait  eu  Adèle  ,  qui  épousa  Rodon  ou 
Odon  I" ,  seigneur  bourguignon ,  et  lui  porta  le  comté  de  Vendôme ,  à  défout 
d'héritiers  tlirects  du  précédent  comte.  Or,  cette  Adèle  et  son  mari,  ayant 
résidé  habituellement  en  Bourgogne ,  Foulques  Nerra  fit  donner  le  Vendômois 
à  Bouchard  II ,  leur  fils ,  de  leur  vivant  même ,  et  gouverna  le  comté  pendant 
la  minorité  de  cet  enfant.  Tel  est  le  motif  de  l'introduction  de  la  coutume 
d'Anjou  dans  le  Vendômois  au  xi«  siècle. 

Bouchard  H,  à  sa  majorité,  prit  le  gouvernement  du  comté  de  Vendôme. 
Son  entrée  en  possession  fut  signalée  par  un  trait  de  barbarie  :  furieux  de 
voir  qu'on  avait  outrepassé  la  permission  du  comte  Renault  dans  le  défiriche- 
ment  de  la  forêt  de  Gatines ,  il  fit  incendier  les  moissons ,  les  métairies ,  les 
granges  pleines  de  grain  qu'il  trouva  sur  l'emplacement  des  bois  arrachés. 
Dans  la  suite ,  ce  comte ,  dominé  par  la  tentation  des  voyages ,  s'éloigna  des 
bords  du  Loir,  ch^cha  la  gloire  dans  les  pays  étrangers ,  et  mourut,  sans 
qu'on  ait  jamais  su  ni  le  temps  précis  ni  le  Ueu  de  sa  mort.  Le  frère  de  ce 
prince  aventurier^  Foulques  I'"" ,  surnommé  l'Otson,  ansenUus,  lui  succéda 
dans  la  moitié  du  comté  de  Vendôme  ;  car  Adèle ,  leur  mère ,  avait  été  investie 
de  l'autre  moitié  par  Foulques  Nerra  ,  son  père ,  et  en  avait  joui  paisiblement 
jusqu'alors. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  lorsque  Foulques ,  qui  n'était  pas  aisan  pour  ses  intérêts, 
fut  parvenu  au  comté  ;  il  voulut  le  posséder  tout  entier ,  et  se  disposa  à  chasser 
sa  mère  par  la  force  des  armes.  Adèle  ,  outrée  d'un  tel  procédé ,  se  rendît 
en  1031  près  de  Gcofiroi  Martel,  son  frère,  seigneur  redouté  ;  et  opposant  la 
vindicte  d'une  mère  à  l'infamie  d'un  fils ,  elle  ofirit  à  ce  frère  de  lui  vendre  le 


(I)  yojetV Histoire  du  comte  Bouchard,  par  Adam,  moine  de  Saiiit>MaarHks-Foseés , à  la  in  de 
V Histoire  de  Melun,  par  RooHlard. 
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comté  de  Yend6ine.  L'angeyin  n*accepta  ce  sacrifice  que  fictivement  et 
pour  effrayer  son  neveu.  Il  le  fit  venir  à  Angers ,  lui  adressa  de  fortes  répri- 
mandes; puis,  le  renvoyant  en  possession  de  sa  moitié  du  comté,  il  lui 
déclara  qu'il  Ten  déposséderait  définitivement  si  sa  mère  avait  encore  à  se 
plaindre  de  lui.  Foulques  promit  tout  ce  que  son  oncle  lui  demanda  ;  mais  il 
retourna  dans  le  Vendômoia  avec  le  projet  déjà  formé  de  violer  sa  promesse. 
En  effet,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  armes,  pour  usurper  les  terres 
d'Adèle.  Geoffroi  Martel  accourt  alors  à  la  tète  d'une  puissante  armée ,  joint 
celle  de  son  neveu  dans  la  plaine  d'Huisseau ,  la  défait  au  premier  choc  ,  et 
l'oblige  lui-même  à  prendre  la  fuite.  Ses  forteresses  furent  rasées ,  ses  soldats 
désarmés ,  ses  ofiSciers  renfermés  au  château  de  Vendôme.  Geoffroi  s' étant 
rendu  maître  du  Vendômois,  en  fut  possesseur  de  fait,  par  arrangement  avec 
sa  sœur ,  et  en  fit  hommage  au  roi  Henri  I". 

Jusqu'alors  la  vie  de  Geoffroi  avait  été  toute  guerrière  :  vainqueur  du  duc 
Guillaume  d'Aquitaine ,  à  vingt-deux  ans ,  il  avait  cherché  partout  des  ennemis 
à  combattre  ;  et  son  bras  ,  semblable  à  celui  de  Charles  d'Héristal ,  s'était 
appesanti  sur  eux  comme  un  marteau.  Guillaume  étant  mort  son  prisonnier  , 
il  avait  épousé  Agnès  de  Poitiers ,  sa  veuve  ;  il  vint  avec  elle  à  Vendôme 
après  la  défaite  de  Foulques  l'Oison  se  reposer  ,  disait-il ,  des  fatigues  de  la 
guerre.  Ce  fut  alors ,  c'est-à-dire  en  1032 ,  que  Geoffroi  Martel  fonda  à 
Vendôme  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité.  Un  soir  qu'il  se  tenait  à  l'une  des 
fenêtres  du  château ,  il  lui  sembla  voir  trois  étoiles  tomber  dans  une  fontaine 
an  pied  de  cet  édifice,  et  au  lieu  même  où  s'élève  aujourd'hui  l'église  dont  il 
fut  le  fcmdateur.  Ce  monument  fut  commencé;  mais  les  travaux  étaient  encore 
peu  avancés,  lorsque  Michel  le  Paphlagonien,  empereur  d'Orient  par  son 
empire  sur  les  charmes  de  l'impératrice  Zoé ,  redoutant  les  Sarrasins ,  envoya 
demander  du  secours  au  roi  Henri  I".  Ce  fut  à  Geoffroi  Martel  que  ce  souverain 
confia  le  commandement  de  ses  troupes.  Les  infidèles  étaient  déjà  maîtres  de 
la  Sicile ,  excepté  Messine ,  qu'ils  tenaient  étroitement  assiégée.  Le  vaillant 
angevin  leur  ayant  fait  lever  le  siège  de  cette  place ,  les  défit  ensuite  en  bataille 
rangée.  Il  se  rendit  après  àConstantinople,  où  il  reçut  publiquement  de  l'empe- 
reur les  plus  vifs  témoignages  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Michel  voulait 
le  combler  de  présents  ;  il  les  refusa  tous ,  déclarant  que  ses  services  obtien- 
draient la  seule  récompense  qu'il  ambitionnait ,  si  l'empereur  consentait  à  lui 
donner  un  reliquaire  renfermant  une  larme  de  Notre-Seigneur.  Le  Paphlagonien 
fit  avec  joie  au  comte  de  Vendôme  ce  don  précieux  ^  et  y  joignit  celui  d'un 

(1)  Uans  ane  îoscriptioD  sculptée  derrière  Pamioire  dans  laquelle  était  renfennée  la  sainte  larme ,  OeoGTroi 


850  LA  LOIRB  HlSTORfQUB. 

bras  de  saint  Georges.  Telle  est  Torigine  de  la  Sainte-Larme  qui ,  depuis  hait 
siècles  ,  est  en  Tënération  à  Vendôme. 

A  répoqne  du  voyage  de  GeofiDroi  à  Constantinople ,  Téglise  grecque  y 
développait  toutes  ses  magnificences  dans  des  temples  grandioses  du  style 
appelé  byzantin.  Il  est  évident  pour  nous  que  le  noble  voyageur  dut  rapporter 
en  France  des  inspirations  de  cette  architecture,  si  puissante,  et  si  élégante  tout 
à  la  fois  ;  et  nul  doute  que  Téglise  de  la  Trinité  n'ait  été  construite  d'après 
ces  souvenirs ,  si  le  comte  de  Vendôme  n'amena  pas  même  de  TOrient  des 
artistes  pour  terminer  le  monument  commencé  avant  son  départ.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  basilique  primitive ,  dont  on  voit  encore  quelques  restes ,  fut 
terminée  en  1040.  On  y  déposa  solennellement  la  Sainte-Larme.  Quant  au  bras 
de  saint  Georges ,  il  fut  placé  dans  la  chapelle  du  château ,  bâtie  par  la 
comtesse  durant  l'absence  de  son  époux ,  et  qui  devint  depuis  la  collégiale  de 
Saint-Georges. 

GeofiDroi  Martel ,  à  peu  près  dans  ce  même  temps ,  fit  plusieurs  autres 
fondations  religieuses  :  entre  autres ,  l'abbaye  de  Saint-Georges-du-Bois  et 
le  chapitre  de  Saint-Martin-de-Troo,  dans  le  Bas-Vendômois.  Mais  ces  dévotes 
préoccupations  n'aflaibUssaient  point  en  lui  les  inclinations,  guerrières  :  une 
épée,  si  légère  en  sa  main,  lui  paraissait  pesante  à  son  côté.  L'héritage  de 
guerre  que  lui  laissa  Foulques  Nerra ,  mort  en  1041 ,  réjouit  cet  intrépide 
batailleur.  Il  mit  le  siège  en  1044  devant  Tours;  Thibaut  III,  comte  de 
Blois ,  vint  au  secours  de  la  ville  avec  une  puissante  armée  ;  mais  Geoflb^i 
lui  livra  bataille ,  le  défit  et  l'emmena  prisonnier  à  son  château  d'Angers ,  où 
il  le  retint  un  an  dans  les  fers.  Ce  ne  fut  qu'à  de  rudes  conditions  ,  comme 
on  le  verra  ailleurs ,  que  Thibaut  put  recouvrer  sa  liberté.  Nous  rapporterons 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage ,  les  guerres  que  le  comte  d'Anjou  et  de 
Vendôme  livra  longtemps  encore  à  ses  voisins ,  tandis  que  de  sa  main  ensan- 
glantée ,  il  prenait  quelquefois  la  truelle  pour  bâtir  ou  agrandir  des  monastères. 

Enfin ,  désabusé  des  grandeurs  de  la  terre ,  GeoflTroi  Martel  se  fit  religieux 
dans  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers.  Il  y  mourut  en  1061 ,  pénitent 
d'autant  plus  humble ,  qu'U  avait  été  pécheur  plus  criminel  :  exemple  fréquent 
alors  de  ces  dévotions  tardives  qui  naissaient  de  la  terreur,  aux  approches 
d'une  éternité  menaçante. 

Foulques  l'Oison ,  chassé  par  son  oncle ,  s'était  retiré  à  la  cour  d'Henri  1*^ , 
roi  d'Angleterre ,  qui  l'avait  accueUli  généreusement.  Il  intercéda  même  en  sa 


Martel  prend  le  titre  de  consul,  qii*il  arait  reçu  k  ConsUinlinople  de  Fombre  régnante  des 
romains. 
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fiiTeur  auprès  de  GeofQroi  Martel ,  pour  obtenir  la  réintégration  de  ce  seigneur 
dans  le  comté  de  Vendôme  ;  luette  démarche  réussit.  Geoflfroi  remit  d'abord 
son  neveu  en  possession  de  la  moitié  du  comté,  puis  ayant  été  satisfait  de 
sa  conduite ,  il  lui  abandonna  Tautre  moitié ,  à  condition  qu'il  reconnaîtrait 
tenir  le  tout  des  comtes  d'Anjou ,  qui ,  dans  la  suite ,  en  seraient  les  suzerains , 
et  que  Tabbaye  de  la  Trinité  relëverait  directement  de  ces  derniers ,  sans  que 
les  comtes  de  Vendôme  pussent  exiger  d'elle  aucune  redevance.  Une  charte 
consacra  cet  accord  :  Foulques  Jura  pour  lui  et  ses  successeurs  qu'elle  serait 
observée ,  et  renouvela  ce  serment  sur  le  testament  de  Geoffroi  Martel.  Mais 
des  que  ce  prince  eût  fermé  les  yeux,  le  comte  de  Vendôme  se  révolta  contre 
les  exigences  de  feu  son  oncle ,  contre  ses  propres  serments ,  et  prétendit , 
non  sans  quelque  raison,  que  la  Trinité  ne  pouvait  avoir  été  dotée  à  ses 
dépens ,  à  son  préjudice  même ,  et  demeurer  indépendante  de  sa  puissance. 
Foulques  tourmenta  les  religieux ,  leur  suscita  mille  chicanes ,  et  fit  peser 
sur  eux  toutes  les  inspirations  .hostiles  qu'il  ne  dirigea  pas  contre  Thibaut , 
comte  de  Blois ,  avec  lequel  il  fut  toujours  en  guerre ,  au  sujet  de  leurs 
limites  respectives.  Foulques  mourut  en  1066 ,  laissant  le  comté  à  Bouchard  III, 
dit  le  Jeune,  son  fils  aîné.  Le  règne  de  ce  comte,  qui  dura  plus  de  dix-neuf 
ans ,  fut  cabne  et  paisible  ;  il  ne  continua  pas  les  différends  qui  avaient  existé 
entre  son  père  et  Thibaut  m  ;  il  vécut  même  en  bon  voisin  avec  lui ,  et 
visita  souvent  la  cour  de  Blois.  Bouchard  III  ne  se  maria  point  ;  lorsqu'il 
mourut,  en  1085,  le  comté  de  Vendôme  échut  à  Buphrosine  ou  Nifrane,  sa 
sœur,  qui  le  porta  en  dot  i  Geoffroi  de  Preuilly ,  surnommé  Jordanis,  sans 
doute  à  cause  d'un  voyage  ou  d'une  action  d'éclat  aux  bords  du  Jourdain. 
Geoflfroi  n ,  dit  de  Preuilly ,  fit  son  entrée  à  Vendôme  en  1090  :  voici 
quelques  détails  sur  cette  solennité  qui ,  sans  doute ,  se  renouvelait  à  chaque 
installation  d'un  nouveau  comte.  Celui-ci  entra  dans  la  ville  de  Vendôme 
accompagné  de  son  vicomte,  de  ses  barons  et  de  ses  principaux  gentilshommes. 
Le  baron  de  Poncé  menait  la  haquenée  du  comte  par  la  bride  ;  le  baron  de 
Lavardin  portait  la  bannière ,  et  le  seigneur  de  Montoire  le  cercle  d'or  ou 
couronne  du  suzerain.  Tout  le  cortège  étant  arrivé  à  la  porte  de  l'église  col- 
légiale de  Saint-Georges ,  Geoffroi  descendit  de  cheval  et  eh  fit  présent  avec 
le  harnais  au  baron  qui  l'avait  conduit.  La  bannière  et  le  cercle  d'or  furent 
posés  sur  l'autel  ;  après  quelques  prières  ,  le  comte  prit  l'une  et  l'autre  et 
fit  son  entrée  dans  le  château  ^  Enfin ,  il  confirma ,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses 
'  prédécesseurs,  toutes  les.  donations  et  privilèges  de  l'abbaye  de  la  Trinité. 

(1)  Biiioitt  d€  FmdSm»,  p«r  Tabbé  Simon ,  1. 1 ,  p.  86  et  87. 
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Dans  la  même  année ,  le  comte  de  Vendôme  eut  à  son  tonr  nne  guerre  à 
soutenir  contre  Lancelin ,  seigneur  de  Baugé  et  de  Beaufort-en-Yanée ,  son 
frère  putné  ou  son  beau-frëre ,  pour  quelques  dissidences  touchant  des  intérêts 
de  famille.  Cette  guerre  tourna  au  désavantage  de  Geoffroi  ;  il  y  perdit  la 
liberté,  et  son  vainqueur  le  tint  longtemps  dans  les  fers.  Enfin,  un  accom- 
modement eut  lieu,  qui  fit  peser  sur  le  comte  de  Vendôme  des  conditions  plus 
humiliantes  encore  que  la  dépendance  directe  de  la  Trinité  du  comté  d* Anjou. 
Le  traité  ne  contenait  qae  deux  articles  :  le  premier  portait  qu'à  Tavenir  les 
partages  entre  nobles  ne  se  feraient  plus  dans  le  Yendômois ,  selon  la  coutume 
d*Anjou ,  où  Içs  cadets  n'avaient  des  successions  directes  que  l'usufruit  ;  mais 
qu*ils  auraient  le  tiers  de  ces  successions  en  toute  propriété  :  ce  qui  révèle 
bien  Tautorité  d'un  frère  puîné  vainqueur  de  son  aine.  Par  le  second  article, 
il  était  stipulé  que  les  procès  jugés  au  siège  de  Yendôme  seraient  portés  en 
appel  à  Baugé ,  petite  ville  presque  inconnue  alors.  GeofTroi  consentit  à  subir 
cette  double  humiliation  pour  lui ,  pour  ses  vassaux ,  et  ces  clauses  tarent 
maintenues  jusqu'à  la  mort  du  dernier  duc  de  Yendôme. 

Geoffroi  s'étant  croisé  avec  Etienne ,  comte  de  Blots ,  fut  d'un  grand  secoilnrs 
à  Godefroi  de  Bouillon  et  àBeaudouin  ,  son  fr^re ,  rois  de  Jérusalem.  Guillaume, 
évoque  de  Tyr,  rapporte  dans  son  Histoire  de  ta  guerre  sacrée,  que  les  comtes 
de  Blois  et  de  Yendôme  furent  tués  à  la  bataille  de  Rames  en  1102.  Euphrosine, 
veuve  de  Geoflfroi  II,  quoique  inconsolable  de  sa  mort,  dit  l'histori^i  Simon, 
ne  laissa  pas  de  songera  ses  intérêts  :  elle  s^empara  du  prieuré  de  Savigny... 
Sur  ce ,  censure  épiscopale ,  puis  excommunication  fulminée  par  Brunon  , 
légat  du  Saint-Siège  :  cela  seconçoit ,  il  y  avait  usurpation  des  biens  de  Téglise. 
La  comtesse  restitua  ;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  y  eut  récidive  de  sa  part , 
car  Geoffroi,  abbé  de  la  Trinité,  écrivit  au  pape  Pascal  II  qu'elle  avait  été 
chassée  de  son  comté  pour  ses  crimes. .  .S'il  se  fût  agi  d'une  usurpation  froissant 
des  laïques ,  le  bon  abbé  eût  dit  :  pour  ses  fautes. 

Le  neuvième  comte  de  Yendôme  ,  Geoffroi  III ,  fils  de  Geoffroi  II ,  avait  reçu 
le  singulier  surnom  de  Grise  6on«//f,  parce  qu'il  portait  toujours  une  robe 
grise ,  grisa  gonella.  Le  règne  de  ce  comte  ne  fut  remarquable  que  par  la 
part  qu'il  eut ,  en  1115  ,  à  la  victoire  que  le  comte  d'Anjou  remporta  ,  près 
d'Alençon ,  sur  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  !«'.  Il  conquit  dans  cette  guerre 
les  reliques  de  saint  Godegrand  et  de  sainte  Opportune ,  qu'il  rapporta  dans 

m 

l'église  collégiale  de  Saint-Georges  à  Yendôme.  Geoffroi  ÏII  passa  ensuite 
en  Palestine ,  où  il  resta  près  de  huit  ans.  Il  mourut  dans  le  Languedoc  en  1134. 
Son  fils,  Jean  P^,  lui  succéda. 
Ainsi  que  son  père  et  plusieurs  des  comtes  ses  prédécesseops ,  leaa  P'  se 
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moDira  hoBtik  envefs  les  religieux  de  la  Trinité ,  auxquels  les  souverains  du 
Vendémois  ne  pouvaient  pardonner  d'être  indépendants  de  leur  autorité. 
L*animosité  de  ces  seigneurs  perçait  dans  toutes  leurs  actions  :  les  biens  de 
Tabbaye  étaient  joamellement  envahis ,  mis  à  contribution  ,  pillés  par  les  gens 
du  comte ,  et  les  inieurés  qui  relevaient  de  ce  couvent  étaient  traités  par  eux 
en  pays  conquis.  Jean  I*'  enchérit  encore  sur  ces  vexations  :  Tan  1140,  il 
alla  lui-même  avec  une  troupe  de  soldats  dans  ces  mômes  prieurés ,  mit  tout 
au  pillage  ,  chassa  les  fermiers  après  les  avoir  maltraités ,  renversa  les  bâti- 
ments ,  fit  enlever  les  grains  ;  et  Ton  reconnaissait  la  route  qu'il  avait  suivie 
par  les  brigandages  commis  en  son  nom.  Alors  Tabbé  et  lés  rehgieux 
s^adressfarent  au  comte  d'Anjou ,  comme  à  leur  fondateur  et  à  leur  protecteur  ^ 
Ge<rfEroi-le-Bel  gouvernait  alors  T Anjou;  il  fit  savoir  au  comte  Jean  qu'il 
blâmait  sa  conduite,  lui  prescrivit  de  discontinuer  ses  exactions,  et  lui 
conseilla  avec  le  ton  de  l'intimation  de  réparer  les  dommages  causés  aux  béné- 
dictins. Soit  crainte  d'un  suzerain  plus  puissant  que  lui ,  soit  remords  d'une 
mauvaise  action,  Jean  rentra  en  lui-même,  et  fit  quelques  dons  à  l'abbaye. 

Cependant  ce  comte ,  ainsi  que  son  père ,  était  en  guerre  avec  Sulpice  , 
seigneur  d*Amboise,  et  cette  guerre,  qui  avait  été  malheureuse  pour  Geofitoi  III, 
ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  son  successeur.  Jean ,  vaincu  dans  plus  d'une 
renc<Hilre  par  Sulpice ,  se  retira  dans  le  château  de  Vendôme  en  1 1 40 ,  avec 
Bouchard  et  Lancelm  ^  ses  deux  fils.  Thibaut  IV  ne  tarda  pas  à  l'assiéger  ; 
mais  il  avait  eu  le  temps  d'appeler  à  son  secours  le  comte  d'Anjou ,  qui  battit 
l'armée  du  comte  de  Blois  et  la  contraignit  à  lever  le  siège.  Thibaut  V,  voulant 
venger l'afiront  deson  père ,  déclara  la  guerre  au  comte  d'Anjou  vers  l'an  1158, 
et  lui  eideva  la  ville  d'Amboise.  Il  va  sans  dire  que  Jean  de  Vendôme  soutint 
cehû  qui  Tavait  secouru  ;  mais  ces  hostilités  tournèrent  si  mal  pour  lui ,  qne 
son  château  et  sa  capitale  tombèrent  au  pouvoir  du  comte  de  Blois.  La  paix  se 
rétablit  enfin  entre  ces  deux  comtes  ;  mais  Jean  eut  encore  quelques  démêlés 
avec  les  religieux  de  la  Trinité  et  avec  ceux  de  Saint-Laoraer  de  Blois , 
qui  avaient  des  biens  dans  le  Vendômois.  Cette  fois,  il  fut  excommunié 
par  Jean  Salisbery,  évêque  de  Chartres.  Absous  en  1180 ,  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte  ,  y  passa  dix  ans,  et,  vint  mourir  sous  le  froc  â  l'abbaye  de 
Saint^Benolt,  en  1190;  laissant  le  comté  de  Vendôme  à  Bouchard IV,  son  fils. 

Jean  V^  avait  épousé  Bichilde  de  Lavardin ,  et  par  elle ,  cette  baronme  fut 
réunie  au  camté  de  Vendôt»o.  Les  règnes  de  Bouchard  IV  ,  de  Jean  II ,  son 
fils,  et  de  Jean  111 ,  frère  de  Bouchard^  furent  obscurs. 


(1)  BUimn  de  rméém»,  pu  FaMié  SioM,  1. 1 ,  p.  109  et  106. 
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Jean  IV,  qui  succéda  à  Jean  III  en  1218,  était  fib  d* Agnès,  flUe  de 
Bouchard  IV  et  de  Pierre  de  Montoire ,  qui  laissa  à  Jean  là  seigneurie  de  ce 
lieu ,  ainsi  réunie  au  comté  de  Vendôme.  Dès  lors,  la  maison  de  Montoire 
donna  des  comtes  au  Vendômois.  Ce  souyerain  ne  se  reconmianda  par  aucun 
trait  digne  d'être  cité;  mais  de  son  temps,  c'est-à-dire  en  1227,  époque  à 
laquelle  saint  Louis  était  encore  mineur ,  le  parlement  se  réunit  à  Vendôme 
pour  aviser  aux  moyens  de  réprimer  l'audace  des  grands  feudataires.  Jean  IV 
mourut  en  1240  ;  laissant  le  comté  à  Pierre  l" ,  son  fils ,  dont  la  vie  fut  aussi 
obscure  que  la  sienne.  Bouchard  V ,  fils  de  Pierre ,  hérita  ensuite  du  comté 
de  Vendôme.  Il  accompagna  Charles ,  comte  d'Anjou  et  du  Mainie ,  firëre  de 
saint  Louis ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  terro  sainte ,  l'an  1248;  plus  tard,  il 
aida  ce  prince  à  réduire  plusieurs  villes  de  la  Provence ,  révoltées  ccmtre  le 
roi  ;  enfin ,  Bouchard  V  était  avec  Charles  de  France ,  lorsqu'il  alla  prendre 
possession  du  royaume  de  Sicile ,  et  combattit  avec  gloire  dans  la  campagne 
de  Bénévent  contre  Mainfiroy ,  fils  de  Frédéric  II.  Compagnon  fidèle  du  roi  de 
Sicile ,  Bouchard  le  suivit  de  nouveau  en  Afirique  durant  la  seconde  croisade 
de  saint  Louis  :  il  était  près  du  monarque  sicilien  au  siège  de  Carthage  et  à  - 
celui  de  Tunis ,  en  1 271 .  Le  comte  de  Vendôme  accompagna  le  corps  de 
Louis  IX ,  lorsqu'il  fut  rapporté  à  Saint-Denis.  Bouchard  V  mourut  à  Vendôme 
et  fut  inhumé  dans  l'égUse  collégiale  de  Saint-Georges,  à  une  époque  que  les 
historiens  de  la  localité  ne  fixent  point.  Mais  on  voit  qu'en  1283 ,  Jean  V,  son 
fils  et  son  successeur ,  continua  l'assistance  qu'il  avait  donnée  tonte  sa  vie 
au  roi  de  Sicile.  Jean  V  se  trouvait  dans  cette  année  en  Sicile  :  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  compté  parmi  les  victimes  des  Vêpres  Siciliennes,  Échappé  à  ce 
massacre ,  il  arrêta  les  progrès  de  Pierre ,  roi  d'Aragon.  Ce  souverain,  outré  de 
de  cet  obstacle ,  proposa  au  roi  de  Sicile.de  combattre  en  personne  l'un  contre 
l'autre ,  assistés  chacun  de  cent  chevaliers  seulement.  Chartes  accepta  le  défi , 
et  désigna  Jean  de  Vendôme  pour  l'un  de  ses  convives  à  ce  banquet  sanglant. 
Le  champ  fut  marqué ,  le  jour  pris ,  mais  l'aragonnais  manqua  au  rendesK-vous 
qu'il  avait  provoqué.  Jean  W  assista  aussi  Chartes  II ,  roi  de  Sicile ,  après  la 
mort  de  son  père. 

Ce  comte  divisa  le  comité  en  haut  et  bas  Vendômois  :  Vendôme  fat  la 
capitale  du  premier;  Montoure  ,  celle  du  second.  Il  mouriitvers  l'année  1315. 
Bouchard  VI ,  son  fils ,  qui  lui  succéda ,  assista  à  l'assemblée  des  grands  et 
des  prélats  du  royaume  que  Philippe  de  Valois  réunit  au  Louvre  en  1331. 
Sous  le  règne  de  ce  comte ,  les  discords  entre  les  comtes  de  Bloîs  ^  de 
Vendôme ,  auxquels  les  croisades  avaient  fait  souvent  diversion ,  se  renou- 
velèrent avec  tant  d'activité  préjudiciable  aux  sujets  respectif ,  que  le  roi 
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fût  souvent  obKgé  d'intervenir  pour  les  apaiser ,  et  que  ce  souverain  finit  par 
établir  d'autorité  leslîmiles  des  deux  comtés.  Sous  lé  rëgné  sufvant,  Bouchard  VI 
lut  le  fldële  compagnon  de  Jean  de  France  dans  toutes  les  girerres  qu*iL  soutint 
contre  les  Anglais  jusqu*en  1353.  Il  mourut  en  cette  même  année  dans  son 
château  de  Vendôme.  Jean  VI ,  son  fils ,  lui  succéda.  Il  continua  les  services 
qne  son  père  avait  rendus  à  la  monarchie ,  les  armes  à  la  main ,  et  auxquels 
il  s'associait  depuis  plusieurs  annëes.  Ce  comte  de  Vendôme  Jut  désigné ,  avec 
Guy ,  c»*dinal  de  Boulogne  et  Pierre ,  duc  de  Bourbon ,  '  pour  traiter  ,  au 
nom  de  la  couronne,  avec  ce  démon,  incamé' nommé  Charte^le-Mauvais*, 
Jean  YI  se  trouvai  la  fameuse  journée  de  Poitiers  avec  Pierre  et  Simon ,  ses 
fi-ëres  :  tous  trois  y  perdirent  la  Uberté ,  après  avoir  combattu  auprès  du  roi 
Jean  jusqu'au  dernier  tronçon  de  leur  épée.  Le  Vendômois,  sans  protection, 
UMuba  au  pouvoir  des  Gascons  en  1362;  ils  s'emparèrent  du  château  de 
Vendôme  et  y  séjournèrent  près- de  six  mois.  Jean  VI  mourut  i  Montpellier 
en  1368 ,  et  laissa  le  comté  i  Bouchard  VU,  son  fils. 

Au  mOieu  du  xiy*  siècle,'  la  maison  de  Vendôme  était  devenue  une  des  plus 
puissantes  de  France;  elle  possédait,  outre  lés  comtés  de  Vendôme  et  de 
Castres ,  les  seigneimes  de  Lavardin ,  Montoû'e ,  Lusignan ,  Bonneval  i  La 
Chartre-sur-Loîr ,  Brethencourt ,  Ëpemon ,  Mondoubteau ,  Ponthieu ,  La  Ferté- 
Aleps,  DuTeil,  Romalart,  Cailly,  Calcey,  Quiilebœuf ,  etc. ,  etc.. Cette  maison 
était  également  iOustre  par  son  origine  (  les  comtes  d'Anjou)  et  par  sa  valeur; 
il  ne  hii  manquait  plus  que  de  s'âUier  'à  la  maison  royale.  Bouchard  VII 
contracta  cette  alliance  en  1364*,  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Bourbon ,. 
hUe  du  comte  de  la  Marche  ;  laqueUe  réunit  encore  aux  immenses  possessions 
du  comté  de  Vendôme  la  seigneurie  de  {ia  Flèche ,  qu'eUe  tenait  de  Louis , 
vicomte  de  Beaumont  en  Maine ,  son'  premier  mari.  Boudiard  VII ,  après 
quelques  exploits  glorieux ,  conçut  le  pirojet ,  bien  tardif  en  1371 ,  de.  passer  eu 
Palestine  ;  sa  mort  arrêta  l'exécution  de  ce  projet. 

Alors,  la  maison  de  Vendôme  avait  donné  des  vidâmes  de  Chartres*  et  des 
princes  de  Chabannais,  dont  la  nomenclature  s'éloignerait  dé  notre  sujet.  Il 
en  était  sorti  aussi  des  seigneurs  de  Segré. 

Après  la  mort  de  Bouchard  VH  ;  qui  ne  laissa  point  d'enfants';  le  comté  de 
Vendôme  fut  acquis  à  Catherine ,  sa  sœiur.  BUe  épousa,  en  1364,  Jean  de 


(i)  FPMiurd,  1. 1. 

(2)  Vkhine  vice-dommus,  ?ice-8eigaeur,  oa  vic'arius  Domini ,wicnn  ou  liéateouil  du  Seigneur.  On 
appebil  anlrefoiâ  ces  leigneun  avoués  de  Téglne......  Ceux  de  Gbarlres  rendaient  la  justice  au'  nom  de 

réTéi|ue. 
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Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  et  porta  ainsi  dans  la  famille  royale  le  comté 
de  Vendôme.  Ce  prince  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Poitiers;  plus  tard,  il 
avait  été  un  des  otages  du  roi  Jean  en  Angleterre.  Deux  ans  a^rbs  son  mariage, 
il  accompagna  Du  Guesclin  en  CasUUe,  pour  venger  la  mort  de  Tinfortunée 
Blanche  de  Bourbon ,  sacrifiée  par  Pierre-le-Cruel.  Après  avoir  contribué  à 
punir  ce  farouche  tyran ,  et  applani  le  chemin  du  trône  k  Henri  de  Transtamare, 
Jean  de  Bourbon  reparut  à  Vendôme  vers  1370.  Mais  bientôt  il  se  joignit  à 
Jean  de  France ,  duc  de  Berry ,  pour  faire  la  guerre  aux  Anglais  dans  le  midi 
de  la  France.  Avant  de  partir  pour  cette  expédition  (1381),  dit  Tabbé  Simon  , 
historien  de  Vendôme ,  il  mit  entre  les  mains  des  chanoines  de  Saint-Sauveur 
de  Blois  une  somme  de  douze  mille  florins  d'or  ;  ce  qui  ne  prouvait  pas  que 
ce  prince  eût  une  grande  confiance  en  la  foi  des  religieux  de  la  Trinité  et  des 
chanoines  de  Saint-Georges.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  VII  se  trouva  à  la 
bataille  de  Comines  en  1382,  au  siège  de  ;Taillebourg  en  1384,  près  du  roî 
Charles  VI  dans  la  Gueldre  en  1388,  et  avec  le  même  souverain  dans  le 
Languedoc  en  1391.  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  mourut  en  1393  , 
et  fut  inhumé  dans  TégUse  collégiale  de  Saint-Georges. 

Après  la  mort  de  ce  Bourbon  ^  les  comtés  de  La  Marche  et  de  Castres  étant 
échus  à  Jacques ,  son  fils  aîné ,  Louis ,  second  fils  de  Jean ,  eut  en  partage  le 
comté  de  Vendôme.  Ce  prince  devint  ainsi  la  tige  des  Bourbons- Vendôme  ; 
puis  le  droit  d'aînesse  lui  étant  échu  plus  tard ,  la  maison  régnante  de  France 
sortit  de  sa  postérité.  Sous  ce  comte ,  on  voit  les  grandes  dignités  de  la 
couronne  se  multiplier  dans  Cette  maison  de  Vendôme,  alliée  aux  princes 
régnants.  Louis  fut  grand  chambellan  et  grand-mattre  de  France ,  gouverneur 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie.  Il  fit  hommage  en  1403  du  comté  de  Vendôme 
à  Louis  II,  roi  de  Sicile,  son  suzerain,  à  cause  du  duché  d'Anjou.  Après 
divers  exploits  qui  placteent  ce  prince  au  rang  des  plus  vaillants  chevaliers 
de  l'époque ,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt ,  retenu  étroitement 
dans  la  tour  de  Londres^  et  mis  à  la  rançon  de  cent  mille  écus.  Son  trésor  se 
trouvait  vide ,  ses  seigneuries  étaient  ruinées  par  la  guerre  ;  il  Ini  fut  impos- 
sible de  se  procurer  cette  somme.  Tournant  alors  toutes  ses  espérances  vers 
le  ciel ,  «  il  fit  vœu  à  Dieu  et  à  la  Sainte-Larme  de  Vendôme  que  s'il  pouvait 
revoir  son  pays  sans  déshonneur  de  sa  personne  et  sans  vic^r  sa  foi ,  it  porte- 
rait lui-même ,  le  vendredi  qui  précède  le  dimanche  de'la  Passion ,  un  cierge 
du  poids  de  trente-trois  livres ,  en  mémohre  des  trente-trois  années  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre  ;  qu'il  l'oifrirait  au  pied  du  saBctnaire 
de  rabbaye  de  !a  Sainte-Trinité  de  Vendôme ,  où  est  en  dépôt  la  précieuse 
Larme ,  pour  y  brûler  jour  et  nuit  jusqu'au  dimanche  de  Pâques  ;  et ,  qak 
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pf rpëtnité ,  fl  donnerait  la  grâce  i  un  criminel  condamné  i  mort  ponr  avoir 
commis  un  homicide,  rémissible  quant  au  fait.... ,  lequel  porterait  procession- 
nelleraent  un  cierge  du  poids  de  trente-trois  livres,  depuis  la  prison  de  Vendôme 
jusqn^au  pied  du  grand-autel  de  la  Sainte-Trinité ,  et  roflrirait  en  son  nom  à 
la  Sainte-Larme,  devant  laquelle  il  briderait  jusqu*au  jour  de  la  résurrection , 
pour  signifier  que  Jésus  est  la  vie  et  la  lumière  ^  » 

L^historien  de  Vendôme  ajoute  que  le  comte  recouvra  sa  liberté  sans  dés- 
honneur ,  sans  manquer  à  sa  foi  et  d*une  manière  qui  parut  miraculeuse  ;  mais 
cet  écrivain  ne  dit  pas  comment  cette  délivrance  s'opéra.  Louis  !•'  accomplit 
le  vœu  quMl  avait  formé  :  on  le  vit  nu  en  chemise  et  nu-pieds  porter  le  cierge 
de  trente-trois  livres  promis  à  la  Sainte-Vierge,  et  en  passant  devant  la  prison, 
il  déKvrann  criminel.  Depuis  lors ,  la  même  solennité  eut  lieu  chaque  année, 
par  les  soins  du  chapitre  de  Saint-Georges. 

Louis  de  Bourbon  ayant  rejoint  à  Poitiers  le  roi  Charles  VU  ,  combattit  près 
de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans ,  *  Taida  à  prendre  Fargeau  et  assista  au  sacre 
accompli  selon  le  vœu  de  cette  héroïne.  En  1430,  le  comte  de  Vendôme  fit 
lever  aux  Anglais  le  siège  de  Compiègne.  Il  assista  ,  quatre  ans  plus  tard ,  au 
congrès  d'Arras,  où  Charles  VII  rallia  à  sa  cause  le  duc  de  Bourgogne.  En  un 
mot,  le  comte  de  Vendôme  ne  fut  pas  moins  utile  à  son  roi  dans  le  conseil  que 
sur  le  champ  de  bataille.  Louis  était  aussi  religieux  que  brave  et  expérimenté 
en  affaires  poKtiqnes  ;  il  fit  aussi  une  multitude  de  fondations  pieuses ,  tant 
dans  ses  domaines  que  hors  de  leur  étendue,  n  mourut  à  Tours  en  1446,  et 
fat  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Georges  à  Vendôme. 

Jean  VIII ,  qui  succéda  à  Louis  I*^ ,  fit  ses  premières  armes  sous  le  vaillant 
Dunois ,  surnommé  avec  raison  le  triomphateur  et  le  restaurateur  de  la  patrie  ; 
puis ,  déjà  renommé  parmi  les  guerriers  français ,  il  suivit  k^  roi  au  siège  de 
Rouen  ;  il  accompagna  ensuite  Jean  II ,  duc  de  Bourbon ,  en  Guienne ,  et  se 
trouva,  en  1451 ,  au  siège  de  Fronsac ,  où  il  gagna  les  éperons  de  chevalier. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  à  la  inriae  de  Bordeaux.  Au  sacre  de  Louis  XI , 
Jean  VIII  représenta  le  comte  de  Champagne  ;  et  quand  le  duc  de  Bourbon , 
son  parent ,  s'engagea  dans  la  guerre  du  hien  public ,  le  comte  de  Vendôme 
resta  fidèle  à  son  souverain.  Cependant ,  le  sombre  successeur  de  Charles  VII 
détestait  ce  comte ,  comme  tous  ceux  qu'avait  aimés  son  père  ;  il  ne  lui  tint 
aucun  compte  de  sa  fidélité  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  suivre  ce  monarque 
ingrat  à  la  journée  de  Montlhery ,  où  Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire  se 
causèrent  mutuellement  une  panique  qui  laissa  cette  bataUle  sans  résultats. 

(t)  Hi$toir9  d€  Femlémê,  par  Tabbé  Sfanon,  t.  i ,  p.  996  et  997. 
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comté  de  Vendôme;  il  n'avait  alors  que  sept  ans ,  et  lorsqu'en  1484 ,  il  assista 
an  sacre  de  Qiaries  VIII,  il  n*en  avait  qae  quatorze;  ce  qui  ne  Tempécha  pas 
de  représenter  le  comte  de  Toulouse.  Peu  de  temps  après ,  le  roi ,  ayant  réuni 
la  seigneurie  de  Mondoubleau  au  comté  de  Vendôme ,  déclara  le  tout  relevé 
de  la  d^[ieDdance  des  flefs  d'Anjou  et  du  Maine ,  pour  être  assujetti  immédia- 
tement à  la  couronne,  avec  le  titre  de  pairie.  François  de  Vendôme ,  à  peine 
^é  de  srize  ans,  s'opposa  avec  vigueur  à  la  ligue  des  seigneurs  qui  voulaient 
enlever  la  régence  à  la  dame  de  Beaujeu  ;  aussi  CSiarles  VIII  prit-il  ce  jeune 
prince  en  grande  affection.  Plus  tard ,  il  l'accompagna  en  Italie,  et  se  distingua 
à  la  bataille  de  Fomoue.  Mais  François  de  Bourbon  ne  revit  pas  la  France  : 
il  mourut  à  Verceil  en  1495  ,  âgé  %eulement  de  25  ans.  André  de  la 
Vigne  et  Philippe  de  Comines  font  le  plus  grand  éloge  de  ce  jeune  comte  : 
«  Il  était ,  »  dit  le  premier  de  ces  écrivains  ,  l'escarboucle  des  princes  de 
»  son  t^mps ,  en  beauté ,  humanité ,  sagesse  ,  douceur  et  bénignité.  »  Son 
corps  ,  rapporté  en  France  ,  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Georges ,  à 
Vendôme. 

Parvenus  k  une  époque  où  les  seigneurs  du  Véndônoois  vont  être  revêtus  d'une 
plus  haute  dignité  que  celle  de  comte ,  bous  devons  dire  que  de  tout  temps  ils 
avaient  été  de  bannière  tf  armes  et  de  cri  :  c'est  à  dire  que  leurs  couleurs 
étaient  portées  devant  eui  dans  les  combats  ou  en  champ-clos ,  et  qu'ils 
avaient**le  droit ,  exclusif  aux  bannerets ,  de  pousser  un  cri  de  guerre.  Le  leur 
était  :  Saint-Georges- Fendâme  ;  quelquefois  Sainte^Lartne-FendÔme.  Les 
Bourbons,  comtes  de  Vendôme,  substituèrent  à  ce  cri  celui  de  Notre-Dame-de- 
Chartres  :  Jean  de  Bourbon  le  fit  entendra  plus  d'une  fois  en  combattant  à 
toute  outrance  dans  la  funeste  journée  d'Azincourt.  Les  comtes  de  Vendôme 
faisaient  frapper  monnaie  à  leur  coin  :  une  rue  de  la  ville  porte  encore  le  nom 
de  rue  de  la  Monnaie. 

Charles  dé  Bourbon,  fils  de  François,  lui  succéda.  Dès  l'âge  de  18  ans, 
ce  prince  donna  des  preuves  de  valeur;  il  accompagna  Louis  XII  au-delà  des 
Alpes  en  1507,  et  se  distingua  à  la  reprise  de  Gènes.  Deux  ans  plus  tard,  il 
mérita,  par  ses  prouesses  à  la  bataille  d'Agnadel,  d'être  armé  chevalier  par 
le  roi  lui-même.  Il  aida  ensuite  ce  monarque  à  reprendre  Crémone ,  Padoue 
et  d'autres  villes.  François  I<' ,  au  sacre  duquel  Charles  de  Bourbon  avait 
représenté  le  comte  de  Flandre,  érigea  le  comté  de  Vendôme  en  duché-pairie, 
par  lettres  du  mois  de  févri^  1515.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  ce 
moparque  passa  quelques  jours  au  château  de  Vendôme ,  an  milieu  des  plus 
brillantes  solennités.  L'abbé  Simon  rapporte  que;  parmi  les  présents  qui  furent 
offerts  au  roi ,  sa  majesté  accueillit  avec  une  vive  satisfaction  deux  charges 
T.  ni  109 
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de  cbeTal  de  poires  de  bon  chrétien ,  et  un  boisseau  de  noisettes  d'une  grosaeiir 
extraordinaire. 

François  I" ,  peu  de  tanps  après ,  donna  le  gouvemeipent  de  Parisr  ei  de 
rne  de  France  à  Charles  de  Bourbon ,  qui  le  suivit  dans  le  Milanais ,  et 
combattit  près  de  lui  à  Marignan ,  où  il  reçut  trois  blessures.  En  1518 ,  le  duc 
de  Vendôme  joignit  k  ses  gouvernements  celui  de  Picardie.  Dès  lors  le  Nord 
de  la  France ,  la  Flandre  et  les  Pays-Bas  devinrent  le  théâtre  de  ses  eiploits. 

Après  la  désastreuse  journée  de  Pavie ,  les  grands  du  royaume ,  méconteHla 
de  la  régence  confiée  à  Louise  de  Savoie ,  voulurent  remettre  au  duo  de  Ve»* 
dôme  les  rênes  du  gouvernement;  il  refusa  de  s'en  saisir;  mais  la  régence, 
plus  adroite  qu'elle  n'avait  été  heureuse  &  se  raUier  les  esprits,  associa d*elle- 
même  ce  prince  à  la  direction  des  affaires  de  l'Ëtat ,  poste  où  il  d^loya 
autant  de  prudence  que  de  sagacité.  En  1536,  Charles  de  Bourbon  avait 
contraint  les  impériaux  à  lever  le  siège  de  Péronne ,  lorsqu'il  lut  atteipt  d'une 
fièvre  maligne ,  et  mourut  à  Amiens  le  jour  de  Pftques  fleuries^  Cliarles  était 
devenu  premier  prince  du  sang ,  par  la  mort  du  connétable  de  Bourbon^  më 
devant  Rome  à  la  tète  d'un  corps  de  partisans ,  et  dans  une  cause  qui ,  aeien 
quelques  écrivains ,  n'était  pas  celle  de  CharleM^uint. 

Durant  le  gouvernement  de  Charles ,  duc  de  Vendôme ,  sa  ville  capitale  fcrt 
afinigée  deux  fois  de  la  peste ,  en  1516  et  1519;  ce  fléau  sévit  aussi  sur  une 
partie  de  la  province.  Une  singularité  se.  fit  remarquer  à  Vendôme  dans  le 
cours  de  cette  contagion  :  c'est  que  les  rues  se  dirigeant  du  midi  au  nord  foraïc 
presque  entièrement  dépeuplées,  tandis  que  celles  ouvertes  du  levaal  att 
couchant  n'éprouvèrent  que  de  faibles  ravages.  Les  chanoines  de  Saint-Geotfget 
se  réfugièrent  &  Lavardin. 

Antoine  de  Bourbon  succéda  à  Chyles ,  dont  il  était  le  second  fils ,  Louîs 
de  Bourbon ,  son  aîné ,  étant  tnort  dans  l'enfance.  La  vie  de  ce  prince ,  père 
de  Henri  IV ,  appartient  à  l'hisUHre  générale ,  qui  l'a  reproduite  dans  ions  ses 
détails,  et  toutes  ses  phases  furent  étrangères  au  duché  de^  Vendôme.  Il  en  fut 
de  même  des  successeurs  de  ce  duc  :  nous  n'aurons  à  recueillir  dans  leur 
carrière  respective  que  peu  de  faits  se  rapportant  au  Vendômois^-Mais  bous 
devons  dire  ici  que  si  Charles  de  Bourbon-Vendôme  fut,  par  son  seeeod  fils, 
la  tige  de  la  maison  royale  de  France,  il  donna  égalenwnt  naissaMe  i  la  lilmm 
de  Condé ,  par  Louis  son  septième  fils. 

Antoine  de  Bourbon ,  au  retour  de  la  campagne  qu'il  avait  Caite  en  Pieaidîe 
avec  Henri  II ,  épousa  à  Moulins  Jeanne  d'Albret ,  en  1548 ,  et  ks  époui 
passèrent  à  Vendôme  quelques-unes  de  ces  journées  fleuries  qu'on  aomne 
la  lune  de  miel.  Pendant  ce  séjour  dans  le  Vendômois ,  le  duc  eut  la  fantaisie 
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de  frire  dispoter  des  appartements  dans  une  fenne  appelée  Prépataur,  proba- 
bablement  de  Pratttm  pàsiorum.  Homme  de  plaiùr  et  de  bonne  chère ,  Antoine 
de  Bovribon  aHait  se  divertir  en  ce  lien  ayec  les  personnes  dont  il  aimait  la 
eompacinîe  :  Babeiais  et  Bonsard  l'y  accompagnaient  souTent. 

6o«8  le  règne  de  François  II ,  Antoine  de  Bonrbon ,  le  prince  de  Condë, 
sott  frère,  et  ramiral  de  Coligay  étant  à  la  tète  des  Malcantmis,  on  s'assembla 
iaa  feis  an  chitean  de  Vendôme  ponr  conspirer  contre  les  Guise  :  conspiration 
qai' fcillit  être  htAe  aoi  deux  frères ,  ainsi  que  nous  TaTons  rapporté  dans 
netra  précis  mr  la  ville  d'Orléans  * .  Le  père  de  Henri  IV  ne  repamt  plus  vivant 
à  Vandème  après  la  conspmtion  des  Malcontents  ;  mais  il  y  fut  rapporté 
DM»t  :  <m  le  déposa,  en  iS63,  dans  le  «aveau  consacré  anx  sépultures  de  sa 
lunille ,  sooB  la  basilique  de  la  collégiale  de  Satnt-^eorges.  On  sait  que  ce  prince 
montra ,  durant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  une  foi  perpétuellement  flottante 
eaftie  le  calvinisme  et  le  caflioliciane  romain  :  son  intérêt  lut  à  cet  égard  la 
rtgle  de  sa 'conduite.  Jeanne  d'Alt»«t ,  dont  la  conscience  était  plus  fermement 
vouée  à  la  réforme,  fit  bâtir,  en  1559,  un  prêche  à  Venditoe ,  et  die  attira 
dans  cette  viHe  phisieurs  ministres.  Les  chanoines  de  Saint-Georges  enrent  le 
crève-coeur  d'entendre  leur  grosse  cloche  appeler  les  huguenots  aux  offices  ; 
VAhé  Simon  ajoute  que  la  reine  de  Navarre  chagrina  souvent  ce  chapitre , 
et  ^'idle  persécuta  les  catholiques  dans  tonte  l'étendue  de  ses  terres.  Selon 
le  mène  écrivain ,  les  gardes  de  cette  princesse  entraient  avec  impiété  dans 
l^igtîBe  de  Saint-Georges,  interrompaient  scandaleusement  le  service  divin , 
chassaient  les  dianoines ,  brisaient  les  images  des  saints  et  renversaient  les 
autels.  Bnfin ,  dit  toujours  l'abbé  Simon ,  ces  soldats  exercèrent  leur  fureur 
jusque  sur  les  tombeaux  des  anciens  comtes  de  Vendôme  ,  et  même  des 
Baorbons.  C'est  p»r  suite  de  ces  (vofanations,  ajoute  l'historien,  que  les  statues 
de  ces  prmces  ont  été  défigurées ,'  et  que  les  marbres  précieux  dont  leurs 
manscrfées  étaient  décorés  ont  été  dispersés.  Si  l'on  doit  en  croire  le  même 
écrivain ,  quelques  chanoines  de  Saint^jeorges ,  par  esprit  de  servilité ,  s'étant 
rendus  complices  des  exactions  de  la  reine  Jeanne ,  «  firent  porter  dans  son 
»  ajqiarteraiht  des  reliquaires^  des  chandeliers,  des  croix,  des  figures  massives, 
»  des  vases  sacrés  d'or  et  d'argent ,  enfin  presque  tout  le  trésor ,  et  ce  que 
«  ses  prédécesseurs  les  comtes  de  Vendôme  avaient  donné  pendant  l'espace  de 
»  cinq  cents  ans*.  »  Un  inventahre  du  tout  Ait  dressé  ;  la  princesse  fit  écrire  au 
bas  son  récépissé  et  le  signa  sans  la  moindre  hésitation.  Jeanne,  après  avoir 


(1)  Voyei  page  460  et  bdîv.  de  ce  Tolume. 

(2)  Bittaire  de  Vendôme,  ptr  Tabbé  Simon ,  (.  i ,  p.  3S4. 
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ordonné  qu'on  brisât  les  reliquaires  pour  en  faire  battre  monnaie ,  preacrivil 
à  un  des  Suisses  de  sa  garde  de  prendre  les  reliques  dans  une  servietle ,  et 
d'aller  les  jeter  dans  le  Loir.  Ce  soldat  exécutait  cet  ordre  sacrilège ,  lorsqn^en 
descendant  du  château,  il  rencontra  le  nommé  Dupont,  lieutenant particsiier 
du  bailliage,  qui,  moyennant  quelque  argent,  se  fit  remettre  ces  reUiiiiiM^t 
les  rendit  secrètement  au  chapitre. 

L'abbé  Simon,  écrivain  consciencieux,  à  l'énoncé  de  toutes  ces  profanalioiis, 
oppose  celui  des  vifs  sujets  de  ressentiment  que  le  Saint-Sifcge  avait  donnés 
à  Jeanne  d' Albret ,  en  investissant ,  par  un  intolérable  abus  de  l'autorité 
ecclésiastique ,  les  Espagnols  du  royaume  de  Navarre ,  dont  on  voulait  ainsi 
la  dépouiller.  Malgré  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  cette  princesse , 
morte  à' Paris  en  juin  1572 ,  fut  apportée  à  Vendôme  et  inhumée  près  de  son 
époux. 

Le  duché  de  Vendôme  eut  d'abord  pour  héritier  présomptif  Henri  de  BourbMi, 
duc  de  Keaumont ,  fils  aîné  d'Antoine  et  de  Jeanne  d' Albret  ;  mais  ce  jeone 
prince,  né  en  1551,  étant  mort  en  1553,  le  Vendèmois  échut  à  Henri ,  «econd 
fils  d'Antoine,  devenu  si  grand  sous  le  nom  de  Henri  IV*  Nous  aUoBs  danc  ^eir 
Vendôme  donner  des  rois  à  la  France ,  comme  Blois  en  avaft  donné  à  bi  In 
du  siècle  précédent. 

Au  mois  de  mai  1572 ,  Henri,  de  Navarre  vint  à  Vendôme  avec  sa  nère , 
afin  de  mettre  ordre  aux  afiTaires  du  duché.  Pendant  le  séjour  qu'ils  firent  en 
cette  ville ,  Maximilien  de  Betbune ,  depuis  duc  de  Sully ,  fut  présence  poor 
la  première  fois  au  jeune  Henri.  François>  de  Betbune  ,  son 'père,  était 
venu  trouver  Jeanne  pour  la  conseiller  de  marier  son  fils  à  Elisabeth ,  reùie 
d'Angleterre ,  qui  pouvait  lui  faire  recouvrer  la  couronne  de  Navarre ,  et  môme 
aplanir  pour  lui  le  ciiemin  du  trône  de  France ,  si  la  maison  de  Valois  venait 
à  manquer....  Ce  fut  dans  cette  circonsfance  que  Betbune  pronimça  ces 
paroles  prophétiques  :  «  Si  le  prince  de  Navarre  épousa  la  sœur  du  roi ,  et  que 
>>  les  noces  se  célèbrent  àParis,  les  livrées  en  sewnt  vermeiUes.  » 

Quand  la  ligue  eut  éclaté ,  Henri ,  devenu  roi  de  France ,  espéra  trouver  4e 
la  soumission  dans  le  duché  de  Vendôme ,  son  patrimoine ,  et  qiilîrecëbdt  les 
cendres  de  ses  a'ieux.  U  n'en  fut  point  ainsi  :  lorsqu'il  se  présenta  aux  portas  de 
la  capitale  du  Vendômois,  en  1593 ,  on  lui  en  refusa  l'caitrée;  l'esprit  de  révolte 
y  régnait;  il  dut,  contre  son  gré ,  se  disposer  à  l'enlever  de  vive  force.  Le 
gouverneur  était  un  gentilhomme  nommé  Maillé  de  Benhart ,  qui  tenait  cette 
place  du  prince  béarnais.  On  croit  .que  ce  capitaine  avait  été  poussé  à  la 
révolte  par  -un  religieux  cordelier,  gardi^i  du  couvent  de  Vendôme.  €Nr, 
Henri  IV  n'avait  qu'une  petite  armée  et  point  de  canons  quand  il  se  présenta 
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deyant  la  place;  la  résisUace  inespérée  qu'elle  lui  opposa,  le  mit  dans  l*obligation 
d^atteodre  son  artillerie  ;  U  s'établit  au  château  de  Meslay ,  i  trois  quarts  de 
lieue  de  Vendôme.  Apparemment  leà  préparatifs  d'un  siège  donnèrent  à  réflécliir 
aojLbfdntants  ;  car  ils  envoyèrent  au  roi  une  députation  des  échevins ,  honnétea 
magistrals  municipaux  qui  tous  étaient  tanneurs;  Lorsque  ces  députés  entrèrent 
dans  la  cour,  ils  y  rencontrèrent  une  espèce  de  garde,  vêtu  plus  que  simplement; 
ila  le  (HTièrent  de  les  faire  parler  au  roi  de  Navaire.  «  Ventre  Saint-Gris , 
«.  D^^Bdit  1q  soldat  en  se  tournant  vers  celui  qui  avait  porté  la  parole,  Quvre  la 
»  bouche,  bougre,  et  dis  Navarre. . . .  Apprends  aussi  que  le  roi  de  Navarre  vous 
Ji  feFR  bientôt  voir  qu'il  est  roi  de  France  :  c'est  lui  qui  te  l'assure.  »  Cette 
réponse  effraya  à  tel  point  les  échevins,  qu'ils  se  sauvèrent  {Hrécipitamment. 
Peu  de  jours  après ,  le  siège  commença  ;  Maillé  de  Benhart ,  avec,  quinze  cents 
hommes  de  garnison  et  vingt  pièces  de  canoa,  se  flattait  de  pouvoir  défendre 
la  place;  mais  les  troupes  du  roi  firent  promptement  brèche  aux  murailles  du 
cbftieau ,  eta'en  emparèrent  d'assaut.  Les  assiégés  s'étant  réfugiés  dans  la  ville , 
tarent  suivis  par  les  vainqueurs,  qui  s'y  précipitèrent  péle-méle  avec  eux. 
Le  gouverneur  fut  trouvé  sur  un  escalier  ;  conduit  devant  le  roi ,  il  implora  la 
vie  avec  des  larmes.  «  Il  faut  que  justice  se  fasse ,  »  répondit  brièvement 
Henri  IV  irrité.  Maillé  périt  par  la  corde  ,  et  sa  tète ,  séparée  du  corps ,  fut 
exposée  au  haut  de  la  Porte  Chartraine.  : . 

^  Cependant,  le  cordelier  instigateur  de  la  révolte  fut  trouvé  prédiant  dans 
la  paroisse  de  Samt-Martin ,  et  cherchant  à  soutenir  parmi  ses  auditeurs  les 
fureurs  de  la  ligue.  Les  soldats  lui  prescrivirent  de  quitter  sa  chaire  avec  un 
ften  qui  dut  lui  faire  pressentir  le  sort  qui  l'attendait  ;  Tout  Ai'Aetfr^,  répondit-il, 
en  faisant  une  calme  diversion  à  son  sermon.  Puis ,  après  avoir  achevé  sa 
période,  il  descendit  tranquillement,  et  se  Uvra  aux  gardes  en  disant  :  Me  voilà. 
Lorsque  l'on  fut  arrivé  sur  une  petite  place  située  devant  l'égUse ,  on  se  disposa 
à  p^idre  le  religieux  à  un  ormeau;  alors  les  soldats  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
oublié  le  principal  instrument  de  supplice....  Prenez  ceci ,  dit  le  cordelier,  en 
présentant  aux  bourireaux  son  cordon,  qu'il  venait  de  détacher.  «  Ce  religieux 
mourut  aH^  constance ,  dit  l'abbé  Simon ,  parce  qu'il  crut  mourir  en  martyr; 
et  quand  on  fit  le  parallèle  de  sa  fin  avec  celle  du  gouverneur ,  on  dit  que 
celui-ci  était  mort  en  femme ,  et  le  moine  en  capitaine.  » 

La  ville  fut  livi:ée  à  un  pjUagé ,  qui  dura  trois  jours;  mais  lea  églises  furent 
respectées,  excepté  celle  des  Cordeliers. 

Hemri  IV  ayant  enfin  conquis  ce  tr^n^e  auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance, 
le  duché  de  Vendôme  devait  naturellement  faire  retour  à  la  couronne.  Plus 
tard ,  lé  roi  en  fit  l'apanage  de  César  de  Bourbon ,  fils  naturel  qu'il  avait  eu 
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de  Gabrielle  d'BsIrëes,  et  qui  fnt  le  ehef  d^nne  nonveile  maison  de  Vendôme.  La 
vie  de  ce  prince ,  glorieuse  sous  le  rapport  des  faits  guerriers ,  mais  écoulée 
au  sein  des  intrigues  de  cour ,  qui  le  privèrent  pendant  sept  ans  de  sa  Kberté 
et  mirent  plus  d'une  fois  ses  jours  en  péril ,  se  passa  loin  de  son  duché.  lions 
doutons  même  qu'il  y  ait  fait  aucun  séjour  prolongé.  Toutefois ,  Vendôme  M 
dut  plusieurs  fondations ,  savoir  :  celle  des  Capucins ,  en  i  605  ;  des  Pères  de 
rOratoire ,  fondateurs  du  collège  ,  dont  nous  parierons  plus  tard,  en  iSSO;  de 
la  réforme  de  saint  Maur  dans  Tabbaye  de  la  Trinité,  en  1621  ;  des  retigieases 
du  Calvaire,  en  1625;  et  des  UrsuHnes,  en  1632. 

César  mourut  à  Paris  en  1665  ;  son  corps  lut  apporté  à  Vendôme,  eiinfanmé 
dans  la  chapelle  des  Bourbons ,  à  l'église  collégiale  de  Saint-GeM^es. 

Louis  de  Vendôme  ,  flls  aîné  de  César,  lui  succéda  en  1665.  Ce  prince  , 
d'abord  guerrier  auprès  de  Louis  XIII,  éprouva  un  si  grand  chagrin  de  la  mort 
de  Laure  Mancini ,  sa  femme ,  qu'il  entra  dans  les  ordres,  et  sans  avoir  jamais 
été  prêtre ,  fat  créé  cardinal  par  le  pape  Alexandre  VIL  Loms  de  Vendôme 
était ,  dit-on ,  fort  ignorant  et  n'avait  jamais  fréquenté  d'antre  collège  que  ceM 
des  cardinaux.  En  dépit  de  sa  simarre  et  de^sa  barrette ,  il  suivit  le  duc  de 
Beaufort ,  son  frère ,  au  siège  de  Candie  ;  il  en  rapporta  le  corps  entier  de  saitK 
Théopiste ,  qui  fut  placé  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Georges.  Le  cardinsd 
de  Vendôme  mourut  en  1669  ;  son  corps ,  comme  celui  des  ducs  ses  prédéces- 
seurs, fnt  apporté  à  Vendôme. 

Louis- Joseph  de  Vendôme  ,  le  dernier  et  le  plus  illustre  des  ducs  de  ce  nom  , 
succéda  au  cardinal  dont  il  était  le  flls  aîné.  La  vie  de  ce  grand  honme  , 
l'égal  des  Turenhe,  des  Condé,  des  Luxembourg,  tient  trop  de  place  dans 
l'histoire  de  France  pour  qu'elle  puisse  occuper  un  grand  espace  dans  celle  du 
Vendômois.  Hous  ne  pensons  pas  que  les.  guerres  où  ce  prince  acquit  tant  de 
gloire ,  lui  aient  permis  de  parattrç  une  seule  fois  dans  la  capitale  de  son  duché; 
il  n'y  vint  même  pas  mort,  car  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  dont  il  venait 
d'affermir  le  trône  chancelant ,  voulut  que  ce  héros  reposât  a  l'Escurial  parmi 
les  rois ,  comme  Tùrenne  reposait  à  Saint-Denis. 

Après  la  mort  de  Louis- Joseph  de  Vendôme  et  de  la  duchesse ,  sdh  épouse , 
(M*i<  d'Enghien,  petite-fille  du  grand  Condé),  tous  les  biens  de  la  maison 
de  Vendôme  furent  réunis  à  la  couronne.  Dès  lors ,  l'individualité  du  grand 
fief  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire ,' se  fondit,  ou  pour  mieux  dire  , 
s'annula  dans  l'immense  domaine  de  la  monarchie. 

La  ville  de  Vendôme ,  située  au  milieu  d'un  pays  très  productif  en  fourrages, 
eut  constamment ,  depuis  sa  réunion  à  la  couronne ,  des  garnisons  de  cavalerie. 
Deux  ou  trois  ans  avant  la  révolution ,  elle  était  vivifiée  par  un  beau  régiment 
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da  dmgODft,  que  oommandait  M.  le  dut  de  Chartres,  aujourd'hui  roi  des 
Erançais.  Ce  prince ,  alors  fort  jeune ,  se  promenant  un  jour  sur  les  bords  du 
Leir ,  vît  un  homme  qui  se  noyait  ;  son  Altesse ,  sans  la  moindre  hésitation  , 
se  pfëdpile  dans  la  ri  yière  et  sauve  cet  homme .  Les  vieillards  du  pays  conservent 
le  souvenir  de  ce  trait  de  courage  et  de  populaire  dévouement. 

SoBS  le  régime  républicain,  une  haute  cour,  dite  Nationale,  fut  instituée  à 
Vendôme  pour  juger  les  fonctionnaires  pubhcs  ou  représentants  prévenus  du 
crime  de  Ibsenution.  Babeuf  fut  traduit  devant  ce  corps  judiciaire.  Ce  patriote 
ardent ,  dont  le  plus  grand  crime  fut  de  n'être  pas  compris  au  milieu  des 
éooQiûtés  politiques  qui  se  succédèrent  depuis  1792  jusqu'à  sa  mort,  n'était 
point  un  démagogue  sanguinaire ,  car  il  appelait  la  conduite  de  Carrier  un 
système  ds  dépopulation,  et  créa  le  mot  de  terroriste.  Mais  Babeuf  voulait  que 
la-révohition  ne  fût  ^m  une  curée  offerte  ajox  intriguas  ;  il  voulait  que  le  sang 
v^raé  aux  armées  par  nos  braves ,  fécondât  les  droits  du  peuple.  Il  avait  pris 
au  aérieiix  >ce  mot  de  J.-J.  Rousseau  \  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur 
ommuwn  ;  citait  Tépigraphe  de  son  journal ,  le  Tribun  du  Peuple,  De  tels 
prinei^s  ne  pouvaient  être  toléf^s  par  le  tripotage  gouvernemental  de 
ruanée  1796;  Babeuf  et  soiiante-cinq  personnes  qui  portaient  cmibrage  au 
Diif)eiiOffe«  vinrent  s'asseoir  au  banc  des  accusés,  à  la  haute  cour  de  Vendôme. 
Le  principal  prévenu  vit ,  dès  le  commencement  du  procès ,  qu'il  ét^  perdu  ; 
il  ne  songea  qu'à  sauver  ses  co-aceusés,  et  se  proclama  seul  coupable.  «  Ses 
»  argURKBts  pleins  de  force ,  a  dit  un  biographe ,  étayés  par  les  publicistes  les 
»  phis  renommés ,  aux  applaudissements  d'une  foule  innombrable  de  specta- 
A  teura ,  rendirent  souvent  pénible  la  position  des  juges  ;  ils  craignirent  que  la 
»  idétité  des  militaires  chargés  de  maintenir  l'ordre  ne  fût  enfin  ébranlée  ;  aussi 
»  changea-t-on  souvent  la  garnison  «pendant  le  cours  des  débats,  et  le  gou- 
9  veraement  finit  par  retirer  la  parole  aux  accusés.  »  Malgré  cette  scandaleuse 
précaution ,  peut-être  à  causé  d'elle ,  la  déclaration  unanime  du  jury  fut  qu'il 
n'y  avaitpoint  eu  de  conspiration.  Néanmoins,  Babeuf  et  le  nommé  d'Arthé 
flnrent  condamnés,  sur  une  question  incidente,  à  la  peine  de  mort,  le  5  prairial , 
an  v.Totts4eux  se  poignardèrent....  L*animosité  du  Directoire  contre  Babeuf 
était  tdle ,  qu'on  le  porta  mourant  sur  l'échafaud  ;  on  avait  eu  soin  de  laisser 
le  poignard  dans  sa  blessure ,  afin  que  la  vie  de  cet  homme  courageux  ne 
s'échappât  point  avec  son  sang  avant  l'atroce  exécution  de  son  cadavre. 

Babeuf  laissait  trois  fils  :  l'alné  fut  adopté  par  le  comte  Félix  Lepelletier 
de  Saint-Fargeau  ;  le  général  Tureau  adopta  le  second.  Ce  dernier  se  précipita, 
en  1815,  du  haut  de  la-colonne  de  la  place  Vendôme,  lorsqu'il  apprit  la  rentrée 
des  troupes  étrangères  dans  Paris. 
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L'industrie  et  le  commerce  qu'elle  alimente  furent  autrefois  prospères  à 
Vendôme ,  et  Ton  y  comptait  un  grand  nombre  de  fabriques  diverses.  Les 
plus  anciennes  étaient  des  fabriques  d'aiguilles ,  qui  remontaient  au  xni«  nède. 
Les-  ouvriers  habitaient  tous  la  même  rue ,  qu'on  appelait  par  cette  raison , 
rue  de  l'Aiguillerie.  Selon  les  anciens  historiens  delà  localité,  l'excellence  des 
eaux  du  Loir  pour  la  préparation  des  cuirs,  avait  déterminé  l'établissement 
à  Vendôme  d'un  grand  nombre  de  tanneurs  et  de  mégissiers  :  on  en  comp- 
tait anciennement  dans  la  ville  jusqu'à  cinquante;  la  plupart  étaient  établis  dans 
l'île  du  Paradis.  Au  commencement  de  l'empire ,  ce  genre  d'industrie  aTaft 
baissé  à  Vendôme  ;  néanmoins ,  il  sortait  encore  de  ses  établissemens  de 
deux  à  trois  mille  cuirs  forts ,  deux  mille  quatre  cents  baudriers ,  quatre  mille 
veaux  et  trois  mille  basanes.  Cette  situation  demi-prospëre  s'est  soutenue 
pendant  toute  la  durée  de  nos  guerres ,  jusqu'en  1814.  Aujourd'hui,  la  tannerie 
n'occupe  pas  dans  cette  ville  plus  de  trois  ou  quatre  maisons  ,  encore  sont- 
elles  peu  importantes. 

Autrefois  la  ganterie  de  Vendôme  était  très  considérable  ,  et  .«es  produits 
.avaient beaucoup  de  faveur  dans  le  comiâerce.  Le  nombre  des  fabricants  de 
cette  ville  s'élevait ,  avsmt  la  révolution ,  à  plus  de  soixante  ;  il  est  bien  rédqit 
aujourd'hui ,  quoique*  la  fabrication  se  soit  améliorée  au  point  d'avoh*  atteint 
et  peut-être  surpassé  celle  de  Grenoble.  Mais  depuis  longtemps  la  ganterie 
de  Paris  ,  soit  par  son  importance,  soit  par  la  facilité  de  l'écoulement ,  cause 
le  plus  grand  préjudice  à  toutes  les  industries  du  même  genre  dans  les 
départements. 

An  moyen-âge,  la  draperie  de  Vendôme  était  renommée^,  les  drapiers 
étaient  si  nombreux  dans  cette  ville ,  qu'ils  avaient  une  confrérie  dans  Féglise 
collégiale  du  château ,  sous  l'invocation  de  saint  Biaise.  César  de  Bourbon 
les  expulsa  de  cette  basilique  le  jour  de- leur  fête  patronale.  Presque  tous 
ces  fabricants  travaillaient  dans  la  rue  des  Béguines.  La  draperie  de  Vendôme, 
n'a  plus  aucune  réputation.  On  peut  en  dire  autant  de  la  broderie  vendômoise 
qui  jadis  avait  une  grande  vogue  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  Ce  travail , 
conçu  dans  un  but  moral,  aivait  été  établi  par  Marie  de  Luxemboufg,  veuve  de 
Françoisde  Bourbon,  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Cette  princesse,  dont  le  veuvage 
se  prolongea  près  de  cinquante  ans,  avait  toujours  au  près  d'elle  cent  jeunes  bro- 
deuses. Leurs  principaux  ouvrages  étaient  des  ornemens  pour  les  églises,  exé- 
cutés, soit  au  passé,  soit  en  point  de  chaînette.  On  conçoit  que  les  immenses 
progrès  delà  mécanique,  dans  les  temps  inodernes,  ont  dû  porter  un  coup  fatal 
à  ce  genre  d'mdustrie:  quel  ouvrage  manuel  pourrait  soutenir  la  concurrence 
avec  les  produits  admirables  des  métiers  de  Lyon  ? 
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U  9*e8t  établi  au  commencement  de.  ce  siècle ,  à  Vendôme ,  mie  fabrique 
de  cotoimade,  sous  la  direction  de  M.  Blanchard,  ouvrier  d'une  fabrique  du 
mfiae  genre,  qui  avait  été  fondée  à  Meslay  par  MM.  Josse,  avant  la  révo- 
latîoa.  En  1811 ,  ce  fabricant  possédait  quarante-six  métiers  et  employait 
pins  de  deux  cent  cinquante  ouvriers  ou  ouvrières.  Cette  manufacture  ne  s^est 
pas  maintenue,  mais  Timpulsion  donnée  par  M.  Blanchard  est  restée  après 
lui.  Pendant  pinceurs  années ,  cette  branche  d'industrie  ^'est  vue  en  faveur  à 
Vendôme;  aujourd'hui  elle  ne  prospère  plus  qu'aux  environs  de  cette  ville, 
dans  les  fabriques  de  Bessé  et  de  Savigny. 

Malgré  la  diminution  évidente  de  ces  diverses  sources  de  prospérité , 
Vendôme  est  aujourd'hui  une  ville  phts  animée,  plus  élégante,  d'un  aspect 
plus  opulent  que  l'ancienne  capitale  du  duâié.  Si  les  ruines  du  château  ducal 
attristait  encore  la  partie  haute  de  la  cité ,  elle  a  singuUèrement  gagné  à  la 
di^aiition  des  couvents  aux  murailles  élevées,  qu'on  voyait  noircir  une  grapde 
partie  de  son  étendue.  Le  mur  d'enceinte,,  qui  remontait  au  règne  de 
Charles  V ,  a  ouvert ,  en  tombant ,  des  points  de  vue  agréables ,  ici  sur  les 
jardins,  là  sur. des  coteaux  ombragés ,  ailleurs  sur  Içs  vallées  où  coule  le  Loir, 
i  travers  de  vertes  prairies.  La  ville  est  généralement  bien  bâtie  ;  le  luxe  des 
magasins  s'y  introduit  d'une  manière  plus  sensible  qu'à  Blois;  enfin,  la  voie 
publique  offre  une  population  plus  gaie,  plus  riante,  et  disons-le  sans  détour, 
plus  spontanément  hospitaUère.  Les  édifices  qui  rappellent  à  Vendôme  le 
pouvoir  formidable  de  ses  comtes ,  de  ses  ducs  et  la  prépondérance  de  l'an- 
cienne puissance  sacerdotale,  ne  servent  plus,  qu'à  imprioier  à  cette  ville  un 
reste.de  gravité,  qui  la  classe  tout  d'abord  parmi  les  locaUtés  historiques. 
Nous  allons  l'examiner  rapidement  sous  le  rapport  monumental. 

On  distinguerait  difficilement  aujourd'hui  les  divers  âges,  des  édifice^  dont 
se  composait  le  château  de  Vendôme.  Il  ne  reste  rien  assurément  du  fort  que  les 
traditions  locales  font  remonter  à  la  période  romaine:  les  plus  anciennes 
parties  de  ce  manoh:  ne.  sont  pas  antérieures  à  la  domination  des  comtes.  Le 
plan  général  présentait  un  assemblage  de  bâtiments  sans  unité  de  caractère, 
auquel  tous  les  suzerains  du  Vend6mQis  firent  travailler.  Les  deux  corps  de  logis 
dominant  sur  la  ville  étaient  dûs  à  François  de  Bourbon  et  à  Marie  de  Luxem- 
bourg  ;  César  ,  duc  de  Vendôme ,  fit  construire  le  grand  corps  de  logis  situé 
au  fond  de  la  cour ,  ainsi  que  la  rampe  et  les  trois  portiques  par  lesquels  on 
arrivait  au  château.  Autour  de  cet  ensemble  de  constructions,  se  développait 
ime  fonmdabie  muraille  flanquée  de  six  tours  ,  dont  la  plus  haute ,  bâtie  par 
Agnès  de  Poitiers ,  femme  de  Geofiroi  Martel ,  avait  reçu  le  nom  de  cette 
prmcesse.  Des  fossés  très  profonds  environnaient  l'enceinte ,  où  l'on  péné- 
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uMitA! ,  s'oDTrant  entre  deux  grosses  tonrs, 

^B|Mu>')^  de  Beauce,  regardait  le  midi. 

'4h>j9is  de  Nenri  IV  firent  une  brèche  par 

bBiBi|0|chatean.  La  troi^ème  communiquait 

^fiwfii  un  pont  de  bois  jeté  sur  le    Loir, 

lAlSiBiioités  duquel  se  trouvait  une  porte  , 

'sfv~  ioxm  également  espacées.  Les  trois 

tjRÂj^oQTait  contribuer  à  lem-  défense  : 

ig^^^^s.  De  tontes  ces  vastes  conslruc- 

•■  fehaàaUe  ,  il  ne  reste  plus  qu'un  amas 

f^^Jfpf:  semble  menaçante  ponr  la  ville. 


--ft--s-.«..«..«.^. 
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'ifiÉJgQqp  cl  les  historiens  qui  oui  écrit  d'après 

lense  éteodae ,  partani  du  cbftieaa 

^autres  forteresses,  pwiicaliëremeot 

itiqués  sous  les  demeures  seigneu- 

innombrables  coasimctions  de  Jules- 
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César,  la  partie  fabvleaae  de  Phistoire;  heureux  quand  die  se  réduit  à 
cela. 

Deux  égUaes  étaient  enfermées  dana  l'enceinte  du  château  :  la  plua  importante 
était  la  GoUéfiak  de  Saint-Georges ,  dont  la  construction  primitive  remontait 
au  xj'  siècle.  Pendant  le  voyage  de  Geofiroi  Martel  en  Orient ,  Agnès  de 
Poitiers ,  sa  fonme ,  habitait  le  château  de  Vendôme ,  où  elle  se  plaisait 
beaucoup.  Mais  pour  entendre  les  saints  offices ,  cette  princesse  était  obligée 
de  descendre  à  TégUse  paroissiale  de  Saint^Martin',  au  bas  du  coteau.  Voulant 
s'épargner  ces  courses ,  renouvelées  d*autant  plus  souvent  que  sa  dévotion 
était  i^s  fervente ,  elle  fit  bâtir  une  chapelle  dans  Iff  cour  même  du  château, 
et  y  mit  des  prêtres  et  des  clercs  pour  la  desservir.  GeoiTrcN  Martel ,  à  son 
retour  de  Constantinople ,  déposa ,  comme  nous  Tavons  dît ,  dans  cette  chapelle» 
le  bras  de  saint  Georges  qu!il  tenait  de  Temp^reur  Michel  le  Paphlagonien. 
Alors  cette  église  fut.  érigée  en  collégiale.  Le  chapitre  de  Saint-Georges , 
suecessivemenl  enrichi  pas  les  comtes  de  Ycaidtoie,  prit  un  vaste  accrois- 
aemeot  ;  il  fut  constamment  favorisé  par  les  souverains  du  Vendômois;  presque 
tous  eurent  leur  sépulture  dansTégUse  collégiale ,  et  Ton  y  remarquait  un  asses 
grand  nombre  de  monuments  funéraires  d^une  plus  ou  moins  belle  exécution. 
Les  chanoines  de  Saiut-Geôrges  se  séparèrent  au  xvui*  siècle  :  ceux  d'entre 
eux  qui  tenaient  à  la  règle  de  saint  Augustin ,  qu'ils  avaient  suivie  à  V^ddme 
avec  quelque  relâchement ,  se  retirèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  la  Motte, 
dans  le  Bas-Yend6mois.  La  seconde  église,  enfermée  anciennement  dans  les 
mors  du  château ,  était  celle  de  Saint-Lubûi  ;  elle  était  paroissiale  ;  mais 
la  paroisse  fut  transférée  par  César  de  Vendôme  an  prieuré  de  Saint- 
Iiéonard. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Louis-Joseph ,  dernier  duc  de  Vendôme ,  et  de 
Marie- Anne  de  Condé,  son  épouse,  le  Vendômois  revint  à  la  couronne  , 
le  .châteao  ducal  ne  fui  point  mis  au  nombre  des  maisons  royales,  et  Ton 
négligea  d*y  faire  les  réparations  les  plus  urgentes.  L'abbé  Sitnon  rapporte^ 
que ,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury ,  il  ne  fallait  qu'une  minime 
sompie  de  cent  francs  pour  l'enUpetien  de  la  couverture ,  et  qu'elle  fut  refusée 
par  cet  homme  d'État.  Le  château  de  Vendôme  se  trouvait  donc  en  ruines  avant 
que  la  féodaUté ,  qui  l'avait  élevé ,  tombât  frappée  par  la  plus  puissante  des 
réactiops ,  celle  du  droit  naturel  contre  le  privilège. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  GeoiTroi  Martel ,  veillant  pendant  une  belle  nuîjt 
d'été  à  Tune  des  creusées  de  son  château  de^  Vendôme ,  avait  vu  comme  une 
lance  de  feu  tomb^  du  ciel ,  et  s'éteindre  dans  une  fontaine  au  pied  de  la 
montagne.  Ce  phénomène ,  alors  merveilleux ,  le  surprit  i  tel  point  qu'il  éveilla 
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la  comtesse  pour  loi  montrer  le  lieu  où  il  s'était  fait  remarquer.  Deux  fois  il 
se  renouvela  en  présence  de  cette  princesse.  Le  curé  de  Saint-MartÎD  de 
YendOme ,  et  Théodoric ,  évéque  de  Chartres ,  consultés  le  lendemain  sur  le 
spectacle  qui  avait  frappé  les  illustres  épouj  durant  la  nuit,  r^ndir^it , 
après  quelques  heures  de  prière  et  de  méditation ,  que  Dieu  avait  voulu  marquer 
par  ce  prodige ,  que  Martel  devait  faire  construire  sur  Templacemttt  même 
de  la  fontaine ,  un  monastère  en  Thonneur  de  la  Sainte-Trinité ,  i  iaqndle  les 
trois  lances  de  feu  avaient  fait  une  miraculeuse  allusion.  Telle  fut  rorigine 
de  Topulente  abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme  :  le  comte  en  jeta  les 
fondements  dès  Tan  1032  ;  mais  elle  ne  fut  terminée ,  conmie  nous  Pavons 
dit ,  qu*à  son  retour  de  Constantinople.  L'église  et  le  monastère  étant  bdlis  , 
le  comte  y  établit  des  religieux  de  Tordre  de  saint  Benoit,  qu'il  tira  de 
divers  couvents ,  mais  parâculièrement  de  Tabbaye  de  Gondré ,  dans  le  Bm^ 
Yendômois ,  où  Ton  comptait  alors  quarante  bénédictins.  Regnault^  relîgi^nc 
natif  de  Yendôme ,  et  profès  de  Tabbaye  de  Marmoutiers ,  fut  le  premier 
supérieur  de  la  Trinité.  L'histoire  de  cette  conmiunauté ,  qui  a  fourni  à  Tabbé 
Simon  la  matière  d'un  fort  volume ,  ne  peut  trouver  place  ici  :  nous  ooprun* 
terons  seulement  à  cet  historien  quelques  épisodes  saillants.  Lors  de  fai 
dédicace  de  l'église ,  faite  avec  une  grande  solennité  en  1040  ,  le  31  mai , 

* 

soixante-sept  prélats  étaient  réunis  à  Vendôme;  et  ce  fut  en  leur  présence 
que  Théodoric ,  évéque  de  Chartres ,  exempta  ,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
successeurs,  à  perpétuité ,  l'abbaye  de  Vendôme  de  toute  redevance ,  fiulifeetion, 
soumission  ou  dépendance  envers  le  siège  de  Chartres  ;  avec  défense  à  toute 
personne  de  son  diocèse  d*oser  donner  aucune  église  en  possession  ecclésias- 
tique à  d'autres  abbayes.  Geoflfroi  Martel  institua ,  pour  se  tenir  annuellement 
à  pareil  jour ,  une  foire  dite  de  la  Trinité ,  et  dont  le  comte  abandonna  le 
profit  à  la  nouvelle  maison  ^ 

Parmi  les  dons  innombrables  qui  furent  faits  aux  religieux  de  la  Trinité ,  on 
compta  plus  d'une  fois  cet  étrange  abandon  qui  consistait  à  se  donner  soi- 
même  aux  n^onastères ,  soit  comme  serviteurs ,  fatnulf,  soit  comme  esclsves , 
servi;  et  il  n'était  pas  rare  que  dés'  membres  de  cette  noblesse ,  si  fière  au 
moyen-âge ,  fissent  de  tels  actes  d'abnégation. 

Geoffi*oi,  qui.  fut  abbé  de  Vendôme  à  la  fin  du  xi«  siècle,  doit  être  dtë 
parmi  les  plus  illustres  dignitaires  de  la  Trinité.  Cet  abbé ,  que  le  pape  Urbain 
créa  cardinal ,  rendit  à  ce  pontife  de  signalés  services ,  en  l'aidant ,  par  des 
secours  d'argent,  à  triompher  de  l'anti-pape  Guibert;  il  racheta  le  palais 

(1)  Cette  foire  durait  autrefois  quinie  joar^. 
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poflliflcal  de  Latran ,  tenu  par  une  des  créatures  de  Gnibert  ;  enfin ,  il'fit  des 
elbrts  81  persérëranCft ,  qu'ayant  procuré  à  Urbain  des  chevaui  et  des  équi- 
page sadisanls pour  faire  une  entrée  bonorable  à  Rome,  il  raccompagna  dans 
celle  capitale  du  monde  chrétien ,  et  Tinstalla  sur  le  Saint-Siège  reconquis,  tl 
avait  dépensé  pour  cela  treize  mille  sous.  On  conçoit  que  d'aussi  importants 
sanioes  rendus  au  vicaire  de  Jésus-Cluist  en  terre  ^  firent  de  Tabbé  Geofiroi 
utt  prélat  aussi  puissant  <pie  vénéré  :  il  exerça  sur  tout  t;e  qui  appartenait  aux 
offdras  «ne  prépondârance  presque  souveraine ,  dont  il  n'usait ,  toutefois , 
qa*a¥ee  une  douceur  persuasive  ^  Nous  en  ferons  juger  nos  lecteurs  par  un 
paaaage  d'une  lettre  que  Geofiroi  écrivit  à  Robert  d'ArbrisselIe ,  fondateur  de 
l'aUiaye-de  Fontevrault ,  et  qui ,  reconnue  authentique ,  modifie  quelque  peu 
r<^inon  qu'on  s'est  faite  généralement  de  la  sainteté  de  ce  fondateur.  On 
sait*  qu'A  rmgine  de  l'abbaye  de  Fontevrault ,  des  religieux  et  des  religieuses 
viTiml  en  commun  dans  le  même  couvent  :  sorte  de  conununauté  lacédémo- 
nîmie  qui,-  malgré  l'empire  de  la  reDgion,  devait  entraîner  une  multitude  de 
daBgera.  Or ,  il  parait  que  la  vertu  de  Robert  d'Arbrisselle  hii-mème  ne  fut 
pat  à  Tabri  de  ces  périls ,  car  l'abbé  de  Vendôme  lui  écrivait  :  «  Suivant  un 
»  mauvais  bruit  qui  se  répand  partout ,  il  m'est  revenu  que ,  par  rapport  aux 
»  poraomies  du  sexe  que  vous  avez  prises  sous  votre  direction ,  vous  excédez 
»  entiërement  les  bornes  d'une  sage  discrétion.  On  dit  que  vous  soufirez  que 
»  quelques-unes  de  vos  religieuses  en  agissent  avec  vous  trop  familièrement; 
9  ..que  vo«6  avez  fréquemment  avec  elles  des  téte-à-téte  et  des  conversations 
»  particuHfcres  ;  que  même  il  vous  arrive  souvent  de  coucher  avec  elles 
»  pejDdant  la  nuh ,  et  que  vous  ne  rougissez  point  d'en  avoûr  plusieurs  à  vos 
>  côlés  dans  vôtre  Ut;  et  qu'avec  tout  cela  vous  êtes  assez  simple  pour 
»  penser,  comme  vous  le  dites  vous-même  ,  que  vous  portez  dignement  et 
»  avec  vérité  la  croix  de  Jésus^^lbriat ,  en  faisant  tous  vos  efibrts  pour  éteindre 
»  les  feux  de  la  concupiscence.  S'il  est  vrai  que  vous  agissiez  ainsi,  ou  que 
»  vous  en  ayiez  agi  de  la  sorte ,  vous  avez  u*puvé  un  nouveau  genre  de 
9  martyre  dont  jamais  personne  n'a  encore  entendu  parler ,  mais  qui ,  devant 
»  Dîeu ,  ne  peut  vous  wryjr  à  rien  '.  » 

Le  pape  Alexandre  II ,  par  une  grftce  spéciale  et  sans  exemple ,  accorda  aux 
abbés  de  Yendôme  l'église,  de  Sainte-Prisce  sur  le  mont  A ventin ,  avec  le  titre 
et  la  dignité  de  cardinal.  En  sorte  que  dans  la  suite ,  les  abbés  de  la  Trinité , 

(1)  L'akU  Simm,  i  q«  noM  empniiitom  ce  ùagolier  «locnmeiit ,  a  vu  dans  les  arcbiTes  deTabbaye 
de  VendAme  roriginal  de  la  letlra  doot  ce  passage  est  extrait;  et  récriture  est  parfiiieineDt  confonne  A 
ceDe  des  épttres  de  Geoffkoi,  que  le  père  Sinnaud  a  fait  imprimer.  Cette  lettre  est  donc  d'une  irrécusable 
ambenliciié. 
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pottim  qu'ils  eussent  été  légîtimemefit  et  canoniqnement  élus ,  forent  ctrduuas 
de  la  sainte  église  romaine.  Mais  la  célèbre  abbaye  ne  jMît  pas  sans  tcambiA 
de  cette  faveur  unique  :  elle  la  perdit  sous  quekpies  papes,  d'autres  la  lui 
rendirent  ;  enfin ,  elle  lui  fiit  définitiTement  acquise  par  buUe  d'Ioodcent  lli , 
fulminée  en  1204. 

En  132^,  Charles  IV,  roi  de  France,  déclaira  qu'il  prenait  raUbaye.  dm 
Vendôme  et  toutes  ses  dépendances  sous  sa  protection  et  sauve-garde.  (Nk 
ans  après ,  Philippe  de  Valois  dédara  k  son  tour  que  les  possessions  de  cett^ 
abbaye  en  Anjou  dépendaient  du  roi ,  comme  comte  d'An}ou ,  et  <pie  tont  ce 
qui  était  ailleurs  dans  les  différentes  provinces  du  royaume ,  relevait  de  lui , 
comme  roi  de  France .  Ainsi ,  la  Trinité ,  au  grand  dépk  des  comtes  de  Veodûme, 
fut  dès  lors  immédiatement  sous  la  main  des  rois.  En  1357 ,  Tabbé  Guittaune 
du  Plessis,  reçut  de  la  cour  Tordre  Ae  faire  clore  Tabbaye  de  bonni^ 
murailles  avec  des  tours ,  des  ponts-levis  et  barrières ,  tant  pour  la  atoeté 
des  religieux  que  pour  celle  de  Louis  de  France ,  comte  d'Aniouiet  du  Maiœ, 
s'il  jugeait  à  propos  de  s'enfermer  dans  ce  monastère  fotlîlé. . ..  Ces  ouvra^e^ 
étant  terminés,  l'abbé  leva  des  soldats ,  établit  des  coips^de-garde  et  fit  poser 
des  sentinelles  sur  les  murailles  et  les  tours.  Le  comte  de  Vendùn^,  OBtt)é  à» 
ce  système  de  défense ,  exécuté  d'après  les  ordres  d'un  c<Httte  d'Anjou  «  voulut 
s'y  opposa;  il  fut  condamné  par  le  parlement  k  le  so^Ërir ,  en  cat  état  da 
choses  subsista  jusqu'en  1727 ,  époque  à  laquelle  l'abbé  Chapt  de  Rastignac. 
commença  à  gouverner  la  coQUQunauté.  De  l'année  13K7à  )'awéei379» 
la  ville  de  Vendôme  elle-même  fut ,  pour  la  première  fois ,  enceinte  de  nonmitt^  ; 
complément  de  fortifications  qui  s'établit  facilement ,  par  la  combiniuson  d(es 
ouvrages  du  ch&teau  et  de  l'abbaye  avec  ceux  de  la  viUe  [Hroprement  dile« 

Les  religieux  de  la  Trinité  se  montrèr^t  constamment  jaloux  dje  mainfenii: 
les  exemptions  et  indépendances  qui  leur  étaient  anciennement  acquises  : 
en  1477 ,  l'évéque  de  Chartres  ayant  voulu  pénétrer  dans  l'église  de  l'abbaye 
en  habits  pontificaux ,  accompagné  du  chapitre  de  Saint-Cleorges ,  les  moines 
lui  barrèrent  le  passage.  Bientôt  on  s'échauffa  de  part  et  d'autre;  les  regards 
flamboyèrent  d'un  courroux  peu  sacerdotal;  des  paroles  violentes  furent 
échangées.  Bref,  un  bénédictin,  plus  hardi  que  les  autres,  arracha  au  prélat 
sa  mitre  et  son  rodiet...  Le  scandale  bit  complet. 

L'abbé  Antoine  de  Crèvent ,  trente-troiûème  et  dernier  abbé  régulier  de 
Vendôme ,  étant  mort  en  1539 ,  la  Trinité  fut  mise  en  commende,  et  Antoine 
Sanguin,  cardinal  et  grand  aumônier  de  FVance ,  fut  envoyé  en  possession  de 
ce  riche  bénéfice.  Parmi  les  abbés  coramendataires de  Vendôme,  on  compta 
les  deux  cardinaux  de  Bourbon  qui  portèrent  le  titre  illusoire  de  roi  de  France, 
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MQS  te  tMHn  de  Charles  X  et  de  Charies  XI  :  noos  ne  dirons  pas  que  ce  tel  ati 
pîé}tMliee  de  Henri  IV;  car  ces  prétendns  soHverains  ne  firent  qu'exciter  les 
saUties  spiritneUes  dn  monarque  béarnais. 

Sous  Fabbë  Michel  Sublet ,  la  congrégation  de  Saint-Maur  s'établit  dans 
Tabbaye  de  la  Trinilë  :  eUe  y  fut  introduite  le  5  avril  1621 ,  époque  à  laquelle 
les  bénédictins  de  Yendème  n'ayaient  plus  de  religieux  que  le  nom ,  et  vivaient 
chacun  chez  sm  et  dans  le  plus  scandaleux  relâchement.  Après  le  réfmmateur 
Mcliet  Bnblet  et  François  de-Rohan ,  la  coinmende  abbatiale  échut  à  Philippe 
de  Betffbon ,  grand  prieur  de  Vendôme ,  Pun  des  princes  les  plus  aimables , 
mais  aussi  les  pins  prodigues  de  son  temprs.  C'était  lui  qui  disait,  en 
montrant  son  trésorier  à  quelqu'un  :  «  Tenez ,  voilà  t'homine  le  plus  inutile 
>  de  ma  maison.  »  Ce  prince  fut  abbé  de  Vendôme  durant  soixante-quatre 
ans,  sans  s'être  piqué  Pespace  d'une  mhiute  de  continence  religieuse.  Il  avait 
été  trop  brave  militaire  pour  être  abbé  dévot. 

L^éghse  de  la  Trinité  est  un  monument  fort  remarquable  des  derniers  temps 
d^  i*ère  ogivale.  Il  ne  reste  de  l'édifice  roman ,  construit  de  i03!2  à  1040  , 
que  la  sacristie ,  la  croisée  de'  la  nef  et  le  clocher ,  qui  s'élève  à  quelque 
distance  de  TégUse.  Le  chœur ,  la  nef  <  et  les  chapelles  latérales  ont  été  oon&- 
truîtes  vers  la  fin  du  xv«  siècle  par  Tabbé  Louis  de  Crèvent ,  sur  les  {dans  et 
d<»sîns  d'un  religieux  fort  entendu  en  architecture ,  et  qui  se  nommait  le  p^e 
Jaraay.  Tout  ici  porte  l'empreinte  d'une  habile  direction  :  le  rend-pomt,  le 
pourtour  du  chœur,  les  chapelles  et  le  yoM  sont  décorés  des  plus  délicates 
sculptures.  Mais  c'est  surtout  le  portail ,  construit  dans  le  go^t  de  la  renais- 
sance ,  que  l'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer ,  et  dont  l'ornememation  étonne  , 
éblouit  par  la  multiplicité  et  l'élégance  des  détuls.  Cependant  la  perfection  de 
ce  travail  est  peut-être  encore  surpassée  par  celle  des  stalles  du  chœur,  chef- 
iTofirrre  de  sculpture  en  bois ,  où  la  verve  de  l'artiste  s'est  abandonnée  à  tout 
ce  que  le  caprice  original ,  bizarre ,  grotesque  quelquefois  ,  a  po  lui  fournir 
d^inspu^tions,  sans  que  toutefois  il  se  soit  éloigné  du  styl«;  général  de  l'édifice. 
Ces  stalles  avaient  été  vendues  en  1792 ,  comme  bois  à  feu;  heureusement , 
elles  forent  recueillies  par  le  curé  de  Lunay ,  qui  les  fit  placer  dans  son 
église,  où  elles  produisaient  l'eflTet  d'un, diamant  au  doigt  d'un  jardinier  ou 
d^un  vigDOTon.  BDes  ont  été  rachetées  depuis  par  la  ville  de  Vendôme ,  et 
replacées  dans  le  chœur  de  l'église  aujourd'hui  paroissiale .  de  (a  Trinité. 
Cette  église ,  que  Ton  peut  classer  pymi  les  plus  belles  basiliques  apparte- 
nant à  là .  fin  du  xv<  siècle ,  et  qui  réunit  toutes  les  richesses  du  gothique 

(i)  BBeaTailèléc#amienc60|Mrleerécédnt«lèé. 
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fleuii  aux  premières  inspiratioiis  de  la  renaissance  ,  a  été  construite  avec  une 
économie  dont  on  peut  à  peine  se  faire  maintenant  une  idée  :  ainsi  le  pMtail , 
dont  Texécution  coûterait  aujourd'hui  cinq  cent  mille  francs ,  ne  revint  pas  à 
mille  écus... 

Indépendamment  de  la  collég;iale  de  Saint- Georges  et  de  la  Sainte-Trinité  , 
il  y  avait  autrefois  à  Vendôme  les  églises  paroissiales  de  Saint-Bienlieiiré,  de 
Saint-Lubin ,  de  Saint-Martin  et  de  la  Madeleine.  On  comptait  aussi  dans  cette 
ville  plusieurs  couvents  d'hommes  et  de  femmes  :  ceku  des  Cordeliers ,  qui 
avait  été  bâti  en  1150  pour  les  Templiers,  échut  vers  1223  à  Tordre  de  Saint- 
François.  Une  communauté  de  filles  du  Calvaire  fut  établie  à  Vendôme  en  1625, 
à  la  sollicitation  du  sieur  Forestier ,  bailli  de  la  ville.  Six  ans  après ,  les  Ursii- 
lines  furent  appelées  au  chef-lieu  du  duché,  d'après  le  vœu  des  habitants ,  pour 
inspirer  aux  jeunes  filles  des  sentiments  de  piété  et  de  vertu.  Il  existait  encore 
à  Vendôme  une  église  de  INotre-Dame-de-Pitié ,  dont  la  fondation  remontait  i 
Tannée  1060.  Dans  la  suite  des  temps,  divers  corps  de  métiers  établirent 
leurs  confréries  dans  cette  église  :  on  y  vit  successivement  les  chaussetiers 
(  cordonniers  ) ,  les  chapeliers  et  enbi  tes  tanneurs. 

De  toutes  les  institutions  religieuses  que  nous  venons  de  mentkmBer ,  il  ne 
reste  plus  à  Vendôme  que  les  églises  paroissiales  de  la  Trinité  et  de  »  la 
Madeleine.  Les  bâtiments  autrefois  occupés  par  les  diverses  communautés, 
on  ont  été  détruits  ou  sont  affectés  à  des  usages  civils.  Mais  un  ancien  établis- 
sement religieux  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé ,  mérite  une  moition 
spéciale  de  quelque  étendue  :  c'est  TInstitut  des  pères  de  l'Oratoire.  Il  y  avait 
à  Vendôme ,  dès  la  fin  du  xa«  siècle ,  un  hôpital  dédié  à  saint  Jacques  et  connu 
encore  sousle  nomde  Maison-Dieu.  Plusieurs  personnages  titrés  en  augmentèrent 
successivement  les  revenus  :  entre  autres ,  Guillaume  de  Poncé  lui  abandonna 
en  1351  sa  terre  et  baronnie  de  Courtirage,  avec  tous  les  droits  et  privilèges. 
Cet  hospice  était  desservi  par  des  frères  dont  la  vocation  était  librement  exercée; 
les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1618,  époque  à  laquelle  le  duc  César 
de  Vendôme  voulut  établir  un  collège  dans  sa  capitale ,  et  fit  choix  pour  le 
placer ,  de  Thôpital  Saint-Jacques.  I^ie  prince  assura  à  chacun  des  firèces  une 
pension  viagère  ;  puis  ayant  reconnu  que  les  biens  affectés  au  service  ho^i- 
ialier  proprement  dit  avaient  une  valeur  de  vingt  mille  4ivres ,  il  s'engagea  i 
servir  les  arrérages  par  une  rente  de  mille  livres . 

Ces  dispositions  étant  faites  ^  César  c|^  Vendôme  s'occupa  de  trouver  nme 
communauté  qui  se  chargeât  d'instnûre  gratuitement  la  jeunesse ,  après  avoir 
accepté  la  jouissance  des  biens  de  la  Maison-Dieu  et  des  frères  qui  Tavaient 
desservie ,  à  la  condition  expresse  de  donner  vingt-mille  livres  au  nouvel 
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MleUDiea  q«e  mb  altesse  «e  j^posait  de  fonder  en  même  temps  que  le 
€oM§e ,  on  bien  de  hii  payer  ammellement  nùDe  lirres.  Le  prince  s'adressa 
4'riMrd  aux  Jésuites ,  qni ,  tronyant  apparemment  les  revenus  proposés  trop 
faibles  on  les  charges  à  supporter  trop  fortes ,  reftisërent  très  poliment.  César 
fit  aknr»  la  même  proposition  an  réyérend  père-général  des  Oratoriens ,  qui 
accepta  sur  llieare.  L*eq>rit  de  riyalité  fait  taire  quelquefois  les  prétentions 
MtérasBëes  :  la  coa^gme  de  Jésus  se  repentit  d'avoir  repoussé  les  ofires  du 
prime  ;  eUa  voulut  revemr  sur  son  reftis ,  et  envoya  une  députation  auprès 
datai.  César  répondit  qu'il  s'était  engagé  envers  les  pères  de  l'Oratoire.  Comme 
las  d^^tés  Httîstaient  d'une  manière  vaniteuse  pour  leur  ordre ,  injurieuse 
pour  les  Oratoriens ,  le  ffls  de  Henri  lY ,  malicieux  comme  lui  à  l'occasion , 
leur  moMra  un  crucifix  placé  auprès  de  son  Ut,  et  les  pria  de  lui  expliquer 
les  înitîaleB  I.  If.  &.  I.  mises  au-dessus  de  la  sainte  efligie.  L'un  des  envoyés 
répondit  qu'dles  signifiaient  Jésus  NuzartsiHS  Rêx  Judœarum,  «  Malpeste  ! 
»  a'écria'  la  duc  ;  vous  vous  trompez ,  mon  père ,  cela  signifie  :  Jésuite 
»  W^amra  Bien  IcL  »  Ce  mot  eftt  été  digne  du  ^spirituel béarnais,  (pii  interrompit 
un  jour  certain  orateur  lorsqu'il  lui  disait  :  «  Sire ,  on  vous  a  rendu  Paris ,  » 
et  lui  tépooM  :  «  Ventre  saint-gris!,  on  me  l'a  bien  vendu.. ^.  »  A  vous  , 
MM.  de  Brissac. 

Les  pères  de  l'Oratoire  furent  donc  appelés  à  la  direction  du  collège  de 
Vwdôme,  dont  les  classes  furent  ouvertes  en  1620.  Le  prince  surveilla  avec 
une acti/re sollicîtade  l'institution  naissante,  c  Son  Altesse,  dit  l'abbé  Simon  , 
»  se  faisût  un  plaisir  d'aller  visiter  les  supérieurs  et  les  régents  dans  leurs 
»  chambres ,  d'aller  les  surprendre  lorsqu'ils  mangeaient  au  réfectoire  et  de 
»  les  inviter  à  sa  table.  Elle  entrait  familièrement  dans  toutes  les  classes , 
»  s'informait  des  progrès  que  faisaient  les  écoliers,  leur  adressait  des  questions, 
»  leur  proposait  des  difficultés,  assistait  aux  harangues,  aux  exercices,  aux  thèses 
,  »  de  philosojdûe ,  et  donnait  des  prix  à  la  fin  de  l'année.  »  Bientôt  le  nombre 
des  élèves  s'aacrut  à  tel  point  qu'on  dût  acheter  la  maison  que  le  poHe 
lUmsard  avait  à  Vendôme  pour  y  étabUr  des  salles  d'études.  Cependant ,  jusqu'à 
Ic^  du  xvn«  siècle ,  on  n'enseigna  point  la  théologie  au  collège  de  Vendôme: 
ce  fiot  le  duc  Louis- Joseph ,  petitrfils  de  César ,  qui  fonda  en  1698  une  chaire 
pour  l'enseignement  de  cette  science  sacrée  :  il  y  avait  encore  des  ressouvenirs 
de  l'ancienne  chevalerie  dans  la  tète  de  ce  brave  guerrier.  En  1724,  cette 
*  chaire  de  Rhéologie  fut  sui^rimée. 

.Le  collège  de  Vendôme  était  parvenu  à  un  rapide  accroissement,  lors- 
qn'ea  1776 ,  Louis  XVI  créa  douze  écoles  militaires,  qu'il  plaça  dans  les 
coHéges  les  plus  florissants  ]ln  royaume  :  celui  de  Vendôme  eut  part  à  la 
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dtmi  pur  «ne  cmnmmioii  ;  il  safflt  am  malades  paoTtes  et  aux  paoTres  yieillards 
do  coalen. 

La  TiHe  de  Yendônie  possède  une  bibliothèqQe  composée  de  cinq  à  six  mille 
Tofaunes,  {«ovenaiit,  en  grande  partie,  de  Tancienne  école  centrale. 

Les  foires  de  Vendôme  om  lien  le  2  février  (  8  jours  ) ,  te  vendredi  qoi  précède 
la  Passion^  le  vendredi  après  la  Saint-Georges,  lé  vendredi  qui  précède  là  Trinité, 
le  veoAredi  qui  soit  le  4  juillet  Je  15  septembre  (8  jours),  le  12  novembre  et  le 
denier  vendredi  de  décembre  :  toutes ,  excepté  celles  de  février  et  septembre 
mdurent  qu'un  jour.  Il  j  a  marché  à  Vendôme  le  vendredi  de  chaque  semaine  ; 
il  est  très  commerçant  pour  la  vente  des  grains.  Ce  cbef-fieu  d'arrondissement , 
que  traverse  la  grande  route  de  Paris  à  Bordeaux  par  Chartres  et  Tours ,  est 
à  Imit  lieues  non)-ouest  de  ffiois ,  où  Ton  se  rend  par  une  route  bien  entretenue. 
La  populaCioD  de  Vendôme;  d'après  l'annuaire  de  1841 ,  s'élève  à  8,206  habitants. 

En  parcowant  le  canton  de  Vendôme ,  si  agréablement  coupé  de  vignobles, 
de  bovquiMa  de  bois  et  de  prairies,  oè  serpente  en  contoursredoublésla  profonde 
rivière  du  L<ir ,  quelques  communes  fixent  notre  attention. 

Sur  la  commune  de  Bbuangé ,  un  parti  d'Anglais ,  sous  le  règne  de 
Cbaries  VU ,  fut  attaqué  par  ce  monarque  en  personne ,  au  gué  du  Loir ,  seul 
endroit  où  cette  rivière  Soit  guéable.  Ces  insulaires,  défaits  par  les  troupes 
royales ,  éprouvèrent  une  perte  considérable  ;  et  les  soldats  qui  avaient  échappé 
an  carnage,   se  réfugièrent  dans  la  Beauce  ,  où  ils.  moururent  de  faim. 

Près  de  ce  môme  gué ,  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  et  roi  de 
Navarre ,  réunissait  dans  une  maison  modeste ,  les  personnes  de  sa  cour  plus 
amies  de  la  jde-  qu^  des  scnqiùles ,  que  ce  prince  n'aimait  guère.  Parmi  ses 
joyeux  compagnons  figuraient  Ronsard  et  du  Bellay.  On  rapporte  que  là  fut 
composée  la  chanson  populaire  ayant  pour  refrain  :  La  bonne  aventure  au  gué. 

Surla  commune  deifé9/ay,on  voit  un  château  moderne,  remplaçant  l'ancien 
numoir  où  Henri  IV  établit  son  quartier-général  lorsqu'il  assiégea  Vendôme  , 
et  reçut  les  députés  tanneurs  auxquels  il  fit  une  si  belle  peur.  Ce  château  fut 
bâti  en  1733  par  M.  de  la  Porte,  fermier-général  :  deux  ans  plus  tôt,  avait  été 
établie  i  Meslay  une  fabrique  de  cotonnade.  Cette  fabrique ,  sous  la  direction 
de  MM.  Josse ,  a  occupé  jusqu'à  cent  cinquante  ouvriers  ;  aiqoxyd'hui ,  cet 
établissement  est  remplacé  par.  une  manufacture  de  tapis  où  une  partie  de  la 
population  du  lieu  trouve  du  travail  et  des  ressources.  La  commune  possède 
en  outre  deux  établissements  de  charité  pour  Tinstruction  des  enfants  des 
deux  sexes  et  le  soulagement  des  malades  ;  elle  en  est  redevable  à  l'inépuisable 
bienfaisance  de  M"^  de  la  Porte ,  mère  du  propriétaire  actuel  du  château 
de  MeslUy.  « 
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La  closerie  de  Henri  IV,  i^ipelée  PrépaUmr  ec  dont  ikhis  aToos  déyà  ^wAé 
dans  notre  notice  sur  Vendôme,  était  ditaée  sur  la  commune  de  Nmmt.  Ce 
monarque  y  faisait ,  ditron,  cuitiyer  le  cépage  appelé  Surm,  qui  prodnt  .an 
vin  blanc  d'une  quidité  délicate.  Cevien,  comme  on  dit  aux  bords  d«  Cher, 
est  encore  très  estimé  dans  le  pays.  Snr  la  commune  de  NaveQ ,  el  an  lie« 
appelé  Mantrieuœ,  Mms  ridens ,  Sébastien  Hyp ,  Mbraire  de  Vendôme ,  fit 
imprimer  en  1656»  dans  la  cave  de  sa  closerie ,  la  première  édteion  des  LMreg 
provinciales,  de  Pascal.  Presque  toi»  les  exemplaires  furent  saisis,  et  saaa 
la  protection  de  César  de  Bourbon ,  Hyp  était  perdu.  Dans  la  commme  dn 
Naveil ,  on  a  découvert  une  grande  quantité  de  sépultures  romaines. 

yïUiers  est,  après  Vendôme*,  la  plus  forte  commune  dn  canton  :  die  mC 
entièrement  rurale  et  bien  cultivée.  Écoutea  les  traifitions  de  Vittîers ,  TO«ft 
apprendrez  qu'entre  ce  village  et  Mazangé,  se  tenait  an  tonaps  de  aaâit  Julien, 
un  effroyable  dragon  que  Fon  parvint  à  détruire  en  faisant  parcoorir  le  pays 
par  un  cluuiot  hérissé  de  lames  el  de  Eaux.  Cet  épisode  est  raeenlé  daM  te 
troisième  volume  de  VHiHoire  de  Fenddtne  afvec  une  verve  s^taelle  et 
quelque  peu  moqueuse ,  qui  n'a  pas  présidé  à  la  cono^dsi^n  des  deux  pfeaiers 
volumes.  Nous  pensons  que  cette  troisième  partie  de  rewrage  n'est  poînt 
de  l'abbé  Sinion. 

Sur  le  territoire  i'Aze,  se  trouvait  autrefois  le  prieuré  de  Courtoîoé ,  Citrii» 
Ozilli»  fondé  au  xiv  siècle  par  trois  frères,  GeoQroi,  Ingelger  et  Roger  :  lo 
second  s'y  fit  religieux,  n  n'y  en  eut  jamais  que  trois  dans  ce  petit  monastère, 
où  ils  desservaient  un  oratoire ,  bâti  en  1192  par  la  permissioft  de  Hugues, 
archidiacre  de  Vendôme.  Le  prieuré  de  Courtoizé  fût  réuni  pins  tard  à  la 
mense  abbatiale  du  monastère  de  femmes ,  dit  de  la  Virginité  ;  rabbesse 
nommait  le  curé  d'Azé. 

Le  canton  de  Vendôme  est  en  général  bien  cultivé ,  et  les  cidtures  variées 
qu'on  y  remarque  doivent  leur  réussite  à  un  sol  d'une  bonne  qualité ,  (fui 
favorise  tous  Tes  genres  de  végétation. 

Au  sud-est  du  canton  de  Vendôme,  s'étend  celui  de  Selommes.  Le  chef-Uea 
est  un  bourg  peuplé  de  750  individus ,  situé  dans  un  pays  fertile  ea  céréales , 
comme  toute  la  cbrconscription  cantpnnale  dont  il  est  le  centre.  Kous  ne 
voyons  point  de  foires  indiquées  dans  ce  bourg  ;.  il  se  trouve  à  trois  lîene» 
est  de  Vendôme. 

Il  y  avait  autrefois  à  FUlemardy ,  villa  Mardini,  commune  du  canton  de 
Selommes ,  un  prieuré  fondé  sur  le  territoire  d'une  métairie  appartenant  au 
nommé  Mardinus,  et  qu'il  donna  à  ce  prieuré.  Le  fbndateur,  appdé 
Frotomondo  ou  Fromond ,  donna  à  l'abbaye  de  Vendôme  ce  petit  mesaSi- 
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tèffe ,  MB  église  et  quelques  biens  silii^  alentour.  Ceci  se  passa  vers  le 
conmeneement  du  xi«  siècle.  Ce  prieuré  fut  donc  une  ccnnmendede  raU»é  de 
Yçadéne ,  el  le  imeiir  à  la  noiBinatioii  de  ce  dignitaire. 

Le  cMOBÉMï  de  Selonunes  ne  se  compose  que  de  très  petites  communes ,  toutes 
rarales ,  tontes  bien  cultivëes.  Où  j  remarque  quelques  châteaux ,  mais  sans 
cartctère^  sans  iBq[NHrtaBee  historique. 

Bb  soiTaal  la  Koûle  sud-est  de  ranrondissemttit  de  Vendôme ,  on  pénètre 
daas  le  caMon  de  Sain^Jmmut.  Le  chef-Ueu  est  un  bomrg  plus  petit  encore* 
que  SekMnmes ,  puisque  sa  population  n'est  que  de  516  habitants.  Il  ne  se 
tient  awane  foire  dans  ce  bourg  ,  aîtué  à  trois  lieues  sud-est  de  Vendôme ,  et 
à  vue  petite  «Kstance  de  là  grande  route  de  Paris  àBordeaux. 

Dans  la  commune  A^Auihsn,  exista  jadis  r abbaye  de  TÉtoile ,  dont  les  reH- 
gîéu  a[^MrteDaieBt  à  Tonfe'e  des  ^remontrés.  Elle  fut  fondée  par  GeoSroi  III, 
comle.  de  Vendôme.  Outre  les  comtes  de  Vendôme  et  ceux  de  Blois  qui  furent 
SM  bienfaiteiirs ,  cette  commimauté  reçut  les  dons  de  Geoffroi  et  Albéric , 
évéques  de  Chartres ,  puis  ceux  de  Guillamne ,  Hugon  et  ILoneiin ,  évoques  du 
MaiBS.'Le  dernier  de  ces  prélats  confirma ,  en  1210 ,  la  possession  de  tous  les 
biene  que  les  reUgieia  de  l'Étoile  avaient  dans  son.  diocèse.  La  réforme  Ait 
iitrodnîte  parmi  eux  ea  1624  par  Tabbé  Valentin  du  Ray  nier,  qui  les 
gouvernait  alors.  Jean  de  Lavardin  en  avait  été  abbé  en  1560. 

On  ¥oit  sur  la  eimumine  d'Aolhcm  un  chftteaa  moderne  qui,  vers  la  In 
du  xviii*  siècle,  appartenait  à  M.  Le  Grand  de  Marisy ,  ancien  grand-mattre 
des  eaux  et  forôts.  Ce  propriétaire  établit  sur  ce  domaine  un  troij^au  de  vaches 
tirées  delà  Suisse  et  du  Jura  qui,  à  la  sixième  génératfon,  n'avaient  point  encore 
dégénéré.  Nous  avons  cru  devoir  consigner  cette  remarque.,  qui  peut  servir  à 
encowager  un  genre  d'importation  devenu- nécessaire ,  dans  Tétat  de  dégéné- 
rescence de  la  race  bovine  sur  une  grande  partie  de  notre  territoire. 

C*eflt  sur  la  commune  A'Buisseau,  canton  de  Saint- Amand,  que  Geoffroi 

r 

Mkortel ,  comte  d'Anjou ,  livra  une  bataille  i  son  neveu  Foulques  TOison,  après 
laqorile  ce  dernier  chit  prendre  la  fuite ,  ayant  perdu  jusqu'au  dernier  homme 
de  son  armée ,  détruite  ou  tombée  au  pouvoir  de  Geoffroi.  On  admire,  pour 
l'importance  de  ses  masses ,  le  château  du  Plessis  Saint- Amand ,  bâti  sous  le 
règne  de  Louis  XIV ,  et  dont  le  célèbre  Lenôtre  dessina  les  avenues ,  les 
terrasses  et  les  jardins.  Le  château  d'Ambloy,  édifice  du  moyen-âge  ;  environné 
de  haules^  thtsues,  produit  un  effet  moins  grandiose,  mais  plus  pittoresque  , 
plus  artistique. 

B  y  avuil  sur  la  commune  de  Omnàergean ,  un  prieuré  fondé  vers  le  milieu 
(fai  xi«  sîèele  par  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  et  qui  fot  dans  la  suite 
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une  de  ses  riches  obédiences.  La  cure  de  Gombergean  était  à  la  nomifiation 
de  Tabbé  de  Vendôme. 

Voici  encore ,  dans  la  commune  de  Prunay ,  un  prieuré  dépendant  de  b  ricfae 
abbaye  de  Vendôme.  Il  fut  fondé  par  Geoffroi  Martel ,  sur  un  terron  que 
Renault ,  second  comte  de  Vendôme ,  avait  fait  défricher  k  Teitrémîté  de  la 
forêt  de  Gatines  :  terrehi  qui  était  précédemment  couvert  de  prumers  sauvages, 
dont  le  nom  de  Prunay  est  évidemment  venu.  Le  comte  Renault  voulait ,  dil-oii, 
bâtir  en  ce  lieu  une  ville  ;  mais  il  ne  s*y  forina  qu*un  bourg ,  lequel  dni  son 
importance  au  prieuré.  (Jette  communauté  commençait  à  prendre  quelque 
faveur ,  grâce  aux  défrichements  que  continuaient  les  moines  :  car  alors 
ces  hommes  voués  à  Dieu  cultivaient  en  même  temps  la  terre  et  les  con- 
naissances humaines ,  dont  ils  étaient  les  conservateurs.  Mais  le  fondateur  étant 
mort ,  Othon  de  Lavardin  entrava  les  travaux.  L*abbé  de  Vendôme ,  de  qui 
dépendait  le  prieuré  de  Prunay;  effraya  sans  doute  le  noble  réealdtniit;  M 
fut  pressé  de  remords  ou  de  crainte;  et  non-seulement  il  se  désista  de  wm 
empêchements ,  mais  il  fit  promettre  à  Roger ,  son  fils ,  de  respecter  TobédiêDce 
des  bénédictins  de  la  Sainte-Trinité.  Roger  ne  sollicita  de  oesreUgienx  que 
la  participation  aux  bonnes  œuvres  et  aux  prières  de  la  commnnauté  :  AeiM/l- 
cium  loci.  L'âbbé  de  Vendôme  était  seigneur  de  la  paroisse  de  Prunay ,  -et 
nommait  le  curé  du  lieu. 

Le  canton  de  Saint-Amand,  dont  le  sol  est  moins  bon  que  celui  du  territoire 
de  Selommes ,  est  coupé  de  bois ,  de  prairies ,  de  terres  labourables  ;  il  s'y 
trouve  aussi  quelques  vignes.  Il  est  traversé  du  nord-est  au  sud-ouest  ,.par  h 
grande  route  de  Paris  à  Rordeaux ,  et  forme,  à  l'est  et  au  sud,*la  limite  du  d^mp- 
tement  de  Loir-et-Cher  avec  celui  d'Indre-et-Loire. 

Le  canton  de  Montoire  confine ,  au  nord  et  à  l'ouest  -,  celoi  dont  nous  tenm* 
nous  la  description.  Il  toudie,  au  nord-ouest,  au  département  de  la  Saithe  ;  au 
sud,  il  est  contigu  avec  le  département  d'Indre-et-Loire,  C'est  avoir  dit  que  ce 
territoire  faisait  partie  de  l'ancien  Ras-Vendômois  :  Montofaré  en  était  la  capitale. 
Le  nom  de  cette  ville ,  selon  les  cartulaires  des  abbayes  de  Vendôme  et  4e 
Saint-Georges-du-Rois ,  semble  venir  de  mans  €iureus{  montagne  d*or).  H 
paraît ,  en  effet ,  que  les  coteaux  qui  dominent  en  ce  lieu  le  cours  du  Loir  , 
furent  très  anciennement  renommés  pour  la  vertu  médicinale  des  plantes  qu'ils 
produisent.  Dès  le  xi«  siècle,  il  existait  sur  ces  hauteurs  un  château  seigneurial, 
et  le  plus  ancien  possesseur  connu  de  la  terre  de  Montoire  est  Nichard  on 
Nihard,  qui  vivait  du  temps  de  Geoffroi  Martel.  Ce  seigneur  s'était  acquis 
dans  la  contrée  une  assez  mauvaise  réputation ,  parce  qu'il  avait  coutume  de 
se  faire  auprès  des  suzerains  le  délateur  de  ses  voisins,  Icursqu'il  leur  arrivait 
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de  commettre  quelqaes  délits  préjudiciables  i  ces  hauts  barons.  Son  nom  , 
deyenn  odieux  dans  le  Bas-Yendômois ,  est  encore ,  après  huit  siècles ,  le 
Ëjmmjme  d*eq>ion  et  de  bas  flatteur ,  et  c^est  une  grave  injure  que  d*y  être 
qppelé  méchant  Nitèard,  A  ce  seigneur  abhcHTé  succéda  Albéric  ;  on  ignore  ai 
c'était  son  fils.  Hamelin  de  Montoire  Tint  ensuite  ;  il  se  rendit  tristement  célèbre 
ptf  les  dégâts  qu'il  causait  sur  les  biens  de  Tabbaye  de  Vendôme ,  et  par 
rexcommunication  que  fulminèrent  contre  lui  Girard ,  éyéque  d'ÂngouIème  et 
légtttdu  pape  ,  puis  Hildebert,  évèque  du  Mans,  dont  il  était  diocésain.  Pierre 
de  Montoire ,  fils  ou  seulement  successeur  d'Hamelin ,  continua  ses  méfaits  : 
il  inUait  les  métairies  de  Tabbaye ,  en  enlevait  les  effets ,  les  provisions,  et 
les  détruisait  de  fond  en  comble.  Or,  il  fallait  que  ces  pillards  titrés  eussent 
à  Montoire  un  chAteau  inexpugnable  ;  car  nous  voyons  que  Geoffroi  Martel , 
ce  rude  bataiUeur  qui  avait  réduit  plusieurs  comtes  souverains,  ce  vengeur 
d\ui  empereur  de  Constantinople ,  dont  le  nom  retentissait  en  Orient ,  se 
bornait  ici  i  des  plaintes  contre  ces  petits  châtelains ,  et  les  Uvrait  piteusement 
à  la  vindicte  de  FËglise. 

Qttoi  qu'il  en  soit ,  la  filiation  des  seigneurs  de  Montoire  nous  échappe  vers 
la  ta  du  xi«  siècle,  et  nous  ne  la  retrouvcms  plus  qu'au  commencement 
du  znf.  Alors  Agnès ,  fille  de  Bouchard  IV ,  comte  de  Vendôme ,  épousa 
Pierre  de  Montoire.  De  ce  mariage  naquit  Jean ,  seigneur  de  Montoire ,  qui , 
fanle  d'héritiers  mftles  dans  la  maison  de  Vendôme ,  hérita  du  comté,  à  cause 
d'Agnès,  sa  mère.  Voilà  donc  ces  seigneurs  de  Montoire,  ai  mal  famés  sous 
Geoffroi  Martel ,  devenus  successeurs  de  ses  descendants  et  possesseurs  d'un 
dea  piw  grands  fiefs  du  royaume.  Vers  la  fin  du  xni«  siècle ,  Jean  V ,  comte 
de  Vendôme,  voulant  sanft  doute  donner  quelque  importance  au  berceau  de  sa 
famille,  divisa  son  comté  en  haut  et  bas  Vendômois ;  Montoire  qui  n'était 
encore  qu'un  bourg  peu  considérable ,  assez  éloigné  de  l'église  paroissiale  , 
devim  la  capitale  du  Bas- Vendômois ,  avec  le  titre  de  ville. 

M<Mitoire  fit  partie  intégrante  du  comté ,  puis  du  duché  de  Vendôme  jusqu'à 
la  réunimi  de  ce  grand  fief  à  l'a  couronne.  Cette  ville  eut  ensuite  ses  seigneurs 
particuliers.  Parmi  les  premiers ,  on  compta  M.  de  Belle-Isle ,  petit-fils  du 
fameux  surintendant  Fouquet,  et  qui  fût  maréchal  de  France  en  1740.  Long- 
temps avant  cette  époque ,  il  avait  vendu  la  terre  de  Mcmtoire  à  M.  Desnoyers 
de  l'Orme ,  dont  la  destinée  fut  singuUère.  Fils  de  l'aubergiste  des  Trols- 
Hardiands  à  Blois ,  les  mauvais  traitements  qu'il  av|ut  à  supporter  dans  la 
maîBon  paternelle ,  le  déterminèrent  II  s'en  éloigner  dans  sa  première  jeunesse. 
n  fut  d'abord  laquais ,  puis  clerc  de  procureur.  Dans  cette  condition ,  il  amassa 
une  somme  de  mille  écus ,  provenant  sans  doute  de  certaines  rognures  des 
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exactions  de  son  patron.  En  ce  temps-là ,  M.  le  dnc  d*0i1éaiis ,  depvn  régent 
de  France ,  était  en  disgrftce  à  la  coiu*  de  Louis  XIV  ;  il  cherdiait  partout  de 
Targent  à  en^ninter ,  et  défense  expresse  était  faite  de  loi  en  prêter.  Un  jour 
le  jenne  Desnoyers  ,  informé  de  la  pénnrie  dn  prince ,  ent  le  bon  esprit  de  loi 
offlir  son  faible  pécul ,  que  Taltesse  nécessiteuse  accepta  avec  recomiaissanee. 
Plnsienrs  années  passèrent  sur  ce  prêt ,  sans  que  TaTenturier  blésois  entendit 
parler  de  restitution.  Enfin ,  le  dnc  d'Orléans  étant  parvenu  à  la  régence  ,  son 
créancier  demanda  et  obtint  une  audience  de  Taltesse  qui,  sans  être  ingrate 
assurément ,  avait  oublié  son  préteur  des  mauvais  jours.  Mais  la  mémoire  revînt 
promptementau  régent ,  qui  ne  se  borna  pas  à  la  restitution  des  mille  ëcus. 
Desnoyers  obtint  une  charge  à  la  cour ,  puis  le  prince  lui  fit  épouser  une  de  ses 
maîtresses ,  richement  dotée....  C'était  d'ordinaire  le  complément  de  ses  faveurs 
envers  une  créature  qu'il  affectionnait ,  et  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que 
beaucoup  de  maris  ainsi  favorisés  par  Philippe  d'Orléans ,  s'en  soient  plaints. 

Ce  fat  alors  que  Desnoyers ,  dit  de  l'Orme ,  acheta  la  terre  de  Montoire  ;  Il 
parut  dans  le  pays  avec  l'appareil  d'un  grand  seigneur ,  et  toute  la  vifle  de 
Blois  voulut  être  de  sa  parenté.  Ce  seigneur  imfHrovisé  passa  quelques  années 
dans  son  domaine  ;  mais  sa  femme,  commensale  des  petits  soujTers  de  la  régence, 
ne  s'habitua  point  au  séjour  de  Montoire  :  il  lui  fallait  mieux  que  des  courtisans 
campagnards ,  trop  grands  coureurs  de  eerfs  pour  être  galants  assidus.  EUe 
obligea  son  mari  à  se  faire  une  maison  à  Paris ,  l'entraîna  dans  des  dépenses 
excessives ,  le  traliit  innombrablement ,  le  mina  et  l'obligea  à  revendre  son 
domaine  de  Montoire Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu. 

L'acquéreur  de  la  terre  était  le  maréchal  de  Tallard ,  qui  fat  créé  duc  pour 
avoir  contribué  par  ses  intrigues ,  pendant  qu'il  était  prisonnier  en  Angleterre, 
aurappel  du  fameux  dnc  de  Marlborongh.  Ce  fut  en  effet  un  service  réel  rendu 
à  la  France.  Le  maréchal  ne  dut  pas  conserver  longtemps  Montoire,  car 
M.  Tessier  et  M.  de  Coéttenfao  en  furent  seigneurs  avant  M.  deKerfaoént, 
qui  possédait  cette  seigneurie  vers  1743  ,  et  en  faveur  de  qui  elle  fut  érigée  en 
marquisat. 

Montoire  est  une  petite  ville  agréablement  située  sur  la  rive  droite  du  Loir , 
au  milieu  d'une  contrée  délicieusement  variée.  Cette  ancienne  capitale  du  Bas^ 
VendOmois ,  n'est  pas  généralement  bien  b(ktie  ;  il  y  a  toutefois  une  belle  place, 
construite  par  le  maréchal  de  Tallard.  Il  y  avait  jadis  à  Montoire  un  grand 
nombre  de  fabricants  de  serge  ;  mais  cette  industrie  a  perdu  beaucoup  de  son 
importance  en  ce  lieu.  On  y  fabrique  aujourd'hui  de  la  bonneterie ,  des  toiles 
et  des  cotonnades,  mais  en  petites  quantités.  Montoire  doit  sa  prospérité  assex 
restreinte ,  si  on  la  considère  dans  l'ensemble  de  la  population ,  aux  produits 
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du  sol  environnant ,  qui  consistent  en  Tins  d*ane  qualité  assez  délicate  ,  en 
céréales ,  ep  fourrages ,  en  bois.  La  route  de  Vendôme  au  Mans,  par  La  Cbartre 
ël.  Château-du-Loir,  traverse  ce  chef-lieu  de  canton ,  connue  le  surplus  de  son 
territoire ,  en  épousant  les  ondulations  du  Loir ,  qui  sort  près  de  là  du  dépar- 
tenient. 

A. part  la  i^ace,  qui,  oomme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  est  assez  beQe, 
et  soapetit  hospice,  Montoire  n'est  pas  riche  en  monuments.  L'église  de  Tàncien 
couvent  des  Augustins  est  spacieuse;  elle  appartient  à  Tëre  gothique  secondaire. 
La  communauté  qui  la  desservait  fut  étabUe  en  1427  par  Louis  de  Bourbon. 
De  la  splendeur  féodale  de  cette  ville ,  il  ne  reste  plus  que  les  débris  de  son 
château  et  quelques  parties  de  Tancienne  muraille  d'enceinte,  qui  devait  remonter 
à  Jean  Y ,  c'est--à-dire  k  l'époque  on  la  capitale  du  Bas^Vendômois  prit  rang 
parmi  les  villes.  Sa  population  actuelle  est  de  3,061  habitants.  Les  foires  de  ce 
chef-lieu  de  canton  tiennent  en  janvier  ,  mars ,  mai ,  juillet ,  septanbre  et 
novembre ,  le  premier  mercredi  de  chacun  de  ces  mois  :  elles  ne  durent  qu'un 
jour.  Montoire  est  à  quatre  Ueues  et  demie  ouest  de  Vendôme. 

Dans  la  même,  dfarection ,  nous  avons  laissé  sur  la  rive  gauche  du  Loir ,  le 
bourg  de  Thoré,  que  nous  devons  restituer  au  canton  de  Vendôme.  Cette  petite 
commune  produit  des  vins  qui  sont  estimés.  On  y  remarque  lé  château  de 
Rochambeau ,  construction  moderne ,  d'un  effet  agréable ,  qui  a  remplacé  un 
ancien  «astel  flanqué  de  tours  et  de  fossés.  Ce  château ,  bâti  par  M.  le  maréchal 
de  Rochambeau ,  lui  ofifrit  une  retraite  après  la  guerre  d' Amérique ,  à  laquelle 
il  avait  pris  une  part  si  glorieuse.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  lemarquis  de 
Rochambeau ,  son  fils ,  pair  de  France. 

Dans  l'ordre  d'importance  actuelle ,  Fillêdieu  est  la  locaUté  que  nous  devons 
mentionner  après  Momtoire.  Villedieu,  Fillà  Dei,  primitivement  nommée 
Fontaine-Boisson,  FonsBoissani,  sans  doute  du  nom  d'un  seigneur  appelé  Boisson 
ou  Boissonius ,  parait  avoir  été ,  dès  les  premiers  siècles  de  la  .monarchie  , 
le  siège  d'une  châtellenie ,  dont  le  manoir  existait  sans  doute  sur  l'emplacement 
de  celui  dont  nous  parlerons  ci-après.  Geoffroi  Martel  y  fonda  un  prieuré 
qu'il  donna  à  l'abbaye  de  Vendôme.  En  1379. ,  le  roi  Charles  V  permit  à  l'abbé 
de  construire  â  Villedieu  un  château-fort,  afin  de  protéger  contre  les  Anglais  ce 
prieuré,  devenu  considérable.  Probablement  alors ,  on  cons^va.dans  l'enceinte 
de  cette  fortere^e  une  église  qui  menaçait  ruine.  Philippe  de  Luxembourg., 
évéqne  du  Mans,  étant  venu  à  Villedieu  en  1492,  permit  de  démolir  ce  vieil  édifice, 
et  une  nouvelle  égUsefut  élevée  hors  des  murs  du  château  :  on  y  étabUt  la 
paroisse.  Mais  sur  remplacementdel'ancieniiÊ  chapelle  détruite,  onent^onstruisit 
une  autre  d'une  architecture  remarquable.'  On  y  vit  longtemps  une  figure  de 
T.  m.  112 
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la  Vierge,  dont  rexécution  rappelait  le  meilleur  temps  de  la  statuaire  des 
premières  années  du  xvv  siècle.  Cette  statue  était  surtout  remarquable  en  ce 
que ,  selon  )e  point  de  vue  sous  lequel  on  Texaminait ,  le  visage  était  triste  ou 
gai  et  même  d*àges  différents. 

Un  si  beau  morceau  ne. pouvait  manquer  d'être  convoité  par  les  Bénédictins 
de  Vendôme  ;  vers  le  tiers  du  xvii*"  siècle  ,  ils  résolurent  de  le  faire  transporter 
dans  leur  abbaye ,  pour  en  décorer  le  chœur.  Rien  ne  leur  paraissait  plus 
simple  que  Tenlèvement  d'une  statue  placée  dans  la  ckapelle  d'un  de  leurs 
châteaui  ;  ils  firent  donc  partir  pour  Villedieu  une  charrette  pour  la  trans- 
porter ,  des  ouvriers  pour  la  déplacer  et  plusieurs  religieux  pour  protéger  le 
transport.  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas  comme  les  seigneurs  de  la 
Trinité  l'avaient  espéré  :  informés  de  leurs  vues ,  les  habitants  s'opposèrent 
à  l'enlèvement  de  la  Madone.  Les  moines  prirent  main  forte ,  s'enfermèrent 
dans  le  château ,  et  firent  travailler  an  déplacement  de  la  Vierge....  Cepen- 
dant le  tocsin  sonne ,  toutes  les  populations  du  voisinage  s'assemblent  ;  on 
pénètre  de  vive  force  dans  le  château  :  charretiers  ,  ouvriers  et  moines 
sont  battus  ;  le  sang  coule  ;  la  victoire  et  la  sainte  eflBgie  restent  aux  oppo- 
sants. Depuis  lors,  personne  ne  songea  à  leur  enlever  cette  figure,  si  brave- 
ment défendue. 

Lorsque  la  ville  de  Vendôme  prit  parti  pour  la  ligue ,  son  gouverneur,  Maillé 
de  Benhart,  voulut  s'emparer  du  château  de  Villedieu,  qui  triait  pour  le  parti 
du  roi  ;  les  habitants  firent  preuve  de  cette  courageuse  résistance  qu'ils  devaient 
opposer  plus  tard  à  l'enlèvement  de  leur  Madone;  l'oflBcier  ligueur  ftit  repoussé, 
et  Ton  sait  quel  sort  lui  valut  la  défense  de  Vendôme ,  assiégé  par  Henri  TV. 
Les  habitants  de  Villedieu  avaient  été  commandés  pendant  le  siège  par 
Charles  Bigot,  bourgeois  aussi  brave  qu'intelUgent.  Le  roi  manda  ce  vaillant 
citoyen ,  loua  sa  bravoure ,  sa  fidélité ,  et  le  nonmia  gouverneur  du  château 
qu'il  avait  défendu.  Un  autre  Charles  Bigot  commanda  le  même  château  durant 
les  guerres  de  la  Fronde. 

Au  xviiP  siècle ,  la  terre  de  Villedieu  fut  donnée  en  emphytéose  au  sieur 
duTronchet,  fermier-général. 

Troâ ,  est  un  bourg  assez  considérable ,  où  Geofiroi  Martel  avait  fondé  une 
église  collégiale,  dédiée  à  saint  Martin.  C'était  très  anciennement  déjà  le  siège 
d'un  doyenné  ;  ce  qui  prouve  que  ce  lieu  fut  primitivement  plus  considérable 
que  Montoire  même,  dont  l'importance  ne  remonte  pas  au  delà  de  deux  siècles 
et  demi.  On  fabrique  dans  cette  commune  des  serges  d'une  bonne  qualité  :  cette 
fabrication ,  très  considérable  autrefois ,  selon  la  statistique  de  Penchet ,  est 
bien  réduite  aujourd'hui.  Il  existe  sur  la  conunune  une  carrière  d'albâtre  ;  nous 
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ne  croy<Hi8  pas  qa*eUe  soit  exploitée.  Les  Tins  de  Troô  sont  les  meilleurs  du 
Yendômois. 

Au  milieu  du  pays  enchanteur  appelé  les  Faux  du  Loir ,  fermés  par  deux 
coteaux  parallèles,  chargés  de  yjgnes  et  semés  de  villages,  de  châteaux,  de  bou- 
quets de  bois ,  lo  Loir  coule  dans  une  plaine  large  d'environ  une  lieue  ;  et  sur 
la  rive  gauche  de  cette  rivière  s'épanouit  le  gros  bourg  de  Couture.  Mais  on 
détache  bientôt  son  regard  de  cet  amas  de  maisons ,  pour  chercher  le  cb&- 
teau  de  la  Poissonnière ,  manoir  dans  le  goût  du  xiv^  siècle ,  où  naquit  le  poète 
Ronsard.  Un  seigneur  de  ce  nom,  Bis  puîné  d'un  marquis  hongrois ,  vint  en 
France  vers  Fan  1336 ,  ofiTrir  ses  services  à  Philippe  de  Valois.  Le  poète  lui- 
même  nous  a  laissé  le  récit  en  v«rs  de  cette  martiale  migration  : 

Or,  quant  i  bioo  anoestre  il  a  tiré  sa  race 

I)'o6  le  glacé  Danube  eal  Toisin  de  la  Thraoe. 

Pkaa  ba»  (foe  la  Hongrie ,  en  une  froide  part, 

Esl  on  ieigneui^nominé  le  marqoia  de  lUiniai!!, 

Riche.d^or  el^de  gens,  de  rilles  el  de  terre. 

Un  de  ses  fils  puisnei  ardant  de  Toir  la  goerre , 

Un  eamp  d'autres  poisnes  assembla  hazardtanx,  ^ 

Bt  qmttant^Bon  païs  fait  capitaine  (Feux , 

TraTerga  la  Hongrie  et  la  basse  Allemaigne, 

Traversa  la  Biiprgogne  et  la  grosse  Champaigne, 

Bt ,  bardy,  Tint  serrir  FhiUppe  de  Valois , 

Qui  poor  lors  avait  guerre  encontre  les  Anglois. 

Baudouin  Ronsard  acheta  une  terre  dans  les  Vaux  du  Loir ,  bâtit  un  chftteau 
dans  cette  riante  vallée ,  et  lui  donna  le  nom  de  La  Poissonnière ,  parce  que 
les  armes  de  sa  famille  portaient  trois  poissons.  Ce  Ronsard  jfut  la  souche 
de  sa  maison  en  France ,  où  ses  descendants  soutinrent  par  les  armes  Thonneur 
de  son  nom.  Louis  de  Ronsard ,  père  du  poète ,  était  chevalier  de  l'ordre  du 
roi  et  maitre-d'hôtel  de  François  I",  puis  de  Henri  II. 

Celui  qui  s'est  fait  au  xvi«  siècle  le  réformateur  et  l'arbitre  du  Parnasse 
firançais,  naquit  au  château  de  la  Poissonnière,  le  11  septembre  1524,  jour 
funeste  à  la  gloire  de  François  I<s  ou  il  perdit  la  bataille  de  Pavie,  avec  sa 
liberté.  On  assure  que  Ronsard  eut  l'inimaginable  gloriole  de  dire  un  jour 
que  par  sa  naissance ,  Dieu  avait  voulu  ménager  à  la  France  une  compen- 
sation de  ce  grand  désastre.  On  montre  encore ,  au  château  de  la  Pois- 
sonnière, la  maison  et  la  chambre  où  Ronsard  vit  le  jpur.  Devant  consacrer 
un  article  biographique  à  l'heureux  rival  de  Melin  de  Saint-Gelais ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  ici  qu'il  fut  élevé  au  château  de  la  Poissonnière  jusqu'à  l'âge 
de  neuf  ans ,  et  s'en  éloigna  ensuite  pour  n'y  plus  revenir  que  par  intervalles. 


mw 
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:emp9  éteinte  :  elle  s'est  fmidoe  ,  pir 

llier,  Marescnt,  de  Chalay  etc.  Le 

moment  de  Ih  révolution ,  à  H.  le 

I JaM^^Liftleatirenaalt ,  sa  femme.  Suudoate 

'       '9  fÊ^^  nstional  ;  nous  ignoroiu  ft  qui  ce 
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li'un  faible  bourg ,  était  autrefois  nne 

é  de  Vendôme.  Avant  d'être  rétinie 

fe  seignenra  particuliers  :  le  premier 

Bes  aient  meotionné  fiit  Salomon  de 

JLlpea  filée ,  Rothon  de  Lavardin ,  pm 

I  Hf (eur  de  Jean  de  Lavardin ,  ayant  hérité 

îçit^Ters  le  miliea  àa  uv  siècle ,  à  Jean  I" 

g^i^Ê^E^^^w^I^kë^  encore  des  ruines  considéraiileB  sur 
^f.£.  -'I- .;. .2- -SJ. .'^.  -'?■  :g: 
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B^^Jp^KÎJE^S^^oir ,  était  an  oioyen-lge  nne  fMtereaae 

jtia  avec  beanconp  de  noblesse  et  de 

r3w*-  Souiie  règne  soivant,  Jean  VIII, 
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comte  de  Tendtoie ,  disgracié  par  Loids  XI ,  auquel  il  n^aTait  jamais  cessé 
d'être  idèle,  sê  retira  dans  son  château  de  Layardin.  Il  y  vivait  dans  une 
paarfajce  tranquillité,  se  croyant  à  Tabri  des  fourberies  et  des  trahisons.  H  faisait 
du  bien  aux  religieux  bénédictins  anciennement  établis  dans  cette  ville ,  et  qu*il 
avait  dioisis  pour  ses  aumôniers.  Enfin,  il  fit  bâtir,  en  1474,  Véglise  paroissiale, 
qu*il  dédia  à  la  Madeleine.  Mais  ni  les  services  passés  de  ce  prince ,  ni  le  calme 
inofTensif  de  sa  vie  actuelle  ne  purent  le  garantir  des  effets  de  la  haine  du  tyran 
de  PtessIs-les-Tours;  nous  avons  vu  précédemment  comment  ce  comte  mourut^ 

La  ville  de  Lavardin  avait  arboré,  en  1593,  la  bannière  des  ligueurs;. le 
prtaice  de  Contî  en  fit  lé  siège  pour  Henri  IV,  et  fit  capituler  le  capitaine. 
Duyigneau  qui  commandait  dans  cette  place.  On  ne  voit  plus  que  .quelques 
dâkîs  des  mursôlles  qui  la  défendaient  alors ,  et  l'importance  qu'elle  crut  jadis 
s'est  évanouie  avec  sa  condition  féodale. 

La  population  du  bourg  actuel,  où  l'on  ne  compte  que  554  individus,  s'occupe 
presque  généralement ,  soit  dans  des  fabriques  de  bonneterie ,  soit  dans  une 
blanchisserie  de  toiles  qui  existe  sur  la  commune.  La  première  de  ces  industries 
était  considérable  autrefois  :  ses  produits ,  jadis  exportés  jusqu'à  Nantes , 
s'écoulent  maint^ant  dans  un  rayon  de  trente  amarante  lieues.  Us  consistent 
en  grès  bas  et  en  gants  de  laine ,  pour  les  habitants  de  la  campagne. 

La  commune  des  Roches  justifie  son  nom  par  la  nature  du  coteau  qui  borde 
en  ce  tieu  la  rive  droite  du  Loir.  Beaucoup  d'habitations  sont  creusées  dans 
le  flanc  de  cette  colline ,  et  l'on  y  exploite  de  belles  carrières. 

Que  dirons-nous  du  village  d'Artins,  sinon  cpie  saint  Juliien ,  premier  évéque 
du  Mans ,  détruisit ,  par  le  signe  de  la  croix ,  un  temple  consacré  i  Jupiter ,  et 
chassa  un  effroyable  dragon  qui  entourait  de  ses  replis  les  pieds  de  l'idole. 
C'est  le  père  Bondonnet ,  historien  des'évéques  du  Mans ,  qui  se  porte  garant 
de  l'authenticité  de  ces  faits. 

•  Le  canton  de  Montoire  est  le  pays  le  plus  pittoresque ,  le  plus  diversement 
cnkivé  de  l'arrondissement  de  Vendômeu  On  y  voit  des  montagnes  arides ,  de 
riants  coteaux  couverts  de  vignobles,^  des  garennes,  de  hautes  futaies ,  des  terres 
grasses ,  d'auti^s  maigres  ;  enfin ,  dans  les  Vaux  du  Loir ,  de  bonnes  prairies,  à 
traven  lesquelles  serpentent  une  multitude  de  ruisseaux.  En.  un  mot ,  on  dirait . 
que  la  nature  s'est  plue  à  faire  contraster  sur  un  petit  espace ,  toutes  ses 
diversités,  pour  placer  sous  le  jet  d'un  seul  regard,  tout  ce  qu'elle  peut  offrir 
de  caresses  aux  goûts  si  multipliés,  si  différents  de  Fbumanité. 

Au  nord  du  territoire  que  nous  venons  de  parcourir ,  IjB  canton  de  Savig^jf 

(1)  Voyèi  page  8^  de  ce  Tolame. 
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forme  la  limite  du  département  de  Loir  et  Cher  avec  cehii  de  la  Sarihe.  Savigny 
est  mi  gros  bourg  situé  sur  la  rivière  de  Braye ,  et  qui  présente  quelques 
débris  d^enceinte  murale ,  rappelant  que  cette  localité  peut  avoir  eu  autrefois 
le  titre  de  ville.  Selon  le  père  Bondonnet ,  «aint  Thuribe ,  successeur  immédiat 
de  saint  Julien ,  premier  évéque  du  Mans ,  vint  aux  bords  de  la  Braye ,  vers  le 
commencement  du  uv  siècle ,  et  convertit  une  dame  gauloise  ou  romaine , 
nommée  Savinie,  et  fenmie  d'un  riche  seigneur,  appelé  Gajanus.  Irrité  de  cette 
conversion ,  ce  pûen  fit  enfermer  la  nouvelle  chrétienne  ;  mais  la  punition  du 
ciel  ne  se  fit  pas  attendre  :  cet  homme  devint  soudainement  aveugle.  Il  se  jeta 
alors  aux  pieds  du  saint  évéque ,  lui  demanda  pardon ,  recouvra  la  vue  et  se 
convertit  sur  Theure.  Ce  même  Gajanus  s'empressa  de  bâtir  un  oratoire  an  lieu 
qui  nous  occupe  ;  il  fut  dédié  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul ,  et  devint  dans 
la  suite  Téglise  paroissiale.  Cette  église  offre  aujourd'hui  plusieurs  parties 
remontant  au  iii<  siècle  :  ce  que  Ton  reconnaît  à  des  marmousets  très  curieux 
qui  la  décorent. 

Maintenant,  le  nom  de  Savigny,  Savigniciim  ou  Siwiniacum,  vient-il  de 
cette  Savinie  que  saint  Thuribe  initia  au  christianisme?  On  peut  en  douter  :  ce 
nom  est  commun  à  une  multitude  de  localités ,'  et  doit  avoir  une  origine  d'une 
signification  plus  générale.  Ne  viendrait-il  pas  des  mots  celtiques  saw^-wenroi 
ovisa-vehn-oj/famas  d'eau,  source-lieu  F  étymologie  qui  serait  justifiée  ici  par 
plusieurs  sources  d'eaux  vives  qui  jaillissent  autour  du  joli  bourg  de  Savigny , 
et  s'échappent  en  ruisseaux  limpides.  Les  historiens  du  Yendômois  ne  nous 
en  apprennent  pas  davantage  sur  l'ancienne  ville  de  Savigny ,  qui  dut  avoir 
ses  seigneurs ,  à  en  juger  par  les  ruines  de  ses  murailles  et  de  son  châteaufort. 
Toujours  est-il  certain  que  Geoffroi  de  Preuilly ,  comte  de  Vendôme ,  posséda 
un  manoûr  en  ce  lieu,  puisqu'il  le  donna,  avec  la  terre  en  dépendant,  aux  moines 
de  la  Trinité,  qui  fondèrent  un  prieuré  à  Savigny.  Lorsque  le  brave  comte, 
bienfaiteur  de  ce  prieuré ,  eut  trouvé  glorieusement  la  mort  dans  les  rangs 
des  infidèles ,  la  comtesse ,  sa  veuve. ,  s'empara ,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs ,  de  cette  obédience  de  l'abbaye  de  Vendôme ,  et  fut  excommuniée 
par  un  légat  du  Saint-Siège,  ce  qui  l'obligea  à  restituer.  Aujourd'hui  ce 
bourg  ,  qui  manque  de  communications ,  offre  quelques  fabriques  de  serge 
et  de  cotonnade  II  ne  faudrait  pas  juger.de  son  importance  par  la  population 
de  la  commune ,  dont  le  chiffre  est  de  2,972  individus.  Ces  habitants  sont 
répandus  dans  trente-neuf  villages  ou  hameaux ,  parmi  lesquels  on  compte 
trois  châteaux ,  sans  caractère  monumental.  Les  foires  de  Savigny  ont  lieu 
le  dernier  mardi  d'avril  et  le  dernier  mardi  d'octobre.  Ce  chef-lieu  de 
canton  est  à  six  lieues  nord-ouest  de  Vendôme.    ~^ 
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Vu  des  montagnes  entre  lesquelles  coule  la  rÎTière  d'AnilIe ,  dans  un  étroit 
vallon  qu'obstrue  une  végétation  sauvage ,  le  paysage  de  Savigny  est 
enchanteur.  De  là,  le  regard  suit  avec  charme  le  cours  de  la  Braye,  séduit 
par  de  vertes  prairies  ,  que  brunit  çà  et  là  la  verdure  plus  foncée  des 
touffes  d'arbres  que  le  pinceau  de  Claude  Gelée  semble  avoir  jetées  sur  cette 
toile  de  la  création.  Au-delà  de  Savigny  et  de  ses  sources  ,  qui  scintillent  au 
soleil ,  s'élève  la  montagne  que  couronne  le  bourg  de  Bornie-Fau.  Nous  avons 
visité  ce  lieu  avec  l'espoir  d'y  retrouver  quelques  vestiges  du  château  royal 
de  Matovall ,  que  certains  écrivains  ont  placé  en  ce  lieu.  «  Ici ,  dit  l'auteur 
»  d'une  notice  récemment  publiée ,  fut  la  résidence  de  deux  races  de  nos  rois. 
»  Les  Capétiens  rabandonnërent ,  et  les  Bourbons  aimèrent  mieux  baigner  dans 
»  les  blanches  ondes  du  Loir,  les  tourelles  de  leur  domaine.  En  effet,  il 
»  convenait  mieux  aux  paladins ,  avec  leurs  bouffons  et  leurs  jeunes  varlets, 
»  de  fouler  la  molle  terre  du  VendOmois ,  aux  portes  de  la  ville  du  plaisir ,  de 
9  Tbérésie  et  de  la  bonne  chère ,  que  de  mettre ,  comme  les  vieux  Francs ,  un 
»  pied  sur  la  dure  terre  d'Armorique^  » 

Nous  Tondrions  suivre  le  récit  du  savant  écriiain ,  et  fiiire  juger  an  lecteur 
des  ingénieuses  ressources  de  son  imagination  romantique  ;  mais  il  ne  nous 
semble  pas  assez  prouvé  que  Matovall  ait  existé  sur  la  montagne  de  Bonne- 
Vau  pour  en  reproduire  ici  le  rapide  historique ,  qu'on  lira  avec  un  vif  intérêt 
dans  l'opuscule  cité.  Il  n'y  a  plus  sur  ces  hauteurs  qu'un  bourg  peu  considé- 
rable et  sur  lequel  nous  n'avons  rien  à  dire. 

Xrtmay  et  Sougé,  deux  communes  importantes  du  canton  de  Savigny ,  ne 
nou  soffrent  rien  qui  puisse  intéresser  nos  lecteurs ,  si  ce  n'est  cette  végétation 
variée  que  l'on  remarque  sur  toutes  les  parties  fertiles  du  canton  de  Savigny; 
car  ce  teriritoire  présente  aussi  des  montagnes  dénudées  au  sonunet  de  granit 
noirci.  Assis  sur  ces  roches  escarpées ,  vous  vous  croyez  dans  une  Thébaide  : 
autour  de  vous  règne  un  morne  silence ,  à  peine  troublé  par  le  mineur  qui 
fouille  le  flanc  de  la  montagne  ,  ou  par  le  chant  monotone  du  pAtre ,  gardant 
quelques  chèvres  maigres  et  hélantes.  Et  pourtant,  à  une  petite  distance  ,  des 
vignobles  tachetés  de  pourpre  tapissent  lés  coteaux  ;  dans  la  Vallée  '  croissent 
de  jaunes  moissons;  ailleurs  de  vastes  prairies  répondent  aux  vœux  du 
laboureur.  Ici ,  l'aridité  qui  afiOige  le  regard  ;  là ,  des  promesses  de  fécondité 
et  de  richesse. 

En  poussant  encore  notre  excursion  vers  le  nord ,  sans  quitter  les  bords  de 
la  Braye ,  nous  pénétrons  dans  le  canton  de  Marubmbleau.  Cette  ville  est  située 

(1)  Proiic9  iurMoniavaU  par  Tabbé  Vobin.  —  Blois,  1899. 


B96  LA  LOIRB  HIBTOEIQUB. 

sur  la  pedtite  rivière  de  Graisne.  Odon ,  cinqsiiëme  fils  d'Odon  h\  trmîèoie 
comte  de  Vend6me  ,  bAtit  le  château  de  M<Hidoubleau  dans  la  première  moilië 
du  X'  siècle.  Il  en  fut  le  premier  seigneur,  et  en  ayait  reçu  le  nom  à^Otkt 
DuAlellus,  parce  que  cette  forteresse  était  construite  sur  une  montagne  qui  se 
nommait  Mom-Dublellus  dès  le|Vi«  siècle.  Odon  ayant  été  tué  en  lOM,  «une 
sait  comment,  à  son  retour  d*un  pèlerinage i  Rome,  Hugues,  son  fils  akié, 
fut  inveisti  de  la  seigneurie  de  Mondoubleau ,  soucia  tutelle  de  Hugues,  «rebi- 
diacre  de  Vendôme.  A  ce  seigneur ,  mort  apparemment  sans  enfants,  auccMa 
Hamelin  de  Langeais,  qui  avait  épousé  Odieme,  sœur  du  demi^  cbalataôn. 
Après  Hamelin  ,  la  filiation  des  possesseurs  du  fief  de  Mondoubleau  nous 
échappe  ;  mais  il  est  probable  que  les  comtes  de  Vendôme  n'aliénèrent  jamais 
entièrement  ce  pomt  important ,  car  pendant  toute  là  durée  du  régime  féodal, 
Mondoubleau  avec  Troô  ,  Fréteval ,  Vendôme  ,  .CbMeaudun  et  quelques 
autres  places ,  devaient  défendre  le  Dunois  et  le  Vendômois  cqi^fie  les  en- 
treprises des  comtes  du  Maine  ,  qui  avaient  non  loin  de  a^Vi/R  limite  les 
places  de  Montmirail  et  de  Saint-Calais. 

Le  château  de  Mondoubleau  laisse  reconnaître,  par  des  ruines  considérables, 
la  puissance  des  ouvrages  de  fortificatioti  qui  le  défendaient ,  et  se  liaient  avec 
les  murailles  de  la  ville,  qui  existent  encore  en  partie ,  ainsi  que  quelques- 
unes  des  tours  dont  elles  étaient  flanquées.  Il  y  a  dans  ce  chef-lieu  de  canton  , 
comme  dans  toutes  les  petites  villes  voisines ,  des  fabriques  de  serge  qui  ne 
sont  plus  aussi  prospères  qu'autrefois.  Cette  ville,  dont  la  population  est 
de  1,863  habitants,  conununique  directement  aujourd'hui  avec  Vendôme  par 
une  route  départementale.  Celle-ci  a  été  récemment  continuée  vers  le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir  par  Saint-Agil  et  ArviUe.  Néanmoins ,  il  règne 
peu  d'activité  au  chef-lieu  de  canton  qui  nous  occupe.  Les  foires ,  où  Ton 
vient  des  départements  de  la  Sarthe  et  d'Eure-et-Loir,  ont  lieu  le  lundi  de 
la  mi-caréme,  le  lundi  après  la  Saint-Marc,  le  lundi  après  la  Saint-Jean, 
le  9  octobre  et  le  lundi  après  la  Conception.  Mondoubleau  est  à  sept  lieues 
nord-ouest  de  Vendôme. 

A  deux  petites  lieues  nord  de  Mondoubleau  et  sur  la  commune  de  Sainl- 
Agil,  on  trouve  un  fragment  de  voie,  romaine ,  qui  devait  conduire  de  Chartres 
au  Mans  à  travers  le  Perche. 

Sur  la  commune  du  Temple,  dont  le  nom  peut  être  antique ,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  de  quelque  couvent  de  Templiers,  on  montre  le  château  de  la  Fredcmnière, 
on  fut  conçu  le  premier  projet  de  la  conjuration  d'Amboise,  en  1560.  Tout-à- 
fait  à  la  limite  nord  du  département  de  Loir-et-Cher ,  et  à  une  petite  distance 
de  Montnûrail  (Sarthe) ,  la  commune  du  PUssis-Darin  se  recommande  par  sa 
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verrerie,  qui  enq^oie  un  grand  nomlMre  d'onvriers.  On  y  fabrique  divers  objets 
en  Terre  Uanc ,  façon  cristal.  Elle  est  surtout  renommée  pour  les  instruments 
de  efakiiie  et  de  physique. 

À  Test  du  Plesaift-Dmin ,  et  plus  près  encore  de  la  limite  du  département  , 
se  trouve  Fantique  paroisse  de  éSaûU-Atni,  Nous  disons  antique ,  et  Ton  va  voir 
que  c'est  avec  raison.  Au  commeneement  du  vi''  siècle,  saint  Calais  et  saint 
Avît ,  siHtÎB  du  monastère  de  Menât  en  Auvergne ,  vinrent  dans  le  Perche  et 
t'arrllèrâit  en  un  lieu  fertile  appeJé  Piciacus,  Il  y  avait  là  les  ruines  d'un  bourg 
dévasté  par  les  goares  ;  saint  Avit  s'y  fixa  et  y  hâlit  sa  cellule ,  tandis  que  saint 
Gâlais  restait  au  lieu  où  nous  avons  vu  Gajanus,  mari  de  Savinie ,  fonder  un 
oratoire.  Pieiacus  reçut  le  nom  du  saint  ermite  qui  s'y  était  fixé.  Cette  localité 
deviat-eUe  ii^pertante  par  la  suite  ?  nous  l'igncHrons  ;  mais  ce  n'est  aujourd'hui 
qu'un  petit  boturg  environné  de  bois. 

•  Les  deux  communes  les  phis  considâ'ables  du  canton ,  après  Moiidoubleau , 
sont  Sargé  et  Sauday;  tnais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  recommande  sous  le  rap- 
port historique. 

Gomme  le  canton  de  Savigny ,  celui  de  Mondoûbleau  offre  une  alternative 
de  b<Hs,  de  terres  labourables  assez  bien  cultivées ,  malgré  leur  qualité  médiocre, 
de  prairies  vertes  et  fraîches ,  lorsque  le  cours  de  la  Braye  ne  les  inonde  pas 
dans  ses  oties  torrentueuses  ;  enfin,  au  sommet  de  quelques  coteaux  recouverts 
de  saUes  meubles,  des  pins  maritimes  végètent  agités  par  les  vents ,  et  payent 
aux  habitants  leur  produit  4t  suc  résineux.  Mais  là  vigne  n'est  cultivée  nulle 
part  sur  ce  territoire;  ce  sont  les  côtes  voisines  du  Loir  qui  alimentent  les 
celliers  de  ce  canton. 

A  l'est  du  canton  de  Mondoûbleau ,  s'étend  jusqu'au  territoire  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir ,  le  canton  de  Droué.  Le  cheMieu  est  un  très  petit  bourg , 
qui  ne  (NrésmUe  aucun  étément  d'intérêt  que  nous  devions  consigner.  Des  foires 
s'y  tiennent  en  février,  nairs,  jmn,  septembre,  octobre  et  décembre.  La 
commune ,  sur  laqudle  est  éparpillée  une  population  de  1,^16  individus ,  est 
cultivée  en  céréales;  il  y  a  des  prairies;  elle  est  environnée  de  bois.  Droué 
esta  sept  fcMTtes  lieues  au  nord  de  Vendôme  ;  sans  aucune  communication  directe 
avec  ce  diet4eu  d'arnmdissement. 

Les  gaaCroBomes  s'arrêtent  avec  convoitise  dans  la  petite  commune  de 
CkaiÊvigny  :  c'est  là  que  la  rivière  appelée  le  Boulon  prend  sa  source ,  et  l'on 
y  pêche  des  truites  saumonées  fort  déhcates.  Mais  l'espoir  des  voyageurs 
gourmands  .est  d'ordinaûre  déçu  sur  les  lieux  :  ce  poisson  est  exporté  pour  la 
table  des  citadins. 

Un  produit  rare  dans  l'arrondissement  de  Vendôme  se  trouve  sur  la  corn- 
T.  m.  Ii3 
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mutie  de  La  Fonienelle,  c'esl  du  minerai  de  fer  :  il  est  eiploilé  pwr  la^Cotn 
de  Fréteval. 

La  commune  du  GauU  est  la  plus  considérable  du  canton  de  Brauë  :  m 
population  s'élève  à  1,319  habitants,  répartis  dans  quarante-un  viMagea  ou 
hameaux.  La  petite  rivière  du  Coitron  a  sa  source  aur  cette  cammnnei 

Le  canton  deDroué ,  situé  en  plein  Perche ,  est  assez  généralement  convari 
et  coupé  de  fermeture^  vives.  Il  e^t  cultivé  en  céréaks  dans  une  notable  parité; 
le  surplus  offre  des  prairies ,  des  pftturages  et  surtout  des  bois.  C'esl  ^  dn 
reste ,  un  pays  fort  pittoresque  et  dont  la  demi-sauvagerie  n*eat  pa  .aans 
agrément. 

En  nous  rabattant  brusquement  vers  le  sud ,  nooa  entrons  sur  le  canton  de 
ifor^.  Le  cbef-Ueu ,  qui  fut  autrefois  une  vîUe  fermée ,  conserve  encore  aMi 
enceinte  exactement  carrée  et  flanquée  d'un  fort  baaiiûn  k  efaacon  de  aea  angtaa. 
Mais  voilà  tout  ce  qui  reste  à  Morée  de  sa  condition  urbane  ;  la  phyaitnamîe 
actuelle  du  lieu  est  celle  d'un  bourg  peu  important.  11  est  sittté  sur  hi  rvve 
gauche  du  Loir,  entre  la  route  de  Blois  à  Chftteaudun  et  celle  de  V.eBdteie'«à 
la  mâme  ville.  Sans  doute  il  eut  ses  anciens  seigaetirs;  les  murMlles^t  en^ 
touraient  cette  place  en  formaient  d'aïUeurs  une  clé  du  Vendômois  ven  le 
pays  de  Dunois ,  qui  appartenait  dès  long-temps  aux  comtes  de  Blois.  Appa- 
remment encore,  M.  Amelot  de  Ghaillon,  makre  des  requêtes,  était  an 
craunei^cement  du  xvu^  siècle ,  seigneur  de  Morée ,  car  ce  gentiUuNniBe  tmâtt 
dans  la  viUe ,  en  1614 ,  un  petit  hospice  cpil  existe  encore ,  et  dons  M«»  Umk 
de  Luxembourg,  sa  sœur ,  bit  aussi  la  bienfaitrice.  Morée  ne  poasëde  anmiiie 
industrie  ;  sa  population ,  qui  tie  représente  guère  que  la  moitié  des  1 ,239  hafaâ- 
tants  répandus  sur  la  commune,  s'occupe  d'agriculture  et*  d'exploitattona 
rurales.  Les  foires  ont  lieu  en  février  et  en  décembre.  Morée  est  k  qaaire 
lieues  et  demi  au  nord-est  de  Vendôme ,  dans  une  position  pittoresque  qoi  en 
rend  le  séjour  agréable ,  malgré  le  défaut  de  mouvement  que  perpétue  Tabsenee 
de  communications  directes  avec  les  villes  voisines.  Le  cours  duLoirotid 
fort  étroit. 

La  localité  la  plus  importante  du  canton  est  Damé,  commune  située  à  V 
de  ce  territoire ,  et  dont  le  chef-lieu  occupe  le  penchant  d'un  coteaa ,  qu'i 
petite  rivière  baigne ,  mais  à  son  versant  exposé.  En  1059 ,  JoaeeKn  Bodelhis, 
seigneur  de  Thoré ,  dans  le  Bas-VendtauMs ,  donna  à  Tabbaye  de  ht  Trisité  , 
la  moitié  de  Tabbaye  de  Danzé ,  de  Datueio,  qui  hd  appartenait;  Tautre  moitié 
fut  achetée  en  1072  par  les  religieux  d'Asselin  Chotutl ,  au  prix  de  dix  livres  de 
deniers  ;  et  ce  seigneur ,  pour  favoriser  l'établissement  d'une  obédifflice ,  leur 
vendit  autant  de  terre  que  quatre  bo^ifs  en  pouvaient  labouror  par  saison ,  au 
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prade  mgtsmn  de  denierB,  pins  deux  sons  pour  sa  f^nme  Hélvise ,  et  douze 
deoiers  pour  sa  flDe  Hersende.  Mais  tout  le  terrain  de  la  paroisse  était  maigre, 
eeuvert  de  bois  et  de  bruyères  ;  il  faUait  le  défricher ,  et  il  fut  long-temps 
ipdMie  i  la  caltnre.  Enfin ,  à  force  de  labeur  imposé  aux  serfe  dont  cette 
terre  fat  eovreite ,  et  qui  rinondërent  de  leur  sueur ,  pour  la  plus  grande 
pro^»érilé  des  humbies  serviteurs  du  Trës-Haut ,  elle  devint  fertile  et  même 
féconde.  Depuis  lors ,  le  prieuré  de  Danzé  pro^ra  ;  il  rapportait  deux  mille 
itres  au  xvni«  aiëde.  L'abbé  de  Vendôme  nommait  à  la  cure  du  lieu. 

faa  conmujie  de  Fréievat  est,  sous  divers  rapports ,  la  plus  intéressante  du 
canton  que  nous  explorons.  Le  nom  latin  de  cette  localité  frat^  valKs ,  (tallée 
mmp&b)  répôpd  bien  à  la  cooAguration  de  ce  pays  tot^uent  accidenté ,  où  le 
grand  stratège  César  n'avait  fait  marcher  ses  troupes  qu'avec  précaution. 
Malbeurauseneiit,  Philippe-Auguste  se  montra* moins  prudent  en  il 94,  dans 
fai  guerre  qu'il  soutenait  contre  son  redoutable  rival  de  gloire,  Richard  Cœur* 
de^-Lîm  ,vor d'Angleterre.  Ce  dernier ,  maître  du  Perclie ,  avait  fait  embusquer 
sea  troupes  aux  bords  du  Loir ,  dans  les  repKs  d'un  terrein  onduleux  et 
oan¥at,  an  fiau' appelé  Beanfon ,  Btlfogio  ou  BeUefagus,  dépendant  aujour- 
dflini  du  territoire  de  Fréteval.  Plûlippe- Auguste  s'étant  avancé  sans  défiance, 
86  inl  soudainement  attaqué  par  les  Anglais ,  surgissant ,  imprévus  et  nombreux, 
éss  oBdiriaiioBs  boisées  qui  les  dérobaient.  J^éanmoins,  le  combat  fat  long  , 
la  uaMée  terrible  et  envenimée  par  certains  ressentiments  nés  en  Palestine. 
IMa  le  «sort"  des  armes  fut  favorable  à  Richard.  Son  chevalereux  ennemi,  le 
poignet  engourdi  des  coups  que  sa  pesante  épée  avait  laissé  tomber  sur  les 
agmnres  anglaises ,  couvert  de  sang  et  de  poussière ,  renversé  sons  son  cheval 
de  bataille  ,  et  sauvé  à  grand  renfort  d'héroïsme  par  sa  vaillante  noblesse  , 
fanaaéchapiier  une  victoire  que  sa  position  vulnérable  avait  compromise  dès  le 
commencement  du  combat.  Alors  les  rois  de  France  portaient  avec  eux  presque 
loua  lea  actes  de  leur  chancellerie  et  le  sceau  royal  ;  ils  tombèrent  entre  les 
mains  des  Angtato ,  et  furent  portés  en  triomphe  dans  la  tour  de  Londres.  Cette 
perte  désastreuse  donna  lieu  à  la  création  des  chambres  permanentes  dëposi- 
taiveS'  des  actes  publics  et  de  tous  les  titres  de  la  couronne ,  sous  la  garde 
tféeiale  d'un  officier  ^  qu'on  appela  Trésorier  des  chartes.  Guérin ,  évêque  de 
Senliaei  garde-des-sceaux ,  présida  à  cette  importante  fondation.  Guillaume- 
L^Braton  a  consl^é  dans  sa  Philippide ,  en  vers  élégiaques ,  la  funeste 
journée  de  Fréteval  :  ce  récit  débute  ainsi  : 

E$t  inter  fracia-valUm  Bletensequê  cattrum 
Non  muUtttn  celeàri  Bslfogia  noniine  vient, 
^  PerplexMê  lucis,  4t  valH^  horrtdttt  alik.,.. 


900  LA  LOUffi  1USTOEIQ0B. 

Frète  val ,  qui  est  qualifié  de  ville  dans  les  ancÎMisUtres,  nerappaUe-'eftanei 
manière  cette  condition.  Sur  une  population  de  8%  indi vidas,  500  aa  plu»- 
habitent  le  bourg  ;  le  surplus  est  répandu  dans  sept  villages  ou  buneaux.  il  y  • 
a  sur  la  commune  une  forge  à  fer  établie  en  1762.  Cette  usine  se  compose  «  - 
d'un  baut-foumeau ,  qui  convertit  chaque  année  en  Yolite  de  fer  vîngt-qutftre*  • 
mille  quintaux  de  minerai ,  produisant ,  par  le  travail  des  forges ,  tinq  têM»  • 
quintaux  de  fer.  Une  fonderie  et  un  atelier  d*emboitare  achèvent  d*appn)pn«F  " 
le  métal  aux  besoins  du  commerce.  Ce  fer,  de  qualité  moyenne  dite  demi-^ochD,  - 
est  enq>loyé  particulièrement  aux  ouvrages  de  serrurerie,  de  tailltnderîe ,  pour 
les  instruments  aratoires  et  pour  les  équipages  de  roulage .  La  forge  de  Fnfta val; 
dont  les  produits  se  consonmient  entièrement  en  Beaace ,  est  un  écaUitsematt'  - 
précieux  dans  cette  contrée.  Bile  occupe  plus  de  trois  cents  ouvriers  ferseroaSf 
mineurs,  bûcherons,  charbonniers,  charretiers ,  etc.iOn  n'y  emploie  poor  eem- 
bustible  que  du  charbon  de  bois.  '< 

Sqint-Jean-FroimmM ,  commune  située  à  Textrémité  nord^quarlr^al  du 
département ,  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Bordeaux ,  est  animée,  par  le  nlov- 
vement  incessant  de  cette  .communication  importante,  et  {dus  panicutiènMat' >  - 
par  celui  d'une  yerrerie  établie  dans  Tancien  chftteau-fort  de  RongeDMiÉ;  Osite 
forteresse  fut  enlevée  en  1421  par  lés  troupes  anglaises,  et  détoyaleoim-;' 
leur  chef  fit  pendre  les  soldats  qui  Tavaient  défendue.  Il  fam  répéter  iei 
que  jamais  un  sentiment  généreux  ne  tempéra  le  ressentiment  des  Anglais, 
blessés  dans  leur  vanité.  C'est  en  suivant  cette  pente  trop  géa^rrfeidé  Irar- 
caractère  qu'ils  conçurent  le  hideux  projet  d'envoyer  captif  à  SaiBto-Héttnie  , 
le  grand*  homme  qui  se  livrait  à  eux ,  comme  Thémistocle  s*était  }mé  k 
Artaxercès. 

Pezou,  bourg  assez  considérable,  situé  sur  la  grande  route ,  était  autrefois 
le  siège  d'un  prieuré  considérabre  ,  qui  relevait  de  l'abbaye  de  VeiMUIme. 
Avant  son  existence ,  la  forêt  dite  le  Bois-Jargaul  était  un  repaire  de  voiews 
qui  égcMTgeaient  les  voyageurs  se  rendant  de  Chartres  à  Vendôme ,  et  ces 
assassinats  se  renouvellaient  si  souvent  que  l'on  ne  traversait  ce  bois  qn^emr* 
tremblant.  En  1079 ,  Fulcher  de  la  Tour  donna  aux  religieux  de  Venddnô' 
l'église  de  Pezou ,  avec  toutes  ses  dépendances  et  exempte  de  toute  sojélion. 
L'abbé  de  la  Trinité  envoya  alors  des  moines  en  ce  Ueu ,  qui  défrichèrent  la 
forêt ,  conome  les  premiers  cotons  cultivèrent  depuis  les  tefres  du  Nouveau- 
Monde  ,  c'est-à-dhre  sans  cesse  armés  et  prêts  à  repousser  les  brigands»  qoi 
jusqu'alors  avaient  infesté  cette  contrée.  Depuis,  plusieurs  seigneurs  auginen- 
tèrent  les  biens  du  prieuré  ;  mais  lorsqu'il  commença  à  devenir  riche ,  les 
religieux  de  Marmoutiers  prétendhent  avoir  certains  droits  à  exercer  dans  la 
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paraÎM»  de  Fraoïi.  Des  titres  Aireni  produits  par  les  bénédictins  de  Tours; 
ceai^deVendàme  alléguèrent  une  jouissance  paisible  de  plus  de  trente  ans: 
les^  barons  conseillers  du  comte  s^assemblèrent  pour  en  délibérer,  et  ordon- 
iièreiil'4  selon  Tusage  du  temps ,  que  le  différend  se  terminerait  par  le  duel. 
Les  deia  champions  choisis  se  préparèrent  à  combattre  avec  le  bAton ,  par 
la  réception  des  sacrements  et  par  diverses  dévotions,  dans  Téglise  de  Saint- 
MartÎB  «  pour  celui  de  Mannootîers ,  dans  celle  de  la  Trinité  pour  Thomme  de 
cette  abbaye.  Puis  ils  se  rendirent  à  Féglise  collégiale  dédiée  à  saint  Georges , 
qui  tétait  regardé  alors  comme  bon  chevalier,  et  que  les  dueffistes  invoquaient 
pour  •bCenir  la  victoire.  Or,  s'étant  rencontrés  devant  la  statue  du  saint, 
ils  ae  ref  ardèrrat ,  peut-Mre  à  la  manière  des  augures  de  Rome ,  et  Tun  d'eux 
dit  à  l'autre  : 

-*-'Hatlre,  avev^vous  connaissance  de  la  contestation  qui  existe  entre  les 
ndigîeni  de  Marmontiers  et  ceux  de  Venddme  ? 

•***  Atvcnev  mettre. 

-*-  Hi  noi  non  plus.  Nous  sommes  donc  deux  fous  de  nous  battre  pour  un 
sii^  «pu  ne  nous  regarde  pas. 

-^  Vrflincttt ,  je  trouve  que  vous  raisonnes  avec  sagesse  ;  car  nous  ne 
sounes  pas  ennemis ,  que  je  sache. 

^^  Bl  pourtant  nous  allons  risquer  de  perdre  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher,  nous  autres  qui  ne  possédons  rien ,  la  vie  ;  tandis  que  les  moines ,  en 
steelé  dto»(lenr  cloître ,  riront  de  notre  simplicité. 

—  ils  auraient  rsâson  si  nous  leur  en  laissions  le  sujet.' 
<—  Yotre  avis  est  donc...^. 

—  De  refàser  le  combat. 

•^  Je  pense  de  même Mais  si  nous  ne  combattons  pas,  on  pourra  bien 

nous  battre...  ;  et  vous  savez,  maître,  que  la  vie  d'mi  vilain  est  légère  sur 
la  oenaeience  de  nos  seigneurs. 

'^  Mais  ils  sont  clercs  ;  nous  dirons  que  nous  craignons  de  faire  un  faux 
serment  et  d'être  punis  de  Dieu ,  de  saint  Martin  et  du  bon  chevalier  saint 
Georges. 

-^Wkm  trouvé  !  voilà  ma  main. 

-^  Voici  la  nnenne. 

Les  champions  en  étaient  là  lorsqu'on  vint  leur  dire  qus  le  champ-clos 
s'Mwak ,  que  les  bétons  étaient  mesurés ,  les  barons  prêts  à  recevoir  leur 
serment ,  et  que  le  gage  de  bataille  se  trouvait  aux  mains  du  plus  renommé 
en  la  Mptence  de  guerre.  Ils  firent  la  réponse  convenue  ;  les  parties  furent 
obligées  de  transiger,  et  le  prieuré  de  Pezou  resta  aux  religieux  de  la  Trinité. 
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Le  bonrg ,  autrefois  considérable ,  renfermiit  beaucoup  de  taflAerles ,  dont 
on  voit  encore  les  fosses  snr  les  bords  du  Loir.  On  a  troa^ë  sor  ce  tcrritoirB 
deux  pièces  d'or  avec  des  caractères  arabes ,  que  rAcadénùe  tk»  insoriptioiis 
a  reconnu  appartenir  mx  Maures  d'Espagne.  Presque  tous  les  babittnls  de 
Pezoii  .étaient  autrefois  seris  de  Tabbaye  de  Vendème  ;  ils  ne  pouvaient  faire 
cuire  leur  pain  qu'au  four  du  prieuré ,  qui  avait  deux  iMHiche^  et  pouvait 
contenir  la  pâte  provi:nant  de  soixante  boisseaux.  La  cure  de  ce  bourg  était 
à  la  nomination  de  l'abbaye;  elle  valait  douze  cents  livres. 

A  une  demi-lieue  nord-ouest  de  Pezou ,  et  sur  un  ruisseau  qaï  se  Jette 
dans  le  Loir  près  de  ce  lieu ,  est  le  bourg  de  Bmiaup,  de  Butoêo  ou  de  B^eello, 
où  il  existait  aussi  un  prieuré  d^ndant  de  la  Trinité  de  Vendâme.  Il  fut  fende 
par  suite  des  donations  que  fit  aux  religieux ,  Gaultier ,  sumonuné  le  Diable  ^ 
qui,  après  une  vie  peu  exemplaire,  abandonna  à  l'abbcye  tans  sea  biens, 
flefs ,  seigneuries  et  autres  possessions ,  telles  qu'eUes  se  tnmveMéent^  att 
jour  de  son  décès ,  pour  être  reçu  à  la  participation  des  prières  et  bannes 
œuvres  du  menastère  ;  pour  être ,  lui ,  son  père  et  sa  mère,  initennés  kêmmtftij 
ment  dans  la  Galilée  du  couvent  ;  enfin ,  pour  être  reçu  i«lifi;iea-8'il  en-  avait 
la  volonté  :  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  fût  devenu  vieux,  en  justiiant  i^praveibe 
populaire.  Le  prieuré  de  Busloup ,  dont  le  devenu  s'élevait  k  ttoîs  milie  Mvns  » 
était  en  commende  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Vendême ,  qui  noMuait 
aussi  à  la  cure  du  lieu. . 

Le  canUm  de  Marée  est  couvert,  dans  la  proportion  d'un  quart  d^aouidMiAae^ 
par  la  forêt  de  Frète  val;  le  surplus  est  traversé,  du  nord  an  Mé,  psriDois 
chaînes  de  collines ,  dont  la  plus  considérable  épouse  les  sinuosités  du  Loir, 
et  répand  sur  son  cours  les  grandes  ombres  de  ses  sommets  boisés*  Pavcaut 
la  contrée  est  fortement  onduleuse ,  coupée  de  ravins,  et  divisée  à  l'infini. 
Les  terres  labourables  y  sont  d'une  qualité  médiocre,  mais  cultivées  avec 
soin;. les  prairies  sont  rendues  productives  par  de  n<»nbre«x  cours  d'eau;  et 
les  bois  s'exploitent  avec  avantage  dans  le  pays ,  grâce  à  la  route  royale  de 
Paris  à  Bordeaux ,  qui  traverse  le  canUm ,  en  nord-est  au  sud-ouest. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  description  de  l'arrondissement  de  Vendôme 
sans  dire  un  mot  des  traditions  superstitieuses ,  poétiques  quelquefois ,  qu'on 
y  trouve  établies  sur  divers  points ,  particulièrement  dans  le  Bas-Vendômois 
et  le  Porche. 

Ain» ,  lors(pie  vous  gravirez  la  colline  boésée ,  ou  que  vous  pefcoqrres 
l'étroit  vallon  que  bordent  de  grandes  haies  vertes  et  doies ,  si  vous  rencontrez 
quelque  descendant  rustique  des  Diablintes  on  des  Aulerques^  il  se  fera 
volontiers  légendaire  pour  raconter  les  merveilles  auxquelles  il  ajoute  une  foi 


LOtRBT  BT  LOIR-ET-GHBH.  903 

religieuse.  U  vous  dira  ([ii*à  la  tombelle  de  BreunalUe ,  au  lieu  où  rAniile 
prend  sa  source ,  un  large  gouffre  est  fermé  par  des  portes  de  fer,  que  re- 
couvrent des  ballots  de  chanvre  ;  que  si  vous  retiriez  ces  ballots  et  ouvriez 
l#s  fatales  portes ,  le  vallon  serait  soudain  couvert  de  cent  pieds  d'eau.  Il  vous 
BMmtrera  une  grotte  où  la  fée  Margot,  jalouse  des  filles  jeunes  et  belles,  les 
attire  qiielqttefois  dans  cet  antre ,  d*où  eUes  ne  reviennent  jrtus.  Et  puis  à 
Sairigny ,  il  y  a  dans  la  montagne  un  trésor  qui  suflBrait  pour  aâieter  un 

royaume  ;  mais  il  est  à  la  garde  des  démons Et  défendez-vous  d'une 

imprudente  convoitise ,  lorsqu'après  le  solstice  d'hiver  le  trésor  du  rocher 
a'entt''ouvre  9  en  écartant  ses  parois  de  granit...    Un  jour  on  y  entra  avec  la 

eraix  et  la  bannière la  croix  seule  revint  :  la  bannière  avait  été  brodée 

par  une  jeune  fille  pécheresse  ;  —  Satan  la  retint  avec  l'infortuné  qui  la  p<Ntait  ; 
et  quelques  instants  après,  homme  et  bannière  n'étaient  plus  qu'une  pincée 

de  CMdres Au  vallim  des  Pierres,  le  pâtre  vous  montrera  celle  qui  tourne 

àmidî. 

Mais  si  vous  rencontrez  aux  bords  de  la  Braye  quelque  conteur  bercé  dans 
le  vieux  manoir  de  la  montagne ,  au  récit  des  antiques  croyances ,  «  il  vous 
»  redira  de  merveilleuses  histoires  sur  ces  bardes  qui  chérissaient  la  soUtude 
j»  âa  Perche  {smlius  Perthicus);  sur  ces  druides  qui  faisaient  tomber  sous  la 
»  fraeille  d'or  le  gui  sacré  ;  il  aura  vu  des  spectres  errant  le  soir  sur  leà 
»  bruyères  à  la  clarté  de  la  belle  silencieuse;  et  peut-être  vous  fera-t-il  écouter 
»  le  bruift  des  terribles  mystères  qu'il  croira  entendre  s'accomplir  au  fond 

»  des  tombelle^  celtiques Mais  mallieur  à  qui  tenterait  de  soulever  la 

»  IMore  du  dolmen  :.une  large  tache  de  sang  marquerait  soudain  cette  pierre... 
»  Depuis  trop  long-temps,  voyez- vous,  la  croix  s'élève  sur  le  peulvan^  » 


(1)  yotice  Mvr  Matovall,  par  Fabbé  Voiun. 


III. =. 


•s-  ' 

S-iiï'l*:^^!^!''*  ***  mccurs  que  dans  les 

èîS^iï^H^?^*^™*    individualité    éuU 

^^^'^jlfi!^?^  ;  dans  la  Bretayie ,  U 

'^'^îj^ip.i^dgne,  la  Flandre  :  éUU 

'""^^f^s  grandes  proTioces  où 

-av.'.*  V  -x---w.î®t  nionlrërent  jalouses   de 

^^î^i^jfî^ï*  ûriginaires ,  leur  physio- 

««.-^'i^?tF^''  *^"  caractère  ne  fui  point 

-^^If^^^^^  U  division  adflUQistratÎTe, 

6-  «    B  -W--Ï-  V  -B-^***^  '•'''''^  '  encore  subai»- 

^^lé^w'^'âf^lS'^^^'snccessives  ,  constitue  ce 


906  A  LOIRE  HISTOEIQUB. 

qae  les  géographes  nomment  des  régions  natoreUes^.  Qr,  une  semblable 
qualification  ne  peut  être  appliquée  au  pays  dont  nous  terminons  la  descrip- 
tion ,  espèce  de  mosaïque  territoriale ,  composée  de  Beauce ,  d'Orléanais ,  de 
GâUnais ,  de  Yendômois ,  de  Perche ,  de  Blésois ,  de  Sologne ,  de  Touraine  et 
de  Berry.  Nous  avons  donc  à  reproduire  les  nuances  morales  qui  ont  dû 
résulter  de  cette  juxta-position  de  provinces.  Toutefois ,  il  est  des  traits 
généraux  communs  aux  populations  des  départements  du  Loiret  et  de  Loir- 
et-Cher,  et  qui  doivent  tenir  aux  influences  d*un  climat  k  peu  près  égal  dans 
toute  rétendue  de  ce  territoire.  Par  exemple,  leurs  passions  sont  tempérées, 
leur  humeur  est  généralement  cahne  ;  ils  n*aspirent  ni  aux  grandes  rénommées 
ni  aux  conquêtes  transcendantes  de  Tambition  :  on  les  voit  rarement  s'élancer, 
en  imagination ,  au-delà  de  la  sphère  où  ils  sont  nés;  leurs  soins  se  bomeol  à 
s'y  arranger  le  mieux  qu'ils  peuvent.  L'habitant  du  Loû^  est  teborîeux, 
intelligent ,  industrieux  même  ;  celui  de  Loir-et-Cher,  doué  des  mêmes  qua- 
lités ,  y  joint  peut-être  plus  de  rectitude  dans  le  jugement ,  plus  de  réserve 
dans  les  entreprises.  Cette  différence,  toute  légère  qu*elle  est,  en  produit 
une  importante  quant  aux  vocations  :  l'Orléanais  épouse  par  goût  les  chances 
hasardeuses  de  l'industrie  et  du  commerce  ;  lé  Blésois  recherche  plus  volon- 
tiers les  résultats  moins  capricieux  de  l'agriculture  et  des  arts  écononuques. 
Du  reste  ,  même  amour  du  travail  chez  l'un  comme  chez  l'autre  ;  même 
droiture  dans  les  relations  ;  même  soumission  aux  lois  et  à  l'autorité  ;  mteie 
éloignement  pour  les  violentes  agitations  sociales.  Ajoutons  que  l'énergie  de 
l'Orléanais  affronte  les  difficultés ,  tandis  que  celle  du  Blésois  se  brise ,  avec 
son  activité ,  au  moindre  choc  de  l'obstacle.  Dans  toutes  les  occasiiHis  où 
l'âme  a  dû  s'élever  jusqu'aux  actes  d'une  puissante  résolution  ou  d'un  généreux 
'  dévouement ,  l'Orléanais  n'a  point  fait  défaut  à  ces  nobles  élans  :  sons  le 
règne  de  Charles  VII,  Orléans  et  Montargis  font  preuve  d'un  courage  hé- 
roïque ;  durant  les  guerres  de  religion ,  les  esprits  s'animent ,  s'exaltent  dans 
la  première  de  ces  villes;  en  1792,  la  population  du  Loiret  répond,  par  un 
fort  contingent  de  soldats ,  au  premier  appel  de  la  patrie  menacée  :  de  braves 
officiers ,  sortis  de  ces  milices ,  s'inscrivent  dans  nos  fastes  militaires  ;  plus 
tard ,  quelques-uns  d'entre  eux  brillent  parmi  les  compagnons  intimes  de 
Napoléon.  Aux  mêmes  époques,  les  habitants  du  Blésois  s'inquiètent  peu 
d'écarter  les  langes  de  la  mollesse ,  dont  la  critique  de  César  enveloppa  leur 
caractère.  An  xv«  siècle,  et  en  présence  de  l'invasion  anglaise,  ils  semblent 
vouloir  justifier  ce  jugement  sévère  que  le  Tasse ,  en  chantant  la  guerre  sainte, 
portera  bientôt  sur  leurs  pères ,  enrôlés  sous  la  bannière  d'Ëtieime  d'Am- 
bolse: 
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"Mm  eiiM|  nila  Stelano  d^Ambuoca 

Et  di  Blesse ,  e  di  Ton  îd  guem  tddoce  ; 

If  OD  e  gente  robosta ,  o  falîcon , 

Se  beo  tnlta  di  feno  ella  rilnce. 

La  terra  molle,  et  lieta ,  e  diletloaa 

Similî  à  te  gti  habitator  prodoce  *. 

Aa  XTi*  siècle ,  on  sommeille  doucement  entre  le  Loir  et  le  Cher ,  an 
bruit  des  foudres  du  Vatican ,  répondant  à  la  tonnante  réforme  de  Luther  et 
Calvin.  Lors  même  qu'une  horrible  catastrophe  ensanglante  les  lambris  du 
château  de  Blois ,  on  s*éineut  à  peine  au  pied  de  ce  palais  :  ni  les  gémisse- 
ments des  Tictimes ,  ni  les  rugissements  des  bourreaux  ne  troublent  la  sérénité 
d*une  population  délicate,  selon  Fexpression  de  son  historien  Bemier.  Enfin, 
il  faut  bien  TàTouer ,  le  département  de  Loir-et-Cher ,  riche  ,  comme  il  nous 
sera  doux  de  le  reconnaître ,  en  notabilités  de  Fintelligence ,  offre  peu  de  noms 
faisant  reUef  dans  les  annales  guerrières  de  la  révolution  et  de  Tempire. 

Mais ,  considérés  sur  une  autre  face  du  parallèle ,  les  habitants  de  ce  dépar- 
tement enlèvent  à  leurs  voisins  du  Loiret  Tavantage  de  la  comparaison  :  leurs 
manières  sont  polies ,  affables ,  élégantes  ;  ils  accueillent  bien  les  étrangers  , 
se  prévalent  d'un  savoir-vivre  engageant ,  et  se  piquent ,  avec  quelque  luxe , 
peut-être ,  d'une  distinction  exquise  dans  les  relations  sociales  et  même  dans 
le  langage.  Il  y  aurait  sans  doute  en  tout  ceci  quelque  retranchement  à  faire 
an  profit  de  la  vérité  ;  mais  il  faut  cependant  reconnaître  qu'au  jugement  d'une 
momie  éqwtable ,  et  si  Ton  prend  pour .  centre  de  comparaison  les  villes 
d'Orléans  et  de  Blois ,  il  est  difilcile  de  refuser  à  cette  dernière  une  sociabilité 
plus  attrayante ,  en  la  considérant  au  pomt  de  vue  d'mie  civilisation  avancée  , 
c'est-à-dire,  faisant  bonne  justice  des  préjugés  trop  niais  et  des  hypocrisies 
trop  diaphanes.  Une  démonstration ,  nous  avons  presque  dit  une  exhibition  de 
catholicisme  fervent ,  peut  être  observée  dans  toutes  les  villes  des  deux  dépar- 
tements; mais  sur  les  communes  rurales^  la  ferveur  religieuse  est  morte  ;  le 
pasteur  n'y  exerce  plus  que  l'ascendant  ordinaire  de  l'homme  instruit  sur  l'igno- 
rait ,  de  l'homme  ayant  le  pouvoir  d'obUger  sur  celui  qui  pourra  recourir  à 
son  obligeance  ;  et  le  temple  villageois  est  un  lieu  d'assemblée ,  un  centre  de 
marchés,  de  débats,  quelquefois  de  discussions  animées,  dans  lequel  la 
prière  n'est  souvent  qu'une  préoccupation  de  l'intérêt.  II  est  par  malheur  trop 


(1)  M  Mail  Etienne  d*ÀinboiM  en  conduisit  4  la  guerre  dnq  mille ,  tant  de  Blois  qœ  de  Tonn  :  ce  n'est 
n  point  nne  nation  raboste  et  capable  de  sopperter  la  fatigue ,  qnoiqa*efle  ftit  brillante  du  fer  qui  la  couvrait. 
»  La  tene  molle,  douce  et  agréable  de  cette  eontrée  produit  des  habitants  qui  kn  ressemblent.  »  Jérusalem 
déUerée,  chant  I". 
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facile  de  définir  c^  deux  manières  d'accomplir  les  diefToirs  religieax  :  dans  les 
Tilles ,  la  dévotion  spécule;  dans  les  campagnes,  Tbabitant  croit  faiblement 
et  n*espëre  rien  deThypocrisie. 

Snr  les  teintes  principales  de  ce  tableaa ,  si  nous  voulons  maintenant  jeta* 
quelques  nuances  locales ,  la  nature  nous  oflBre  cette  variété  de  tons  annoncée 
au  commencement  de  ce  chapitre.  Le  cultivateur  beauceron  est  franc,  chari- 
table ,  hospitalier ,  loyal  ;  mais  il  aime  l'argent  avec  excès ,  et  pour  s'assurer 
un  gam  que  rien  ne  compromette ,  son  administration  intérieure  se  fait  essen- 
tiellement absolue.  Valets  de  ferme ,  servantes ,  journaliers ,  femme ,  enfants, 
doivent  obéir  sans  la  moindre  réplique  à  ce  despote  rural ,  dont  la  dominatioD 
est  d'ailleurs  douce  et  paten^elle ,  quand  toute  chose  tourne  à  son  gré.  Id 
les  habitations  sont  tristes  à  l'extârieur ,  mais  intérieurement  règne  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  luxe  de  la  propreté  :  des  meubles  byes  cirés  aux  ferrures 
luisantes ,  des  ustensiles  de  cuisine  soigneusement  foari>is  et  qu'on  étale  à  titre 
de  décoration  sur  le  dressait,  des  lits  où  la  laine  et  la  plume  sontsiqAsrposées 
de  manière  à  nécessiter  l'usage  d'une  échelle  ou  tout  au  moins  d'un  marche- 
pied pour  se  coucher;  enfin,  apjrtiquée  à  la  blanchamunifle,  avec  le  congé 
d'un  jeune  soldat  Ubéré  et  sous  le  miroir  couronné  d'j^iroulements  de  donre  , 
une  suite  de  naïves  gravures  représentent  les  victoires  de  Napoléon,  ce  héros 
dont  les  hauts  faits  sont  déji  lointains  dans  lés  souvenirs  de  la  ville ,  et  qid 
sera  longtemps  encore  le  demi-dieu  des  chaumières. 

Dans  le  vaille  la  Loire ,  ce  sont  d'autres  mœurs  :  le  vigneron ,  propii^^ii^ 
ou  seulement  cultivateur ,  se  donne  des  allures  quasi  républicaines  ;  il  affecte . 
un  ton  d'indépendance  qu'il  considère  comme  la  conséquence  d'nn  droit  acquis, 
lorsqu'Q  a  façonnné  consciencieusement  la  vigne  de  .son  patron ,  pour  l'argent 
qu'iUui  donne.  Cet  habitant  des  rives  du  fleuye,  dansl'arrondisisement  d'Orléans, 
est  gai ,  jovial ,  ami  des  plaisirs  et  peu  dévot  ;  ses  passions  sont  vives  et  légires, 
comme  l'air  qu'il  respire  ;  il  célèbre  quelquefois  outre  mesure  le  produit  du 
clos  qu'il  cultive ,  et  le  sacrement  ne  légitime  pas  toutes  les  erreurs  de  sa 
tendresse.  La  demeure  du  vigneron  sourit  à  la  vue  du  voyayeur  et  provoque 
le  rayon  de  l'artiste.  Simple ,  mais  d'un  dehors  coquet,  on  voit ordinairemenli 
joourir  sur  sa  façade  une  treille  dont  les  pampres ,  en  se  découpant  sur  le'blanc 
mat  du  mur,  le  décorent  d'une  sorte  de  broderie ,  nuancée  de  vert  et  de  pouipre. 
Mais  l'intérieur  ne  peut  être  comparé ,  pour  la  propreté ,  à  celui  des  habitations 
beauceronnes  :  le  paysan  des  rives  de  la  Lobe  imite  la  coquetterie  des  grisettes 
parisiennes ,  il  ne  pare  que  l'extérieur. 

Dans  un  coin  du  canton  de  €1^7,.  à  Mareaa ,  vit  ne  petite  population  ayant 
un  caractère  particulier  :  «  Ces  paysans ,  dit  M.  Yergnaud  Romagiiésl ,  sont 
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*  firesqiie  toâs  retonnaissftbles  k  léca:  mainère  de  parler,  dànt  tin'  grand 
»  tmàxtt  d'exprèaaions  lient  encore  de  It  langue  romane.  Leurs  Têtements 
»  diArent  ansai  de  eeni'  des  antres  localités  i"  et  n^ont  poînl  varié  de  ft»iné  ni 
»  d^étcfffes  depuis nn  temps  immémorial.  Enfin ,  lenrs  mœurs ,  leurs  habitndes 
»  et  jnsqa^à  lenr  danse  ne  sopt  point  les  mêmes  qne  ceox  de  leurs  phts  proches 
»  Toisms^  »     •• 

•Le  val  de  la  Loire ,.  sur  sa  rive  gauche ,  n'est  séparé  de  la  Sologne  qne  par 
mit  cbalne de  coteaux ,  et  de  Tantre  fcôté  de  ces  collines,  la  nature  humaine 
préaente  un  tcrat  9utre  aspect .  Nous  venms  de  voir  les  riTerains  du  fleuve,  aDëgrêii , 
aleites ,  résolus,  actifs  au  plaisir  comme  au  travail  ;  en  Sologne ,  nons  trouvons 
UMrace  cbétive ,  languissante;  maladive.  Le  Solognot  a  le  teint  plombé  ,  la 
taile  mince ,  petite  et  voMée ,  la  voix  grêle ,  fai  démarche  lente  et  insouciante. 
De  oecte  faiblesse  «tganique  résume,  n*en  déplaise  aux  psjchôlognes ,  une 
âme  sansress<»t,  et  conséquemnienl  une  paresse  habituelle,  une  apathie  funeste 
sur  mn  soi  ingrat ,  dont  Finfécondifé  contribue  à  cetiétat  de  langueur,  que  ces 

'  •  .  • 

dépioraHcs  produits  entretiennent.  En  effet ,  nouiri  d*un  pain  peu  nutritif  de 
sarrasin ,  abreuvé  4*nne  eau.  généralement  mdsaine ,  le  cultivateur  se  refèse 
moralemenC  et  physiquejnent  au  rude  travail  .qui  poudrait  améliorer  Bon  8<Ht. 
On  a  remarqué  généralement  que  chez  les  races  dépourvues  de  vigueur,  la 
finesse ,  la  ruse'tiennent  lieu  de  la  forcé  :  le  S(riogndt  justifie  jusqu'à  un  eertatai 
point  cette  remarque.  Son  air  apathique ,  languissant^  nrèsolu ,  cadie  souvent 
une  adrefluie  poussée  jusqu'à  la  subtilité ,  lorsque  son  intérêt  se  trouve  en  jeu. 
Ce  qu*on  appcHe  uh  nkns  de  Sologne,  peut,  sanrcalonnrie  atucune ,  être  .considéré 
couame  un  homme  retors,  qui  eberche  à  vous  abuser  par  une  bonhomie  feinte; 
et  nous  serions  bien  tentés^  d'appeler  tartuferie  la  dévoâon  qu'étalent  avec 
qudque  faste  les  populations  Tidiiles  des  riv.es  de  la  Sattldre  et  du.  ftenvr«n. 
Mais  la  superstition  des  Solognots  est  réeSe  :  onen  remarque  surtout  Texpression  . 
lors  deia  célébration  des  noCes.  Celui  des  deux  époux  dont  le  ciefge  a  bHflé 
le  pins  vite  momra  le  premier  ;  on  pique  les  mariés  jusqu'au  sang  et  parilerriëre 
pour  savoir  s'fls' seront  jaloux.  Durant  le  repas  nuptial ,  tnw  quête  siq^liir^  . 
est  faite  en  faveur  des  héros  du  jour  :  .une  jeune  fille  portant  une  quenouille  , 
demande  aux  convives ,d^  chanvre.pour  la  nouvelle  ménagère  ;.une  sedondé ,.  « 
tenant  tmoserriettè ,  essuie  les  ïkvrés  des  buveurs  qui  ont  porté  la  santé  des 

mariés  :  une  tiroisième  se  laisse  embras&er  en  ngne  de  remerctment:  '      • 

'  *   -       •    ■   -•       -       •  .  ■  ,      •  .     • 

LHiaèitatiofi  du  Solognot  est  la  phts  déplorable  'enseigne  dé  sa  misfere  :  •  eRe . 

•  ♦  •"  •  ,.... 

est  construite  en  pans  de  bois,  entre. lesquels  un  târchis  de  terre  glaise  et  de 


•  •     • 


(1)  OHéitn$  et  i§tnvi'rùnt,fm  M.  Vergnand  RoUiftgofiR,  p.  M. 
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foin  remplit  le  vide.  Une  toiture  de  bruyère  couronne  cette  pauvre  construction, 
dont  rintécieur  peu  aéré ,  bas ,  humide ,  dénué ,  atteste  trop  éioquemment  Tin- 
digence  de  ceux  qui  Fbabitent.  L'hiver ,  lorsque  la  bise  souffle  avec  violence 
dans  ces  plaines,  qu'abrite  mal  une  végétation  souffreteuse,  vous  pourriez 
voir  la  pauvre  famille  solognote  tapie  dans  Tâtre ,  où  brûlent  en  se  tordant 
quelques  rameaux  de  pin  verts,  et  ne  parvenant  point  à  se  garantir  du  froid  qui 
pénètre  de  toutes  parts  sous  son  toit. 

pans  Tarrondissement  de  Montargis ,  ancienne  dépendance  du  Gfttinais ,  les 
cultivateurs  peuvent ,  avec  jAus  de  raison  que  les  habitants  dq  val  de  la  Loire  , 
se  prévaloir  d'une  sorte  d'indépendance,  qui  contribue  à  civiliser  le  pays.  «  Au 
»  lieu  de  les  payer  à  l'année  ou  à  tant  de  façon  par  arpent  de  vigne  ou  d^autre 
»  culture ,  dit  M.  Yergnaud ,  on  leur  abandonne  une  quantité  de  terre  nue  pur 
»  arpent  :  ils  la  façonnent,  Tensemencrat  et  la  récoltent  i  leur  gré.  Ce  mode, 
»  qui  entretient  l'aisance  dans  les  camps^nes ,  nuit  cependant  aux  améliorations 
»  et  perpétue  une  routine  diGBcile  à  vaincre  sur  quelques  cantons  '.  » 

Le  Gatinaisan est  actif,  industrieux,  enclin  aux  spéculations  commerciales, 
habile  à  réaliser  les  produits  que  son  travail  lui  procure.  On  l'accuse  de  frauder 
un  peu  le  safran ,  qu'il  cultive  avec  assez  d'avantage  sans  cela.  Les  relations 
avec  les  habitants  du  GÀtinais  sont  a^éables  :  leur  accueil  est  amical ,  doux  , 
hosiMtalier.  Les  maisons  qu'ils  habitent  annoncent  l'aisance ,  l'ordre  et  un 
certain  goût  pour  le  confortaUe  ;  leur  plaisir  de  prédilection  est  la  chasse , 
récréation  quelquefois  spéculatrice  parmi  eux ,  que  le  pays  favorise.  «  Les 
idées  religieuses  ont  peu  d'empire  dans  l'arrondissement  de  Montargis ,  dit 
M.  Boyard,  le  pouvoir  sacerdotal  est  anéanti,  et  il  fait  de  vains  efforts  pour 
se  reconstituer.  Selon  le  même  écrivain ,  on  remarque  une  immense  amélio- 
ration dans  la  tenue  et  les  vêtements  des  habitants  delà  campagne.  Les  cantons 
de  Montargis ,  Courtenay ,  Bellegarde  et  Fcrrières ,  aux  jours  de  fête  et  d'as- 
semblée ,  paraissent  ne  contenir  que  des  bourgeois  et  des  demi-bourgeois  ;  le 
type  parisien  y  est  plus  avancé  que  dans  les  autres  cantons  et  à  Orléans  même' .  » 

Signalons  maintenant  au  nord  et  à  l'ouest  du  département  de  Loir-et-Cher , 
ce  type  primitif,  encore  si  vigoureusement  caractérisé ,  des  Aukrques  et  des 
^  ^  DiabUntes.  Actifs ,  mais  d'une  bonne  foi  suspecte ,  les  paysans  de  cette  con- 
trée attentent  volontiers  à  la  propriété  d'autrui  ;  souvent  on  les  voit  figurer  à 
la  cour  d'assises.  Rudes  dans  les  relations,  ombrageux,  querelleurs,  ils 
semblent  voul<Mr  rendre  leurs  voisins  responsables  des  rigueurs  de  leur  destinée . 


(I)  Orléênt  «f  têt  empirant,  par  M.  VtrgBMid  Ronufiiési ,  p.  437  et  139. 
(3)  Stiiiittiptt  dt  tafraHdittemMi  de  JUvniargit,  par  M.  Boyard ,  p.  i5. 


tOIRKT  BT  LOIR-BT-GHSR.  911 

Cir  ils  cnltiyent  une  terre  avare,  et  ne  tirent  quelque  produit  que  de  Téducation 
des  bestiaux ,  qui  paissent  librement  dans  des  champs  enclos  de  hautes  haies. 
Et  puis  l'humeur  austère  que  décèle  leur  physionomie  n*est  pas  égayée  par 
cette  liqueur  qui ,  selon  Rabelais ,  est  le  principe  de  toute  allégresse  ;  leur 
teiritoûre  ne  produit  que  du  cidre.* 

Mus  si ,  quittant  cette  partie  du  Perche ,  vous  descendez  dans  Téden  étroit 
qu'on  nomme  les  Vaux  du  Loir ,  tous  relrouvez  l'humanité  souriante,  comme 
ta  contrée  que  vous  abordez.  «  Entrez  sous  le  toit  de  glaise  et  de  chaume , 
»  entrez,  vous  serez  bien  reçu ,  dit  l'abbé  Voisin ,  qui  que  vous  soyez,  sei- 
»  gneur  ou  Itmiolt;  la  mattress^  s'empressera  de  vous  faire  asseoir  à  la  longue 
»  taUeen  bois  de  ^lerisier ,  luisante  et  curée;  eHe  la  couvrira  de  la  belle  nappe 
»  en  doubletterié^elie  y  étalera  tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Le  maître  viendra 
»  se  placer  avec  voiis  sur  le  banc,  comme  aux  temps  éloignés,  il  vous  entre- 
»  tiendra  demiile  histoires ,  et  pour  charmer  la  veillée ,  le  soir ,  il  vous  contera 
»  qndque&Iégeftct($a des  temps  passés^  » 

L'habitant  4u  BasrVendômois  a  l'esprit  industrieux  ;  il  est  ambitieux ,  même 
sous  le  dwitne  ;  «pielques  moralistes  l'ont  accusé  d^étre  trop  encUn  à  cette 
foi  pnniipH^  re{tfocfaée  aux  Manceaux ,  et  de  porter  comme  eux  un  masque 
sur  s«i  visftge.  Le  Haut-Vendômois  est  mieux  partagé  dans  les  jugements  de 
rhistoire  :  jLùças  de  Linda  (,  Description  de  l'univers  )  reconnaît  aux  habitants  de 
cette  compéejim  caractère  affable ,  beaucoup  de  politesse ,  une  grande  aptitude 
à  tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Il  faut  cependant  ajouter  que  le  Yendômois 
aime  le  plaisir ,  la  bonne  chère ,  et  qu'il  ne  calcule  pas  toujours  assez  l'essor 
de  ses  goûts,  relativement  aux  moyens  de  les  satisfaire.  Ce  caractère  est  néces- 
sairement inharmonique  avec  celui  du  Bas-Yendômois ,  qui  passe  pour  être 
avide  et  rangé  jusqu'à  l'avarice.  De  cette  différence  morale  est  née  une  anti- 
pathie qui  s'exhale  en  railleries  dans  toutes  les  rencontres,  et  dégénère  souvent 
en  rixes  sanglantes.  Enfin ,  on  peut  dire  de  ces  deux  populations ,  dont  une 
même  rivière  arrdse  le  pays ,  ce  que  Tacite  disait  des  habitants  de  Lyon  et 
de  Yienne  :  Uno  amne  discretis  carmexum  odium. 

Il  nous  reste  quelques  remarques  à  faire  sur  les  habitants  qui  occupent  les 
bords  du  Cher,  dans  les  arrondissements  de  Blois  et  de  Romorantin.  Sur  la 
rive  droite ,  nous  trouverons  peu  d'observations  curieuses  à  consigner  :  le 
trait  moral  le  plus  saillant  qu'on'puisse  y  saisir ,  c'est  une  parfaite  indifférence 
pour  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas,  plus  ou  moins  immédiatement,  à  l'intérêt 
local.  Ainsi ,  cette  population  d'une  contrée  vignicole  vous  entretiendra  avec 

(I)  Notice êurMatovaU,  par  YMé  Voisin,  p.  6. 
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une  Tive  soHicitode  de.  Feiploiutioii  d'une  closerie ,  du  prix  d«6  façûm  4e 
vignt^,  de  la  hausse  ou  la  baisse  ie&  poinçons,  deTaTantase  ou  du  déga^aotage 
de  Tendre  le  vin  au  sortir  -de  la  cuve ,  ou  bien  enoore  des  chances  hasardeuses 
que  l'pn  court  eii  le  gardant,  vu  la  possibilité  d'une  vinée.,.  Et  que  nos  gloires 
nationales  fleurissent  ou  périclitent ,  que  TÉtat  soit  fort  oo  humilié ,  ipe  noa 
savants ,  nos  littérateurs ,  nos  artistes  se  signaient  ou  non  bar  des  chefs-d'œuvre, 
les  habitants  essentiellement  positifs  des  rives  da*  Cher  ne  sentent  pas  vibrar 
la  moindre  de  leurs. fibres...  Nous  n'avon^  vu  nulle  part  U  graviUUion  sur  soi 
exprimée  d'une  manière  .plus  absolue.  Du  reste ,  il  n'eiiste  ici  qu'un  genre  de 
mérite  ,  celui  qui  s'évalue  en  francs ,  en  arpents ,  eu  quintaux  ou  en  poîoçoos. 
Nous  né  voulona  pas  toutefois  attacher  ce  tableau  peu  flatteur  dans  notre 
galerie,  sans  ajouter  que  la  riante  vallée  du  Cher  offre  des  exceptions  k  oçtte 
généralité  malheureuse  ;  il  y  a  là ,  comme  partout ,  quelques  appi^^jateqrs  dM 
qualités  qui  honorent  les  hommes ,  même  s^ns  les  enrichir  ;  mais  noua  le 
-disons  à  regret,  ces  juges  équitables  de  ce  qui  est  noble  et  beau  sanj^4tre 
doré ,  n'oseraient  pa»  penser  tout  haut  da^s  le.pays.  . 
.  En  s'enfonçant  uii  peu  dans  les  terres  sur  la'  rive  gauche  du  Char  «  on 
retrouvait ,  il  n'y  a  pas  encore  trente.àns  f  le  xvu«  siècle  intégralemant  conservé: 
on  en  était  aux  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  pour  le  langage,  lea 
mœurs  -,  le  costume  1  Les  femmes  portaient  cette  petite  cape  couvrant  la  tète  et 
le  COU'  seulement ,  que  l'on  voit  dans  les  Vieilles  gravures  jojntes.^px.  comédies 
de  Molière ,  et  qu'elles  nommaient  baïotmnettes.  Les  formes  delà  conteste «,da 
juste,  de  la  co^t^,. étaient  sans  altération  celles 'de  1680 ,'  et  U^  rubans  des  dames 
de  la  ville  s'appelaient  encore  des  fomkiingês.  Le  paysan  de  cette  contrée,  sous 
son  habit  de  drap  gris  ou.  blanc,  ayant  des  boutonnières 'jusqu'au  bas  dea 
basques ,  portait  utie  veste  de  la  méine  longueur ,  qui  ne  se  boutonnait  paa  ; 
quoiqu'elle  eût  aussi  des  boutonnières  jusqu'en  bas.  Les  parements  de'  l'habil 
étaient  vastes  et  pendants  sous  la  manche ,  que  dépassaient  les  poignets  froncés 
de  la  chemise.  Ces  habillements  presque  deux  fois  séculaires  ont' disparu  ;  mais 
il  s'en  faut  jissnrément  plus  de  cent  ans ,  que  les  paysans  de  ce  pays  ne  con^ 
prennent  la  civilisation  du  xix'  siècle  dans  ses  plus  vulgaires  progrès. 

Les  habitants  des  départements  du  Lohret  et  de  Loi|:*et-Cher,  en  général ,  ne 
se  font  remarquer  ni  par  la  taille ,  ni  par  les  traits.  Ils  sont  d'une  stature 
moyenne* ,  d'une  complexion  plutôt  grêle  quedvojiMiste ,  si  ce  n'est  à  l'ouest  et 


(i)  11  fapt  t4Nit(lbîs  ajaulei'  que  les  Beaucerom,  les  Homiies  comprites,  sont  d'âne  taiOe  éIcTée  et  «fiiM 
complexion  nibuslé*  11  f«ut  obtenrer  à  cet  égard  que  la  8laluro  dn 'hommes  comme  celle  des  anaani, 
comme  celle  des  plantes,  est  en  tapport  de  râboodance  ci  de  U  qualité  du  nie  mUcitif  dfiialimBiMs.  Ànpi, 
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aa  wftd  de  Tirroiidisseiiient  de  Vendôme ,  où  Tcorguilsation  physique  des 
tommes  nous  a  para  plus  mnscnlease ,  plus  vigoureusement  arrêtée.  Le  sang 
est  pur  et  fleuri  dans  les  TalMes  de  la  Loire ,  du  Loir  et  du  Cher ,  ainsi  que 
dans  le  Gâtinais  ;  le  Seauceron ,  habitant  d'une  contrée  découverte ,  a  le  teint 
Mile  ;  le  Solognot  porte  sur  son  visage  Pempreinte  incessante  des  influences 
délétères  du  sol  <pi'il  habite-.  Ces  populations ,  comme  toutes  celles  du  centre 
.  de  la  France ,  ne  présentent  nulle  part  un  c«ractëre  typique  de  physionomie  : 
les  tnAs  ne  révèlent  peint  ici  le  nom  de  la  patrie.  Au  premier  coup  d'œil ,  on 
peut  dire  :  voici  un  Breton,  un  Normand,  un  Picard,  un  Provençd;  il  est 
diflicëe  de  dire  :  voici  un  Orléanais ,  un  Hésois ,  un  Yendômois.  Mais  quelque 
antre  LaviKnr ,  k  la  pranière  inspection  des  Unéaments  mollement  dessinés  de 
leur  visage,  dira  :  il  n^y  a  p<Mnt  là-dessous  de  grandes  passions.  La  beauté 
des  femmes  dhns  les  déui  départmients  est  loin  d*étre  une  généralité  ;  il  y  a 
même  qtielques  parties  du  territoire  où  efle  ne  constitue  qu'une  fiùble  excep- 
tion :  en  ceci ,  la  courtoisie  de  Técrivain  ne  cite  pas.  Nous  jouterons  plus 
volontiers  que  dans  les  viles  et  même  dans  les  campagnes  riveraines  du  Cher, 
les  jeunes  fllhs ,  particulièrement  chec  cette  classe  appdée  griseikê ,  sont 
fsvoriMes  d'une  taille  fine,  souple,  élancée  et  d'une  tournure  élégante  ;  elles 
ont  le  pied  petit ,  la  jao^  bien  prise  ;  et  ces  perfections  détournent  assez  vite 
fatteution  de  l«ur  figure  pour  les  faire  classer  parmi  les  femmes  séduisantes  , 
avant  qu'on  se  soit  s^çu  qu'elles  sont  rarement  jolies. 

Nous  naîtrons  rien  i  dire  du  costume  des  habitants  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher. 
Dans  la  plus  petite  des  villes  «  on  adopte  Paris  pour  régulateur  unique  :  ce 
genre  de  dviUsatîon  est  le  com^ément  de  tous  les  autres  ;  et  ce  ne  sera  pas 
une  remarque  sans  profondeur  pour  qui  sait  apprécier  le  caract^  français , 
que  d'avancer  qu'il  est  peut-être  l'un  des  {dus  puiscsants  auxiliaires  du  système 
iPamurialion  de  l'individualité  provindale.  Quant  aux  habitants  des  campagnes, 
leur  halnUràient  n'ofi)*e  rien  de  séduisant,  rien  de  pittoresque.  Si  le  paysan 
ne  se  fait  pas  ambitieusement  demi  êwmrièur ,  si  la  paysanne  ne  vise  pas  aux 
aflnres  de  la  dame ,  ils  sont  lourdement  campagnards.  Dans  aucune  partie  médi- 
terranée  de  notre  France ,  il  n'y  a  maintenant  de  tenue  intermédiah'e  entre 
le  sabot  grossier  et  la  fine  botte  ou  l'escarpin  coquet. 

Les  plaisirs  auxquels  on  se  livre  sur  le  territoire  que  nous  venons  d'explorer 
découlent  de  deux  sources  principales  :  l'amour  de  la  possession  et  l'orgueil. 

'es  habitants  de  la  Beauce ,  c(ui  se  Doarriwent  de  froment,  sont  grands  et  forts;  les  Percherons  et  les  Solo- 
gnots, qni  se  noonissent  de  sei|^  et  de  sarrasin ,  sont ,  les  premiers,  de  pedtetaille^  les  seconds ,  petits 
et  diélîfs. 

T.  m  115 
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Dans  le  Loiret ,  le  citoyen  riche  ou  aeidement  aisé  jouit ,  gënànlement  paritat , 
de  ce  qu'il  possède  sans  attenter  à  son  intégrité.  U  améliore  ses  biens ,  les 
embellit ,  les  pare ,  les  caresse  :  jouissance  sourde  envoyée  par  son  eqnrit  k  son 
ftme ,  et  qui  se  passe  fort  bien  du  concours d*autrui.  Dans  les  Tilles,  à  Orléans 
surtout ,  les  cercles  nombreux ,  les  fêtes  onéreuses  sont  rares  ;  le  spectacle  est 
peu  suivi  ;  la  société  nous  a  paru  triste  quoique  prétentieuse.  Dans  le  déparle- 
ment de  Loir-et-Cher  (  nous  entendons  toujours  parler  des  yilles  ) ,  le  plaisir 
est  fils  de  la  vanité  ;  on  se  complaît  aux  amusements  qui  brillent ,  qui  édalem  : 
on  récherche  les  bals  retentissants  -,  les  banquets  splendides  ;  les  spectacles 
sont  suivis  avec  un  déploiement  de  toilette  fastueux  ;  les  équipages  routent  av 
le  pavé  anguleux  de  Blois  et  de  Vendôme.  Ici  les  chasses  imitent  celles  des 
grands  seigneurs ,  dont  on  affecte  au  surplus  les  manières ,  pour  peu  que  Ton 
possède  de  huit  à  dix  mille  livres  de  rente.  On  n'alnie  pas  moins  à  BIds  qu'A 
Oriéans  les  apports  de  la  foitune  ;  on  n*est  ni  moins  «npreiié ,  ^  bkmbs 
habile  à  se  les  procurer  ;  mais  on  sait  mieux  en  jouir. 

L'état  sanitaire  e9t  très  satisfaisant  dans  le  val  de  la  L<Mre  :  l'air  par  ^u'on 
y  respfare,  la  brise  légère  qui  glisse  à  la  surfiace  du  fleuve,  nudioMliloux  et 
tempéré,  entretiennent  chez  les  habitants  une  santé  florissante ,  que  révèle  la 
fraîcheur  de  leur  carnation.  Une  température  semblable  dans  h  rianle  vidlée 
du  Cher,  en  éloigne  également  les  épidémies.  On  peut  en  dire  autant  de  la  vullée 
du  Loir ,  sauf  quelques  endémies  qui ,  de  temp9  à  autre ,  éclatent  sur  les  can«* 
tons  du  Perche ,  et  que  les  médecins  attribuent  aux  miasmesr's'ékfvant  des 
prairies  marécageuses.  Mais  il  est  quelques  portions  des  deux  départements 
qui  doivent  à  des  causes  locales  certaines  affections  plus  fréquentes  :  en 
Beauce ,  par  exemple ,  la  présence  des  mares  stagnantes  et  souvent  infedea, 
jointe  à  la  boisson  habituelle  d'une  eau  malsaine,  détermine  des  maladieft 
putrides ,  des  engorgements  scrofuleux;  lesGAtinaisans  qui  habitent  le  voisinage 
des  canaux  sont  sujets  aux  mêmes  maladies.  Dans  la  Sologne,  soit  orléanaise; 
soit  blésoise ,  des  causes  à  peu  près  semblables ,  mais  plus  générales,  produi- 
sent des  anomalies  sanitaires  plus  intenses.  Sur  les  communes  où  les  étangs 
sont  nombreux ,  leurs  edialaisons  occasionnent  des  fièvres  catharrales ,  remit- 
tentes  ou  intermittentes ,  malignes  et  presque  toujours  accompagnées  d'engor- 
gements. Souvent  ces  maladies  ,  passées  .  à  l'état  chronique  ,  deviennent 
mortelles.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  dans  une  contrée  où  l'air,  c<his- 
tamment  vicié  par  l'humidité,  et  la  boisson  d'une  eau  à  peine  potable  se  joignent 
à  une  mauvaise  nourriture  et  au  travail  forcé ,  dont  elle  ne  répare  qu'insulB- 
samment  le  ravage  ?  Sur  cette  terre  disgraciée ,  hommes ,  plantes ,  bestiaux 
présentent  le 'même  état  de  souffrance  habituelle  et  de  faiblesse. 
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Dés  ëerWiîi»  distiMit ,  il  y  aquelque  trente  ans ,  «  les  habitants  dn Loiret  ont 
de  rapHtode  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts  ;  ceux  de  Loir-et-Cher  sont 
phtt  jm^res  auxscittices  économiques  qu'aux  arts  libéraux  et  aux  compositions 
Uttéraires;  »  Ce  jugement,  qui  était  dès  lors  beaucoup  trop  absolu ,  frapperait 
tout-à-fftit  à  firux  aujourd'hui ,  rdativement  aux  naturels  du  dernier  de  ces 
départements.  Il  est  certain  qae  TOrléanais  a  payé  largement  son  tribut  d'illus- 
trations à  la  France  :  notre  biographie  en  tora  foi  pour  le  passé  comme  pour 
le  présent;  et  d^à,  dans  nos  diverses  notices  sur  les  villes  de  ce  territoire , 
DOW  av<Hi8  mentionné  des  hommes  supérieurs  qui  se  livrent  au  culte  des 
Mieiices^,  des  lettrée  et  des  aits^  Quant  au  département  de  Loir-et-Cher ,  nous 
prouverons ,  également  par  des  notices  biographiques  ,  qu'il  fournit  dans 
tous  les  temps  dea  noms  illustres  au  pays ,  et  qu'il  peut ,  quoi  qu'en  aient 
dît  des  critiques  sud  infannés ,  réclamer  une  notable  portion  de  notre  gloire 
nuiiinélB.  Mais  c'est  surtout  depuis  une  diasaine  d'années  que  les  intelligences, 
jusqu'alors  isolées  et  sans  émulation ,  répandues  dans  le  département ,  ont 
fonné  un  fHseeau,  par  la  fondation  d'une  Société  dÊ$  $cimces  ei  des  lettres.  11 
exilait  dé)à  àBleis  une  société  royale  d'agriculture,  dont  on  avait  pu  apprécier 
les  eitacts  :  elle  est  composée  d'uu  nombre  de  membres  indéterminé ,  s'occupe 
spédakHwnt  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  progrès  de  l'économie  rurale , 
et  tient  annuellement  une  séance  générale ,  dans  laquelle  sont  exposés  les 
travaux ,  {nroeédés  nouveaux ,  améliorations ,  etc. ,  ayant  rapport  à  tous  les 
genres  dè«'%idture,  d'aménagement,  d'assolement  et  d'élève  des  bestiaux. 
Dans  TintorvaHe  de  ses  assemblées ,  la  société  est  régie  par  une  commission 
de  douxe  membres.  Deux  comices  agricoles  qui ,  sans  doute ,  combinent  leurs 
travaux  avec  ceux  de  la  Société  départemoitale ,  sont  établis  à  Romorantin  .et 
à  Tend^me;  le  nombre  de  leurs  memlnres  est  indéterminé;  chacun  est  dirigé  par 
un  président ,  un  vice-président ,  un  trésorier  et  un  aecrétaire.  La  Société  des 
scâences  et  des  lettres,  fondée  en  1833,  surla  proposition  de  MM.  de  LaSaussaye, 
Naudin ,  Beaussier  père ,  Duplesais  et  quelques  autres  savants  et  littérateurs, 
se  cmnpôse  démembres  titulaires  et  de  membres  honoraires  ou  correspondants. 
Les  premiers  sont  au  nombre  de  vingt  ;  le  nombre  dea  derniers  est  indéterminé. 
Les  sociétaires  titulaires  se  divisent  en  section  scientifique  et  section  littéraire  ; 
les  beaux-arts  ne  sont  point  représentés  dans  cette  Société ,  et  l'on  doit  en 
être  surpris  :  ila  forment  une  partie  de  nos  gloires  nationales.  La  Société 
est  dirigée  par  un  président  et  .un  secrétaire-trésorier,  nommés  pour  un  an. 
Les  séances  ordinaires  ont  Heu  le  vendredi  «de  chaque  semaine ,  de  huit  à  neuf 

(1)  V^yes  |i«rtîeqlîèr«Mn|  noire  •rtide  OrMnw^p.  534  dece  mêdM  Tohnie. 
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heures  et  demie  du  soir ,  dans  Tune  dea  salles  de  la  biUîolbèqiie  [^nWîqo».  Il 
se  tient  une  séance  générale  au  mois  d*août  de  chaque  année. 

Trois  Tolumes  ont  été  publiés  déjà  par  la  Société  des  sciences  et  lettres 
de  Blois  ;  on  y  a  consigné  des  rapports ,  des  notices,  des  mémoires  d'un  pnÎHsant 
intérêt  :  quelquesHms  sont  d'une  haute  portée ,  d'autres  ofirent  une  crkiqueoa 
grave  ou  piquante ,  témoignant  du  progrès  reaiarquable  des  connaissances 
littéraires  dans  nos  départements ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  donaent  souvent  de 
bonnes  leçons  à  la  capitale.  On  y  remarque  surtout  les  notices  de  MM,  do 
La  Saussaye,  Naudin,  de  Petigny,  Duplessis,  deRicy,  de  Salabevy,  GeUm*  etc. 

La  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois  compte  parmi  ses  mèneras 
honoraires  ou  correspondants.,  des  hommes  appartenant  aui  îiliiatraiions  de  Im 
France ,  et  qui ,  en  déposant  leurs  ouvrages  dans  ses  archij^es  ^  lui  ont  pMCuté 
de  grands  exemi^es  à  suivre ,  en  attendant  qu'ils  s'associent  k  ses  travwx.  Teb 
sont  les  deux  Thierry,  enfants  de  Blois,  dont  la  juste  renommée  snQrait.à  in 
gloire  d'un  membre  titulaire  de  la  Société ,  M.  Godeau ,  ancien  4irefllMr  éà 
collège  de  Blois  dont  ils  sont  les  élèves,  s'il  ne  s'âaitpaad'aïleiNCs  créé  des  lilias 
personnels;  M.  Pardessus,  membre  de  l'institut,  M.  Yergnaud-RonuiiMsi^deU 
Société  des  Antiquaires;  M.  Ëloy  Jobanneau,  savant  d'une  portée  nQwrqweUs 
et  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  celtique,  fondue  dams  crile  des  tntiqiisirat^ 
M,  de  Gaumont ,  fondateur  des  congrès  scientifiques ,  peut-être  poumitro* 
dire,  véritable  émulateur  des  bonnes  études  archéologîgnes  pwni  bms; 
M.  Laurentie,  écrivain  profond  et  élégant  tout  à  la  fois;  M.  IsîdorfrBoQrdpn,  ée 
l'Académie  de  Médecine  ;  M.  Jullien  «  de  Paris,  fondateur  de  la  JRiimoeiicyefo* 
pédique,  etc.,  etc.  En  dehors  des  travaux  de  la  Société,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres et  des  écrivains  qui  n'en  font  point  partie  ont  publié  de  bons  ouvrsfoa. 
Nous  devons  citer  en  preipière  ligne  les  Leçons  synehron/uiues  d'hUkdfê  pr- 
néralef  par  M.  Godeau  ;  ouvrage  méthodique  et  con^ciencieui ,  dont  on  publie 
en  ce  moment  une  seconde  édition ,  tirée  à  grand  nombre  ;  Lt  ckâUtm  éé  Biok 
et  le  château  de  Chambard,  par  M.  de  La  Saussay^ ,  correspondanl  do 
l'Institut  :  publications  dont  le  mérite  a  été  constaté  par  répuisement  aaae« 
prompt  de  plusieurs  éditions;  La  RemiiefHmiifwu»tique:  excellent  recueil  que  le 
même  écrivain  publie,  en  collaboration  avec. M.  Cartier ,  d'Amboise;  V£l0ffa 
historique  sur  Denis  Pa/nn,  par  le  docteur  Ducoux  :  ouvrage  couronné  par  la 
Société  académique  de  Blois ,  et  qui  marque  une  place  honorable  k  l'auteur 
parmi  nos  écrivains;  une  NoUce  sur  Maêovedl:  ouvrage  d'une  inèspnation 
vivement  excitée ,  dû  à  l'abbé  YoUin ,  et  que  nous  avons  consuké  av^  fruit; 
enfin,  une  iVo^ic^  sur  l'église  de  Saint-Laumer,  par  M.  Paty ,  à  laquelle  nous  avons 
fait  aussi  quelques  emprunts.  Il  parait  trois  joumaM  dans  te  dëpailMWil  : 
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le  Comriêr  el  le  Jaurfèol  ée  Lùir-U-Cher,  à  Blo»  ;  le  Loir,  k  Veodéme. 
Ces  trois  psbUealioiis ,  jugées  uniquement  ici  sous  le  poini  de  rue  littéraire , 
tëmoiffient ,  ctaune*  tant  d*i|utres ,  du  ^ogrës  de  la  presse  périodique  dans 
nos  départements.  M..  Giroux  ,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  ,  publie  un 
anoMure  (tans  lequd  il  a  eu  Theureuse  idée  de  comprendre  d'utiles  géoéraUtés 
stalistMpies ,  et  quelques  détails  sur  toutes  les  communes. 

La  Soci^é  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans ,  que  nous 
STOBS  mentionnée  ailleurs  \  el  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois,  ont 
cemrfbué  i  inropager  dans  les  départements  du  Loiret  et  de  Loîr-el-Gher ,  le 
goût  des  connaissances  utiles,  en  même  temps  que  de  celles  qui  répande»!  sur 
la  nie  de  Téclat  et  du  charme  tout  à  la  fois.  L'inslmction ,  long-temps  fleuris* 
saule  au  bords  de  la  Loire  moyenne ,  anait  subi  le  temps  d'arrêt  que  nos 
troubles  politiques  firent  éprouver  à  toutes  les  institutions;  puis  Tint  Finfluence 
mililuire ,  4ûe<  Traipire  n'imposa  pas  mûins  impérieusement.  Mais  l'enseigne* 
meal  a  leprisiNNi  cours  dans  cette  bdle  contrée,  ayec  le  surcroît  de  richesses 
<pi'84èit  à  la  marche  des  idées,  au  perfectionnement  des  méthodes,  et  surtout 
à  cette  bsuraise  science  de  l'analyse ,  la  plus  utile  conquête  de  notre  époque, 
(arftee  à  Tmalyse ,  le  sa^off,  débarrassé  des  diffusions  dont  la  scimice  mal  définie 
l'avait  encombré,  est  devenu  plus  général ,  en  deyenant  d'une  p^ceplion  plus 
facile.  Bepms  une  dixaine  d'années  particulièrement ,  le  nombre  des  habitants. 
iUeMrée  dinûmie  sensibleniMit  dans  le  Loiret  et  Loir-et«Gher  ;  quelques  années 
encore ,  eC'Piitttruction  aura  fait  d'inqKHrtants  progrès  sur  ce  territoire. 

Le  pays  compris  dans  nos  cinquième  et  siiième  sections  réunies  est  ess^pi- 
tieUement  agricole ,  et  partout ,  la  Sologne  exceptée ,  la  terre  répond  aux 
eqpérances  du-cultivateur.  Mais  les  exploitations  rurales  n'offrent  pas  les  mêmes 
aTuntages  sur  tous  les  points  :  dans  l'arrendiasement  de  Montargis,  par  exen^e, 
le  défaut  de  chemins  vicinaux  nuit  à  réconlement  des  denrées  :  l'établissement 
d'un  réseau  de  communications  phis  complet  est  peul-être  la  seule  amélioration 
urgente  qu'exige  cet  arrondissement,  pour  qu'il  puisse  tirer .  tout  le  parti 
convenable  de  ses  grains,  de  âes  bois  et  de  ses  safrans,  principales  richesses  de 
la  contrée.  Ce  sont  particulièrement  les  chemins  de  cemmone  à  commune,  et  de 
cdies-cî  à  chaque  cheMieu  de  canton  ,  qu'il  conviendrait  d'établir  pren^^ment. 
Toute  la  partie  des  arrondissenients  de  Pithiviers  et  d'Orléans  appartenant  à 
la  Beauce ,  jouit  d'une  prospérité  agricole  dont  ta  nature  fait  tous  les  frais , 
^  se  montrant  toutefbta  trop  parcinM»nieuse  dans  ta  répartition  des  eaux  « 
ce  qnî  impose  souvent  une  rude  privation  aux  hommes  et  aux  bestiaux.  Il  serait 

(1)  Vojpei  rartidc  Orléam,  p.  534  éa  pféNnl  volwne. 
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à  désirer  aassi  que  les  prairies  artificielles  se  multipliassent  davantage  sur  le 
plateau  de  la  Beance  du  Loiret ,  où  les  prairies  naturelles  sont  rares. 

Le  val  de  la  Loire ,  des  limites  de  la  Nièvre  et  du  Cher  à  celles  du  département 
dlndre  et  Loire ,  est  florissant ,  surtout  par  ses  vignobles ,  excepté  smr 
quelques  parties  de  la  rive  gauche,  où  le  maigre  territoire  de  la  Sologne  s^avance 
presque  jusqu'aux  bords  du  fleuve:  dans  le  canton  de  Bracieux  particulièrement. 
Que  dire  encore  de  cette  contrée  si  disgraciée ,  sinon  que  bon  nombre  de 
propriétaires  ont  déjà  prouvé ,  par  des  améliorations  d'un  avantage  reconnu , 
que  cette  disgrâce  céderait  à  des  travaux  persévérants ,  entrepris  sur  une  grande 
échelle. 

L'arrondissement  de  Vendôme ,  considéré  sous  le  rapport  de  ragricultwe^ 
comme  sous  le  point  de  vue  industriel  et  commercial ,  réclame  dq>uis  longtempi 
une  double  disposition ,  qu'il  ne  nous  semble  pas  près  d'obtenir  :  la  mise  en 
état  de  navigation  du  Loir  et  l'ouverture  d'un  canal  communii|uiint  de  cette 
rivière  à  la  Loire.  Le  projet  de  rendre  le  Loir  navigable  a  souvent  été  agité 
dans  le  conseil  avant  la  révolution ,  sur  la  proposition  des  ducs  de  Vendôme  ; 
peut-être  l'examinera-t-ron  de  nouveau ,  et  s'il  était  adopté ,  ce  me  serait  pas 
l'arrondissement  de  Vendôme  seul  qui  profiterait  de  son  exécution  :  les  blés  de 
la  Beauce ,  voitures  par  eau ,  alimenteraient  le  Maine ,  l'Anjou ,  la  Bretagne  ; 
au  retour,  les  bateaux  apporteraient  les  produits  de  ces  provinces,  paiticiH- 
lièrement  l'ardoise,  qui  serait  si  nécessaire  pour  les  constructions  de  la  Beance. 
Quant  au  canal ,  on  nous  a  aflBrmé  que  le  conseil-général  du  dépiMeaient  a'ea 
était  occupé  à  diverses  reprises,  et  qu'il  y  avait  des  probabilités  pour  son 
adoption. 

Un  autre  canal ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  est ,  dit-on ,  projeté  pour  com- 
muniquer de  la  Loire  au  Cher ,  dans  le  canton  de  Montrichard.  Ce  cours  d^ean 
ferait  la  fortune  de  la  partie  sud  du  département ,  centre  de  ses  vignobles  re- 
nommés à  Paris,  à  cause  de  la  haute  couleur  jointe  à  la  qualité  de  leurs  produits. 
Les  carrières  dé  Bourré  acquerraient  aussi  une  prospérité  de  plus  en  phts 
flcM'issante ,  en  fournissant  de  la  pierre  à  tout  le  département ,  sans  recourir  k 
l'extrême  lenteur  d'une  navigation  en  aval  jusqu'à  l'embouchure  du  Cher,  puis 
en  amont  sur  la  Loire  jusqu'à  destination.  Le  commerce  de  Bomorantin  hii- 
même ,  au  Heu  de  faire  conduire  ses  produits  manufacturés  par  voie  de  terre , 
pourrait ,  au  moyen  d'un  court  trajet ,  les  embarquer  à  Villefiranche ,  d'où  ils 
descendraient  sur  le  Cher  jusqu'à  l'entrée  du  canal,  et  seraient  ensuite  conduits 
à  Blois ,  sans  que  ce  transport  par  eau  eût  occasionné ,  à  beaucoup  près , 
une  dépense  égale  à  celle  du  roulage.  11  est  donc  aisé  de  comprendre  que  le 
percement  des  deux  canaux  dont  il  s'agit  serait  un  bienfait  immense  pour  le 
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dqptnemeiit  de  Loir-et-Cher  :  <n  ne  ftaurail  trop  le  recommander  à  la  8<^citiide 
de  MM.  les  dépotés  de  la  localité. 

Les  nouTelles  théories  agricoles  pénètrent  lentanent  dans  les  denx  départe- 
ments dont  nous  résumons  la  situation  :  heureusement ,  le  besoin  des  amélio- 
rations ne  s'y  fait  guère  sentir  impérieusement  que  dans  la  Sologne  ;  et  Tétat  de 
bien-être  mitoyen  est  rarement  abandonné  volontiers  pour  des  essais  nouTeaux . 
n  n'y  a  que  rinfortune  qui  hasarde  sans  hésitation  ,  parce  qu'elle  n'a 
rien  à  perdre  et  peut  beaucoup  acquérir.  La  culture  des  céréales  est  à  peu  près 
k  même  sur  toute  retendue  du  territoire  :  on  donne  gâiéralement  trois 
labours  à  la  terre  qu'on  veut  ensemencer  en  blé  ou  en  seigle  :  le  premier  au 
mois  de  mars ,  le  second  en  juin ,  le  troisième  en  septembre.  Pour  l'orge ,  il 
n'y  a  que  deux  laboui»  :  le  premier  immédiatement  après  la  moisson ,  le  second 
CB  avril.  Pour  l'avoine ,  le  sarrasin ,  les  pois ,  la  terre  ne  regoit  qu'un  seul 
labour  dansfle  mois  de  mars  ou  d'avril.  Après  la  charrue ,  on  passe  dans  les 
tillonala  bene  en  bois  ou  en  fer ,  selon  la  nature  des  terres.  Sur  quelques-unes 
on  promène  le  ronlesKi.  Dans  la  Beauce ,  on  laboure  généralement  avec  des 
dievami';  partout  ailleurs  on  se  sert  indistinctement  de  bœufs  ou  de  chevanx. 

L'industrie  est  en  progrès  dans  le  Lobret ,  c'est-à-dire  à  Qriéans  et  sur 
quelques  points  de  l'arrondissement  de  Montargis  :  car  là  seulem^t  eDe  a 
qnriqne  resscHrt.  Dans  le  département  de  Lok-et-Cher ,  au  contraire ,  à  part  la 
draperîeile  Romorantin  et  la  tannerie  de  Saint- Aignan,  le  mouvement  industriel 
est  el  sera  tongtemps  obscur ,  à  moins  que  des  circonstances  imprévues  ne  lui 
viennent  en  aide.  L'horlogerie  de  Mois ,  la  ganterie  de  cette  ville ,  celle  de 
Vendôme  et  la  broderie  jadis  célèbre  de  cette  dernière  cité ,  ont  été  atteintes 
gravement  par  une  concurrence  multiple  ;  nous  doutons  qu'elles  puissent  junais 
reprendre  leur  ancienne  qplendeur.  Quant  aux  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
de  bonnetterie ,  que  l'on  compte  exk  petit  nombre  duis  les  arrondissements  de 
Blois  et  de  Vendôme ,  nous  ne  pensons  pas  qn'eUes  puissent  s'élever  jusqu'aux 
chances  d'un  commerce  d'exportation. 

La  vraie  prospérité  des  deux  départements  consiste  essentiellement  dans  ses 
richesses  territoriales  :  les  blés ,  les  vins ,  les  bds.  Dans  le  Loiret,  le  commerce 
que  ces  produits  entretiennent  s'augmente  d'une  importante  spéculation  sur 
les  vinaigres  et  les  eaux^e-vie^  Dans  le  département  de  Loir-et-Cher ,  le 
négoce  sur  les  eaux-4e-vie  est  plus  considérable  encore ,  parce  que  la  partie 
vignicDle  de  la  Sologne ,  où  l'on  brûle  à  peu  près  tous  les  vins ,  appartient 
à  ce  demior  département. 

Après  ce  rapide  aperçu ,  résumé  des  divers  détails  rapportés  dans  nos 
mentions  locales ,  disons  quelques  mots  des  produits  généraux  des  trois  règnes, 
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remarqttés  dans  tes  Aeat  départements.  La  race  chevaline  n*y  est  point  belle  ; 
mais  elle  peut  satisfaire  aux. besoins  de  T agriculture.  Deux  espèces  se  distHn- 
guent  surtout  sous  ce  dernier  rapport  :  nous  vouions  parler  des  chevaux 
dits  petchèrons ,  qui  sont  d*un  ^cellent  service  pour  le  trait,  et  des  chevaux 
solognots ,  que  Ton  emploie  au  même  usage  avec  un  avantage  à  peu  près 
égal.  Ces.  races,  à  défaut  de  soins  apportés  à  leur  reproduction,  étaient  bien 
dégénérées  ;  mais  le  concours  des  étalons  et  les  primes  accordées  aux  pro- 
priétaires des  juments  pouUnîères  ont  produit  déjà  d'heureux  effets.  La  race 
bcfvine  est  assez  chetive  dans  le  Loiret  et  Loir-et-4]her ,  où  Fon  fait  peu 
d'élèves  en  ce  genre.  Les  bêtes  à  laine  y  prospèrent  mieux  :  noua  avoBs 
signalé  (y verses  localités  où  Ton  s'occupe'  avec  succès  du  croisemeal  des 
races  mdîgènes  avec  les  races  eqiagnoles  :  en  Solo^  particulièranenl ,  où 
les  laines  sont  mises  en  œuvre  pour  la  fabrication  des  draps ,  quelques  grands 
propriétaires  ont  obtenu  des  résultats  favorables.  Il  existe  ^oissi  phnieiirs 
bergeries  intéressantes  dans  la  Beauce  orléanaise  et  vendômoise ,  ainsi  que 
sur  Tarrondissement  de  Montargis. 

Dans  les  parties  boisées  du  Loh*et  et  de  Loir-et-Cher ,  où  les  cerfii ,  les 
sangliers ,  1^  chevreuils  et  les  daims  abondaient  autrefois ,  on  fait  aujourd'hui 
de  fréquentes  excursions  sans  résultats ,  tant  le  nombre  de  ces  anÛBanx  est 
diminué ,  depuis  que  la  chasse  est  tcmibée  dans  le  domaine  des  concarrences 
umverseUes.  Mais  les  sommités  sociales  de  la  contrée  n'en  prennent  pas 
moins  des  aUures  chasseresses  fort  excentriques  :  elles  endossent  la  casaque 
à  poil ,  chaussent  les  hautes  guêtres ,  érigent  le  modeste  bidet  en  cheval  de 
cbasae ,  chevauchent  le  plus  ostensiUement  possible  avec  le  fusil  double  en 
bandoulière ,  et  incommodent  leur  voisinage  de  l'inharmcmieuse  étude  du 
cor  de  chasse,  inq»osée  à  quelque  rustre  Solognot,  décoré  du  nom  de  piipieur... 
Cette  menomanie  d'apparat,  cette  passion  à  vide  se  signale  surtout  dans 
rarrendissemoit  c|e  Blois:  cela  classe  aristocratiquement  un  homme,  et  les 
airs  aristocratiques  sont  une  vanité  essentiellement  blésoise. 

Le  petit  gibier  est  encore  commun  sur  le  territoire  que  nous  venons 
d'exptorer ,  particulièrement  en  Sologne  et  dans  le  Gàtinais.  Pour  les  habitants 
de  ces  contrées,  la.  chasse  n'est  pas  seulement  un  plaisur,  le  pauvre  paysan 
s'en  fait  une  ressource,  dont  il  profite  le  mieux  qu'il  peut.  Les  nombreux 
étangs  qui  couvrent  l'arrondissement  de  Bcunorantin  et  une  partie  de  la 
Sologne  orléanaise ,  récèlent ,  durant  l'arrière  saison ,  dans  leurs  joncs  et 
leurs  herbages,  des  oies  et  des  canards  sauvages,  dont  la  chasse  est  pour  le 
Solagpiot  nécessiteux  une  fructueuse  spécidation. 

Maïs  le  œillew  produit  de  cette  contrée  c<msiste  dans  le  poisson  de  ces 
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mêmes  ëltngs,  produit  que  Ton  transporte  sur  les  msrcbës  d*mi  grand  nombre 
de  TîBes.  Les  rivières  dm  territoire  s<mt  égalemoit  poissoimenses  :  la  Loire, 
le  Cher ,  le  Loir ,  la  Sraldre ,  le  Bevvron  abondent  en  poisson  de  toutes  les 
espèces  ;  mais  dans  le  fleuve  seulement  on  pèdie  le  saumon ,  qui  rarement 
même  remonte  jusqu'à  Orléans.  La  lampnMe  et  Talose  ne  se  pédient  non 
plus  que  dans  la  Loire.  Les  truites  du  Loir,  de  la  Braye  et  de  quelques 
antres  petites  rivières  qm  arrosent  Tarrondlssement  de  Vendôme ,  sont  très 
renommées  jusqu'à  Paris;  les  carpes  dorées  du  Loir  le  s<»nt  également. 
Le  brodiet  du  Cher  jouit  d'une  certaine  réputation  ;  il  faut  ajouter,  en  faveur 
de  cette  rivière ,  que ,  coulant  sur  un  fond  de  roc ,  son  poisson  n*a  jamais 
le  goût  de  vase.  Les  écrevisses  sont  communes  dans  toutes  les  petites 
rivières  des  deux  ^dlpartements:  on  recherche  celles  des  arrondissements  de 
Phfaivlers  et  de  Montargis. 

Nulle  péa  réducation  des  abeilles  n'est  un  objet  d'importante  spéculation 
8ur  le  territoire  que  nous  venons  de  parcourir  ;  cependant  en  Sologne ,  ou 
l'industrie  humaine  s'efforce  d'opposer  des  moyens  par  malheur  trop  peu 
éoei^ques  anx  rigueurs  de  la  destinée,  on  voit  une  certaine  quantité  de 
ruches  sur  divers  points,  particulièrement  dans  les  cantons  avoisinant  le 
département  du  Cher. 

Le  dimat  tempéré  du  centre  de  la  France  ne  favorise  pas  la  fonnation  des 
reptiles^d'une  nature  assez  vemmeuse ,  dans  les  deux  départements ,  pour  que 
leur  piqûre  soit  mortelle.  Les  espèces  les  phis  communes  sont  ici  la  couleuvre , 
la  vipère ,  l'aqpic ,  l'orvet.  Le  crapaud  est  d'un  horrible  aspect  ;  mais  son 
venin  a  peu  d'action. 

Le  régne  minéral  offre^  peu  de  phénomènes  remarquables  dans  le  Loiret  et 
Loir-et-Cher.  On  ne  signale  sur  le  premier  de  ces  départements  aucune 
mine  métallique  digne  d'attention  ;  mais  la  pierre  à  bâtir ,  celle  à  chaux ,  la 
marne ,  l'argile ,  la  terre  à  poterie  s'y  rencontrent  presque  partout.  Près 
dXhrléans  on  trouve  des  parcelles  de  cristal  et  des  pierres  transparentes  qui 
reçoivent  un  beau  poli  :  les  joaiUiers  attachent  à  ce  minéral  le  nom  de  diamants 
d'Otivet.  Indépendamment  des  importantes  carrières  de  pierre  et  de  silex 
pyromaque  que  nous  avons  mentionnées  et  de  quelques  mines  de  fer ,  le 
département  de  Loir-et-Cher  renferme  des  tourbières ,  de  l'argile  à  potier , 
de  la  marne  :  la  partie  calcaû*e  domine  à  tel  point  dans  cette  dernière  que , 
sur  divers  points ,  on  la  convertit  en  chaux.  A  Troo,  aux  Essarta  et  à  Tréhet, 
on  néglige  d'exploiter  des  carrières  d'albâtre.  Dans  quelques  localités  et 
particuUèrement  sur  la  commune  de  Pont-Levoy ,  gisent  des  bancs  considé 
râbles  de  coquilles  marines  pulvérisées  et  mêlées  de  débris  fossiles. 
T.  in.  lie 
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Nous  avons  saflSsanuneot  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  importants 
vignobles  des  deux  départements  :  on  sait  qu*ils  dominent  sur  le  double  littoral 
de  la  Lonre ,  aux  environs  de  Vendôme  et  de  Montoire ,  sur  les  deux  rives 
du  Cher ,  et  que  la  plus  .grande  partie  de  leurs  produits  sont  estimés.  En  léte 
de  ces  crus ,  il  faut  citer  ceux  de  Saiiit-Denis  (blancs) ,  de  Beaugency ,  de 
Guignes  (rouges),  dans  le  Loiret;  ceux  de  Troo,  Sainte-Cécile,  Villiers, 
Thoré ,  Prépatour ,  Montrieux  (blancs)  ;  des  Grouets ,  de  Chambon ,  Thésée , 
Monthou,  Montrichard  et  Chissay  (rouges),  Loir-et-Cher. 

Les  bois  occupent  une  grande  surface  dans  les  arrondissements  d*Ortéans , 
de  Montargis  et  de  Blois  :  le  chêne ,  le  charme ,  le  hêtre  et  le  bouleau 
dominent  dans  le  Lohret  ;  le  chêne ,  le  charme ,  le  châtaignier  sont  les  arbres 
les  plus  communs  dans  les  forêts  de  Loir-et-Cf^ei^,  Les  arbres  firuitiers , 
presque  inconnus  en  Beauce  et  en  Sologne ,  sont  nombreux  et  variée  dans  les 
vallées  de  la  Loire ,  du  Cher  et  du  Loir  :  le  pommier  fournit  la  boisson  des 
habitants  du  Perche  ;  les  prunes  et  les  pêches ,  an  sud  du  déparUanent  de 
Loh:-etrCher ,  sont  d'une  saveur  exquise. 

Le  naturaliste  observe  peu  de  plantes  autres  que  celles  communes  aux 
départanents  méditerranés  dans  ceux  qui  nous  occupent  :  nous  devons  à  cet 
égard  fahre  remarquer  à  nos  lecteurs  qu'il  ne  nous  a  pas  semblé  nécessahre 
de  reproduire  dans  chaque  section  une  nomenclature  qui ,  partant ,  eût 
été  identique ,  sauf  quelques  exceptions  que  nous  avons  citées*  MdA  les 
environs  de  Montoire ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  se  recommandent  k 
Tattention  des  botanistes  pour  certaines  espèces  remarquables  par  leurs  vertus 
supérieures  :  telles  sont  la  germandrée  d*eau ,  la  beugle ,  la  sanicle ,  le  pied- 
de-lion  ,  etc.  Plusieurs  vo5fageurs  prétendent  que  les  vulnéraires  cueillis 
sur  les  coteaux  de  Montobre  sont  comparables  à  ceux  de  la  Suisse.  Dans  la 
vallée  du  Cher  (canton  de  Saint- Aignan),  MM.  Alonzo  Pean  et  Chariot 
ont  aussi  remarqué  quelques  plantes  nouvellement  acclimatées  sous  cette 
latitude  :  entr'autres  le  sysimbrium  trio  et  Vanthemis  mixta.  Ces  naturaUstea 
attribuent  Tacquisition  de  ces  plantes  à  rûnmense  remuement  de  i&cre  opéré 
pour  le  creusement  du  canal  de  Berry  ;  ils  ajoutent  que  sur  ce  territoire  le 
stachys  palustris  acquiert  une  telle  vigueur ,  qu'ils  ont  cm  pouvoir  en  fiùre 
une  espèce  particulière  ^ 

La  population  des  départements  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher ,  ainsi  que 
celle  de  toute  la  surface  du  royaume ,  s*accrott  dans  une  proportion  très 
remarquable  :  nous  prendrons  pour  point  de  comparaison  les  recensements 

(1)  Noiietturle  canton  de  Saint- Aignan,  p.  3  et  3. 
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faits  en  1831  et  en  1836.  Or ,  le  chiffre  des  habitants  à  ceue  dernière  époque 
était  dans  le  Loiret  : 

Arrondissement  d*Oiiéans 141 ,637  h. 

Arrondissement  de  Pithiviers 60,628 

Arrondissement  de  Montargis 70,281 

Arrondissement  de  Gien 43,643 

316,189 
Le  recensement  de  1831  STait  donné  un  total  de.  .  .      305,276 

L^augmentation  en  cinq  années  a  donc  été  de  ...  .        10,913 
Dans  le  département  de  Loir-et-Cher ,  le  chiffre  des  habitants  était  en  1836  : 

Arrondlssemen^de  Blois 118,561  h. 

Arrondissement  de  Vendôme 77,760 

.   Àrrdndissement  de  Romorantin. 47,722 

344,043 
lie  receosement  de  1831  avait  donné  on  total  de .  .  .     235,750 

Augmentation  durant  la  période  de  cinq  ans 8,293 


i  la.population  du  Loiret,  dans  Tespace  d*un  siècle,  oflrïrait,  d'après  cette 
proportion ,  un  accroissement  de  218,260  individus  ;  et  celle  de  Loir-et-Cher 
une  augmentation  de  165,860.  Nous  n'en  conclurons  point,  toutefois,  que 
des  destinées  martiales  soient  indispensables  pour  atténuer  cette  production 
surabondante  d'existences  humaines  :  nous  ne  «oyons  en  cela  que  la  nécessité, 
trop  peu  appréciée  en  France ,  de  livrer  une  guerre  sans  trêve  aux  terres 
incultes  qui  couvrent  encore  tant  de  contrées ,  et  les  deux^  départements  sur 
lesquels  s'étend  la  malheureuse  Sologne  seraient  appelés  à  donner  l'exemple. 
Achevons  d'exprimer  notre  pensée  :  le  retour  des  classes  rurales  aux  champs, 
qu'elles  désertent  sous  l'empire  d'une  ambition  vaniteuse ,  préserverait  une 
partie  de  la  jeunesse  d'innombrables  déceptions.  A  une  époque  où  le  talent  ne 
réussit  guère  qu'avec  le  savoii>faire  et  l'appui  de  la  faveur ,  la  terre  seule  ne 
trompe  point  l'honune  qui  en  attend  son  bî#n-étre  :  il  ne  faut  que  savoûr  le 
lui  demander  ;  car  nulle  part  elle  n'est  décidément  ingrate ,  et  son  infécondité 
absolue  est  un  être  de  raison. 

La  superficie  du  Loiret  est  de  667,679  hectares ,  représentant  6,676  kilo- 
mètres carrés.  Ses  limites  sont  :  au  nord ,  les  départements  de  Seine-et-Oise 
et  de  Seine-et-Marne;  à  Test,  le  département  de  F  Yonne;  au  sud,  les 


|IS^|^ï^^';^jlbâAj>fer;  à  l'ouest,  ceux  de  Loir-et-<%er 
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.♦_   -     -  .S-î".«- -35- _♦__♦_ 


'M 


[ 


> 


y 


*^ 


SLr 


i 


i 


^  > 


^»»^ 


